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*DâHs  (  Adolphe),  poète  néerlandais,  mort 
(01636.  Ona  de  lui  :  Oratio  de  laudibus  Blita- 
^tha',  reginx  Anglix ;  heyde ,  1619,  in-4<'; 
-  PoenuUa;  accessit  viia  Blizabethœ,  Anglo- 
no»  reginx;  ibid.,  1636,  m-12  (  ooTrage  po6- 
tLome). 

idelung,  SappléDent  à  JOcher,  jtUçim.  Gelêhr.-Ux, 

bAHssBoaO'ANSSBDB  ViLLonoii  {Jean-Bop- 
t^te-Gaspard),  célèbre  helléniste  français,  né  à 
Corixûl,  le  5  mars  1750,  mort  à  Paris,  en  1 805  (1). 

(i)  Dansse  on  I>'AiiMe  de  VlUotoon  éUlt  originaire  cTBi- 
Mtne  Ud  de  let  ancêtres,  nommé  Mlgnel  de  Antto,  Tint 
(■  Pnnec,  à  la  aolte  de  la  reine  Anne  d'Antrtcbe,  dont 
VtUit  rapotlilcalre.  Son  nom,  en  passant  dans  la  langue 
'*'>faUe,  IM  orthographié  de  plnstaurs  manières.  On 
^  ironwt  éerlt  dans  les  mémoires  dn  temps,  û'Jneè, 
^^ct,  ITjtneê,  Donas,  Dans$e.  Dans  les  Hiitoriettet  de 
nllenwnt  des  Réanx  (  t.  V,  p.  u  ),  on  Ut  liante,  et  aU- 
''vn  (t.  VI,  p.  lU  )  Haïusé.  Mats  Je  crois  que  dana  ces 
P^Migei  11  faut  reconnaître  nne  faute  de  copiste  et 
^e  DansM  on  I/Ânsse.  Sa  femme  était  femme  de 
chambre  d'Anne  d*Aatrlebe,  et,  eomme  dit  De  La  Porte 
(Vemofref,  p.ifS).  elle  entrait  an  prie-DIen  de  S.  M.  et 
f'itt  Krande  part  à  sa  familiarité  ;  en  sorte  qne  le  crédit 
^ot  elle  Jouissait  Unit  par  porter  ombrage  au  cardinal 
«urtn.  SolTant  le  même  écrlTain  (  p.  IM  j,  «  M<"«  de 
Bautefort  ajant  vonhi,  comme  elle  faisait  autrefois,  eu- 
^^  au  prie-DIen  de  la  reine,  M"*  Dansse  lui  dit  de 
a  part  de  s.  M.  qu'elle  sortit,  et  que  la  reine  ne  tob- 
^^  voir  personne  aTec  elle  à  cette  heore-U  ».  A  l'épo- 
^  des  troubles  de  la  Fronde,  M»*  Dansse.  qui  éUlt  liée 
avec  plusieurs  des  prindpaoi  frondeurs,  perdit  la  con- 
■^cc  de  la  reine,  et  fut  complètement  disgraciée  {Mém. 
■•  if "»  de  M9tteviU6  ;  LUtrêt  de  Gvf  Patin  à  Ch.  Span), 
**u.  salrant  tonte  apparence,  elle  ne  larda  pas  à  re- 
<^*rer  l'affection  de  cette  princesse  et  à  remplir  de 
"^veanla  place  qu'elle  avait  occopée  auprès  d'elle  ; 
V  dsoi  ion  tesument  (Méwtoiret  de  Motteville, 
|-^>.  p.  «M  )  Anne  d'Autriche  légua  à  chacune  des  de- 
belles  de  Ntert,  Varenne ,  dn  Boeber,  Rraquemont . 
"*Bc«  et  Daubrjr,  aes  femmes  de  chambre  ordinaires,  la 
JOBsie  de  10.000  HTres,  et  an  sieur  Dancé,  apothicaire 
J*  *on  corps ,  lO/MM)  llnca.  Solvant  le  témoignage  de 
**<*"  (  lf««o<rai  de  F  Institut,  I81B ,  p.  SU  ) ,  Miguel 
rf^Dtto,  en  récompense  de  ses  longs  services,  avait  ob- 
^^  dei  lettres  de  natnrallsaUon  et  de  confirmation  do 

ROOT.  RIOGB.  GÊIIÉR.  —>  T.   XIII. 


Il  tirait  son  surnom  d'an  yillage  situé  dans  le? 
environs  de  cette  ville.  Enyoyé  à  Paris  pour  y  faire 
ses  études  classiques,  il  haMta  successivement 
plusieurs  collèges  de  la  capitale.  Suivant  ses 
biographes,  il  passa  du  coUége  de  Ltsieux  à  celui 
du  Plessîs,  puis  h  cdui  des  Grassins.  Mais  pro- 
bablement, dans  cette  énnmératiott,  ils  ont  oublié 
le  collège  d'Haroourt  ;  car  c'est  dans  ce  dernier 
établissement  qu'il  coimut  le  père  de  l'auteur  de 
cet  article,  et  fonna  avec  lui  cette  liaison  d'ami- 

aon  ancienne  nobleaae.  Son  flis  (Jean)  lui  fbt  adjoint, 
et  lui  anccéda  dans  la  cbaige  quil  oceapalt  à  la  eonr. 
Après  la  mort  de  Miguel  de  Anaso,  sa  veuve  habitait 
dans  la  maison  des  Quinze-vingts  (Tallemant,  t  VI, 
p.  144).  Bile  avait  auprès  d'elle  sa  ille.  femme  de  cham- 
bre de  la  reine .  et  épouse  d'un  nommé  Patrode,  éenjer 
ordinaire  de  la  même  princease  (  De  La  Porte,  Méaudret, 
p.  178).  On  de  aes  Als  était  probablement  cet  abbé  Danae 
dont  parle  Bussy-Rabotin  (Lettrei,  i.  I.  p.  MS;  t.  V, 
p.  yr4,  SM).  II  avait  été  d'abord  nembrc  de  la  eongréga- 
Uon  de  l'Oratoire,  et  obtint  dn  cardinal  Maaarln  un  ea- 
nonicat  de  la  Sainte-Chapelle.  Suivant  la  tradIttoD,  c'est 
lui  que  Bolleao.  dans  son  laitrln,  a  désigné  sons  le  nom 
du  chanoine  Evrard  /  ce  qui  n'empêchait  paa  qa'U  ne 
fût  InUmemeM  lié  avec  le  célèbre  poêle,  dont  11  avait 
tenu  nne  nièce  sur  les  fonts  de  baptême. 

Les  pettta-tls  de  Migael  dé  Ansao  embrasaêrent  la  pro> 
fcaston  des  armes.  L'un  d'eni,  capitaine  de  dragons,  fnt 
tué  à  la  bataille  de  Hochstedt  (  M.  Dacler,  tom.  1).  L'aleol 
paternel  de  M.  de  VlUolson,  qnl  occupait  dans  la  hiérar- 
chie militaire  une  position  distingnée,  avait  contracté  un 
mariage  dlncllnatlov,  en  éponsant  nne  trèa-JoOe  per- 
Bonne.  mala  qui  n'appartenait  nullement  à  nne  famille  de 
gêntllsiiommes.  Son  fis ,  père  dn  savant  qnl  fait  l'objet 
de  cette  nottce .  resta  dans  la  carrière  militaire  entant 
de  temps  qnll  lot  fallait  pour  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Céult  un  homme ftanc ,  lojal, qnl  attachait  peu 
d'Importance  à  la  culture  des  lettres.  Il  avait  peine  à 
concevoir  comment  son  fils  s'était  écarté  de  la  roule 
que  loi  avalent  tracée  les  exemples  de  sa  famille,  et 
cooDaent  cette  déviation  l'avait  condnlt  à  une  renommée 
européenne,  dont  11  semblait  partager  peo  le  prestige. 
Une  branche  de  cette  famille,  aooa  le  nom  de  Danae, 
est  depuis  longtemps  établie  dans  la  ville  de  Beanvals,  ott 
elle  occupe  encore  aulourd'lmi  nne  position  tréa-bono» 
rable. 
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tié  qui  se  prolongea  tout  le  temps  de  leur  yie. 
Le  jeuoe  Villoisoa  se  distingua  par  pu  gottt 
passionné  pour  la  littérature,  mmcmi  pour  la 
langue  grecque,  une  mémoire  prodigieuse  et 
une  ardeur  iniatigable  pour  le  trayail.  Dans  les 
concours  unirenttairw,  ilofatenaît  ctnque  année 
les  premiers  prit»  prjacipaleRieBl  ceax  4e  yer* 
sion  grecque  et  4e  vfrs  latins.  Une  seale  fois 
la  palme  de  la  composition  grecque  lui  échappa  ; 
mais  oe  fut  par  la  faute  des  examinateurs,  qui 
s'en  rapportèrenttrop  à  une  version  latine.  Dans 
une  autre  circonstance,  on  avait  donné  po«r  si^el 
de»  la  composition  latine  une  yersiou  extraite  de 
THistoire  naturelle  de  Pline,  et  remplie  d'expres- 
sions techniques  ainsî  que  de  mots  qvi  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  lexiques  ordiiuiires.  Les 
concurrents,  pour  la  plupart,  reculèrent  devant 
ces  difficultés  «  et  n'essayèrent  pas  même  une 
lutte  qui  leur  paraissait  impraticaMe.  Le  jeune 
Villoison  ne  se  laissa  nullement  effrayer  par  une 
tâche  si  épineuse.  H  aborda  de  front  les  ob- 
stacles que  lui  offrait  la  matière,  n  traduisit  tout, 
sans  hésiter,  sans  passer  un  seul  mot,  et  le  prix 
lui  fut  décerné  par  acclamation.  On  a  peine  à 
concevoir  josqu'À  quel  point,  dans  qn  Age  encore 
tendre,  il  avait  acquis  une  connaissance  appro- 
fondie des  meilleurs  écrivains  grecs  et  latins. 
Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que  dans  le  cours 
de  ses  études  classiques,  et  avant  de  quitter  le 
collège,  il  avait  lu  quinze  fois  les  odes  de  Pindare. 
En  sortant  de  ses  classes,  il  auitit,  au  Collège  de 
France,  les  leçons  de  Capperonier,  professeur  de 
greo.  Poursuivant  avec  un  zèle  passionné, 
une  ardeur  insatiable,  les  travaux  auxquels  il 
avait  voué  sa  vie,  déployant,  à  peine  dans  l'ado- 
leeefnoe,  les  talents  et  l'érudition  qui  auraient 
honoré  un  honnne  blanehi  dans  les  études  les 
plus  profondes,  il  conquit  bientôt  l'estime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  acquit  une 
véritable  célébrité.  Voulant  mettre  en  pratique  le 
précepte  de  Perse  : 

Sdre  ioam  nttiU  est,  nisl  U  idre  boc  sdat  aller, 
il  était  empressé  4e  eemmumquer  au  public 
savant  un  premier  flmit  d&  ses  doetes  veilles. 
Par  le  conseil  d'un  profond  érudit,  le  Suédois 
BionstaBblf  il  choisit  peur  objet  de  ses  recherches 
le  Lexique  (VÂpoUonius  sw  fUnrnère^  qui  était 
CMiservé  dans  un  seul  manuscrit  a|^>artenant  à 
la  bibUothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Gennain-des» 
Prés.  Non  content  de  copier  avec  une  exacti- 
tude  scrupuleuse  un  texte  grec  hérissé  d'abré* 
viatiens,  U  raccompagna  d^une  version  latine, 
de  commentaires  et  de  prolégomènes  qui  an* 
nonçatent  une  vaste  et  solide  érudition.  A  cette 
époque,  et  guidé  par  les  leçons  du  raAme  savant, 
il  s'était  livrée  l^de  de  l'hébreu,  du  syriaque, 
de  l'arabe,  et  avait  fait  dans  ce  genre  de  travail 
des  progrès  rapides,  qm  exeitaimt  an  plus  haat 
point  Tadmiration  de  son  docte  mettre.  Sans 
doute  Villoison,  ahsorbé  par  sa  passion  pour  le 
grec,  négligea  beaucoup,  par  la  suite,  ces  con- 
naissances accessoires;  mais  dans  ses  notes  snrle 


Lexique  d'Apollonius  il  a  pris  soin  de  consignei 
les  étymologies  4'un  grand  nombre  de  âots 
grecs,  dont  il  va  chercher  les  origines  dans  1% 
langue  hébraïque.  Ce  genre  de  travail,  auquel 
dans  un  âge  plus  mûr  il  attachait  beaucoup  moins 
d'ioléiit,  téfikoigne  de  la  fervenr  de  son  zèle  pour 
des  connaissances  ^'il  Tenait  réœmment  d'ac- 
qqirir,  L'ogvrs^  ptrut  en  1773,  ft  Corme  deux 
volumes  in-4*.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  qui  s'était  fait  rendre  compte  d'un 
Mt  ai  étonnant  d*érudition  précoce,  s'était 
hltée,  l'anpée  précédente,  d'appeler  dans  sou  sein 
l'éditeur,  qui  n'était  alors  âgé  que  de  vingt-deux 
ans.  Comme  une  pareille  distinction  était  sans 
exempte  dans  le»  fastes  de  cette  société ,  elle  dut 
solliciter  du  roi  Louis  XV  une  dispense,  qui  fut 
accordée  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

Si  l'on  en  ci  oit  Chardon  de  La  Rochette,  Villoison 
entreprit,  en  l'année  1775,  un  voyage  dans  lequel 
il  parcourut  la  Hollande,  une  partie  de  l'Allema- 
gne, et  surtout  la  Saxe.  Mais  j'avoue  que  je  n'ai  . 
trouvé  aucune  trace  de  cette  prétendue  excur- 
pion  ;  tout  me  porte  à  croire  que  cette  assertion 
repose  sur  une  méprise,  et  que  notre  savant  à 
l'époque  dont  il  s'agit  n'avait  pas  quitté  Paris,  et 
encore  moins  la  France.  En  1778  Villoison  publia 
une  édition  grecque  et  latine  du  roman  de  Baph- 
nis  et  Chloé,  composé  par  le  sophiste  Longus;  il 
aocoropagoa  cetouvnige  d'un  long  et  savant  com- 
mentaire. Toutefois,  on  doit  remarquer  un  fait  qui 
a  besoin  d'explication*  Pans  la  préface»  l'éditeur 
annonce  que  son  travail  offrira  de  nombreuses 
explications  et  ooi^jectures,  que  lui  avaient  sug- 
gérées les  hellénistes  de  TEurope  les  plus  célè- 
bres, avec  lesquels  il  entretenait  une  docte  cor- 
respondance; et  cependant  ces  observations, 
annoncées  avec  tant  d'éclat»  ne  ^ont  pas  en  fort 
grand  nombre.  Mais  il  faut  savoir  que,  dans  Tin-  ' 
tention  du  savant  éditeur,  son  commentaire  devait 
avoir  une  bien  plus  grande  étendue.  Un  libraire 
estimalile,  M.  De  Bure,  s'était  chargé  de  publier 
l'ouvrage.  Le  texte,  avec  la  version  latine,  était 
déjà  imprimé.  Villoison  avait  remis  les  notes  qui 
Goncemaient  les  premiers  chapitres,  et  qui,  dit-oa» 
auraient  formé  un  volume  entier.  Le  libraire^ 
épouvanté  de  l'extension  qu'avait  prise  ce  travail, 
et  craignant  que  oette  surabondanee  d'érudition, 
en  augmentant  la  valeur  commerciale  du  livre,  ne 
nuisit  à  son  débit,  s*adre.<;sa  à  l'un  des  confrères  de 
Villoison,  M.  Larcher,  et  le  ooi^ra  d'engager  suo 
ami  à  resserrer  son  commentaire  dans  les  limites 
que  réclamait  impérieusement  l'intelligence  do 
texte,  et  à  réserver  pour  une  autre  occasion  cette 
masse  d'observations,  sans  doute  l<>rt  utiles  pour 
la  philologie  grecque,  mais  dont  l'abondance  au- 
rait pu  nuire  au  succès  matériel  du  livre.  Villoison 
céda,  bien  à  regret  sans  doute,  et  se  contenta  de 
joindre  au  texte  environ  300  pages  de  commen- 
taires. L'année  qui  précéda  cette  publication ,  Vil- 
loison avait  acquis  la  connaissance  d'un  savant 
éminemment  distingué.  W^yttenbach  était  venu 
lalreun  voyagea  Paris,  pour eollationner  les m«- 
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DUfcntii  do  U  BibttotMqae  du  Roi,  U  se  propo- 
sait alors  de  publier  uoe  édition  complète  et 
critique  de  toutes  les  œuTres  de  Plotarque.  Villoi- 
soD  annonçait  (  Ànimadvers.^  p.  4  )  oe  travail 
comme  deyant  tMent6t  paraître  :  «  Cui  pn»- 
stoHiissinuim  et  omnHnu  nwneris  absolutam 
Plutarebà  edUionem  mox  debetnmus.  »  Mal- 
heureusement de  nombreux  obstacles  retardèrent 
la  marobe de  cette  vaste  entreprise,  et  bien  de$ 
années  après  œtte  époque  les  Œuvres  moraUs 
seules  ont  vu  le  jour,  accompagnées  seulement 
d'une  partie  dacommentaire  qu'avait  promis  Til-» 
lustre  philologue. 

Villoisoa  avait  contracté  un  mariage  parfaite- 
ment assorti  «  qui  devait  faire  le  bonheur  de  sa 
vie.  Il  venait  d'épouser  W^  Caroline  de  Neu** 
kart»  native  de  Pitbhiers.  Cette  jeune  personne 
réunissait  à  toutes  les  qualités  qui  font  Tome- 
ment  de  son  sexe  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  grecque  et  bien  d'autres  talents, 
qu*elle  cachait  avec  le  plus  grand  soin.  Chari- 
table an  dernier  point,  elle  faisait  souvent  enlever 
de  sa  table  un  |4at  délicat,  et  le  faisait  porter  à 
une  pauvre  famiUe.  Plane  d*babileté  dans  la  con- 
duite des  affaires,  elle  était  parvenue  à  aug- 
menter  de  beaucoup  les  revenus  de  sa  maison. 
Vilfciison  aimait  tendrement  son  intéressante  corn* 
pagne;  mais,  par  malheur,  il  ne  put  pas  jouir 
longtemps  du  bonheur  qu'il  trouvait  auprès 
d'elle.  Après  quelques  années  de  mariage,  dominé 
par  sa  passion  pour  la  langue  grecque,  il  sollicita 
et  obtint»  en  1781,  la  permission  d'aller  à  Yeniiie 
aux  frais  dn  roi  pour  faire  dans  la  Bibliothèque 
de  cette  ville  des  reeherohes  savantes,  qui  pro- 
rocttMsnt  d'importants  résultats,  n  séiounia  trois 
annéeê  dans  œtte  ville,  s'oocapant  avec  ardeur 
de  oorapolser  les  manuscrits  et  d'en  extraire 
tous  les  morceaux  inédits  qui  avaient  rapport  à 
la  littérature  grecque.  D  en  composa  deux  volumes 
in'4'*,  qui  parurent  k  Venise,  sous  le  titre  d'A- 
necdota  grsca.  Le  premier,  comme  on  sait,  se 
compose  de  l'/oala  de  rimpératriee  Eudocie  ;  le 
second  renferme  nne  quantité  prodlgiettse  de 
fragments,  plus  ou  moins  longs,  d'auteurs  grecs, 
surtout  de  grammairiens,  de  seoliastcs.  H  avait 
aussi  découvert  une  portion  d'une  version  grec* 
que  delà  Bible,  dtfférâite  de  celle  des  Septante. 
Il  en  publia  plusieurs  livres  à  Strasbourg  en 
1784,  ety  joignit  une préfeoe  savante  et  de  coui^ 
i(*s  notes.  Il  envoya  la  copie  du  Pentateuque  à 
uuliabiie  helléniste,  Amroon,  qui  se  chaiigea  de  le 
faire  fmiHrHner;  l'ouvrage  parut,  en  3  vol.  in-8«, 
l'an  1790.  Mais  une  découverte  qui  exdtachez 
Villoiaon  et  dans  toute  l'Europe  savante  un  véri* 
table  enthousiasme  Ait  celle  dNin  manuscrit  grée 
de  riliade,  copié  dans  te  dixième  siècle,  et  offt'ant 
avac  les  {MléM  et  autres  signes  inveiÂés  par  les 
grammairiens  de  l'école  d'Alexamlrie  une  masse 
considérable  de  soolies  extraites  des  ouvrages  de 
ses  anciens  critiques.  A  la  vue  dece  trésor,  sipré> 
deux  pour  la  philologie  grsoqne ,  ViUoisen  taX  au 
comble  de  la  joie,  n  s*em|>res8a  de  copier  cet 


important  manuscrit,  et  de  le  mettre  sous  presse. 
Durant  son  s^our  à  Venise,  U  se  délassait  de 
ses  laborieuses  recherches  en  allant  passer  une 
partie  de  ses  soirées  dans  les  réunions  où  se  trou- 
vait  rassemblée  la  plus  brillante  société,  et  où 
il  était  accueilli  avec  le  plus  vif  empressement. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  prit  pour  la  littérature 
italienne  ce  goût  passionné  qu*ii  a  conservé  toute 
ss  vie  (1). 

Villoison  avait  été  invité  par  le  duc  de  Saxe* 
Weimar  à  se  rendre  à  sa  cour.  Il  accepta  avec 
empressement  cet  honorable  appel,  et  séjourna 
qudque  temps  auprès  du  duc,  qui  le  combla  de 
témoignages  de  bienveillance.  Voulant  reoon* 
naître  k  sa  manière  la  brillante  hospitalité  dont  U 
avait  été  l'obiet,  il  adressa  à  sw  illustres  hâtes  des 
lettres  latines,  dans  lesquelles  il  passait  en  revue 
quelques-uns  des  trésors  littéraires  qu'il  avait 
trouvés  dans  la  bibhottkèque  du  palais  de  Wei- 
mar. L'ouvrage  parut  è  Zurich,  sous  le  titre  de  : 
SpistoUe  Vinariemeif  ioA'*,  1783.  M.  Dacier, 
avec  sa  verve  un  peu  épigranunatique,  s'est  égayé 
sur  l'idée  qu'avait  eue  le  savant  helléniste  dV 
dresser  une  lettre  hérissée  de  grec  à  une  princesse 
qui,  dit-il,  ne  se  piquait  pas  de  savoir  le  latin  et 
encore  moins  le  grec.  Mais,  comme  Ta  (aUt  ob- 
server Chardon  de  La  Bochette,  la  duchesse  de 
Saxe- Weimar,  par  l'étendue  et  la  profondeur  dn 
ses  connaissances,  était  parfaitement  digne  de  re- 
cevoir un  présent  de  ce  genre  et  capable  de  l'ap- 
précier. ViUoison,  è  la  suite  de  ces  voyages,  était  de 
retour  à  Paris,  lorsqu'une  imprudence  peu  excu- 
sable le  compromit  9mêok  gravement  à  l'égard  d'un 
^ami  et  d'un  confrère.  Le  baron  de  Sainte-Croix, 
qui  était  alors  absent  de  Paris,  en  1784,  le  pria 
de  survefller  l'impression  de  ses  Recherche*  sur 
les  Mystères  du  Paganisme.  U  accepta  vo- 
lontiers cette  tèche  ;  mais  il  comprit  mal  ses  fonc- 
tions d'éditeur.  Il  «goûta  à  l'ouvrage  de  son  ami 
quantité  de  notes,  dans  lesquelles  il  modifiait  ou 
contredisait  les  assertions  de  l'auteur.  Enfin ,  il 
inséra  au  mflieu  de  l'ouvrage  une  dissertation  la- 
tine sur  la  théologie  des  stoïciens.  Ce  morceau, 
complètement  inutile,  et  qui  formait  dans  un  ou- 
vrage français  un  véritable  hors-d'oeuvre,  coupait 
d'une  manière  désagréable  l'ensemble  du  travail 
de  l'auteur.  M.  de  Sainte-Croix  fut  outré  de  ce 
qu'il  appelait  nne  infidélité,  et  réclama  vivement 
sur  œ  sujet  par  une  lettre  insérée  dans  le  Jour- 
nal des  Savants.  Tous  ses  amis,  qui  étaient  en 

(I)  Bo  parbnt  bsbUnellement  It  langue  Italienne ,  U 
avait,  comme  on  pent  erolre,  et  fana  j  penaer,  adopté 
racceiU  4e  Venlae  et  les  i4loUsme«  parttcnltert  à  cette 
▼Ute.  Une  pcUte  aneodote  aahefera  4e  démontier 
eomlUen,  aprèt  noe  interrapUon  4'«n  gran4  nombre 
4'ann^a,  U  aTsU,  *  aon  tnso,  conaerTé  Je  caraetére  da 
langage  qa'U  avait  dnrant  ptnaknra  annéaa  parlé  d'one 
manière  eiclaaive.  An  commencemenl  de  ce  ■iéeie. 
vuiolaon,  ae  rendant  à  la  campagne,  repeontra  4ans  l'ave- 
noe  4e  Neallly  vn  bataUton  4e  aot4«la  napolitaine.  Il 
s'approdia  4'eu,  et  engagea  atec  eux  nne  longue  oon- 
▼eraaUon  en  langne  ItaOeone.  An  mmaestoù  ils  allaienl 
M  léparer,  cea  bravna  gêna  Ini  dirent  :  «  Nonalenr,  voue 
ne  ponrrtei  paa  inaler  votre  patrie  :  vosa  été»  vraiment 
Italien  de  nation,  et  muf  de  VenUe.  » 
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même  temps  ceax  de  Vflloison ,  s'unirent  pour 
blâmer  la  conduite  du  savant  éditeur.  H  faut 
savoir  que  Villoison  s'occu|)ait  depuis  loii|;temps 
d'une  édition  critique  du  traité  grec  de  Ck)r- 
nutus  De  Natura  Deorum;  que  dès  Taimée 
1775,  dans  une  lettre  adressée  au  Suédois 
Biœmstaehl,  il  lui  rendait  un  compte  détaillé 
de  son  travail  sur  cet  écrivain  et  des  recher- 
ches auxquelles  O  s'était  livré  pour  édaircir  la 
théologie  des  stoidensC  Cet  ouvrage,  qui  était 
demeuré  inédit,  a  été  iMibHé  à  Gcettingue  en  1844, 
par  M.  Osann,  qui  y  a  joint  des  notes  et  des  éclair- 
cissements fort  utiles.  Du  reste,  et  je  me  plais  à 
le  dire,  ce  procédé  dont  M.  de  Sainte-Croix  avait 
eu  À  se  plaindre  ne  produisit  entre  lui  et  Villoison 
qu'un  refroidissement  passager.  Bientôt  ces  deux 
savants  reprirent  l'un  pour  l'autre  les  sentiments 
d'amitié  qui  les  avaient  unis  jusqu'à  cette  époque, 
et  qui  se  maintinrent  sans  interruption  jusqu'au 
moment  où  la  mort  vint  en  rompre  les  liens. 

Bientôt  Villoison  vit  un  nouveau  champ  s'offrir 
à  ses  doctes  investigations.  Le  roi  venait  de  le 
choisir  pour  aller  explorer  la  Grèce,  dans  le  but 
principalement  de  recueillir  les  inscriptions  anti- 
ques ft  les  manuscrits  qui  pouvaient  avoir  échappé 
aux  ravagesdutempsetàla  main  dévastatrice  des 
hommes.  Fier  d'une  pareille  mission ,  qui  flattait 
ai  bien  ses  goûts  et  lui  offrait  tant  de  chances  de 
découvertes  précieuses,  il  eut  le  courage  d'aban- 
donner une  seconde  fois  une  femme  bien  aimée  et 
de  s'exposer  volontairement  aux  hasards  d'une 
expédition  lointaine.  II  trouvait  dans  cette  circons- 
tance un  avantage  inappréciable,  celui  d'accom- 
pagner son  noUe  confrère  à  l'Académie  le  comte . 
de  Ciloiseal-Gonffier,  qui  allait  rempln*  les  fonc- 
tions importantes  d'ambassadeur  de  France  près 
la  Porte  ottomane.  Dans  la  même  société  se 
trouvait  un  poète  brillant,  trop  oublié  ai:ûour- 
d'hui,  je  veux  dire  l'abbé  Delille.  Arrivé  à 
Constantinople ,  en  1785,  Villoison,  confrère  et 
ami  de  l'ambassadeur,  ftit  obligé  de  se  répan- 
dre dans  la  haute  société  française  et  étrangère 
et  d'assister  à  toutes  les  fêtes  brillantes  où  les 
représentants  des  différentes  cours  déployaient 
à  Tenvi  leur  luxe  et  leur  magnificence.  (1) 

Villoison  ne  tarda  pas  &  s'arracher  aux  plaisirs 
de  Constantinople  pour  aller  remplir  la  noble  mis- 

(1)  Je  ne  rappelle  à  ce  wo\ti  une  aneodote  que  Je  lai 
al  eDteoda  raconter,  et  qnl  avait  excité  chez  lui  an  sen- 
timent de  terreur  bien  légitime.  Dana  on  bal  que  donnait 
le  comte  de  Cbotseat-Gouffler,  U  se  trouyalt  parmi  lei 
nombreux  iOTltés  une  Jeune  Grecque  d'une  beauté 
parfaite,  d'une  flirare  Tralment  angéllque.  Tous  les  assis- 
tants étalent  empressés  autour  de  cette  aimable  per- 
sonne, lui  prodiguaient  les  adulations  les  plus  flatteuses, 
et  briguaient  le  plilsir  de  danser  arec  elle.  Le  lendemain 
on  apprit  que  la  peste  régnait  dans  la  famille  de  la  Jeune 
Grecque,  et  que  le  maUn  même  de  U  fête  son  frère,  encore 
en  bas  âge,  était  mort  sur  ses  genoux,  par  suite  de  cette 
terrible  maladie.  Tous  oenx  qui  faisaient  partie  de  eette 
réunion,  ceux  surtout  qui  avalent  pressé  la  main  de  la 
danseuse ,  restèrent  glaeés  d'effroi,  craignant  de  voir  à 
tout  instant  surgir  sur  leur  corps  des  bubons  pestilen- 
tiels. Heareusement  cette  Inquiétude  ne  se  réalisa  pas; 
et  la  Jeune  Oreeqoe  ainsi  que  les  danacort  n*éproavèrait 
aucune  atteinte  da  redoatable  lléaa. 
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sion  À  laqudle  l'avait  appelé  la  confiance  du  roi. 
n  dirigea  d'abord  sa  course  vers  les  Ues  de  l'Ar- 
chipel. Embarqué  souvent  sur  de  frêles  esquifs, 
bravant  les  périls  d'une  mer  orageuse,  les  at- 
taques des  pirates,  les  ravages  de  la  peste ,  il 
pénétrait  partout  où  il  espérait  réaliser  les  deux 
grands  objets  de  son  voyage,  la  découverte  des 
^scriptions  inconnues  et  la  recherche  des  ma- 
nuscrits :  on  le  voyait,  la  tète  couverte  d'un 
immense  chapeau  de  pz^le,  accompagné  de  .son 
fidèle  domestique  Joseph,  qui  portait  un  vase 
plein  d'eau  et  une  éponge,  parcourir  les  campa- 
gnes, sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  et  ob- 
server avec  le  plus  grand  sohi  si  l'on  foulait  aux 
pieds  une  inscription.  Dès  qu'un  de  ces  monu- 
ments s'offrait  à  nos  explorateurs,  on  s'occupait 
aussitôt  À  laver  la  pierre,  afin  d'enlever  la  terre 
qui  remplissait  les  lettres,  et  à  faire  reparaître 
une  inscription  qui  souvent  était  restée  inaper- 
çue depuis  un  temps  immémorial.  Villoison  eut 
bien  des  fois  la  satisfaction  de  faire  eu  ce  genre 
desdécouvertes  aussi  importantes  qu'hiesiiérées^ 
Quant  aux  manuscrits,  ses  recherches  furent 
complètement  infructueuses  ;  il  ne  trouva  nulle 
part  un  seul  ouvrage ,  un  seul  fragment ,  d'un 
écrivain  de  l'antiquité,  pas  même  im  volume  des 
extraits  rédigés  parordre  de  l'empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète.  Les  bibliothèques  des  divers 
couvents  n'offrirent  à  ses  regards  que  des  livres 
ascétiques,  des  ouvrages  de  controverse  (1). 

Je  ne  suivrai  point  le  savant  voyageur  an  tra^ 
vers  de  ses  courses  aventureuses.  Parlant  avec 
facilité  la  langue  grecque  vulgaire,  accueilli  avec 
empressement  par  les  hommes  du  rang  le  plus 
élevé ,  il  ahnait  à  se  mêler  aux  gens  du  peuple , 
aux  paysans ,  sûr  de  retrouver  paimi  eux  des 
locutions  et  des  usagés  antiques ,  qui  se  con- 
servent plus  sûrement  chez  eux  que  dans  les  clas- 
ses supérieures  de  la  société.  Il  se  plaisait  à  ré- 
péter qu'il  existait  une  foule  de  passages  d'Ans- 


(1)  Qnll  ne  aolt  permis  à  cette  occasion  de  rapporter 
nne  anecdote,  qui  n'a  pas  sans  doute  on  grand  caractère 
de  gravité,  mato  dont  le  souvenir  s'était  conservé  dans  la 
Grèce  longtemps  après  le  voyage  de  vuiolson.  Ce  savant, 
étant  monté  sur  une  pettte  barque,  fttt  jeté  par  on  coup 
I  de  vent  sur  on  Ilot  désert,  qui  ne  Inl  offrait  ponr  aille 
qi^'une  cbapelle  abandonnée,  et  ponr  nourriture  que  des 
berbes  sauvages  et  des  coquillages.  U  fallut  rester  do- 
rant trois  semaines  dans  unesltuatton  si  peu  attrayante. 
Le  voyageur,  on  peut  le  croire,  s'ennuyait  morteHemait 
de  son  oisiveté  et  des  tristes  aliments  qui  étalent  seuls 
à  sa  dIsposlUon.  Josepb  lui  disait  Journellement .-  «  Avouez, 
monsieur,  que  nous  sommes  bien  mal  ici  ;  que  nous 
étions  beaucoup  mieux  à  Parts,  dans  la  me  de  Btèvre.  » 
Bofln,  un  baaard  beoreux  vint  lea  arraeber  à  cette 
triste  poslUon.  Villoison,  épuisé  par  ce  Jeûne  al  désagréa- 
blement prolongé,  était  A  peine  arrivé  aur  le  continent, 
qnll  fut  Invité  par  des  Orées  à  un  repas  de  aoeea.  Sur 
la  table  figurait  un  cochon  de  lait  rôtL  On  le  présente 
&  Villoison,  pour  qull  en  cboblt  le  morceau  qui  lui  con- 
viendrait le  mieux.  Mais  le  savant  convive,  emporté  par 
un  appéUt  fougueux,  et  absorbé  d'alUean  par  le  feu  de 
la  conversation,  au  Ueu  de  faire  circuler  le  plat,  le  garda 
devant  lui.  et  mangea  l'animal  tout  entier.  Sans  sortir 
de  sa  dIstracUon,  U  tendait  son  assiette  pour  réclamer 
une  noavelle  paît,  lonque  le  désappointement  de  ses 
commensaux  lui  révéla  qull  venait  de  consommer  A  loi 
senl  on  plat  destiné  pour  nne  nombreuse  compagnie. 
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topbane  doiit  le  sens  véritable  ne  lui  avait  été 
révélé  que  depuis  son  voyage  en  Grèce ,  attendu 
qu'il  avait  rencontré  chez  les  classes  inférieures 
du  peuple  les  proverbes,  les  expressions  fami* 
lières  auxquds  fait  allusion  le  poëte  comique. 
Après  avoir  parcouru  trente-quatre  lies  de  TAr- 
cliipei»  il  se  rendit  ensuite  au  mont  Athos,  dont  il 
explora  avec  un  soin  minutieux  les  vingt-six  bi- 
bliothèques. Biais  là  ses  espérances  fureàot  encore 
complétionent  déçues  :  fl  n'y  trouva  que  des  ou- 
vrages ascétiques  ou  des  livres  de  controverse 
religieuse.  Quelques  personnes  avaient  supposé 
que  Yiltoison ,  dont  le  caractère  avait  quelque 
ctiose  de  peu  grave,  n'avait  g9gné  qu'imparfait»* 
ment  la  confiance  des  moines,  qui  avaient  mon- 
tré peu  d'empressement  à  lui  communiquer  leurs 
richesses  littéraires  ;  mais  cette  ooiyecture  man- 
que d'exactitude.  11  parait  bien  démontré  que  ces 
pauvres  religleax  n'avaient  ni  la  volonté  ni  le 
pouvoir  de  soustraire  aux  recherches  de  leur  hôte 
des  manuscrits  tant  soit  peu  précieux  (1).  En- 
suite il  visita  Athènes ,  la  contrée  voisine  et  le 
Péloponnèse.  Gefutprtedes  ruines  de  l'ancienne 
Sparte  qu'il  trouva  les  Tsaconiotes,  descen- 
dants des  Lacédémouiens ,  et  dont  le  langage  lui 
offrit  le  dialecte  doriqne  presque  dans  sa  pureté 
primitive.  H  rédigea  sur  les  lieux  une  grammaire 
et  uo  dictionnaire  de  cet  antique  idiome.  Revenu 
en  France,  en  1787,  il  s'empressa  de  com- 
muniquer à  l'Académie  un  sommaire  du  ré- 
sultat de  ses  recherches.  Il  annonça  à  cette 
compagnie  de  nombreux  mémoires  relatifs  au 
même  objet.  Peu  de  temps  après  son  retour  il 
perdit  la  femme  aimable  qu'il  chérissait ,  mais 
dans  la  société  de  laquelle  il  n'avait  pu  passer 
qu'un  bien  petit  noad>re  d'années.  A  la  même 
époque  il  conçut  le  plan  de  sonVoyage  histohqtte 
en  Grèce;  œt  ouvrage  devait  offrir  pour  chacun 
des  lieux  qu'avait  parcourus  le  docte  explorateur 
une  histoire  complète  de  la  ville  et  de  la  contrée, 
depuis  les  temps  héroïques  jusqu'à  nos  jours.  Les 
observations  personnelles  du  voyageur  devaient 
sur  chaque -point  corroborer  et  compléter  les  ren- 
seigpiements  fournis  par  les  monuments  litté- 
laires  et  historiques.  Il  n'y  avait  dans  toute  l'Eu- 
rope que  Yilloison  qui  pût  entreprendre  un  tra- 
vail aussi  gigantesque  et  en  surmonter  les  prodi- 
gieuses difficultés.  Voulant  apporter  dans  la  réa- 
lisation de  ce  plan  une  exactitude  poussée  jus- 
qu'au scrupule,  il  s'imposa  la  tâche  de  relire  en 
entier,  a  capiie  ad  calcem^  la  plume  à  la  main, 
tous  les  écrivains  de  l'antiquité  profane  et  chré- 
tienne, et  d'y  recueillir  tous  les  passages ,  môme 
les  moins  importants,  qui  pouvaient  entrer,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  dans  le  plan  projeté.  La 

(1)  Oo  fait  récent  conflnne  la  vérilé  de  cette  assertion. 
>L4MlaoIde  Mlau,  qiil  11  y  a  peu  d'années,  chargé  d'une 
■rinloo  da  gouvernement  français,  explora  avec  un 
soin  minutlenx  les  bibliothèques  du  mont  Athos,  ne  ren- 
contra qoe  deiu  ouvrages  intéressants,  les  fabûs  de  Ba- 
briui,  qui  ont  été  pobliées  pour  la  première  fols  par 
M.  BolMonade,  ainsi  qu'un  traité  attribué  à  Origéne.  et 
draC  l'édition  a  été  donnée  par  tes  soins  de  M.  Miller. 


vaste  collection  de  la  Byzantine  avait  été  lue  par 
lui  quatre  fois  ;  chaque  Père  de  TÉgUse,  au  moins 
trois  fois. 

L'année  suivante  parut  enfin,  à  Venise,  l'é- 
dition de  miade  d'Homère,  accompagnée  de 
nombreux  observations  empruntées  aux  gram- 
mairiens grecs  de  l'école  d'Alexandrie.  Le  sa- 
vant heliâiste  plaça  en  tète  du  poème  des  prolé- 
gomènes étendus ,  remplis  de  discussions  appro- 
fondies sur  une  foule  de  points  relatifs  à  la  phi- 
lologie et  à  l'érudition  grecques.  Cette  publication 
Ait  accueillie  avec  une  vive  reconnaissance  par 
tous  les  savants,  qui  voyaient  pour  la  première 
fois  s'ouvrir  devant  eux  une  mine  abondante  de 
renseignements,  aussi  précieux  qu'inattendus. 
Malheureusement,  il  (ant  le  du«,  ViUoison  entraîné 
dans  des  voyages  lointains,  ne  put  pas  surveiller 
par  lui-même  cette  édition,  qui  présente  un 
assez  grand  nombre  de  fautes  (1).  On  peut  re^ 
gretter  également  qu'il  ait  ûdt  imprimer  les 
mots  grecs  sans  les  accompagner  des  esprits  et 
des  aocœts  qui  leur  conviennent  II  est  aussi  fâ- 
cheux qu'il  n'ait  pas  joint  à  son  édition  un  index 
destiné  à  reproduire  dans  un  ordre  méthodique 
les  nombreux  renseignements  contenus  dans 
cette  foule  de  scolies.  Mais  un  inconvénient  au- 
quel il  n'avait  nullement  songé  lui  causa,  il  faut 
le  dire,  un  véritable  et  long  chagrin.  Dans  ses 
prolégomènes,  parlant  des  Rhapsodes,  qui  chan- 
taient dans  la  Grèce  les  vers  d'Homère,  il  avait 
dit,  ce  qui  paraissait  fort  naturel,  que  ces  hom- 
mes, plus  ou  moins  lettrés,  reproduisant  des 
extraits  du  poëte,  et  voulant  offrir  à  leurs  audi- 
teurs des  narrations  parfaitement  complètes,  s'é- 
taient permis  de  transposer  quelques  vers,  d'en 
supprimer  d'autres ,  de  compléter  ceux  qui  of- 
IVaient  des  lacunes.  Plus  tard  un  hdléniste  célè- 
bre ,  Frédéric  Wolf,  entreprit  de  contester  l'exis- 
tence d'Homère  et  d'infirmer  le  témoignage  de  la 
tradition  constante  qui  attribuait  à  un  poëte  de 
ce  nom  la  composition  de  llliade  et  de  l'Odys- 
sée. Partant  des  aveux  faits  par  Yilloison,  il  ne 
craignit  pas  de  le  représenter  comme  ayant  posé 
la  base  de  ce  système  hardi.  Les  personnes ,  en 
petit  nombre,  qui  ont  connu  notre  savant  com- 
patriote se  rappellent  avec  quel  chagrin  et 
quelle  indignation  il  repoussait  une  assertion  de 
ce  genre.  Admirateur  enthousiaste  d'Homère,  il 
frémissait  en  pensant  qu'on  avait  pu  le  soupçon- 
ner de  nier  l'existence  de  ce  poëte.  n  rejetait  ^ 
avec  toute  la  force  d'une  conviction  profonde, 
une  hypothèse  liardie,  qui  dans  ces  poèmes  si 
réguliers,  si  magnifiques,  ne  voyait  que  des  mor- 

(0  Un  helléniste  fort  habile,  fen  M.  Bast,  avait  pris  la 
peine  de  collationner  d'un  bout  A  l'autre  l'ouvrage  sur 
le  Dinnuscrlt  original,  qui  se  trouvait  momentanément  à 
Paris.  T'ai  eu  jadis  occasion  de  voir  entre  ses  mains  ce 
travail,  exécuté  avec  une  exactitude  vraiment  scrupu- 
leuse. Depuis,  M.  Iraman.  Becker  a  publié  de  nouveau  le 
ftcoliaste  de  Venise.  Malheureusement,  comme  il  l'at- 
teste lol-méme,  il  crut  pouvoir  se  dispenser  de  relire  une 
seconde  fols  le  plus  beau  et  le  plus  Important  des  deux 
manuscrtti  qui  avalent  été  la  sonrce  de  cette  publica- 
tion. 
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ceaux  séparés,  éerits  par  difliémta  poètes  et 
réunis  ensuite  poar  former  on  tout  complet  et 
homonèDC. 

Cqieiidant,  la  rérolution  de  1789  édata.  Vil- 
loison,  qui  tenait  extrêmement  à  son  titre  et  à 
ses  habitudes  de  gentilhomme,  aocneillitayec  une 
vive  répugnance  la  manifestation  et  les  dérelop- 
pements  de  cette  grande  conmiotion  populaire.  Et 
ici  je  puis  dter  en  témoignage  les  sonvenirs  de 
mon  bas  Age  :  Yfltoison  tenait  régulièrement 
souper  ctiez  mon  père ,  an  moins  deux  fois  chaque 
semaine.  Dans  ces  petites  et  intimes  réunions,  il 
rencontrait  d'ordinaire  des  personnes  honnêtes 
et  pleines  de  candeur  qui ,  séduites  par  les  pro^ 
testations  des  chefs  de  la  rét olution,  ne  voyaient 
dans  ce  mouvement  que  ta  réforme  des  abus 
et  l'aurore  d'un  temps  meilleur.  Yilloison, 
mettant  à  profit  son  extrême  facilité  d'élocu- 
tion,  sa  logique  forte  et  pressante,  sa  pro- 
fonde connaissance  de  l'histoire,  s'attachait  à 
détromper  ses  amis  et  à  les  édalrer  sur  des 
projets  et  des  intrigues  des  hommes  qui  com- 
promettaient les  destinées  de  la  France.  Quoique 
je  fusse  à  cette  époque  un  enfant ,  je  me  rap- 
pelle parfaitement  quel  elTroi  j'éproovsis  lorsque 
j'entendais  Villolson,  avec  une  voix  forte  et  un 
accent  presque  prophétique ,  annoncer  d'avance 
les  maux  incalculables  qui  devaient  suivant  lui 
être  la  suite  de  cette  dangereuse  commotion, 
et  qui,  il  fiint  le  dire,  se  réalisèrent  presque 
tous. 

On  |)eut  bien  croire  que  par  snite  de  cette 
antl|>athie  que  Yilloison  témoignait  contre  la  révo- 
lution, il  se  montra  peu  empressé  de  rechercher 
les  honneurs ,  les  emplois  qu'elle  décernait,  et 
que  tant  d'autres  briguaient  avec  la  plus  vive 
ardeur.  D'ailleurs,  la  franchise  énergique  avec 
laquelle  11  exprimait  et  soutenait  ses  idées  d'op- 
(losition  aoraût  pu,  dans  ces  temps  désastreux, 
lui  créer  des  dangers  réels.  Il  se  renferma  donc 
dans  la  société  de  ses  nombreux  amis ,  la  pour- 
suite de  ses  travaux  d'érudition  et  l'accroisse- 
ment de  sa  riche  bibliothèque. 

Yilloison,  comme  le  savent  les  personnes, 
en  petit  nombre,  qui  l'ont  connu,  n'avait,  ni 
sur  sa  personne,  ni  dans  son  logement,  ni 
dans  son  ameublement,  rien  qui  trahit  des 
goûts  de  luxe.  Logé  d'abord  dans  une  rue 
étroite,  celle  des  Grands- Degrés ,  il  était  venu 
ensuite  habiter  la  rue  de  Bièvre,  dans  le  voisi- 
nage de  la  place  Maubert.  La  maison  où  il  demeu- 
rait, et  dans  laquelie  il  mourut ,  n'offrait  aucune 
apfKirencc,  et  avait  en  générai  pour  locataires 
des  hommes  honnêtes ,  appartenant  à  la  classe 
du  peuple.  L'a]>partement  occupé  par  lui  était 
vaste,  mais  tout  y  respirait  la  plus  extrême  sim- 
pUciti^.  La  bibliothèque  en  formait  le  seul  orne- 
ment. Yilloison  avait  eu  toute  sa  vie  un  goût 
passionné  pour  les  livres.  Il  aimait  à  dire  que 
quand  il  séjournait  deux  heures  dans  une  ville, 
une  heure  au  moins  était  employée  par  lui  à 
visiter  les  boutiques  des  libraires,  les  étalages 


des  bouquinistes.  Se  trouvant  par  l'étrt  de  sa  for- 
tune ,  et  par  suite  de  ses  habitudes  d'économie,  à 
portée  de  satisfaire  son  noble  goût ,  il  recueillait 
de  tous  cdtés,  avec  une  ardeur  infatigable, 
tous  les  ouvrages  que  réclamait  la  varié^  de  ses 
connaissances ,  et  où  il  pouvait  trouver  des  ren- 
seignements utiles.  9a  biUiotbèque ,  nue  des 
meilleures  et  des  plus  nombreuses  qu'ait  pos- 
sédées on  homme  de  lettres,  offrait ,  avec  une 
richesse  abondante,  des  trésors  prédeux  sur 
la  tliéologie  savante,  la  philologie  grecque  et 
latine,  les  littératures  française  et  italienne,  les 
voyages,  l'histolfe,  les  antiquités,  l'histoire 
littéraire.  On  y  trouvait  de  très-beaux  exem- 
plah«s,  achetés  anx  ventes  Soubise,  La  Yal- 
itère  et  autres.  Qnant  aux  livres  qu'il  avait 
acquis  en  feoilles ,  Il  ne  songeait  pas  à  leur  pro- 
curer le  luxe  de  la  reliare  :  il  les  Rilsait  revêtir 
d'un  cartonnage  solide,  couvert  d'un  papier  gris  ; 
le  dos  portait  le  titre,  écritàia  main,  et  sur  la 
première  page  on  lisait  :  Sx  libriê  J^Ansu  de 
Viliùison,  D'ordinaire,  en  tête,  on  trouvait  une 
note,  pins  on  moins  étendue,  rédigée  par  le  sa- 
vant possesseur,  et  qui  donnait  des  détails  ins- 
tmctifs  sur  le  livre  et  Tauteur.  La  iitténtnrs 
ancienne  formait ,  comme  on  peut  croire,  labase 
de  cette  belle  collection  (1). 

La  Agure  de  Yilloison  présentait  un  caiactère 
remarquable,  auquel  il  attachait  beaucoup  de 
prix  :  c'était  une  ressemblanoe  frappante  avec 
celle  de  Louis  XYI.  Quand  il  traversait  la  place 
Maubert,  les  femmes  du  marché  le  regardaient 
avec  attendrissement,  et  se  disaient  l'une  à  l'au- 
tre :  «  Tiens,  voilà  notre  bon  roi  qui  passe.  » 

Cependant ,  la  révolution  marchait  à  grand» 
pas ,  et  bientôt  le  règne  odieux  de  la  terreur 
envahit  la  France.  Notre  savant,  profondément 
affligé  des  maux  et  des  excès  qu'il  avait  tnip 
prévus,  ne  trouva  sa  sûreté  qu'en  se  réfugiant 
plusquejamaisdans  l'obscurité  delà  vied'hommo 
de  lettres. 

Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été  intimement  lié 
avec  Hérault  de  Séchelle.  Une  égale  passion 
pour  la  littérature  grecque  avait  donné  naissance 
À  ces  relations,  qui  s'étaient  prolongées  sans 
interruption  jusqu'à  ce  que  de  longs  voyages 
entraînèrent  un  des  deux  amis  sur  des  plages 
lointaines.   Au  moment  de  la    révolution,  et 

(1)  Qu'aurait  dit  Vllloiaon  n'W  avait  Téeu  ûf  noire  temps, 
rMI  avait  tu  Ie«  bonnes  et  miifn^lflqQea  édittona  des  an- 
leurs  grecs  et  latins,  auiquelles  il  altacbaU  tant  d'im- 
porlancc,  tombées  dans  un  dëcrt  presque  absolu,  se  vcn. 
dre  h  drs  prix  b\^n  an  dessous  de  leur  valeur  rcrllc  ; 
tandis  que  les  otoateurs  dépensent  des  sommes  faba< 
leuses  pour  se  procurer  des  pamphlets,  des  facéties  *^** 
satires,  et  .tutres  pièces  qui  n'ont  ordinairement  d'autre 
mérite  que  leur  rareté,  et  qui  en  général  ne  sont  de- 
venues rares  que  pour  avoir  été  Justement  r<'poussées  à 
l'époque  de  leur  publication!  Un  }our,  Vlllolson  recul  en 
présent,  de  la  part  du  ministre  de  la  maison  du  roi,  un 
cicinpiaire  broche  des  dix  volumes  in-fol.  du  Catalogue 
de  la  nibllothèqne  royale,  il  répondit  que,  d'après  un 
usage  Immémorial,  le  roi  ne  donnait  pas  un  livre  bro- 
ché. I.^b  vin  fut  trouvé  tnstc;  car  peu  de  temps  «prés 
Vlllolson  reçut  un  magnifique  eictuplalre  relié  eo  veau, 
aux  armes  du  roi. 
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plus  fard,  è  Tépoque  de  la  terreur,  Hérault  de 
Sëdielle  s'étaiit  jeté  parmi  leâ  jacobins  et  en 
avait  a4ppté  les  principes ,  atec  Texagération  la 
plus  révoltante.  Au  milieu  de  ces  féroces  dé- 
magogues «  il  avait  conservé  dans  son  costume, 
dans  ses  mauières,  toutes  les  formes  de  la  bonne 
société,  et  Ton  était  douloureusement  affecté 
quand  on  l'entendait  ouvrir  la  bouche  pour 
proclamer  d^un  ton  de  vois  plein  de  douceur, 
avec  tout  Tatticisme  du  langage ,  des  maximes 
empreintes  de  la  plus  hideuse  violence.  On  pense 
bien  que  ViUoison  avait,  sans  éclat ,  rompu  tout 
commeroe  avec  son  indigne  ami.  Un  jour,  au 
commencement  de  la  terreur.  Il  montait  le  per- 
ron du  Palais  de  Justice,  lorsqu'il  rencontra 
Hérault  de  Séchelle ,  accompagné  de  quelques 
jeunes  adeptes  de  la  révolution.  Il  s'approcha  du 
savant  helléniste ,  et  lui  dit  :  «  Il  parait  que 
M.  de  ViUoison  ne  me  reconnaît  pas?  »  Âh, 
monsieur  !  lui  dit  Yilloison,  qui  pourrait  vous  re- 
connaître, après  une  aussi  étrange  métamor- 
phose. Quantum  muialus  ab  illo  !  Hérault  ne 
répondit  que  par  un  sourire  dédaigneux,  et  con- 
tinua rapidement  sa  marche.  Quelques  mois 
après ,  le  malheureux  recueillit  le  triste  salaire 
dont  la  révolution  gratifiait  en  général  ses  fou- 
gueux adorateurs.  U  alla  porter  sa  tète  sur  l'é- 
chafaud  (1). 

Un  décret  de  la  Convention  ayant  expulsé  de 
Paris  tous  les  nobles,  sans  exception,  Villoison  fut 
obligii^  de  fuir  la  capitale ,  et  alla  chercher  un  asile 
dans  la  ville  d'Orléans.  Là,  comme  on  sait,  se 
trouve  une  bibliothèque  remarquable,  compo- 
sée en  partie  de  celle  de  Prousteau ,  et  qui  ren- 
renne  «  entre  autres  trésors  littéraires  i  les  livres 
de  Henri  et  Adrien  de  Valois ,  couverts  dénotes 
manuscrites  des  deux  doctes  fràres.  Villoison  prit 
possession  de  cette  bibliothèque,  qui  était  alors 
complètement  abandonnée,  et  U  se  dit  à  lui- 
même  : 

Cm  teiBpl6  est  bmb  pajr*  :  Je  feo  connaU  p<rtot  d'astoCé 

Ut  MMkytfaécaire  lui  avait  remis  la  elef  de  l'éta- 
biiaflenMnt  confié  à  wà  aoina.  Chaque  mathi ,  de 
bonne  lieujpe ,  ▼IHoison  entrait  dans  les  salles 
drfeertes  de  la  UbUotlièque,  s'y  installait  oomme 
ail  avait  été  chez  hii ,  et  y  restait  sans  IflAernip- 
floa  jnsqii'à  la  noit  dose.  C'est  dans  cet  asile  so* 

(i)  AlUsaB  de  Quuet,  dans  deux  endroits  de  ses  Ué- 
MOéret,  rapporte  nne  aaendote  bUarre,  que  Je  ne  dois  pas 
^«Mer  sooi  stlenee.  9t  on  l'en  croit ,  ViUoison  durant 
la  lerTMir  sTeiaU  présenté  deTMt  db  officier  oontcl- 
I»al  pour  obtenir  un  passeport  Interrogé  sur  ce  qui 
concernait  son  nom ,  11  répondit  :  «  D'Ansse  de  Viliol- 
aoii.  »  Le  Bnnitclpal  lai  fit  observer  qae  la  France  révo- 
inUonnalre  n'ajootall  plus  aux  noms  l'article  de;  qu'en 
ootre  on  ne  connaissait  plus  de  rUles,  mais  des  comma- 
net,  et  en  conséquence  II  Inscrivit  sur  le  passeport  : 
Le  eittufen  Dantte'Commune'Oiion.  Cest  le  cas  de 
dire  :  Se  non  é  vero,  é  ben  trovato.  Certes,  cette 
anecdote  cadre  bien  avec  U  stupidité  de  plusieurs  des 
féroces  affcnts  de  la  terrear.  mais  ce  qnl  me  fait  douter 
de  la  Térué  de  rhistoire,  c*cst  que  Villoison,  qui  se  plal- 
Mlt  I  raconter  les  aventures  plaisantes  dans  lesquelles 
U  s'était  quelquefois  mêlé,  n'en  a  Jamais  dit  no  mot,  ni  à 
mol  m  à  ses  antres  amis. 


Utaire  qu'il  lut  d*an  bout  à  l'autre  nne  fonle  de 
livres  philosophiques ,  ascétiques ,  théologiques, 
monuments  du  moyen  âge,  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  à  ses  recherches.  Je  puis  citer  en  ce 
genre,  d'après  son  propre  témoignage,  la  collection 
complète  des  nombreux  c<9mmentateurs  grecs 
d'Alistote.  C'est  là  également  qu'il  recueillit  his 
ilotes  savantes  déposées  par  Henri  et  Adrien  de 
Valois  sur  les  marges  de  leurs  livres.  Il  en  forma 
un  gros  volume  ln-4°,  que  la  veille  de  sa  mort  il 
offrit  en  présent  à  son  ami  M.  Dureaude  la  Malle, 
aujourd'hui  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Pour  apprécier  le  courage 
que  déploya  VOloison  dans  ses  explorations, 
il  tkui  se  rappeler  qull  passa  dans  la  bibliothè- 
que  d'Orléans  les  journées  de  l'hiver  terrible 
de  1794-1795,  le  plus  rigoureux  de  tous  ceux 
dont  la  France  a  gardé  la  mémoire  (t). 

Le  régime  sanglant  de  la  terreur  ayant  fait 
place  à  des  jours  un  peu  plus  cahnes,  Villoison 
revint  habiter  Paris ,  et  reprendre  le  cours  de 
ses  doctes  travaux.  Mais  les  choses  étaient 
bien  changées  autour  de  lui.  Les  académies 
avaient  été  balayées  par  le  torrent  révolution- 
naire. Parmi  les  amis,  les  conArères  de  Villoison, 
les  uns  avaient  péri  sur  l'échafaud,  d'autres 
étaient  morts  naturellement,  d'autres  se  trou- 
vaient dispersés.  Sa  fortune  personnelle,  par 
suite  de  la  déprédation  des  assignats  et  des 
pertes  de  tous  genres,  avait  éprouvé  une  très- 
forte  diminution.  D'aflleurs ,  par  l'effet  du  ma- 
riage d'inclination  qu'avait  contracté  son  aïeul, 
il  avait  des  parents,  que  l'on  a  vus  paraître  à  la 
vente  de  ses  livres,  et  qui,  très-b«innètes  à  coup 
sûr,  appartenaient  aune  classe  inférieuredela  so- 
ciété, et  auxquels  proliablement  il  offrait  avec 
délicatesse  les  secours  que  réclamait  leur  po- 
sition. Espérant  se  procurer  un  supplément  de 
revenu ,  il  ouvrit  un  cours  de  grec ,  qu'il  proposa 
par  souscription.  Mais ,  dans  ces  temps  d^s- 
treux ,  la  littérature  ancienne  était  toinbée  dans 
un  oubli  presque  absolu  ;  et  un  bien  petit  nombre 
de  personnes  répondit  à  l'appel  du  noble  savant. 
Je  pois  citer  les  noms  des  élèves  qui  compo- 
saient le  modeste  auditoire  du  premier  helléniste 
de  r£iirope  :  c'étaient  Codrika,  MM.  Seguier 
de  Saint-Brisson,  Hase,  Jules  David ,  Lepage , 
Casimir  Rostan,  l'auteur  de  cet  article,  et  deux 
Danois ,  MM.  Thoriadus  et  Millier.  ViUoison 
expliquait  les  odes  de  Pindare.  Chacune  de  ses 
leçons  était  écrite  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  le 
docte  professeur  degoindre  de  vive  voix  à  son 
explication  des  développements  toujours  instruc- 
tifs. Il  est  impossible  de  se  figurer  un  cours  plus 


(i)  Probablement  ce  K^nre  d'eitstencc  auquel  s'était 
voué  villoison  contribua  à  loi  sauver  la  vie.  Les  Jacobins 
de  la  ville,  en  voyant  un  homme  s'rnterrer  volontairement 
dans  les  salles  poudreuses  d'une  bibliothèque,  conçurent 
pour  lui  un  sentiment  de  pitié  dédaigneuse  ,  et  sapposè- 
rcnt  qu'on  pareil  régime  de  vie  dénotait  ou  un  insensé 
ou  un  être  trop  rorapléteuient  Inepte  pour  prendre  une 
part  tant  soit  peu  active  aux  sublimes  conceptions  de  U 
France  révolaUouualre. 
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saY^t;  mais,  il  fiuit  le  «lire,  il  l'était  peut-être 
un  peu  trop.  Bien  des  remarques,  qui  dans  un 
commentaire  critique  auraient  été  parfaitemait  à 
leur  place,  offraient  sourent  une  Burabondanoe 
de  détails  étrangov  à  l'intelligence  du  texte.  Et 
il  faut  avouer  que  l'interprétatifm  avançait  sou- 
vent avec  trop  de  lenteur  (1). 

Le  gouvernement  créa  ensuite  pour  lui  une 
chaire  provisoire  de  grec  moderne  près  l'École 
des  Langues  orientales  vivantes.  Dans  cette 
cliaire,  Villoison,  non  content  d'expliquer  les 
ouvrages  écrits  en  grec  modenie,  et  surtout  la 
traduction  des  Mille  et  une  Nuits,  donnait  à 
ses  auditeurs  des  leçons  de  paléographie  grecque. 
On  sait  en  effet  jusqu'à  quel  point  il  avait  appro- 
fondi cette  branche  essentielle  de  la  science: 
ayant,  dans  le  cours  de  ses  recherches ,  lu  et 
examiné  avec  une  attention  scrupuleuse  une  foule 
de  manuscrits  grecs ,  il  avait  rédigé  sur  cette 
matière  un  traité  beaucoup  plus  complet  que 
celui  de  Dom  de  Montfaucon.  Cet  ouvrage,  fhilt 
des  recherches  de  tiiute  sa  Tie,  et  qu'il  regardait 
comme  devant  être  un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire  littéraire,  formait  un  volume  in*folio, 
qui  était  placé  dans  sa  bibliothèque  à  cdté  de 
la  Palœographia  du  savant  bénédictin.  Durant 
la  maladie  de  Villoison  cet  ouvrage  précieux  a 
disparu  de  sa  bibliothèque ,  et  on  ignore  dans 
quàles  mains  il  se  trouve  actuellement. 

Une  place  à  l'Institut  étant  vacante,  par  la 
mort  de  Sélis  (  1802  ) ,  Villoison  se  mit  sur  les 
raugs,  et  fut  nommé.  C<mune  l'astronome  Jé- 
rôme de  Lalande  avait ,  dans  cette  occasion ,  dé- 
ployé un  grand  zèle  pour  appuyer  la  candida- 
ture du  savant  philologue,  cette  circonstance 
produisit  entre  ces  deux  hommes  célèbres  des 
relations  assez  intimes.  Villoison,  voulant  cé- 
lébrer à  sa  manière  la  fête  de  Lalande,  lui 
adressa  une  pièce  de  vers  latins,  dans  laquelle  on 
remarque  la  traduction  d'une  strophe  célèbre  de 
Lefranc  de  Pompignan  : 

HiUacM  <iDondain  ad  ripas,  gens  torrida  solem 
IinilfomuiB  iDcrepItaiis,  voce  adlainbat  laanl. 
lofellz  rana,  atqae  Impar  eon^reasa,  euatat  ! 
Genten  dlaplclens  penUua  peoltasqae  Jaceotem, 
Phœbas,  Ineihaastœ  fundebat  fluoilna  lads,         ^ 
Obtcnram  lllostrans  flammls  altrldbos  oram.    "  "" 

Villoison  était  enfin  arrivé  à  la  réalisation  de 
ses  voeux  les  plus  chers  :  le  gouvernement 
impérial,  cédant  aux  sollicitations  du  savant 
philologue,  venait  de  transférer  sa  cliaire  au 
Collège  de  France,  sous  le  titre  de  Chaire  de 
langue  grecque  ancienne  et  moderne.  Dansse, 
désormais  tranquille  sur  son  avenir,  allait  in- 
terpréter Homère  et  les  autres  poètes  de  l'an- 

(1}  Ua  de  DOS  plu  siTanU  helléntstes.  M.  Bolssonade, 
dans  sa  Notice  atr  M,  dé  f^UM$son,  dit  à  cette  oc- 
casion :  «  Ce  cours  ne  dura  pas,  Je  crob,  plas  de  quel- 
ques mots.  Le  pettt  nombre  de  personnes  qui  aTalent 
souscrit  s'éloigna  lnsensU>lement,  et  bientôt  11  ne  resta 
plus  penonne.  •  SI  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  le 
(ait  n'est  pas  présenté  d'une  manière  parfaitement 
exacte.  Les  auditeurs  de  Villoison  ne  Tabandonnèrent 
pas;  mais  lui-même ,  Toyant  son  cours  si  peu  suivi,  se 
llrra  an  décollragemen^  et  suspendit  ses  leçons. 
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tiquité  grecque  dans  cet  illustre  sanctuaire  des 
lettres,  qui  doit  sa  fondation  à  François  P'. 
Désormais  l'infatigable  auteur  allait  songer  à  la 
rédaction  du  grand  ouvrage  qui  dqMiis  tantd'an- 
nées  était  la  principale  et  presque  la  seule  oc- 
cupation de  ses  doctes  veilles.  Tous  les  maté- 
riaux étaient  prêts  et  classés  dans  un  ordre 
méthodique.  Quinze  énormes  volumes  in-4^, 
d'une  éôiture  extrêmement  serrée,  offraient 
sur  chaque  ville  de  la  Grèee,  sur  chaque  point 
de  l'histoire  hellénique ,  tout  ce  que  l'antiquité , 
le  moyen  âge,  les  temps  modernes  avaient  pu 
présenter  à  ses  immenses  recherches.  Je  me 
souviens  avec  quelle  complaisance  il  aimait  à 
montrer  à  ses  amis  ce  trésor  inappréciable  de 
renseignements  si  nombreux ,  si  variés.  Il  me 
disait  quelquefois  :  «  J'aimerais  mieux  perdre  ma 
bibliothèque  tout  entière  que  cette  collection  d'ex- 
traits; car  il  n'existe  dans  mes  livres  ancim  fait 
tant  soit  peu  intéressant  qui  ne  se  trouve  re- 
produit dans  ce  recueil.  »  B  trouvait  souvent  un 
secours  prédeux  dans  son  fidèle  domestique,  le 
bon  Joseph, qui  l'avait  accompagné  dans  tous 
ses  voyages,  et  qui  parlait  avec  une  extrême 
fadlité  le  grec  moderne.  Si  Villoison  hésitait  sur 
la  signification  d'un  mot,  sur  un  usage  populaire, 
il  sonnait  Joseph ,  et  lui  demandait  son  avis  ; 
et  la  mémoire  de  ce  braTe  homme  ne  se  trouvait 
presque  famais  en  défiuit 

ViUoison  n'était  encore  que  dans  sa  dnquante- 
dnquième  année.  Doué  d'une  force  d'Hercule, 
d'une  santé  robuste ,  n'ayant  jamais  connu  aucun 
genre  de  maladie,  il  semblait  avoir  devant  lui  un 
long  avenir,  et  pouvoir  se  livrer  sans  inquiétude 
à  la  perfection  du  phis  vaste  monument  littéraire 
que  l'érudition  eAt  éleré  à  la  Grèce  ;  mais  la  Pro- 
vidence en  avait  ordonné  autrement. 

Villoison  était  venu  prendre  possession  de  la 
chaire  du  Collège  de  France.  Il'  se  trouvait  en- 
touré d'un  petit  nombre  d'élèves,  mais  tous 
bien  décidés  à  suivre  ses  leçons  avec  une  imper- 
turbable fidélité  (1).  U  avait  choisi  pour  sujet 
de  ses  explications  le  Promélhée  d'Eschyle,  et, 
il  faut  le  dire ,  son  enseignement  avait  beaucoup 
gagné.  Sans  cesser  d'être  im  maître  profond ,  il 
aTait  su  écarter  de  ses  interprétations  cette  sura- 
bondance d'érudition,  ces  longues  digressions  qui 
jadis  faisaient  perdre  un  peu  trop  de  vue  le  texte 
de  l'auteur.  Désormais  les  personnes  même  ins- 
truites médiocrement  en  grec  auraient  pu  suirre 
ce  cours  et  eu  recueillir  un  véritable  fruit;  mais 
à  peine  avait-il  donné  quelques  leçons,  que,  sor- 
tant du  Collège  de  France,  il  se  trouva  attaqué 
d'une  forte  jaunisse  (2).  Ses  élèves,  qui  le  oondui- 

(1)  On  comptait  dans  ces  rangs  MM.  Segnier,  Hase, 
Prunelle,  Dureau  de  la  Malle,  et  l'auteur  de  ert  article. 

(1)  VUlolson  avaUété  atteint  précédemment  d'une  flévre 
scarlatine,  maladie  qui,  fréquente  chez  les  enfants,  ne 
présente  ordinairement  aucun  danger.  11  aurait  dû  ac 
tenir  cbaudement,  et  suivre  le  régime  que  réclamait 
cette  IndlsposlUon.  Malbeureosement  U  n'en  fit  rien. 
Plein  de  conlance  dans  la  force  de  son  tempérament,  il 
ne  changea  rien  à  ses  habitudes  ordinaires,  et  passait 
une  partte  de  son  temps  dans  sa  salle  k  manger,  expoaé 
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soient  diec  loi ,  l'engagèrent  à  ne  pliu  sortir,  et 
à  prendre  tontes  les  précautions  que  réclamait 
son  état  Ds  se  promirent  de  se  relayer  auprès  de 
loi  tons  les  soirs ,  de  manière  à  ce  qu'il  fût  le 
otm  possible  abandonné  à  une  triste  solitude. 
En  dépit  de  ces  attentions,  en  dépit  des  secours 
de  la  n.édecine,  le  mal  fit  des  progrès  rapides. 
Sa  forte  constitution  se  minait  à  vue  d'œil;  et 
après  euTiron  deux  mois  de  maladie ,  il  expira, 
le  26  ayril  1805,  sans  presque  avoir  été  alité.  Les 
sentiments  de  religion  dont  il  était  pénétré  le 
soutinrent  dans  sa  dernière  maladie,  et  il  vit 
approcher  la  mort  avec  le  calme  de  Tliomme  de 
bien ,  la  résignation  do  véritable  chrétien. 

Vilknson  était  nn  homme  d'un  savoir  prodigieux . 
Le  champ,  si  vaste,  des  littératures  et  des  monu- 
ments de  l'antiquité  était  loin  d'avoir  absorbé 
ses  investigations.  Il  connaissait  à  fond  l'his- 
toire ,  les  institutions  des  différents  peuples, 
anciens  et  modernes.  11  pouvait  parler,  et  parler 
pertinemnaent,  sur  une  foule  d'obiets  divers. 
Sa  vaste  mémoire  lui  fournissait  à  point  nommé, 
et  avec  une  fidélité  ûnpertnrbable,  tout  ce  qui 
pouvait  édatrdr  la  matière  qu'il  voulait  traiter. 
Une  immense  quantité  d'anecdotes,  de  tous 
genres,  répandait  dans  sa  oopveraation  une 
Tariété  pleine  de  charme.  On  le  voyait  continuel- 
leroent  passer,  sans  aucun  effort,  d'une  discus- 
sion approfondie  sur  un  point  abstrait  d'anti- 
quité ,  de  phUosophie ,  de  littérature,  à  un  entre- 
tien léger,  et  quelquefois  tout  à  fait  frivole. 
Jenedissimolerai  pas  que  dans  sa  conversation, 
OQnune  dans  ses  ouvrages ,  il  ne  savait  pas  s'as- 
treindre à  on  ordre  régàier,  méthodique.  l>ominé 
par  une  imagination  vive  et  par  nn  esprit  brillant, 
il  se  laissait  facilement  entraîner  dans  de  longues 
digressions,  qni,  tout  instructives  qn'elles  étaient, 
s'écartaient  un  peu  trop  de  l'objet  de  la  discus- 
sion. Ses  écrits  laissaient  souvent  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'âégancedu  style.  Maniant  fort  bien 
l'épigramme,  il  se  plaisait  quelquefois  à  lancer  un 
bait  satirique  contre  des  personnes  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  ;  mais  ces  paroles,  plus  gaies 
qo'ainères ,  n'étaient  jamais  inspirées  par  un  sen- 
timent de  méchanceté.  Lui-même  s'empressait  de 
tendre  la  main  à  ceux  qu'A  avait  po  blesser  par  un 
trait  un  pea  caustiqne;  et  en  général  il  ne  se 
bromllait  avec  personne»  Quant  à  ses  amis,  il 
leur  téniolgoaît  constamment  une  vive  affection  ; 
seiilanent,  il  les  embarrassait  quelquefois,  en  les 
comblant  de  louanges ,  toujours  sincères ,  mais 
qui  n'étaient  pas  toujours  exemptes  d'un  peu 
d'exagération.  Il  s'nitéressait  vivement  anx  jeunes 
gens  qui  se  distinguaient  par  des  connaissances 
précoces  et  par  leur  ardenr  ponr  Tétnde.  H  ap- 
plaudissait à  leurs  succès,  et  ne  manquait  pas 
de  leur  rendre  tous  les  services  qui  dépendaient 
de  lui.  Ontre  les  ouvrages  d<Hit  j'ai  parié, 
Yilloison  a  publié ,  à  différentes  époques ,  plu- 

à  l'air  de  la  fenêtre,  de  la  porte  ;  Il  est  probable  qo'oiie 
partie  de  rbaaaear  fnt  répercntée  dana  llotérlenr,  et  la 
gaeilMn  ne  fkiC  paa  eompKte. 


sieurs  mémoires  insérés  dans  différents  recueils , 
et  surtout  dans  le  Magasin  encyclopédique. 
On  peut  en  voir  l'indication  dans  la  Notice  de 
Chardon  de  La  Rochette  et  dans  celle  de  M.  Bois- 
sonade.  Un  des  morceaux  les  plus  intéressants 
qu'il  ait  donnés  est  sans  contredit  son  Mémoire 
sur  la  Troade,  publié  à  la  suite  du  Voyage  de 
l'abbé  Ledievalier.  Depuis  la  mort  de  Yilloison, 
Malte-Brun  a  fait  imprimer  dans  les  Annales  des 
Voyages  des  observations  sur  les  Grecs  moder- 
nes extraites  des  papiers  du  savant  helléniste. 

Etienne  Quatrehère. 

DoclÊMêfmpartieuiiêrt. 

*  DANT  (Jean)^  littérateur  français,  né  à  Cas- 
tres, en  1565,  mort  dans  la  même  ville,  le  14 
mars  1651.  Il  fit  partie  de  l'Académie  fondée 
dans  sa  patrie,  et  nombre  de  pièces  de  vers  grecs, 
latins  et  français,  composées  par  ses  collées , 
attestèrent  les  regrets  que  causa  sa  mort.  Du- 
rant sa  longue  carrière,  Dant  composa  de  nom- 
breux ouvrages,  dent  une  partie  resta  manus- 
crite; il  traduisit  en  vers  français  la  PhUis  de 
Scyre,  du  comte  Bonnarelli.  Mais  le  seul  de  ses 
écrits  qui  ait  conservé  quelque  intérêt  aux  yeux  de^ 
bibliophiles  a  pour  titre  :  Le  Chauve,  ou  le  mé- 
pris des  cheveux^  tiré  de  Voraison  grecque 
de  Synisius;  Paris,  1621,  in-^"*  :  le  but  de  cet 
ouvrage,  assez  singulin*,  est  de  consoler  les  per- 
sonnes qui  ont  perdu  leur  chevelure,  en  leur 
montrant  que  le  mal  n'est  pas  grand:  d'après 
Dant,  les  cheveux  sont  a  la  plus  abjecte  et  la 
plus  vite  des  choses,  un  honteux  excrément; 
l'éléphant  est  la  merveille  des  bdtes,  parce  qu'elle 
n'a  point  de  poils  ».  6.  Bbdnet. 

Najral.  BiograpMe   et  ehroniqueg  cattraUes  ;  i9U, 
t.  Il,  p.  SS.  -  BuUêHndu  BibUopkU0f  l'aria,  isis,  p.  u 

DÂRTAL  (Pierre),  grammairien  français,  né 
à  La  Bouchère  (Haute-Loire),  le  18  novembre 
1781,  mort  à  Lyon,  le  13  octobre  1820.  Il  était 
instituteur  à  Lyon ,  On  a  de  lui  :  Abrégé  de 
V Histoire  d^ Egypte;  Lyon,  1809,  in- 13; 
Covrs  de  Thèmes  rédigés  diaprés  le  rudiment 
de  Lhomond;  Genève  et  Paris,  1809,  2  voL 
in-12;  réimprimés  avec  quelques  additions 
à  Vusage  des  écoles  piuhliques  et  parti' 
eulières  de  septième  à  quatrième  classe; 
Paris,  4c édition,  1824,  2  vol.  in-12;  —  Les 
mêmes,  avec  les  corrigés  en  regard,  français- 
latin,  à  Vusage  des  maitres;  ibid.;  —  Nour 
veau  Cours  de  Thèmes,  pour  les  cinquième  et 
quatrième,  rédigés  diaprés  les  ritdiments 
adoptés  et  recommandés  par  l'Université 
impéricUe  avec  les  mots  UUins  en  regard  à 
regard  des  commençants ;Vam,  1809, in-12; 
3e  édit.,  soigneusement  revue  et  corrigée  ;  Paris, 
1823,  in-12;  avec  les  corrigés  eti  regard,  pour 
les  maitres  ;  ibid.  ;  —  Calendrier  perpétuel 
et  historique,  fondé  sur  les  principes  des 
plus  celles  astronomes,  Copernic,  Galilée, 
Clavius,  Cassini,  Newton,  La  ffire,  Lalan- 
de,  etc.;  Paris,  1810,  in-8",  avec  pi.  ;  —  Rudi- 
ment théorique  et  praUquedela  Langue  hor 
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Une,  calqué  sur  lÀomond,  etc.;  Puis,  1810, 
10-12;  3e  édition,  Paris,  1823,  iii-12  ;  —  Nou- 
veau Cours  de  Thèmes,  pour  les  quatrième  et 
troisième  ;  Lyao,  181 1,  in- 12  ;  —  Épitome  Bis- 
torix  Francorumy  ad  usum  tironum  linquse 
latinx  ;  Lyon,  1813,  in- 12  ;  et  arec  les  corrigés 
en  regard ,  à  l'usage  des  maîtres  ;  iUd.  ;  —  Le 
Petit  Levamen  des  professeurs  de  basses 
classes,  ou  traduction  des  thèmes  du  rudi- 
ment théorique  et  pratique,  latin  et  français  ; 
3e  édit. ,  Lyon  et  Paris,  1813,  in-12  ;  lef  mêmes, 
avec  les  corrigés  ;  iMd.  ;  —  Petit  Cours  de 
Thèmes  adaptés  aux  règles  du  rudiment  de 
Lhomond,  à  Vusagè  des  huitième,  septième 
et  sixième  classes,  suivi  d^un  dictionnaire 
français-latin,  2^  édit;  Paris,  1824,  in-12; 
avec  les  corrigés;  iMd.  ;  —  Nouveau  Cours  de 
Thèmes  sur  l'histoire  de  France,  depuis  Vo- 
rigine  des  Francs  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  à  Vusage  des  sixième  et  cinquième 
classes  ;  suivi  d'un  dictionnaire  ft'ançais4atin 
par  Masselin;  Paris,  1824,  in-12;  avec  les  cor- 
rigés; ibid.  ;  —  Choix  de  jolies  Fables,  traits 
d'histoire,  bons  mots  et  anecdotes  en  latin 
élémentaire  ;  —  Nouveau  Cours  de  Versions  à 
Vusage  des  élèves  de  sixième  et  de  cinquième; 
Paris,  1827,  in-12; 
Qaèrard,  Lu  France  litt. 

*uAiiTAivalné  (Àntoine-Laurent),  statuaire 
français,  né  à  Saint-Cloud,  le  8  décembre  1798. 
Il  fut  d'abord  élève  de  son  père,  modeste  sculp- 
teur en  bois,  puis  du  célèbre  Bosio.  Sa  première 
statue,  Télémaque ,  fut  exécutée  (en  plâtre)  en 
1819.  n  fit  ensuite  VAsie,  figure  allégorique, 
remporta  le  second  prix  de  iculpture  en  1826,  et 
le  premier  en  1828.  Envoyé  comme  pensionnaire 
à  Rome,  Dantan  aîné  s'y  fit  remarquer  par  la 
pureté  des  formes  et  la  beauté  savante  du  mo- 
delé. Il  i^pvint  d'Italie  en  1833,  et  exposa  en 
1835  :  Un  jeune  Baigneur  jouant  avec  son 
chien  (  statue  en  marbre  )  ;  —  en  1836  :  un  bas- 
relief  en  plâtre  représentant  IVtres^e  de  Silène, 
et  le  Buste  de  M^«  de  La  Roche;  —  En  1838  : 
Une  jeune  Fille  jouant  du  tambourin  (  statue 
en  bronze  ).  Depuis  il  a  exécuté  les  Statues  du 
maréchal  de  Villars  et  de  Louis-Joseph  de 
Bourbon ,  ainsi  que  les  Bustes  de  Louis  de 
France,  dauphin,  ti  de  Uarie- Josèphe  de 
Saxe,  dauphine  de  France,  pour  le  Musée  de 
Versailles;  —  la Statuede  Juvénal  des  Ursins, 
qui  se  voit  à  Tbôtel  de  ville  de  Paris  ;  celle  de 
J/uquesne,  inaugurée  à  Dieppe  en  1844;  — 
Sainte hristophe,  statue  en  pierre  :  à  l'église  de 
La  Valette  (  1846)  ;  —  le  Buste  du  baron  Mou- 
nier, pair  de  France  :aia  palais  du  Luxembourg 
(1846);  —  Malherbe,  statue  pour  la  ville  de 
Caen  (lè47)  ;  —  Le  Buste  de  J.-J,  Grandville 
salon  de  1848;  -^  Jung-BahadoorSing,  am- 
bassadeur du  rajah  deNepaul,  buste  ;  salon  de 
1850  ;  —  Des  Renaudes  ;  ibid.  ;  —  Edmond  />m- 
puis  ,'ibid.  ; — M^  de  Mïrbel  ;  ibid.  Les  ouvrages 
de  M.  Dantan  afné  sont  aussi  remarquables  par 


Taspect  que  par  le  détail  d'exécution.  Ils  févè- 
ient  un  artiste  fidèle  aux  traditions  des  grandes 
écoles.  Alfred  db  Lagasc. 

DoeumenU  partieuligri. 

^DÂRTABr  jeune  (Jean-Pierre),  flculptenr 
français,  ftère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 28  dé- 
cembre 1800.  Il  reçnt  les  premiers  principes  de 
la  sculpture  dans  l'atelier  de  son  père,  et  oe  Ait 
en  Jouant  qu'il  sentit  naître  et  se  dérelopper  son 
pencliant  &  la  caricature  et  à  Ift-  reproduction 
plastique  des  objets.  CkNnme  son  frère ,  Dantan 
Jeune  suivit  les  leçons  de  Bosio  ;  après  quelques 
études  à'  rAcatiémle  de  Paris,  il  partit  pour  l'I- 
talie, et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  du  portrait. 
Il  revint  en  France  en  1 830,  et  les  premiers  bus- 
tes qu'on  remarqua  de  lui  furent  celui  dn  pape 
Pie  Vtll  et  celui  de  Boieldieu,  qui,  exposé  en 
1831,  mérita  à  son  auteur  une  médaille  d'or  de 
seconde  classe.  Dès  cette  époque  Dantan  com- 
mença à  cultiver  sa  disposition  à  saisir  les  ridi- 
cules d'une  physionomie  et  à  mouler  les  imper- 
fections et  les  habitudes  des  figures,  disposition 
qui  devait  le  rendre  créateur  d'un  genre  où  11  est 
sans  rivaux.  Les  premières  charges  qu'il  exécuta 
ne  furent  pour  lui  qu'une  sorte  de  délassement 
de  ses  travaux  plus  sériepx.  Ses  amis  de  Rome  et 
de  Paris,  Carie  et  Horace  Vemet,  Lépaule, 
Ihtcornet,  Cicéri,  etc.,  exercèrent  les  premiers 
sa  verve  naissante.  Leurs  figurines  rendues  in- 
génieusement grotesques  eurent  on  immense 
succès  dans  le  monde  artistique.  Dantan  osa 
davantage,  et  reproduisit  sous  des  masques  bur- 
lesques toutes  les  illustrattoos  contemporaines. 
Bientôt  la  vogue  s'empara  du  nom  de  Dantan, 
et  la  palme  de  la  sculpture  bouffonne  lui  fht  dé- 
cernée. Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas,  Du- 
vert,  Chaudesaigues,  du  Sommerard,  Romieu 
et  bien  d'autres  littérateurs  et  critiques  virent 
leurs  images  prendre  rang  dans  le  mnsée  dan- 
tanesque.  La  musique  fournit  aussi  ses  célébri- 
tés :  on  vit  successivement  Berton  étalant  avec 
une  comique  satisf^tion  son  habit  d'académicien, 
tout  chamarré  de  notes  musicales  ;  Poncharâ 
s'abandonnant  à  toute  Texpansibilité  de  sa  voix'; 
Paganini  concentrant  toutes  les  facultés  de  son 
flme  dans  un  accord  inspiré  par  une  volonté 
puissante  et  la  conviction  que  la  merveilleuse 
flexibilité  de  ses  doigts  ne  lui  feia  pas  défaut; 
Castil-Blaze  sur  l&t  épanks  de  Rossini,  dont  la 
statuette  rapptJle  l'emlxHipohit  An  maestro;  et 
tous  les  autres  à  la  suite  :  Caraffa,  Musard, 
Habeneck,  Monpou;  puis  Jlfar^in ,  Lablache, 
SantirH,  Tambttrini,  Rubini,  Ivanojf,  Nourrit, 
Levasseur,  Dabadie;les  trois  tètes  de  Ferréol, 
Lemonnier  et  Thenard,  surmontant  une  seri- 
nette ;  une  série  d'artistes  aimés  du  public  et  re- 
produits dans  les  i61es  où  Us  excellaient ,  dans 
leurs  rôlesde  prédilection  :  Ligier,  dans  Louis  XI; 
Boî^ffé,âsaïs  Le  Gamin  de  Paris;  Odry  et  Vemet, 
nous  les  cornettes  de  H^^  Gibou  et  de  M*^  Po- 
ehet;  Frederick  Lemaitre  et  Serres,  sous  les 
haillons  fantastiques  de  Robert  Maeaire  et  de 
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Bertrand;  Perlet,  Amal^  Àehardy  Levas- 
seur,  etc.»  etc.  En  même  temps  d'ingénieux  ré- 
bus, traduîiuint  le  nom  des  personnages,  Tenaient 
rendre  ces  tjnpes  plus  épigrammatiqnes,  plus 
plaisants  et  aussi  plus  populaires. 

Dantan  ne  se  contenta  pas  d'sToir  élargi  pour 
les  Français  le  cercle  du  rire  et  ajouté  un  ^elot 
de  plus  à  la  folie  humaine.  H  alla  chercher  de 
nouYeaux  types  en  Angleterre;  là  son  talent 
entra  dans  une  nouyelie  ère,  et  atteignit  à  la  hau- 
teur de  la  satire.  Les  ducs  de  Cumberland  et 
de  Glocester;  lord  Wellington,  lerd  Grey; 
lord  Brougham,  assis  sur  le  sac  de  laine; 
lord  Dorsei  ;  le  marquis  de  Clanriearde,  gen- 
dre de  Canning;  Ù*  Connellf  Porateur  populaire 
aux  gestes  véhéinents  ;  Cobbett ,  négligé  dans  sa 
pose  et  sa  toilette;  Samuel BothschUd, ns^eani 
avec  délices  sur  des  mohceanx  d'or  ;  sir  Roaer^ 
le  poète  banquier;  lord  Selton ,  lord  Allan, 
George^Bummel,  et  la  plupart  des  représentants 
de  la  politique,  de  la  finance  et  de  la/osAion  an- 
glaises,  fournirent  à  Dantan  certains  traits  de  sa- 
tire que  ne  sauraient  atteindre  ni  la  plume  ni  le 
burin.  La  charge  de  Talleyrand  ofTKt  surtout 
un  mélange  de  sérieux  et  de  grotesque  impos- 
sible à  rendre  par  tout  autre  que  Dantan  :  cette 
figurine  est  considérée  comme  un  portrait  frap- 
pant de  vérité.  Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  de  donner  le  catalogue  complet  des 
«utres  comiques  et  sérieuses  de  M.  Dantan 
jeune  ;  nous  signalerons  pourtant  parmi  les  der- 
nières les  bustes  àtJean-Bartfde  Giulia  Grisi, 
de  Thalberg,  de  Bentinck,  la  statue  de  Boïel- 
dieu,  inaugurée  à  Rouen  en  1838,  les  bustes  de 
mm  Adélaïde  Kemble,  exposé  en  1844;  •—  du 
célèbre  architecte  Soufflot  ;  salon  de  1 845  ;  —  du 
docteur  Jules  Cloquet  ;  ibid.  ;  —  du  docteur  /o- 
bert  de  Lamballe;  ibid.  ;  —  du  compositeur 
Onslow;  ibid.,  —  du  compositeur  Chm^bini  ; 
salon  de  1847  ;  —  de  Lallemand  ;  ibid.  ;  —  de 
JÂttm/er;  ibid.;  —  de  Bose  Chéri,  artiste  dra- 
matique ;  ibid.;  —  de  Samson,  de  la  Comédie- 
Française  ;  ibid.  ;  ^  de  Follet  ;  salon  de  1 848  ;  — 
de  A,  Pérignon  ;  ibid.;  —  du  docteur  Clot-Bey  ; 
salon  de  1849;  — du  docteur  Blandin;  iMd.;  ~ 
de  àtéhémet-Ali ,  pacha  d'Egypte  ;  Ibid.;  —  de 
Maine  de  Biran  ;  1850  ;  —  du  docteur  ^/ancAc; 
ibid.; — déifie  Maurice \  ibid.;  —de  Cavan- 
tou;  ibid.;  —  de  Jlosa  Bonheur,  habile  peintre 
de  genre;  ibid.;—  du  compositeur  Jlftijarct ; 
ibid.  ;  —  du  compositeur  Spontini  ;  salon  de 
1802;  —  du  docteur  Marjolin;  ibid.;  —  du 
marquis  et  de  la  marquise  de  Turgot;  salon 
de  1853.  Alfred  dbLag4ze. 

DocMÊunU  partieulUri.  —  J.-B.   Delestre.  dans  Le 
JHetUnmaire  de  ta  ConvenatUm. 

DAHTE   OU  DUftÂICTB    ALIGRfBRi,     THo* 

mère  chrétien,  naquit  à  Florence,  le  8  mai  1265, 
au  moment  où  le  soleil  était  dans  le  signe  des 
Gémeaux,  ce  qui  lut  iit  prédire  une  brillante  des> 
tin(^,  et  0  mourut  exilé  à  Ravenne,  le  14  sep- 
tembre de  Tannée  1 32 1 ,  année  mémorable  fiar  une 


éclipse  totale  du  soleil,  suivant  la  chronique  d'un 
des  historiens  de  l'époque,  Jean  Villani.  Poète, 
soldat,  publiciste,  philosophe ,  homme  d'État  et 
simple  citoyen,  fondateur  d'un  art  et  d'une  langue, 
tantôt  l'un  des  chefis  de  sa  dté  républicaine,  tantôt 
proscrit,  presque  mendiant  dans  l'exil,  théologien 
membre  tertiaire  d*un  ordre  religieux  et  ardent 
apôtre  d'une  théorie  politique  opposée  à  la  puis- 
sance temporelle  des  papes,  guelfe  et  gibelin,  con- 
damné au  feu  par  un  tribunal  révolutionnaire, 
poursuivi  comme  hérésiarque  par  Tinquisition  et 
placé  après  sa  mort  jusque  dans  le  Vatican  parmi 
les  docteurs  de  l'Église,  il  correspond  à  tout,  et 
réunit  en  lu!  tous  les  extrêmes ,  tous  les  contras- 
tes. Si  Aristote  fut  Vencyclopédie  vivante  de 
l'antiquité  (1),  l'immortel  Toscan ,  jeté  dans  la  pé- 
riode orageuse  dont  son  universalité  réfléchit  les 
fiices  diverses,  par  son  existence  militante  aussi 
bien  que  par  ses  écrits ,  ollre  la  personnification 
la  plus  complète  du  moyen  âge.  Longtemps  demi- 
perdu  pour  nous  à  travers  ses  ténèbres,  ressus- 
cité depuis  peu  par  des  bivesligations  ferventes 
ou  plutôt  parladoubte  force  expanslvede  la  forme 
et  de  l'idée,  il  y  apparaît  comme  le  fiarobean  qui 
éclaire  le  passé  et  l'avenir. 

D'après  la  tradition,  un  Eliseo,  issu  d'une  an- 
donne  fiunille  romaine,  les  FrancipanI,  vint  s'é- 
tablir à  Florence  au  neuvième  siède,  quand  Char* 
lemagne,  après  avoir  rebftti  cette  dté,  détruite  par 
Totila,  roi  des  Goths,  y  appela  des  colons  pour  la 
repeupler.  L'un  de  ses  descendants,  né  en  1106, 
Cacdaguida,  qui  épousa  Alighiera,  de  la  maison 
des  Alighieri  Pontana  de  Ferrare  (2),  suivit  l'em- 
pereur Conrad  ITI  dans  sa  désastreuse  croisade, 
fut  armé  clievalier  de  sa  main,  et  périt  sous  le 
sabre  des  Turcs ,  en  1 147.  Ses  enfants,  fixés  dans 
sa  ville  natale,  adoptèrent  le  nom  maternel,  sans 
doute  pour  distinguer  sa  branche  de  celles  de  ses 
deux  flrères.  Le  troisième  Alighieri,  jorisoonsulte) 
épousa  en  secondes  noces  Donna  Bella,  dont  na- 
quit notre  poète.  Comme  ses  aïeux,  quoique  leor 
maison  eût  un  chevalier  pour  souche,  il  avait 
embrassé  le  parti  guelfe  ou  bourgeois,  aunilieu  des 
factions  qui  divisaient  la  république  florentine,  et 
llavaitsobi  un  premier  exil,  vers  1 248.  Dans  la  ba- 
taille de  Monte-Aperto,  en  1260,  les  giheKns  triom- 
phèrent de  nouveau,  par  le  secours  du  roi  Man- 
flred,  le  valeureux  bâtard  des  Hobeostaufen.  Ali- 
ghieri était  banni  pour  la  seconde  fois  à  l'heure  où 
Donna  Bella  mettait  an  jour  un  fils  baptisé  sous  le 
nom  de  Durante,  changé  depuis  enoelui  de  Dante, 
par  une  abréviation  familière.  Guido  Novelio, 
des  comtes  Guidi ,  seigneurs  du  Casentin,  gou- 
vernait Florence  comme  podestat  et  lieutenant  de 
ManfVed;  des  agitations  menaçantes  l'obligèrent 
d'élire  à  sa  place  pour  podestats  deux  chevaliers  de 
Sainte-Marie,  appartenant  diacunlTundesdeux 

(1)  Vojez  dans  cet  ouvrage  l'arUcle  Àriêtote,  de 
M.  Hoefer. 

(S)  Nominés  aussi  JUUgieri,  ÂligUri^  Àlaghieri  ou 
^foyi^rt.  suivant  llnatablUté  coramaoc  alors  do  noma 
de  lamiUe. 
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camps  opposés  (  Gatalano  et  Loderingo,  1266  ). 
Ainsi,  dès  le  bcàroeau^renfiint  prédestiné  puisait 
dans  sa  propre  famille  et  dans  sa  municipalité, 
aYic  rexpérience  des  cruelles  luttes  civiles,  les 
deux  traditions  antagonistes  qui  dominèrent  ses 
actes  et  sa  pensée,  le  principe  impérialiste  et  le 
principe  démocratique.  Ces  deux  traditions  se 
partageaient  le  monde.  Lltalie,  dont  la  papauté 
faisait  toi^oursle  centre  de  TEurope,  après  l'im- 
mense mouvement  des  croisades,  entrait  dans 
une  féconde  période  intellectuelle,  signalée  par 
d'importantes  rénovations  civiles  et  de  grandes 
découvertes  scientifiques. 

L'expulsion  de  Goido  Novelio,  dont  la  lieute- 
nance  temporaire  s'écroulait  avec  la  race  impé- 
riale déchue,  ramena  en  1267  sous  leur  toit 
natal  tous  les  gudfes  exilés  depuis  sept  ans. 
Aligliieri  put  embrasser  son  fils  et  loi  donner 
ses  enseignements  tntélaires  ;  mais  le  jeune  Dante 
resta  bientôt  orphelin.  Heureusement  sa  famille, 
malgré  ses  tidssitudes,  sans  être  riche,  possédait 
assez  d'aisance  pour  lui  assurer  des  ressources 
et,  s'il  le  désirait,  son  droit  d'action  dans  les 
affaires  du  gouvernement.  Outre  sa  maison  flo- 
rentine, il  avait  quelques  biens-fonds,  diverses 
métairies  à  Camerata,  près  de  Plaisance  et  de 
Pise,  ainsi  que  des  objets  mobiliers,  dont  plus  tard 
la  perte  devait  lui  être  sensible.  Sa  mère.  Donna 
BeUa,qui  survécut  quelque  temps,  ne  négligea  rien, 
selon  les  vues  paternelles,  pour  cultiver  ses  fa- 
cultés précoces.  Avant  de  mourir,  elle  confia  son 
éducation  an  savant  Brunetto  Latini  (1  ),  secrétaire 
de  la  république,  professeur  célèbre ,  et  coreli- 
gionnaire politique  du  jurisconsulte  défunt  Dante 
sous  un  td  mattre  reçut  une  précieuse  impulsion, 
etse  familiarisa viteavectouteslesnotiousscienti- 
fiques  et  morales  dont  les  études  embrassaient  le 
cercle.  Toutefois  une  poissante,  une  mystérieuse 
Influeoee ,  agissant  déjà  sur  son  Àme  réflédiie  et 
ardente,  y  développa  ce  que  la  scolastique  ne 
pouvait  donner,  le  feu  rayonnant  de  la  poésie  et 
du  génie,  comme  d'autres  leçons  plus  profondes 
y  développeront  le  vaste  sentiment  de  l'humanité. 

Dans  sa  dixième  année,  il  avait  rencontré  une 
charmante  en&nt,  dont  la  figure  angélique  sembla 
loi  révéler  le  beau  idéal  avec  l'amour  ;  chacun 
connaît  la  Béatrice  qu'il  a  immortalisée  an-dessus 
de  toute  femme  mortelle.  Nous  ne  répéterons  pas 
l'anecdote,  peut-être  romanesque,  vulgairement 
empruntée  à  Boccace,  sur  leur  première  entrevue 
dans  une  réunion  de  fomille  chez  les  Portinari , 
leurs  Toisins,  où  Alighieri  aurait  conduit  son 
jeune  fils  un  jour  de  Iftte  etde  printemps.  Le  poète 
a  retracé  son  chaste  amour  dans  sa  Vita  ntiova, 
comme  un  exorde  à  sa  vision  future;  mais  il 
ne  précise  aucun  détail  local,  et  loi  laisse  un  voile 
mystique.  Quoi  qu'en  aient  dit  certainscommenta- 
teurset  quelles  qu'en  fussent  les  allégories  latentes, 
cet  amour  ni  son  objet  ne  furent  une  pure  fiction. 
Les  renseignements  recueillis  sur  les  Portinari, 


(1)  F09€Z  BmVMETTO  UTOTI. 


fondateur  de  l'hospice  de  Santa-Maria,  ainsi  que 
sur  le  mariage  de  leur  fille  Béatrice  ou  Bioe  avec 
l'un  des  Bardi^attestent  la  véracité  biographjquedo 
pieux  narrateur.  Sous  l'empire  de  cette  passion , 
il  traverse  une  adolescence  agitée,  en  proie  à 
des  commotions  étranges ,  à  des  phases  mala- 
dives. Tout  enfant,  il  aime  et  pense  profondément  ; 
il  compose  des  vers  qui  émeuvent  :  le  mens  dp- 
vinior  fermente  en  lui.  A  propos  d'un  sonnet, 
ou  songe  énigmatique,  sur  lequel  il  les  consulte, 
il  entame  une  correspondance  par  symboles 
avec  les  troubadours  en  renom,  Guido  Caval- 
cante,  qu'il  appelle  son  premier  ami,  Cino  de 
Pistoie,  son  second,  Dante  de  Majano^  son  homo- 
nyme, et  autres  qui  forment  les  fidèlt$  d'amour. 

Cependant  sa  Cunille,  suivant  l'usage,  l'en- 
voie perfectionner  son  instruction  à  l'université 
de  Bologne,  nommée  Mater  studiorum^  puis 
à  celle  de  Padoue ,  câèbre  par  sa  primauté  dans 
la  jurisprudence.  Au  sortir  de  ses  études,  il  fait  son 
apprentissage  militaire  dans  les  guerres  entre 
Florence  et  les  villes  rivales.  Bientôt  se  réa- 
lise la  vision  qui  dans  une  maladie  lui  a  montré 
Béatrice  morte  :  vers  1287,  elle  s'était  mariée  au 
riche  seigneur  Simon  di  Bardi,  le  fils  d'un  des 
amis  de  son  père  ;  elle  expire  le  9  juin  1 290*  dans 
sa  vingt-sixième  année.  Un  an  après,  Dante  publie 
sa  Vita  nuova,  élégiaquemonodie  qui  prélude  à 
son  épopée.  Si  nous  en  croyons  un  commentateur 
(Buti),  il  aurait  pris  alors,  comme  novice, 
l'habit  de  Saint-François.  On  désigne  même  le 
monastère  de  San-Benedetto  in  Alpe,  dans  les 
gorges  de  l'Apeumn,  conune  l'asile  où  il  aurait 
commencé  son  noviciat.  Le  projet  d'une  retraite 
absolue  dut  lui  venir  en  plusieurs  occasions  de 
malheur  ou  de  trouble.  Des  écrivains  francis- 
cains affirment  qu'il  appartenait  à  leur  ordre, 
dont  il  portait  toigonrs  le  cordon  comme  affilié, 
et  il  voulut  mourir  sous  cet  habit. 

Sa  Vita  ntiova  et  ses  Canzones  lui  avaient 
acquis  une  rapide  renommée.  On  l'appelait 
communément  le  Poëte,  quoique  beaucoup  d'au- 
tres écrivissent  des  vers  en  rimes  latines  et 
vulgaires.  Une  pléiaae  d'hommes  éminents  Ten- 
vironnait  :  Amoifo,  l'architecte  des  trois  princi- 
paux monuments  de  Florence  ;  Cimabué ,  dont  il 
reçut  des  leçons  de  dessin,  avec  Giotto  et  le  mo- 
saïste Gaddi;  le  savant  Ceoco,  illustre  professeur 
et  astrologue  de  Bologne;  François  Barberino, 
l'auteur  des  Documenti  d'Amore;  les  trouba- 
dours cités  plus  haut,  enfin  toute  une  élite  d'es- 
prits distingués,  dont  la  plupart  jouent  on  rôle  actif 
dans  les  affaires  publiques  comme  dans  son  épo- 
pée. Lorsque  Charles  II  d'Anjou  traversa  Florence, 
en  1289,  pour  aller  se  remettre  en  possession  de 
son  royaume,  Dante  fut  présenté  à  son  royal  hé- 
ritier par;  Brunetto,  et  prit  place  dans  l'escorte 
que  le  comune  donna  à  ce  prince  pour  le  pro- 
téger contre  les  ligues  hostiles.  Ce  fut  là  son 
début  sous  le  drapeau  national. 

Sespremières  campagnes  méritent  d'être  men- 
tionnées. Il  se  distingua  honorablement  à  la  ba- 
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taille  de  Campaldino,  où  les  gjheiins  forent  si 
craellement  défaits.  Les  Florentins,  alliés  avec 
d'autres  Tilles  guelfes,  avaient  envoyé  des  forces 
contre  Arezzo,  devoin  le  centre  du  gjhetinisme. 
Corso  Donati  commandait  le  principal  corps 
florentin ,  comme  capitano,  et  le  comte  Boon- 
conte  de  Montefeltro  les  Arétins.  Dante  mar- 
chait sons  les  ordres  de  Yieri  del  Cercbi,  chef  de 
la  cavalerie,  et  avait  sollicité  l'honneur  de  faire 
partie  des  feditori,  c'est-à-dire  des  cavaliers 
d'attaqne.  Selon  le  rapport  de  Léonard  d'Are^zo , 
il  combattit  à  cheval  sor  la  première  ligne,  et  coa* 
rut  de  grands  dangers.  On  a  da  poète  lai-mèroe 
une  lettre,  datée  de  1300,  où  il  raconte  ses  im- 
pressions ,  après  avoir  décrit  les  manœuvres  des 
troupes.  «  Je  n'étais  plus  inexpertdans  les  armes, 
dit-il  ;  néanmoins  an  commencement  j'eus  une 
grande  peur  (  ebbi  temenza  molto  ),  et  à  la  fin 
une  très-vive  joie,  à  la  suite  des  diverses  péri- 
péties de  U  iMtaiUe.  »  Horace,  qui  fit  le  même 
aven,  n'avait  pas  montré  le  même  courage. 
La  contre -révolution  gibeline,  simultanément 
accomplie  à  Pise  par  la  chute  dlJgolin,  pro- 
voqua la  ligue  toscane.  Dante  assista  dans  cette 
seconde  guerre  au  siège  de  Gaprona,  défendue 
par  une  garnison  lucquoise.  La  garnison  fut 
contrainte  de  se  rendre  sous  condition  d'avoir  la 
rie  sauve  ;  mais  les  paysans  irrités  voulaient  la 
massacrer  pendant  qu'die  défilAît,  pftle  et  trem- 
blante, devant  les  vainqueurs ,  et  le  poète-soldat 
rappdfe  cette  scène  dans  un  des  chants  de  V En- 
fer. Parmi  les  troupes  florentines  ou  alliées  com- 
battait Bemardino  da  Polenta,  neveu  de  Guido 
Polenta  de  Ravenne,  père  de  la  célèbre  Fran- 
çoise, peu  après  tragiquement  assassmée  à  Ri- 
mini.  Dante  y  eut  encore  pour  compagnon  le 
jugede  Ga]tura,Ninoyisconti,  son  noble  ami,  l'in- 
tègre petit-fils  du  traitre  dont  le  supplice  atten- 
drira les  plus  barbares.  Le  capitaine  général, 
podestat  des  Pisans,  était  le  fameux  Guido  de 
MontefeKro,  depuis  oordelier,  et  père  de  Buon- 
oonte,  tué  à  Campaldino,  où  son  cadavre  ne  put 
être  retrouvé  entre  les  morts  :  autour  du  poète 
s'amoncelaient  (*s'ajyolevano  )  les  épisodes  et 
les  personnages  de  ses  chants  à  venir. 

Dante  épousa,  vers  1292, Gemma ,  delà  noMe 
maison  des  Donati,  dontlechef.  Corso,  tenait  haut 
la  bannière,  et  dont  l'alliance  lui  promettait  un 
paissant  concours.  Les  documents  authentiques 
manquent  sur  son  mariage  et  les  années  qui  le 
suivirent;  seulement  son  nom  se  trouve  Inscrit 
dans  un  registre  de  l'an  1 197,  surla  matricule  de 
l'art  des  médedns  et  pharmaciens,  le  sixième 
des  arts  majeurs,  avec  sa  qualification  distinc* 
^^e:  Dante  deçU  Alighierif  poetafiorentino. 
Cette  inscription  dans  l'une  des  classes  sa- 
vantes lui  ouvrait  le  chemin  des  principales 
magistratures.  D'autres  indices  ou  témoignages 
privés  nous  aideront  à  le  suivre  jusqu'à  la  fin 
du  treizième  siècle.  Tout  en  méditant  sa  Comé- 
dte,  dont  il  esquisse  en  latin  les  premiers  chants, 
le  poète  s'initie  pendant  cette  période  au  manie- 


ment des  affaires  publiques.  En  1292  avait  lieu  à 
Florence  l'orageux  prieurat  de  Giano  deUa  Bella , 
démocrate  intègre,  qirf  par  des  mesures  vigoureu- 
ses essaya  d'établir  le  gouvernement  populaire 
sur  des  bases  mdestructibles,  et  Ait  obligé  de  s'exi- 
ler devant  les  intrigues  des  factions  comme  de- 
vant les  caprices  de  la  multitude.  Une  de  ces  me- 
sures, connues  sous  le  nom  à*ordonnances  de 
justice  f  rangeait  parmi  les  grands  et  privait  de 
certaines  immunités  dviques  quiconque  avait 
compté  un  chevalier  dans  sa  famille.  Le  petit- 
fils  de  Caociaguida  devint  donc  du  même  coup 
un  grand  et  un  exclu.  Cependant,  fl  ne  resta  pas 
neutre  au  milieu  des  querelles  où  s'agitait  son 
avenir  ainsi  que  le  saint  de  son  pays  ;  il  s'exerça 
dans  les  comices  à  parier  cette  énergique  langue 
populaire  dont  il  nous  a  légué  le  modèle.  Sigillé 
par  ses  flMmltés  éclatantes,  U  remplit  avec  suc- 
cès <fiverses  charges  on  missions  pour  le  cornu- 
ne,  soit  auprès  des  républiques  et  seigneuries 
voisines,  soit  dans  les  États  pontificaux.  A  Fer- 
rare  ,  on  lui  accorde  le  pas  sur  les  autres  ambas- 
sadeurs; à  Pérouse,  H  délivre  des  concitoyens, 
qu'il  ramène  dans  la  patrie;  à  Naples,  où  U  re- 
noue ses  liens  avec  le  fils  de  Charles  If,  le  prince 
Charies-Martel ,  fl  sanve  du  supplice  un  accusé 
florentin,  Vauni  Barducd.  «  Excellent  roi, 
dit^il  dans  son  plaidoyer,  rien  ne  te  fait  plus 
ressembler  an  Créateur  que  la  miséricorde ,  la 
justice  et  la  pitié.  »  En  1295  il  viut  à  Paris  con- 
clure un  traité  entre  la  Fnmceet  la  Toscane  (1). 
Cette  mission  servait  de  corollaire  au  traité  de  paix 
négocié  par  Bonifoce  Vm  entre  Florence  et  le  roi 
Jacques  d'Aragon.  Dante,  à  qui  Brunetto  avait 
ensdgné  la  langue  d'oil,  saisit  Toccasion  de  ce 
voyage  pour  compléter  ses  hautes  études  dans 
l'université  où  ses  plus  illustres  compatriotes  al- 
laient soUidter  le  diplOme  de  docteur  (2).  Une 

(1)  Ploalenn  biographes  reportent  à  iios  son  Toyase 
en  France.  Noos  appréeierom  en  ton  Uea  eette  leeonde 
▼enlon;  mais  les  témotgoages  les  ptos  sérleni  corroborent 
Id  la  relation  de  Marins  PhtMpbe.  adoptée  par  PelU. 

(1)  Les  récita  da  poste,  d'après  différentes  eomparal- 
sous  et  descriptions  topograpblqnes,  semblent  marquer 
d'abord  un  lUnérafre  qal  passant  par  Arles.  Parls«  Bru- 
ges et  Ixindres,  aurait  Uni  dana  Oxford.  Ancnn  doen- 
ment  précis  ponr  l'Angleterre  et  la  Flandre  ne  Hent 
appuyer  celte  bypottaèse,  ni  l'indlcatton  vagne  de  Boe- 
cace  à  ce  au}et.  Quant  à  Parts,  les  témoignages  abon- 
dent ,  indépendamment  dn  texte  oa|l*enselgnement  du 
docte  SIger,  dans  la  me  dn  Fooarre,  se  trouve  carac- 
térise d'une  façon  trop  précise  pour  n'y  paa  TOir  l'hom- 
mage d'an  auditeur  et  d'nn  disciple  fervent;  M  y  est  aussi 
parlé  de  l'excellenee  do  notre  art  dans  remnminure.  La 
date  forme  toute  la  dUBcnlté-  Le  passage  trés-net  dn 
commentaire  que  Jean  Seravalle,  éréqoe  de  Ferme,  éerl- 
Talt  à  Constance  en  I4l6,la  fixe,  comme  nous,  entre  lits 
et  1199. 

«  Dante,  dit  le  docte  évèqne ,  fut  bachelier  dans  l'anl* 
▼erslté  de  Paris,  où  U  lot  les  sentences  pour  le  grade  de 
msUre;  il  lut  aussi  la  Bible;  Il  répondit  à  toutes  les  ques- 
tions, selon  rasage,  et  fit  tons  les  actes  nécessaires  pour 
obtenir  le  doctorat  en  théologie.  Il  ne  restait  plus  que 
rinceptioouleconoentiif.  Mais  l'argent  lui  manqua  poor 
cet  acte, et  U  revint  en  chercher  i  Florence,  déjà  regardé 
comme  un  parfslt  théologien.  Noble  par  sa  naissance, 
dooé  d'an  sens  naturel  trés^éleré,  U  devint  alors  prieur 
du  peuple  florenUn ,  se  mit  ft  suivre  les  ofllces  du  palala. 
négligea  lea  écoles,  et  ne  retourna  point  à  Paris.  ■ 
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autre  uisskiu  loi  fat  confiée  eu  1299.  Ce  n'est 
plus  le  gpuTernementy  roaia  la  ligue  guelfe 
(  la  parie  gueifa  )  qui  le  choisit  pour  son  dé- 
légué. Dante  est  envoyé  pour  engager  les  babi* 
tants  de  San-Genniniano  à  étire,  dans  Tintérât 
commun,  un  capitano  designé  en  remplace* 
ment  de  celui  dont  le  mandat  Tenait  d'expirer. 
Son  influence!  grandissait  ;  tons  les  chemins  la 
étaient  préparés  Ters  le  rOle  qu'il  allait  jouer  par- 
mi ses  conàtufens.  Les  historiens  qui  n'ont  vu 
dans  sa  vie  que  leoôté  littéraire  se  sontcomplé- 
tement  trompés,  comme  les  érudits  et  les  en- 
thousiastes qui  n'ont  tu  que  le  poëte  ou  l'amant 
dans  ses  «myres. 

Quelques  fiHts  négligéfl  |^  tons  les  bîographni 
viennent  jeter  un  noBTean  jour  sur  le  doidile  as- 
pect qu'il  ne  cessera  de  garder.  PmmièrenMnt,  Il 
figurait  au  palais  du  camMnê  daoa  une  firesqut 
où  Giotto  l'avait  rapréianté  grave  rt  plein  de 
jeunesse,  annlessous  de  Clément  IV ,  entre  Bm- 
netto  Latini,  son  maître,  et  Corso  Ponati,  son 
paient  par  alliance.  Cette  fresque,  récemment 
découverte ,  avait  dû  être  exécutée  avant  son 
départ  et  celui  de  Giotto  pour  Rome,  entre  1292 
et  1296.  L'assodatioo  des  trois  personnaf^ea 
guelfes  autour  du  pape  firançais  n'accusait  pas 
une  simple  fantaisie  d'artiste,  et  le  poéte-soldat 
de  Campaldino,  popolarisé  perses  Caïuooes  et  sa 
bravoure,  avait  sa  place  marquée  d'avance  au 
capitole  florentin.  Un  second  fait,  non  moins 
significatif  sous  d'autres  rapports,  se  passa  dans 
le  même  intervalle,  eta  Dante  même  pour  garant. 
Un  jour  qu'il  méditait,  selon  sa  coutume ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Jean,  un  enfant  tomba  fortui* 
tement  dans  un  des  fonts  baptismaux.  Pour  le 
sauver,  il  fut  obligé  de  briser  le  marbre  d'une 
de  leurs  ouvertures.  Un  tel  acte ,  bien  que  oom" 
mandé  par  le  plus  simple  devoir,  lui  fut  sourde- 
ment imputé  à  sacrilège  ;  et  quinze  ans  après,  pour 
se  disculper  aux  yeux  des  ftnatlques,  il  est  en- 
core contraint  d'en  donner  l'explication.  (J7i^., 
ch.  XIX.)  Ne  voit-on  pas  là  le  premier  signe  de 
ces  haines  ténébreuses,  acharnées  contre  une 
supériorité  naissante,  et  qui  mcrimmèrent  jusqu'à 
ses  sentiments  nligienx  ? 

L'année  1300,  celle  du  grand  jubilé ,  fat  aussi 
le  milieu  de  sa  espère,  Tannée  de  son  prieurat  et 
de  sa  vision.  Ael  meuo  del  eammin  di  naUra 
viia  (Bn/.f  ch.  1  ).  Ce  ne  sont  point  là  de  vaines 
concordances  ;  sa  vie  et  son  poème  s'endialnent 
d'une  façon  indissoluble  aux  événements. 

ComTiie  toutes  les  républiques  italiennes ,  la 

L'époque  Indiquée  «e  rapporte  bleo  A  Panibatsade  dont 
ïarUit  Ptallelphe,  et  concorde  arec  les  antrei  probabilités 
touchant  fachévement  de  set  études  pour  le  grade  de 
docteur  sfant  son  prieurat }  car,  d'après  le  remarquable 
traTaii  inséré  par  M.  Lederc  dans  VHUtoirê  tittérairB 
dé  la  Ft<mee,  continuée  des  BénédlcUns,  cet  émlnent 
professeur,  qui  n*est  autre  que  Slger  de  Brabant  ou  Slger 
de  Courtray ,  déjà  msttre  de  tl.éologle  en  itso.  ?lté  en 
irs  derant  le  tribunal  de  llnqnlsiUon  éUblI  à  Satnt- 
Qaentln.  moonit  avant  la  fin  du  treizième  siéele.  Ses 
sueccisears  dans  l'enseignement  professnlem  des  doctri- 
oca  opposées  ani  clennca.  oomoie  à  eeUea  d«  Ptnte. 


république  flonintine  recelait  dans  sa  constitu- 
tion l'antagonisme  de  ses  deux  éléments  primor- 
diaux, la  municipalité  romaine  et  l'oligarchie 
I  féodale,  c'est-à-dire  deux  aristocraties  armées  se 
disputant  un  pouvoir  électif  :  l'ancienne  no- 
Uesse  seigneuriale,  on  les  gibelms  ;  la  riche  no- 
hlesse  bourgeoise,  on  les  gadfes.  Ces  derniers,aTec 
lesquels  se  rangeait  le  peuple,  to  projetaient 
demeurés  vainqueurs.  Mais  les  ordonnances 
de  Giano  délia  Beliat  en  proscrivant  à  jamais  les 
principales  familles  gibelines,  avaient  séparé  la 
patrie  en  deux  camps  :  les  exilés  et  les  cilainns,  la 
Florence  extra-muros  et  la  Florence  hitra-muros. 
Les  guelfes ,  une  fois  maîtres  du  gouveiuement, 
formèrent  à  leur  tour  deux,  partis  antagonistes, 
ayant  ponr  chefs  les  ùmn  vaillants  capitaines 
de  Campaldino,  ilbarone  Corso  JOonati^  am- 
bitieux sans  Iran,  aux  allures  patriciennes,  et 
Yieri  del  Cercbi,  son  beau-frère,  parvenu  plé- 
béien. Un  double  incident  détermina  leur  rup- 
ture. Deux  familles  exilées  de  Pistoie,  nommées 
la  blanJohe  et  la  noire^  étaient  Tenues  se  réfu> 
gier  à  Florence,  Punechei  les  Donati,  l'autre  cliea 
les  Cerchi.  yne  rixe  meurtrière  s'engagea  entre 
eux,  le  i*'  mai  1300,  sur  la  place  de  la  Trinità 
au  milieu  des  danses  publiques.  «  Ladté  entière 
se  divisa,  dit  Machiavel,  aussi  bien  le  peuple  que 
les  grands,  e^  les  deux  partis  prirent  les  noms 
de  blancs  et  de  noirs.  Les  Cercbi  dirigeaient 
les  premiers ,  et  les  Donati  les  seconds.  »  Les 
familles  elles-mêmes  et  les  vieilles  opinions  se 
scindèrent  (  de  nouvelles  alliances  surgirent  par 
le  changement  des  situations  et  des  mtérêts.  Aux 
Cerchi  blancs  se  rattachèrent  les  gibelins  restés 
dans  la  ville  et  une  nombreuse  fraction  des  po- 
polani;  anxDunati  noirs,  les  guelfes  aristocra 
tiques  et  plusieurs  familles  po|Milaire6.  Chaque 
ciroonstance  mettait  aux  prises  les  (actions  en- 
nemies i  peu  après  l'affaire  du  bal  de  la  TWntf à, 
une  collision  éàata  à  la  suite  d'un  enterrement. 
Le  l^t  pontifical,  envoyé  pour  rétablir  la  paix« 
vit  son  autorité  méconnue  { la  ville  fut  mise  en 
interdit 

Le  15  juin  1300,  an  milieu  de  ces  discordes, 
Dante  est  nommé  prieor,  avec  cinqooUègoes  obs* 
cars.  Deux  actes  y  signalent  son  passage  au  pou- 
voir. Avant  de  partir,  le  cardinal  d'Acqua  Sparta, 
d 'accord  avec  les  prieurs,  essaye  de  se  Csire  don« 
ner  la  balia,  on  l'autorité  suprême,  pour  tenter 
une  réconciliation  générale;  un  refus  presque 
unanime  repousse  cette  tentative.  Citons  mainte- 
nant la  relation  de  MachiaTcl,  dans  son  Histoire 
de  Florence t  livre  II;  sa  grave  autorité  répond 
pour  nous  à  M.  de  Sismondi,  l'un  des  principaux 
écrivains  qui  ont  nié  l'importance  politique  de 
Dante.  «  Toute  la  yille  était  en  armes;  les  magis* 
trats  et  les  lois  se  taisaient  devant  la  violence; 
les  citoyens  les  plus  sages  et  les  plus  Tortueux 
vivaient  dans  l'anxiété.  Les  Donati  et  leurs  parti- 
sans s'effrayaient  davantage,  parce  qu'ils  se  seo» 
taient  moins  puissants.  Corso  Donati  tînt  donc 
un  conciliabule  avec  les  autres  chefs  noirs  et  les 
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capHaiiies  do  parti;  on  y  oonmt  de  demander  au 
pape  un  prince  du  sang  royal  pour  rétablir  Tor- 
dre dans  Florence,  et  par  ce  moyen  refréner  les 
blancs.  Cette  assemblée  et  sa  délibération  furent 
dénoncées  aux  prieurs  par  leurs  adversaires ,  et 
présentées  comme  une  conjuration  contre  laliberté. 
Les  denx  (actions  ayalent  le  fer  à  la  main;  les 
prieurs ,  enhardis  par  les  conseils  et  la  sagesse  de 
Dante,  qui  à  cette  époque  siégeait  dans  la  seigneu- 
rie, armèrent  le  peuple  de  la  ville.  Aidés  de  son 
concours  et  des  populations  rurales  accourues,  ils 
forcèrent  les  chefs  des  deux  factions  à  mettre  baa 
les  annes,et  bannirent  Corso  Donati  avec  plusieurs 
noirs.  Pour  montrer  Ilmpartialité  de  leur  sentence, 
ils  proscrivirent  quelques  membres  de  la  faction 
des  blancs,  qui  rentrèrent  bientdt  sous  divers  pré- 
textes plausibles.  »  Parmi  ces  membres  on  remar- 
quait l'ami  le  plus  cher  du  poète ,  Guido  Caval- 
cante ,  qui,  ne  pouvant  soutenir  le  mauvais  air  de 
son  séjour  d'exil ,  obtint  sa  grftce  :  un  tombeau 
à  Florence ,  oji  il  revint  mourir.  Dante  quitta  sa 
magistrature,  et  de  ses  tentatives  uacificatrices 
Il  ne  recueillit  que  la  haine  et  la  calomnie. 

Les  noirs  rompent  leur  ban ,  et  rentrent  à 
leur  tour  dans  Florence,  tandis  que  Corso  Do- 
nati, lenr  chef,  vole  à  Rome  presser  l'arrivée  du 
médiateur  attendu.  Dante,  toujours  regardé 
comme  TAme  de  sa  phalange ,  y  est  député  cU 
toute  hâte  pour  contre-balancer  Tlnfluence  du 
parti  opposé.  Vers  la  fin  de  1300, 11  arrive  dans 
la  \ille  étemène,  assiste  au  Jubilé  séculaire,  et  en 
date  sa  Trilogie,  Ébloui  par  les  pompes  reli- 
gieuses et  confiant  dans  les  promesses  du  pontife, 
il  retourne  dans  sa  patrie.  A  pefaie  Ta-t-ll  revue 
que  Charles  de  Valois  franchit  les  Alpes,  et  passe 
à  quelques  milles  de  Florence,  dans  Pistoic,  où 
Corso  et  les  noirs  vont  lui  offrir  leur  hommage. 
Les  alarmes  et  les  dissensions  agitent  de  nouveau 
la  dté  florentine;  un  parti  s'y  prononce  en  faveur 
du  prince  français.  Au  milieu  d'une  assemblée 
où  V<m  délibère  comment  conjurer  l'orage  i>ar 
une  seconde  députation  au  Vatican,  Tex-prieur  s'é- 
crie :  «  Si  Je  reste,  qui  part  ?  Si  je  pars,  qui  reste  ?  » 
Ces  roots  peignent  la  situation;  trop  de  gens 
avaient  intérêt  à  l'éloigner.  Désigné  par  le  choix, 
il  se  rend  une  seconde  fois  près  du  pontife,  avec 
deux  collègues,  pour  détourner  ce  qu'il  appellera 
destruction  desonpays  (1  ). 

Pendant  ce  temps-là ,  le  prince  français ,  dé- 
coré par  un  bref  du  titre  àepaciere,  députe  ses 
messagers  dans  la  Toscane.  Après  avoir  juré  de 
respecter  les  lois  et  les  liberté  communales ,  il 
entre  dans  Florence,1c  4  novembre  1 30 1  ,avec  2,000 
cavaliers,  tant  italiens  que  français.  A  sa  suite 
marchent  Cante  de  Gabrielli,  son  sieaire,  et  Oorso 
Donati ,  nommé  le  Catilina  de  la  république. 
Jetons  un  voile  sur  un  triste  épisode,  déploré  par 
tous  tes  historiens.  L'on  des  plus  sincères,  Dino 
Compagpl,  alors  prieur  en  fonctions,  s'écrie  avec 
d'amers  regrets  ;  k  0  bon  roi  Louis  !  qu'est  de- 

0)  OtMe,  l£  Btmmtt,  Ht.  II. 


venue  la  foi  de  ta  royale  maison  ?»  Le  pillage , 
l'incendie ,  le  meurtre ,  préludent  pendant  six 
jours  àl'hiique  décret  rendu  contre  le  grand  poète. 
Charles  de  Valois  feignait  de  ne  rien  voir,  et  lais- 
sait foire.  Après  ces  sanglantes  satumaleB,  de 
nouveaux  prieurs,  tous  du  parti  des  noirs, 
furent  installés,  le  U  novembre  1303 , avec  un 
nouveau  podestat,  Cante  de  Gabrielli  d'Agubbio. 
Pendant  cinq  mois  que  dura  sa  magistrature, 
presque  toutes  les  familles  des  blancs  etdesgiba- 
lins  forent  exiléea,  au  nombre  de  plus  de  septcents 
hommes  ;  parmi  eux  figuraient  Dante  Ali^eri, 
alors  ambassadeur  à  Rome,  les  Cerchi ,  les  Ca«> 
valcanti,  Dino  Compagni,  et  Petrarco  dal  Andsa, 
père  de  Pétrarque.  Cette  première  sentence 
d'exil  fut  décrétée  le  17  janvier  130a.  «  Dans 
son  texte  barbare,  écrit  en  mauvais  latin  mélangé 
d'italien,  dit  M.  de  Sisniondi,  Dante  e&t  accusé 
d'avoir  vendu  la  justice  et  reçu  de  l'argent, 
contre  les  lois.  Mais  le  même  reproche  était 
adressé  non  moins  iniquement  à  tous  les  chefs 
du  parti  vaincu.  Cante  de  Gabrielli  était  un  juge 
révolutionnaire,  qui  voulait  trouver  des  coupa- 
bles, sans  s'inquiéter  de  chercher  l'apparence 
de  preuves.  »  Outre  le  crime  de  prévarication , 
on  lui  reprochait  de  s'être  opposé  à  la  réception 
du  prince  français  ;  enfin,  une  sentence  aggravante, 
prononcée  comme  définitive,  le  10  mars  de  la 
même  année,  le  condamne  à  la  peine  du  feu,  s'il 
est  pris  sur  le  territoire  de  la  république,  com^u- 
ratur  $ic  quod  morUUur  ! 

Dante  apprit  ses  deux  condamnations  à  Rome, 
où  il  séjournait  encore.  En  quittant  Florence,  il 
y  avait  laissé  sa  femme  et  ses  cinq  enfants  (l) , 
dont  Talné,  Jacques,  devait  avoir  neuf  ans,  en 
outre  deux  jeunes  neveux ,  François  et  André 
Poggi.  Sa  famille  se  voyait  ruinée ,  sans  asile. 
La  flamme  et  le  pillage  avaient  dévasté  sa  mai- 
son et  ses  métairies.  On  avait  confisqué  le  reste 
de  ses  biens,  .dont  un  Adimari  s'était  emparé. 
Gemma,  par  bonheur,  avait  eu  soin  de  faire  en- 
lever avant  le  pniage  les  coffres  où  elle  avait 
renfermé  qudques  objets  précieux  et  les  papiers 
de  son  mari ,  entre  autres  ses  manuscrits  con- 
tenant les  sept  premiers  cluints  de  VEi^fer  (2). 

Ainsi,  les  gibelins,  alliés  avecles  blancs,  se  trou* 
vent  désormais  confondus  dans  la  même  pros- 
cription. Ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  parti ,  uni 
dans  un  bot  commun  :  rentrer  à  Florence  pour 
en  chasser  les  noirs  et  y  reconquérir  leur  position, 
avec  leurs  droits  ii^ustement  ravis.  Mais  ils  n'en 
gardent  pas  moins  chacun  leurs  diflerences  et 
leurs  affinités  particulières;  il  y  a  toujours  les 
Secchi  et  les  Verdi,  c'est-à-dire  les  gibelins 
aristocratiques  et  impériaux  purs ,  et  les  gibelins 
blancs ,  restés  guelfes  ou  démocratiques.  Dante 
appartient  aux  derniers. 


[i)  Deax  autres  étalent  morts  en  bas  âge. 

(S)  Ce  trait,  ie  seul  qtt*on  en  connaisse,  ainsi  qoe  le 
Donbrt  et  la  piété  de  leurs  enfants,  élevés  par  ses  «oins, 
repoiMKnt  les  svpposUloas  défavorables  «vanc6M  sur 
les  rappQrU  ^  OioU  avec  sa  fcoiM. 
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Vers  1303,l6s  exilés  ont  établi  dans  Arezzo^doot 
le  podestat  Ugoocione  les  appuie,  nn  gouvenie- 
tiient  composé  d*iin  conseil  des  Douze  (poaTmr 
délibérant)  et  d*an  conseil  secret  (pouvoir  exéco- 
faT).  Dante,  revenu  de  Rome,  après  avoir  visité 
Sienne  et  Bologne,  va  les  rqobdre;  il  fait 
partie  des  Douze,  et  contracte  avec  Cgucdoneune 
amitié'durable  :  c'est  à  lui  qu*it  dédia  son  Enfer, 
Le  comte  Alexandre  de  Romena,  vaillant  gibelin 
de  la  Toscane,  est  choisi  pour  commander  les 
forces  militaires,  environ  1,200  cavaliers  et 
4,000  fantassins.  Une  première  tentative  des 
blancs  gibelins,  dirigée  par  Scarpetta  de^i 
OrdelalB,  échoue  contre  la  forteresse  de  Pul- 
dano  ;  son  gouverneur,  Calboli,  fait  trancher  la 
tète  à  dix-sept  prisonniers  tombés  entre  ses 
mains.  Cette  cruauté  inspirera  les  paroles  ven- 
geresses du  poète ,  dont  Can  Scala  (Bartholomeo) 
protège  nnfortune.  L'année  suivante,  une  tenta- 
tive plus  hardie  et  plus  mémorable  a  lieu.  Les 
nouveaux  excès  des  noirs,  qui  ont  incendié  Flo- 
rence, rendent  l'histant  propice,  et  le  légat  du 
pape  Benott  XI,  le  cardinal  de  Prato,  en  donne 
lui-même  avis  aux  exilés.  Cenx-d  rassemblent  à 
la  hftte  leurs  auxiliaires,  an  nombre  de  9,000, 
et  marchent,  en  avril  1304,  contre  Florence,  oil 
les  appellent  des  voix  amies.  Mais»  au  lieu  de 
ttishr  l'occasion,  ils  s'arrêtent  dans  les  environs 
pour  attendre  lechef  gibelin,  Toloseo  degli  Uberti, 
qui  leur  amenait  un  renfort.  Par  un  sentiment  pa- 
triotique ,  une  phalange  d'émigrés  franchit  dès 
l'aube  la  porte  du  faubourg  San-Gailo  et  pé- 
nètre dans  la  ville.  Des  témoins  oculaires  les 
représentent  s'avançant  couronnés  d'obvier, 
leurs  enseignes  déployées,  l'épée  nue  à  la  main , 
et  venant  se  dérouler  sur  la  place  Saint-Marc,  en 
«riant  :  Vive  la  paix  !  k  paix!  Si  Dante  participa 
en  personne  à  l'expédition,  comme  plusieurs 
le  présument,  il  était  à  coup  sûr  dans  cette  avants 
garde  ;  sa  généreuse  pensée  l'faispirait  pour  éviter 
reffusion  du  sang.  Quelques  droonstances  impré- 
vues, Tantipathie  exdtée  par  les  gibelins,  la 
maladresse  des  mesures  prises  firent  tout  avorter. 
Les  malheureux  sont  repoussés  avec  de  nides 
pertes,  et  le  poète  voit  se  fermer  pour  jamais 
devant  hii  la  dté  natale. 

Tu  prmmrai  ii  corne  sa  dl  taie 
td»  fWM  ûXtr%i^  e  eom^  é  dmro  câUê 
Ao  «eeiuler*,  «  U  salir  par  Vattrwt  sealê. 

Da  pain  de  rétranger  ta  aanras  ranertume  ; 

Tu  MoUraa  combien  U  tst  dur  an  banni 

De  descendre  et  monter  par  l'etealler  d'aatral. 

Les  premiers  chez  lesquels  Dante  va,  en  1305, 
demander  un  refuge,  comme  son  aïeul  le  lui  an- 
nonce au  Paradis  par  ces  vers  fatidi(|ucs ,  sont 
les  Scaligers,  sdgneurs  de  Vérone.  Tl  y  élabore 
ses  deux  ouvrages  commencés  depuis  son  exil, 
un  traité  philosophique  intihilé  :  Le  Banquet 
(il  Convito),  et  celui  sur  la  langue  vulgaire  :  De 
Vulgari  Eloquio.  Toutefois  il  n'y  séjourne  pas 
longtemps  :  un  acte  daté  du  6  août  1306  le  montre 
à  Padoue,  servant  de  témoin  dans  une  affaire 
privée;  il  y  habitait  la  rue  Santo-Lorenio.  Les 


Malaspina,  grands  amis  des  lettres,  furent  ses  se- 
conds protecteurs  et  Franceschmo,  vers  la  fin 
de  1306,  l'employa  comme  son  ambassadeur  au- 
près de  l'év^ue  de  Luni.  Morello ,  fils  aîné 
de  Franceschino ,  était  un  chef  noir.  Mais  pour 
Dante  les  couleurs  changeantes  îles  partis , 
dont  il  répudie  également  les  excès,  ne  riaient 
ni  ses  affections  ni  ses  prindpes.  C'est  Morello 
qui  lui  rendit,  avec  de  vives  instances  pour 
terminer  son  épopée,  les  sept  premiers  chants  de 
L* Enfer ,  miraculeusement  retrouvés  par  André 
Poggi  dans  les  papiers  dérobés  à  l'incendie  de 
sa  maison  de  Florence.  Cest  à  Morello  qu'il 
dédiera  Le  Purgatoire.  La  Lunigiane,  endavée 
entre  les  monts  et  la  mer,  lui  offre  une  retraite 
paisible.  Il  y  passe  plusieurs  mois  dans  la  soli- 
tude et  le  travail.  Au  commencement  de  1307, 
une  commotion  l'arrache  de  son  asile  ;  Clément  Y, 
le  nouveau  pape  siégeant  dans  Avignon,  a  déclaré 
la  guerre  aux  Florentins  par  son  légat,  Napoléon 
Orsini.  Les  blancs  gibelins  se  rassrâiblent  cette 
fois  sous  la  bannière  papale  ;  mais  leur  tentative 
n'a  pas  une  mdUeure  issue  que  les  précédentes. 
Le  proscrit  retourne  dans  la  Lunigiane ,  où  l'on 
perd  sa  trace  pendant  deux  années  (1). 

Qnoiqu'expatrié,  il  conservait  des  amis  dans 
Florence ,  et  Q  leur  envoyait  des  messages  poé- 
tiques, mystérieusement  répandus  chez  les  adep- 
tes (2).  D^à  il  avait  adressé  un  appd  plus  direct 
dans  une  épttre  latine,  dont  Léonard  d'Arezzo 
dte  l'exorde,  emprunté  à  la  parole  du  prophète  : 
a  Que  t'ai-je  fait,  6  mon  peuple?  »  Son  Con- 
vito,  ou  Banquet,  était  en  partie  composé  pour 
réfuter  les  bruits  mensongers  qui  codraient  sur 
ses  premiers  écrits ,  sur  ses  opinions  et  sa  per- 
sonne. Il  y  insérait  ces  admirables  passages  : 
«  Ah!  plût  au  dispensateur  de  l'univers 
que  la  cause  de  ma  justi^cation  n'eût  jamais 
existé  I  je  n'aurais  pas  failli  contre  md-méme  ; 
je  n'aurais  pas  souffert  de  peine  injuste ,  je  veux 
dire  pdne  d'exil  et  de  pauvreté.  Car  aux  dtoyens 
de  la  belle  et  célèbre  fille  de  Rome,  Florence, 
il  a  plu  de  me  jeter  hors  de  son  doux^ giron, 
dans  lequd  j'étais  né,  dans  lequd  j'avais  été 
nourri  jusqu'au  moment  où  j'atteignis  l'apogée 
de  mes  jours,  et  dans  lequd,  si  j'obtiens  d'elle 
cette  grftce,  je  souhaite  ardemment  reposer  mon 
ftme  fatiguée  et  finir  le  temps  qui  m'est  donné 
id-bas;  depuis  lors  j'ai  parcouru  en  pèlerin, 
quasi  mendiant,  presque  toutes  les  contrées  où 
se  parle  ma  langue  natale ,  montrant  malgré  moi 

(I)  La  lettre  d'iiii  rellgtcox,  frère  HUalre,  Insérée  dans 
leamaniMerlU  de  la  blbltotbèqae  I^nirenMeiiiie  et  publiée 
par  l'abbé  ilfeAKf  en  17W,  raconte  éloquemment  la  Ttaite 
de  Dante  au  monastère  d€l  Corvo  en  «loa,  où  U  confie 
sa  eantica  de  VEnft  an  reUglen ,  ami  d*nirucclone. 
Cette  lettre,  contestée  Josqu'i  présent  sans  prevves, 
énonce  deux  laits  poslUfs  à  la  même  date  :  l'achèvement 
de  la  première  parUe  de  son  poème  et  son  départ  pour 
nn  lien  tneonno,  qui  doit  être  Psria. 

(t)  Une  représentation  de  l'enfer  donnée  sar  l'Amo  en 
laM,  Tannée  même  de  la  tentaUve  des  Monet,  et  tcrmh 
née  par  la  tatastrophe  do  pont  de  la  Camla.  prouve  que 
aa  penaée  restait  toojoars  présente  dans  aa  vUle  natale. 
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la  plaie  Mte  par  la  fortane,  et  qae  riDJnstice 
irapote  oommanément  au  blessé  lui-même.  Vé- 
ritablement je  me  suis  trooTé,  comme  le  iiaTire 
flans  Toiles  et  sans  goaTemail,  entraîné  Ters  dif- 
férents ports,  détroits  et  rivages,  par  le  vent 
aride  qae  sooffle  la  pauvreté  douloureuse.  »  — 
«  Quelle  pitié  me  saisit ,  dilril  ailleurs,  mon  infor- 
tunée patrie ,  chaque  fois  que  je  lis  ou  écris  quel- 
que chose  qui  concerne  le  gouvernement  dvil  !  » 

Florence  formait  son  autre  idole  terrestre. 
Tout  Vy  ramenait,  la  haine  et  Tamour ,  la  poésie 
et  la  dialectique.  Même  dans  son  traité  philolo- 
gique De  Vulgari  Bloquio,  il  semait  des  traits 
de  douleur  et  de  satire  incisive.  11  avait  pour  but 
d'y  justifier  la  partie  capitale  de  son  œuvre,  la 
nouvelle laii^^e  italique,  dénigrée  par  les  pédants, 
les  aveugles  et  les  envieux.  Qu*on  se  reporte  à 
l'époque.  Après  la  confusion  produite  par  le  dé- 
bordement des  barbares,  deux  seules  langues 
régulières  subsistaient  comme  liens  entre  les 
peuples  ennemis ,  vainqueurs  ou  vaincus  :  le  grec 
pour  rorient,  le  latin  pour  TOccident;  deux  lan- 
gues mortes  !  Avec  les  dialectes  rustiques  et  les 
patois  des  jongleurs,  il  lui  fallait  remplacer  Vir- 
gile. On  concevra  son  immense  innovation  et 
ses  innombrables  difficultés.  Déjà  le  religieux  du 
cou  vent  del  Corvo,en  transmettant  le  précieux  ma- 
nuscrit, s'émerveillait  de  voir  vêtir  «  une  si  grande 
science  d'un  habit  si  grossier  «.  Écrit  en  latin, 
le  poème  eât  simplement  grossi  la  liste  des  curio- 
sités chères  aux  érudits;  sa  transformation  en 
langue  vulgaire  lui  donnait  une  popularité  vivante 
et  immortelle. 

Nous  avons  relaté,  d'après  Marins  Philelpbe  et 
Jean  Serravalle,  la  mission  et  le  baccalauréat 
de  Dante  en  France  avant  son  prieurat.  Mais 
cela  ne  détruit  nullement  l'assertion  de  Boccace, 
corroborée  par  Benvenuto  dlmola,  sur  son 
voyage  dans  notre  capitale  à  la  date  présente 
(  1308  )  où  s'aocomfdissait  la  lugubre  procédure 
des  templiers;  car  il  exalte  également  le  grand 
esprit  (i)  dont  les  syllogismes  véridiques  exci- 
tèrent Venvie^  et  l'ordre  du  Temple,  dont  il  stig- 
matisa le  Pilote  destructeur  avec  une  impres- 
sion terrible,  celle  d'un  témoin  ocnlaire.  L'é- 
véque  de  Fermo  n'aura  pas  eu  connaissance  du 
seoMid  voyage,  comme  lesantres  biographes  n'ont 
pas  eo  notion  du  premier.  lAie  tradition,  men- 
tiomée  par  Benv.  Cellini  dans  ses  Mémoires  y 
constate  que  Dante  et  Giotto  habitèrent  ensemUe 
Paris ,  et  nous  fixe  sur  ce  point.  L'éminent  ar- 
tiste, notre  h^  à  cette  époque,  dut  évidemment 
y  accompagner  alors  son  ami  et  compatriote  vé- 
néré (2).  Le  savant  Bmnetto  Latini  y  avait  trouvé 
aotrefoisdes  ressources,  desprotections,  et  ouvert 
une  école  de  philosophie.  Son  élève  ne  pouvait-il 
espérer  les  mêmes  avantages?  Malheureusement 


(1)  Le  profetsenr  Slger,  ParoâU^  ch.  Xi;  Purg.y  cb.  XX. 

(t)  Gtotto,  appelé  eo  iS06  per  Clément  V  dans  sa  coor 
avffoooatse,  d'où  II  repartit  après  ia  mort  de  ce  pontife, 
ea  itis,  habitait  en  1M8  la  Provence,  panage  naturel  des 
voyageurs  traosalptos. 
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tout  était  bien  changé.  Les  persécutions,  dirigées 
avec  cruanté  contre  un  ordre  puissant,  n'épar- 
gnaient pas  non  plus  les  Italiens,  notamment  les 
Florentins,  emprisonnés  et  rançonnés  comme  usu- 
riers. Les  déboires  amers  que  Dante  éprouva 
s'sùontèrent  à  ses  légitimes  vindictes  contre  la 
maison  de  France. 

Des  événements  d'une  importance  msjeure  se 
passaient  au  delà  des  Alpes.  Henri  Vil  de  Luxem- 
bourg, élu  roi  de  Germanie  et  des  Romains,  avait 
succédé  à  l'empereur  Albert,  assassiné  par  son 
neveu  Jean ,  au  milieu  du  mouvement  de  Tlndé- 
pendance  helvétique.  Le  nouvel  empereur,  d'ac- 
cord avec  Clément  V,  annonce  qu*il  va  descendre 
en  Italie  pour  y  rétablir  l'ordre,  et  ressaisir,  en 
s'y  faisant  sacrer,  l'antique  domination  acquise 
à  ses  devanciers.  Les  espérances  de  l'exilé  se 
raniment,  et  fl  repart  en  toute  hAte.  Lofai  d'atijn- 
rer  ses  opinions  en  se  déclarant  gibelin,  il  tentait 
un  moyen  extrême  pour  les  faire  triompher;  car, 
ainsi  que  lui,  les  hommes  les  plus  avancés,  jo- 
risconsultes  et  poètes ,  fînppés  par  les  déchire- 
ments des  républiques  italiennes,  souhaitaient 
ardemment  un  pouvoir  unitaire  supérieur,  comme 
la  seule  sauvegarde  de  la  vraie  liberté ,  de  la  vraie 
nationalité;  et  les  empereurs  allemands  s'étalent 
attribué  ce  grand  protectorat  dans  leurs  pactes 
avec  les  républiques  comme  dans  leur  longue 
lutte  avec  la  théocratie  papale. 

En  1310  Dante  fait  ensemble  sa  réapparition 
et  sa  profession  de  foi  par  une  lettre  solennelle 
à  tous  les  princes  et  à  tous  les  peuples  italiens, 
lettre  dont  voici  les  principaux  passages  :  «  Le 
nouveau  jour  commence  à  répandre  sa  darté; 
voici  vers  l'orient  l'aurore  qui  dissipe  les  ténè- 
bres de  la  longue  misère  !....  Nous  allons  gotkter 
l'allégresse  attendue,  nous  qui  sommes  dans  le 
désert  depuis  si  longtemps.  —  Le  soleil  de  la 
paix  va  se  lever,  et  la  justice,  obscurcie  dans  les 
voies  rétrogrades,  reverdira  devant  la  splen- 
deur..» O  ma  patrie!  r^jouls-toi!  il  arrive  celui 
qui  te  délivrera  du  cachot  des  méchants.  Il  frap- 
pera les  coupables;  mais  n'aura-t-il  nulle  pitié? 
Non  (ertes;  il  pardonnera  à  tons  ceax  qui  de- 
manderont miséricorde,  car  il  est  César...  Le 
trompera-t-on  par  des  ruses?  Non,  car  il  est 
régénérateur  autant  qu'auguste;  il  ne  se  vengera 
pas  des  injures.  ^  Vous  qui  pleurez  dans  l'oppres- 
sion, reprenez  vos  esprits,  car  votre  salut  est 
prodie.  Levez-vous  devant  votre  roi ,  ô  habitants 
de  l'Italie!  conservez-lui  nonrseulement  l'obéis- 
sance, mais  le  gouvernement  ».  Tout  en  restant 
autonomes. 

Cette  lettre,  signée  par  le  chantre  de  V Enfer ^ 
revenu  tout  à  coup  sur  la  scène  du  monde,  dut 
soulever  bien  des  rumenrs  dans  les  deux  campa. 
Florence,  pour  toute  réponse  au  manifeste  et  aux 
messagers  impériaux,  arrachait  les  aigles  de  ses 
monuments  publics  et  appelait  le  seoonrs  du  roi 
Robert.  Henri,  qui  n'était  pas  ricco  da  moneta 
(  riche  de  monnaie  ),  attendait  à  Lausanne,  pour 
avancer ,  des  renforts  et  de  l'argent.  Dante  s'était 
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retiré  cbet  les  Scala,  dont  le  jeune  rejeton, 
Canle  Grandylèveintrépidenieiitle  drapeau  impé- 
rial. Afin  de  mieax  préparer  les  Toies ,  fl  y  rédige 
son  traité  De  la  Monarchie ,  où  il  déiSnit  les 
deux  parts  et  les  deax  devoirs  dn  pape  et  de 
Tempereor  dans  le  gouyemement  des  peuples.  Le 
poète  écrit  cette  fois  avec  la  plume  do  pubUdste 
et  dn  législateur.  Dans  les  analyses  ou  extraits 
publiés,  on  n*a  jamais  dté  le  passage  suivant» 
qui  en  donne  admirablement  la  mesure  :  «  Les 
dtoyens  ne  sont  pas  institués  pour  les  con- 
suls ,  ni  la  nation  pour  le  roi ,  mais  au  con- 
traire les  consuls  pour  les  citoyens  et  le  roi 
pour  la  nation.  Les  dtés  ne  sont  pas  établies 
pour  les  lois,  mais  les  lois  pour  la  ctté.  Ainsi 
ceux  qui  vivent  selon  la  loi  ne  sont  pas  orga- 
nisés pour  le  législateur,  mais  lui  pour  eux, 
selon  l'avis  dn  Philosophe.  Quoique  les  oonsuls 
ou  les  rois  soient  les  maîtres  de  tracer  la  route 
aux  autres,  ils  sont  leurs  ministres  par  rapport 
au  but ,  et  le  monarque  incontestablement  le 
ministre  de  tons,  car  Û  est  ordonné  d'avance 
dans  sa  fin  et  dans  ses  lois,  comme  la  mo- 
narchie, pour  le  bien-être  du  monde  «  (1).  Ne 
nous  étonnons  pas  si  Dante  proclamait  dès 
le  quatorzième  sièble  les  principes  inscrits  dans 
le  Contrat  social  et  la  révolution  française  :  il  les 
puisait  aux  mêmes  sources,  dans  le  droit  romain 
et  la  politique  du  Stagyrite. 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne  entre  à  Mi- 
lan  (décembre  1310),  et  y  ceint  la  couronne  de 
fer  le  jour  de  l'Epiphanie.  Il  tente  d'abord  la  pa- 
dfication  entre  les  partis  dans  les  États  Lombards. 
Ses  partisans  l'entourent;  Dante  vient  le  saluer  an 
passage,  et  retourne  dans  les  solitudes  alpestres. 
Leur  conférence  n'a  pas  de  témoin  ;  mais  la  lettre 
qu'Q  lui  adresse  quatre  mois  après  en  révèle  l'ob- 
jet :  car  tandis  que  oe  prince  s'occupe  de  petites 
guerres  et  s'amuse  à  se  foire  fabriquer  une  cou- 
ronne d'or  avec  les  dons  des  Vénitiens,  la  ligue 
ennemie,  commandée  par  le  prince  angevin, 
s'organise  dans  la  Toscane  pour  embrasser  les 
villes  papales  et  la  Lombardie  même.  «  Pourquoi 
tarder?  »  lui  crie  la  voix  inapaisaUe  dn^anni. 
«  On  croit,  ônotre  soleQ!  qne  tnf arrêtes  ou  que 
tn  vas  en  arrière,  et  nous  nous  écrions  avec  le 
précurseur  :  £s-tn  oehd  qui  doit  venir?  on  en 
attendons-nous  un  antre?....  Ne  découvres-tn 
point,  0  excdlent  prince,  du  faite  de  ta  grande 
altitude,  en  quel  lieu  le  renard  de  la  corruption 
se  cache,  à  l'abri  du  chasseur?  Ce  n'est  ni  dans 
l'Êridan,  aux  ondes  rapides,  ni  dans  le  Tibre,  ton 
tributaire;  mais  les  eaux  du  fleuve  de  l'Amo  en- 
tretiennent ses  vices,  et ,  tu  ne  le  sais  peut-être 
pas,  cet  abominable  fléau  s'appelle  Florenoe.... 
Elle  est  la  vipère  qui  se  redresse  contre  les  en- 
trailles de  sa  mère ,  la  brebis  contagieuse  qui 
aooflle  le  troupeau...  Tu  dois  tuer  l'hydre,  en 
coupant  sa  tête.  »  Scriptum  subftmtem  Sami, 

Florenoe  était  en  effet  l'hydre  anarehique,  la 

(I)  BKtr.  de  notre  irad.  f^of.  el-aprèt  Tioal.  de  Vont. 


têtegaaUb;  maisDantft  appelait  la  Airenr  des  ar- 
mes allemandes  contre  son  pays.  «  Ne  l'eicnaons 
pas,  diten cet  endroit  uBécrivain(l);ear9  d'excuse 
en  excuse,  noua  serions  peot-ètre  fbraés  d'ex- 
cuser ses  bourreaux.  »  Nova  n'excasons  pas. 
Les  anciens,  par  une  vue  profonde ,  assimilaicttt 
la  fatalité  an  crime,  et  lui  imposaient  fexpiatîon. 
Toutefois,  la  république  florentine,  ôenat  lea 
périls,  s'aperçut  qu'elle  s'était  aUéné  trop  d'en- 
fants, et  que  le  pûti  de  Henri  VU  s'en  grossirait 
beauoonp.  En  octobre  1311,  eUe  amnistia  ses 
exilés  ;  le  père  de  Pétrarque  avait  d^à  antérieu- 
rement obtenu  sa  grâce.  Une  danse  exception- 
nelle en  exclut ,  avec  quelques  autres  chefs  gibe- 
r  lins,  le  condamné  de  Cante  Gabrielli.  Le  prieur 
Baldo  d'Aguglione ,  transfuge  du  parti  blanc ,  in- 
troduisit cette  dause,  qui  servait  bien  des  animo- 
sités  et  de  vils  intérêts  effirayés  par  le  retour  du 
banni;  tels  étaientsesproscripteurs.Henri  yn,sana 
écouter  son  consdl,  court  dompter  Crémone, 
Bresda  et  Pavie,  dtés  rebelles,  se  fait  sacrer 
dans  Rome  an  milieu  de  luttes  violentes ,  revient 
vidnement  mettre  le  siège  devant  Florence  le  19 
septembre  1312,  et,  après  avoir  lancé  une supertw 
menace  contre  Robeii  de  Naples ,  meurt  subite- 
ment à  Buonconvento,  le  24  août  1313,  sous  le 
poids  du  chagrin  et  de  la  fotigue,  disent  les  uns , 
par  le  poison ,  disent  les  autres. 

Le  poète ,  h&tons-noos  de  le  constater,  depuis 
son  hommage  passager,  n'avait  plus  répara  dans 
le  camp  de  l'empereur.  Après  sa  missive  des 
sources  de  l'Amo,  il  s'était  abrité  en  divers 
lieux  :  dans  le  Casentin,  où  il  eut  à  souffrir  pour 
ses  opmions  gibelines  ;  dans  la  tour  de  Pordano, 
où  la  tradition  le  montre  trattreusement  retenu 
par  un  comte  de  Romena  ;  puis  à'Génes,  où  Uguc* 
clone,  nommé  vicaire  impérial ,  le  soustrait  à  la 
vengeance  de  Branca  Doria,  le  puissant  meur« 
trier  qu'il  a  plongé  tout  vivant  dans  son  Bnfer, 
Pour  comble  de  manx,  à  l'heure  où  il  répandait 
son  plaidoyer monardiique,  la  mort  de  son  hé- 
ros emporte  ses  espérances.  Il  s'édipse  encore 
dans  l'ombre  de  la  vie  errante.  Vers  13 14^ Dante 
reprend  la  plume  de  publidste,  dans  une  lettre 
aux  cardinaux ,  lors  de  la  vacance  du  siège  ro- 
main pour  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Il  y 
proteste  contre  la  translation  du  pontificat  dans 
Avignon ,  et  y  rappelle  éloqnemment  aux  princes 
ecdésiastiques  dégénérés  les  grands  évêques 
et  les  saintes  traditions  de  l'assise  primitive. 
Cette  épttre  contient  sa  profession  de  foi  reli- 
gieuse, et  ceux  qui  ont  nicriminé  son  cathoU- 
dsme  ont  volontairement  fermé  les  yeux.  «  Pour 
nous ,  y  est-il  dit,  il  n'est  paa  moins  douloureux 
de  pleurer  Rome  déserte  et  veuve  que  de  voir 
la  plaie  lamentable  des  hérésies....  Qu'on  ne  me 
reproche  pas  la  présomption  d'Osée ,  si  j'élève 
la  voix  pour  la  vérité  I  car  lui  courut  à  l'ar- 
che ;  moi,  je  oonrs  aux  bœufs  qui  refusent  d'obéir 
et  qfiii  maréhent  dans  une  manvaise  route.  Une 

(1)  M.  ArUnd  de  Mootor,  Hittoirê  et  DmUê. 
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seule  roix  publique  et  prirée  se  fait  eptendre 
dans  les  funérailles  de  l*figli8e.  »  Ce  fut  là  soq 
dernier  acte  politique. 

Après  la  raort  de  Henri  vn,  en  1313,  Dante 
était  aDé  chercher  Tasile  offert  par  Goido  Norello 
da  Polenta  dans  la  ville  des  anciens  exarques , 
à  Rarenne.  Il  y  reste  pen  ;  c'est  là  quil  reviendra 
mourir.  De  1314  à  1315,  nous  le  voyons  retiré  de 
nouveau  chez  Ugucdone ,  alors  podestat  de  Luc- 
ques  ;  il  v  écrit  sa  lettre  aux  cardinaux,  que  nous 
venons  de  citer.  H  j  tt^mine  la  seconde  cantica 
de  son  épopée ,  où  il  consacre  le  nom  de  la  Gen- 
tueca,  cette  bdie  Pargolettû,  pour  laquelle  il 
adoQcH  la  rigueur  dllgnodone  envers  les  Loc- 
quois .  et  dont  il  se  reproche  devant  Béatrice  l'at- 
tachement passager.  A  llntercession  de  ses  amis, 
une  dernière  chance  de  rentrer  dans  son  pays  lui 
est  offerte,  par  un  religieux  ;  mais  des  conditions 
bamiliantes  hii  sont  nnposées  :  Il  doit  faire 
amende  honorable  et  présenter  lui-même  une  of- 
frande expiatoire  dans  Téglise  de  Saint-Jean ,  se- 
lon une  coutume  usitée  autrefois  pour  les  cri- 
minels. Ici  encore  sa  noMe  réponse  mérite 
d'être  rapportée  :  «  Est-ce  là  cette  révocation 
^orieuse  qui  rappelle  Dante  Alighieri  dans  sa  pa- 
trie, après  un  exil  de  près  de  trois  lustres? 
E.st-€e  là  le  prix  des  sueurs  et  de  Tincessant 
labeur  de  Tesprit?  Loin  de  l'homme  initié  à  la 
philosophie  la  bassesse  étrange  d'oflHr  en  obla- 
tion  sa  personne  à  \&  honte!  Loin  de  Thomme 
qui  prêchait  la  justice  la  pensée  d'acheter  le  par- 
don avec  l'argent,  et  de  traiter  comme  des  bien- 
faiteurs ceux  qui  l'ont  outragé  !  Non,  mon  père,  je 
ne  rentrerai  point  dans  ma  patrie  par  ce  chemin. 
Si  vous  ou  quelque  antre  àouvez  un  moyen  qui 
ne  soit  pas  une  insulte  à  mon  honneur,  à  ma 
renommée,  je  l'accepte,  et  n'y  marcherai  point  d'un 
pas  lent;  mais  si  pour  rentrer  à  Florence  il 
n'y  a  nulle  autre  voie,  jamais  je  ne  rentrerai  à 
Florence.  Quoi  donc!  ne  verrai-je  point  partout 
le  soleil  et  les  astres?  Sous  quels  deux  ne  poui^ 
rai-je  contempler  la  vérité?  Faut-il  pour  cela 
qne  je  m'avilisse  et  paraisse  vêtu  dMgnominie 
devant  le  peuple  et  la  ville  de  Florence  1  Non...  » 
Rinieri y  lieutenant  dn  roi  Robert,  répond  à 
r^tte  n(^e  protestation  par  une  quatrième  sen- 
tence,qui  confirme  toutes  les  précédentes;  il  servait 
ainsi  dn  même  coup  son  maître,  qu'un  tercet  du 
poète  appelait  re  da  sermone  (  roi  de  sermon  ) , 
et  qui  oubliait  en  cette  circonstance  la  courtoisie 
littéraire  si  vantée  en  lui  par  Pétrarque. 

Bientôt  la  chute  d*Uguccione,  renversé  par  le 
célèbre  Castruccio  Castracani,  force  Dante  à  se 
réfugier  ailleurs.  H  retrouve  en  1316  le  podes- 
tat dépouillé,  proscrit  comme  lui,  dans  le  pa- 
lais somptueusement  hospitalier  du  troisième 
Scala,  Cane  Grande,  resté  unique  héritier  de 
sa  maison.  Il  dédie  à  son  hôte  le  Paradis,  par 
une  lettre  portant  cette  suscription  caractéris- 
tiqne  :  «  Au  puissant  et  victorieux  seigneur 
Can  le  Grand  délia  Scala,  gouverneur,  etc., 
IHnrte  AH^eri,  Florentin  de  luissance,  non  de 


mœurs,  souhaite  nnevie  longue  et  heureuse;  etc.  » 
Ce  jeune  prince,  qu*il  désigne  par  le  lévrier  sauveo^ 
de  l'Italie ,  nommé  générabssime  des  fi)rces  9- 
belines  en  1318,  devenait  le  conunqn  espoif  ^t 
le  bras  droit  de  l'Empire,  prêt  à  renaître  ^veo 
Louis  de  Bavière,  Mais  le  banni  est  froissé  p9r 
des  procédés  blessants  ;  il  s'éloigne,  ^t  va  piqs 
loin  chercher  on  pain  moins  amer.  Les  traditions 
nous  le  montrent  encore  dans  hihante  et  moyenqi) 
Italie  :  chez  les  comtes  Gnidi,  dont  les  chàtQ^ux 
l'abritèrent  souvent  ;  dans  le  Frioul ,  à  Udîne , 
chez  le  guelfe  Pagano  délia  Torre,  patriarche 
d'Aquilée.  où  il  si^oume  ondques  semaines; 
dans  Aguobio,  chez  Bozon,  dont  II  paye  l'hospi- 
talité par  un  sonnet  amical  et  en  instruisant  soq 
fils  comme  précepteur.  Vers  1320,  dans  l'église  de 
Sainte-Hélène,  en  passant  par  Vérone,  il  soutient 
une  thèse  sur  les  deux  éléments,  la  terre  et  l'eau. 
Enfin,  il  retourne  à  Ravennç,  chez  Guido  Vda  Po- 
lenta. Là  il  espère  goûter  quelque  repos  sous 
une  protection  giénéreuse.  p  y  appelle  sa  famille. 
Deux  nouvelles  places  y  spot  vides  :  ses  deux 
pins  jeunes  fils  ont  succombé  dans  la  peste  de 
1308  (1).  Les  deux  aînés,  Pierre  et  Jacques,  vien- 
nent l'y  rejoindre,  avec  leur  scrar  Béatrice, 
Agée  de  diz-hnit  à  dix-neuf  ans.  Quelques  amis 
l'entourent,  quoique  la  tmpbe  en  ait  enlevé  grand 
nombre.  U  y  a  ramené  de  Ferrare  son  fidèle 
Glotto ,  le  plus  cher  d'entre  eox  depuis  la  mort  dn 
Cavalcante,  et  doqt  son  hôte  patronne  les  ch^s- 
d'œuvre  ;  il  essaye  de  fonder  à  Ravenne  une  école 
littéraire  oii  il  revive.  H  correspond  avec  Jean 
de  Vifgfle ,  poète  de  Bologne,  par  des  églogoes 
latines,  où  il  retrace  ses  espérances  et  ses  mal- 
heurs sous  dés  emblèmes  pastoraux,  comme  le 
VirgOe  de  Mantone.  H  y  achève  sa  TrUogie,^  et  en 
retouche  les  trois  cantiques,  pour  leur  imprimer 
le  sceau  indestmctible.  La  couronne  triomphale 
dont  il  rêve  la  récompense  dans  son  ingrate  pa- 
trie, et  dont  Guido  lui  destine  l'honneur  daa^ 
Ravenne ,  n'attend  plus  que  leur  achèvement  Une 
dernière  épreuve,  un  dernier  ennemi  devait  l'y 
poursuivre.  Il  fiiut  bien  le  nommer  :  c'est  le  saint- 
office. 

Certains  ordres  monastiques  et  tons  les  pois- 
sants que  Dante  avait  attaqués  se  soulevaient 
contre  sa  gloire.  Les  haines  rettglenses  se  joi- 
gnaient aux  hafaies  politiques.  «  Àceusatus  est 
hxreseos.  »  Il  Ait  accusé  dliérésie,  comme  les 
anciens  philosophes  d^mplété;  si  l'accusation 
fut  étouffée  dans  l'ombre,  les  doeoments  ne  lais^ 
sent  aucun  doute  à  cet  égard.  On  Pfaicriml- 
nait  simultanément  devant  le  pape  et  devant  le  tri- 
bunal sacré.  (Test  alors,  comme  en  témoignent  les 
vieilles  éditions,  qu'A  composa  le  Credo  de  sa 
foi,  avec  les  pa^aphases  des  Psaumes.  Le  père  Ven- 
tpri,  jésuite,  entreautres,  dans  la  prière  édition 
de  son  Gominentaire,  raentionnedenx  manuscrit% 
dont  l*un  portait  en  tête  :  «  Id  commence  le 
traité  de  la  foi  catholique  composé  par  lltlustre  et 

(1;  0«niM.  «iitt  u  n'«t  piM  tatt  psnUon,  4att  kp 
sTolr  soWli  de  pris. 
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trèfl-fameai  docteur  Dante  Alighieri,  en  réponae 
à  roessire  Tinquisitear  de  Florence,  sur  ce  que 
Dante  croyait.  »  Le  péril  était  imminent,  car 
Ceoco  d'Ascoliy  le  professeur  célèbre  dont  noos 
aTODs  pariéy  malgré  Tappai  da  roi  Robert,  fat 
brûlé  six  années  pins  tard,  comme  hérétique  et 
aorder,  devant  tout  le  peuple  assemblé.  Heureu- 
sement cette  nourelle  honte  fut  épargnée  au  qua- 
torzième siècle.  Après  une  courte  absence  pour 
une  mission  à  Venise,  dont  Guido  Norello  le 
chargea,  et  an  soget  de  laquelle  Doni  fabriqua  une 
lettre  reconnue  apocryphe ,  Dante  revint  malade 
à  Rayenne,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques 
jours.  Il  désira  être  enseyeli  sous  l'habit  des 
franciscains.  Par  les  soins  de  Guido,  il  fut  inhumé 
dans  leur  église ,  dont  l'auteur  du  Campo  Santo^ 
son  ami ,  décorait  les  murs  ;  et  le  lanitor  qui  de- 
vait orner  son  triomphe  fut  déposé  sur  son  tom- 
beau de  marbre.  On  y  faiscririt  Tépitaphe  latine 
qui  lui  est  attribuée  et  qui  résume  sa  carrière  : 

<  i*9\  cbânlé  les  droite  de  la  monarehle  et  les  moiidet 
mpérteara.  —  J'ai  chanté,  en  let  parcourant,  te  PhMgéton 
et  les  lacs  Impars,  tant  qoe  les  destins  l'ont  permli.  — 
Mais  comme  la  partie  de  Dol-méme,  passagère  Ici-bas, 
rentra  dans  de  neUIenra  domaines,  —  et,  pins  henreose, 
remonta  Ters  son  auteor  parmi  les  astres,  —  Je  sois,  en* 
fermé  tel,  mol  Dante,  eillé  dn  sein  de  la  patile,— 
mol,  qu'engendra  Florenee,  mère  sans  amonr.  » 

L'inscription  composée  par  Jean  de  Virgile,  et 
gravée  vis-à-vis,  exprimait  dans  son  premier 
vers  une  autre  consécration  unanime  : 

Tbeologns  Dantes  nalllns  dogmatls  eipers. 

Néanmoins,  douze  années  après,  le  cardinal  dd 
Poggetto  lança  l'interdit  contre  le  traité  De  la 
Monarchie ,  qui  servait  de  charte  au  parti  de 
Louis  de  Bavière,  et  voulut  faitt  exhumer  les 
ossements  du  banni ,  comme  excommunié.  La 
sagesse  pontificale  en^ècha  une  telle  profanation. 
Ils  y  reposent  encore,  et  sa  patrie,  dont  l'amour 
repentant  les  a  réclamés  en  vain,  loi  a  fait  élever 
naguère  un  cénotaphe  dans  la  cathédrale  deSanta- 
Mariadel  Fiore,  où  sont  ensevelis  ses  grands 
concitoyens. 

Une  séried'anecdotesetde  traditions  se  forma, 
comme  un  romancero  popuhiire,  autour  de  la 
tombe  du  poète.  Nous  n'avons  point  à  rapporter 
ces  anecdotes,  la  plupart  connues.  Les  &its  léèls 
dans  sa  vie  comme  dans  ses  poèmes  se  confondent 
avec  les  légendes.  Nous  en  dirons  autant  de  ses 
amours ,  brodées  par  quelques  biographes ,  sur  les 
termes  mystiques  de  ses  rtiiM.  Boocaœ,  «pii  avait 
oonverséavecses  proches  et  sescompagnonad'exil, 
nous  a  transmis  les  seuls  renseignements  tradi- 
tionnels que  nous  ayons  sur  sapersonne.  U  était  de 
taille  moyenne,  légèrement  couri)é  vers  l'âge  mûr. 
Il  avait  la  démarche  noble  et  grave,  l'air  bienveil- 
lant, le  visage  allongé,  le  nez  aquilin,les  yeux  assez 
grands,  la  lèvre  inférieure  un  peu  saillante,  letemt 
très-brun ,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  épais  et 
crépus,  la  physionoroie  mélancolique  et  pensive. 
Dans  toutes  ses  relations,  il  se  montrait  courtois 
et  réservé  ;  il  ne  pariait  guère,  à  moins  qu'on  ne 
ilnterroge&t,  et  pourtant  sa  parde  prenait  an 


besoin  une  irrésistible  âoqnence.  On  dfe  divers 
traits  de  ses  préoccupations  extrêmes  au  milieo 
du  monde.  Mélange  du  gentilhomme  et  du  bour- 
geois, il  recherchait  le  drap  fin  dans  ses  vête- 
ments; il  mangeait  et  buvait  peu,  et  à  des  heures 
réglées.  Il  aimait  passionnément  les  beaux- 
arts  ,  et  se  lia  plus  ou  moins  avec  les  artistes  re- 
nommés de  sontemps;  doué  lui-même  d'une  belle 
voix,  n  se  plaisait  à  chanter  dans  ses  heures  pai- 
sibles on  joyeuses.  Ces  heiu«s  durent  être  rares. 
Outre  les  crises  de  son  premier  âge,  dont  parie 
La  VUa  ntiova,  il  fut  alTecté,  dans  son  exil, 
d'une  maladie  de  la  vue,  occasionnée  par  les 
veilles.  Les  portraits  que  nous  ont  laissés  les 
peintres  ont  tous  un  air  de  famille,  et  complètent 
la  description  précédente.  On  y  retrouve  ce  front 
spacieux  et  ces  sourcils  puissamment  arqués  qui 
caractérisent  le  génie,  sa  fiice  osseuse,  assombrie 
par  les  passions  et  les  chagrins.  Son  masque, 
moulé  après  sa  mort  par  les  soins  de  Guido, 
offire  son  image  la  plus  fidèle.  Toute  sa  vie  y 
semble  écrite. -Esprit  souple  et  vaste  comme  les 
personnages  éminents  de  l'antiquité  et  de  la  re- 
naissance, il  cultiva  dans  sa  jeimesse  la  musique 
et  le  dessin  avec  la  poésie.  Ensuite  il  s'attacha 
aux  sciences  naturelles,  métaphysiques  et  sociales, 
ses  consolatrices.  Philologue  habile,  comme  le 
prouve  son  traité  De  la  Langue  Vulgaire ,  il  sa- 
vait à  fond  les  dialectes  italiens,  provençaux,  ainsi 
que  notre  langued'oil.  Unpassagede  son  Banquet 
témoigne  qu'U  connaissait  trop  imparfaitement  le 
grec  pour  lire  Homère  dans  l'original  ;  cq^endant 
mm  sonnet  à  Bozon,  plusieurs  mots  grecs,  hé- 
breux ou  arabes,  insérés  ou  analysés  dans  ses 
ouvrages,  et  certaines  parties  de  ses  connais- 
sances révèlent  qu'il  se  familiarisa  plus  ou  moins 
avec  cette  langue  comme  avec  celles  d'Orient.  Il 
s'initia  indubitablement  à  la  cabale,  sinon  par  le 
livre  du  Zofaar,  rédigé  dans  le  treizième  siècle,  du 
moins  par  ses  maîtres  scolastiques  et  les  docteurs 
même  de  l'Église,  comme  Albert  le  Grand,  dont 
0  étudia  les  arcanes.  Ses  œuvres  nous  en  fournis- 
sent dirrécnsables  preuves.  Ce  n'est  pas  sans 
motif  que  Giotto  l'a  peint,  dans  la  chapelle  del 
Bargdk),  tenant  àla  main  la  grenade  des  initiés. 

Ouvrages  et  doctrines  de  Dante.  La  biogra- 
phie des  hommes  d'élite,  souverains  par  le  génie 
ou  la  puissance,  ne  consiste  pas  seulement  dans 
leurs  actes,  mais  dans  les  manifestations  de  leur 
pensée,  qui  les  perpétue  et  vit  après  leur  mort. 
L'enthousiasme  qu'excita  Dante  se  manifesti  sur- 
tout du  quatorzième  au  seizième  siècle,  par  la  fon- 
dation des  chaires  établies  dans  les  principales 
villes  italiennes  pour  expliquer  ses  poèmes,  et 
par  les  spectacles  populaires  où  on  représentait 
sous  maintes  formes  leurs  scènes  les  plus  émou- 
vantes. Si  son  éoole  éphémère  dans  ré|>opée  n'eut 
point  d'éclat,  en  revanche  il  inspira  la  peinture, 
depuis  les  Giotteschi  jusqu'à  Michel-Ange  ;  on 
lui  doit  un  art  nouveau,  aj^eàé  Vart  dantesque. 

Les  ouvrages  de  Dante  se  divisent  en  deux  par- 
ties générales  et  homogènes,  quoique  trèaniis* 
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tîDCtes;  rXaZMriitaCommtfrftoy  son  épopée  célè- 
bre; 2°  lesGBDYres  diveraosy  lyriques,  philosopiii- 
qoes  etpclitâqnes,  restées  enfouies  chez  les  Italiens 
sous  le  titre  à'Opere  nUnori,  Elles  ftirent  écrites 
au  milieu  de  droonstances  agitées  on  dans  le  ban- 
nisseinenty  arrachées  par  mirade  au  pillage  et  à 
roobli.  Pluàenrs  demeurèrent  inacherées,  et 
présentent  certaines  lacunes  dans  leur  dévelop- 
pement ,  quelques  incorrections  ou  variantes  dans 
leur  texte,  dont  la  restitution  exacte  occupa  les 
premiers  éditeurs  et  sooliastes.  Si  Tépopée  qui 
les  écUpsa  les  résume  toutes  sans  contredit  à  un 
degré  supérieur,  eOes  n'en  forment  pas  moms  les 
prolégomènes  et  les  corollaires  indispensables 
pour  son  intelligence,  comme  pour  les  détails 
personnels  et  le  système  de  Tauteur  ;  elles  ren- 
ferment en  outre  des  aperçus  d'une  haute  portée 
sous  une  enveloppe  scolastique  et  mystique.  En 
brisant  l'écoroe,  on  y  découvre  ces  richesses  mo- 
rales qu'y  admirait  le  Tiisse  et  que  d'érudits  in- 
vestigateurs commencent  à  y  apercevoir.  Comme 
toutes,  sauf  un  opuscule  et  qudques  fragments, 
sont  encore  inconnues  de  notre  public,  nous  al- 
kms  spécifier,  en  les  classant  par  ordre  de  dates , 
l'enseinble  qui  les  relie  entre  elles  et  avec  l'œuvre 
principale  (1).  Leur  section  comprend  deux  séries  : 
les  ouvrages  italiens  et  les  traités  ou  opuaoules 
latins.  Les  premiers  sont  ceux  dont  il  destinait 
la  lecture  au  vulgaire,  les  seconds  ceux  qui  s'a- 
dressaient spécialement  aux  classes  aristocra- 
tiques ;  car  tout  est  déterminé  par  des  principes 
fixes  dans  ses  compositions. 

Oumrages  italiens.  La  Vie  nouvelle  (La  Vita 
nioma),  opuscule  en  prose,  mêlé  devers,  avec  une 
glose  expUcative,  fut  écrite  par  le  poète  è  vingt- 
six  ans,  imprimée  en  1576,  et  contient,  nous  l'a- 
vons dit,  la  narration  de  son  amour  pour  Béatrice. 
Cet  amour  adolescent,  dont  les  épisodes  sont  un 
sourire,  un  regard ,  une  parole,  une  salutation  ac- 
cordée ou  refusée ,  des  entrevues  muettes  dans 
un  temple  ou  dans  des  lieux  indéfinis,  des  visions 
encadrées  dans  des  nombres  astrologiques  ou 
mystiques,  se  rattache  évidemment  par  des  idées 
spiritnalistes  au  symbolisme  platonico-chrétien. 
L'auteur  annonce  son  intention  de  poétiser  atlé- 
goriquement  en  langue  vulgaire ,  comme  l'ont  fait 
les  anciens  rhapsodes,  contrairement  à  l'usage  des 
lettrés  latins ,  et  de  transfigurer  sa  dame  dans  une 
oeuvre  plus  grandiose.  La  Vita  nuova,  auto- 
biographie étrange ,  où  l'étude  psychologique  du 
sentiment  se  révèle  sous  des  fictions  parfois 
saisissantes,  n'a  point  d'antécédent  direct,  et,  par 
son  sujet  comme  par  sa  nature,  forme  le  pro- 
logue de  La  Dinna  Commedia, 

Les  Poésies  (Rime),  comprenant  les  ballades, 
canzones,  sonnets  et  sestmes,  ont  été  publiées  en 
1 527,  panni  les  Rimeantichey  dans  le  recueil  des 
Gtnnti.  EUes  se  divisent  en  trois  parties  distinctes  : 
celles  adressées  par  Dante  à  sa  dame,  soit  dans  sa 

(1)  L'aoteor  de  cet  ârUflle  ■  entreprit  U  première  tra- 
djwdoo  française  4ei  Opère  «Mnori  de  Dante,  eo  coan 
depubUeatloB. 


Vita  murtfa^  soit  postérieurement ,  et  qui  en  com- 
plèteut  la  narration  ;  celles  qu'il  composa  dans  ses 
pérégrinations  et  qui  sontadresséesà  ses  idéalités 
ou  aux  oligets  de  ses  affections  terrestres;  celles 
adressées  à  ses  amis,  connus  ou  inconnus,  et  rou- 
lant sur  des  matières  diverses,  la  plupart  relatives 
aux  droonstances  politiques  et  sociales.  Si  le  voile 
énigmatiqne  dontse  servaient  ks  fidèles  d^amour 
les  obsciucit  trop  souvent,  quelques-unes  riva- 
lisent avec  les  plus  belles  de  Pétrarque.  M.  de 
Yitte  a  récemment  ajouté,  par  d'intelligentes  re- 
cherches, plusieurs  joyaux  à  leur  trésor.  Mais 
tout  cela  est  enterré  dans  le  pèle-mèle  où  les  re- 
produisent jusqu'à  nos  joura  toutes  les  éditions 
italiennes,  les  illégitmies  avec  les  authentiques , 
les  symboliques  avec  les  littérales.  Une  dassifi- 
cation  normale ,  accompagnée  des  documents  né- 
cessah«,enle6  éclairant  fera  mieux  apprécier  leur 
valeur  littéraire  et  biographique.  Nous  en  avons 
donné  la  division  préparatoire  avec  la  traduction 
dans  notre  édition  des  Œuvres  complètes,  1852. 
Le  Banquet  (  Il  Convito  ),  traité  philosophique 
sous  forme  de  commentaire ,  dont  on  possède 
les  quatre  premiers  livres,  est  malheureusement 
inachevé.  H  parut  pour  la  première  foisà  Florence, 
en  1490,  avec  lé  titre  d'Amoroso  Convivio.  En- 
tièrement distinct  par  le  plan  du  célèbre  Ban- 
quet de  Platon ,  il  s'en  rapproche  par  le  but  d'en- 
sdgneroent  exotérique  et  par  d'autres  analogies. 
Au  point  de  vue  personnd ,  c'était,  nous  l'avons 
dit ,  une  réponse  aux  accusations  dont  l'auteur 
se  trouvait  l'ofejet.  C'est  aussi  l'expUcation  de 
ses  poésies,  dont  il  commente  trois  canzones, 
traitant  d'amour  et  de  vertu,  sur  quatorze  qu*0 
devait^  analyser.  Il  y  prend  pour  guide  prindpal 
son  père  en  infortune,  Boèce,  et  convie  tous 
les  pauvres  déshérita  à  son  festin,  c'est-à- 
dire  à  la  connaissance  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité,  n  y  dédare  que  ces  poésies  ont  un  sens 
réd,  un  sens  moral  et  un  sens  allégorique  ou 
spiritud,  et  que  la  dame  dont  il  s'éprit ,  après 
la  moit  de  la  Béatrice,  dépemte  dans  La  Vita 
nuova ,  est  la  très-noble  dame  dont  s'éprit  Py- 
thagore,  la  fille  de  l'empereur  de  l'univers,  la 
philosophie,  personnifiée  dans  ses  nouvelles 
canzones.  Au  point  de  vue  général,  c'est  en 
ébauche  la  véritable  Somme  sdentifique  de  l'é- 
poque. U  y  traite  alternativement  de  l'ordre  tei^ 
restre,  de  l'ordre  civil  et  de  l'ordre  cdeste;  de 
la  triple  nature  humame  (végétative,  animale  et 
sensitive,  ou  animée,  sensible  et  rationndle); 
des  correspondances  entre  les  deux  et  les 
sdences  (1),  des  vertus  et  des  quatre  âges  de  la 
vie.  n  y  affirme  rùnmortalité  de  l'Ame,  la  vileté 
des  richesses  corruptrices,  et  l'égalité  des 
hommes,  dont  les  mérites  et  les  aptitudes  font 
la  seule  noblesse;  car  Dieu  n'en  a  pas  créé  deux 
espèces,  comme  des  chevaux  et  des  ânes,  et 
l'on  peut  seulement  nommer  ânes  ou  brutes  ceux 
qui  ne  font  pas  usage  de  la  raison.  A  quiconque 

(I)  Les  dix  SépUrotlis  do  Zokar  et  Ici  dix  eatégortet 
d'ArMote. 
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•ontiendiaît  des  iMStialitét  >emh|aMW|  s'écrie- 
141,  per  110  fameux  ai^roent  JiiéUpboriqiie  mal 
inter^^  «  il  ne  (îMidrait  pas  répondre  avec  la 
parole,  mais  avec  le  oonteau  ».  Ses  chapitres 
sur  l'éloquenoe  de  la  langue  natiooale  et  sur 
ractfon  profideotieUe  dans  Thistoire  romaine 
eut  leurs  compléraentsdàns  les  traités  De  Monar- 
chia  îijûe  Vulgari  Bioquio.  Le  Banquet  se  dis- 
tiogue  par  ses  belles  démonstrations ,  qu'enviroor 
Mot  des  gloses  trop  prolixes ,  par  une  antique  ?i- 
rilitéde  style  et  de  pensée.  Ony  sentrevivre,  corn- 
ue un  sooisie  inspirateur,  tous  les  docteurs  poly- 
théistes,  catholiques  et  musulmans ,  dont  il  cite 
sans  oesse  les  noms  et  les  maximes,  avec  ses  maî- 
tres privilégiés  s  Hippocrate,  Galien ,  Ptolémée , 
Gaton,  Onde,  Cioéron,  Lucain,  Sénèqua,  Jnvénal, 
Stace,  Tite-LiYe ,  Sakmon  »  sabit  Augustin,  Denis 
TAréopagite^  saint  Benoit ,  Albert  le  Grand ,  saint 
Dkomas,  saint  François  d'Assise,  Albumaaassar, 
AyeiToès ,  Alferg9n,  Avicenne ,  AlgjauEel. 

II.  Ouinrofeê  laiine.  De  la  Monarchie  univer- 
selle (  De  Monarthki  nmndi  ).  Ce  traité  en  trois 
livres  sur  Tordre  politique  est  le  plus  important 
des  œuvres  diverses.  Son  titre  est  emprunté 
d'une  lettre  de  saint  Irénée.  D'abord  anonyme 
et  mis  à  l'index,  il  ne  fut  imprimé  avec  le  nom 
de  Dante  qu'en  1569,  à  Bâle.  Comme  l'expose 
son  début,  il  aborde  une  lice  alors  neuve,  qui 
fut  rarement  parcourue  depuis  avec  autant  de  lar- 
geur, et  il  a  pour  conclusion  une  fin  pratique  per- 
manente pour  les  sociétés,  une  fin  tout  actuelle 
au  milieu  desévénements  quenousavons  spécifiés. 
Dante  y  examine  la  mission  de  la  monarchie 
dans  les  États  et  dans  le  monde  et  la  forme  poli- 
tique la  plus  propre  à  leur  développement  régu- 
lier. —  Dans  le  premier  livre ,  il  établit  par  toutes 
les  raisons  morales  et  mathématiques,  selon 
Py  tbagore  et  sdon  Aristote,  son  principal  guide,  la 
nécessité  de  l'unité  directrice  ou  d'une  monar- 
chie universelle,  pour  prévenir  les  conflagrations. 
Il  définit,  comme  nouftl'avons  indiqué,  la  magistra- 
ture tutàaire,  en  harmonie  avec  les  constitutions 
nationales  et  loeales,  légitimement  appropriées  à 
chaque  peuple ,  À  chaque  cité.  La  paix  annoncée 
par  le  Christ  et  ses  apôtres,  la  paéx  universelle^ 
dit-il  magnifiquement,  voilà  donc  la  perfection, 
la  dernière  fin  vers  laquelle  le  genre  humain  se 
dirige.  On  y  marche  par  la  justice,  la  liberté ,  la 
rettitadOk  Les  gouvernements  droits,  c'est-à^lire 
légitimes,  opposés  aux  gouvernements  obliques, 
sont  ceux  qui  dirigent  par  ces  trois  chemins  les 
peuples  vers  leur  but  —  Le  second  livre ,  pour 
éUÛr  la  légîtfanité  de  l'empire  romain,  recherche 
et  définit  le  droit  dans  ses  trois  bases  indélé- 
biles :  Tordre  divin.  Tordre  social ,  Tordre  na- 
turel. «  Chercher  la  source  du  droit  dans  les 
opérations  terrestres, c'est  chercher  si  elles  ont 
eu  lieu  par  la  volonté  divine.  Le  droit  dirige  le 
bien  commun,  et  qui  dirige  le  bien  commun 
marche  vers  le  bot  du  droit.  La  nature,  dans 
son  Gcuvre  ordonnatrice,  règle  aussi  le  droit  et 
le  mesure  à  chaque  )^V^,  selon  ses  facultés  et 


TéoooomiegéDérale.  »  Ces  trois  priocipesont  sanc- 
tionné Timpériat  romain,  élu  de  Dieu  pour  avoir 
triomphé  tour  à  tour  par  la  vertu ,  par  la  civi- 
lisation et  par  les  armes.  —  Le  troisième  livre 
traite  la  question,alors  palpitante,  de  la  suprématie 
terrestre  entre  le  pape  et  l'empereur.  Tous  les  ar- 
guments reproduits  par  la  déclaration  du  clergé 
de  France  dans  Tannée  1682  s'y  pressent  en  traits 
acérés.  Le  polémiste,  avec  le  style  enflammé  d'I- 
saie,  proclame  incompatibles  l'encensoir  et  le 
glaive.  La  direction  suprême  doit  se  partager  en 
deux  offices,  pour  édairer  le  monde  dans  sa 
double  voie  :  le  spirituel  et  le  temporel,  selon 
notre  double  nature  et  notre  double  fin,  la  féli- 
cité id-bas  et  là  haut. 

De  la  Langue  Vulgaire,  ou  mieux.  De  TÉlo- 
quence  en  langue  vulgaire  (De  Vulgari  Slo- 
guio)ti),  traité  composé,  comme  les  précédents, 
durant  les  pérégrinations  de  l'exil,  et  ina- 
chevé, comme  JLe  Banquet.  Les  deux  livres  qui 
nous  en  restent  furent  publiés  pour  la  première 
fois  àVicenoe,l'annéel629,  en  traduction  italienne 
par  le  Trissip  (anonyme),  et  dans  le  texte  origi- 
nal, à  Paris,  Tannée  1577,  par  Corbinelli,  d'après 
une  copie  manuscrite.  C'est  le  rudiment  de  la 
grande  oeuvre  Unguistique  et  vulgarisatrice  ac- 
compUe  parle  poète.  £n  suivant  la  tradition  bibli- 
que, dans  une  voie  encore  Inexplorée,  sans  maî- 
tre, Dante  remonte  à  Torigioe  du  langage ,  dont  le 
type  parfait  a  été  perdu  avec  TÉden,  et  dont  la 
division  fatale,  analogue  à  notre  seconde  dé- 
chéance, date  de  la  tour  de  Babel  ou  confusion. 
Depuis  lors  il  suit  la  dispersion  des  idiomes  avec 
celle  des  races  en  Europe,  od  il  retrouve,  par 
des  analogies  constitutives ,  les  trois  famiUes 
sœurs,  les  langues  d'oil,  d'oc  et  de  si,  c'est-à* 
dire  la  française,  la  romane  et  Titaliefme.  Puis 
il  cherche  dans  tous  les  dialectes  de  son  pays  la 
beUe  langue  parfaite,  la  plus  choisie  et  la  plus 
commune  à  tous,  pour  remplacer  l'ancienne 
langue  latine;  U  en  reconnaît  partout  les  élé- 
ments à  des  degrés  divers,  nulle  part  le  foyer. 
Car  depuis  la  dispersion  de  la  cour  sicilienne,  l'I- 
talie, qui  avait  scm  siège  à  la  cour  de  Frédéric  H, 
n'a  plus  de  centre  impérial;  mais  elle  a  une 
communauté,  un  centre  universel ,  la  raison  :  tel 
sera  son  élément  régénérateur.  Ainsi  finit  le 
premier  livre,  complet  dans  son  ensemble,  écrit 
avec  une  rare  v^re  satirique  et  pittoresque. 
Le  deuxième  livre  ébauche ,  dans  son  exorde, 
une  poétique  générale,  dont  les  compléments  se 
trouvent  dans  divers  passages  des  ouvrages  pré- 
cités. Adoptant  celle  d'Horace  pour  toute  la  par- 
tie dégoût,  il -s'élève  à  des  vues  plus  hautes  : 
«  Pour  être  grand  poète,  il  faut  trois  choses  :  le 
don  naturel  du  génie,  l'acquisition  de  la  science, 
la  pratique  de  Tart.  »  La  poésie  est  une  fiction 
miotco/e,  une  appropriation  du  langage  figuré 

(f  )  Cet  ouvrafte,  bien  que  commencé  avant  La  Monar- 
eMe ,  dot  6tre  termlDé  postérieurement.  I^ea  Italiens  en 
contestèrent  d'abord  l'authenticité^  à  cause  de  ses  cri- 
Uques  âeerbet  contre  lears  idiomes  locaux. 
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k  son  Mijet  Biais  fies  allégpiiw  et  Be%  fable» 
cachent  un  ea8eigiiemeQt.Son  domaine  embraMe 
trois  choses  :  le  courage  ou  l'amour  de  la  oonscr- 
▼ation  et  de  la  jnstiee,  le  culte  du  beau,  et  la  rec- 
titude ou  la  sagesse.  Les  sots,  eux  seuls  »  venî- 
fieot  MUS  savoir  le  sens  de  leurs  images,  et  les 
oisons  se  âeut  à  leur  seul  génie  naturel.  La  suite 
du  deuxième  lÎTre  traite  des  règles  spéctalesà  La 
poétique  italienne.  U  contient,  comme  le  iiremier, 
des  renseignements  prédeox,  souTent  les  seuls, 
sur  les  dialectes  et  les  troubadours  de  Tépoque, 
Guido  Guinieelli,  leur  père  en  rimes  d'amour , 
SofdeUo,  Guîttone  d'Arezxo,  notre  Am.  Daniel  et 
notre  Bertr.  de  Bom ,  c'est-à-dire  sur  l'école  sid- 
lienne  et  l'école  proTençale.  Les  deux  derniers  li- 
vrea  manquent. 

Les  ÉpUres  et  Mélanges  oompriennent  : 
1°  les  allocutions  politiques  et  les  missÎTCs  litté- 
raires parrenues ,  en  très-petit  nombre,  jusqu'à 
nous  ;  documents  précieux,  qui  expliquent  et  coi^ 
roborent  les  autres  écrits  :  M.  Cb.  de  Vitte  en  a  pu- 
blié àPadoue  la  meilleure  édition,  avec  des  éclaii^ 
cissements  :  Dantis  Epistolx;  1827  ;  —  2°  les 
deux  églogues  au  poète  bolonais ,  Jean  de  Vir- 
gile, la  thèse  De  Duobus  ElementiSf  aqwe  et 
terra  ^  les  paraphrases  des  Psaumes,  du  Credo, 
du  Pater  et  de  VAve  Maria.  £Ues  se  trouvent , 
ainsi  que  les  Épttres,  dans  le  recueil  des  Opère 
minoré,  édition  FraticeUi;  Florence,  1840.  Plo- 
siears  des  nombreuses  lettres  que  l'illiislre  pnbli- 
dste  adressa  durant  ses  ambassades  et  son  exil, 
et  dont  les  historiens  citent  des  fragments,  ont  été 
perdues,  comme  quelques-unes  de  ses  poésies. 
Parmi  les  ouvragies  restés  inconnus  ou  inachevés, 
on  lui  attribue  une  Histoire  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  :  c'eût  été  la  véritable  lûstoire  de  l'Ita- 
lie du  moyen  âge,  ^  le  meilleur  commentaire  de 
son  épopée. 

Le chef-d'œnvre  de  Dante,  La  JHvina  Corn- 
média,  imprimé,  pour  la  première  fois  en  1472, 
dans  l'édition  de  Fuligoo ,  parut  sous  le  titre  de 
Commedia  di  Dante  Alighieri  di  Fiorenza,  Elle 
ne  reçut  le  titre  consacré  de  Divina  Commedia 
qu'en  1516,  dans  la  vingt-neuvième  édition ,  pu- 
bliée à  Venise  et  précédée  du  commentaire  de 
Christophe  Landino.  L'épithète  de  Divina  est  ici 
attachée  à  l'œuvre  elle-même ,  comme  un  nom  in- 
séparable ;  l'œuvre  est  en  effet  divine  par  la  ma- 
tière, pari'esprit  et  par  laforme  :  c'estlatbéodicée 
d'une  époque.  Pour  l'analyser  et  la  bien  faire  oom* 
prendre,il  faudrait  évoquer  les  mœurs,  les  croyan- 
ces, les  passions,  qui  l'ont  produite,  en  un  mot 
l'état  social  d'alors  tout  entier.  Sous  le  rapport 
littéraire,  d'éminents  écrivains  l'ont  vengée  des 
dédain»  de  Voltaire  et  de  l'oubli  de  Boileau.  On  a 
retrouvé  ses  origines  dans  les  traditions  platoni- 
ciennes  du  monde  gréco-romain  et  dans  les  vi- 
sions mystiques  du  catholicisme.  Mais  est-ce  une 
pure  ceuvre  d'art,  comme  nous  l'entendons  d'à* 
près  nos  données  ?  Nous  citerons  à  ce  sujet  le  juge- 
ment de  Vico ,  l'un  des  penseurs  les  mieux  (à- 
miliarisés  avec  le  maître  florentin  :  «  La  Divine 


Comédie  mérite  d'6tre  lue  poor  trois  TÉhOPP  i 
c'est  l'histoire  des  temps  barbares  de  lltalie,  la 
source  des  plus  belles  expressions  du  dialecte 
toscan ,  et  le  modèlede  la  poésie  la  plus  sublime. 
▲  l'époqne  où  les  nations  commencent  à  se  d- 
vlliser,  et  toutefois  otmaervent  enooie  l'esprit  de 
firandûse  qu'ont  ordinairement  les  bartiares,  par 
d^aut  de  ^flexion  (laréflexion  appliquée  au  mal 
est  la  mère  uniquedu  mensonge);  alors,  dis-je, 
les  poètes  ne  chantent  que  des  choses  v  éritables  ; 
ainsi,  dans  la  Science  nouvelle,  nous  avons 
établi  qu'Homère  est  le  premier  historien  du 
paganisme.  Ennius,  qui  a  célébré  les  guerres  Pu- 
niques ,  a  été  incontestablement  le  premier  his^ 
torien  des  Romaine  ;  de  même  notre  Dante  est  le 
premier  ou  l'un  des  premiers  historiens  de  l'Ita- 
lie. Dans  La  Divine  Comédie,  une  seule  chose  est 
du  poète;  c'est  d'avoir  placé  les  morts  selon  leur 
mérite  dans  Tenfer,  dans  le  purgatoire,  ou  dans  le 
paradis.  Dante  est  l'Homère  on ,  si  l'on  veut,  l'Ëo- 
nins  du  christianisme.  Ses  allégories  répondentaoi 
réflexions  morales  que  Ton  peut  faire  en  lisant  un 
historien,  pour  profiter  des  exemples  d'autrui.  » 
Le  cadre  de  La  Divine  Comédie  embrasse,  par 
ses  allusions  et  ses  personnages,  les  prindpaux 
événements  accomplis  dans  le  cyde  où  Dante  a 
vécu  :  l'extinction  de  la  maison  de  Souabe ,  les 
Vêpres  sieUiennes,  les  batailles  et  les  crises  de 
la  république  florentine,  la  révolution  de  U  Flan- 
dre ,  l'affranchissement  de  la  Suisse ,  l'abolition 
de  l'ordre  des  Templiers,  la  guerre  des  hérésies 
albigeoises  et  fratricelles,  la  translation  du  siège 
papal  à  Avignon.  8ouverain«nent  satirique  et  ré- 
formatrice ,  la  grande  trilogie  fut  en  même  temps 
une  révolution  dans  la  langue,  dans  la  poésie  et 
dans  l'idée  :  œuvre  de  colère  et  d^amour,  de  rai- 
son et  de  fbi,  de  démolition  et  de  reoonstroctioD, 
tenant  à  V Apocalypse  et  à  VÉthigtie,  autant  qu'à 
V Enéide  et  à  la  Somme  de  saint  Thomas,  elle 
est  toujours  une  dans  sa  multiplidté  comme  dans 
son  action;  car  sous  ses  allégories,  à  travers  ses 
mille  épisodes,  se  dévdoppe  la  pensée  mère,  for- 
mellemeot  indiquée  par  les  écrivains  encore  i^os 
rapprochés  de  sa  source.  C'est  ce  que  nous  avons 
cherché  à  signala  dans  l'introduction  à  notre 
nouvelle  édition  française  des  trois  poèmes  :  «  Il 
y  a  au  fond ,  outre  toute  une  histoire  non  moins 
émouvante  que  celle  des  Grrecs  et  des  Troyens , 
toute  une  cosmologie  de  l'univers  et  un  sys- 
tème organisateur  des  sodétés  humaines.  » 
Son  propre  auteur  dédare,  dans  sa  lettre  à  Can 
le  Grand  et  dans  plusieurs  passages  explidtes, 
«m  ensdgnement  évangéliqne  ou  social  et  son 
caractère  polisensamento(k  plusieurs  sens).  11 
a  poor  aieux  saint  Jean,  les  Pythagoriciens  et  les 
psalmistes,  autant  qu'Homère,  les  philosophes  du 
Portique  et  les  troubadours,  et  pour  descendants, 
sous  plusieurs  rapports,  malgré  leurs  divergences 
radicales ,  Montaigne ,  Rabelais ,  Campanella. 
Ce  double  caractère  de  synthèse  et  de  prédica- 
tion, qui  reste.ày  étudier,  constitue  son  cachet  le 
plus  distinctif  et  résume  ses  écrits  antécédents. 
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ToIdrapprédatioadeCaiita,  dans  son  Histoire 
universelle  :  «  Noos  placerons  aussi,  dit-il,  parmi 
les  hommes  de  science  Dante  Alighieri ,  qui  sot 
loat  ce  que  Ton  connaissait  de  son  temps  et 
pressentit  qoelqaes-anes  des  connaissances  ul- 
térienres.  H  indiqoa  clairement  les  antipodes  (1) 
et  le  centre  de  graTité  de  la  terre  ;  il  fit  des  ob- 
serrations  pleines  de  finesse  sur  le  vol  des  oi- 
seaux,  sur  le  scintillement  des  étoiles,  sor  l'arc- 
en-del,  sur  leiT  vapeurs  qui  se  forment  dans  la 
eombusti<ni.  Ayant  Newton,  il  assigna  à  la 
lune  la  cause  du  flux  et  reflux;  avant  Galilée, 
la  maturation  des  fimits  par  la  lumière ,  qui  en 
fait  évaporer  l'oxygène;  avant  Linné,  il  déduisit 
de  leurs  orgsnes  sexuels  la  classification  des  vé- 
gétaux, alarma  que  toutes  les  plantes,  même 
les  plantes  cryptogames  et  météoroscopiques , 
naissent  de  semence;  que  les  fleurs  ouvrent  à 
la  lumière  leurs  pétales,  découvrent  leurs  éta- 
mines  et  leurs  pistils  pour  féconder  leurs  germes, 
et  que  les  sucs  nutritifs  circulent  dans  les  plantes  ; 
avant  Ldbnitz,  il  signala  le  principe  de  la  raison 
suffisante;  avant  Bacon, il  indiqua  Texpérlence 
comme  la  source  d'où  dérivent  nos  arts  hu- 
mains ;  il  fait  même  allusion  à  l'attraction  uni- 
verselle (2).  Des  commentateurs  s'émerveillent 
de  ce  qu'il  connut  les  constellations  des  pieds 
du  Centaure  et  de  la  Croix  du  Sud  ;  cependant  les 
fréquents  voyages  des  Italiens  au  détroit  de 
Ba-bel-Mandeb  et  les  planisphères  arabes ,  qui 
lui  étaient  familiers,  ne  permettent  de  trouver 
là  rien  d'eiltraordinaire.  » 

Dante  a  fait  plus  encore  dans  l'ordre  scienti- 
fique et  intellectuel.  Avant  Vico,  il  a  fondé  la 
philosophie  de  l'histoire,  tracé  les  premiers 
éléments  de  la  linguistique  et  jeté  les  premières 
bases  d'une  poétique  rationnelle,  destinée  à  re- 
nouveler l'exégèse  de  l'art.  Théoricien  et  prati- 
cien ,  il  a  créé  comme  types  des  genres  inex- 
plorés, le  roman  psycliologique  et  l'épopée  mixte, 
la  comédie  philosophique  et  sociale.  Le  Cosmos 
du  chantre  du  moyen  fige  a  sans  doute  vieilli  ; 
mais  ce  qui  ne  vieillira  pas ,  ce  sont  les  admi- 
rables beautés  de  ses  tableaux,  où  revit  toute  la 
création  visible  et  idéale,  les  éternelles  passions 
humaines  qu'il  peint  en  traits  indélébiles. 

Peu  d'hommes  ont  d'ailleurs  été  aussi  diverse- 
mentjugés.  Tandis  que  les  uns  passent  une  éponge 
sur  son  scolasticisme ,  et  en  font  un  poëte  à  Valla 
fantasia,  selon  la  maodère  moderne,  les  autres  le 
regardent  comme  un  fervent  apôtre  de  la  foi  et  de  la 
constitution  catholiques.  D'autres  enfin  le  placent 
dans  le  Musée  des  Protestants  célèbres ,  parmi 
les  ancêtres  de  Luther  :  ils  l'y  rattaclient  par  le 
triple  lien  d'une  doctrine,  d'une  association  et 
d'une  langue  secrètes,  établies  au  moyen  âge  pour 
le  renversement  de  la  puissance  pontificale  et 


(i)L'étéqae  Virgile  de  Stlzbourg  les  avait  déjà  de- 
vinés ao  bnlUème  siècle,  et  le  livre  de  ChamouDa  le 
Vleox  Indique  lesysttaie  de  Copernic,  sjttéme  des  py- 
Uugortctens,  très-oonnu  d'Arlstote,  qôiie  rejette. 

(S)  Aristote  y  bit  ansal  allaslon. 


l'inauguration  d'un  empire  hétérodoxe.  Nous  ne 
discutons  point,  nous  constatons  seulement  ces 
divergences. 

Les  doctrines  de  Dante  sont,  comme  sa  vie 
et  ses  œuvres,  encyclopédiques.  C'est  là  ce  qui 
explique  leurs  contradictions  apparentes.  En. phi- 
losophie  et  en  sdenoe,  U  soit  d'abord  le  maitre 
de  ceux  qui  savent ,  le  chef  péripatéticien,  puis 
son  guide  spirituel ,  le  divin  Platon,  les  Pèr^  et 
les  docteurs  arabes ,  les  écoles  profanes  et  sa- 
crées :  c'était  le  scolastidsmeorthodoxe.  En  reli- 
gion, catholique  fidèle,  fl  se  prononce  pour  la  ré- 
forme disdplinaùie  et  la  pureté  de  l'Église  primi- 
tive. Il  est  avec  Grégoire  le  Grand,  saint  Augus- 
tin, Sylvestre  II,Bossuet  etFénelon,  contre  le 
dogme  théocratique  de  Grégoire  VU.  Sa  lotte  et 
ses  armes  ont  servi  les  scissions  religieuses  par 
leur  coïncidence  :  il  agissait  dans  un  liut  con- 
traire et  prêchait  une  seule  communion.  En  poli- 
tique, il  défend  le  principe  de  la  liberté  civile  et 
du  concordat  entre  les  deux  pouvoirs  ;  il  prêche 
la  fusion  du  prmcipe  démocratique  avec  le  prin- 
cipe monarchique  ou  impérial ,  la  fédération  des 
peuples,  diversonent  constitués ,  selon  leurs 
mœurs  et  leurs  climats,  sous  une  force  centrale 
régulatrice.  S'il  est  all^orique  comme  les  pro- 
phètes dans  ses  écrits',  il  n'y  masque  point  sa 
fol  ;  car  il  a  combattu,  souffert  et  chanté  pour 
elle ,  au  milieu  des  guerres  civiles,  en  face  des 
bûchers  ;  il  i»e  déclare  nettement  chrétien  du  trou  - 
peau  de  saint  Pierre.  Comme  chrétien,  il  con- 
damne les  schismatiques,  plébéiens  on  couron- 
nés ,  et  tous  ceux  qui  s'opposent  au  bonheur 
humain  dans  ses  trois  conditions  :  l'unité ,  la 
paix,  la  lumière.  Comme  rationnaliste,  il  discute 
l'opinion  de  l'empereur  aussi  bien  que  celle  d'A- 
ristote  et  du  pape  temporel;  mais  il  appuie  la  rai- 
son individuelle  sur  la  raison  universelle ,  comme 
il  subordonne  le  bien  privé  au  bien  public,  la  fa- 
mille et  la  dté  à  la  patrie,  la  patrie  à  l'humanité. 
Cette  haute  idée  du  devoir  et  de  la  solidarité , 
inscrite  dans  tous  ses  livres,  semble  surtout 
inspirer  son  apostolat.  Ne  lui  a-t-il  pas  tout  sa- 
crifié, fortune,  repos,  dignités,  pouvoir,  affections? 
N'y  consacre-t-il  pas  ses  terribles  satires ,  prises 
à  tort  pour  l'unique  effet  du  ressentiment  contre 
ses  ennemis  ?  Un  passage  entièrement  inédit,  perdu 
entre  vingt  pareils,  dans  son  traité  De  la  Langue 
Vulgaire,  le  révèle  mieux.  «  Pour  nous,  dit-il, 
dont  le  monde  est  la  patrie,  comme  l'eau  est  celle 
des  poissons,  quoique  avant  d'avoir  eu  des  dents 
nous  ayons  bu  l'eau  de  l'Amo  et  que  nous  ché- 
rissions Florence  an  point  de  souffrir  un  injuste 
exil  pour  l'avoir  trop  aimée,  nous  faisons  taire 
notre  sensibilité  et  préférons  appuyer  notre  juge- 
ment sur  notre  raison.  Certes ,  dans  l'ordre  de 
notre  satisfaction  et  de  notre  repos  matériel ,  il 
n'y  a  aucun  lieu  sur  la  terre  plus  délectable  que 
Florence  ;  mais  en  parcourant  les  ouvrages  âcs 
poètes  et  des  autres  écrivains ,  qui  ont  peint  le 
monde  dans  son  ensemble  ou  ses  détails ,  en 
raisonnant  par  la  pensée  sur  les  diverses  posi- 
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tioas  des  contrées,  sar  la  place  qu'elles  occu- 
pent d*un  p<yie  à  l'autre  et  par  rapport  à  Téqu»- 
teur,  nous  le  jugeons  et  nous  le  pensons  ferme- 
ment, il  y  a  des  contrées  et  des  ailles  plus  il- 
lustres et  plus  délicieuses  que  la  Toscane  et 
Florence,  dont  je  suis  originaire  et  citoyen,  et 
la  plupart  des  nations  et  des  races  l'emportent 
6or  les  Latins  par  la  délicatesse  et  l'utilité  de 
leurs  langues.  »  Admirable  confession,  qui  ren- 
ferme des  leçons  si  profondes ,  un  christianisme 
si  large  !  Banni  de  sa  patrie,  errant  de  foyer  en 
foyer,  instruit  aux  écoles  étrangères,  mêlé  à 
tontes  les  traditions  et  à  toutes  les  souffrances , 
le  grand  poète  s'est  d^xNiillé  de  tous  les  préju- 
gés de  parti  et  de  secte;  il  est  deyenu,  comme 
il  se  qualifie,  le  pèlerin,  le  citoyen,  l'apôtre  du 
inonde.  Telle  est  la  hauteur  à  laquelle  il  faut 
s'élerer  pour  apprécier  pleinement  son  génie  et 
son  rôle  historique. 

Les  principales  éditions  de  la  DMna  Con^ 
média 9  dans  l'ordre  chronologique,  sont  :  celle 
de  Paul  Nidobeato,  1477;  rcTue  et  annotée  par 
Lombard!,  Rome,  1516,  3  vol.;  celle  de  Sta- 
gnino,  1516,aTecle  commentaire  de  Landino, 
reme  par  Pier  da  Figino,  in-8*;  celle  de  1506, 
«Tcc  une  description  topographique  et  le  dessfai 
de  l'Enfer  par  Mianetti;  cellede  Venise,  1544,  arec 
l'exposition  de  Yelutello,  et  dédiée  au  pape 
Paul  III  ;  celle  dite  de  la  Cnuea,  Florence,  1595, 
d'après  celle  d'Aide  Manuce ,  Venise,  1 502  ;  celle 
intitalée  :  LaDivinaCommediadelcodice  Bar- 
toUniano,  colle  secolo  storico  di  Ferd,  Arri' 
vabene,  1827,  4  vol.  in-4*;  celle  de  Bodoni, 
1793, 3  Tol.  in-4^  (rare)  ;  celle  de  Rovela,  1820, 
3  vol.  in-4^ ,  où  se  trouTC  la  reproduction  d'un 
manuscrit  tiré  du  Vatican  et  regardé  comme 
un  autographe  de  Boccace;  enfin ,  celle  de  Flo- 
rence, 1827,  4to1.  in-fol.,  avec  125  gravures  à 
l'eau-forte.  Un  bel  Atlante  Dantesco  de  Flax- 
roan  a  paru  à  Blilan,  1822;  et  le  Paradis  des- 
siné par  Cornélius,  à  Leipzig.  Les  Opère  mi- 
noriont  été  publiés  à  Venise  (Zata),  1741  et  1757. 
On  recherche  en  italien  la  traduction  du  traité 
De  Monarchia,  par  Marsile  Fidn,  quinzième 
éiède;  celle  du  traité  De  vulgari  Eloguio, 
par  G.  Trissin,  seizième  siècle.  Ces  deux 
traductions  se  trouvent  dans  l'édition  complète 
de  Fraticelll,  1840.  Parmi  les  traductions  fran* 
çaises,  mentionnons  celle  de  Grangier,  en  vers, 
avec  d'excellentes  notes,  1696;deRivaroI,  V En- 
fer^ &ï  prose,  1785;  d'Artaud  de  Montor,  en 
prose,  trad.  complète,  1811-15,  3  vol.  in-8°; 
d'A.  Descfaamps,  morceaux  choisis  eu  vers, 
1829;  de  Brizeux,  trad.  en  prose,  1841  ;  de  Séb. 
Rhéal,  en  prose  rbytbmiqne,  avec  une  dcf  gé- 
nénaJe  et  les  Œuvres  complémentaires,  1843-55, 
6  vol.  tn-8°;  avec  illustrations  par  Étex,  1854  ; 
de  Déiécluze,  la  Vie  nouvelle,  1843;  —  de 
L.  Ratisbonne,  VBitfer,  en  vers  et  par  tercets , 
1852-1854,  2  vol.  in-12.  —  Lamennais,  VJBn- 
fer  (trad.  en  prose);  1855.  Parmi  les  traduc- 
tions anglaises,  en  cite  celles  de  Franc.  Cary  et  de 


Blogel;  en  allemand,  éelle  du  duc  Jean  de  Saye» 

sous  le  pseudonyme  de   Philalèthe,  Dresde, 

1839-42  ;  en  espagnol,  celle  de  Vinferno,  par  de 

Villeg^s,  avec  des  Commentaires,  Burgos,  1515. 

Le  catalogueraisonné  des  éditions  de  Dante  se 

trouve  dans  la  Bibliografia  Dantesca^  par  C. 

de  Batines ,  Prato,  3  vol.  in-8*'. 

Séb.  Rhéal  (de  Cesena). 

duroolque  de  VUUnl,  etc.  —  Muratorl ,  Seriptorêt  Re- 
ma»  lUMearmm»  —  Franco  Sachettt,  Ifovêlle,  —  Tlra- 
bOMlil,  SioHa  dêtta  Lsttêrmtura,  —  MachlaveUl,  Storla 
M  FUtrmMO, — Geaare  CaoCn,  SUnia  WKinwruA;  —  SU- 
moodl,  Hitt.  de*  Mépub.  itoL  et  de  la  UU.  du  midi  de 
FEurope,  —Boocacdo»  F^itae  Comm»  dei /a/.— Mario  Fi- 
telfo,  Glan.  Maaetti  et  Flllp.  Rloancini,  Fita  di  DanU. 

-  Dloolil  et  Peut,  Memorte.  -  Mlilrliil  et  Ces.  BaU»o. 
CemmenL  —  Parai  la  comaomitalean  et  interprètes , 
on  remarque  L'OIttmo  (anonyme  ),BenTennto  d'Imola  et 
Batt,  dn  qnatonlème  aièele.— Mars.  Fldno.  Clirtst.  lan- 
dino et  le  grand  yieo,PkU.  platonioiem.'-  VelateUo,  dans 
son  Jffjpoitetona.— Biieioid,  dana  aa  Di/esa.—  Le  Jnrise. 
Oratioa,  dana  aa  BagUme  poatko,  écrlT.  des  trois  derniers 
aiècles.  —  Ugo  Foseolo,  Discono  sut  Usto  etuli  opi» 
niani  diverti,  ete.  —  RosetU,  SuUe  ipirito  antipapaie, 
dUtiHiiMioiU,  etc.  -  Trojra.  raateor  dTSl  Fettro  alteço- 
rieo,  —  PerUearl,  AxxoUno  etTrlTOld,  dans  leurs  dUers 
ÉeUtJiTCiuemeiUê.  —  F.  Arritabeoe .  l'auteur  dn  Seeolo 
storico.  -  Gtaupiend,  Hiit,  lUL  de  m.,  L I  et  II.— Ubri. 
UtiL  dei  Se,  math,,  L  II.  -  ArUod  de  Montor,  Oiit, 
de  Dante,-  ln-8«,  184i.  —  Fanriel,  Dante  orig.  de  la  lan- 
gue et  de  la  litt^  itaLi  s  ToL,  In^,  IBM.  -  Ozanam, 
Dante»  oulapkll.  eaUM.  autreiêiéÊM  «Mele;in-8%  iSM. 

—  Deiéclnze,  Florence  et  tes  oiciti./S  toL.  1887;  Dante 
et  la  poétie  amoureuie ,-  iSf  i,  s  toL  In-is.  —  DrouUlet 
de  Sigalas,  Dante  et  Part  en  Italie;  l  ?oL  in-8«,  tSM.  — 
VlUemaln.  Couri  de  tAtt  au  moyen  dge.  —  V.  Leelere, 
Lu  École*  de  la  rue  du  Fouarre,  L  XXI,  Hitt,  Uttér, 
de  la  France .  —  Ampère ,  Vogage  dantetquef  dans  la 
Aev.de*  Deux  Mtonde*.  1888.  —  Ch.  Labltte,  Orig.  de  la 
Die.  Corn.,'  iUd.,  1841  -  Pb.  Cbasies.  Étude*  *ur  le 
moyen  âge,'  In -il,  18M.—  Chateaubriand,  Cthiie  du 
CAritU  et  De  la  Poétie  angl.  —  Lamennais.  E*çuis*e 
d'une  PAKosopAie.-Humboldt,  Hitt,  de  la  Géographie  de 
taneien  continent.  —  Lsmartlne,  Étude*  *ur  MilUm,  — 
Schlegd,  Dente,  Pétrarque  et  Boecaee,  réfot.  du  syst. 
de  RoseUl;  dana  la  Bev.  de*  Deux  Monde*,  Juin,  1886.  — 
htoax,  Dante  hérétique,  ete.,  reprod.du  syst.  deRoscUl; 
in-8«,  1884.  —  Bolssard,  Dante  e*t-il  hérétique  f  Mé- 
wtorial  cathtO»,  mars  1884.  —  td.,  Dante  non  hérétique, 
8  octobre  1884. 

DÂHTB  (Giovani'Baiista),  physicien  et  ma- 
thématicien italien,  né  à  Pérouse,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Bayle  le  suppose  avec 
quelque  fondement  de  la  famille  des  Danti  Ri- 
naldi.  H  était  excellent  mathématicien,  et  inventa 
des  ailes  artificielles  si  exactement  proportion- 
nées à  la  pesanteur  de  son  corps,  qu'il  s'en  ser- 
vit pour  voler.  11  en  fit  plusieurs  fois  Texpérience 
avec  succès  sur  le  lacdeTrasimène.  II  voulut  don- 
ner ce  spectacle  à  la  ville  de  Pérouse,  et  choisit 
le  temps  de  la  solennité  du  mariage  de  Barto- 
lommeo  d'Alviane  avec  la  soeur  de  Giovanni- 
Paulo  Ballioni.  Lorsque  la  foule  fut  assemblée 
sur  la  place  publique,  Dante,  tout  couvert  de 
plumes ,  s'élança  du  lieu  le  plus  éminent  de  la 
ville,  et  plana  quelque  temps  en  battant  de  deux 
grandes  ailes.  Il  dirigeait  son  vol  en  tous  sens, 
au  bruit  des  acclamations  publiques,  lorsque  le 
fer  avec  lequel  il  dirigeait  une  de  ses  ailes  se 
rompit  ;  n'ayant  plus  de  contre-poids,  il  tomba 
sur  régUse  de  Notre-Dame,  et  se  cassa  une 
cuisse.  Après  sa  goérisoni  il  profana  les  mathé- 
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patiquas  à  Venise»  «t  mounitâgié  de  quaranleaoft. 

Oldoaln,  jéthenmui  Liguttieum,  p.  IM.  —  Bajrle,  DM. 

crit.  —  Moréri.  Grand  Dictiotm.  historique, 

*DJkNTB  OU  DANTI  (Qirolattio),  peintre  de 

récole  TénUienne,  yivait  au  seizième  siècle.  Il 

est  successÎTement  désigné  sons  les  noms  de 

Dante  di  Tizianoon  Girolamo  dï  Tizlano  (1), 

parce  qu'il  fat  élève  et  aide  da  Titien ,  qni  le 

regardait  comme  étant  de  sa  famille.  Il  n'a  laissé 

qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  ayant  passé 

toute  sa  yie  à  peindre  ceux  de  son  maître.  Oo 

▼oit  cependant  de  lui  à    Saa-GioYanni-NuoTo 

de  Venise  im  tableau  de  Saint  Came  et  StAnt 

Datnien.  E.  B— n. 

Rldolfl.  rtte  dé*  PittùH  reHetî.  -  Oriandt ,  jibbece- 
dario.  —  Tlcozzti  Dixionario, 

DJkJVTBcoiJaT  (Jean-Baptiste),  théologien 
français»  né  à  Parts,  le  24  juin  1643,  mort  dans 
la  même  ville,  le  5  avril  1718.  Il  entra  le  8  sep- 
tembre 1662  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Aognstin  dans  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviète.  U  fut  nommé  chancelier  de  l'univer^ 
sfté  de  Paris  en  16S0  et  curé  de  Saint-Étienne- 
du-Mont  en  1694.  Il  administra  cette  église  jus- 
qu'en 1710,  époque  à  laquelle  U  se  retira  à 
Sainte-Geneviève.  On  a  de  lui  deux  Factums 
pour  la  préséance  des  Augustins  sur  les  Béné- 
dictins aux  états  de  Bourgogne  ;  —  Défense  de 
VJSglisey  contre  le  livre  du  ministre  Claude  inti- 
tulé :  Défense  de  la  Réformation  ;  Paris,  1639. 

Re^trti  d«  VaMta^e  SûinU-fJmieviéttt.  —  Duplo. 
Sibl.  des  jutêun  êectéiiastigues  du  diafnptiéme  séé' 
ete,  III.  —  Morérl,  Grand  DteHonHoirê  hikorique,  — 
Feller.  DUit.  hittorique.  —  Rtchard  ei  GIrtud ,  Siblio- 
^équ0  $acré9, 

DANTE-RAIITALDI,    Voy.  DaRTI. 
*DANTBOI7ARD  DB  TRAINCOURTOU  DUN- 

TBorABD  (Char  les 'Nicolas,  comte  ),  général 
français,  né  à  Verdun  (Meuse),  le  7  avril  1773, 
mort  à  Paris,  le  14  mars  1852.  Issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Bourgogne,  il  entra  te  l«r  sep- 
tembre 1787  à  l'École  Militaire  de  Pont-à-Mous- 
son  en  qualité  de  cadet  gentilhomme,  et  en  sortit 
lieutenant  d*artinerie.  Il  fit  les  campagnes  dltalie 
et  d'Egypte,  et  te  courage  qu'il  déploya  à  la  ba- 
taille des  Pyramides  lui  valut  le  grade  de  dief  de 
bataillon.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé 
(  22  novembre  1 801  )  colonel  du  l«r  régiment  d'ar- 
tillerie à  cheval,  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
!*armée  dltalie,  qui  se  trouvait  sons  les  ordres  de 
Mnrat.  Ai)polé  auprès  du  vice-roi  en  qualité  de 
premier  aide  db  camp,  il  fut  chargé  de  la  réor- 
ganisation des  armée»  de  terre  et  de  mer  ainsi 
que  de  celle  des  écoles  militaires,  etc.  Élevé  par 
Napoléon  au  grade  de  général  de  brigade  (  11  fé- 
vrier 1806),  il  fut  envoyé  pour  prendre  posses- 
sion de  la  Dalmatie,  que  le  traité  de  Presboniig 
venait  de  jofaidre  à  la  France.  En  1809  il  fit, 
sous  le  prince  Eugène ,  la  guerre  d'Allemagne, 
et  se  distingua  aux  batailles  de  Raah,  où  il  ent  la 
roafai  fracassée.  Nommé  comte  de  l'empire  et 

(Il  OrlaiMll,  avec  son  meiâctlindc  ortfoaire^  Mt  de  eu 
4mi  Boaic  deu  «rtliUs  différenu. 
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général  de  divîsioo  (21  jdn  1810),  Q  ftit  adjoint 
aux  commissaires  aotrichiens  et  bavarois  chargés 
de  fixer  les  limites  dn  royanme  d'Italie  da  c6té 
du  Tyrol.  La  guerre  de  1812  ayant  éclaté, 
Danthouard  fiit  appelé  à  diriger  l'artillerie  de 
l'armée  du  vice-roi,  puis  celle  du  4«  corps  de  la 
grande  armée.  Créé  gouverneur  général  (  16  juil- 
let 1813)  des  provinces  iltyrieimes,  il  allait  s'y 
rendre  lorsque  la  guerre  d'Autriche  l'app^  an 
commandement  de  l'aile  gauche  de  Tannée  dl- 
talie. Ayant  adhéré  à  la  déchéance  de  Napoléon, 
Danthouard,  que  Louis  XVUI  avait  fait  chevalier 
de  Saint-Louis  (8  juillet  1814),  puis  grand-offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur,  fut  chargé  de  l'ins- 
pection des  places  de  Metz  et  de  Mézières,  em- 
ploi qu'il  remplit  pendant  les  cent  jours  au  nom 
de  Napoléon  pour  les  places  de  l'est.  Élu  en 
1822  député  par  le  département  de  la  Meuse,  il 
siégea  à  la  chambre  pendant  cette  seule  session. 
Après  la  révolution  de  1830,  te  roi  Louis-Phi- 
lippe réleva  à  la  dignité  de  pair  de  France. 

A.  Sauzat. 
Jrchives  de  la  guerre.  —  Fastei  de  la  Légion  éC Hon- 
neur. -  Fiel,  et  Cong,,  t.  XVII,  XIX.  —  ^anuolfw  de  ta 
NobtessÊ,  ISIS. 

*  DARTI  (Jean  ),  mathématicien  Halîen,  né  à 
Arezzo,  vers  1346.  U  a  laissé  on  traité  De  Algo- 
rismo,  composé  d'après  l'arithmétique  de  Boèce, 
et  une  Geometria ,  d'après  des  auteurs  arabes. 
Ces  ouvrages  n'ont  point  été  imprimés  ;  ils  restent 
ensevelis  au  fond  de  quelques  grandes  bibliothè- 
ques de  l'Italie.  6.  B. 

TinboacM.  Storia  leU.,  t  XI.  p.  ITS.  —  Baadlnl,  Cota- 
logus  Codiottm  BibUotheem  Madiei  Laurentianee,  t.  v, 
p.  13. 

Dauti  ou  Ok^TP. (Ignace),  mathématicien 
italien,  né  à  Bologne,  en  1536,  mort  en  1586,  au 
moment  où  il  venait  d'être  nommé  évoque  d'Ala- 
tri.  Entré  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Domini- 
cains, il  se  consacra  d'abord  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, et  les  professa  à  Florence  ;  le  grand- 
duc  COme  I"'  lui  confia  le  projet,  qui  resta  sans 
exécution,  d'unir  l'Adriatique  à  la  Méditerranée, 
et  lui  fit  dresser  de  grandes  cartes   géogra- 
phiques. Danti  traça  à  l'église  de  Santa-Maria- 
Novella ,  à  Florence,  une  méridienne  qui  mérita 
l'admiration  des  astronomes;  il  en  construisit 
une  autre  à  Bologne.  Le  pape  l'appela  à  Rome 
pour  qu'il  coopérât  à  la  réforme  du  calendrier. 
Il  fut  aussi  chargé  par  Grégoire  XIII  de  peindre 
au  Vatican,  dans  la  salle  dite  de'  Duchi,  la  géo- 
graphie antique  et  moderne  de  lltalie.  Cette 
vaste  entreprise,  dans  laquelle  il  fût  aidé  par  son 
frère  Vincenzo,  lui  laissa  peu  de  temps  pour  se 
livrer  à  d'autres  travaux,  jusqu'au  jour  où  U  fut 
appelé  à  l'évèché  d'Alatri.  Parmi  ces  divers  ou- 
vrages, on  distingue  ses  traductions  de  la  Per- 
spective d'Euclideet  de  là  Sphère  de  Produs,  ac- 
compagnées de  notes  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Il  donne  dans  son  écrit  mtitulé  :  LeSciente 
matematiche  ridotte  a  tavole,  une  espèce  d'ar- 
bre encyclopédique  des   mathématiques.   Son 
Traité  de  V  Astrolabe ,  Florence,  1 569,  in-4'',  fré- 


quMimeilt  fëmpriméy  NoteiM  use  remaitiiM 
dliilite,  dtMÉ  lo8iii«itteDn  «ateun  ont  à  tort  fait 
hoaneu'  à  Tycho-Brahéi  aafoir  la  dlmbmtioa  de 
robttqiiilé  de  rédi|itique»  déduite  de  la  oompa* 
raiioQ  des  andeuiee  obterratioM  avec  Us  mo- 
denwi.  Soo  livre  âtir  VAnémioscope.  Bologne, 
1578,  contient  des  faite  eorieox  sur  Thistoirede 
la  divisioa  des  vents.  La  perspective  fat  de  sa 
part  roi^el  de  Tncteralies  MSidnes.      G.  B. 

Ubri,  HmHTÊdeêStlêneu  muUkématipia  enItaUe, 
L  IV,  p.  M.  -  Clia8le%  aperçu  de  rkUtoirê  des  méthO' 
du  en  géojmétrie,-  Bruielli»!.  tSST.  lo-(*,  p  Uê.  —  Pi*- 
coll,  nté  det  PtttùH  Pent0ld. 

*DÂfltl  (Jérôme),  peintre  italien,  né  àPé- 

foose,  en  1547,  mort  en  1580.  Il  était  firàra  d*I- 

gnazk)  ei  de  Tlnoenco  Dantl.  t^oot  promettait  en 

lui  un  peintre  de  talent^  iinand  il  fut  enlevé  par 

une  mort  prémainrée,  laissant  dans  TégNse  Saint* 

Pierre  de  Péroose  sl3t  fresqtlM  dans  le  style  de 

Vasari.  E.  B— M. 

Nscoll,  #^ll«  éif  HHmi  ^n-«fMi  «  OiMbUM,  Culâa 
diPermfia, 

Dkwn  {JuUi)f  arcbiteete,  né  à  Pérouse, 
toort  en  1676.  ïl  était  ais  de  Pietro  Vincenzo^ 
auteur  d'un  commentaire  italien  Sur  ta  Sphère 
de  Sacréboêco;  Péronee ,  1644.  U  diri|$ea 
avec  Galéas  Alessi  la  oonstrudion  de  la  roagni- 
flque  église  de  Sainte-Marie-des-Anges*  élevée 
près  d'Assise,  sur  les  dessins  de  Ylyiole. 

DASTi  (Kiiiceii2o},arahitecte  etscolpteur^âls 
du  précédent,  né  à  Péroose,  en  1 630,  mort  en  1 576. 
n  fut  élève  de  Micbel-Ange  lorsque  ce  grand 
bomme  était  d^  octogénaire  :  aussi  dutril  ses 
progrès  moine  à  ses  conseils  qu'à  Tétude  de  ses 
dMfikd'cNivre.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  modela 
et  fondit  la  grende  statue  de  bronse  de  Jules  lU, 
érigée  enr  la  place  de  Pérouse;  on  lit  sur  la 
èase  I  VimcemiidU  JkaUus  Perusinus,  adhtu 
piÊberJiacïtbat*  Cette  statue  est  déjà  remarqua- 
Us  par  la  Torve  »  ia  noblesse  et  la  finesse  du 
travail.  Dana  la  catliédrale  de  Péiouse  on  voit 
aassi  de  Un  de  beaux  fonts  baptismaux.  Ce  sont 
aussi  de  précieuses  sculptures  que  les  trois  sta- 
taes  de  bronite  placées  en  1571  sur  une  des 
portes  d«  baptistère  de  Florence,  et  représentant 
Êja  DéetiUUéêm  de  saini  Jean-Baptiste^  ainsi 
que  Lu  Véetaire  emcMmint  la  Fraude,  nuigoi- 
6qne  groupe  qni  orne  ia  grande  salle  du  Palais- 
Vleu.  Dans  la  catbédiale  do  Prato ,  il  a  sculpté 
une  Vitrge  ponr  le  mausolée  de  Charles  de 
Médias  { qoeiqne  d'un  style  lai^e  et  belle  de 
ionnes»  œtte  fignreestaopeu  froide,  mais  l'en- 
fant iésns  est  estimé  pour  son  «r  ingénu  et  le 
vif  sentimeiit  do  ciseau. 

DaÉU  avait  étudié  aussi  l'architecture,  et  le 
grand-duc  Tavait  nommé  son  architecte.  Il  fit 
pour  rBaoorial  desdeasins  qoe  Cosrae  V  envoya 
à  Plûtfppe  U,  qui  en  fut  teliement  charmé  qu'il 
s'eflorca,  mais  en  Tain,  d'attirer  Danti  en  Ëspa- 
91e.  Habile  ingénieur,  il  réussit  en  1560  à  re- 
trouver et  réunir  les  eaux  perdues  de  la  belle 
foDtaine  de  Pérouse.  Enfin,  en  1567  il  a  publié 
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un  Uvtt,  devenu  très-rare,  qui  contenait  sur  les 
arts  d'utiles  enseignements.  II  était  petit-fils  de 
Pietro  Vincenzo ,  gentilhomme  de  Pérouse,  sa- 
vant mathématicien,  et  grand  connaisseur  en  ar- 
chitecture. £.  B— N. 


aMcnara,  Jtorta  éeita  SofOUtra,  —  Taiart,  rue.  — 
ntnblgt,  GuUa  di  Perugia,  —  Qiutrenère  de  Quincy, 
DietUmnaire  d'jirekitecture.  -  Patcoli.  ^ite  de'  PU- 
tori  Peruçini. 

*  DANTI  (  Theodora),  femme  peintre,  née  à 
PérouBc,  en  1498,  morte  en  1573.  Elle  étu- 
dia sans  doute  sous  le  Pérugin,  ou  an  moins 
sous  l'un  de  ses  meilleurs  élèves,  car  on  recon- 
naît dans  ses  tableaux  de  chevalet  le  style  de 
cette  école.  Elle  eut  pour  élèves  ses  trois  neveux, 
Igoazio,  Vincenco  et  Girolamo.     £.  B— m. 

«  PaacoU.  f^Ued^PUtori  PerugiÊtL 

DANTiHS  (JITatir-François),  bénédictin  de 
la  eongrégation  de  Saint-Manr,  antiquaire  et  pa- 
léographe, né  à  Gourieux,  dans  l'ancienne  prin- 
dpauté  de  Liège,  le  1*' avril  1688,  mort  à  Paris, 
le  3  novembre  1746.  Fils  d'un  cultivateur  aisé,  il 
étudia  la  philosophie  à  Douai ,  et  fit  profession,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Lucien  de  Beauvais.  il  se  livra  dès  lors  à 
l'étude  avec  tout  l'entratopment  d'une  véritable 
vocation ,  et  il  professait  avec  éclat  la  philosophie 
dans  l'abbaye  de  Saint- Nicolas  de  Reims,  lors- 
que, sur  son  reins  de  souscrire  àlalnille  Unigeni- 
fl»,  le  cardinal  deMailly,  archevêque  de  Reims, 
partisan  dévoué  des  jésuites,  exigea  que  ses  su- 
périeurs l'éloignassent  de  ce  diocèse.  Appelé  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris, 
Dantine  lut  employé  d'abord  à  continuer  la  Col- 
leeiion  des  DicriMeSf  qu'avait  interrompue  la 
mort  de  dom  Constant  «t  de  dom  Mopinot  ;  puis 
è  préparer  une  nouvelle  édition  du  Glossariuni 
adscriptares  medi»  e4  i^fimx  Latinitatis  de 
Du  Cange,  édition  dont  trois  volumes  in-fol. 
seulement  avalent  été  publiés  en  1678.  Les  cinq 
premiers  volumes  avaient  paru  lorsque  Dantine, 
toujours  par  suite  de  ses  opinions  religieuses, 
fut  exilé  k  Pontoise,  où ,  tout  en  continuant  ses 
études  pliilologiques,  il  s'occupa  avec  ardeur  de 
la  lecture  des  tivres  saints,  et  fit  une  traduction 
des  Psaumes,  encore  estimée  c  Les  Psaumes  tra- 
duits sur  Vhébreu^  avec  des  notes,  par  un  reli- 
fieux  de  la  congrégation  de  Saint-Alaur  ;  Paris, 
1738,  ia-8<';  ibid.,  1739,  in-8°,  et  1740,  in-12. 
Dom  Carpentier,  que  Dantine  avait  pour  colla- 
borateur, fit  paraître  en  1736  le  sixième  volume 
du  GtofsoM'e,  et  plus  tard ,  en  1766,  mais  sans 
parler  des  otrilgations  qu'il  avait  à  Dantine,  un 
eoppléinent  en  4  volumes  in-fol.,  qui  le  fit  accu- 
ser de  plagiat  par  plusieurs  de  ses  confrères. 
Après  sa  mort,  cette  accusation  fut  renouvelée 
par  dom  Tassin,  qui  la  lui  avait  adressée  dès 
1756  dans  le  Journal  des  Savants.  En  1737 
Dantine  fut  rappelé  à  Paris,  et  entreprit  avec 
dom  Bouquet  le  Eecueil  des  Historiens  des 
Gaules  et  de  la  France;  malheureusement  son 
travail  relatif  aux  croisades  est  resté  inédit  II  se 
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ttvn  ensuite  ft  la  oomposHion  de  VArt  dé  téri- 
fer  les  dates,  et  il  en  ayait  rédigé  une  grande 
partie  quand,  au  moia  de  décembre  1743,  il  fut 
frappé  d'apoplexie.  H  traîna  depuis  une  Tie  lan- 
guissante, mais  sans  interrompre  rorayre  qu'il 
avait  oommenoôe,  et  dont  une  partie  était  impri- 
mée au  moment  où  une  seconde  attaque  vint 
l'enlever,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Clé- 
mencet  et  Durand  achevèrent  le  livre  de  leur 
émioent  confrère,  et  le  publièrent  à  Paris,  1750, 
in-4^  n  fiit  bientôt  complété  et  perfectionné  par 
dom  Clément,  qui  donna  la  seconde  édition,  en 
1  vol.  in-fol.  y  Paris ,  1770,  et  la  troisième,  qui 
parut  à  Paris,  1783-1792,  3  vol.  in-fol.  formant 
plus  de  3,000  pages.  BfM.  de  Saint-AUais,  Jullien 
de  Courcelles  et  de  Fortia-d'Urban  en  ont  publié 
une  quatrième  édition  ;  Paris ,  1818-1844 ,  38  vo- 
Inm.  in-8^.  Des  exemplaires  ont  été  tirés  aussi 
in-4^  et  in-fol.  Les  éditeurs  y  ont  ajouté  une 
continuation  depuis  l'année  1770  jusqu'à  nos 
jours,  et  une  partie  relative  aux  événements 
antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  En  élevant  ce  beau 
monument  de  chronologie,  Dantine  rendit  aux 
sciences  historiques  un  service  qui  recommande 
son  nom  à  tons  ceux  qui  les  cultivent.  Ce  savant 
était  d'ailleurs  un  homme  de  bien,  d'un  esprit 
iuste,  et  d'un  caractère  aimable  et  doux. 

E.  Rbgmabo. 

Préfacé  en  tète  de  U  S*  édit.  de  L'jirt  da  véHUr  fai 
date$,  —  Ù.  Tautn.  Hiitoire  liU.  de  ta  Conçréç.  de 
Saint'Maur,  p.  6M.  —  M.  PoUin.  KToticê  sur  D.  Maur 
Dantine,  dans  la  Bmme  b€lç«f  1. 1*',  p.  fW. 

DÂNTOiNB  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte 
français,  vivait  en  1720.  H  était  docteur  es  droits, 
avocat  en  pariement  et  aux  cours  de  LyatL  On  a 
de  lui:  Règles  du  Droit  civil,  dans  le  même 
ardre  qu'elles  sont  disposées  au  dernier  titre 
du  Digestfi,  traduites  en  Jrançais,  avec  des  ex- 
plications et  des  commentaires  sur  chaque  rè- 
gle, etc.;  Lyon,  1710, in^"*  ;  —Règles  du  Droit 
canon,  dans  le  même  ordre  qu'elles  sont  dis- 
posées au  dernier  titre  du  cinquième  livre 
des  Décrétâtes ,  traduites  en  français,  avec 
des  explications  et  des  commentaires  sur 

chaque  règle  ;  Lyon,  1720,  in-4*'. 
Richard  et  Glraad,  JNMtofAdgiw  aaer^ 

DAHTON  (  Georges-Jacques  ),  célèbre  homme 
politique  fhuiçais,  néàArcis-sur-Aube,  le  28  oc- 
tobre 1759,  moitié  5  avril  1794.  La  révolution  le 
trouvarevétu  du  titre  d'avocat  aux  conseils  du  roi. 
Une  particularité  assez  piquante  de  sa  vie  privée, 
c'est  qu*U  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Ber- 
qutn,  l*Ami  des  enfants.  Le  peu  de  considération 
dont  jouissait  Danton,  à  raison  de  llrrégularité  de 
ses  mœurs,  en  faisait  à  peu  près  un  avocat  sans 
causes  ;  c^  situation  devait  le  porter  à  secon- 
der les  changements  qui  se  préparaient  dans 
l'ordre  social  :  aussi  se  jeta-t-il  à  corps  perdu 
dans  le  mouvement  révolutionnaire.  Le  géant  de 
l'époque,  Mirabeau,  à  qui  il  fallait  des  hommes 
d'action,  se  hâta  de  s'attacher  Danton.  Une 
grande  analogie  de  penchants  et  de  moyens  de- 
vait rapprocher  ces  deux  hommes,  dont  M.  Bll- 


gnet,  dans  son  HisMre  de  la  MéWfiuiion,  a 
caractérisé  d'une  manière  saisissante  les  ooofor- 
mités  et  les  dissemblances.  «  Danton,  dit-il,  était 
R  un  révolntionnain  gigantesque.  Aucun  moyen 
<c  ne  pouvait  lui  paraître  condamnable ,  pourvu 
«  qu'il  lui  fti  utile  y  et  selon  lui  on  pouvait 
«  tout  ce  qu'on  osait.  Danton,  qu'on  a  nommé  le 
«  Blirabeau  de  la  populace,  avait  de  la  ressem- 
«  blanee  avec  oe  tribon  dea  hautes  classes  :  des 
«  traits  heurtés, une  vofaiforte,  un  geste  impé- 
«  tueux,  une  éloquence  hardie,  un  front  domi* 
«  nateor.  Leurs  vices  aussi  étaient  les  mêmes; 
«  mais  ceux  de  Mirabeau  étaient  d'un  patricien, 
«  ceux  de  Danton  d'un  démocrate.  Ce  qu'il  y 
«  avait  de  hardi  dans  les  conceptions  de  Mira- 
«  beau  se  retrouvait  dans  Danton,  mais  d'une 
«  autre  manière,  parce  qnll  était,  dans  la  révo- 
«  lution,  d'une  antre  époque.  »  Nous  oserons 
jouter  un  seul  trait  àœ  parall^:  c'est  qu'il  y 
avait  du  Marins  dana  Danton ,  comme  il  y  avait 
du  CatiUna  dans  Mirabeau. 

Président  du  district  des  Cordeliera,  à  sa 
formation ,  Danton  le  dirigea  à  son  gré.  Il  prit 
pour  acolytes  l'atroce  Marat  et  l'ardent  Camille 
Desmoulins,  et  leur  réunion  fut  le  noyau  autour 
duquel  se  forma  le  club  des  Cordehers,  véri- 
table exagération  de  celui  des  Jacobins.  A  cette 
époque,  où  la  révototion  courait  les  rues  du 
matin  au  soir,  Danton  était  l'orateur  de  la  mul- 
titude ,  toojoura  prêt  à  la  haranguer  dans  une 
salle  ou  au  milieu  d'un  carrefour,  du  haut  d'une 
tribune  ou  monté  sur  une  borne,  souvent  l'exci- 
tant par  sa  véhémence,  quelquefois  Tarrètant 
avec  une  sorte  de  bonhomie  joviale.  Au  mois  de 
janvier  1790,  le  Cbâtelet  ayant  lancé  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  Blant,  qui  d^  se  sipia- 
lait  par  les  publications  les  plus  incendiaires, 
Danton  osa  s'opposer  ouvertement  à  i'exéoutioa 
de  ce  décret  Atteint  par  une  mesure  semblable, 
il  en  brava  les  effets,  et  le  Cbâtelet  se  vit  con- 
traint à  la  révoquer.  Quelques  mois  plus  tard, 
Danton  vint  à  la  tète  d'une  députation  des 
sections  de  Paris  demander  à  l'Aasemblée  na- 
tionale le  renvoi  et  la  mise  en  jugement  de  trois 
ministres  de  Louis  XYI  ;  mais  ce  n'étaient  encore 
là  que  des  escarmouches,  et  le  rôle  pditiqne  de 
Danton  ne  commença  réellement  qu'en  1791,  à 
la  suite  de  la  tentative  d'évasion  de  la  famille 
royale.  H  adressa  alo»  à  La  Fayette  ce  pressant 
dilemme  :  «  Ou  vous  êtes  un  traître,  qui  aves 
«  fovoriséia  ftaite  du  roi,  ou  vous  êtes  incapable 
«  de  commander,  puisque  vous  n'avei  pu  em- 
«  pêcher  la  fiiite  du  roi  commis  à  votre  garde.  » 
De  concert  avec  C.  Desmoulins,  Danton  pro- 
voqua par  une  adresse  la  déchéance  du  mo- 
narque; tous  deux  se  rendirent  au  Champ- 
de-Biars,  déposèrent  l'adresse  sur  l'autel  de  la 
patrie,  dressé  pour  l'anniversaire  de  la  Fé- 
dération, appelèrent  le  peuple  à  la  signer,  et 
joignirent  à  cet  appel  les  déclamations  les  plus 
furibondes.  La  Fayette  et  Ballly,  en  exécutant  le 
17  juillet  la  loi  martiale,  mirait  un  terme  à  ces 
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excès.  Des  poursuites  forent  entunées  contre 
leurs  auteurs,  et  Danton,  Desmoulioset  Legendre 
sortirent  de  Paris.  Danton  y  reparut  après  la 
ckttore  de  rAssemblée  constituante ,  et,  quoique 
sous  le  coup  d*un  décret  ponv  dettes,  il  parvint, 
an  mépris  de  la  loi,  à  se  ftire  élire  substitut  du 
pnocmrenr  de  la  commune  de  Paris.  La  cour, 
qui  n'avait  pu  réosslr  à  Técarter,  résolut  alors 
de  racheter,  et  il  se  rendit.  M.  de  Lessart,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  conclut  ce  marché, 
qui  rapporta  à  Danton  plus  de  cent  mille  écus  et 
dont  il  exécuta  fidèlement  les  danses  tant  quil 
fot  payé;  mais  le  résultat  sur  lequel  on  comp- 
tait n'ayant  pas  été  obtenu,  les  subventions  fu- 
rent supprimées,  et,  d'auxiliaire  inutile,  Danton 
redevint  adversaire  hnplacaUe;  Tannée  1792  le 
vit  en  hostilité  permanente  contre  le  pouvoir 
royal.  Lorsque  k»  fédérés  marseillais  arrivèrent 
à  Paris  pour  renverser  le  trône  C(»istitutionnel, 
le  maire  Pétion  les  établit  dans  le  bfttiment  des 
Cordeliers.  Danton  les  y  gorgea  de  vin  et  de 
débauches,  et  le  10  août  il  les  conduisit  lui-même 
à  l'attaque  du  cfaAteau.  Nous  arons  en  entre  les 
mains  une  lettre  de  Camille  Desmoulins  à  son 
père,  lettre  autographe,  qui  établit  quedanscette 
journée  Danton  et  lui  faisaient  le  coup  de  Aisil 
sur  la  place  du  Carrousel.  Quant  à  Robespierre 
et  à  Bfarat,  ils  s'étaient  mis  en  sûreté  au  fond 
d'une  cave.  Le  ministère  de  la  justice  devint 
pour  Danton  le  prix  de  ses  succès  au  10  août  : 
aussi  disait-il  qu'il  y  avait  été  porté  par  un 
boulet  de  canon.  Bientôt  survinrent  la  défection 
de  La  Fayette,  la  prise  de  laviOe  de  Longwy; 
le  siège  de  Verdun.  L'alarme  était  dans  Pa- 
ris :  les  Tainqueurs  du  trône  croyaient  toucher 
à  leur  perte.  Danton,  d'accord  avec  la  commune 
révohitionnaire,  fit  ;fîiire  des  visites  générales, 
saisir  toutes  les  aimes  qui  étalent  entre  les 
mains  des  particuliers,  incarcérer  les  prêtres 
non  assermentés  et  tous  les  royalistes  reconnus  ; 
il  assembla  ensm'te  en  comité  de  défense  géné- 
rale les  ministres  et  les  chefsde  la  commune,  et 
leur  dit  :  «  Mon  avis  est  que,  pour  déconcerter 
«  les  agitateurs  et  arrêter  l'ennemi,  il  faut  faire 
«  peur  aux  royalistes.  »  On  était  au  1*'  septero- 
biê.  Le  lendemain  2  il  se  présenta,  dès  le  ma- 
tin, à  l'Assemblée  l^islative  à  la  tête  des  auto- 
rités, et,  dans  un  rapide  discours,  fit  entendre 
ces  mots  aux  députés  tremblants  sur  leurs  siè- 
ges: «  Cest  en  ce  moment,  messieurs,  que  vous 
«  pouvez  décréter  que  la  capitale  a  bien  mérité 
«  de  la  France  entière.  Le  canon  que  vous  allez 
«  entendre  n'est  point  le  canon  d'alarme,  c'est 
«  le  pas  de  charge  sur  nos  ennemis  I...  Pour 
«  les  Taincre,  pour  les  atterrer,  que  iimt-il  ?... 
«  De  P audace,  encore  de  Vaudace^  et  ton- 
«  jcurs  de  V audace  î  »  Les  massacres  de  sep- 
tembre étaient  dans  ce  peu  de  mots...  Us  com- 
mencèrent qndques  heures  après,  et  ils  durèrent 
quatre  Jours.  A  l'assassinat  des  détenus  de  Paris 
succéda  bientôt  celui  des  prisonniers  d'Orléans, 
égorgés  le  9  septembre,  à  Versailles,  dans  la  rue 


de  l'Orangerie.  Parmi  ces  deniers  se  trouvaient 
BfM.  de  Brissac  et  de  Lessart,  agents  du  traité 
par  lequel  Danton  s'était  mis  à  la  solde  de  la  liste 
civile.  De  Versailles  les  égorgeors  se  rendirent  à 
Paris.  Placé  au  balcon  de  la  Chancellerie,  Dan- 
ton les  harangua,  et  l'on  peut  croûe  qu'il  avait 
en  vue  le  service  quils  venaient  de  lui  rendre 
par  la  mort  de  ces  deux  hommes  lorsqùll  leur 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  le  ministre  de  la  justice, 
«  c'est  le  ministre  de  \h  révolution  qui  tous  re- 
ft  merde  de  votre  louable  ftireur.  »  Qui  le  croi- 
rait pourtant  ?  ce  fut  à  ce  même  Danton  que 
plusieurs  victimes  dévouées  à  la  mort  durent 
leur  salut.  H  contribua  à  la  délivrance  d'Adrien 
Duport  et  de  Charles  de  Lameth ,  qui  avaient 
été  arrêtés  en  province;  et  en  1793  ce  fut  lui  »- 
core  qui  fit  rendre  à  la  liberté  le  célè9)re  auteur 
du  Voyage  du  jeune  AnacharsU,  l'abbé  Barthé- 
lémy, n  ne  se  montrait  hnpitoyable  que  lorsqu'il 
s'abaissait  de  frapper  en  masse,  et  souvent  les 
infortunes  individuelles  le  trouvaient  accessible 
à  la  pitié.  Ces  ûiégalités  dans  sa  conduite  et  dans 
son  caractère  semblent  trouver  leur  explication 
dans  ces  paroles,  qui  sent  de  lui  :  «  Une  révo- 
«  Jution  ne  peut  se  faire  géométriquement.  Les 
«  bons  citoyens  qui  souffrent  pour  la  liberté  et 
«  l'égalité  doivent  se  consoler  par  ce  grand  et 
R  sublime  motif.  » 

Élu  le  second  député  de  Paris  à  la  Conven- 
tion nationale,  Danton  abdiqua  les  fonctions  du 
ministère,  où  il  fut  remplacé  par  Garât.  Comme 
il  était  un  des  plus  ardents  à  presser  le  jugement 
de  Louis  XVI  par  la  Convention,  un  de  ses  amis 
lui  représenta  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  s'éri- 
ger en  tribunal.  «  Vous  avez  raison,  répondit-il  : 
«  aussi  nous  ne  le  jugerons  pas,  nous  le  tue- 
rons. »  L'ex-ministre  delà  marine  Bertrand  de 
MoUeville ,  entre  les  mains  de  qui  était  demeu- 
rée une  lettre  autographe  de  Danton  dont  les 
termes  constataient  ses  andennes  relations  avec 
la  cour,  lui  écrivit  de  Londres,  oh  il  s'était  re- 
tiré, qu'il  ferait  imprimer  et  placarder  cette 
lettre  dans  tout  Paris  s'il  usait  de  son  influence 
pour  faire  condamner  Louis  XVI.  Danton  vit  le 
danger,  et  se  fit-donner  une  mission  pour  l'armée 
du  Nord,  n  ne  revint  à  Paris  que  sur  sonunation, 
et  La  veille  du  jour  où  l'arrêt  idt  prononcé.  Quoi- 
qu'il eût  voté  pour  la  mort,  Bertrand  n'en  vit 
pas  moins  dans  ce  vote  un  acte  d'insigne  félonie, 
et  il  se  hAta  d'adresser  à  Garât  la  lettre  accusa- 
trice ;  mais  cdni-d  la  remit  offideusement  à 
Danton,  et  il  n'en  itat  phis  question.  Inunédiate- 
ment  après  la  mort  du  roi,  Danton  retourna 
avec  Lacroix  dans  la  Belgique,  envahie  par  Du- 
mouriez.  On  leur  remit  quatre  millions  pour 
révolutionner  le  pays;  ils  forent  bientôt  soup- 
çonnés de  s'être  approprié  une  grande  partie  de 
cette  somme  énorme.  Les  dépenses  excessives 
auxquelles  on  les  vit  se  livrer  à  leur  retour  jus- 
tifiaient assez  ces  accusations.  Us  revinrent  à 
Paris  an  commencement  de  mars,  époque  qui  fut 
marquée  par  les  premiers  revers  de  Dumouriez. 
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Danton  M  montra  déroné  aux  intMto  de  ce 
général  Juflqa*à  ce  que  sa  défection  et  les  déMft- 
tres  qni  s'ensniTfrent  eorait  rendu  sa  défense 
impossfble.  Alors,  ponr  détourner  les  soupçons 

2 ni  commençaient  à  planer  sur  lui,  et  dont  d<^ 
larat  s'était  rendu  Torg^ne ,  il  revint  à  son  pre- 
mier r61e  en  se  replaçant  à  la  tête  du  mouye- 
ment  révolutionnaire.  Sur  sa  motion,  une  levée 
de  300,000  hommes  ftit  ordonnée  ;  il  proposa  de 
dévaster  la  France  en  cas  dMnvasion.  «  Si  les 
A  tyrans ,  s'écriait-il ,  mettaient  notre  ttberté  en 
«  péril,  les  ridies  seraient  les  premiers  la  proie 
«  de  la  fureur  populaire I  »  Enfin,  le  10  mars,  il 
lit  décréter  l'établissement  d'un  tribunal  criminel 
extraordinaire  destiné  à  punir  les  ennemis  de  la 
révolution  à  rintérieur  etdont  les  arrêts  devaient 
être  sans  appel.  Telle  fut  Torigine  du  CHneux 
tribunal  révolutionnaire ,  qui  un  an  plus  tard 
envoya  Danton  hii-méroe  à  Téobafaud. 

Le  comité  de  salut  pobUc ,  en  |qui  devaient 
bientôt  se  concentrer  toutes  les  forées  du  gou- 
vernement, ayant  été  institué  le  6  avril,  Danton 
fni  fit  partie  à  la  formation.  Il  semblait  être  alors 
à  Tapogée  de  son  crédit;  pourtant,  il  se  trou- 
vait entre  deux  écueils:  d*un  oMé,  les  Giron- 
dins ne  cessaient  de  Tinquiéter  en  réclamant 
avec  persistance  la  punition  de  ceux  qui  avaient 
souillé  par  le  meurtre  la  cause  de  liberté  ; 
d*un  autre  côté,  les  purs  de  la  Montagne  le  har- 
celaient par  leurs  insinuations  sur  les  prollts  de 
sa  mission  en  Belgique.  Menacé  par  les  deux  par* 
tis,il  sentit  la  nécessité,  pour  s'assurer  contre  l'un, 
de  se  rallier  à  l'autre  ;  et  la  prévision  du  rémiltat 
de  la  lutte  l'engagea  à  faire  cause  commune  avee 
le  parti  de  la  violence  contre  celui  de  la  modéra- 
tion.D'ailieurs,  disait-il,  en  révoîtUio»  Vauiarité 
doit  appartenir  aux  plus  seéiérats.  Il  se  réu- 
nit donc  à  Pache  et  à  Robespierre  pour  former, 
en  dehors  de  la  majorité  du  comité  de  salut  pu- 
blic, ce  comité  elandestin  de  Gharenton,  où  Ait 
préparée  l'insurrection  du  31  mai.  Sans  haine 
personnelle  contre  les  Girondins,  qui  le  gênaient, 
Danton  voulait  borlier  à  leur  exclusion  de  l'as- 
semblée les  résultats  de  cette  journée.  L'erreur 
où  Mirabeau  était  tombé,  après  le  5  octobre,  en 
croyant  pouvoir  arrêter  le  mouvement  révolu- 
tionnaire à  ce  point,  devint  celle  de  Danton 
après  le  31  mai  ;  ni  l'on  ni  l'autre  n'avait  réfléchi 
qu'il  n^appartient  qu'à  Dieu  de  dire  aux  flots  dé- 
chaînés de  la  mer  :  Vous  n'ires  pas  plus  loin  t 

Depuis  la  chute  des  Girondins,  llnfluenoe  de 
Danton  sur  la  Convention  diminuait  de  jour  en 
jour  ;  on  lui  reprochait  d'avoir  déployé  peu  d'é- 
nergie contre  les  proscrits,  et  surtout  de  «'être 
apitoyé  sur  leur  fin.  Il  avait  rompu  ouvertement 
avec  la  commune  en  flétrissant  d'une  manière 
énergique  les  saturnales  appelées  fêtes  de  ta 
Baison,  «  Quand,  s'était-il  écrié  à  la  tribune, 
«  ferons-nous  cesser  ces  mascarades  P  Nousn'a- 
«  vous  pas  voulu  détruire  la  superstition  pour 
«  établir  l'athéisme.  »  Il  fUsait  en  même  temps 
décréter  l'établissement  du  maximum  et  allouer 


quarante  sons  par  jour  anx  sans-calottes  qui 
ft'équentaient  les  assemblées  de  section.  Mais  ces 
tardifs  eiïorts  ne  pouvaient  lui  rendre  son  an- 
cienne popularité  :  dans  les  derniers  jours  de  93 
il  ftot  traité  aux  Jacobins  avec  une  déftveur  mar- 
quée. Robespierre  prit  alors  sa  défense,  mais 
de  manière  pourtant  à  le  compromettre  jusqu'à 
un  certain  point,  et  surtout  à  se  feira  valcrfr  à  ses 
dépens.  Lorsque  enfin  les  excès  de  la  démagogie 
eurent  été  portés  au  comble  par  la  commune  de 
Paris,  Danton  et  ses  anus  conçurent  le  projet 
d'arrêter  l'action  du  tribunal  révolutionnaîre,  de 
vider  les  prisons  et  de  dissoudra  les  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale.  Robespierre 
voulait  perdre  la  commune,  foyer  de  l'anarchie; 
les  comités  voulaient  se  défaire  de  Danton ,  de 
Camille  et  autres  modérés  :  une  transaction 
8*établit  entre  Robespierre  et  ses  collègues  des 
comités  :  Il  leur  livre  leurs  ennemis,  et  ils  lui 
livrèrent  les  siens.  La  ftiction  d'Hébert  fut  bien- 
tôt abattue  ;  l'horreur  et  le  dégoût  qu'elle  inspi- 
rait hâtèrent  sa  chute.  Danton  était  un  adversaire 
plus  redoutable.  Quelques  liommesqui  hésitaient 
encore  à  prendre  parti  entre  lui  et  Robespierre 
essayèrent  de  les  rapprocher.  Une  entrevue  eut 
lieu  :  Robespierre  reprocha  à  Danton  ses  méfian- 
ces, Danton  lui  reprocha  ses  craaotés;  ils  se  sé- 
parèrent avec  aigreur  et  désormais  irréconcilia- 
bles. 

'  De  ce  moment  la  perte  de  Danton  Ait  résolue. 
Engagé  par  quelques-uns  de  ses  amis  à  préve- 
nir les  coups  de  Robespierre  en  le  firappant  le 
premier,  il  s'y  refusait  en  disant:  J^aime  mieux 
être  guillotiné  que  guillotineur.  Averti  par 
d'antres  de  pourvoir  par  la  ftiite  à  sa  sûreté 
menacée,  il  répondit,  comme  le  duc  de  Guise  : 
«  Us  n'oseraient!...  Et  d'ailleurs,  ejoutait-il,  est- 
«  ce  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de 
«  ses  souliers?  »  Il  ne  sortit  de  cette  sécurité, 
dont  les  effets  étaient  ceux  de  la  stupeur,  que 
lorsqu'il  se  vit  arrêté  chez  lui ,  dans  la  nuit 
du  30  au  31  mars  1794.  Lacroix ,  son  collègiie 
à  l'armée  du  Nord,  son  émule  en  dilapidations 
et  son  compagnon  de  débauches  ,  fût  arrêté  en 
même  temps  que  lui.  On  les  déposa  d'abord  à  la 
prison  du  Luxembourg;  Danton,  en  arrivant, 
aborda  les  détenus  avec  calme  et  cordialité  : 
«  Messieure,  leur  ditrii,  J'espérais  avant  peu 
«  vous  faire  sortir  dlei ,  mais  m'y  voilà  moi- 
«  même  avec  vous,  et  je  ne  sais  comment  cela 
«  finira.  »  Cela  devait  bientôt  finir  pour  lui.  On 
l'entoidlt  alora  s'écrier  :  «  C'est  à  pareille  épo- 
«  que  que  f  ai  fait  Instituer  le  tribunal  révolution- 
«  naire  ;  f  en  demande  bien  pardon  à  Dieu  et 
«  aux  hommes!  »  La  nouvelle  de  sou  arrestation 
répandit  la  terreur  au  sein  de  la  Convention  ; 
Legendre  seul  osa  élever  la  voix  et  r(^!amer 
pour  Danton  le  droit  d'être  entendu  en  attestant 
son  patriotisme.  Robespierre  alors  joua  l'faidi- 
gnation,  et  s'écria  :  «  Il  s'agit  de  savoir  si  qucl- 
«  ques  hommes  at^ourd'hui  l'emporteront  sur  la 
«  patrie;  nous  Terrons  dans  ce  jour  si  la  Ckm- 
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«  venfkM  saura  briser  me  prétendiie  idole  ponr- 
«  riedciraû  loii|;teiii|M ,  ou  si^dana  ta  chute, 
«  elfe  écnucra  la  CooTentioii  et  le  peii|>le  fraii- 
«  çaial  9  Pour  aaaarer  Teffet  de  ses  paroles, 
Saint- Jnst  monta  à  la  tribune,  et  lut,  au  nom 
des  oomilés,  un  rapport  dUfiis,  yerbenx,  incor* 
rect,  où  les  faits  les  plus  disparates,  les  alléga- 
tioos  les  plus  inoobérentes  étaient,  selon  la  lo- 
gique de  rëpoqne,  amalgamés  de  gré  ou  de  force, 
contre  les  hommes  qu'on  voulait  perdre.  Comme 
00  ne  pouvait  leur  (Ure  un  reproche  de  leurs 
crimes  réels  »  qui  alors  eussent  été  des  titres 
dlionaear,  oo  se  rabattit  sur  lenrs  vices,  sur  la 
Téoalité,  sur  la  débauche,  et  il  fiuit  convenir  qn*à 
regard  du  moins  de  Danton ,  de  Lacroix  et  de 
Ctiabot,  la  matière  était  am|de.  MaU  Saint-Just 
ne  s'en  tint  pas  là ,  et  il  ne  rougit  pas  de  les 
préttenterooname  complices  decenx  qu'ils  avaient 
poursuiris  avec  le  pina  d'acharnement,  des  roya- 
iistefi,  de  La  Fayette,  des  GIrondfais,  en  un  mot 
des  hommes  de  tous  les  partis.  A  la  suite  de  ce 
rapport,  fe  décret  d'accusatloa  fut  porté  à  Tu- 
aanimité,  el  au  milien  des  applaudissements, 
par  cette  même  Convention  dont  deux  heures 
auparavant  toutes  les  sympathies  étaient  pour 
les  accusés,  et  ia  terreur  fht  irrévocablement 
mise  à  Vordre.du  four  ao  mox  db  Là  vinru! 
A  l'instant'  même  saisi  de  rafCûre ,  fe  tribunal 
révolotionnaire  ne  la  traîna  pas  en  longueur. 
Les  accusés  y  parurent  avec  une  assurance  qui 
allait  jusqu'à  Tandace.  Interrogé  sur  son  nom  et 
sa  demeure,  Danton  répondit  :  «  Ma  demeure 
«  sera  bientôt  dans  le  néant,  et  mon  nom  vivra 
«  dans  le  Panthéon  de  l'histoire.  <•  Certain  du 
sort  qui  l'attendait,  il  ne  ménageait  en  rien  ni 
les  juges  ni  les  jnrés;  il  leur  jelaitàU  tête  des 
boulettes  de  papier.  Les  autres  accusés  ne  gar* 
(laient  guère  plus  de  mesure  ;  ceux  d'entre  eux 
qui  daignaient  se  défendre  le  disaient  avec  un 
Koccès  qui  agissait  d'une  manière  visible  sur 
rauditoire.  Tous  réclamajent  à  grands  cris  la 
présence  de  Robespierre  et  des  membres  hi- 
floeots  des  oomitéa.  An  dehors,  la  femme  de 
Camille  DesmouHns,  idolâtre  de  son  mari,  exci- 
tait vivement  llntérèt  public  en  sa  fiivenr.  Le 
tribunal  hésitait,  et  Robespierre,  inquiet  à  son 
tour,  fit  décréter  par  la  Convention  que  tous  les 
aocosés  qui  troubleraient  l'andlence  seraient  à 
Toistant  mis  hors  des  débats.  Ce  décret  fut  im- 
médiataneBl  suîvi  de  l'arrêt  de  mort.  «  On  nous 
«  immole,  s'écria  Danton,  à  qnelqacs  lâches 
«  brigands,  mais  Us  ne  joniront  pas  longtemps  de 
«  leor  vidoirel  J'entraÉne  Robespierre....  Ro- 
«  besplerre  me  suit..  L'iollme  poltron,  iqon- 
«  tait-il,  j'étais  le  seni  qoi  powait  «veir  assez 
«  d'influence  pour  le  sanvert  » 

Danfenfiit  cooduU  à  l'édiatod  le  6  avril, 
avec  Camille  Deamoolins,  Lacroix,  Fabre  d'É- 
glantine,  Héranlt  de  Séchdle,  Philippeanx,  De- 
lanoay  d'Angers,  Chabot  et  Bazire,  Ions  députés 
à  ia  Convention,  le  fameux  foumlBseur  abbé 
d'Espagnac ,  le  général  Westermann,  vainqueur 


an  10  aoAt  et  dans  la  Vendée,  on  Espagnol,  un 
Danois  et  deux  Autrichiens.  La  constance  de 
Danton  se  soutint  jusqu'au  dernier  moment.  Au 
pied  de  Téchafaud,  le  souvenir  de  sa  femme  lui 
arracha  une  exclamation  de  regrets  et  quelques 
larmes;  mais  il  se  remit  sur-le*champ,  en  di- 
sant :  Allons,  Danton,  point  de  faibiêsse  t 
Sur  le  point  de  recevoir  le  coup  fatal,  il  dit  au 
bourreau  :  Tu  montreras  ma  tête  au  peuple; 
elle  en  vaut  la  peine.  U  périt  à  trente-cinq  ans. 
Robespierre,  à  qui  cette  mort  assurait  la  dictature, 
voulut  réjouir  ses  yeux  du  supplice  de  son  ri- 
val. Il  se  plaça  auprès  du  Pont-Tournant ,  en- 
touré des  goujats  appelés  ses  gardes  du  corps , 
et  lorsque  le  cooteau  fut  tombé  pour  la  der- 
nière fois,  on  le  vit  rentrer  dans  le  jardin  des 
Tuileries  en  se  flrottant  les  mains.  Il  alla  ensuite 
commencer  ce  règne  de  sang  qui  dura  quatre 
mois,  et  au  bout  duquel  Paris  vit  sa  tdte  tomber 
à  la  même  place  où  il  avait  vn  tomber  celle  de 
Danton.  Son  triomphe  devint  le  principe  de  sa 
chute  :  ceux  des  amis  de  Danton  qvii  n'avaient 
point  péri  avec  lui  trouvèrent  au  moins  dans  sa 
mort  une  leçon  à  laquelle  ils  durent  leur  salut; 
menacés  à  leur  tour  par  le  tyran ,  ils  sentirent 
que  leurs  coups  devaient  devancer  les  siens  :  en 
se  sauvant  ils  sauvèrent  la  France.  Ce  fut  l'œu* 
vre  du  9  thermidor  ;  et  lorsqo'en  ce  jour,  épuisé 
par  ses  vains  efforts  pour  conjurer  la  tempête 
qui  éclatait  sur  son  front,  pèle  et  haletant,  Ro- 
bespierre écornait  de  rase  sans  pouvoir  parler, 
une  voix  lui  cria  :  Malheureux!  le  sang  de 
Danton  Vétovffel  [M.  P.-A.  Yieillabd,  dans 
yBnc,d/esQ,duH.\ 

On  Htdamle  3*volnniedes  Œuvres  inédites  de 
P.-L,  Rœderer,  publiées  par  son  fiIsM.Rcederer, 
ancien  pairdePraace,  nn  portrait  remarquable  de 
Danton.  Comme  ces  œuvres,  qui  contiennent  des 
docomeiits historiques  delà  plus  grande  impor- 
tance, n'ont  été  impriméesqu'à  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplafrea ,  et  ne  sont  point  destinées  au 
commerce,  nous  croyons  devoir  reproduire  l'o- 
pinion d'un  historiett  aussi  compétent  : 


•  Panton  :  Figure  de  dogae,ungain,  emporté,  niais 
corrompu, capable  d'une  atrocité  et  point  atroce, 
accessible  anx  bons  sentiments  et  aux  mauvais  j 
avoeat  sans  principes,  paresseux,  dissipé,  aimant  le 
plaisir  ;  propre  à  une  conspiration  plus  qn*k  une 
raction;  d'abord  aans  autre  bot  que  de  se  faire 
acheter  par  la  cour ,  ensuite  de  gouverner  la  ré- 
publique ;  amant  de  sa  popularité  sans  en  être  soi- 
gneux ;  sans  instruction,  sans  principes  politiques 
ni  moranx;  sans  lo^qne,  sans  dialectique,  mab 
non  sans  éloquence  *,  Jamais  de  discussion .  Jaroafs 
de  raisonnements,  mais  tout  ce  qui  ponvait  s'enlever 
par  un  rnooTement,  Il  l'enlevait  11  n'avait  ni  per- 
suasion ni  autorité,  mais  une  impétuosité  qui  fai- 
sait tout  céder.  Il  ne  battait  pas  son  adversaire  sur 
le  champ  de  bataillai  mais  11  l'emportait  sur  un 
antre  terrain.  » 

PartUlèU  et  DânUm  ti  de  Robeipierre, 

c  Danton  n*a  été  un  grand  scélérat  que  pour  pou- 
voir être  tranquillement  un  bon  driHe.  Robespierre 
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n'a  été  un  grand  loélérat  qne  pour  être  an  petit 
diea  dans  on  magnifique  néant. 
•  «  Danton  fat  vénal  soui  la  monarchie,  et  rapace 
dans  la  république. 

<  Robespierre  avait  UNijoart  été  intact.  Jamais  on 
n'avait  daigné  Tadieter.  li  aurait  payé  pour  qu'on 
lui  offrit  de  i'or,  pour  pouvoir  dire  qu'il  l'avait 
refusé. 

«  Danton  avait  l'éloquence  d'un  tribun  séditieux, 
il  Peut  plus  que  Mirabeau  même  t  Robespierre, 
celle  d'un  rhéteur  factieux. .  Danton  fit  trembler 
des  gens  de  plus  de  talent  que  lui  :  il  comprimait. 
Robespierre  fut  toujours  dédaigné,  et  c'est  oe  qui 
fit  sa  grandeur.  Danton  proposait  des  lois  féroces 
pour  acquérir,  a-t-on  dit,  le  droit  d'en  proposer 
d'humaines.  Robespierre ,  plus  habile,  ne  pariait 
que  d'humanité,  pour  en  proposer  de  féroces. 

■  Que  la  libertis  était  bien  entre  ces  deux  hommes  ! 
quand  l'un  la  Uchait,  elle  tomttait  dans  les  mains  de 
l'autre.  On  crut  Danton  humain  parce  qu'il  aimait 
le  plaisir,  et  Robespierre  vertueux  parce  qu'il  ne 
l'aimait  pas! 

m.  Danton  n'aimait  que  la  crspule,  qui  corrompt  la 
faculté  de  Jouir.  Robespierre  en  avait  Timpuissanoe. 

t  Danton  se  livrait,  parce  qu'il  avait  de  Fesprit 

c  Danton  eut  de  l'audace  et  point  de  courage  :  il 
affronta  les  périls  de  loin,  et  n'en  sut  supporter 
aucun. 

«  Danton  avait  de  l'esprit  et  des  idées,  avantage 
dont  Robespierre  était  dépourvu  {Robespierre,  l'art 
et  la  persévérance,  qui  manquèrent  à  Danton. 

«  Danton  connaissait  le  mouvement  des  insurrec- 
tions populaires  ;  mais  Robespierre  connut  mieux 
la  force  de  compression. 

«  Ni  l'un  ni  l'antre  ne  fut  capable  de  gouverner, 
fun  par  sa  légèreté ,  l'autre  par  sa  pesanteur ,  tous 
deux  par  leur  ignorance. 

«  Danton  savait  étonner  le  peuple,  Robespierre 
l'Inquiéter. 

«  Danton  se  montrait  pour  eniier,  Robespierre  se 
plaignait  toujours.  • 

'«  Buclin  et  Rou,  HUL  parL  de  la  Béo./r.  —  Mlchelet, 
ffist,  de  la  BévoL/r.  -  Thlen,  HUL  d«  la  Bév./r,  — 
Mlirnet.  Hist  de  la  Réc.  fr,  -  De  Umaittoe ,  £f <<f .  de» 
CtrondiM.  -  VUlaoné,  Hi»mre  de  la  BévotmUan,  -i 
Baraate,  Uist.  de  la  ConventUm. 

l  DAJNTOif  (/0fepA^Arsèii6),écriTaiiifrançai8, 
neveu  du  précédent,  né  à  Plancy  (Aube),  le 
]"  janvier  1814.  ÉlèvedaooUégeCfaarkniagne,  fl 
obtint  de  brillants  succès  au  oonooors  général,  en 
1830,  entra  à  TÉcole  Normale,  en  sortit  en  1835, 
etfut  reçu,  en  premier  rang,  agrégé  des  classes  de 
philosophie.  Professeur  au  lycée  de  Versailles 
jusqu'en  octobre  1837,  il  fut  en  1840  attaché  à 
M.  Villemain,  mbiistrederinstmctlon  publique, 
en  qualité  de  chef  du  cabinet  H  se  fit  remar- 
quer dans  racoompliasement  de  ses  fonctions 
par  son  intelligence  et  une  infatigable  activité. 
M.  Danton  est  actuellement  Inspecteur  de  IV 
cadémie  de  Paris.  Il  a  édité  :  Cours  d'Ms- 
toire  de  la  pkklosophie  morale  au  dix-hui- 
tième siècle,  professé  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  en  1819  et  1820  par  AI,  V.  Cousin, 
seconde  partie,  école  écossaise,  publié  avec 
la  collaboration  de  M.  Vacherot;  Paris,  1  toI. 
in-S**;  —Œuvres philosophiques  de  Fénelon, 
précédées  d'un  Essai  sur  Fénelon  par  M.  VUlC" 
main ,  et  aoooropagnées  d'an  avertisaemait  et  de 


notes  de  rédUenr;  Paris  ^  1843,  1  Tol.  in-ta. 
M.  Danton  a  écrit  plusieurs  bons  articles  pour 
le  IHctUmnaire  des  Sciences  philosophiques, 
publié  par  M.  Hachette.  C.  Hallbt 

DoeamerUs  partieuiiers, 

*DÂifTT  (....),  jurisconsulte  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  lapreuvepar  témoins 
en  matière  civile,  contenant  le  commentaire 
de  /.  Boyleau,  sieur  de  la  Borderie,  avoc€U  au 
présidial  de  Poitiers,  sur  Varticle  54  de  Vor- 
donnance  de  Moulins,  en  UUin  et  en  françois  ; 
auquel  sont  ajoutées  sur  chaque  chapitre 
plusieurs  questions  tirées  des  plus  célèbres 
Juriscon  suites  et  décidées  par  les  arrêts 
des  cours  souveraines  ;  Paris,  1697,  in-4'',  et 
1715,  même  format;  —  Traité  des  droits  ho- 
norifiques des  seigneurs  dans  les  églises,  par 
feu  M.  Maréchal,  avocat ,  avec  un  Traité  du 
droit  de  patronage,  de  la  présentation  aux 
bénéfices  ;  arrêtés  servant  de  décisions  pour 
les  droits  honorifiques,  et  un  Traité  des  dixmes 
par  M.  Simon;  iUd.,  1700,  2  vol.  fai-12,  et 
1724,  in-12. 

Aéeluig,  SoppL  à  JOeher,  Mlçem,  Getekrtm-Uxteom, 

DANTE  (/ean-AïuIré), ttiéologien^  orien- 
taliste allemand,  né  à  Sandhausen,  le  f  février 
1654,  mort  le  20  décembre  1727.  H  étudia  à 
Gotha ,  Wittenberg  et  Hambourg ,  où  il  reçut  les 
leçons  du  célèbre  rabbin  Edzardi,  puis  à  Lei{>- 
zig  et  à.Iéna.  En  1683  il  se  rendit  àGiessen,  et 
de  là  à  Francfort;  il  visita  ensuite  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  A  son  retour  à  Leyde,  il  fut  sur  le 
point  d'y  obtenir  la  chairedes  languesorientales. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Brème, 
Hebnstaedtet  Hambourg,  il  fut  nommé  professeur 
agrégé  des  langues  orientales  à  léna,  et  profes- 
seur titulaire  après  la  mort  de  Frischmuth,  en 
1686.  n  se  fit  surtout  remarquer  par  sa  rare  caa- 
nalssance  des  langues  orientales.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  JHsputatio  de  cura  Judssorum 
in  conquirendis  proselytis;  léna,  1688,  in-4'*  ; 

—  Interpres  Hebrxo-Chaldœus,  utriusque 
linguse  Ùiotismos  dextere  explicans  ad  genui- 
num  Sanctx  Scripturm  sensum  rite  indagan- 
dum}  léna,  1694,  in-8*;  —  Aditus  Syrise  re- 
clusus,eompendiose  ducens  adplenam  Linguœ 
Syriacx  Antiochenxseu  Maroniticx  cognitio- 
nem;Iéna,  1689,  in-8^,  etFrancfort,  1765,  in-g^"; 

—  De  Hébrmorum  Re  Militari  ;iàAà.,  1690, 
in-4*;  —  Interpres  HebrsBO'ChaidsBus,omnes 
utriusque  JÀngum  Syriacx  Antiochenss  seu 
Maronitiem  cognitUmem  complectens;  léna, 
1689  et  1735, 7«édition;  —  Baptismum  pthsely- 
torum  Judaicum,  e  monumentis  hebrxo-tal- 
mudids  erutum;  iUd.,  1699,  in-4''  ;  —  Partus 
virginismiracuiosus  ad  Esdram,  YD,  14  ;  ibid. , 
1 700  ; — Compendium  Grammatices  ffebraiea: 
et  Chaldaicx;  ibid. ,  1706,  3«  édition;  —  Dis- 
sertatio  historico-apologetica  pro  Luthero  ex 
aerimonia  styli  reprehenso  ;  ibid.,  1 704,  In  4**  ; 
—Oratio  de  Tryphone  Justini  martyris  ooUo- 
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eatore  habUa;  ibid.,  1708  ;  —  Divina  Slchim 
inter  cosequcUeê  de  primo  homUne  wndendo 
DeliberiUiosifÂd.,  17  ni-^Inauguraiio  Christi 
haud  obsewrior  mosaiea  decem  dUseriatUmi- 
busasserta  ;  ibid.,  17 17,iii-4'*  ; — Programmaia 
qvinque  defestojudaico  Septimananan  abro- 
gatott  surroffato  in  ejus  locumfesto  PerUecos- 
iali  cArU^ianomm; ibid.,  1715-1718;— d'an- 
tres diiaertationB,  réfMuidaes  dans  plaueare  re* 
aieito,  tels  que  le  JVotwffi  Tesiamentum  deMea- 
flcbeoins  et  dans  le  Theumnu  dissertaiianum 
ad  Veius  Tesiamentum, 

Su,  Ouamastie.  littr.,  U  —  JAcber,  jillgem.  Gtlêhr.- 
Itxïe. 

*DA]fi7S  (Michel)^  peintre  espagnol,  né  à 
Majorque  (Iles  Baléares),  TÎTaît  vers  1700.  Il 
vint  À  Valence  apprendre  les  éléments  de  la 
peinUire,  puis  se  rendit  en  Italie,  où  il  suÎTit  les 
leçons  de  Carie  Marate,  dont  il  apprit  la  manière. 
Danus  a  peint  beaucoup  de  tableaux  dans  sa  pa- 
trie, oitre  antres  ceux  du  cloître  du  couvent  du 
Secours  à  Palroa. 

QnlUet,  DUUonnaire  det  Peintre»  etpagnoh. 

DAHTBRS  (  Henri  général  anglais ,  né  à 
Daotesey,  dans  le  Wi  thire,  en  1573»  mort  en 
1S44.  n  servit  dans  le  Pays-Bas  sous  les  ordres 
de  Maurice ,  comte  de  Nassau ,  depuis  ''prince 
d'Orange,  et  prit  part  à  de  nombreux  engage- 
ments sur  terre  et  sur  mer.  Il  eut  le  grade  de 
capitaine  dans  le  corps  de  troupes  envoyé  par 
tlisabetb  an  secours  d'Henri  IV,  roi  de  France, 
et  mérita  par  sa  bravoure  d'être  fait  chevalier, 
n  alla  ensuite  en  Irlande,  où  il  fut  employé  par 
le  comte  d'Essex  et  par  le  baron  de  Monijoy.  A 
l'arénement  de  Jacques  I***,  il  fut  nommé  pair 
avec  le  titre  de  baron  de  Dantesey.  Charles  l^ 
le  créa  comte  de  Damby,  membre  du  conseil 
priré  et  cbeyatier  de  la  Jarretière.  Danrers  ne 
fut  pas  seulement  un  brave  gnerrier,  Il  fut  en- 
core un  philanthrope  éclairé  ;  il  dote  TuniTersité 
d'Oiford  de  dnq  acres  de  terre  pour  y  cons- 
truire un  jardin  botanique,  et  fonda  un  hôpital 
et  une  école  à  Malmesbory,  dans  le  Wiltshire. 

Sow,  New  HoçrapMeal  DMUmarTf. 

OANTBRS   {Jean),  gentflbomme  anglais, 

frère  d'Henri  Danvers,  mourut  dans  la  seconde 

nmtié  du  dix-septième  siècle.  Il  n'Imita  pas  son 

frère,  dont  la  loyauté  fat  faitaete.  Gentilbomme 

de  la  chambre  de  Chartes  I*' ,  Il  siégea  parmi  les 

juges  de  ce  prince,  dont  il  signa  la  sentence  de 

condamnation.  Il  ne  rit  pas  la  restauration  des 

StDarts,niais  la  oonfiscatfon  de  ses  biens  fat  pro* 

BODCéeen  1661. 

iota  UBcard,  Storf  of  ÊngUmd.  —  Valsoa  •  Proe,  de 
Ckarles  Stumrt  ;  1.0Bdre«,  17»,  In-foL 

OAHTiLLB.  Voyez  AimLLB(D'). 

DAHTiLLB  (Guillaume),  poète  français, 
rivait  en  1624.  Il  était  gendarme  de  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  femme  de  Louis  XIII,  et  fat 
chargé  de  fiMre  un  voyage  en  Syrie,  en  Autriche 
et  en  Bavière ,  pour  le  serrice  royal.  A  son  re- 
tour, en  juin  1619,ilfat  mIsàlaBastiUe.oùtt 
Ma  trois  années,  sans  avoir  éte  instruit  dn  motif 

iHxnr.  BiocR.  cénÉR.  —  t.  xhi. 


de  sa  détention,  n  avait,  en  courant  la  poste,  com- 
posé un  poème,  dontil  a  rimé  jusqu'à  neuf  cents 
vers  en  douze  jours;  cette  pièce  est  intitulée  : 
La  Chasteté  t  poème  héroïque  en  Vhonnetir 
du  roy  et  des  repues;  Paris,  1624 ,  in-4*.  Ce 
poème  est  en  vers  de  dix  syllabes,  tournés  avec 
assez  de  ftcOite,  mais  pleins  d'hiatus  et  d'en- 
jambemento.  L'auteur,  dans  sa  préftoe,  se  plaint 
rivement  de  la  saisie  de  ses  papiers  et  de  son 
emprisonnement  non  motivé. 

Ctaaadon  et  Ddandlne,  ZNcfloniMNr»  univenet. 

l  DAN YAU  (Antoine-Constant  ) ,  médecin 
firançals,  né  à  Paris,  en  1803.  U  est  ancien  élève 
interne  des  hôpitaux,  et  a  éte  reçu  docteur  à 
Paris  en  1829.  Il  remplit  de  1830  à  1834  les 
fonctions  de  chef  de  clinique  de  la  Faculte,  et  tut 
attaché  de  1834  à  1839  au  bureau  central.  Nommé 
chirurgien  professeur  adjoint  à  Bicêtre ,  il  passa 
ensuite  à  l'hospice  de  La  Maternité.  En  1832 
M.  Danyau  fat  nommé,  ft  la  suite  d'un  concours, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  (  section  de  chirur- 
gie). Il  a  épousé  la  fille  du  célèbre  chirurgien 
Roux,  membrede  llnstitnt.  On  doit  à  M.  Danyau  : 
Des  Abcès  à  la  marge  de  l'anus,  thèse  soutenue 
en  1832  pour  l'agrégation  :  on  y  trouve  des  obser- 
vations très-curieuses  sur  la  métrite  gangre- 
neuse ; — Principaux  vices  de  conformation  du 
bassin  de  la  femme,  trad.  de  l'allemand  dn  doc- 
teur Ch.  Negde  ;  ^  plnsienrs  Mémoires  insérés 
dans  les  principaux  journaux  de  médecine. 

jireM9êt  çén^ratêt  de  MédeeUu.  -^  Sachante,  Lu 
MédêcHu  de  Parti,  —  liOi»odre  et  Boarqoelot.  La  £tt- 
UratuTêfronçetUe.  ^. 

*DANTCAii,  famille  de  Saint-Malo|  dont  les 
membres ,  à  l'eori  les  uns  des  autres,  se  sont 
distingués  par  leur  patriotisme,  leur  habfleté  et 
leur  Uenfoîsance.  Ceux  qui  ont  plus  particnllè- 
rement  droit  d'être  mentionnés  ici  scmt  : 

*DAirTGAN  (Noël),  sieur  de  VÉpine,  marin 
français,  originaire  du  Cotentin ,  fl  naqnit  à 
Saint-Malo,  vers  la  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  y  mourut,  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième.  Son  père  était  depuis  1640  éte- 
bli  à  Saint-Malo.  Dès  1688  il  anna  plusieurs 
forts  corsaires,  qui  firent  avec  le  plus  grand 
succès  la  course  contre  les  ennemis  de  l'Étet. 
Ayant  obtenu  en  1692  le  commandement  de 
deux  navires  du  roi,  il)  y  Joignitl  six  de  ses 
propres  bâtiments^  sous  les  ordres  de  ses  deux 
frères,  LouIsJoseph  et  Panl-Servan,  s'empara 
des  côtes  de  Terre-Neuve,  et  fit  des  prises  con- 
sidérables sur  les  Anglais.  En  1698  il  fut  auto- 
risé par  le  ministre  à  tenter  le  passage  dn  dé- 
troit de  Magellan,  et,  secondé  par  ses  denx  firères, 
il  réussit  complètement  dans  cette  entreprise. 
U  arma  deux  vaisseaux,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  deux  navigateurs  expérimentés^ 
Fouquet  et  Ducoudray-Pérée.  Us  mirent  à  la 
voile  le  26  septembre  1703,  et,  à  leur  retour 
de  la  mer  dn  Snd,  ils  découvrirent  à  soixante 
lieues  du  détroit  de  Magellan,  dans  le  S.-E.  des 
SebaldeSf  un  groupe  d'Iles,  auquel  ils  donnèrent 
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le  nom  dUei  Ikmfean^  con—e  ihm  rappnnd 
le  P.  Nyd,  jéaottey  embaïqué  sur  lavrâiaade 
Diioondray-Pérée,  dans  n  relaian  de  ee  teyagB, 
iiué^  aa  tome  Vil  des  LÊttre$  dm  Miâ* 
sionnairet;  Paris,  1707.  ïtamycaE  continua 
avec  un  rare  ixMiheor  ses  eKpéditions  à  la  mer 
du  Sud  Jusqu'en  1706 ,  époque  où  il  prit  on  inté- 
rêt dans  la  eompafoie  de  la  OtUne,  qnHl  rétablit 
et  mit  en  état  d'acquitter  ses  dettes,  alors  eonsi* 
dérables.  Lorsqu'en  1700  plusieurs  Bégociants, 
capitalistes  oo  armateurs ,  firent  à  Louis  XIV 
un  prêt  de  30  millions,  qui  sauva  VtUi  d'une 
ruine  imminente ,  Danycan  y  contribua  à  lui  seul 
pour  quatorze  mUlioos.  Quelques  années  après, 
il  fit  au  trésor  royal  l'abandon  gratuit  et  spon« 
tané  d'une  partie  de  sa  créance.  ïJi  17 1 1  i)  forma 
avec  ses  i\m  frères,  ainsi  (qu'avec  Lefer  de  Beau- 
Tais  etTrouin  de  la  Barbinais,  vœ  société  pour  al- 
ler attaquer  Rio-Jaoeiro,  de  concert  avec  Dugu^y- 
Trouin  :  les  vaisseaux  Z^elfar;  et  Le  Chancelier ^ 
de  cinquante  canons  chacun,  lui  appartenaient; 
ils  étaient  commandés  par  sçs  deux  frères.  En 
1730,  Louis  XV,  pour  le,récompenaer  des  services 
rendue  à  la  France  par  ses  armements,  et  pour 
lui  témoigner  sa  gratitude  du  rare  désintéresse- 
ment qu'il  avait  montré,  lui  concéda  les  fermes 
de  Bretagpe.  L'année  suivante,  Danycan  les 
remit  an  roU  qui  le  décora  du  cordon  de  Saint- 
Hiehfil,  et  lui  fit  la  ouiio^ssion  des  miaes  de  Bre- 
tagne et  du  Bourbonnais,  dont  sa  Camille  eut  la 
jouissance  après  lui.  Ces  récompenses  ne  furent 
pas  les  seules  décernées  à  Danycan  :  il  devint 
conseiller  et  secrétaire  du  roi,  oonseOler-mattre  à 
la  chamJire  des  comptes ,  etc.  Son  Immense  for- 
tune lui  avait  permis  d'acquérir  en  Bretagne  les 
marquisats  et  comtés  de  Landivisian,  Rleux,  la 
Thébaudaye,  Launay-Quinart,  etc.  ;  en  Norman- 
die, le  marquisat  d'Annebaut,  et,  près  de  Paris, 
le  comté  d'AlIgre.  Il  employa  une  partie  de  cette 
fertune  à  fonder  à  Saint-Servan  la  eommunauté 
de  la  Croix  et  le  couvent  des  KécoUets.  U  ftit 
aussi  l'un  des  principaux  fondateurs  de  l'hêpi» 
ta]  général  de  Saint-Malo,  qu'il  dota,  le  15  sep* 
tembre  1714,  d'une  rente  de  quatre  miHe  livres, 
et  U  oontribua  pour  douze  mille  livres  à  la  cons- 
truction duséminalTe  que  l'évèque  fiisalt  élever. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  eut,  en  1698,  la  première 
pensée  de  créer  une  maison  de  retraite  pour  les 
femmes  et  les  filles  séouNères.  Sa  femme  et  lui 
firent  don  à  cet  effet,  le  8  juin  1701,  des  bâti- 
ments affectés  à  la  oommunaoté.de  La  Croix,  dé- 
tntfte  en  1793.  A  sa  mort,  ses  concitoyens,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  actes  de  Mcûflil- 
aance  et  de  désintéressement ,  donnèvent  à  deax 
rues  de  Saint-Malo  le  nom  «le  j'opine,  cbangé 
pour  l'une  d'elles,  »  1S39,  en  celui  de  Damyaau 
La  branche  de  ce  généreux  citoyen  est  mainte- 
nant éteinte. 

^»ANTGAN  (lOUU'POH»),  sleuT  dé  la  CUéf 

commanda  plusieurs  grands  corsaires  apparte- 
nant à  sa  fiiroille,  et  se  distingua  dans  dlversee 
affidres  avec  les  Anglais.  11  commandait  le  vais- 
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seau  U  Mon  à  la  prise  de  BtorJaaeiio.  Cette 
brandie  est  aussi  éteinte. 

*»AVTOAH  {JoÊêphStrwm)^  siear  eu  Jto- 
cAer,  commandait  à  dix-sept  ans  le  vaisseanile 
cinquante  canons  Le  DiamcaU,  appartenant  à 
sen  firèie  Neèl»  fl  fit  des  prises  considérables 
sur  les  Anglais.*  En  escadre  avee  ee  mène 
vaisseau,  sous  les  ordres  de  M.  de  Broulllan , 
fl  se  trouva  à  la  prise  du  WeuUm^émSakni^ 
Jûêêph^  de  la  marine  aagjtaise.  Ba  \WI  il  een- 
manda  le  vaisseau  Le  Dkmumtf  avee  lequel  i 
fit  la  course  sur  les  Aurais;  en  1701  il  eut  sooe 
ses  ordres  le  vaisseau  Le  MarHnH,  armé  en 
guerre  ;  en  1702,  le  vaisseau  Le  Français^  pour 
a,  Chine;  en  1703,  Z^e  Falmouth,  pour  le 
Pérou;  en  1711,  ^  Chancelier ^  de  l'escadre  de 
Duguay-Trouin.  A  cette  branche  appartient  un 
capitaine  de  vaisseau,  commandeur  de  la  Lésion 
d'Honneur,  chevatier  de  Saint-Louis,  et  com- 
mandeur de  l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique,  an- 
jouid'hui  retraité  à  Brest,  après  quarante-six 
années  des  plus  brillants  services. 

*Pâhvc:AH  (Julienne)  f  scrar  des  précë- 
denis,  épousa  M.  Le  Provost  de  la  Boche.  £Ue 
fonda  rhùpital  du  Rozé  ou  Bozais  à  Saint-Ser- 
van, dont  elle  fit  présent  aux  pauvres.  U  lui 
coûta  400,000  fir.  C'est  aoyourd'hui  l'HOpital  das 
Marins.  P.  Lkvot. 

UAsy  (  Ferdinm^Gêorges  ) ,  chirurgien  a^ 
leiQ«4l4»néèPachsenhattsen,le  26 octobre  176t. 
noort  le  i""*^  mars  1793.  Beço  docteur  à  Giessen, 
il  y  ouvrit  d*ahord  des  cours  particuliers;  en 
1791  il  obtint  une  chaire  vacante  à  rnniversilé, 
et  mourut  deux  ans  plus  tard.  La  plupart  de  ses 
oi^vm^es  portait  sur  l'art  obstétrical.  On  e 
de  lui  :  fHtsertoilio  brevis,  forcàpum  ohstelri- 
ci4Nrum»histQriiHi  Giessen ,  1790 ,  in-4";  —  Ver- 
moh  einm'  allgemeinen  GeschiMe  des  Ketch- 
hmtens  (  Kssaî  d'une  Histoire  générale  du  C%- 
tarri»e}  ;  Bfarbowrg,  1791,  in-««  ; — Prom-amma 
de  arte  obftetricia  ^gyptiorumi  OiesseQ. 
179i,in-4^;  — Gfifwlra^  der  Zergliederungs- 
kund»  de9ungel^ome»  Kindes  in  d$n  vfrschie- 
d«nen  ZHien  der  Sehwangerschi^i  (Principee 
de  la  Formation  du  Faatus  aux  diverses  époques 
de  la  gestation);  Francfort,  1792,  t.  Ir—  Se* 
mêUtikodm'  Bandbuch  der  allgmneiuen  Zet- 
ekenlehrê  Mm  Geh-auch  Jikr  angehende 
VPunitorsIe  (  SeméiotiqiM,  ou  manuel  de  sémio- 
logie àl'usage  desdiiruigtens  qui  eoniroenoent)  i 
Leipzig,  1793,  ni-8". 

Biographie  wMieaiê. 

*  DANZBL  (BuMtaehe),  graveur  français,  né 
à  Abbeville,  mort  à  Paris,  en  1775.  H  a  gravé 
phisieurs  estampes  avec  tiÂent,  entre  antres  £es 
deux  Fils  de  Ituhens  dans  Padolescenee,  d'a- 
près la  copie  que  Daullé  a  gravée  pour  l'ouvrage 
btitulé  :  Galerie  de  Dresde. 

Basan.  IHetionnairê  de»  SrmveiÊn.  -  ChâiaâMk  tC  O»* 
hmStae»  DUUmumUrê  «uMi>«ff«el, 

v^*  nAHBL  (Jérémê),  gnvenr  fnntais»  pe« 
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rent  dn  préeëdcnt,  aé  à  AbbeTille,  virait  <n 
1764. 11  était  un  des  meilleura  aères  de  Bea»- 
▼ariet.  (ht  a  éd  M  :  le  Boi  Mt  !  d'aprèft  m- 
borg;  —  Vénus  et  Adonis,  d'après  i.  Béthoa; 
—  Vénus  et  Énée^d^apr^  A.  Boiiot  —  SœraU 
gnrommçant  son  dàscours  sur  VimmortaUié 
de  Vàme  afirès  avoir  au  Ut  ciguë;  —  Vénus 
commandani  les  armes;  —  Le  Sactyiee  de 
CaUirrkoé,  d'après  Fragonard»  etc. 
Baua,  Distiaimaiirê  4ê»  Cramun. 

BAHZBft  {Jacques)^  théologiea  cathoU<fM 
altemand,  né  ea  1743,  à  Langenfeid,  en  Soaabe, 
et  mort  ea  1709,  à  Burgau.  EBtré  dans  Tordre  de 
Samt-Beoott  à  Isny,  oo  le  ttooMna  en  1784  pro- 
fesseur de  Ibéologie  à  Salzboaiig.  Mais  accusé  de 
s'éCre  laissé  gagner  par  les  liérésies  de  Pelage, 
il  se  suscita  beanooup  d'ennemis,  et  malgré  Tap- 
pui  de  Tarchevéque  de  Salsiioaig,  qui  fit  arrêter, 
en  1788,  les  enquêtes  commencées  devant  les 
aotorités  eodésiastiqttes ,  il  ne  put  terir  tête  à  la 
tempête  qa'il  avait  soulevée,  et  se  retira  en  1792 
à  Burgau,  où  il  avait  un  caaonicat.  Ses  prfoci-' 
paux  ouvrages  sont  :  EinleUung  in  die  bibUs- 
che  Moral  (  Introduction  à  la  morale  chrétiemie  ); 
HakiwuTg,  1791, 2«  édition;  —  B4nftussder  Mo- 
ral ouf  des  Mens€ken  Glûek  (Influence  de  la 
morale  sor  le  bonheur  de  l'homme)  ;  Salzbourg, 
1 789  ; — Ideen  iiber  die  Reform  in  der  TàeoUh 
çée  und  besondere  in  der  Dogmaiik  bei  den 
Katholiken  (Idées  sur  la  Réfonne  de  la  Théolo- 
gie ,  sartoot  de  la  Dogmatique ,  chex  les  Cattio- 
liqœs);  Ulm,  1793;  —  Der  Geisi  Jesu-Càristi 
und  seiner  Lehre  (  Esprit  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  doctrine)  ;  Fribourg,  1 793  ; — Joseph*s  taie- 
ranier  Geist  (Esprit  tolérant  de  Joseph  II  )  ; 
1783.  Danzer  penchait  pour  les  principes  de  to- 
lérance que  l'empereur  Joseph  II  cherchait  à  ré- 
pandre en  Allemagne.  W.  S. 

roRveriol. -£exicon.  —FeUer,  Biographie  universelk, 
«4.  de  ISM. 

DAXZI  (François) f  compositeur  allemand, 
né  à  Manheim,  le  15  mai  1763,  mort  à  Carslruhe, 
le  13  avril  1826.  Il  était  élève  de  son  père ,  pre- 
mier violoncelliste  de  la  chapelle  de  l'électeur 
palatin,  et  de  l'abbé  Yogler.  A  douse  ans  il  avait 
àé^  écrit  plusieurs  morceaux  pour  le  vioton* 
celle.  En  1778  Dann  fit  représenter  son  pre* 
mier  opéra  à  Blonicb,  et  en  1790  il  épousa  Mar- 
igocriie  Marcband,  cantatrice  distinguée,  fille  du 
directeur  du  théâtre  de  cette  ville.  En  1791  il 
voyagea  avec  sa  femme  ;  il  dirigea  à  lisipsig  et 
à  Prague  l'orchestre  de  la  troupe  italienne  de 
Guardatoni ,  tandis  qne  sa  femme  ehantait  avec 
succès  les  r6les  de  Susanne  dans  Les  Noces  de 
Figaro f  de  Caroline,  dans  II  Matrimonio 
segreio ,  et  de  Nina  dans  l'opéra  de  ce  nom.  En 
I79i  et  1795  le  coupte  artiste  parcourut  lltalie, 
et  se  fit  remarquer  à  Vemse  et  à  Floroice.  La 
santé  de  M™*  Danii  l'obligea  à  revenir  à  Munich, 
ou  elle  mourut,  en  1799,  à  l'Age  de  trente-deux 
ans ,  d'une  maladie  de  poitriae.  Daoxi ,  accablé 
de  cette  peste»  renonça  quelques  années  k  son 


art  :  ce  ne  Ait  qu'en  1807  qu'il  aoeepta  la  direc* 
tion  de  la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg;  l'usée 
suivante,  la  cour  de  Bade  loi  ayant  aooofdé  le 
même  titre,  il  se  fixa  à  Garisruhe,, jusqu'à  sa 
mort.  Suivant  Fétis ,  «  les  compositioDS  religieu- 
ses et  instrumentales  de  Dansi  lui  ont  fait  en 
Allemagne  k  réputation  d'un  aavant  muiiden; 
mais  dans  ses  opéras  il  a  souvent  sacrifié  les 
oonvenances  dramatiques  à  des  effets  d'instru- 
mentation ou  à  des  combinaisons  harmoniques 
dépourvues  du  charme  de  la  mélodie,  ce  qui  est 
d'autant  plus  étonnant  qall  connaissait  bien  l'art 
du  chant  et  quil  l'enselgpait  à  merveille.  » 
Parmi  ses  noinibreux  ouvrages,  on  remarque  : 
CléopAtrCy  mélodrame;  Manheim,  1779;  — 
Atakia^  opérette;  Munich,  1780;  —  J9a« 
TrUimph.der  Treue  (Le  Triomphe  de  la  Fidé- 

—  lité  )  ;  Z>8r  Sylphe,  opéra  ;  Munich  ; — Die  Mit" 
temacht  Siunde  (L'Heure  de  Minuit);  ibid.; 

—  Der  Kuss  (Le  Baiser);  Munich,  1799;  — 
Der  Quasimannf  opérette;  ibid. ;  ^  PSI  Bon- 
dokank,  opérette;  —  ïpkigénie  en  Autide, 
opéra  ;  Munich ,  1807  ;  —  Dos  Freuden/est  (  ÎJt 
Jubilé),  cantate  à  quatre  voix  et  orchestre;  — 
Preis  GotteSy  cantate;  Leiptig,  1804.  il  a  en 
outre  composé  beaucoup  dé  morceaux  de  ra«i- 
sique  sacrée ,  d'hymnes,  de  chansons,  eie. 

Fétti,  BiœrophiemniyêrmUééB*  Mmtetem, 
DANTZICK  (Duc  DC).  Voye^  LCFteVRE. 

DAON  (Roger- François),  théologien  fran- 
çais, né  à  BriqueviMe,  en  1679,  mort  à  Bées,  le 
16  août  1749.  Il  entra  chez  les  Eudistes  le  22 
septembre  1699,  reçut  la  prèArise  et  enseigna  la 
théologie  à  Avranches.  U  fut  ensuite  gouverneur 
du  petit  séminaire  de  Rennes ,  puis  successive- 
ment supérieur  des  séminaires  d'Avrandies,  de 
Senlis(1730) ,  de  Gaen  (1738),etdeSéez  (1744). 
On  a  de  lui  :  La  Conduite  des  Confesseurs  dans 
le  tribwMl  de  la  PénUenoe ,  selon  les  instruc' 
lions  de  saint  Charles  Borromée  et  la  doc* 
trine  de  saint  François  de  Sales  ;  Paris,  1738, 
et  1 747|  an-12  ;  Toulouse,  1 8tO,  ia-l2  :  cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  souvent,  et  traduit  en  italien  ; 

—  Pratique  du  sacrement  de  VSucharistie , 
à  Vusage  des  enfants  qui  font  leur  première 
communion;  €aen,  1740,  in-12  ; —  Pratique  de 
lapréparation  et  action  de  grâce  avant  et  après 
la  sainte  m^sse;  Alençon ,  1748,  in-12:  —  Mé- 
thodes pour  bien  faire  des  conférences  spiri- 
tuelles; potar  faire  des  pr&nes;  pour  faire  de 
grands  cathéchisme^  ;  pour  bien  faire  un 
sermon;  pour  expliquer  les  cérémonies  du 
Baptême  en  V  administrant  ;  pour  expliquer 
Us  cérémonies  du  Mariage;  pour  apprendre 
aux  nouveaux  prêtres  à  entendre  utilement 
les  confessions;  pour  faire  renouveler  les 
vaux  du  baptême;  pour  faire  faire  la  pre* 
mière  communion  ;  pour  administrer  le  saint 
Viatique  et  V Extrême-Onction  ^  etc.,  réunies 
en  un  seul  ouvrage;  Caen,  1744,  et  Alençon, 
1749,  in-i2;  —  La  Conduite  des  âmes  dans 
le  tribunal  de  la  Pénitence;  Puis,  1753,  in- 
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13;  —  Cathéchisme  pour  les  ordUumts,  con- 
tenant  des  Instructions  sur  Vétat  ecclésias- 
tique en  général^  sur  la  tonsure  et  sur  les 
ordres  mineurs;  —  Introduction  à  V amour 
de  Dieu,  tirée  de  saint  François  de  Sales; 
in-12  ;  —  Règlements  de  vie  pour  un  prêtre  ; 
devoirs  des  prêtres ,  etc.  Le  style  de  l'àbbé 
Daon  est  simple  et  couds. 

RlehaM  et  GIravd,  BUMUhéqu»  smerëe.  —  Qnénrd, 
La  France  UUéraire. 

*  DAOUD,  philosophe  arabe,  fils  de  Nasar, 
mort  Tan  160  de  Théf^re  (770  de  l'ère  chré- 
tienne),  n  appartenait  à  la  tribu  des  Thû,  qui  a 
produit  plusieurs  hommes  remarquables.  «  C'é- 
tait, dit  d'Herbdot,  un  docteur  piisui  et  savant. 
Un  de  ses  digciples  lui  ayant  dit  un  jour  qu'il 
YOulaK  apprendre  à  tirer  de  l'arc,  il  lui  dit  : 
«  L'art  de  tirer  de  Tare  est  bon  ;  mais  les  jours 
de  Yotre  yie  sont  précieux  :  oonsidérex  un  peu 
avec  quoi  tous  les  Toules  occuper.  » 

VHerbelot.  BfbttotMq^  orimUaiê. 

daoud^ai^jlhtaoht  {Daoid  d^Àntioche) , 
iiédedn  arabe,  virait  au  seizième  siècle.  H  a 
écrit  sur  la  médecine  plusieurs  traités,  entre  au- 
tres :  Système  de  Médecine;  ~  Des  Causes 
des  Maladies  et  des  InJImUtés;  —  Avis  aux 
gens  sages.  On  lui  attrilnie  encore  une  Expli- 
cation en  vers  d'une  partie  des  Œuvres  d'Avi- 
cenne.  VAvis  aux  gens  sages  se  trouve  en  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale. 

Hyde,  /Mnera  JTttiuU,  oiiet.  >Ar.  PgrUiOt. 

DAOVD-PAGiiA ,  homme  d'Etat  turc,  mort 
l'an  1032  de  l'hégbe,  1623  de  l'ère  chrétienne. 
Bosnien  de  naissance,  H  était  devenu  beglerbeg 
de  Roumélie,  ca|rftan«pacha  et  beau-frère  du 
sultan  Mustapha.  Ce  prince  presque  idiot,  ayant 
été  déposé  au  bout  de  quelques  mois  de  r^e, 
fut  remplacé  par  son  neveu  Otfaman.  Le  nouveau 
sultan  ne  tarda  pas  à  s'aliéner  les  janissaires  et 
les  spahis,  et  une  révolte  éclata  le  19  mai  1622  : 
elle  eut  pour  résultat  la  restauration  de  Musta- 
pha et  la  déposition  d'Othman.  Daoud-Pacha 
fut  nommé  grând-vizir.  11  signala  les  premiers 
joqjrs  de  son  administration  par  le  meurtre  d'Oth- 
man, bien  que  les  soldats  révoltés  ne  demandas- 
sent pas  un  pareil  crime.  Us  trouvèrent  au  con- 
traire dans  cet  acte  inique  un  prétexte  de  nou- 
veaux troubles.  Le  22  mai,  deu\  jours  après 
l'avènement  de  Mustapha ,  les  spahis  vinrent  en 
foule  devant  le  palais  du  grand-vizir,  et  lui  criè- 
rent :  «c  Pourquoi  as-tu  tué  le  sultan  Othman, 
que  nous  t'avions  confié?  —  Je  i'ai  tué,  répon- 
dit le  grand-vizir,  sur  les  ordres  du  mattre  du 
monde ,  le  sultan  Mustapha.  »  Cette  assertion 
apaisa  pour  le  moment  le  tumulte;  mais  Daoud- 
Pacha  n'en  Ait  pas  moins  destitué  quelques  jours 
après.  Sa  punition  ne  devait  pas  s'arrêter  là. 
Le  3  janvier  1623,  les  spahis  se  rassemblèrent 
devant  le  palais,  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  supporter  plus  longtemps  de  passer  pour 
les  meurtriers  d'Othman,  et  sommèrent  Mustapha 
de  dire  s'Q  avait  en  eflet  ordonné  la  mort  de  son 


neveu.  Sur  la  réponse  négative  du  sultan,  ils 
exigèrent  le  supplice  de  Daoud-Padia,  qui  fut 
conduit  aux  Sq»t-Tours  et  condamné  à  mort. 
Déjà  il  était  arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  et  U 
allait  être  frappé,  lorsqu'il  montra  le  fetwa  des 
Kazi-Askers  et  le  hatti-chérif  de  Mustapha  qui 
avaient  déclaré  légitime  l'exécution  du  sultan 
Otfaman.  Cet  incident  arrêta  la  main  du  bour- 
reau ;  des  cris  tumultueux  s'âevèrent  :  «  Arrê- 
tez! »  criaient  les  uns;  «  Frappez!  >  disaient  les 
antres.  Au  milieu  de  cette  confusion,  les  janis- 
saires enlevèrent  Daoud-Pacha,  le  conduisirent 
à  la  mosquée  du  centre,  le  revêtirent  d'un  kaf- 
tan,  couvrirent  sa  tête  d'un  turban  d'État,  et  le 
créèrent  de  leur  propre  autorité  grand-vizir.  Ce- 
pendant le  véritable  grand-vizir  Gurdji  Moham- 
med-Pacha assembla  le  conseil  pour  savoir  ce 
qu'U  y  avait  à  faire  dans  cette  droonstance  cri- 
tique :  le  bourreau,  appelé  à  déposer  sur  l'enlève- 
I  ment  de  Daoud,  en  accusa  les  spahis,  dont  les 
officiers  repoussèrent  vivement  cette  injuste  as- 
sertion. La  plus  grande  incertitude  régnait  dans  le 
conseil ,  qui  se  sépara  sans  prendre  de  détermi- 
nation. Alors  Gurdji-Mohammed  s'entendit  avec 
le  grand  chambellan,  qui  fut  chargé  de  Texécu- 
tion  de  Daoud-Pacha.  Celui-d,  abandonné  par 
ses  partisans.  Art  reooiidnit  aux  SeptrToure,  et 
étranglé  dans  la  même  prison  où  il. avait  lui- 
même  exercé  l'office  de  boorrean  sur  la  personne 
du  sultan  Othman. 
De  Hammer.  BUMr^dê  FBw^fin  OtMoman, 

DAOUST.  Voyez  Aoost  (D'). 

DAOYZ  (Etienne),  jurisconsulte  espagnol, 
né  en  Navarre ,  mort  en  1619.  B  était  bénédictin 
et  chanoine  de  Pampelune.  On  a  de  lui  :  Index 
Juris  ciHlis,  tam  textus  quam  glossx;  Ve- 
nise, 1610,  2  vol.  in-fol.;  Lyon,  1612-1627,  in- 
fol.;  Milan,  1742,  4  vol.  in-fol.;  —  Index  Juris 
pontiflcii;  Bordeaux,  1623-1624,  2  vol.  in-fol. 

N.  Antonio,  BibUotheea  HUpaaa  nova,  II.  MO.  —  M«- 
rérl,  Cràad  IHetUmnaêrê  Mstoriiue.  —  Richard  et  Gl- 
raad,  BibIMkique  $aeré€. 

*  DAPHITAB  on  DAPB1DA8  (  AoftTVC  OU  Aa- 

9(dKc  ) ,  grammairien  et  poète  épigrammatiste  de 
Telmesse ,  vivait  vere  200  avant  J.-C.  Au  rap- 
port de  Suidas,  '  il  accusa  Homère  de  fausseté 
pour  avoir  dit  que  les  Athéniens  étaient  allés  au 
siège  d9  Troie.  Censeur  impitoyable  de  tous  les 
hommes,  il  n'épargnait  pas  même  les  dieux.  Il 
tendit  un  plége  à  l'orade  de  Delphes  en  lui  de- 
mandant s'il  retrouverait  son  cheval.  L'orade  ré- 
pondit qu'il  le  trouverait  sous  peu  de  temps. 
«  Kh  bien,  répliqua  Daphitas ,  loin  d'avoir  perd» 
'  mon  cheval ,  je  n'en  ai  jamais  eu.  »  Mais  l'orade 
ne  tarda  pas  à  se  réaliser  ;  car  Daphitas,  de  retour 
diez  lai,  fut  saisi  par  l'ordre  d'Attale,  roi  de 
Pergame,  etprédpité  du  haut  d'un  rocher  qui 
portait  le  nom  de  "Imcoç  (  Cheval).  Strabon,  en 
parlant  de  Magnésie,  mentionne  une  montagne 
qui  domine  cette  ville,  et  sur  le  sominet  de  la- 
qudle  Daphitas  fut  crudfié  pour  avoir  outragé 
les  rois  dans  deux  vera  que  ce  critique  nous  a 
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eoosenrés.  H  rapporte  aussi  l*aneodote  de  l'ora- 
cle, ea  sobetîtQant  le  mot8c»pa4  (Cuirasse)  au 
mot  'Imcoç.  Le  distique  cité  par  Straboase  trouve 
dans  l'Autbologie  grecque. 

SoldM,  an  mot  ikctifixaç,  —  Cicéron,  Dt  Faio,  s.  — 
Val^re  Maxime,  1,  8.  —  StralMo,  XIV.  —  Branck,  jinth 
leeta,  UI. 

*  BÂPBVMVE  (AaçvaCoc),  général  syracnsaiiiy 
viyaît  vers  410  ayant  J.-C.  Devenu  un  des  che& 
du  parti  populaire  de  cette  ville,  après  la  mort  de 
Dioclès ,  il  fut  chargé  de  commander  les  troupes 
que  les  Syracusains  ainsi  que  leurs  alliés  de  Si- 
cile et  dltalie  envoyèrent,  en  406,  au  secours 
d'Agrigente,  alors  assiégée  par  les  Carthaginois. 
Daphnaeus  battit  d'abord  les  forces  qu'Himilcon 
avait  fait  marcher  contre  lui  ;  mais  il  ne  put  empê- 
cher la  chute  d'Agrigoite^et  perdit^ainsi  toute  sa 
popularité.  Il  fut  d^se  sur  la  proposition  de 
Deoys.  Celui-ci,  aussitôt  qnll  se  fut  emparé  du 
pouvoir  suprême,  fit  condamner  à  mort  par 
l*a8semblée  du  peuple  Daphnaeus  et  son  collègue , 
Démaque.  Suivant  Aristote,  la  grande  fortune  de 
Daphnsus  l'avait  rendu  l'oljet  de  l'envie  de  la 
populace. 

Diodore  de  Sidle,  XJII.  88, 87,  M,  90.  -  Aristote,  PoUt., 
v,s. 

*  DAPiuiB  (Aoçvic),  orateur  grec,  d'une  épo- 
qoe  inconnue.  Un  passage  de  lui  a  été  traduit  en 
latin  par  Rutilins  Lupus.  On  ne  sait  rien  de  sa 
▼ie  et  de  ses  ouvrages. 

Buttllns  Lafaâ,DeFig.  Sent.,  18.  -  Bulinken,  jidAutU. 
iJÊ9^  HUt.  crU.  OraU  Crmc. 

*  DAPHHis,  architecte  de  Milet,  vivait  vers 
SOO  avant  J.-C.  De  concert  avec  Paeonius,  il 
Mtit  dans  sa  ville  natale  un  temple  d'ordre 
ionique,  dédié  à  Apollon.  On  ne  sait  rien  de  lui 
syion  qu'il  vivait  postérieurement  à  Chersiphron, 
puisque  Paeonius  acheva  le  temple  d'Artémis 
(Diane)  à  Ephèse,  commencé  par  ce  dernier  ar- 
chitecte. 

VliniTe,vn.i>f^M:e.l6. 

*  DAMDfOrATÀB  (ThéodùTt),  (deo&Dpo  Aa- 
^oirânK)»  écrivain  ecclésiastique  byzantin,  vivait 
▼en  le  nàlieu  du  dixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, n  occupa  à  la  cour  de  Constantinople 
la  place  de  premier  secrét&ire,  primus  a  secrc" 
lis  y  et  les  manuscrits  loi  donnent  le  titre  de 
patricien  et  quelquefois  de  magister.  U  écrivit, 
À  ce  qu'il  semble ,  une  histoire  de  Byzance ,  mais 
il  ne  reste  rien  de  cet  ouvrage,  et  il  n'en  est 
même  nulle  part  fait  mention  d'une  manière 
expresse.  De  ses  nombreux  écrits  théologiques, 
deux  seulement  ont  été  imprimés,  savoir  :  un 
discours  sur  le  transport  de  la  main  de  saint  Jean- 
Baptiste  d'Antioche  à  Constantinople,  en  956. 
L'année  suivante,  quand  fut  célébré  l'anniver- 
saire de  cet  événement,  Daphnopatès  prononça 
un  discours  qui  a  été  traduit  en  latin  et  inséré 
dans  les  Acta  Sanctorum  (au  29  août).  L'ori- 
ginal grec  existe  en  manuscrit  dans  plusieurs 
bibliothèques;  il  n'a  jamais  été  publié.  —  Les 
Apanihiimata  sont  des  extraits  en  trente-trois 
chapitres  de  divers  ouvrages  de  saint  Jean  Chry- 


sostome.  Ces  extraits  ont  été  réimprhnés  dans 
les  éditions  de  saint  Jean  Chrysostome ,  vol.  VU, 
p.  669,  de  celle  de  Savillius,  et  vol.  YI,  p.  G63  de 
celle  de  Ducaeus. 

Jean  Scjlltzes,  Prtef,  —  Cedréoe»  hUL,  p.  i.  -  Fabri  - 
cias«  Bibiiatkeca  Cneca,  X.  ->  Ga?e,  HUtoria  lUteraria. 

*  DAMINUS  (Aàçvo^),  médecin  grec,  vivait 
dans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H 
figure  dans  le  Deipnosophistx  d'Athénée. 

Atbénée,  DeipnotopMsUet  1. 

DAPPBB  (Oifert  OU  Olivier),  médecin  et 
géographe  hollandais,  mort  en  1690.  U  s'occupa 
particulièrement  d'histoire  et  de  géographie, 
écrivit  sur  ces  deux  branches  des  connaissances 
humaines  de  nombreux  ouvrages,  compilés  d'a- 
près des  sources  dont  quelques-unes  sont  deve- 
nues fort  rares.  Le  style  de  Dapper  est  prolixe , 
et  il  a  peu  de  méthode;  mais  les  planches  de  ses 
ouvrages,  exactes  et  bien  exécutées,  leur  assurent 
une  place  importante  danslesbiblioàièques.  Outre 
une  traduction  des  Histoires  dP Hérodote  et  une 
Vie  (THomère,  1665,  il  a  publié  :  Bescfiryving 
van  Amsterdam  (Description  d'Amsterdam); 
Amsterdam,  1663,  m-fol.;  —  NauMeurige  Bes- 
chryving  der  Afrikaenschen  gewesten  van 
Sgypten,  Barbaryen,  Lylnenj  Biledulgerid, 
Negroslanty  Guinea,  Ethiopien,  Ahyssinàe 
(Nodvelle  Description  des  pays  africains,  Egyp- 
te, Barbarie,  Libye,  Biledulgerid ,  Pays  des 
Nègires,  Guinée,  Ethiopie  et  Ahyssinie)  ;  Ams- 
terdam, 1668,  in-fol.,  et  1686;  —  Ged^^o^r- 
dig  Bedrif  der  Nederlandsche  Maetschappye 
op  de  Kuste  en  in  het  Keiserryhvan  Taising 
o/Sina  (Expédition  mémorable  des  Néerlandais 
sur  les  côtes  et  dans  l'empire  de  Taising  ou  de 
Chine);  Amsterdam,  1670,  m-fol.  :  cet  ouvrage 
eut  du  succès;  il  a  été  traduit  en  anglais  et  eo 
allemand;  on  en  trouve  un  extrait  au  tome  V 
de  V Histoire  générale  des  Voyages  ;  —  Bes- 
cfiryving van  het  Keiserryk  van  Taising  oj 
Sina  (Description  de  l'empire  de  Taising  ou 
Chine  )  ;  Amsterdam ,  1670,  in-fol.  ;  —  Beschry- 
ving  van  Persie  (Description  de  la  Perse); 
Amsterdam,  1672,  iihÙA.  ;—  Asiaqfnaukeurige 
Beschryving  van  het  risk  des  Grooten  Mogols 
(Asie,  ou  nouvelle  description  du  royaume  du 
Grand-Mogol);  Amsterdam,  1672,  in-fol.;  — 
Beschryving  van  America  en  Sudlanden  (Des- 
cription de  l'Amérique  et  de  la  terre  du  Sud)  ; 
Amsterdam,  1673,  in-fol.  ;  —  Nauheurige  Bes- 
chryving der  AÎfrieaensehe  Bylanden  (Nou- 
velle Description  des  lies  d'Afrique)  ;  Amster- 
dam, 1676,  in-fol.  ;  —Naukeurige  Beschryving 
von  Asie,  behelsende  de  gewesten  van  Me- 
sopotamie,  Babylonie,  Assyrie,  Anatolie,  of 
Kleinasie;  bentiffens  eene  Beschryving  van 
Arabie  (Nouvelle  Description  de  l'Asie,  conte- 
nant les  pays  de  la  Mésopotamie,  de  la  Babylo- 
nie, de  l'Assyrie,  de  l'Anatolie,  de  l'Asie  Mi- 
neure, avec  une  description  complète  de  l'Arabie  )  ; 
Amsterdam,  1680,  in-fol.  ;  —  Naukeurige  Bes- 
chryving der  Bylanden  inde  Archipel  der 


75 


DAPPER  —  DARA-GH£1L0UH 


76 


Middellanàescke  zee  (  IIoiit<^  IXeaeriptkni  à» 
Iles  de  r Archipel  ée  la  MéditenraBée);  Amslei^ 
<fam,  t68S,  in-fol.  ;  *-  Nauhewige  Bêtckrpvwg 
van  Morea  (Nouvelle  Descriptioii  de  la  Mf>- 
rée,  etc.  )  ;  Amsterdaro,  t6S8,  ia-fol.  Toua  oeaoa- 
vrages  ont  été  tradnits  en  français. 

MeoseU  BM,  kiit.  -  Bbtrt,  BtèL  LbsIc.  —  aailfeen. 
BoUamtd.  Mir€hauÊa4U.  —  Moy.  w%éd.  —  Ench  et  Gra- 
ber.  j4Ug.  Aie. 

DAPRES   OU   D'APRES    DB    MeRNCTILLEITE  , 

marin.  Voyet  Apres  (IV). 

^DAPTX  (AdnvS},chef  d'nne  trilmgétiqney 
vivait  verg  30  avant  J.-C.  Comme  11  se  trouvait 
eu  guerre  avec  un  antre  chef  des  Gètes,  nommé 
Roks,  celuÎKïi  réclama  les  seconrs  du  proconsul 
Licinius  Crassus,  petit-fils  du  triumvir.  Dapyx, 
défait,  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  forte- 
resse, oîi  il  fut  assiégé.  Un  Grec,  qui  se  trouvait 
dans  la  place ,  la  livra  k  Crassus.  Aussitôt  que 
les  Gètes  s'aperçurent  delà  trahison,  ils  s'entre> 
tuèrent,  pour  ne  pas  tomber  vivants  aux  mains 
des  vainqueurs.  Dapyx  périt  dans  œ  suicide  gé- 
néral de  ses  soldats. 

DIoD  Cassliu,  LI,  0. 

bAQfriif.  Voyez  Aquiiï  (ly). 

DAQriif  (Joseph),  laéàeckt  savoisien  ,  né  à 
Chambéry,  en  1757,  mort  dans  la  même  viOe,  en 
f8fô.  U  était  bibliothécaire  de  ChanAéry  et 
secrétaire  fondateur  de  la  Sodété  d'Agriculture 
de  cette  viHe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Analyse  des  eaux  thermales  d'Aix-enSaveie; 
Chambéry,  1773,  în-S*;  —  Analyse  des  eaux 
de  la  Baisse  ;  Chambéry,  1776,  in-8**  ;  — '  Bssai 
tnétcorologique  sur  la  véritable  influence  des 
astres ,  etc. ,  trad.  de  l*italfen  de  Tabbé  Giu- 
seppe  Toaido;  Chambéry,  1782  et  1784,  in-4*; 
—  Topographie  médicale  de  la  tille  de  Cham- 
béry ;\\àà,  y  1786,  in-8*:  cet  ouvrage  vahit  à 
Tauteur  une  médaille  d'or  et  le  titre  de  corres- 
pondant de  Ta  Société  royale  de  Paris  ;  —  La 
Philosophie  de  la  Folie,  dédiée  à  Pinel,  1*  édit.  ; 
Chambéry,  1804,  iii-8';  —  Traité  de  Vaccina- 
thn,  avec  des  observations  sur  le  javart 
et  la  variole  des  bêtes  à  cornes,  trad.  de  fi- 
talien  du  docteur  Luigi  Sacco;  Chambéry,  1811, 
iD-8'*;  Paris,  1813,  in-8*. 

(juérard.  La  France  littéraire.  —  Fdler,  BioçrtifMé 
mntvcrseU0,  édK.  ée  M.  WeM. 

«DAQPM  ( UmiS'ClmudêY,  organiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  es  joîllel  1694,  mort  dans  la 
même  ville,  le  15  juin  1772.  S  n'avait  que  six 
am  lorsqu'il  joua  du  ctevccin  devant  Louis  XIY , 
qui  rapplaadit  et  le  récompensa.  Bemier,  alors 
«R  dc9  nraaicieiM  lea  pins  savants  de  France , 
donna  quelques  leçons  de  conpoaitinn  au  jeune 
DnqniD,  qui  écrivit  à  l'âge  de  huit  ans  un  Beatus 
9ir  à  grand  chœur  et  orchestre.  On  plaça  l'au- 
teur sur  une  taWe,  adn  qu'il  pût  surveiller  l'exé- 
cution de  son  (covre.  A  douze  ans,  il  obtint 
la  place  d'organiste  des  chanoines  de  Saint- An- 
toine, et  en  1727  ceUe  de  l'église  Saint-Paul, 
bien  qu'il  eiU  Rameau  pour  concurrent.  «  Que 
DaquiB,  dit  Fétis,  ait  eu  nne  exécution  brillante 


et  une  connaissance  éteodueldes  efiets  deroijgMe, 
on  doit  le  cfoire  puisqu'il  obtint  l'estime  de  sc^ 
contemporaina;  mais  j'ai  examiné  ses  pièces» 
d'orgue,  ses  noëls,  ses  pièces  de  clavecin  »  et  je 
puis  alfinner  que  tout  cela  est  misérable  :  on 
n'y  trouTfe  que  des  idéea  communes  c4  une  igno- 
rance complète  de  l'art  d'écrire.  »  On  a  de  Da- 
qnitt  :  un  livre  de  Pièces  de  eietvecin  ;  Paris,  1 735  ; 
—  un  livre  de  Noèls;  —  La  Rose,  cantate;  et 
de  nombreux  manuscrits. 

La  Borde,  Essai  sur  la  Musiqae.  —  Fétis,  mogra- 
phte  tuUv0neli»  dm  Mméciênt. 

«DAQIJIN  (Pierre-Lomi») ,  fils  du précédenl, 

littérateur  français,  mort  à  Paria,  en  t797.  H 

était  bachelier  en  médecine,  et  a  laissé  phisieyrs 

écrits  médloerea,  ce  qni  fit  dire  anx  critiqnes 

d'alora:  ^ 

OnscmlSa  poor  te  pire,-  on  iMe  pour  le  fib. 

Le  principal  ouvrage  de  Daqnin  est  intitulé  : 
'^Lettres  sur  les  hommes  célèbres  dans  les 
sciences  ;  —  La  Littérature  et  les  Arts  sous 
le  règne  de  Louis  XV;  Paris,  1752,  S  vol. 
in-12;  réimprimé  sous  le  titre  dé  :  Siècle  Utté- 
raire  de  Louis  XV;  Paris,  1754,  in-8*'. 
Fétu,  Biographie  vniwrselte  des  Musiciens. 

DARA-CHÉKOUH,  prince  indien^  filsdeShah- 
Jehan,  empereur  du  Mogol,  né  en  1616,  mort  le 
(1  septembre  1643.  Shah- Jehan  avait  confié  à 
ses  enfants  le  gouvernement  des  principales  pro- 
vinces de  l'empire.  Dara  seul  ne  quittait  pas  le 
vieux  monarque ,  dont  il  était  le  fils  favori  et 
l'héritier  désigné.  Malgré  son  caractère  ardent 
et  impétueux,  Dara-Chékouh  était  peut-être  le 
plus  aimable  prince^de  la  famille  impériale.  Fuyant 
la  mollesse  corruptrice  des  cours ,  il  employait 
ses  loisiraà  la  culture  des  lettres.  Il  trouva  un 
rival  redoutable  dans  un  de  ses  frères,  l'ambi- 
tieux et  rusé  Aureng-Zeb.  Cette  sourde  rivalité, 
toute  menaçante  qu'elle  était,  aurait  pu  ne  pas 
éclater  de  longtemps,  si  l'empereur  n'eût  été 
pris  tout  à  coup  d'une  dangereuse  maladie ,  qui 
pendant  plusieurs  jours  lui  enleva  toute  connais- 
sance et  ne  laissa  aucun  espoir  de  le  conser- 
ver. Dara^  par  ses  ordres,  prit  auâsit<U  en  maia 
les  rênes  du  gouvernement,  comme  s'il  eût  été 
déjà  sur  le  trône.  11  laissa  percer  la  plus  vive 
défiance  à  l'égard  de  ses  frères,  empêchant 
toute  communication  avec  eux ,  saisissant  leur 
correspondance,  envoyant  en  exil  tous  les  om- 
rahs  qu'il  soupçonnait  d'être  attachés  à  leurs  in- 
térêts. C'est  ainsi  qu'il  précipita  et  en  quelque 
ftiçon  justifia  les  mesures  hostiles  auxquelles  ils 
n'étaient  eux-mêmes  que  trop  disposés.  Infor- 
més de  la  maladie  de  leur  père,  ils  prirent  im- 
médiatement les  armes.  Cependant  Shah-Jehan 
guérit,  et  Dara  lui  restitua  aussitôt  le  gouver- 
nement ;  mais  les  révoltés  refusèrent  de  s'arrêter, 
et  Dara  fut  forcé  de  marcher  contre  Aureng-Zeb 
et  contre  un  autre  de  ses  frères  nommé  Morad. 
Il  prit  avec  son  armée,  composée  de  100,000  ca- 
valiers, une  position  très-4brte  sur  les  rives  du 
Chambal.  La  batailla quis'engagf^et  qui  décidadu 
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gMf  &ê  vwtffè  ino^,  M  fsooâtée  pâf  Um 
Matuiteuê  d'une  numlère  trèn-eôtiftise  et  aTee 
des  détails  éTidemment  empreints  de  Teiagé- 
ration  orientale.  Ile  dleent  i^'apres  de  longnes 
atternatiYes  de  victoire  et  de  défkite,  les  deox 
«nnéee  s*enftiiMM  en  même  temps ,  ne  laissant 
l'âne  que  ttUle  cavaUerti  taprès  de  Dara,  et 
hmtfv  cent  seulement  aotour  d^Aoteng^Zeb.  Cdtd- 
d  atalt  d^  perdo  fonte  espérance,  lofsqn'ûn 
Moturement  Rétrograde  de  Tëlépliant  de  Dara 
et  b  malhenreose  idée  qo'ent  ce  prince  de 
fnettrepled  à  terre  Jeta  le  décooragânent  parmi 
les  ttonpes  itnpériales  et  causa  leur  défaite  dé- 
ihritlTe.  Ce  qni  semble  le  plus  probable ,  c^est 
<|oe  l'âimée  des  princes  fétoHës  était  partagée 
en  deui  divisions.  Celle  tpA  était  commandée 
par  Mofad,  et  qnl  avait  à  combattre  Dara,  flst 
attaqoée  avec  tant  d'impétnosité ,  que,  malgré 
tout  le  côorage  de  son  chef,  efle  rat  mise  en 
«fésordre.  tni-tnéme  blessé  cl  en  danger  d'être 
pris.  Mais  son  allié,  aspr^  un  combat  acharné , 
avait  tnis  en  fbite  les  troupes  qui  lui  étaient  op- 
posées, et  alors,  faisant  an  mouvement  de  flanc, 
il  vînt  dégager  Mnrad,  rétabtit  la  bataille,  et 
temporta  une  victoire  complète.  Dara  s'enftiit, 
et  pendant  que  ses  frères  marcbaieat  sur  Delhi , 
lui-même  se  réfugia  à  Lahore,  où  il  rassembla 
une  nouvelle  armée.  Peu  confiant  dans  le  courage 
de  ses  soldats ,  il  se  retira  an  delà  de  l'Indns  ; 
nais  la  retraite  dans  sa  position  et  avec  des  sol- 
dats comme  les  siens  n'était  pas  moins  désas- 
treuse qu'une  défaîte  réelle.  Les  rangs  de  son 
armée  s'édairdrent  rapidement.  Arrivé  à  Tatta, 
il  n'avait  plus  autour  de  lui  qu'une  poignée  de 
fidèles  serviteurs.  Repassant  alors  l'Indos,  et 
traversant  le  grand  désert^  il  se  jeta  dans  la 
province  de  Goozerate,  détermina  le  gouverneur 
k  embrasser  sa  cause,  et  parvint  ainsi  à  réunir 
des  foroesnombreuses.  Mais  il  se  laissa  prendre  à 
iui  piège  que  M  tendait  Anreng-Zeb  ;  il  fat  vaincu 
de  nouveau  et  chassé  du  Gouzerate.  Il  n'eut  plus 
d'aotre  ressooroe  que  de  se  jeter  dans  le  désert. 
La  phipart  de  see  serviteurs  y  périrent.  Avec 
les  survivants  y  gagna  Tatta.  Au  Heu  de  passer 
aoflMlôt  en  Perse,  comme  il  en  avait  l'intention , 
y  s'arrêta  chez  Dsiban-Khan,  chef  do  voisinage, 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  Nadica  Bana, 
safiBRme  l^vorîte.  Djjhan-Khan,  qui  avait  deux 
foi»  été  condamné  à  mort  par  Shah- Jehan,  et  qui 
deux  fois  avait  dû  ta  vie  à  l'intervention  de  Dara, 
Uvn  cependant  ce  malheureux  prince  à  Aureng- 
Zeh.  Voyant  que  son  destm  était  inévitable,  Dara 
ae  rési^M  noblement  >  pendant  tout  son  voyage, 
son  attitude  lut  aussi  calme  que  digne,  et  il  con- 
serva assez  de  sérénité  d'esprit  pour  composer 
alors  un  poème  sur  sa  lamentable  histoire.  Ar- 
rivé à  Ddhl,  on  lui  fit  traverser  ta  ville  sur  un 
Ane  et  courert  de  haillons.  Ce  cruel  spectacle 
émut  ta  multitude,  qui  se  répandit  en  impréca- 
tions contre  le  tynn.  Le  traître  Djiban  fut  tué 
sur  ta  rsale  lorsqu'il  retoumaiC  chez  lu,  et  ta 
capitale  eemMn  menacée  d^me  hiaarreettaD  se* 
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rieuse.  Aureng-Zeb  vit  qu'y  était  tempe  de  bâter 
le  dénouement  de  cette  tragédie.  Pendant  ta  nuit 
dea  assassins  s'faitroduisirent  dans  la  prison  de 
Dara,  qui  succomba  après  une  résistance  héroï- 
que. Nous  avons  déjà  dit  que  Dara  avait  cul- 
tivé la  Httératote  avec  succès;  son  principal 
ouvrage  est  une  traduction  persane  des  Oupanis- 
hades,  fivre  sanscrit  qui  contient  un  résumé  de 
ta  paràe  dogmatique  des  Vedas.  Cette  traduc- 
tion persane  tatitulééOupneA'Aa;,  a  été  traduite 
cik  tatin  paf  AnquetU-Dopcrron  sous  le  titre  de 
Oupnek^haiy  id  est  twretnm  tegmdum;  Pa- 
ria, an  tx ,  ta-4'.  On  cite  encore  de  Dara  les 
deux  ouvrages  àuivaitte  :  MedJnUi  âl-bahrèin 
(  Réutdon  des  deux  mers),  tentative  pour  réunir 
le  brahmanisme  ci  l'islamisme  ;  —  Hadjat-Ché' 
koith  (Retnède  de  Cbékonh),  espèce  d'encyclo- 
pédie tttédicale  qui  fait  partie  des  manuscrits 
persans  de  ta  BiMiothèque  fanpériale  de  Paris. 

JoBatliam  Scott,  BUtotTf  of  DekJUtn  from  the  pni 
moUmmmiÊêan  eoiifiMfti.....  and  thé  Mitorf  itf,BâtotU 
/roM  tkë  mecmHùn  a/  jéliverdeêSban  tù  ihe  ytar 
1780.  —  F.  Berùler,  f^oya^et  ecmtenani  la  iMcriiUon 
éêt  Étai»  dm  Grand-Mogolide  rindoustan,  dm  ronattme 
dèCaekemên,  ~  O.  iandgny  et  Xttler  hMjmonÛ^nde, 
dwê  V  Omé9ên  ptttùrupn, 

*DABA9.  FOfes  DaIUI»  OcUTO. 

DAmAHr  {Sacquès\  chhur^en  français,  née 
Safait-Frajon,  en  Gascogne,  le  6  mars  1701,  mort 
à  Paris,  en  1784.  II  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
la  chirurgie,  et  ses  progrès  fhrent  tels  que,  jeune 
encore,  H  occupa  des  places  Importantes,  dans  les- 
quelles il  se  signala.  H  fut  chtrurgien-raajor  dans 
les  troupes  autrichiennes,  séjoama  en  Lom- 
bardie,  k  Milan,  et  à  Turin,  où  il  avaK  été  appelé 
par  Vfctor-Amédée  IT,  qui  loi  fit  les  ofTres  les  plus 
avantageuses  pour  qu'il  se  fixât  dans  ses  États. 
Mais  Daran  ne  voulait  pas  renoncer  à  sa  patrie. 
H  continua  de  voyager  pour  son  instruction.  A 
Messine,  le  prince  de  Villefranche  lui  conféra, 
en  quelque  sorte  malgré  lui,  remploi  de  ctifnir- 
gien-nuûor  de  son  régiment.  A  cette  époque , 
une  peste  affreuse  qui  se  déclafa  dans  Messine 
lui  fournit  l'occasion  démettre  son  talent  et  son 
homanité  à  répreuve.  Il  prodigua  ses  soins  aux 
malheureux  habitants  avec  on  zèle  Infatigable. 
Sa  sollicitude  se  porta  particulièrement  sur  le 
consul  de  France  et  ses  autres  compatriotes  qui 
se  tronvaieni.^ans  ta  ville.  Tl  se  chargea  de  les 
arracher  au  fléau  destructeur  et  de  les  conduire 
sur  un  vaisseau  dans  leur  patrie.  Un  seul  mourut 
dans  la  traversée,  malgré  la  maladie  et  la  famine 
qui  s'étaient  réunies  pour  décimer  l'équipage.  Son 
entrée  à  Marseille  fut  un  vrai  triomphe,  et  les 
faistances  pour  l'y  retciflr  fttfcnt  si  vives,  qu'il 
s'établit  dans  cette  vifle,  Où  il  se  fit  une  réputa- 
tion brillante.  Sans  négliger  les  antres  parties 
de  son  art,  il  s'attacha  surtout  aux  maladies  de 
la  vessie.  Dans  le  traitement  des  rétrécisse- 
ments de  l'urètre,  fl  propagea  l'emploi  des  bou- 
gies, connu  avant  lui,  mais  négligé  par  la  plu- 
part des  praticiens.  D  fit  quelque  temps  un  secret 
de  leur  compositiott,  en  les  présentant  comme 
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un  moyai  noBTeau,  et  acquit  aind  one  grande 
renommée  non-seulement  dans  le  monde  pro- 
fane, mais  mômepanni  les  médedna.  J.-J.  Roua- 
seau  raconte  dans  seBCon/essions  (lir.  I,  ch.  8) 
qu*il  eut  recours  à  lui  ;  Daran,  sans  le  guérir,  le 
soulagea:  c*est  tout  ce  qu*il  pouvait  faire  pour  le 
YÎce  d'oi^anisation  que  Jean- Jacques  avait  dans 
la  vessie.  Bientôt  Daran  flit  app<àé  à  Paris  en 
qualité  de  chirurgien  ordinaire  du  roi.  Sa  vogue 
s'étendit  ;  de  toutes  parts  on  sollicitait  ses  soinà; 
des  princes  étrangers  même  vinrent  le  consulter  ; 
sa  maison  ne  désemplissait  pas;  des  gens  de 
toutes  les  classes  y  affluaient,  et  il  faut  remar- 
quer, à  la  louange  de  Daran,  que  les  pauvres 
étaient  traités  par  lui  avec  autant  d'égards  que 
les  riches  ;  qu'il  leur  donnait  gratuitement  les 
remèdes  dont  ils  avalent  besoin  et  souvent  marne 
de  l'argent.  On  portait  si  haut  l'estime  pour  ses 
travaux  et  ses  talents,  qu'en  1765  le  roi  lui  con- 
féra des  titres  de  noblesse.  Un  tel  succès  ne  pou- 
vait manquer  de  faire  sa  fortune  :  on  prétend 
qu'en  peu  d'années  il  avait  gagné  plus  de  deux 
millions  ;  mais  son  extrême  facilité ,  sa  confiance 
aveugle  l'ayant  engagé  dans  différentes  entre- 
prises, ii  perdit  le  fruit  de  ses  travaux,  et  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  la  détresse.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  Observations  chirur- 
gicales sur  les  maladies  de  Vurètre;  Avi- 
gnon, 1745,  in- 12  (réimprimées  en  1748,  1751, 
1758,  1766);-^  Réponse  à  la  brochure  de 
3f.  Bayer  intitulée  :  Lettre  pour  la  défense  et 
la  conservation  des  parties  les  plus  essentielles 
de  V homme;  1750,  in-12;  —  Traité  complet  de 
la  gonorrhée  virulente;  1750,  ni-12;  —  Le/- 
tre pour  servir  de  réponse  à  V article  du  Traité 
des  Tumeurs;  1759,  in-4**  ;  —  Compof t/ion  du 
remède  de  M.  Daran  pour  la  guérison  des 
difficultés  (Puriner;  1779,  in-12. 

GUTOT  DB  FiEE. 

DcMiMrt»,  Let.SiMei  Uttératrei,  —  Moçrapkie  mé- 
éUsaU. 

^DAEABi,  fondateur  de  la  secte  hérétique 
des  Dararyah  (Oarariens),  était  d'origine  per- 
sane, et  vivait  vers  l'an  1000.  11  vint  en  Egypte 
sous  le  règne  d'Hakem,  et  commença  à  prêcher 
des  doctrines  contraires  à  l'islamisme.  Le  prince 
l'écouta avec  faveur;  mais  le  peuple,  indigné,  tua 
le  sectaire.  Il  eut  pour  successeur  Hamzeh-ben- 
Ahmed,  qui  prit  letitre  de  Al-Hadg^  le  directeur. 
Ces  sectaires  proscrivaient  différents  dogmes , 
difiérentes  pratiques  du  mahométisme,  entre  au- 
tres la  solennité  du  vendredi ,  les  fêtes  du  grand 
et  du  p^tit  Beyram  et  même  le  pèlerinage  de  La 
Mekke,  qu'ils  remplaçaient  par  celui  du  temple 
de  Thalab,  dans  l^émen.  Ils  permettaient  le 
mariage  entre  les  firères  et  les  sœurs,  les  pères 
et  leurs  filles,  les  mères  et  leurs  fils ,  et  admet- 
taient des  principes  entièrement  opposes  à  ceux 
du  Koran.  Malgré  l'appui  éclatant  que  Hakem 
(  voyez  ce  nom)  accorda  aux  nouveaux  sectaires, 
ceux-ci  ne  purent  pas  jeter  des  racines  profondes 
en  Egypte,  et  après  la  mort  de  ce  prince  ils  se 


retirèrent  dans  les  montagnes  du  Llbaii,  où  leura 
descendants  vivent  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Druses. 

IVMerbelot .  BibUûthètu»  ahtmUiU,  »  J.  de  Saey, 
CkTtstomaihi€  aretbê,  L  U. 

*DARBBPEU1LLB  (Jean-Boptiste-  Augus- 
tin),  médedn  français,  né  à  Nantes»  le  27 
août  1756,  mort  le  17  novembre  1831.  U  fut 
longtemps  attaché  à  l'hôpital  de  Nantes,  et  a  pu- 
blié :  Notice  sur  les  Pansements  ;  Nantes , 
1821,  br.  in-S"*;  —  Programme  (ftin  Cours  de 
Physique  chimique  appliquée  à  Vétude  de 
ranatomie  physiologique,  Nantes,  1823- 
1826,  br.  in-8*;  —  Un  petit  Mot  sur  quelques 
formules  pharmaceutiques,  à  messieurs  les 
élèves  de  IShôpital  dvil  et  militaire;  Nantes, 
in-8*  ;  —  Réflexions  sur  la  cause  ordinaire  des 
incendies,  la  possibilité  de  les  prévenir  et  les 
procédés  les  plus  rationnels  pour  en  arrêter 
les  progrès;  Nantes,  BielliDel-lialaasis ,  1826» 
br.  in-S**.  P.  Lkvot. 

Annalei  de  la  Soeiitè  académique  de  Nantes  L  il , 

p.  419-4S»,  et  t.  Ht,  p.  64 -<T. 

DMic  OU  D'ABC  (Jeanne)  (1) ,  dite  la  Pu-- 
celle  d^ Orléans,  née  le  6  janvier  1412, 
morte  le  31  mai  1431.  Elle  était  fille  de  Jac- 
ques Darcet  dIsabeUe  Romée,  native  de  Vonton. 
Jacques  Darc,  selon  Gharies  du  Lis,  un  de  ses 
descendants,  était  né  à  Ceffonds  (  Haute-Marne  ), 
«d'une  riche  et  ancienne  famille  dudit  lieu  ». 
Un  drapier  de  Troyes,  mort  en  1375,  s'appelait 
/.  Darc  :  ce  nom  patronymique  a  subsisté  et 
subsiste  encore  dans  le  département  de  l'Aube 
et  ailleurs.  Jeanne  vit  le  jour  à  Domremy,  vil- 
lage ou  hameau  situé  sur  la  Meuse,  aujourd'hui 
canton  de  Coussey,  arrondissement  d'ÉpInal, 
Vosges.  Domremy  formait  de  ce  côté  l'extrême 
limite  de  la  Champagne  par  rapport  à  la  Lorraine. 
Ce  village  était  même  mi-parti.  Ainsi  le  lieu , 
la  chaumière  où  naquit  laPucelle,  relevaient 
directement  du  roi  de  France,  et  fusaient  partie 
de  la  prévêté  d'Andelot,  bailÛage  de  Chaumont 
en  Bassigny ,  tandis  qu'à  deux  pas  de  là  d'au- 
tres habitants  et  d'autres  chaumières  étaient 
d'une  autre  juridiction.  Ces  particularités  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  expliquer  ratta- 
chement passionné  que  la  jeune  fille  suça,  en 
quelque  sorte,  avec  le  lait  pour  la  cause  royale. 

Jacques  Darc  exerçait  la  profession  de  labou- 
reur. Il  possédait  une  maisonnette  avec  un  jar- 
din et  quelque  bétail.  Mais,  chargé  de  cinq  en 
fants,  trois  fils  et  deux  filles ,  et  par  ce  temps 
de  calamités  les  documents  authentiques  nous 
le  montrent  dans  un  état  voisin  de  Tindigence.  La 
famille  n'était  point  de  condition  ^ancAe;  elle 
partageait  l'état  des  populations  serves  de  cette 
contrée,  qui  avait  pour  seigneur  Jean  de  Bour- 
lemont,  gentilhomme  français.  La  jeune  fille  re- 
çut au  baptême  le  nom  de  Jeanne,  et  fut  appelée 


(1)  Daec  est  la  véritable  orthographe  de  ce  nom. 
Voyes  JVduMltas  Jtêcherehet  sur  ta  Famitie  et  le  nom 
de  Jtmmt  Dore,  «to.  /  Paris,  DumoiiUo,  18S4,  In-S*. 
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Jêhannette  jiuqo'aa  moment  où  éUe  qattta  son 
village  natal.  Tout  enfimt,  efle  apprit  de  sa  mère 
le  Paier,  Y  Ave,  le  Credo ,  à  coudre  et  à  filer. 
Elle  gardait  aussi,  à  tour  derôle,  les  bestianx  de 
son  père  et  cenx  de  la  commune.  Le  reste  du 
temps  elle  s'occopait  anx  traYanx  du  ménage.  La 
chaumière  paternelle  était  située  près  de  Téglise. 
A  pea  de  diàanoe,  on  voyait  de  là,  sur  le  coteau, 
la  Jontaine  des  Groseilliers,  ombragée  d'un 
hêtre  séculaire,  qui  portait  le  nom  de  YArbre 
aux  Fées,  Plus  loin,  en  montant,  s'étendait  le 
Bo/ks  CKesnu,  ou  des  Chênes.  Jeanne  était  réflé- 
chie; elle  aimait  la  solitude,  et  tenait  parfois  ses 
yeux  fixement  attachés  an  del.  Elle  était  trè»- 
piense  et  d'une  foi  ferrente. 

Cette  extrémité  dn  pays  éch^pa  longtemps  à 
la  guerre.  Toutefois  après  la  bataille  deVemeuil, 
au  mois  de  septembre  1424,  le  Barrois  fut  envahi 
et  désolé  par  des  forces  anglo-picardes.  Dom- 
remy,  qui  referait  militairement  de  la  chàtellenie 
de  Vanoouleurs ,  résista  constamment  à  ces  ir- 
ruptions, et  deineura  français.  Mais,  pressé  en 
quelque  sorte  entre  la  Champagne,  subjuguée  par 
les  Aurais,  et  la  Comté  bourguignonne ,  il  subit 
le  choc  immédiat  des  hostifités.  Domremy  était 
armagnac  ou  français  ;  tandb  que  Maxey,  vil- 
lage Yolsin,  était  ^r^i^on.  Dans  les  rixes 
fréquentes  que  se  livraient  les  deux  communes, 
Jeanne  vit  souvent  avec  larmes  revenir  san- 
glants et  meurtris  les  jeunes  garçons  de  sa  pa- 
roisse. De  1424  à  1428, diverses  alertes,  écla- 
tant tout  à  coup ,  signalèrent  Tarrivée  des  gens 
d'armes  ennemis.  Les  habitants  se  réftigièrent 
alors  tantôt  au  chAteau  de  l'Oe  comprise,  devant 
le  village,  entre  deux  bras  de  la  Meuse,  et 
tantôt  à  celui  de  Neuf-Château.  Ils  trouvèrent  au 
retour  leurs  demeures  dévastées  par  le  pillage  et 
l'incendie.  De  teDes  droonstances  exaltèrent 
l'Ame  tendre  et  rêveuse  de  la  jeune  fille.  Son  en- . 
thoosiasme,  attisé  des  ardeurs  de  la  foi,  s'en- 
flamma pour  la  cause  de  sa  patrie.  Elle  conçut 
le  dessein  héroïque  de  faire  d'elle-même  à  la  fois 
la  victime  propitiatoire  et  l'instrument  actif  de 
la  justice  divine.  A  l'âge  de  treize  ans,  pendant 
l'été  de  1425,  se  trouvant  au  jardin  de  son  père, 
elle  entendit  une  voix  qui  l'appelait,  à  droite , 
du  oêté  de  l'église  ;  le  bruit  de  cette  voix  était  ac- 
compagné d'une  grande  clarté.  Elle  reconnut 
bientôt  cette  voix  pour  celle  d'un  ange,  qui  lui 
prescrivait  d'être  bonne,  pieuse  et  d'aller  en 
France  pour  délivrer  leroyaume.  Sainte  CaQie- 
rinc,  sainte  Marguerite  et  saint  Michel  lui  appa- 
rurent ensuite,  loi  pariant  distinctement  et  loi 
promettant  leur  aide.  Ces  apparitions  se  renou- 
vdèrent  de  plus  en  plus  nettes  et  fréquentes,  et 
Cudnèrent  son  esprit.  Dès  ce  moment  elle  de- 
vint songeuse,  concentrée,  absorbée  dans  son 
unique  préoccupation.  Elle  déclara  plus  tard 
qu'alors  elle  ne  pouvaU  plus  durer ,  et  que  le 
temps  lui  pesait  comme  à  une  femme  enceinte. 
Son  père ,  qui  l'adorait,  accoefllit  ces  ouvertures, 
d'abord  timides,  avec  une  inquiétude  qu'il  finit  par 


exprimer  sur  le  ton  de  l'autorité,  puis  de  la 
colère.  Il  rêva  la  nuit  que  sa  fiUe  partait  en 
France  avec  les  gens  d'armes  do  roi.  Dès  lors  il 
retint  Jeanne  sous  une  étroite  discipline,  et  dit 
à  ses  fils  :  «  Si  je  savois  que  votre  sœur  partist, 
je  voudrois  que  la  noyesdez;  et  si  vous  ne  le 
taisiez ,  je  la  noyerois  moy«mesme.  n  Jeanne  se 
soumit  à  tout  pour  temporiser  ;  mais  elle  tenta  de 
se  ooncflier  I1nterventi<m  de  son  onde ,  nommé 
Laxart ,  qui  habitait  un  village  voisin.  La  femme 
de  ce  dernier  était  en  couches  :  Jeanne  se  fit  de* 
mander,  et  obtint  le  consentement  de  ses  parents 
pour  se  rendre  auprès  de  sa  tante  et  l'assister. 
Arrivée  là,  die  sut  persuader  à  Laxart  d'aller 
annoncer  à  Robert  de  Bandfioourt ,  capitaine  de 
Vaucouleurs ,  qu'elle  voulait  aller  porter  secours 
à  Chartes  VU.  Baudriooort  répondit  à  cet  avis 
quil  falldt  donner  à  Jeanne  de  bons  soufflets, 
et  la  ramener  chez  ses  parents.  Ces  derniers 
voulurent  ausd ,  vis-à-vis  de  leur  fiUe ,  déjouer 
par  un  stratagème  le  dessein  qu'dle  avait  formé. 
Un  jeune  homme  recherchait  Jeanne  en  mariage. 
Dlntelligenceaveela  Hunille  de  celle-d,  ce  jeune 
homme  dta  par -devant  l'official  de  Toul  sa 
fiancée  ou  pr&ndue  telle,  affirmant  quil  avait 
d'elle  promesse  de  mariage  et  la  sommant  de 
l'accomplir.  Mais  Jeanne  avait  dévoué  à  la  mis- 
sion qui  l'appdait  sa  virginité  comme  sa  vie. 
Elle  comparut,  fit  connaître  qu'elle  n'avait  rien 
promis,  plaida  son  procès,  et  le  gagna.  Deux  fois 
elle  s'édiappa  de  nouveau ,  se  fit  conduire  à 
Vaucouleurs  auprès  du  capitaine ,  et  le  fatigua 
vainement  de  ses  taiterpdlations. 

Cependant  la  force  surnaturelle  que  portait  en 
elle  la  subUme  enfant  se  communiquait  peu  à 
peu  au  dehors.  De  vagues  prophéties  couraient 
parmi  le  peuple ,  qui  leur  donnait  de  jour  en  jour 
un  sens  plus  préds.  Depuis  pfaisieurs  années  déjà, 
Robert  Blondd(i),  gentilhomme  normand,  pros- 
crit pour  la  cause  nationale,  dans  un  poème 
brûlant  de  patriotisme,  adressé  à  Charles  VU, 
faisait  luire  anx  yeux  de  ses  contemporains  cons- 
ternés la  victoire  comme  prix  final  de  tant  de 
sang,  de  tant  de  larmes,  et  leur  montrait  l'ange 
protecteur  de  la  France  sous  les  traits  d'une 
vierge  pudique  et  tntélaire.  Des  pronostics  accré- 
dités sous  le  n<»n  merveilleux  de  Merlm  an- 
nonçaient que  des  marches  de  Lorraine,  proche 
du  Bois  ChesnUf  sortirait  une  jeune  fille  qui  fou- 
lerait anx  pieds  les  archers  hretons  et  délivre- 
rait la  France.  On  a  vu  que  Domremy  avait  son 
Bois  Cbesnu.  Jeanne  ello-même  répétait  tout 
haut  «  qu'une  femme  (  Isabeau  de  Bavière)  avait 
perdu  le  royaume ,  qu'une  fille  le  sauverait  ». 
Linvasion  du  village  natal,  suivie  de  l'émigration 
à  Neufchâteau  (juin,  juillet  1428  )  ;  plus  tard,  la 
nouvelle  de  la  situation  des  affaires  et  du  siège 
d'Orléans  mirent  le  comble  à  son  exaltation.  Au 
carême  de  1429,  die  retourna  une  troisième  fois 
à  Vaucouleurs ,  au  risque  de  Idsser  son  père  et 

(i)  #^oir.  ce  ooiD. 
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86  mère  contteniéft  de  bob  départ  clindMtiii. 
Klle  vint  troo%er  Baudricoart,  et  lui  dit  qa'U 
feUaît  abaolaraeiit  qu'elle  partit  poor  fiiire  leyer 
la  fli^e  d*0rléaii8,  et  qu'elle  irait,  «•  dussé-je, 
a^ootait-eUe ,  mer  mes  jambe»  jusqu*aux  ge- 
noux !  »  Ayant  de  g*éloigDer  définitiYemeot,  elle 
se  rendit  à  Nancy  en  paisant  par  Saint-Nicolas, 
lieu  depètorioage^où  ^e  fitardeniiuent  ae»  dévo- 
tions. Le  dvc  de  Lorraine  Tayait  mandée ,  et  lui 
ayait  envoyé,  dit-on ,  un  cheval  et  un  sauf-con- 
duit* Halade  et  trooUé  dans  sa  conscience  (1), 
il  voulut  la  voir,  et  lui  reooounanda  l'état  de 
sa  santé ,  raortelleroent  atteinte.  La  Pucelle,  sur 
cet  article  f  lui  conseilla  de  reprendre  son  épouse 
légitiiM!,  i^utant  qu'elle,  Jeanne,  n'avait  pas  la 
puissanee  de  le  guérir.  Elle  Texborta  du  reste  à 
l'aider  dans  l'entreprise  qu'elle  avait  formée.  Le 
duc  lui  fit  remelire  quatre  francs  d'or,  et  Jeanne 
revint  à  Vaucouleurs.  Cependant  le  capitaine, 
vaincu  par  l'aMendani  de  la  jeune  inspirée,  ou 
peut-être  obéissant  à  une  réponse  de  la  cour, 
avait  fini  par  céder  4  ses  instances.  Elle  était 
venue  avec  ses  pauvres  habits  rouges  de  son 
village.  Jean  deNovelonpont»  officier  pour  le  ser- 
vice dn  roi  à  Vaneouleurs,  lorsque  la  Pucelle 
le  requérait  de  la  condûre ,  lui  demanda  si  elle 
entendait  se  mettre  an%  champs  dans  cet  équi- 
page. Jeanne  répondit  que  volontiers  elle  s'ha- 
billerait en  homme.  Là-dessus  Jean  de  Novelon- 
pont  la  vêtit  et  la  chaussa  des  dépouilles  d'un  de 
ses  valets. 

Quelques  jours  après ,  les  habitants  de  Van- 
couleurs  ,  suivant  l'eaemple  donné  par  le  capi- 
taine ,  M  cotisèrent  pour  l'habiller  de  neuf  et  en 
homme.  On  lui  fournit  aussi  un  cheval,  une 
épée ,  une  dagne,  un  haubert,  une  lance  ;  en  un 
mot  l'équipement  complet  do  cavalier  militaire. 
01e  parlit  ainsi ,  eaoortée  de  Jean  de  Novelon- 
pofit,  dit  deMeiif  chevalier;  de  Bertrand  de 
Poolengy,  écnyer  ;  de  deux  sergents  d'armes  on 
ooustilîers ,  au  service  de  ces  n^ilairee;  de  Co- 
let  de  Vienne #  messager  royal,  et  d'un  archer, 
nommé  Richard.  Baudricourt  leur  fit  jurer  de 
bien  et  sûrement  U  conduire^  sa  foi  cependant 
n'était  pas  bien  vive,  car,  an  moment  oà  s'élol- 
gneit  rhéroïne,  il  la  salua,  pour  tout  adieu,  de  œs 
paroles  :  «<  Va  donc,  Jeanne,  et  advienne  qne 
pourrai  » 

Le  petit  eortége  quitta  VauGonlenrs  vers  le  36 
lévrier  1429.  Pour  arriver  jusqu'au  roi,  qui  ré- 
sidai! alors  au  château  de  Chinon,  il  fallait  tra- 
verser mi  espace  d'environ  cent-vingt  lieues, 
j  compris  les  détour»,  sur  un  territoire  coupé 
de  rivières,  semé  de  garmsoQS ,  et  la  moitié  en 
pays  ennemi.  Jean  de  Novelonpont,  chef  de 
rescorie ,  ainsi  qne  ses  compagnons,  étaient  des 
jeunes  gens.  Jeanne  venait  d'atteindre  sa  dix- 
septième  année.  Brune,  assez  grande,  fortef, 
bien  prise ,  la  voix  m  peu  grêle,  très-féminine 

(1)  Le  dac  Cbarles  déUitsaot  Margaerlle  de  Bavière , 
son  époase,  loi  «Tait  tabsUtoé  une  concobloe  noRiBée 
▲Umd  dQ  Mai, 


et  d'une  grande  donoeor,  Jeanne  avait  reçu  de  la 
nature  tous  les  attraits  propres  à  séduire.  Mais 
de  véritables  privilégeslpbysiques,  et  surtout 
une  force  inouïe  de  pudique  volonté  la  protégé 
rent  contre  ce  péril.  Habituellement  la  nuit  die 
partageait  la  eouche  de  quelque  prude  (respec- 
table )  femme  de  la  localité.  En  cas  de  bivouac, 
ou  lorsqu'elle  se  désarmait  au  milieu  de  ses 
compagnons  de  guerre ,  ce  qui  lui  arrivait  rare- 
ment, elle  dormait  on  demeurait  toute  vêtue  de 
ses  habits  dliomme,  les  chausses  et  le  gip- 
pon  (i)  étroitement  liés  «  à  foison  d'aiguillettes  n. 
D'ailloirs,  le  sentiment  qu'elle  inspirait  tout 
d'abord  était  celui  d'un  profond  respect  :  sa 
puissance,  insinuante^  était  irrésistible.  Jeanne, 
bien  que  conduite  par  ces  hoomies,  n'en  prit  pas 
moins  dès  le  principe  l'autorité  réelle,  oomme 
l'initiative  de  l'expédition.  La  petite  troupe  se 
dirigea  par  Saint-Urbain ,  abbaye  où  elle  passa 
la  première  nuit  Puis  elle  se  remit  en  marche^ 
presque  sans  débrider,  évitant  les  grands  che- 
mins, s'avançant  le  moins  en  vue  possible,  et 
de  préférence  après  le  jour.  La  PuceOe,  ayant 
traversé  Àuxerre ,  gagna  Gien,  et  là  toucha  le 
premier  poste  français;  puis,  côtoyant  la  Loire, 
eUe  se  rendit  à  Sainte-Catherine  de  Fierbois , 
en  Tooraine,  où  elle  entendit  trois  messes  cob- 
sécutives.  Enfin,  le  6  mars  le  cortège^  sain  et 
sauf,  mit  pied  à  terre  sous  les  murs  de  la  rést- 
denee  royale  à  Chinon  s  le  trajet  nvait  été  francbi 
en  onze  Jours. 

Le  conseil  mit  en  délibération ,  et  le  roi  ba- 
lança pendant  deux  jours^  si  on  ne  la  renverrait 
pas  sans  lui  donner  audience.  Elle  fut  admise  le 
troisième.  C'était  dans  l'après-midi ,  par  les  Jours 
bas  :  on  venait  d'allumer  les  torches  de  cire.  11 
y  avsit  au  château  de  nombreux  assistants. 
Jeanne  fut  introduite,  par  le  comte  de  Ven- 
dôme, grand-mattre  de  l'hôtel  et  grand-cham- 
bellan de  France.  Le  roi ,  pour  l'éprouver,  s'ef- 
faça de  manière  à  ce  que  d'autres  seigneurs , 
plus  richement  vêtus  qne  lui,  pussent  donner 
le  change  à  la  nouvelle  venue.  Mais  Jeanne  f  sans 
se  méprendre  ni  se  troubler,  arriva  droit  à  hii , 
se  prosternant  à  ses  pieds  et  l'abordant  avec  les 
salutations  usitées  en  pareille  occurrence.  Aux 
premières  questions,  elle  répondit  :  «  Gentil 
dmtlphin^  j'ay  nom  Jeanne  la  Pucelle;  le  roy 
des  deux  vous  mande ,  par  moy,  que  vous  ser» 
sacré  et  couronné  dans  la  ville  de  Reims  ;  et 
serez  Kentenant  du  roi  des  deux,  qui  est  roy  de 
France,  »  Bientôt  Charles  VII,  s'éonrtant  de  nou- 
veau, emmennJemme  k  part,  et  tous  deux  s'entre- 
tinrent ainsi  quelques  instants.  Le  jour  de  la  Tous- 
saint de  Tannée  avant  la  venue  de  la  PuceHe, 
c'est-ihdire  le  l''  novembre  1428,  un  mois  après 
le  siège  posé  devant  Orléans ,  le  roi  se  trouvait 
au  château  de  Loches ,  dans  son  oratoire  :  il  fit 
mentalement  cette  prière,  que  s'il  n'était  pas 
l'héritier  légitime  de  la  eouronne,  la  pitié  divine 

(1)  Sofftei  de  pentelon  «I  de  gHti. 
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M  «nonMI  4a  mwis  OM  retriitft  «Bpfte  de  Mt 
alliés,  lai  mis  d*£eoue  o«  d'KfipagM,  «•  le 
ianfantde  mortew  de  prieoo.  —  ieenae,  dV 
près  divers  tfnoi|pMeee  »  dast  aoa  eatretien 
secarel  avec  le  ioi,ielata  eipreiêévant  ces  m- 
timea  pailiealarilés. 

Cependant  la  mèiaaee  dn  toi  l'emporta  de- 
reclMif .  Jeanne  fiit  snuinise  à  de  nouvelles  épreu- 
ves, eoos  la  forme  de  longées  el  imniitieiiaes 
cnqoèlw.  Chartes  VU»  non  oontaeÉde  ravoir  fait 
qnesttonDer  pendant  plusienrs  iovrs  par  les  nens 
de  so«  conseil  et  par  desdoGlenrs  defaeultés  di- 
verses, deot  il  fut  to^iours  entouré,  voulut  qu^on 
la  condoisnà  Poitiers.  C'est  U  qv'avaicntété  trans- 
Irrêsde  Paris  Tunlversité  royale  etd'antresgrands 
corps  de  l'État  La  eonclwioa  de  cet  exaoMn 
fut  que  les  doctenrs  n'avaient  trouvé  dans  le 
fait  de  Jeanne  ammn  mal.  Il  feMut  eneore  que 
la  jeune  aile  sdMt  UM  dernière  inquisition  per- 
sottDcUectpkTsiqne,  dont  l'idée  senle  révolte 
aojowd'hni  l'esprit  el  le  sens  rnsml.  C'ékaH  l'o- 
pinion dn  tmps  que  le  dlahle»  on  le  génie  dn 
mal,  ne  ponvail  avoir  de  prise  sur  une  vief|$e. 
Tr«i9  nonninea  on  nn  mois  forent  eonsumés 
par  ces  préliminaires ,  qui  irritaient  l'impatience 
de  lliéroinc  Ei^in,  Ctwrlee  VU  se  résolut  à  or- 
donner que  la  Poedlo  reçM  un  état  ou  com- 
roandemenl  Militaire  avee  un  service  attaché  à 
sa  personne  ;  préparatifs  qui  entraînèrent  de 
nouveaoA  retards^  Cet  état  se  composait  d'un 
écnyer,  homme  eonsîdérahle»  nommé  Jean  d'Au- 
Ion  ;  de  deux  psfies,  deux  valets,  deui^  hérauts 
drames  y  nn  maître  d'hétel  et  un  anmônier. 
Jeanne  se  rendit  à  Tours»  où  elle  fîit  armée  à 
biane ,  c'est-à-dire  d'une  armure  de  guerre  mé- 
tallique. Snr  la  révéUtiou  de  ses  voix ,  elle  en- 
voya chercher  une  épée  marquée  de  cinq  croix , 
qui  était  enterrée  derrière  l'autel ,  dans  l'église 
de  Sainte-Catherine  de  Fierbois ,  et  qui  hii  fut 
en  eOet  apportée.  £Uc  eut  aussi  use  lance  et  une 
petite  hache  de  main ,  qui  pendait  à  la  ceinture 
«le  sa  cuirasse.  De  phis,  Jeanne  fit  exécuter  par 
llttvé  Poulvoir»  pehitre  de  Tours ,  un  étendard 
pour  son  usasse  personnel.  Cet  étendard  présen- 
tait sor  un  champ  semé  de  fleurs  de  UsHmage  de 
Dîea  le  Père  assisté  de  deux  anges  et  tenant  en 
ses  mains  le  globe  dn  mondOé 

La  Pncelle  se  rendit  ainsi  à  Bleis,  où  elle  se 
mit  en  campagne  le  25  avril  1429.  C'est  de  là 
qu  elle  partit  pour  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans. 

On  sait  rianmense  intérêt  qui  s'attachait  à  cette 
entreprise,  par  laquelle  l'héroïne  allait  inaugurer 
M  merveillense  carrière.  Les  Anglais,  maîtres  de 
la  cipitiie  et  de  tonte  la  France  8^4entrionale« 
avaient  jusque  là  ménagé  les  Étals  du  duc  Char- 
les! d'Orléans,  prisonnier  à  Londres  depuis  la 
journée  d'Azincourt,  et  dont  le  caractère  (foux,  le 
commerce  poétique  et  poli  avaient  su  lui  con- 
quérir les  bonnes  grèces  de  ses  vainqueurs.  Or- 
léans était  le  eœnr  de  la  France  et  la  clef  de  la 
Loire.  Cette  barrière  franchie,  les  provinces  pau- 


I  vresdo  midi  ne  ponvaientoffirir  à  l'ennemi  qu'une 
fitohle  résistance,  et  la  perte  finale  de  Charles  VII 
devenait  imminente.  Les  Anglais  poussèrent  le 
7  octobre  1438  une  reconnaissance  armée  jusque 
sous  les  mors  de  cette  ville»  dont  ils  formèrent  le 
siège  le  12  du  même  mois.  La  population  tout  en- 
tlèra  d'Orléans,  sans  acception  de  classes,  ni 
mémo  d'Age  et  de  sexe,  soldats  »  écoliers,  bour- 
gsoiSy  femmes,  vieillards,  enfants,  rivalisèrent  de 
zèle,  d'intelligence  et  de  courage.  Le  patriotisme, 
l'intrépidité  deoes  habitants,  suprèmesdéfenseurs 
d'une  nationalité  qui  semblait  près  de  périr,  fu- 
rent à  la  hauteur,  de  cette  lutte  grandiose,  et 
méritent  une  place  d'honneur  dans  l'histoire. 
Cepasdant  ces  nobles  efforts ,  luttant  vainement 
centre  la  force  et  la  destin ,  paraissaient  devoir 
succomber.  Près  de  six  mois  se  passèrent  en  es- 
cannonches  et  en  succès  opinià^ment  disputés 
des  deux  parts.  Le  12  février  i429eut  Keu  la  jour- 
née dite  des  Hetremge.  Ils  s'agissait  pour  Iim  Or< 
léanaia  de  ftire  une  sortie  par  le  nord  pour  arrêter 
un  convoi  de  vivres  de  earéroe,  qui,  expédié  de 
Paris,  arrivait  aux  «ssiégesnts.  La  rencontre  eut 
lien  entre  Angerville  et  Rouvray-Saint-Denis.  Les 
Anglais  n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  mais  commsndés  par  l'un  des  premiers 
ciqNtaines  de  son  temps,  sir  John  Falstaf.  Les 
Français  comptaient  de  leur  c6té  près  de  cinq 
nulle  combattants.  Mais  troismilled'entreeux,  par 
une  circonstance  fatale,  ne  furent  d'aucun  se- 
cours dans  le  combat.  La  funeste  indiscipline  et 
la  pétulance  des  Français  causèrent  dans  cette  oc- 
casion un  désastre  comparable,  eu  égard  aux 
conséquences  de  l'action  et  par  l'analogie  des 
ciieonstances,  aux  déCûtes  de  Poitiers  eti^Azin- 
court  Les  Anglais  demeurèrent  vainqueurs,  et 
tout  ce  qui  combattit  dans  les  rangs  opposés 
tomba  en  leur  pouvoir  on  fut  toé  sur  le  champ 
de  bataille.  Cet  échec  fit  naître  le  découragement 
dans  l'éBM  dea  Orléanais.  Ils  envoyèrent  alors 
une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne,  pour  invo- 
quer sa  protection  et  même  reconnaîtra  au  besoin 
son  antorité.  Le  duc  fit  attendre  pendant  un  grand 
BMÎs  sa  réponse ,  qui  dn  reste  était  favorable,  et 
les  parlementaires  de  la  ville  ne  purent  retourner 
à  Orléans  que  le  17  avril  1429.  Mais  au  moment 
oè  ils  rapportaient  les  paroles  bienveiltantes  du 
dnc  et  venaient  ainsi  rendre  le  courage  à  leurs 
compolriotes»  une  impression  bien  autrement 
puissante  avait  ranimé  la  force  et  l'espoir  dans  le 
OQUir  des  Orléanais.  La  Pucelle  se  dirigeait  vers 
la  ville  aaaiégée,  oà  le  bruit  de  sa  venue  prochaine 
l'avait  précâée.  Le  29  avril  1429  était  le  jour 
convenu  de  son  arrivée.  Jeanne  écrivit  d'abord 
une  lettre  aux  Anglais,  dans  laquelle»  au  nom  de 
Dieu,  elle  les  sommait  de  renoncer  à  une  guerre 
ii^uste  et  de  retourner  immédiatement  en  An- 
gleterre. Son  plan  était  ensuite  de  se  présenter 
à  rennemi,  en  plein  jour,  par  le  chemin  le  plus 
direct,  et  sur  le  point  êk  les  Anglais  avaient 
réuni  le  phis  de  forcefs,  pour  leur  montrer,  sans 
plus  de  délai,  la  supériorité  de  cette  puina—ee 
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inoonniM  dont  elle  se  sentait  dépositaire.  Cepeo- 
dant  ane  pareiUe  tactiqae  dépassait  les  idées  va- 
Utaires  des  eapitaines  placés  sons  ses  ordres. 
Ceax-d ,  abusant  de  llgnorance  de  Jeanne,  la 
trompèrent  et  la  firent  passer  an  delà  d'Orléans 
JQsqa'à  Checy-sor-Loire.  Là  des  bateaux  expé- 
diés d'Orléans  devaient  embarquer  les  renforts 
d'hommes  et  de  Titres  qu'envoyait  le  roi  de 
France,  ainsi  que  la  personne  de  l'héroïne.  Jeanne, 
en  déceuvrant  leur  manque  de  foi,  s'élera  en  re- 
proches contre  ses  lieutenants  infidèles.  Le  vent 
n'avait  cessé  de  souffler  de  l'est  tout  le  jour,  et 
les  bateaux  de  la  Loire,  naviguant  à  la  voile, 
n'avaient  pu  arriver.  Jeanne  leur  démontra  par 
cette  preuve  évidente  combien  la  désobéissance 
à  ses  ordres  était  peu  Justifiée.  Du  reste,  con- 
formément à  ses  prévisions,  les  assiégeants, 
frappés  d'une  surprise  étrange  à  sa  venue,  s'é- 
taient ,  au  lieu  d'agir,  renfermés  dans  leurs  re- 
tranchements. Sur  ces  entrefaites,  et  pendant 
qu'on  délibérait,  le  vent  changea  comme  par 
miracle.  La  flottille  de  bateaux  arriva  jusqu'à  la 
station  des  troupes  ;  mais  elle  était  insuffisante 
pour  subvenir  au  transport  intégral  du  convoi. 
Une  portion  des  troupes  fut  donc  contrainte  de 
rebrousser  chemin  jusqu'à  Blois,  d'oùelles  étaient 
parties.  Jeanne,  conduisant  le  reste  de  l'expédi- 
tion ,  se  dédda  à  s'embarquer  pour  la  ville,  et  le 
soir  même  elle  fit  son  entrée  dans  Oriéans,  aux 
flambeaux.  Elle  était  montée ,  comme  les  chefo 
de  guerre,  sur  un  cheval  blanc,  armée  de  pied 
en  cap ,  et  marchait  au  milieu  des  flots  pressés 
d'une  population  qui  déjà  saluait  en  elle  ua  ange 
libérateur. 

La  PuoeUe  voulait  commencer  dès  le  lende- 
main les  hostilités  ;  mais,  à  l'exception  deLa  HirOi 
qui  se  déclara  prêt  à  marcher,  la  prudence  et  la 
sagesse  des  autres  capitaines  se  tournèrent  en- 
core en  une  insubordination  déguisée.  Force  lui 
fut,  avant  que  de  rien  tenter  d'énergique,  d'at- 
tendre que  les  forces  renvoyées  la  veille  à  Blois 
eussent  accompli  leur  retour  et  rallié  les  troupes 
de  la  ville.  Jeanne  ajourna  donc  jusque  là  l'exé- 
cution do  plan  qu'elle  avait  conçu.  Le  mercredi 
4  mai,  de  très-grand  matin,  l'approche  de  ces 
auxiliaires  ayant  été  signalée,  la  Pucelle  se  ren- 
dit au-devant  d'eux  pour  les  recevoir.  Elle 
plaça  en  tète  de  la  colonne  une  cohorte  de  prê- 
tres précédés  d'une  bannière  qu'elle  avait  fidt 
pefaidre,  et  qui  entonnèrent  le  Veni  Creator.  A 
l'aspect  de  cette  réalité  inouïe ,  de  cette  armée 
conduite  par  une  jeune  fille;  à  l'aspect  de  ces 
ministre» .  d'un  culte  qui  courtuit  assiégeants 
et  assiég^sous  son  commun  empire,  psalmo- 
diant cet  hymne  miyestueiix  dans  la  langue  sa- 
crée, les  Anglais,  consignés  par  leurs  chefe, 
laissèrent  passer  encore  une  fois,  immobiles, 
stupéfaits ,  cette  apparition ,  ce  renfort  merveil- 
leux. Les  troupes,  à  peine  rafraîchies,  se  livrè- 
rent immédiatement  k  l'assaut  de  l'une  des  forti- 
fications ou  bastilles  que  les  Anglais  avaient 
pratiquées   autour  de  l'église  de  Saint-Loup. 


Jeanne  s'abstînt  de  {tendre  part  immédiatement 
à  cetfe  sortie,  et  demeura  dans  son  logis  de  ville. 
Une  fausse  alerte  la  rendait  perplexe.  On  venait 
de  lui  dire  que  Falstaf  arrivait  avee  de  nouvelles 
recrues.  Jeanne  était  incertahie  si  elle  devait 
courir  au-devant  de  lui.  Dans  cette  anxiété,  elle 
s'endormit.  Ce  recueillement  de  l'âme  qui  ac- 
compagne le  sommeil  lui  apporta  l'inspiration 
qu'elle  cherchait  Un  calme  pariUt  régnait  au- 
tour d'elle  :  tout  à  coup  Jeanne  s'éveille  en 
sursaut;  elle  appelle  son  page,  s'écriant  que 
le  sang  français  coule  à  terre.  Puis,  elle  se  fait 
armer  à  la  h&te,  saute  à  cheval,  et,  piquant  des 
deux  vers  la  bastUle',  elle  «  courut  sur  le  pavé , 
tellement  que  le  feu  en  sailloit,  et  alla  aussi 
droict  comme  si  elle  eust  sceu  le  chemin  par 
avant  ;  et  toutefois  oncques  n'y  avoit  entré  (1  )  ». 
Son  secours  était  fort  opportun.  Les  Anglais , 
attaqués  dans  leurs  retranchements  et  remis  de 
leur  surprise ,  se  défendaient  avec  une  énergie 
que  doublait  l'amer  déboire  mêlé  an  souvenir 
de  leurs  succès  accoutumés.  La  présence  de  la 
Pucelie  vint  «ijouter  une  nouvelle  force  an  cou- 
rage des  assaillants.  A  la  suite  d'un  combat  opi- 
niâtre, Thomas  Cruérard,  commandant  de  la 
bastille,  demanda  vainement  à  capituler.  Il  fut 
poursuivi  dans  le  dodier  de  l'élise  de  Saint- 
Loup,  oh  l'élite  de  sa  troupe  s'était  réfugiée. 
Jeanne,  armée  de  son  étendard,  marchait  au 
premier  rang,  en  disant  ;  Au  nom  de  Dieo,  sui- 
vez-moi !  Le  clocher  fbt  pris  après  une  résis- 
tance désespérée.  Les  Français  voulaient  tout 
tuer.  Plusieurs  Anglais  s'étaient  revêtus  des  ha- 
bits sacerdotaux  qu*fl8  avalent  trouvés  dans  cet 
asile.  La  générosité  de  Jeanne  mit  à  profit  pour 
eux  ce  stratagème.  Elle  les  sauva  en  disant  à  ses 
compagnons  d'armes  «  qu'on  ne  debvoit  rien  de- 
mander aux  gens  eTéglise ,  et  les  fist  amener  à  Or- 
léans (2)  s.  Les  Français  revinrent  triomphants 
le  soir  dans  la  ville,  après  avoir  brûlé  et  démoli 
la  bastille,  ramenant  en  outre  force  butin  et 
prisonniers.  Le  lendemain,  jeudi  de  l'Ascension, 
les  hostilités  demeurèrent  suspendues,  et  ce  jour 
fut  employé  à  concerter  les  opérations  de  l'ave- 
nir. Les  capitaines,  au  lieu  de  s'en  remettre  à 
sa  direction,  avaient  résolu  de  l'abuser  encore 
une  fois  sur  leurs  dispositions  stratégiques.  Au 
premier  mot  qu'elle  en  apprit,  Jeanne  pénétra 
leurs  desseins,  et  se  contôita  de  manifester  un 
mécontentement  silencieux.  Le  vendredi,  Raoul 
de  Gancourt,  bailli  d'Oriéans,  voulut  s'opposer  à 
on  mouvement  qu'avait  ordonné  la  Pucelle.  Celle- 
ci  aussitêt  l'interpella  vivement;  et,  appelant 
à  elle  le  peuple  et  les  bourgeois,  qui ,  électrisés 
par  son  ascendant,  lui  obéissaient  instinctive- 
ment, elle  sut  fUre  prévaloir  sa  volonté  (3).  Le 

(I)  Chronique  éê  la  Pucelle,  * 

(S)  IbUL 

(8)  Raoul  de  Gaaeoort,  chevalier,  remplUsaU  comme 
balUl  les  foocUoiM  de  préfet  cItU  ,  réaole*  k  celles  de 
commandant  do  la  place.  Mata  Jeanne,  an  Utre  de  la 
commlaaloQ  royale,  avait  le  eonoiBodement  ea  chef  de 
l'armée. 
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lésoltat  de  cette  journée  fiit  la  conqadte  de  la 
bastille  des  Augastins ,  autre  ouvrage  fortifié , 
où  ae  reproduinirentles  Ticissitudes  de  la  yeille. 
Le  samedi  7  raai,  Jeanne  se  leva  et  s'anna  de 
grand  matin.  Elle  avait  annoncé  dès  la  veille 
que  raCCBÔre  serait  chaude  et  que  le  sang  lui 
partirait  du  corps.  Elle  était  cependant  sereine 
et  enjouée.  Les  velléités  d'insoumission ,  vain- 
cues par  révideooe,  avaient  fait  place  à  la  dis- 
cipline d'une  foi  entboosiaste.  Jeanne  tenait  déjà 
la  victoire  pour  certaine.  Au  moment  de  passer 
la  Loire  pour  aller  combattre  aux  Tourelles, 
N  on  présenta  à  Jacques  Boucher,  son  hoste, 
me  alose;  et  lors  il  luy  dit  :  «  Jéhanne, 
a  rongeons  ceste  alose  ;  avant  que  partiez.  •— 
«^  En  nom  Dieu,  r^MUidit  la  Pucelle,  on  n'en 
«  mangera  jusques  au  souper,  que  nous  répas- 
«  serons  par  dessus  le  pont  (1)»  et  ramènerons 
«.un  godon  (2),  qui  en  mangera  sa  part.  »  L'at- 
taque des  Tourelles  commença  à  six  heures  du 
matin.  C'était  le  poste  principal  des  asaiégeants. 
Pendant  le  cours  des  opérations  militaires, 
Jeanne  dressa  elle-même  une  échelle  contre  une 
palissade.  Un  trait  d'arbalète  l'atteignit  alors, 
et  lui  traversa  de  part  en  part  les  chairs,  de  la 
clavicule  à  l'omoplate ,  entre  le  cou  et  l'épaule 
droite.  Bioi  qu'elle  eût  elle-même  prédit  cette  bles- 
sure, la  sensibilité  de  la  femme  reparut  en  elle 
à  cet  instant  avec  tout  son  abandon.  Elle  pleura, 
pria  ;  puis,  après  s'être  fait  panser,  elle  se  sentit 
consolée,  et  lûentôt,  remise  sur  pied,  elle  ra- 
mena ses  soldats  à  l'attaque.  L'assaut  dura 
treize  heures,  et  la  plus  grande  bravoure  fut 
déployée  de  part  et  d'autre.  Le  soleil  se  cou- 
chidt,  et  déjà  le  bâtard  d'Orléans  faisait  sonner 
la  retraite.  Jeanne,  en  cette  coigoncture,  s'écarta 
on  instant,  et  confia  son  étendard  à  un  écuyer. 
Pour  elle,  se  dérobant  dans  une  vigpe,  elle  ap- 
pela, isolée,  cette  communication  extatique  dont 
elle  était  pourvue.  Bientôt  elle  revint,  comman- 
dant qu'on  appliquât  de  nouveau  les  échelles, 
et  annonçant  que  lorsque  la  queue  de  sa  ban- 
nière flotterait  vers  les  retranchements,  c'en  serait 
fait  des  ennemis.  En  effet,  à  peine  cet  ordre  était- 
il  exécuté ,  que  le  vent  dirigeait  en  ce  sens  l'é- 
tendard de  la  Pucelle.  Aussitôt  Jeanne  s'écria  : 
«  En  nom  Dieu,  entrez  donc,  ils  sont  tous  à  vous  I  » 
Nulle  résistance  n'existait  plus  de  la  part  des 
Anglais  ;  leurs  forces  ainsi  que  leurs  munitions 
étaient  effectivement  épuisées.  Les  Français  en- 
trèrent en  masse,  ayant  la  Pucelle  au  milieu 
d'eux.  Us  n'eurent  qu'à  prendre  ou  à  poursuivre 
l'ennemi,  qui,  battant  en  retraite  à  son  tour, 
s'enfuit  par  le  pont-levis,  vers  la  campagne.  Dans 
la  nuit  do  7  au  8  mai  1429,  les  Anglais  levèrent 
le  siège,  et  se  dirigèrent  en  deux  corps,  l'un  sur 
Menn,  et  l'autre  sur  Jergeau  (3). 
Jeanne  avait  accompli  le  premier  point  de  sa 

(1)  Oceopé  ptr  les  Aoglala. 

(I)  Va  podHlOOT,  cft»t'k-û\te  an  prisonnier  anglais. 
(fMdm.) 
p)  Cet  dCQX  ▼ines  étalent  en  leur  poisaanoe. 


mission.  Le  lendemain  delà  levée  du  siège  d'Or- 
léans, bien  que  souffrante  de  sa  blessure,  elle 
partit  pour  chercher  le  roi  à  Loches  et  le  con- 
duire au  sacre  de  Reims.  Elle  fut  reçue  à  grand 
honneur  par  Charles  VII,  après  avoir  traversé 
en  libératrice  des  populations  enivrées  d'amour 
et  de  reconnaissance  (i).  Mais  la  contradic- 
tion qu'elle  avait  déjà  rauxmtrée  de  la  part  des 
lieutenants  militaires  s'éleva  de  nouveau  de- 
vant elle,  plus  grave,  plus  opiniâtre,  dans  le 
conseil  du  monarque.  La  Trimouille  et  les  autres 
ministres,  peu  sensibles  à  des  exploits  que  cer- 
tes ils  n'avaient  point  conçus,  et  qui  troublaient 
la  quiétude  de  leurs  mesquines  ambitions ,  s'at- 
tachaient à  enlacer  le  roi  dans  le  réseau  de  leur 
égoïste  influence.  Le  naturel  dn  prince  ne  servait 
que  trop  ces  vues,  misérablement  intéressées. 
Un  mois  se  passa  en  stériles  délibérations,  en 
vains  projets  de  tacticiens.  Le  roi  finit  par  con- 
sentir à  se  laisser  oonduiro;  il  imposa  toutefois 
cette  condition,  que  les  abords  de  la  Loire , 
encore  occupés  par  les  Anglais,  seraient  préala- 
blement dégagés. 

Baisant  les  mains  du  roi  pour  cette  concession 
disputée,  Jeanne  reprit  aussitôt  l'offensive.  Le 
temps  perdu  avait  exactement  suffi  aux  Anglais 
pour  former  une  nouvelle  armée.  La  Pucelle 
marcha  droit  à  sa  rencontre.  Meun,  Jergeau , 
Baugency,  Janville  furent  emportés  coup  sur 
coup.  Le  18  juin,  la  mémorable  victoiro  de  Patay 
anéantit  les  nouvelles  troupes  recrutées,  et 
commandées  par  les  Talbot  et  les  Bedford.  La 
Loire  était  affranchie.  L'armée  victorieuse  ac- 
complit le  26  juin  sa  jonction  avec  le  cortège  du 
monarque  indolent.  0e  part  et  d'autre  on  se 
dirigea  vers  Gien,  heu  du  rendez-vous ,  où  se 
réunirent  douze  mille  vassaux  du  roi  ou  com- 
battants. Ces  troupes,  il  est  vrai,  n'avaient  ni 
argent,  ni  provisions,  ni  artfllerie  de  siège;  mais 
il  ne  restait  plus  à  lutter  que  contre  des  demi- 
Français,  Jeanne  tenait  exactement  ses  pro- 
messes. Moins  fidèle  à  sa  parole  de  roi,  Charles, 
;  de  nouveau  circonvenu ,  refbsait  de  partir.  La 
PuceDe  parfit  d'autorité,  et  ouvrit  la  marche. 
Arrivée  devant  Auxerro,  que  défendait  une  gar- 
nison bourguignonne,  Jeanne  se  préparait  à  jon- 
ner  l'assaut.  Mais  La  Trimouille,  ayant  reçu  des 
ennemis  un  présent  de  deux  mille  écus  d'or, 

(1)  Le  1  Juin,  Charles  VII,  avant  de  congédier  l'hé- 
roTne,  lai  accorda  l'antorisatlon  de  prendre  pour  amies 
un  blason  emprunté  à  celui  de  «et  propres  armoiries . 
Ceft-i-dlre  nnécu  dPksor,  utcc  une  épée  en  pal.  accostée 
de  deux  fleurs  de  Ils  d'or  et  soutenant  la  couronne  de 
France.  Ce  fait ,  Men  connu,  mais  dont  oo  Ignorait  l.i 
date  et  les  circonstances  précises,  est  attesté  en  ces  ter- 
mes, dans  un  document  resté  Jusqu'à  ce  Jour  Inédit 
m  Le  Ij"  Juin  M.  (XCC.  XXIX.  le  roy.  connaissant  les 
prouesses  de  la  Pucelle  et  victoire  du  don  de  Dieu,  et 
son  conseil,  donna,  estant  à  Chlnon,  armoiries  à  la  dicte 
Jeanne  pour  soy  décorer,  dn  patron  qui  snlt.  donnant 
charge  au  duc  d'Alençon  et  à  Icelle  Jeanne  du  siège  de 
Jergeau.  »  (  Hautln,  Piçuret  dés  Jlfonnoles  de  France  i 
nu.  Hittùire,  M7  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal»  In-i», 
fenlllet  401,  Tcrso,  du  texte.  Le  patron  ou  représenta- 
tion flgnrée  de  ces  armoiries  se  trouve  gravé  an  lieoll» 
let  cxlvl)  des  planches  qui  accompagnent  et  manuscrit. 
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pariemata  ao  Mm  du  rai,  el  la  ^riUa  teraît 
aenlemêat  de  livres  les  troupes  de  l'eipéditioD. 
L'entrée  eo  Champagne  fut  presque  une  roarcbe 
triomphale.  Saint-Floreiitin  ouvrit  eea  portes  iu- 
tantanément.  Troyes  opposa  quelque  résistance  : 
les  ministres  délibéraient  de  lâcher  pied.  Jeanne, 
avertie  k  temps,  frappe  à  la  porte  du  conseil; 
introdaile,  elle  promet  qu'avant  huit  jours  la 
cité,  pressée  vigoureusement,  aura  capitulé. 
Pendant  la  nuit  elle  fait  reprendre  les  opératioiis 
dti  siège  ;  le  lendemain,  9  juillet,  la  capitale  de  la 
Champagne  reconnut  Tautorité  du  roi  de  France. 
Les  hahitants  de  ChAtons ,  leur  évdque  en  tête, 
se  portèrent  en  usasse  enlevant  des  libérateurs. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  traversé  en  dix-hoiC 
jours  quatre-vingt  lieues  de  provinces  à  reeoa- 
quérir,  la  Pncelle  amena  Charles  VU  à  Reims, 
où  il  fut  aolenneOenient  sacré,  le  17  jniflet  1429. 

Citons  ici  quelques  traits  propres  à  peindre 
le  caractère  de  Jeanne  Dare,  où  la  ndveté  de  la 
jeune  fille  et  le  sel  de  Tesprit  gaulois  se  mêlent 
à  inspiration  la  pins  haute,  à  Téme  la  plus 
tendre  et  la  plus  noblement  douée.  Frère  Séguin , 
«  bien  aigre  homme,  »  fut  un  des  clercs  savants 
et  subtils  qui  l'interrogèrent  à  Poitiers.  Il  s'ex- 
primait avec  un  accent  peu  français,  étant  né  an 
pays  de  Limoges.  «  Quel  idiome,  dit-il  à  la  Pn- 
celle en  son  patois  Hmousfai ,  parient  vos  voix  F 
—  Meilleur  que  le  véiref^  On.connaft  une 
jolie  lettre,  écrite  par  les  jeunes  Gui  et  André 
de  Laval  à  leurs  mère  et  aïeule,  le  8  juin  14)9. 
Elle  est  tout  empreinte  du  plaisir  que  ces  deux 
gentilshommes  avaient  goôté  dans  l'accueil  de  la 
Pncelle.  Us  la  visitèrent  à  Selles,  en  son  logis. 
Jeanne  fit  Tenir  le  vin  de  l'hospitalité,  ijoutant 
qu'elle  leur  en  ferait  bientôt  boire  à  Paria  (1). 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  re- 
nommée, de  llntérèt,  de  l'enthousiasme  qui 
s'attachèrent  à  son  nom  et  à  sa  personne.  Dès 

(1)  L'aïeule  était  Anne  de  U?al,  TeoTe  du  grand  Da- 
gneadin.  Par  ooartotsle,  la  Poeelle  lai  avait  envoyé  on 
anneau  d'or;  elie  y  JolgiiU  ee  eomplimeat .-  «  CmC  Mea 
petite  cboae ,  et  toiu  eusse  volootiers  eaToyé  Miieas, 
considéré  rotre  recoininandaUoii.  »  Jeaooe  était  tré*-a<H 
bre.  U  cohoe,  letaomlte  lut  répugnait  ;  elle  aimait  fort 
la  société  dci  ooMea.  La  tuc  dea  feamct  effiroDtéea  qui 
abondaient  dans  lea  ctiopa  lui  était  iasopporlible.;  A 
Château-Tblcrry,  ayant  rencontré  une  de  ces  amastnet 
qui  ne  lui  semblaH  pas  à  sa  plaee,  elle  piqua  vers  elle, 
H  récoBdotstt  puttmeat.  Mala  elle  eojuaa  molM  d«a«e> 
ment  vis-à-vis  d'une  autre,  à  Saint-Denis  ;  elle  la  cbargea 
du  plat  de  aon  épée,  qu'elle  lui  brisa  anr  te  dos  ;  c'était 
i'épée  de  Salnte-Catberine  de  Fterbols.  Bile  ne  pouvait 
pas  non  plus  souflHr  le<i  Jureurs  et  mauffréeun  ;  elle 
fit  tant  que  La  Rire,  pour  lui  complaire,  réforma  son 
langage  au  point  de  ne  plna  renier  que  ton  bâton.  EtU 
même  prêchait  d'exemple,  et  jurait,  mais  aon  termênt 
était  :  Par  mon  morCIn  (  martln-bâton  ).  Le  Jeune 
doc  d*Alençon,  prince  dnaang,fQt  son  melllcvr  ami  ; 
elle  l'appelait  mon  bêom  dme ,  et  l'avait  vu  pour  la 
première  fola  à  Chinon.  Le  roi  les  avait  emmenés  tout 
deux  courir  la  lance  an  pré  :  c'était  nue  des  épreuves 
de  Jeanne.  Le  dnc  loi  trouva  al  bonne  grâce ,  qu'il  loi 
donna  un  connier.  Jeanne  eut  de  tout  tempe  pour  le  cbe* 
val  on  goM  très-vif;  elle  excellait  comme  écuyère,  et 
s'y  montrait  infatigable.  La  Pncelle  était  aussi  éprise  des 
belfes  armes,  et.  dans  ses  habits  d'homme  elle  Ot  preuve 
d'une  recherche  et  d'une  élégance  que  ses  ennemis,  ses 
envleiix«  n'eurent  point  honte  de  lui  Imputer  â  ertme. 


1499  .et  raaggwtnts  dellatiaboMieasalsfaieHt  en 
corps  à  Texhlbttion  dHm  taUean  qui  se  montrait 
pour  de  l'argent  et  qui  représentait  les  exploits 
de  la  PuceHe.  Nous  avons  vu  le  duc  de  Lor- 
raine la  consulter;  le  duc  de  Bretagne  lui  en- 
voya son  confesseur  et  un  héraut  la  compli- 
menter en  ambassade.  Hàn  IV,  comte  d'Arma- 
gnac, loi  écrivit  pour  savoir  en  faveur  duquel 
des  trois  antipapes,  Martin  Y,  Clément  VII,  on 
Benoit  Xtn,  il  devait  opter.  C'est  è  elle  que 
Bonne,  viosmtesse  de  Mllan^  dépossédée,  faisait 
requête  afin  d'être  restanrée  dans  son  dnehé  de 
Milan.  Les  populations  snr  son  passage  s'age- 
nouillaient; les  plus  hardis  lui  haisaient  les 
mains,  les  jambes.  Ceui  qni  ne  powalenC  tou- 
cher ou  faire  iowker  un  objet  qnl  leur  appar- 
tint, à  SM  anneau,  à  ses  vêtements,  toochaient 
les  traces  de  son  cheval,  empremtes  sous  ses 
pas.  Un  enfaat  nouveau-né  mourait  à  Lagnj; 
Jeanne,  par  compassios,  vint  ;  elle  pHa  :  Penfent, 
qui  depnis  trois  Jons  ne  donnait  plus  signe  de 
vie,  remua,  poussa  trois  cris,  puis  il  mourut ,  on 
dit  qu'elle  l'avait  ressuscité.  Son  iniege  fut  mise 
dans  les  élises  (1);  des  collectes  ^  des  offices 
se  chantaient  on  se  disaient  en  son  honneur. 
A  la  guerre  elle  était  intrépide,  et  fut  souvent 
blessée  cruellement  ;  mais,  exposée  à  mille  morts, 
elle  ne  tua  jamais.  KUe  allait  au  feu  son  éten 
dard  à  la  main;  à  la  dernière  extrémité,  elle 
saisissait  I'épée  ou  sa  petite  hadie,  et  f^ppait  de 
revers,  à  droite  et  à  gauche,  pour  se  frayer  la 
route.  En  voyant  ses  ennemis  morts  ou  blessés, 
elle  pleurait,  et  les  faisait  confesser  ou  guérir. 
«  Oncques  die  ne  vit  couler  (  c'est  une  de  ses 
paroles  )  le  sang  fhmçais  que  ses  cheveux  ne  loi 
dressassent  sur  la  tête.  » 

Mais  les  trésors  les  phis  exquis  de  son  cœur 
avaient  pour  objet  les  pauvres ,  ceux  qui  souf- 
tteùi,  les  tout-petits.  Elle  réchauffait  et  récon- 
fortait les  bonnes  gens  de  douces  paroles,  d'au- 
mênes  et  de  bons  ofBces.  EOe  allait  de  préférence 
communier  avec  les  jeunes  enfants.  Souvent  elie 
accepta  d'être  marraine;  aux  garçons,  elle  don- 
nait le  nom  dn  roi  :  Charles  ;  Jeanne  baptisait 
les  filles  du  sien  propre.  En  passant  par  Tours , 
elle  avait  connu  la  fille  de  son  peintre ,  qui  se 
nommait  Héllotte  Pontvoir,  et  l'avait  prise  en 
affection.  Au  milieu  de  ses  fravaux,'de  sa  gloire, 
l'héroine  n'oublia  point  sa  jeune  amie.  En  janvier 
1430,  Jeanne  écrivit  aux  autorités  de  Tours  que 
l'on  mit  de  o6té  une  somme  de  cent  écos  qui 
devait  être  donnée  à  Héliotte  pour  se  marier.  La 
municipalité  répondit  que  Tatgent  de  Tours  ser- 
virait à  réparer  ses  murs,  abattus  par  l'ennemi  ; 
toutefois,  pour  Vamour  et  en  t honneur  de 
ladite  Pueelle^  Hâiottefùt  mariée  en  présence 
des  magistrats  de  la  ville,  qui  lui  firent  remet- 
tre «  du  pain ,  un  septier  de  firoment  et  quatre 

(1)  II  existe  à  Paris  une  statuette  en  bronze  qnl  re- 
monte très-vratsembhibleroeot  à  cetu  orkgfne.  Voyex 
l'IUtutratUm  du  l«  Juillet  tSSSptge  48,  et  la  RwueJr» 
ehéoiogiqt^  L  XII  (I8H). 
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de  Tio  (1)  ».  Lonqu'dle  ooaduisit  le  loi 
à  Riioii,  en  jiàUal  14)9,  des  geoa  de  Domremy 
«ceoorarent  à  Châlons  poor  la  voir  pass^.  Jean 
Moral,  de  Gfmx,  son  parrain,  reçot  d'elle  on  halst 
rouge,  qœ  la  PaeeUa  avait  porté.  Elle  les  ac- 
ciufllait  tooa  oonuna  aotrefiiia,  avec  la  pins  eor- 
diale  boolé.  £lle  dit  à  on  antre  Domremoii, 
Gënid»  :  m/ene  eraénê  Ha»,  tinon  d^étre 
irahiB,  »  Par  lettraa  patentes  domiéat  snr  sa  re- 
quête en  date  dn  31  Juillet  1499,  son  villa«B  natal 
fat  exeaaplé  à  perpétniCë  {%)  de  tattles  et  d'impdts. 
La  unit  elle  regardait  souvent  les  aatras,  et  eom- 
pariit  leurs  luaaières;  ses  yens  ae  rempliasaint 
aiMmtanément  de  larmes.  Plus  d'nna  fois,  dans 
sa  lutte  contre  las  potitMioea  qni  menaient  le  roi, 
elle  leur  disait  :  «  Employea-moi ,  car  je  ne 
dninrai  guère  plus  d'une  annéel  » 

En  aortnt  de  Reims,  la  PooeUe  eotratna  le 
roi  anr  la  route  de  Paris,  ob  elle  voulait  qall  se 
présentât  résolument  On  mareha  de  la  sorte 
jusqu'à  Soissons.  Toutes  les  villes  ouvnient 
leurs  portes.  De  l'aveu  même  du  Bourguignon 
Monatreict,  Saint-QuentiD,  Amiens,  CorUe,  Ab- 
beville,  toute  la  Picarrlie  ne  désirait  autre  «  chose 
nu  moiide  que  de  recevoir  le  roi  Charles  à  sei- 
gneur ».  Antre  à  Soissons ,  les  irrésohitions  dn 
monarque  recommencèrent.  Lechancelier  Renaut 
de  Chartres,  archevêque  de  Reims,  plein  de 
confiance  dans  ses  propres  talmta  diplomatiques, 
prétendait  résoudre  par  des  négociations  le  pro- 
lilèroe  de  la  conquête.  Il  fut  décidé  qu'on  res- 
pecterait les  terres  du  duc  de  Bourgogne,  suie- 
raia  delà  Picardie,  et  Ton  signa  une  trêve  de 
dupes  pour  quiue  Jours.  L'armée  lui  oontrahite 
de  faire  du  c6té  de  Bray-sur-Seine  une  diversion 
malheureuse.  Jaanne  revint  à  la  charge,  de  son 
propre  mouvement,  sous  les  murs  de  la  capitale, 
après  avoir  pris  la  ville  de  Saint-Denis.  Blessée 
an  célèbre  assaut  de  la  porte  Saint-Honoré,  qui 
«ut  lien  le  8  septembre  1429,  elle  criait  aux  as- 
saillants de  persévérer.  Gaucourt,  l'un  des  lieu- 
tenantâ  miUtaires  de  Charles  VU,  survint;  il  la 
lit  porter  de  forée  sur  un  cheval  et  ramener  au 
camp,  par  ordre  du  roi.  Le  lendemain  elle  était 
sur  pied  an  peint  du  jour,  et  ralliait  les  troupes 
pour  les  ramener  à  l'assaut.  Ce  jour  même  le 
sire  de  Montmorency ,  premier  baron  de  l'Ile  de 
France,  vint  à  la  tête  de  ses  vassaux  se  réunir 
è  In  PuceUe.  Paris  s'agiUit  incertain.  Le  duc 
d*Alençon,  de  concert  avec  Jeanne,  avait  jeté 
un  pont  pour  tenter  une  attaque  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine.  Par  ordre  du  roi,  le  pont  Ait 
coupé,  le  siège  levé,  et  la  PuœUe  reconduite  dans 
les  cantonnements,  de  l'autre  eôté  de  la  Loire. 
Là  elle  ftit  accablée  d'bonneors  (•),  de  piéve- 

(1)  BxinlU  des  ^rehl? et  de  la  mairt*  àê  Tovn. 

(I)  Voj«  tar  et  «461  le  BmiteUn  de  la  SœiéU  de 
rkUMre  de  Fmnee  pour  1SB4,  p.  los,  et  Vjithenmvm 
/nofifMif  en  iS  Jaln  iSS*.  p.  OS. 

(S)Cfesfl«  V||«  par  leMraa  palmtes  donSee  en  âé- 
oemlire  IMS,  anobitt  Jeanoe  Dare  et  tonte  u  fassUle. 
Ce  prlTttége  fut  accordé  à  la  reqséte  des  firères  de  la 
Pottlle.  401  ftirant  aolorisés  à  ehanger  le«r  booi  p»- 


naneea  peu  sinoères,  et  retenue  dans  une  innotion 
ou  dans  des  opérations  stérilea  qui  la  désespé- 
rsient.  Enfin ,  «  le  29  mars  1430,  dit  un  chro- 
niqueur, la  Pttoelle,  qui  avoit  vu  et  entendu 
tout  le  fait  et  manière  que  le  roi  et  son  conseil 
tenoient  pour  le  recouvrement  de  son  royaume, 
elle,  très-makxinlente  de  ce,  .trouva  manière  de 
soy  départir  d'avee  eux  ;  et  sans  le  sçen  4u 
roy,  ni  prendie  congé  de hii,  elle  fitsemblant  d'al- 
ler en  aucun  ébat,  et  s'en  alla  à  la  ville  de  Lagny- 
sur-Marne,  etc.  (1).  > 

La  sublime  abnégation  de  Jeanne  n'était  nid- 
lenent  altérée,  liais  à  partir  de  ce  moment  eUe 
fut  complètement  abandonnée  des  ministres  de 
Charles  YII;  ceux-ci  ne  prirent  même  plus  le 
soin  de  voiler  cet  abandon.  C'âait,  du  reste, 
toujours  la  même  inspiration,  la  même  lucklilé 
surnaturelle;  seulement  ses  voix  ne  lui  appor- 
taient plus  que  de  sinistres  apprébensiona. 
«  Jeanne,  hii  disaient-elles,  tu  sera»  prise  avant 
la  Saint4ean  (  34  juin  ).  H  fout  qu'il  soit  ainsi 
ûùt,  ne  t'étonne  point;  prends  tout  en  gré,  Dieu 
t'aidera  1  »  Jeanne  obéit,  et  marcha  au-devant  de 
celte  fin  tragique,  évidente  etinévitaUe.  Pédant 
deux  mois  elle  guerroya  comme  par  le  paasé. 
Le  13  mai  1430,  dans  une  sortie  contre  les  Bour- 
guignons, devant  Compiègne,  elle  se  vit  entou- 
rée, presque  seule,  d'un  gros  d'ennemis.  Jamais 
elle  n'avait  déployé  plus  de  sang-firoid  ni  d'i»> 
trépidité.  La  retraite  lui  était  coupée.  Renversée 
de  cheval,  accablée  sous  la  presse,  un  homme 
d'armes  artésien,  nommé  le  bêtard  de  Wan- 
donne,  s«ûet  dn  duc  de  Bourgogne,  la  fit  pri- 
sonnière. Aussitêt  Rehaut  de  Chartres,  ministre 
de  Charles  vn,  écrivit  une  lettre  abominable, 
connue  depuis  peu  de  temps,  et  dont  l'analyse 
nous  a  été  conservée.  Aprèé  avoir  raconté  le 
fhit  en  des  termes  que  Warwick  ou  Bedford 
n'eussent  point  désavouée ,  il  dit  «  que  Dieu  avoit 
souffert  prendre  Jeanne  la  Pucelle,  pour  ce 
qu'elle  s'étoit  constituée  en  orgueil  et  pour  les 
riches  habitz  qu'elle  avoit  pris  ;  et  qu'elle  n'avqlt 
ftdct  ce  que  Dieu  luy  avoit  commandé  mais  sa 
propre  volonté  (3).  « 


tronymlqoe  eo  celui  de  Duua  (  wtf,  ce  non  ),  et  le 
transmirent  k  leur  postérité.  Mats  Jeanne  affirma,  qoaat 
4  elle.  n'feTolr  jamala  pria  aiMone  part  ft  cette  conces- 
sion. 

(I)  Voj.  Proeit  de  la  PuceUe^  etc.,  tome  IV.  pa^e  at. 
Chromqus  de  Ztfpny . 

(•)  L'Idée  d'Aile  traklson,  an  prélndtce  de  la  Paoalle^ 
passa  et  demeura  pendant  des  siècles^  dans  Conplègne 
même,  à  l'état  de  tradlUon.  Main  Roacbard,  anteur  des 
Chronique»  da  Bretagne,  reproduites  dans  ItMirouer 
de»  Fewmei  «erUieiiaes,  i«ppofte  que  celte  tradition  loi  a 
été  communiquée  à  Compléfloe  en  1498,  au  mois  de  (nlllec, 
par  deoz  TlttHards  de  cette  ville ,  âgés  .l'on  de  quatre» 
vtagt-dti-aept  ans  et  Tantre  de  qnatre*vlost-onze.  Ces 
TielIlMds,  d'après  le  ^ronlqueur  breton,  lOToqoslent  à 
fappul  de  leur  rapport  des  paroles  qo'eni-mémcs  svaleM 
entendu  proférer  par  la  Pneelle  en  l'église  de  Satnt-Jae- 
qnes  de  Compiègne,  le  maUo  même  dn  )onr  où  elle  fut 
prise. 

J'^ooteral  aor  ee  point  le  téamtgnage  d'an  doeoment 
Inédit  t  «  LadUe  PaeaHe  astolt  logé»  au  logis  du  procurenr 
du  roi  dndlt  Complè8ne.à  L'enaeligoedu  Bvevf,  et  eonebolt 
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Jeanne  stsU  M  prise  le  13,  k  te  chute  dn 
jour.  Paris  en  reçut  la  nourelleàto  haie,  dans 
te  matinée  da  25.  Dès  le  lendemain  26  le  Tiealre 
général  on  yioe-gérant  de  llnqnisitear  de  te  fbi 
ao  royanme  de  France,  séant  aux  Jacobins, 
écTÎTit  an  dnc  de  Bourgogne  pour  évoquer  te 
cause  de  Jeanne ,  préTenue  d'a(¥oir  «  semé,  dog- 
fliatizé  et  publié  direrses  erreurs  contre  Tonnenr 
dirin  et  nostre  salncte  foy  ».  L*unÎYerslté  de 
Paris  y  joignit  son  message,  où  eUe  demandait 
au  duc  «  que  celle  femme  dite  la  Pueelie  ftist 
mise  es  mains  de  TÉglise,  pour  lui  faire  son 
procès  dûment,  sur  lesydolastries  et  autres  ma- 
tières à  Toccasion  d'elle  survenues ,  »  etc.  De 
son  odté,  Tévèque  de  Beauvais,  sur  le  diocèse 
duquel  eUe  arait  été  faite  prisonnière,  te  réclama 
dans  le  même  but,  comme  sa  Justicteble. 

Cependant  Thorome  d'armes,  après  s'être  em- 
paré de  te  Pucelle,  ravatt  remise  à  son  capitaine, 
Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny,  qui  com- 
mandait un  corps  de  routiers  au  s^vice  du  duc 
de  Bourgogne.  Après  l'aToir  conserrée  pendant 
quelques  jours,  sous  bonne  garde,  dans  son  lo- 
gis de  guerre,  Jean  de  Luxembourg  la  fit  con- 
duire à  BeanlIen-en-Vermandois,  forteresse  Toi- 
sine.  La  Pucelle,  n'ayant  donné  sa  foi  à  p»acane, 
tente  de  s'évader.  Deux  pièces  de  bois  qui  en- 
traient dans  te  construction  de  te  tour  donnaient 
près  d'une  issue.  Jeanne  les  creusa,  et  parvint 
à  s'échapper  entre  les  deux.  Elle  était  déjà  sor- 
tie, et  se  disposait  à  enfermer  ses  propres  gar- 
diens pour  gagner  le  terge,  lorsque  le  portier  de 
te  tour  survint,  et  te  réintégra  dans  sa  captivité. 
Elte  Alt  alors  conduite  entre  Saint-Quentin  et 
Cambrai,  dans  un  autre  chAteau,  qui  portait  le 
nom  de  Beaurevoir.  Les  ch&tdaines  étaient  deux 
dames  d'une  haute  naissance  et  d'une  grande 
distinction;  te  première,  fort  Agée,  avait  pour 
neveu,  et  la  seconde  très-jeune,  pour  mari,  le 
même  Jean  de  Luxembourg.  Elles  témol^iè- 
rent  à  l'illustre  captive  tous  les  égards  compa- 
tibles avec  les  lois  de  te  guerre,  et  employèrent 
même  leur  noble  influence  pour  sauver  ses 
jours.  Sachant  en  efTet  que  céder  te  Pucelle  aux 
Anglais,  c'éteit  la  livrer  à  une  mort  certaine, 
elles  engagèrent,  au  nom  de  l'honneur  et  de  l'hu- 
manité, Jean  de  Luxembourg  à  rqpousser  les 
ouvertures  et  les  instances  qui  déjà  se  prati- 
quaient, de  te  part  du  roi  d'Angleterre,  auprès 
du  ci^itaine.  Celui-ci  en  effet  y  résiste  quelque 
temps;  puis,  cédant  aux  suggestions  qui  l'as- 
siégeaient ,  il  finit  par  vendre  l'infortunée.  L'é- 

ayee  la  renine  dodlK  procorev,  nèfc-gruid'  de  nuilitre 
JelMB  Le  Féron  (béraldlate  do  MUIème  siècle],  appelée 
Marie  Le  Boncber,  et  faUottaoBfeat  relererde  toa  llet 
ladite  Marte,  poor  aller  adverUr  ledit  procoreurque 
te  doonaat  de  garde  de  ptailenn  irahtaoM  4es  Bourgiil* 
gnons  l'espace  de  sept  mois  sept  jours  (  dorée  dn  stége); 
et  fut  ladite  Pneelle  prtosc  sur  le  pont  de  Martgnj,  par 
ledit  de  I Jiiembonrg...  »  (  Hotet  nannscrttes  nt  anonjr- 
mes  tracées  par  J.  Le  Féron  anr  un  eiemplalre Imprimé 
«e  Jean  BoBeliet,^iiiialM  d'Âquitaime^  la-follo;  Potllera. 
tM4.  BibUotbéqôe  Inpditole,  léwrvo  :  U  Sia»  fevUkt 
SisvU). 


Tèqne  de  Beantais,  le  temeux  Pierre  Candion, 
fut  l'agent  de  ce  marché.  D'après  tes  coutomes 
de  guerre  usitées  au  royaume  de  France,  le 
roi  avait  le  droit  de  se  faire  adjuger,  moyen- 
nant un  maximum  de  10,000  francs,  tout  pri- 
sonnier dit  sur  rennemi,  queOe  que  fttt  te  va- 
leur estimative  du  captif,  en  remboursant  cette 
somme  anpremier  occupant.  Caudionfitengager 
te  roi  d'Angleterre  et  de  France  (  Henri  YI,  ^ 
de  nenf  ans  ),  pour  une  caution  de  10,000  francs 
envers  Jean  de  Luxembourg,  augmentée  d'un 
appoint  de  6,000  liTres,  ce  qui  portait  sa  part  à 
la  somme  totale  de  16,000  francs.  Une  rente  de 
3  à  300  livres  en  fonds  de  terre  fàt  promise  au 
bâtard  de  Wandonne.  Jeanne,  réduite  au  déses- 
poir par  cette  extrémité,  aimait  mieux  périr  que 
de  tomber  entre  les  mains  de  ses  mortels  enne- 
mis. EUe  résolut  donc  de  tout  risquer  pour 
s'échapper  et  aller  secourir  ceux  de  Compile, 
menacés  du  sort  le  pins  cruel.  C'est  alors  qu'el!e 
s'élança  dans  l'espace,  du  haut  du  donjon  de 
Beaurevoir,  dont  l'élévation  peut  être  évaluée 
au  moins  de  soixante  à  soixante-dix  pieds.  Par 
des  droonstances  teexpliquées,  elle  fut  recueillie 
vivante,  et  à  peine  blessée  au  pied  de  te  mu- 
raille. Quelques  jours  suffirent  pour  rétablir  sa 
santé.  Pote  les  Anglais  la  détinrent  successive- 
ment dans  diverses  forteresses ,  et  l'amenèrent 
enfin  au  château  de  Rouen,  où  allait  commencer 
le  procès. 

Pierre  Cauchon,  le  principal  acteur  de  ce 
drame,  était  un  homme  remuant,  passionné,  d'une 
activité  malfaisante.  L'un  des  clercs  les  plus  re- 
nommés de  l'université  de  Paris,  il  avait  fait  sa 
fbrtune  dans  les  agitotionscaboclûennes,  et  ap- 
partenait an  due  de  Bourgogne.  Celui-ci  lui 
procura  le  poste  énûnent  d'évéque  et  comte  de 
Beauvais,  l'une  des  douze  pairies  de  France.  A 
ce  titre,  il  était  encore  conservateur  apostolique 
des  privilèges  de  l'université,  qui  l'avait  élu  pré- 
cédemment recteur  et  qui  obéissait  au  roi  d'An- 
^eterre.  Jeanne,  pour  son  malheur,  s'éteit 
trouvée  l'ennenûe  de  Pierre  Cauchon.  Lors  de 
son  retour  armé  de  Reims  sur  Paris,  Beauvais 
fut  une  des  villes  qui  suivirent  le  mouvement 
qu'elte  avait  suscité.  Le  peuple,  les  bourgeois 
s'insorgàrent  contre  leur  évéque  et  seigneur,  qui 
fut  expulsé  comme  adversaire  de  la  cause  nation 
nale,  et  rentrèrent  sons  le  drapeau  de  la  France. 
Charles  Vn  saisit  le  temporel  de  l'évèque.  Lepré- 
tet  vindicatif  emporte  dans  son  cœur  le  trait  de 
cette  blessure,  n  redoubte  de  ferveur  auprès  des 
Anglate  :  ceux-d,  pour  entretenir  son  a^e,  lui 
montrèrent  en  suspens  le  siège,  alors  vacant, 
de  l'archevêché  de  Rouen,  roétropote  de  toute  la 
Normandte.  Tel  est  l'homme  qui  vmt  lui-même 
offrir  son  concours. 

Le  3  janvier  1431 ,  des  lettres  patentes  publiées 
à  Rouen  sous  le  nom  d'Henri  YI  ordonnèrent 
que  te  Pucelle  serait  livrée  par  les  officiers  du 
roi  à  Pierre  Caudion  et  à  ses  assesseurs,  pour 
être  jugée;  se  réservant  toutefois  et  expressé- 
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ment  de  la  ravoir  et  rqprendre^  si  elle  n*e$ioit 
pat  convaiTicue.  Cauchon  demanda  et  obtint 
du  chapitre  de  Rouen  territoire  et  juridiction 
pour  instrumenter  dans  ce  diocèse,  n  dissuada 
les  docteurs  de  runîTersité  de  juger  la  cause  à 
Paris  (où  les  Anglais  ne  se  sentaient  plus  en 
sàreté)  etles  manda,inoyennant8alaire,  à  Rouen, 
capitale  d'une  province  que  Von  croyait  mieux 
assujettie  au  joug  étouigier.  L'inquisiteur  du  lieu 
fut  substitué  à  son  collège  de  la  capitale,  et,  se- 
lon les  canons,  associé  àrévéque  ordinaire.  Le  re- 
présentant de  l'inquisition  en  Normand  ie  se  trou- 
vait être  un  nommé  Jean  Lemattre,  homme  faible 
et  inerte.  Répandre  le  sang  do  juste  lui  était  un 
sujet  d'horreur  :  il  lit  tout  ce  qu'il  pot  afin  de  ne 
pas  siéger;  mais  il  manquait  du  courage  et  de  l'é- 
nergie nécessaires  pour  s'en  défendre.  Après  s'ê- 
tre dérobé  longtemps,  il  s'adjoignit,  par  ordre  de 
ses  supérieurs,  à  Cauchon,  l'assista,  contraint  et 
forcé  ;  signa  tous  les  actes  delà  procédure,  et  dis- 
parut, sans  qu'on  ait  su  jamais  depuis  ce  qu'il 
était  devenu.QuelqueS'uns,  en  très-petit  nombre , 
eurent  la  noblesse  de  cœur  dont  ce  jacobin  était 
dépourvu:  par  exemple,  Jean  Lohier,  honnête 
et  savant  juriste  de  Rouen,  qui  dès  le  début, 
consulté  sur  le  procès,  en  si^iala  hautement  les 
iniquités,  et  partit  pour  échapper  k  la  vindicte 
des  maîitfss.  Un  exprès  fut  envoyé  à  Domreroy 
et  dans  tout  le  Barrois  pour  informer  sur  la  pré- 
venue. Quand  il  revint,  il  n'avait  rien  appris  de 
la  Pucelle  qu'il  ne  voulttt  être  en  sa  propre 
sœur.  Outré  de  colère  à  ce  rapport,  Pierre  Cau- 
chon s'emporta  centre  le  commissaire  en  invec- 
tives, rappelant  traître,  mauvais  homme,  et 
refusa  de  lui  payer  les  frais  de  sa  longue  et  dis- 
pendieuse mission.  La  grande  majorité  des  juges 
requis  pour  siéger  obéit,  comme  fait  toujours  le 
commun  des  hommes,  à  l'égoïsme,  à  la  peur  et 
à  la  pente  d'une  lâche  imitation  (1). 

Le  premier  interrogatoire  eut  lieu  le  20  fé- 
vrier 1431 ,  dans  la  chapelle  du  château ,  et  les 
séances  suivantes  se  succédèrent  à  peu  d'inter- 


(t)  Le  tribanal  ae  eompoult  de  deux  Joges  :  l'évéque 
etnaqalslteur;  Il  j  AVilt  en  outre  an  promoteur  (ou 
Rilnisiére  publie),  an  commlstalre-ezamlnateur,  des 
notalrn- greffier!,  OB  batelier  on  appariteur.  Les  aaaes- 
•con,  cboUts  arbitrairement  par  Cauchon,  étalent  des 
évtqoet,  des  abbés,  des  docteurSf  licenciés  et  bacbcller» 
ea  théologie,  en  droit,  en  arts  on  llttérsture  et  même 
en  médemne,  tooa  ralets  du  roi  étranger.  Quatra-flogl- 
qnloie  furent  appelés  successivement  et  soixante  siégè- 
rent quelquefois  ensemble.  Ito  n'avalent  que  voix  con- 
nltsUve. 

ieanne  avait  peraévéranment  refOsé  de  donner  sa 
fol.  avouant  tout  haut  aoa  espoir  de  salut.  Bn  consé- 
quence, dés  son  arrivée  an  château  de  Bouen,  aa  noa- 
velte  prison,  en  décembre  i4ao,  elle  fht  mise  dans  une 
cage  de  fer,  qui  la  tenait  droite,  liée  par  le  con^  les 
aulas  et  les  jambes.  La  procédure  s'ouvrit  en  février 
lui.  Alors,  par  grâce,  on  la  reUra  de  celte  cage.  Elle 
fut  placée  dans  nne  chambre  meoblée  d'un  Ut.  Le  Jour 
elle  était  ferrée  aux  pieds  d^ine  chaîne  tenant  â  nne 
pièce  de  bols  txe  ;  cette  chaîne  fermait  â  clef.  L'héroïne 
avait  pour  gardiens  de  trois  â  cinq  houeepaiùiers  on 
KMdards  anglais ,  misérables  d'une  classe  abjecte,  qui 
fibrcnvalent  de  tons  Ica  outrages,  et  qui  la  nuit  i'èvell- 
lileat,  en  ricanant,  pour  lui  crier  qQ*eUe  serait  brûlée. 

iioov.  Biocn.  GÊNÉn.  —  T.  XIII. 


▼aile  en  diverses  autres  salles  de  la  même  for- 
teresse. Les  audiences  se  tenaient  une  ou  deux 
fois  par  jour,  de  trois  heures  chacune,  et  fati- 
guaient les  interrogateurs  eux-mêmes.  Ils  la 
pressaient,  l'assiégeaient,  l'accablaient  de  ques- 
tions subtUes,  préparées,  subites,  survenant  coup 
sur  coup;  de  telle  sorte  qu'elle  leur  dit  :  «  Beaux 
seigneurs,  faîtes  l'un  après  l'autre.  »  Ces  mter- 
rogations  portaient  sur  toute  sa  vie,  snr  ses  actes 
même  les  plus  minimes,  où  ils  espéraient  trouver 
matière  à  sorcellerie,  et  principalement  sur  ses 
merveilles  et  ses  révélations.  Le  réquisitoire  ou 
acte  d'accusation  comprenaitd'abord  soixante-dix 
articles,  qui,  à  la  fin,  se  réduisinait  à  douze 
griefs.  Jeanne  était  principalement  accusée  :  d'a- 
voir affirmé  qu'elle  avait  des  communications 
avec  les  puissances  célestes,  tandis  qu'au  con- 
traire elle  avait  bivoqué  les  démons  ;  d'avoir 
porté  l'habit  d'homme  et  exercé  l'état  militaire; 
d'avoir  erré  en  la  foi ,  et  refusé  de  se  si^mettre 
au  jugement  ainsi  qu'à  l'autorité  de  l'Église  mi- 
litante. Pour  tout  ce  qui  ne  touchait  qu'elle- 
même,  elle  fut  sans  défense  et  sans  réserve 
aucune.  Mais  on  lui  demanda,  par  exemple, 
de  révéler  le  signe  auquel  elle  s'était  fait  re- 
connaître du  roi  :  lâ-dessus  elle  se  montra  in- 
vincible et  inébranlable.  «  Jeanne,  lui  demanda- 
ton  ,  sçavez-vous  point  que  saintes  Catherine  et 
Marguerite  baient  (baissent)  les  Anglois  ?  —  Elles 
ayment  ce  que  Notre-Seigneur  ayme  et  haient 
ce  que  Dieu  hait.  »  Autre  demande  :  «  SavoK- 
vous  être  en  la  grâce  de  Dieu?  »  —  Réponse  : 
K  Dieu  m'y  veuille  recevoir;  et  si  j'y  suis.  Dieu 
veuille  m'y  conserver!  »  —  D.  «  Disiez-vous 
point  que  les  pannonceaux  (  bannières  )  qui 
estoient  à  la  ressemblance  du  vôtre  estoient  heu- 
reux? »  —  R.  «  Je  disois  aux  soldats  :  Entrez 
hardiment  parmi  les  Anglois ,  et  j'y  entrois 
moi-même.  »  On  lui  reprodiait  d'avoir  tenu 
à  la  cérémonie  du  sacre  son  étendard  déployé; 
c'est  alors  qu'elle  répondit  :  Il  avoit  été  à  la 
peine,  n^étoit-ce point  raison  qu'il  fust  à  V hon- 
neur! 

L'affaire,  cependant,  n'avançait  pas  au  gré  de 
ceux  qui  la  conduisaient.  L'un  des  affidés  de 
Pierre  Cauchon,  nommé  Loiaeleur,  qui  était 
prêtre,  fut  introduit  dans  la  prison  de  Jeanne, 
se  disant  captif  de  guerre  français.  Il  provoqua 
ainsi  non-seulement  ses  épancbements  intimes, 
mais  encore  sa  confession.  Pendant  qu'il  rece- 
vait ces  communications  sacrées,  des  scribes, 
apostés  dans  une  pièce  voisine,  d'où  l'on  pouvait 
tout  entendre ,  avaient  ordre  de  transcrire  ses  pa- 
roles pour  accroître  d'autant  les  charges  de  l'ac- 
cusation. Enfin,  on  requit  les  avis  des  consnlteurs  : 
sauf  quelques  variantes ,  ils  conclurent  à  peu  près 
unanimement  qu'ils  la  jugeaient  coupable  d'hérésie 
et  des  autres  griefs  qui  lui  étaient  imputés  (1). 

Le  24  mai  Jeanne  fut  conduite  au  cimetière 
de  Saint4>uen.  La  sentence  de  condamnation 

(1)  rof.  Couacu.i.KS  {Thomas  vi  ), 
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aTait  été  HbeUée.  Deax  échafitads  te  dressatait 
ftur  la  place  :  l'un  servait  de  théâtre  am  juges , 
assistés  da  cardinal  de  Winchester  et  des  asses- 
seurs. Jeanne  monta  sur  l'autre,  accompagnée 
d'un  prédicateur  et  de  divers  suppôts  dn  tribvh 
nal.  Selon  Fusage  pratiqué  dans  les  causes  d'hé- 
résie, le  sermon  commença.  Elle  laissa  d'abord 
le  docteur  se  tivrer  à  toute  la  fougue  de  ses  dé- 
clamations. Tant  que  tes  violences  de  son  hm- 
gage  l'Inculpèrent  uniquement,  elle  garda  le  si^ 
lence.  Mais  lorsqull  enveloppa  dans  ses  ana- 
thèmes  le  roi  de  France,  qu'U  traita  d'hérétique 
pour  avoir  accepté  son  concours ,  elle  Pinter- 
romplt  publiquement,  et  s'écria  :  «  Parlez  de 
moi;  c'est  le  plus  noble  chrétien  de  tous  les 
chrétiens,  et  qui  plus  aime  la  foi  et  l'Erse!  » 

Cependant  le  bourreau  attendait  sur  une  char* 
rette,  dans.  la  rue  voisine,  pour  conduire  Jeanne 
au  bûcher.  On  lui  présenta  une  formule  d'abjo* 
ration  préparée  par  les  récentes  suggestions  de 
Loiseleur  :  elle  faiblit;  un  secrétaire  du  roi  d'An- 
gleterre lui  saisit  la  main;  on  assure  qu'elle 
sourit  dédaigneusement  et  traça  un  zéro  en  guise 
de  signature.  Par  le  fait  de  cette  rétractation , 
la  sentence  mortelle  se  trouvait  annulée.  Une 
nouvelle  sentence  (ht  alors  prononcée  qui,  par 
grdce  et  modération  ^  la  condamnait  à  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  prison ,  au  pain  de  dou- 
leur  et  à  Veau  d'angoisse.  Déjà  la  foule  mur- 
murait :  les  Anglais  firent  pleuvoir  des  pienrea 
sur  les  juges  prévaricateurs.  Le  comte  de  War- 
wick  se  plaignit,  au  nom  du  roi  d'Angleterre, 
envers  Cauchon  et  ses  assesseurs.  N'ayez  cure, 
répondit  l'un  d'eux  :  nous  la  retrouverons 
bien  l  Jeanne  fht  reconduite  dans  les  fers. 

L'un  des  griefs  principaux,  le  plus  grave 
même  et  le  plus  opiniâtre  de  l'accusation,  por* 
tait  sur  ce  que  Jeanne  avait  jugé  convenable  de 
s'habiller  en  homme.  La  conséquence  de  sa  sou» 
mission  fut  de  reprendre  l'habit  de  femme,  qu'elle 
revêtit  en  rentrant  dans  sa  prison.  Trois  jours 
après,  Jeanne,  pour  se  lever,  demanda  les  habita 
de  femme  qu'elle  avait  quittés  la  veille  ;  mais  ce  fbl 
vainement  :  eHe  ne  trouva  que  ses  anciens  habits 
d'homme,  laissés  à  dessein  dans  un  sac  au  pied 
(le  son  lit.  Elle  insista,  jusqu'à  ce  qu'une  néces- 
sité absolue  la  contraignit  à  quitter  sa  couche, 
et,  n'ayantpas  d'autres  vêtements,  à  se  couvrir  de 
CCS  habits  d'homme.  Cette  scène  d'ignobles  viden- 
ces  ne  fut  pas  la  première  :  Jeanne  avait  d^è 
le  corps  et  le  visage  meurtris.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Pierre  Cauchon  fut  mandé  à  la  hâte,  fi  ar- 
riva, pour  constater  que  Jeanne  était  renchue 
(récidiviste).  Aussi  bien^  une  nouvelle  aspira- 
tion s'était  fait  jour  dans  l'âme  de  cette  martyre. 
Elle  se  reprochait  la  faiblesse  qu'elle  avait  eue 
d'abjurer.  Dès  les  premières  interpellations  de 
Pierre  Cauchon,  acoouni  sur  sa  proie,  elle 
rétracta  hautement  son  abjuration,  déclarant 
qu'elle  avait  succombé  à  un  instant  de  défaillance  ; 
que  tout  ce  qu'elle  avait  dit,  vu  et  fait  dans  le 
cours  de  sa  carrière,  de  sa  mission,  lui  avait  été 


inspiré  par  Dieu,  qui  llifilt  enToyéa  AuadtAt 
l'évéque  sortit  tout  joyeux.  Au  bas  des  décret, 
il  rencontra  dans  la  cour  le  eomte  de  Warwick, 
gouverneur  du  roi  d'Angleterre ,  aeeempagné  de 
beaucoup  d'Anglais.  FaroweHf  leur  cria  Cau- 
chon, en  leur  adressant  ce  eonpKmeBt  dans  leur 
langue,  et  il  ajouta  :  Faktes  bonne  cMète^  it  e» 
est  faut  (1).  Le  lendemaiB  tes  aasesseun  ftireiil 
assemblés ,  et  la  sentence  déOnlIive  fet  arrMée 
contre  Jeanne,  comme  rekqne.  Le  «iowfodi  30 
mai  1431,  de  bonne  heure,  HÉrtfai  Ladvenu ,  4e 
Tordra  des  Dominicalkis,  entra  dans  la  èhannlve 
de  Jeanne,  pour  la  préparer  à  la  mort.  A  cette 
nouvelle,  la  nature,  h  jeunesse,  la  vie  se  sou- 
levèrent pour  afaisi  dire  dans  ses  veines,  et  f»- 
gitèrent  comme  dNme  convulsion  dt  désespoir  : 
«  Ah  !  ah  1  s'écria-t-eHe  avec  sanglots,  me  traite- 
t-on  si  horribleroent  et  crueHement  qu'it  foîNe 
que  mon  corps,  net  en  entier  et  qui  ne  fut  jamais 
corrompu ,  soit  avvourdliui  consumé  et  rendu 
en  cendres  !  »  Ladvenu  et  un  autre  moine,  Isam^ 
bard  de  la  Pierra,  s'étaient  montrés  eompatissanta 
pour  elle  durant  le  ooun  du  procès  ;  ih  y  avaient 
même  déployé  un  certain  courage  en  faveur  de 
la  victime.  A  parthr  de  ce  moment  ils  ne  l'aban- 
donnèrent point  EHe  se  confessa,  et  reçut  Tev- 
charistie.  Après  avoir  payé  ce  tribut  à  Unstinef 
de  la  conservation,  eHe  devint  phis  eafane  à  m^ 
sure  qu'elle  s'approchait  de  f  éternité. 

A  neuf  heures  du  matin,  elle  quitta  le  ehâteau, 
sur  une  charrette  et  vêtue  dliabits  dé  femme  , 
assistée  d'Isambard  die  la  Pfem.  Huit  cent» 
hommes  de  troupes  anglaises  hri  ibnnaient  efi- 
corte  :  toute  la  garnisoa  était  snr  pliad;  la  fouie 
s'épaississait.  Tout  à  coup,  suivant  la  dépositioa 
d'un  témoin,  au  moment  du  départ,  m  homme  se 
fait  pl^ce  et  veut  monter  sur  la  charrette  :  c'était 
Loiseleur.  Poureuivi  par  le  remords,  H  venait,  es 
suppliant,  implorer  son  pardon  <hs  la  victime 
que  lui,  prêtre,  avait  trahie.  Loisdeur  f^lttt  être 
mis  en  pièces  par  les  gafdes,  et  s'enfuit  après  eeC 
incident.  Le  cortège  ffanèbre  se  dirigea  vers  le 
lieu  habituel  des  exécutions ,  la  place  du  Vieux- 
Marché.  Trois  échafiiuds  y  avaient  été  préparés. 
Le  premier  était  destiné  aux  juges.  Jeanne  monta 
sur  le  deuxième^  ainsi  quele  pvédicateur  et  quel- 
ques assistants.  CehiiHâ  prêcha  sonseneoo,  que 
la  Pucelle  entendit  tout  œtier  avec  calme.  Le 
docteut  termina  anisi  :  «  Jeanne,,  va  en  paix  ! 
VÈffiae  ne  peut  plus  te  défendre  et  te  laisse  an  la 
main  séculière.  » 

Alors  ,^  à  soa  tour,  elle  parla,.  L'bistoîve  ne 
possède  phis  ses  paroles  mêmes  ;  cependant,  noua 
en  pouvons  reproduin  fidèlement  le  '*>'m8  et  la 
portée.  Oa  rapporte  qu'une  éloquence  divine 
ouvrit  sa  bouche  et  coula  de  ses  lèvres.  Elle  par- 
donna à  tous  et  s'humilia  avec  larmes.  Elle  pro- 
testa doaoemeet  que  ce  qu'elle  avait  fait  avait 
été  à  bonne  intention,  et  que  son  roi  ne  lui  avait 
conseillé  aucun  mal.  Elle  finit  en  se  recom- 

(I)  CttUk-ûm  :  Ttfu»-9omt  en  foie,  r^fomitut  mmê^ 

C«l  9tt/MU, 
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mandanl  à  la  fittié  ék  àla  prière  des  asMstont». 
Pierre  Caochon   l'interrompit  pour  pronoacer 
sa  mercuriale,  suivie  de  la  seoteDce  déÛnitiTe. 
Jeanne  demanda  la  croix.  Un  Anglais  assembla 
deux  morceaux,  de  bois,  qu'il  lia,  et  ea  fit  une; 
la  PoeeUe  la  prit ,  ei  la  mit  eii^  ses  Tétemeiits  et 
sa  ehaàr.  La  sentemse  que  prononça  CauchoD  per- 
lait :  m  Mous  te  déelarons  relapse  et  hérétiqae, 
reietéeet  i etranebée  derÉgUse,  et  te  linKms  à  la 
piiissaDoeséesKàre,  la  priaatde  modérer  son  juge- 
DNDt  à  ton  égard,  en  Végargnant  la  mort  et 
la  mutilahon  des  membres.  »»  Telle  était  la 
formule.  La  main  aécnlière,  c'est-à-dire  le  bailli, 
se  trouvait  parmi  le»  assistants.  Le  bailli  ne  pro- 
nonça pas  mémo  de  ingement.  Mais  le  bûcher 
se  dressait  sur  la  pUee,  tout  prél  et  comblant 
le  troisième  éehafand.  Aussitôt,  ao  milieu  d'un 
grand  tumoMe,  une  voix  cria  :  Faés  ton  qffice. 
Le  bourreau  se  saisit  de  la  Puoelle,  la  fit  de»- 
eendre  du  premier  échaland,  et  l'entialina  vers 
l'autre,  où  elle  monta.   Cet  échafaucky  d'une 
grande  hauteur,  était  en  maçonnerie,  aveo  une 
estache  ou  poteau  de  plâtre  ;  un  grand  amas 
<le  bois  reeoQvrait   le  soubassement.  Sur  la 
partie  antérieure,  un  écriteau  portait  en  grosses 
lettres  :  «  Jehanne^  qui  s'est  £ait  nommer  la 
Pvtetlêj  menlflfesse,  peroideuse,  abuseresse 
*B  peuple,  dirinerease,  sopersticieuse,  blasphè- 
meresse  de  IMen^  malBréant  de  la  foy  de  Jhésu- 
eriât,'  Tanteresse^  ydolastre,  cmeHe,  dissolue, 
iavoeateresse  de  diables ,  seismatique  et  béré- 
fiqw.  a  Shr  tèle  fut,  en  outre,  ceinte  d'une  mitre, 
où  en  lisait  :  hérétique  y  relapse,  apostate, 
ydoiaetre.  Le  boorMau  mit  le  feu  par  le  bas  du 
Mcber.  Frère  Ladvenu,  qui  accompagnait  toiï- 
joors  la  PaoeUe,  déjà  liée  au  poteau,  l'exbortait, 
igooraat  1»  flamme,  icanne  la  lui  montra,  et  le  fit 
descendra.  Pendant  tout  ce  temps,  Buunbard  de 
la  Piene,  sur  la  raeonimandatîon  de  la  patiente, 
teaait  haute  devant  se»  yeux  la-  croix  procès- 
sioBBdle  (  qu'avait  prôtée  le  clergé  de  Saint^San- 
»wr,  paroisse  veMne) ,  afin  que,  jusqu'au  der- 
nier de^aesM^ard»,  eHa  neperdtt  point  de  vue  le 
symbole  soDré.  L'éohafou^  était  si  baotet  sT  vaste 
<^  le  ftii  monta  lentement.  L'agonie  se  prolon» 
t^  :  ces  refluds  agitaient  et  soulevaient^  oomme 
oaenier^lespaflrionsdelaiiiultitnde.  Jeanne  conti- 
»a»t,  avec  lea  deux  religieux,  son  entretien.  Par 

nterfaliea,eliefai8aîtentendrequelquedéehirante 
«X'  pieuse  parole.  Quelques  Anglais  riaient;  la 
Ptapait  pleuraient.  Louis  db  Luxembourg,  fl^re 
^^chawîelier  d'Angleterrov  et  d'autres,  fon> 
«wat  m  larmes.  eepeadantflaHamme  gannait: 
on  RKNMt  vint  où  elle  eBoftrâaa  l»f«>be  delà  ps! 
tJ«Jte.  Jeanne  demanda  de  Pean,-  par  dnq  fins, 
eue  invoqua  le  nom  de  Jésus.  Le  featedouMait: 
cMn,  on  entendit  un  dernier  eri  :  Jésnsf  La 

Pncdie  inclina  la  tête  :  cMe  avatt  cessé  de  vivre; 
Atow,  MT  un  ordre  des  cheft.  le  bourreau,  qui 
™M»Wt  éperdu,  recul»  les  brandons  autmir  et 

«wr  le  derrière  de  restaohe,  afin  que  cette  foule 
pwse  repattre  du  speetacle  de  la  vierge  snppK- 
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ciée  et  s'assurer  par  tous  ses  yeux  qu'un  miracle 
ou  une  fraude  ne  l'avait  pas  sauvée.  Puis  on  re- 
mit le  feu;  les  textes  rapportent  que  le  cœur 
résista  à  cette  combustion  réitérée.  Enfin,  les 
cendres  forent  jetées  à  la  Seine. 

Charles  VU  laissa  périr  avec  une  monstrueuse 
indiflérenoe  la  victime  qui  l'avait  sauvé  par  le 
dévouement  le  plus  sublime  et  le  plus  admira- 
ble. Il  se  repentit  peu  à  peu  de  cette  révoltante 
ingratitude  (  voyez  Chablbb  Vn,  roi  de  France). 
Aussitôt  qu'il  fut  mettre  de  Paris  et  de  la  Moi^ 
mandie,  il  provoqua  en  ûiveur  de  Jeanne  Darc 
une  tardive  réhabilitation  :  la  sentence  fbt  pro- 
noncée à  Rouen,  le  7  juillet  1466. 

ViLUET  na  YraiviLLE. 
Prùeét  dé  eondamfmUon  et  dé  réhatUitiUUm  de 
Jeanne  d'Are,  dite  la  PueeUe  ^Orléam,  jmbtiés  pour 
ia  première  foU  d*apris  les  manmerits  de  la  Biblià- 
tmqm  rofalê,  stiMs  dé  ton*  le»  dôetoMnit»  hùtoriqoêi 
9U'on  apîirémnir,  et  aeeompagnét  dé  notei  et  d'éeMr- 
cissnnents,  par  Jules  Qolclierat;  Parte,  1841-1S4S, 
Sjrofiimes  In-So  (i).  -  Barthélémy  de  Beaoreffard,  Hit- 
ttfirê  dé  Je&Hnè  d'Are^  etc.  ;  Parts,  i847,  t  tolomét 
!«-«•  (1).  —  VaUet  de  VlrlfUle»  NouveUee  Bacherehêt 
iur  la  famille,  etc.,  de  Jeanne  Darc,-  Parte,  DomoiUio, 
18«*.  ln-8«  (8).  -  Desjardln»,  F'ie  de  Jeanne  d'Aro, 
avec  des  eartes  d'idiûéralres  Paris  (  nrmhi  mdot  )  2 
fis»,  in-is. 

DARCBT  {Jean),  chimiste  firançais,  nées 
1727,  à  Donacit  (Landes),  mort  à  Paris,  le  13 
fi$vrier  laoi .  Dès  sajeunesaeil  fit  à  la  sdeneequ'il 
aimait  le  sacrifice  de  sa  fortune,  et  il  supporte 
même  la  misère  jusqu'au  moment  où ,  devenu 
préeeptenr  des  enfants  du  président  de  Montes- 
quieu, fl' devint  aussi  l'ami  et  le  compagnon  des 
travaui  de  cet  homme  célèbre,  dont  il  ferma  les 
yeux  et  dont  il  défendit  les  derniers  momeirts 
contre  lesagresslons  des  jésuites.  B^il  était  doc- 
teur en  médecine  et  versé  dans  la  connaissance 
de  la  chimie,  à  laquelle  il  se  consacra  exclusive- 
aoent  après  la  mort  de  son  prolecteur,  par  suitede 
la  liaison  qu'il  contracta  avec  Rouelle  Tataié,  l'un 
des  phn  habiles  chimistes  de  cette  époque,  où  la 
science  sortait  à  peine  de  son  berceau.  Initié 
à  tous  les  travaux  de  son  maître,  Dartset  devint 
bientôt  mettre  lui-même;  sans  neiger  la  partie 
théorique  de  Fart ,  il  se  livra  avec  assiduité  à  la 
partie  pratique,  et,  une  fois  entré  dans  cette 
voie,  chacun  de  ses  pas  devint  une  découverte 
et  chaque  découverte  une  conquête  pour  Thidus- 
trie,  l'économie  domestique,  FAygiène  publique, 
ragrieniture,  etc.  Ses  essais  sur  la  poixselaine, 
tant  sous  le  rapport  dés  matériaux  que  sous 
celui  des  procédés  de  fabrication,  marquent  une 
^oque  <fe  peifectionnehient  et  de  progrès  pour 
la  manufiicture  royale  de  Sèvres ,  qu'il  fut  appelé 

(1)  Cet  ouvrage,  poblié  aoua  les  auspices  de  la  Société 
de  i'HUtoire  de  France,  est  la  base  première  de  tout  tra- 
vail htetorf<|Qe  et  approfondi  sor  ik  Pncelle. 

(i)  L'flntenr  a  inséré  à  la  fin  du  tome  II  de  cette  tab- 
toire  one  bibliographie  qal  comprend  prés  de  douse 
cenU  indications  de  monuments,  Uttéralrea  00  autres 
retattfr  à  la  Paeelie. 

(8)  On  troQTera  page  I)  de  cé  mémoire  la  liste  de  dlTcra 
antrea  oposcoies  du  même  auteur  ayant  trait  à  la  Pu- 
celle  et  contenant  des  rechercUes  postérieures  an  re- 
coell  pabHé  par  U  Société  de  l'HtetoIrc  de  France 
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à  diriger  lai-mèine  à  la  mort  de  Blacquer.  A  ces 
travaux  d^autres  succédèrent,  dans  lesquels  Tac- 
tton  du  feu,  comme  moyen  d'analyse,  fut  par- 
ticulièrement étudiée,  et  d*où  résultèrent  des 
changements  notables  et  avantageux  dans  Tart 
du  verrier,  du  potier,  du  métallurgiste,  etc.  C'est 
en  1770  que  Darcet  communiqua  à  TAcadémie 
des  Sciences  ses  intéressantes  recherches  sur 
les  pierres  précieuses,  recherches  dans  lesquelles 
il  démontra  d'une  manière  irréfragable  la  com- 
bustibilité du  diamant.  Il  prit  part  au  grand  tra- 
vaU  sur  les  hôpitaux  dont  Bailly  fut  rapporteur; 
il  fut  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
mesmérisme;  il  donna  les  moyens  d'extraire  la 
soude  du  sel  marin ,  de  fobriquer  les  sarons  avec 
toute  espèce  de  graisse  ou  d'huile,  decaldner 
la  terre  calcaire,  de  perfectionner  divers  procé- 
dés de  teinture,  enfin,  de  procéder  avec  plus  de 
certitade  dans  l'essai  des  métaux  destinés  à  la 
fabrication  des  monnaies.  Ses  travaux  sur  l'ex- 
traction de  la  matière  nutritive  des  os  sofflraleot 
seuls  pour  rendre  sa  mémoire  chère  aux  amis 
de  l'humanité,  et  sa  découverte  de  Valliage  fu- 
sible qui  porte  sou  nom  (  alliage  d'étain  et  de 
bismutti  )  a  reçu  des  applications  delà  plus  haute 
utittté. 

Darcet  ne  fut  pas  seulement  un  homme  de 
pratique  ou  de  spéculation  rétrécie  :  familier  avec 
les  études  de  tous  genres,  il  savait  embrasser 
toutes  les  faces  d'une  queistion  et  s'élever  aux 
plus  imp(»rtantes  généralités.  Comme  professeur, 
il  a  laissé  des  souvenirs  durables ,  tant  par  la 
Tariété  de  ses  connaissances  que  par  lliabUeté 
ay^  laquelle  il  savait  les  communiquer  à  ses 
auditeurs,  et  par  l'admirable  désintéressement 
avec  lequel  il  consacrait  le  traitement  qui  lui  était 
accordé  à  multiplier  les  expériences  et  <|pnnait  à 
tous  ceux  qui  venaient  le  consulter  communication 
des  procédés  qu'il  avait  découverts,  et  qui  entre 
leurs  mains  devinrent  la  source  de  fortunes  con- 
sidérables. Aux  qualités  du  savant  et  de  l'homme 
privé,  Darcet  joignit  celles  du  dtoyen.  A  l'époque 
de  la  révolution  française,  dont  il  avaitnoblement 
adopté  les  principes,  bien  qu'elle  eât  bouleversé 
sa  fortune,  il  fut  nommé  électeur;  plus  tard, 
dénoncé  au  comité  du  salut  public ,  il  fbt  heu- 
reusement sauré  par  ce  même  Fourcroy  qu'on 
accusa  d'avoir  M  périr  Lavoisier  ;  enfin,  à  la 
création  du  sénat* il  fut  appelé  dans  ce  corps, 
où  se  réunirent  tant  d'illustrations  diverses.  11 
avait  été  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
1784  à  1793,  etfitpartiedel'Institnt  National  dès 
saformation.  H  ftitenoutreinspecteurgénéraldes 
essais  à  la  Monnaie  de  Paris  et  des  peintures  à 
la  Manufacture  des  Gobelins.  Il  avait,  en  1771, 
épousé  la  fille  de  Rouelle.  Ses  écrits  sont,  outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  :  Mémoires  sur  Faction 
iVun  feu  égal,  violent  et  continué  plusieurs 
jours ,  sur  un  grand  nombre  de  terres  ;  Paris, 
1766  et  1771,  in-8**;—  Histoire  géologique  des 
Pyrénées;  ibid.,  1776,  in-S»;  —  des  notes  aux 


Q^e$tions  naturelles  de  Sénèque ,  traduction  de 
Lagrange;Paris,1778-1779,7  vo».in-12.  [J^jicyc/. 
des  G,  du  M,:,  avec  addit ] 

J.-J.  Htxé.  PréeU  MitcriquB  imr  la  Fi»  et  les  TrmvMx 
de  y.  iktrcet,  iMi. 

*BAiiCBT  (Jean'-Pierre-Joseph),  diimiste 
français,  né  à  Paris,  en  1777,  mort  au  mois 
d'août  1B44.  Il  termina  dans  la  maison  paternelle, 
et  en  suivant  les  cours  de  l'École  Polytechnique, 
nouvetlement  instituée,  les  études  qu'il  avait 
commencées  au  collège  du  Plesais  et  que  la  ré- 
volution avait  interrompues.  En  1801,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  à  peine,  il  obtint  au  coneours 
hi  place  d'essayeur  de  la  monnaie,  et  dès  lors 
il  ftat  employé  par  le  gouvernement  à  la  fobrica- 
tion  des  poudres ,  en  même  temps  qull  s'occupa 
de  travaux  chimiques  se  rattachant  à  industrie 
et  aux  manufactures.  Entré  dans  cette  carrière, 
il  fonda  ou  dirigea  plusieurs  fabriques  impor- 
tantes, d'où,  grAc«  à  ses  procédés,  sortirent  des 
produits  plus  parftKs  et  à  meilleur  marché, 
qui  lui  méritèrent  l'approbation  et  les  récom- 
penses de  llnstitut  Ses  premiers  travaux  por- 
tèrent sur  la  préparation  en  grand  de  l'hy- 
drate de  protoxide  de  barium ,  de  la  soude  arti- 
ficielle, des  canons,  des  savons  de  tous  genres , 
sur  le  perfectionnement  du  dichage,  etc.  Plu- 
sieurs points  de  la  théorie  chimique  ont  été  fixés 
ou  modifiés  par  Darcet  n  éclaira  une  foule  de 
questions  inœrtames  STant  lui  :  telles  sont  la 
composition  des  ciments  des  andens,  la  trempe 
de  leurs  armes ,  hi  composition  des  cymbales  et 
des  tam-tam,  les  proporticms  des  divers  alUages. 
n  attacha  son  nom  à  d'antres  améliorations  ooo- 
signées  dans  plusieurs  mémoires,  parmi  lesquels 
on  cite  celui  qui  est  intitulé  De  F  Assainissement 
des  ateliers  de  doreurs  ^  travail  qui  remporta  en 
1818  le  prix  fondé  par  Ravrio,  et  dont  les  prin- 
dpes  furent  étendus  par  l'auteur  à  l'assaintsse- 
ment  des  latrines,  des  laboratoires,  des  cuisines, 
des  soufroirs  et  des  salles  de  qiectade.  Enfin , 
il  mit  la  dernière  main  à  un  autre  mémoire,  qui 
lui  avait  été  en  qudque  sorte  légué  par  son  père. 
Sur  ramélioration  des  aliments  des  pauvres 
au  moyen  de  la  gélatine  des  os,  Darcet  con- 
sacra beaucoup  de  temps  à  donner  desconsdis  et 
des  renseignements  à  tous  ceux  qui  s'adressaient 
à  lui,  et  dans  plusieurs  droonstances.  il  fit  éco- 
nomiser au  gouvernement  et  aux  particuliers  des 
sommes  très-considérables. 

Tout  ce  qu'a  écrit  Darcet  est  clair  et  préds, 
et  chacun  de  ses  rapports  est  presque  toujours 
un  petittrsité  complet  La  collection  de  ces  opus- 
cules ferait  un  recueil  précieux  à  consulter.  En 
résumé,  Paroet  rendit  général  l'usage  de  la  soude  ; 
il  oontinuales  recherches  commencées  surl'emploi 
desalliages  fusibles  pour  le  stéréotypage;  il  publia 
sur  le  dichage  des  faits  utiles.  Dans  l'une  des  fa- 
briquesde  produitschimiques  qu'il  dirigeait,Daroet 
produisit  des  aluns  dits  de  Rome,  j^ufaitement 
semblables  à  ceux  que  fournit  Iltalie.  A  une 
époque  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  la  na- 


105  DARGET 

tore  waie  de  la  potasse'  et  de  la  soade,  U  dé- 
montra {oeces  deux  alcalis,  dans  leur  plus  grand 
état  de  pureté,  renfennent  de  Teau  de  combi- 
naÎMn,  dont  il  démontra  la  présence  en  les  cal- 
cinant arec  da  fer.  Ce  savant  succéda  en  1823 
è  BerthoOet  dans  la  section  de  chimie  de  FAca- 
démie  des  Sdences.  Outre  les  ouTrages  cités, 
oo  a  de  J.-P.-J.  Daroet  :  J>escripHon  des  appa- 
reOs  à  Jumàgation;  Paris,  1818,  in-4^  — 
D€$eifpiion  iun  fourneau  de  cuisine  cons' 
truii  de  fluntière  à  pouvoir  y  préparer  toute 
espèce  d^aliment  sans  être  incomtnodé  par 
la  vapeur  du  charbon ,  etc.  ;  Paris,  1822  ;  — 
Descr^lftion  d^une  salle  de  bain;  Paris,  1827, 
iii-40  ;  —  Letire  à  M,  le  baron  de  Férussac^ 
en  r^jtonse  à  une  note  de  if.  Masuyer  rela- 
tive à  f  usage  alimentaire  de  la  gélatine  ex- 
traite dês  os  par  le  moyen  des  acides;  1825, 
in-8*  ;  —  Mémoire  sur  Part  dedorer  le  bronze 
aumoyen  de  Famalgame  d^or  et  de  mercure; 
1818,  in-18;  —  Précis  sur  la  mine  de  sel 
gemmede  Vie  et  sur  les  principales  mines  de 
sel  de  r Europe;  Paris,  1824,  in-8**;  —  Des- 
cription d*une  magnanerie  salubre  au  moyen 
de  laquelle,  etc.;  Paris,  1838,  in-4%  3»  édit.; 

—  Amélioration  du  r^fime  alimontaire  des 
k(^iiaux,  des  pauvres  et  des  grandes  réu- 
mons  d^ hommes  vivant  en  commun;  1844; 
— ptosieurs  brochures  sardes  objets  d'utilité  pu- 
blique,  et  différents  .articles  dans  des  recueils 

•oentiliques. 

IHeUmmattê  éêê  ArU  «t  ManMfaetmm.  -  Notice 
mr  Jêon-Pigm-Joiepk  Darcêti  Parla,  18U. 

habci  00  DARauS  ou  DARCHIUS  (Jean), 
poète  latin  moderne,  né  à  Venouse,  dans  le 
royaume  de  Naples,  malt  probablement  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  re- 
cueil de  poésies  latines  contenant  un  poëme  inti- 
tulé :  Canes,  une  héroide  de  Déidamie  à 
Achille,  et  quelques  petites  pièces.  Ce  recueil  a 
été  imprimé  par  Colines  ;  Paris,  1543,  in-8''.  Le 
poème  de  Canes  se  trooTO  aussi  dans  ÏAmphi- 
theatrum  Sapientix  de  Dornau  et  dans  les  De- 
Uci»  Poetarum  Italarum,  1 1.  D'après  La  Mon- 
naie, Jean  Darci  est  le  même  que  Jean  Daroes 
(en  latin  Darcius),  aumônier  du  cardinal  de 
Toomon  et  traducteur  des  Treize  livres  des 
Choses  Rustiques  de  PaUadius  Rntilus  Taurus 
iEmiiianus,  imprimés  chez  Blichel  de  Yascoaan; 

Paris,  1553,  in-8*. 

u  Croix  do  Maine  et  du  Verdler,  BiMMhét^iet  fran' 
çaiae»  (  édlt.  de  Rlgoley  de  Jnvigay }. 

*  DAftcis  (...),  graveur  Trançais,  mort  à  Pa- 
ris, en  1801.  11  est  connu  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimés  :  entre  autres  :  Le  Départ; 

—  Le  Retour;  —  V Industrie  ;  —V Économie; 
'  La  Dissipation  et  ses  suites  ;—La  Brouille; 

Le  Raccommodement;  —  Marias  à  Min- 

tume  ;  —  les  portraits  de  Bonaparte,  à  cheval  ; 

—  de  Brutus;  —  de  Franklin;  —  de  Guil- 
laume Tell;  —  de  Jean-Jacques  Rousseau, 

Chandon  et  Oelaodtne,  Dietimnaire  univeneh 

BABÇON.  Voyez  Aaçoif  (D'). 
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DABCT  (  Jean-Baptiste) ,  théologien  Trançais, 
pseudcmyme  de  Cadry.  (Voy,  ce  nom.) 

*  DAftO  (Henri- Jean-Baptiste),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Vienne  (Isère),  le  18  no- 
vembre 1779,  mort  vers  1845.  U  fut  avocat 
à  hi  cour  de  cassation  et  professeur  à  Taca- 
déraie  de  législation  de  Paris.  Il  se  fit  re- 
marquer par  la  chaleur  qu'il  déploya  pour  la 
cause  des  émigrés,  et  contribua  par  ses  efforts 
jusqu'en  1825  à  fairo  adopter  la  loi  d'indemnité 
du  27  avril  1825.  On  a  de  lui  :  Instruction 
facile  sur  les  conventions  $elon  les  principes 
et  sur  les  contrats  de  mariage;  Paris,  1807, 
1809,  2  vol.  in-8''  ;  —  De  la  Restitution  des 
biens  des  émigrés,  considérés  sous  le  rap- 
port, etc.  ;  Paris,  1814,  in-8«.  Mis  en  jugement  à 
la  suite  de  cette  publication,  l'auteur  fut  acquit- 
té, mais  obligé  de  se  retirer  de  la  cour  de  cassa- 
tion ;  les  émigrés,  dont  il  avait  plaidé  la  cause, 
ouvrirent  une  souscription  destinée  à  l'indem- 
niser par  l'achat  d'un  domaine;  —  Opinions 
d*un  Jurisconsulte  sur  diverses  questions 
concernant  les  dettes  contractées  par  les 
émigrés  antérieurement  à  la  mort  civile  don^ 
ils  ont  été  frappés  et  à  la  confiscation  de  leurs 
biens;  Paris,  1819,  in-4°;  —  Opinion  d'un 
Jurisconsulte  concernant  la  confiscation,  la 
vente  des. biens  des  émigrés,  et  la  confirma- 
tion de  la  vente  de  ces  biens  par  VatUorité 
royale;  Paris,  1821,  in-8*';  »  Réflexions  sur 
les  moyens  défaire  cesser  la  différence  qui 
existe  dans  Vopinion  de  la  valeur  des  biens  pa^ 
trimoniaux  et  les  biens  dits  nationaux,  etc.  ; 
Paris,  1821,  in-8*';  ^  Observations  sur 
le  droit  de  souveraineté  de  la  France  sur 
Saint'Domingue  et  sur  les  droits  des  colons 
souverains  de  cette  île;  Paris,  1824,  in-8°  ;  — 
Observations  sur  le  projet  de  loi  d^indemnité 
à  accorder  aux  émigrés;  Paris,  1825,  in-a*'; 

—  Dissertation  sur  la  question  de  savoir  si 
les  anciens  propriétaires  des  biens'fbnds  con- 
fisqués et  vendus  révolutionnairement,  in- 
demnisés par  la  loi  du  27  avril  dernier,  peu- 
vent être  tenus  de  supporter  la  déduction 
des  intérêts  des  dettes  par  eux  contractées 
avant  la  confiscation  et  courus  depuis,  etc.  ; 
Paris,  1826,  in-8**  ;  ^  Code  Civil  avec  des  notes 
indicatives  des  lois  romaines ,  coutumes ,  or- 
donnances, édits  et  déclaration^  qui  ont  rap- 
port à  chaque  article  ;  ou  cot^érences,  etc.  ; 
Paris,  1805, 1813  et  1827,  3*  éd.  ;  —  I>e  /a  Xé- 
gislation  ancienne  et  nouvelle  concernant  les 
rentes  foncières  seigneuriales ,  etc.  ;  Paris , 
1828,  in-8«;  —  Du  Droit  des  officiers  minis- 
tériels de  présenter  leurs  successeurs  à  Va- 
grément  de  sa  majesté;  Paris,  1836,  in-8°;  -— 
Traité  des  Offices  désignés  dans  Varticle  91 
de  la  loi  du  28  avril  1816  concernant  les  avo- 
cats à  la  cour  de  cassation,  les  notaires,  les 
avoués,  etc.;  Paris,  1838,  in-S*^. 

(kiUrie  Mit,  det  Coniemp.  -  Qoéfard,  Xa  Ft.  UU* 

—  SuppL  an  même  oafrage. 
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BASD  (/«an),  liistoTien  et  traducteur  fran- 
çais, né  à  Vendôme,  en  iifiS,  mort  à  Paris,  le  17 
avril  1641.  La  mort  d'un  de  ses  amis,  frappé  de 
la  foudre  à  cdté  de  loi,  le  décida  k  entrer,  en 
1618,  dans  la  Société  de  Jésos.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  royaume  de  Japon  des  années 
1621  et  1622;  Paris,  1627,  m-12;  —  Histoire 
de  ce  qui  s'est  passé  en  Ethiopie ,  Malabar^ 
Brésil  et  es  Indes  orientales,  tndoita  de 
l'italien;  Paris,  1628,  in-s^";  —  Ahrégé  très- 
accompli  de  toutes  les  méditations  des  mys- 
tères de  la  foi  du  R,  P.  Louys  du  Pont^  tra- 
duit en  français  ;  Douai,  1638,  in-^. 

i,  SoCw^  BiMiotheca  Sw:ietaHs  Je»u.  —  Ang.  et  Al. 
de  lUcker.  BWiotl^ue  df|  Écrivains  4e  ta  CampaçnU 
de  Jesui. 

*  OARDANi,  peintres  de  l'école  bolonaise»  flo- 
rissaientde  1677  à  1755.  Antonio,  le  plus  célèbre 
et  le  chef  de  la  famille,  Giuseppe,  son  frère, 
Paulo  et  Pietro,  fils  de  Giuseppe,  peignirent  Tor- 
nement  et  le  paysage;  le  cinquième,  Luigi,  fij9 
d'Antonio,  fut  prêtre  et  sculpteur;  il  apprit  à 
dessiner  sous  Giuseppe  Pedretti  et  à  modeler 
dans  l'atelier  d'Ërcole  Lelii.       E.  B.  —  n. 

Malrasta,  PUturef  ScuUure  ed  ÂreMtetture  di  BoUh 
gna. 

^  OASI1AK9  (Luigi),  écrivaiA  italien,  fort  pen 
connu ,  vivait  vers  le  milieu  du  seUème  siècle. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers, 
dans  lequel  il  se  constitue  l'apologiste  du  beau 
sexe,  attaqué  par  de  téméraires  détracteurs.  Ce 
livre,  intitnlé  :  la  keUa  e  dotta  D\fesa  délie 
Bonne,  hïi  imprimé  à  Venise  eq  1564;  il  est 
rempli  d'anecdotes  et  de  petites  narrations  assez 
curieuses.  6.  B. 

«amba,  mkUoçr^^^  dette  NweUe  liaUane  /  ISM,  p.  M. 

*  PARDAVUS  (Aà()ôacv(K),  philosoplîe  stokien 
grec,  vivait Ters  110  avant  J.-C.  Il  était  con- 
temporain d'Antiocfaus  d'Ascakm,  qui  dirigeait 
^vec  Mnésarque  l'école    stoïcienne  d'Athènes. 

Cicérod,  jiead.,  il,  ts.  —  Zampt.  Uebtr  de»  Bettand 
der  Philos.  SchuUn  in  Mhen. 

*  Di^UpAKlis,  sophiste  grec ,  natif  d'Assyrie, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Philostrate  le  cite  comme  le  maître  d^Antiochus 
4'i^ée.  ' 

PhUostrate,  FU.  Soph,,  n«  k. 

*  DARpEL  (  Robert-Guillaume  ) ,  sculpteur, 
né  à  Paris^  en  1749,  mort  en  1821 ,  élève  de  Pa- 
jou.  £n  1796  il  fut  nommé  administrateur  dn 
mus^e  établi  à  Versailles,  et  professeur  à  l'école 
de  cette  ville.  En  1800  il  obtint  le  prix  d'encou- 
rageinent  à  l'exposition  des  projets  pour  un  mo- 
nument commémoratif  de  la  paix  d'Amiens.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Virginius  tuant  sa 
fille,  mis  au  salon  en  1812  ;  —  Henri  IV pleurant 
dans  les  bras  de  la  Victoire,  exposé  en  1814; 
—  une  des  statues  {Le Grenadier)  de  l'Arc  de 
triomphe  du  Carrousel  ;  —  Apollon  étant  lemas- 
que  de  Voltaire  ;  —  Descartes  débrouillant  le 
chaos;  —  enfin,  les  stahiettes  en  bronze  de  Condé, 
Turenne,  Duguesclin  et  Bayard,      E.  B—h. 

Gibet,- DieUowMire  det  Attiitei  de  F4e4fl9  françaite 

au  dix-nenvieme  tiiele. 


DARDÀRB.  Voy,  ArdÉSM  (D'). 

*  DAftBBWMB  (...),  théologien  et  botaniste 

français,  vivait  dans  la  seconde  moitié'  du  Mx- 

hnitième  siècle.  On  a  de  loi:  Traité  des  Mûamn- 

eules  ;  Paris,  1747,  in-8*'. 
AdeiDng,  SappL  à  JAcher,  Mê^em,  Gelekriea-Lexieon, 

*BARDBirsB  (Jean),  poète  français, née Tea* 

loose,  vivait  en  1694. 11  était  docteur  en  Ihéol*^ 

gie,  prit  l'habit  ecclésiastique,  etdevint  vicaire  fé- 

néral  et  oflidal  du  diocèse  d'Agen.  Il  penpmtn 

aox  JeoK  Floraui^  les  prix  de  l'égiastiiie ,  de  ta 

violette  (1672),  et  du  soud  (1674).  En  1684  U 

obtint  le  titre  de  maître  et  de  juge  des  ieiix.  Ob 

a  de  lui  :  Le  Triomphe  de  la  Violette,  poème; 

Toulouse,  1672,  in-4'';  — •   Le  Triomphe  du 

Souci;  iUd,,  1674,  et  on  grand  nombre  de  ma- 

driganx  et  autres  pièces  de  vers ,  insérés  dans 

1m  recueils  littéraires  dntenps. 
BioçrapMe  tomitnuaineé 

*  OABDi  (Bemèo),  tradi^otenr  vénitien,  né  vers 
1560,  mort  vera  1640.  Il  apprit  le^  lettres  grec- 
ques et  latines  sens  les  meiUeiirs  maîtres  que 
possédât  alors  l'Italie,  et  il  d^ivint  un  des  pre- 
miers beJléntstes  de  son  tesipa.  11  a  traduit  de 
grec  en  italien:  Oomento  di  lerocle  sopra 
i  Versi  di  Pitagora  detH  d^Oro  ;  Veaise ,  1600, 
in-4<'  ^—  les  Œuvres  de  Platon  ;  Venise ,  Ifiûl , 
5  vol.  in-12.  Cette  traduction  est  estimée.  Le  tra- 
ducteur recherchait  avec  flûin  \»  avis  des  sarants, 
et  imprimait  ses  corrections  à  la  fin  de  chaque 
volnme  ;  —  Trattato  di  Timeo  di  Locri  imtonun 
alV  anima  del  mondo;  Venise,  1607,  hi-12. 
L'ouvrage  est  suivi  des  Dialogues  dits  apocry> 
pbes,  des  Définitions,  et  d'une  lettre  écrite 
qui  ne  sont  pas  de  Timée,  mais  d'un  auteur  in- 
connu. On  les  imprime  à  la  fin  des  Œuvres  de  Pla- 
ton, auquel  certains  critiques  les  attribuent.  Ce 
volume  fait  suite  et  sert  de  complément  à  ta 
traduction  de  Platon  :  il  contient  une  table  des 
matières  très-ample  et  très-bien  raisonnée. 

M:  6. 

FonUnlni,  Bibl.  deW  ElogueMa  ÊtaHama,  —  Aiietatly 
Bibl.  tfe*  f'olgariZMatori. 

DABBAV  (JPranpois), jurisconsulte  ot  litté- 
rateur français,  né  k  Sainte-Feyra,  près  de  Gué- 
ret,  le  19  mars  1736,  mort  à  Paris,  vers  1783.  Il 
exerça  d'abord  la  profession  d'avocat  au  prési- 
dial  de  Guéret,  et  vint  ensuite  habiter  Paris.  U 
a  publié  :  Traité  des  Itères  dans  Vordre  ju- 
diciaire; Paris,  1775,  in-12  ;  nouv.  édit.,  avec 
des  observations  parFoumel,  ibîd.,  1785,  2  vol. 
in-i2,  la  seule  recherchée.  Darcau  a  fourni  un 
grand  nombre  d'articles  imjtortants  au  Réper- 
toire de  Jurisprudence  de  Guyot.  Il  cultivait 
anssi  les  lettres,  et  il  est  auteur  de  divers  écrits 
indiqués  dans  La  France  littéraire  de  1769» 
et  de  quelques  pièces  de  poésie  insérées  daus 
VAlmanach  des  Muses,  années  1768, 177Get 

1778.  £.  R£GN\RD. 

Mm  France  littéraire  de  1769.  —  DetcsMiis,  Lm  Siè- 
cles littéraires  de  la  France. 

;;dabbiibbrg  (Charles-Victor),  médecin 
français,  est  né  à  oyon  (  G6te-d'0r),  le  14  avril 
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1817.  Reçu  dodMir  en  méàedm  eo  1M1|  aprèt 

Miologiede  Galien,  ik  deYinten  1 843  biUioyiécMdre 
de  rAcadémie  de  Médecine,  et  en  1846  il  Ait 
diargé  dhme  misâkm  en  AUemagne  et  en  Bel- 
gique pour  y  recneiHir  lesraatéifauxd'ane  grande 
colleclkm  des  médecins  gprees  et  latinB  et  d'une 
histoire  de  la  littérature  et  des  sdeoees  médi* 
cales.  En  1847  et  1848  il  toyagea  (  à  ses  fhds  ) 
ai  Angleterre  poor  compléter  ses  recherches. 
Vers  la  même  époque,  il  Ait  chargé  de  ^re 
an  Collège  de  France  un  cours  sur  Thlstoire  et  la 
Kttérature  des  sdences  médicales,  et  en  1849  il 
obtint  la  place  de  bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  D^uis  Ion  M.  Daremberg  a  rempli 
des  missions  réitérées  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Italie  pour  la  publication  impor- 
tante des  médecins  grecs  quMl  a  entreprise.  Ce 
laborieux  savant  a  publié  jusqu'à  ce  jour,  dans 
l'ordre  chronologique  :  Œuvres  choisies  (tffip- 
pocraiê ,  in;  édition;  1  Toi.  in-12, 1843  ;  2e  édition, 
entSèrement  refondue  et  augmentée,  1  vol.  in  8° , 
1855  ;  Exposition  des  Connaissances  de  Galien 
êur  Vanatomie  et  ta  physiologie  du  système 
nerveux  f  itt-4'.  Paris,  1841;  —  Rapport  sur  une 
mission  en  Allemagne  et  en  Belgique  ;  br.  in-8^, 
Paris,  1 845  ;  —Histoire  et  critique  des  Doctrines 
des  Maladies  de  la  Peau^  par  Rosenbaom, 
traduite  de  ^allemand  avec  des  notes;  in-8*, 
Paris,  \%k^\^  Histoire  de  la  Syphilis  dans 
Vantiquitéf  par  Rosenbaum ,  traduite  de  Talle- 
mand,  avec  des  notes  ;  Paris,  1846,  in-S*'  ;  dans  les 
Annales  des  Maladies  de  la  Peau;  —  Traité 
sur  le  Pouls,  attribuéà  Rttfasd^Bphèse,p\]Mé 
pour  la  première  fois  en  grec  et  en  français ,  avec 
ooe  mtrodoctioD  et  des  notes  ;  Paris,  1846  ;  in-0°; 
—  AureUus,  De  acutis  Passionibus;  nune 
primum  ad  fidem  codicis  Bruxellensis  in 
iueemedidît,  etc.;  Breslau,  1847,  in-8*;  -^  Frag- 
ments du  Commentaire  de  Galien  sur  le 
Timée  de  JHaton,  publiés  pour  la  première 
fois  en  grec  et  en  frmçais,  suivi  d*un  Essai  sur 
Galien  considéré  comme  philosophe;  Paris, 
1847,  m-8*;  —  Plan  de  la  Collection  des  Mé- 
decins grecs  et  latins,  suivi  des  Rapports  de 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  de  r  Académie  de  Médecine;  Paris,  Impri- 
merie impériale,  1851,  fai-8*;  —  Lettre  à  M,  le 
docteur  Renzi  sur  un  passage  de  Celse  rela- 
tif à  ta  division  de  la  médecine;  deuxième 
édition,  Paris,  1852,  br.  in-8*»;  —  Notices  et 
extraits  des  Manuscrits  impériaux  des  prin- 
cipales bibliothèques  de  V Europe;  première 
partie  :  Mamiscrits  greesd'Angteterre,  suivis  d'an 
fragment  faiédit  de  Gilles  de  Corbeil  et  de  scolfes 
inédiles  sur  Rfppocraf e  ;  Paris,  Imprimerie  fm- 
périafe,  hi-8*',  1853;  —  Cours,  au  Collège  de 
Fronce,  sur  Fhistoire  et  la  littérature  des 
sciences  médicales  ;  4  brochures  în-8*,  Paris, 
1847, 1848,  et  1850;  —  Rapport  sur  une  mis- 
skm  en  Italie  (ààiale»  Archives  des  Missions)  ; 
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Paris,  1850;  —  Œuvres  d'Orihase;  texte  grec, 
en  grande  partie  inédit ,  coUationné  sur  les  ma- 
nuscrits, traduit  pour  la  première  fois  en  français, 
avec  une  introduction ,  des  notes,  des  tables  et 
des  planches,  par  les  docteurs  Bussemaker  et 
Daremberg;  Paris,  Imprimerie  impériale,  1851 
et  1864 ,  a  voL  in-8°  ;  —  Glossulœ  qtuUuor  ma- 
gistrorum  super  Chirurgiam  Rogerii  et  Ro- 
landi  ;  nunc  primum  ad  fidem  codicis  Mazari- 
nei  ediditf  etc.  (texte,  introd.  etnotes);  JVeâ|N>2^ 
1864,  in-8®;  —  Œuvres  médicales  et pAiZojo- 
pAi^ue^  de  Go/ten,  traduites  en  partie  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  textes  imprimés  et  manuscrits, 
accompagnées  de  sommaires,  de  notes,  de  figures 
éL  d*une  table  des  matières,  précédées  d'une  in- 
troduction ou  études  biographique,  littéraire  et 
scientifiques  sur  Galien,  tome  I^';  Paris,  1754, 
in-8^  ;  —  De  Secretis  Mutierum,  de  Ohérurgia^ 
de  Modo  Medendi,  libri  septem  ;  Pœma  Medi- 
cwn^  nunc  primum  in  lucemeditum;  Neapoli, 
1855.  m-8°;  —  Collectio  Salemitana,  ossia  do- 
ciimen^  inediti,  e  trattati  di  medicina  apparu 
tenenti  alla  scuola  medica  Salemitana^  rae" 
eolti  ed  UlustratidaHenschel,  Daremberg  et 
de  Renzi;premessa  la  Storia  délia  Scuola^  e 
publicaU  a  cura  di  S.  de  Renzi  ;  Napoli^  186S- 
1854 , 4  vol.  in-8°  ;  —  Nouveau  Dictionnaire 
leaHeographique  et  descr%pt\fdes  Sciences  mé- 
dkcUes  et  vétérinaires,  suivid'un  Vocabulaire 
biographique,  parMM.  Raig&-Delorme,  Darem- 
bei^  Bouly  et  Hignon ,  avec  la  ooUaboration  de 
H.  I^amy;  1  fort  volume  grand  in-g*»,  publié  en 
quatrelivraisQns  ;  Paris,!  851-1855*  ««M.  Darem* 
berg  a  promis  depohUer  prochainement  une  nou- 
velle édition  de  ^eise  (  CoUeetio  Teobne* 
riana),  2  vol.  in-18;de  Philostrate,  traité 
inédit  Sur  la  Gymnastique,  texte,  traduction  et 
commentaires,  hi-8^  ;  enfin,  les  Œuvres  de  Rujkss- 
d*Sphèse  (  texte,  trad.  et  commentaires). 

Jcurmml  de  la  WrrairiB, 

DJkftÈs  (  àAçn^  ),  pseudonyme  de  Fauteur  d'un 
ouvrage  sur  la  ruine  de  Troie.  Ce  Darès  était, 
selon r/fiode, un  prêtre  d'Hepheestus  (Vulcain). 
Il  existait  dans  l'antiquité  une  //kute,  ou  récit 
de  la  destruction  de  Troie,  que  Ton  regardait 
comme  plus  ancienne  que  les  poèmes  d'Homère 
et  comme  l'ouvrage  de  Darès,  prêtre  d'Heph^ 
tus.  Ptolémée  et  Eostathe  avancent ,  sur  l'auto- 
rité d'Antipater  d'Acanthe,  que  Darès  avertit 
Hector  de  ne  pas  tuer  Patrocle.  Eustathe  ajoute 
que  Darès  ayant  passé  aux  Grecs ,  fut  tué  par 
Ulysse.  Cetévénement  ne  peutavoir  eu  lieu  qu'a- 
près la  prise  de  Troie,  puisque  Darès  avait  ra- 
conté la  destruction  de  cette  ville.  Du  temps  d'É- 
lien,  V Iliade  àt  Darès,  que  cet  historien  appelle 
<l>pvYCa  lAid^ ,  existait  encore  ;  elle  passait  pour 
plus  ancienne  que  celle  d'Homère,  etisidorede  Sé- 
ville  prétend  qu'elle  était  écrite  sur  des  feuilles  de 
pahnier.  Il  ne  reste  rien  de  cette  œuvre,  et  il 
n'est  pas  facile  de  s'en  faire  une  idée.  11  existe, 
il  est  vrai,  un  ouvrage  latin  qui  passe  poor  être 
la  traduction  ^^V  Iliade  de  Darès  ;  il  porte  le 
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titre  de  Daretis  Phrygïi  De  Sxcidio  Tr^m 
Historia;  cet  écrit  en  prose  comprend  quarante- 
quatre  chapitres.  11  e&t  précédé  d'une  prétendue 
lettre  de  Cornélius  Ncpoâ  à  Crispus  Sallustius. 
Le  Pseudo-Cornélius  déclare  que ,  ayant  trouvé 
pendant  son  séjour  à  Athènes  un  nuinuscrit  de 
l'ancienne  Iliade  de  Darès ,  de  la  main  de  Tao- 
teur  luiHODéme,  il  Ta  tu  avec  tant  de  plaisir  qu'il 
a  résolu  de  le  traduire.  L'imposture  de  cette 
lettre  est  évidente,  et  ne  repose  pas  mtaie  sur 
le  plus  léger  fondement.  Ancun  historien  ancien 
ne  parie  de  cette  production  de  Cornélius  Ne- 
pos,  et  le  style  en  est  si  barbare  qu'on  ne  saurait 
l'attribuer  à  un  auteur  dasslqiie.  Comme  cette 
prétendue  traduction  de  Comdius  n'est  connue 
que  depuis  le  quatoraièine  siècle,  on  a  cru  que 
c'était  un  abrégé  du  poëme  épique  latin  de  Jo- 
seph Iscanus  (Joseph  d'Exeter),  qui  vivait  dans 
le  douzième  siècle.  En  effet  il  y  a  entre  ces  deux 
ouvrages    des    rapports   de  pensée   et  d'ex- 
pression qui  feraient  croire  que  l'un  est  inspiré 
de  l'autre  ;  mais  les  différences  et  les  oontradic- 
tioos  sont  encore  plus  nombreuses.  Dederich,  le 
dernier   éditeur  de  V Iliade  de  Darès,  pense 
qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  auteur  latin  du  cin- 
quième, dn  sixième,  ou  du  septième  siècle.  Cette 
production  ne  peut  venir  d'aOleors  que  d'une 
personne  sans  savoir  et  sans  goût.  Elle  consiste 
en  un  grand  nombre  d'extraits,  empruntés  à  di- 
vers écrivains  et  rassemblés  sans  aucun  juge- 
ment. Quoiqu'elle  ne  contienne  rien  de  frappant 
ni  de  neuf,  elle  fut  très-populaire  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle,  comme  tout  ce  qui  se  rappor- 
tait à  la  guerre  de  Troie.  Elle  fut  plusieurs  fols 
publiée  et  tradoite.  On  l'imprimait  ordinairement 
avec  l'ouvrage  de  Dictys  de  Crète.  L'édition 
princeps  est  de  Cologne,  1470.  La  première  édi- 
tion soignée  est  celle  de  J.  Mercier ,  Paris,  1618, 
et  Amsterdam,  1631,  in-12.  Les  autres  éditions 
ne  firent  que  reproduire  le  texte  de  Mercier  ; 
telles  sont  celles  d'Anne  Dader ,  Paris ,  1680 ,  et 
Amsterdam,  1702,  m-4«  ;  de  M.  Obrecht ,  Stras- 
bourg, 1691,  in-8**,  et  autres.  La  meilleure  et  la 
plus  récente  est  celle  de  A.  Dederich ,  Bonn , 
1 837,  in-8'',  avec  une  intéressante  dissertation  sur 
Darès  et  l'ouvrage  qui  porte  son  nom.       L.  J. 

Ptolèmée.  Htphmt.,  1.  —  EnstaUie.  aé  Nom.  Od„  XI, 
811.-  Ktleo,  yar.  //étt,  Xl^t.  ~  Isidore  desévllle» 
Orig.y  I.  u.  —  SmUb»  DicUonor^  •/  Crtêk  and  itotnan 
Bioçraphif. 

l  DktLEsrR(Antoine'ÉHsabeth'Cléophas\ 
historien  français,  né  à  Paris,  le  25  octobre  1820. 
Après  avoir  successivement  enseigné  Iliistoire 
aux  collèges  de  Versailles,  de  Rennes,  et  de  Sta- 
nislas à  Paris,  il  a  été  nommé  en  1847  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  et  en  1849 
k  celle  de  Lyon.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Turgot; 
Paris,  1846,  in-8»;  —  Histoire  de  V Adminis- 
tration en  France;  ibid.,  1847,  in-8* ;  —  His 
toire  des  Sciences  agricoles;  iWd.,  1863,  in-8''. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  couixMinés 
par  l'Académie  des  Sciences  morales. 

Son  frère,  docteur  en  médecine,  est  auteur 


de  plusieorg  mémoires  rar  l'histotre  natnreUe  , 

professeur  au  lycée  de  Versailles ,  et  l'un  des 

coUaborateurs  de  la  Biographie  générale. 
Jkteumenti  partiatiiers. 

*  DARBT  (Jean  ) ,  bénédictin,  né  à  Mantes,  ea 
1667,  mort  le  3  janvier  1736.  Son  opposition  à 
la  constitution  Vnigenitus  le  fit  remarquer 
parmi  les  appelants,  et  il  composa,  à  l'occasion  de 
ces  controverses,  des  écrits  bien  oubliés  au- 
jourd'hui. U  .  s'est  acquis  un  titre  plus  réel  à 
l'estime  de  la  postérité  par  la  part  active  qu'il 
prit  aux  grands  travaux  de  Mabillon,  dont  il  fut 

le  collaborateur  intelligent  et  zélé. 
HUtoire  liUeraire  de  la  Congrégation  da  Sain^Maur 

DAftBT  (Pierre)  f  graveur  français,  né  à  Paris, 
en  1610,  mort  en  1675.  U  fit  le  voyage  d'Italie 
pour  se  perfectionner  dans  le  dessin  et  dans  la 
gravure.On  ade  lui  environ  quatre  cents  estampes; 
les  plus  remarquables  sont  :  Saint  Jean  dans 
le  désert,  tenant  sur  ses  genoux  un  agneau, 
d'après  le  Guide  ;  —  5ain^  Pierre  déliwré  de 
prison ,  d'après  le  Dominiquin  ;  —  La  Charité 
avec  quatre  enfants ,  d'après  Blanchard  ;  — 
Tableaux  historiques  (avec  Louis  Boissevin  ), 
recudl  contenant  les  portraits  des  personnages 
illustres  des  seizième  et  dix-septième  siècles, 
tels  que  ceux  de  la  reine  Anne,  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  de  Charles  i*%  etc.;  Paris, 
1652-1656,  grand  in-4°;  —  une  suite  de  oeot 
Tableaux,  gravés  d'après  Otho  Vcenius  pour  la 
Doctrine  des  Mceurs,  de  Gomberville;  Paris, 
1646,  in-foL:  cet  ouvrage  est  très-recherché.  — 
Daret  a  publié  aussi  là  Vie  de  Raphaël,  trad.  de 
l'italien  de  Vasari;  Paris,  1651»  in-12y  avec  por- 
trait (très-rare). 

Basan,  Dielionnairt  de*  Graoeur*.  ~  Chaudon  et  De- 
UDdtoe,  DietiowMire  wiioeneL  —  Nagler,  Nemee  Attg. 
KUn$lt.-l.eiie, 

;;i>ABOAUD  (J.'M.),  littérateur  et  historien 
français,  néà  Paray-le-Monial»  le22  février  1800. 
il  suivit  à  Paris  les  cours  du  coUége  Charlema- 
gne  et  plus  tard  ceux  du  coUége  Bourbon.  Lors- 
que, après  Waterloo,  l'ennemi  eut  envahi  la 
France,  le  jeune  Dargaud  figura  dans  une  com- 
pagnie d'écoliers  qui  se  rendirent  à  Montmartre 
pour  y  offrir  le  trilmt  de  leur  sang.  Frappé  en 
1828  d'une  maladie  dangereuse,  il  renonça  à  la 
vie  publique,  à  laquelle  de  solides  études  l'avaient 
préparé,  pour  ne  plus  se  livrer  qu'aux  lettres,  où 
il  occupe  un  rang  distingué.  Après  des   œu- 
vres déjà  sérieuses,  des  traductions  des  poè- 
mes bibliques,  il  a  abonlé   l'histoire.   Marie 
Stuart  a  été  ressuscitée  dans  toute  sa  pas- 
sion, dans  tous  ses  mallieurs,  mais  aussi  dans 
ses  erreurs ,  par  M  Dargaud,  qui  n'a  écrit  soa 
ouvrage  qu'après  avoir  fouillé  le  sol  témoin 
de  ces  tragiques  événements.  Ami  de  M.  de  La- 
martine, M.  Dargaud  s'est  souvent  inspiré  de 
l'abondance  et  de  l'éclat  de  l'auteur  des  Médita- 
tions poétiques.  On  à  de  M,  Dargaud  :5o;i/u(/e; 
Paris,  1833,  m-8°;—  une  traduction  de&Psau^ 
mes  de  David  ;  Paris ,  1838  ;  —  une  traduction 
de  Job  et  du  Cantique  des  Cantiques;  Paris, 
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1838«i  i«39;—  ewrget;  1840;  —  U  Due  de 

Bardeaux  ei  la  France^  et  VhmiMùn  politique 

de«1844;  brochure,  PariSy  iU^;— Histoire  de 

JfaHe»5<tiarl;  Paris,  1850,  2  vol.  in-8*.  V.  R. 

Doc  yortttf,  —  Salnte-Beofc,  Cameriet  4u  Iwid4»  IV. 
—  Jomnmidê  la  Etàratri». 

DABCBHTILLB.  VOff,  DbIALUBR. 

*  II4BAOIIB.  Voy.  Argon  MB  (  Jf  ). 

*DAftHOLZ  DB  FiiiTjk  (Christophe) ^  lit- 
térateur hongrois,  vivait  dans  la  première  moitié 
do  lUx-septiëme  siècle.  Oa  a  de  lui  :  Novissima 
TuàOy  intitulé  en  hongrois  :  As  as,  Iteletre  ser- 
kentàutolsà  lYomàitassé;  Ka8chao,1639,in-12. 

Horanyl,  Memor,  Umug. 
*  BABIJtS  00  DARIBX  (  LoUiS  DE  hk  MoTTE), 

magistrat  français,  pendu  le  12  avril  1585.  11 
était  second  consul  de  Marseille,  et  il  favorisait 
le  parti  de  la  Ligue.  Le  9  avril  1585,  aidé  de  De- 
vinst  créature  des  Guises,  et  de  Claude  Bonilace 
(  qui  venait  de  poignarder  son  frère ,  général 
des  finances  de  la  ville) ,  Dariès  se  mit  à  la  tête 
de  la  populace,  et  se  rendit  maître  de  la  vlUe.  11 
proclama  aussitôt  la  déchéance  de  Henri  m.  Ce- 
pendant les  bourgeois  catholiques  ne  voulurent 
fN>inl  soutenir  une  sédition  qui  pouvait  causer  la 
ruinede  leur  ville;  ils  s'armèrent,  se  réunirent  aux 
protestants,  et  reprirent  les  postes  les  plus  im- 
portants, excepté  le  chAteau  de  Notre-Dame  de 
la  Garde.  Henri,  grand-prieor  d'Angouléme,  gon- 
vemeur  de  Provence,  accourut  d'Aix  au  secours 
dea  défenseurs  de  Tautorité  royale.  Les  chefs  li- 
gnears  ftarent  arrêtés  ;  on  leur  fit  leur  procès  sur 
l'heure;  ils  forent  interrogés,  condamnés,  puis 
pendus  aux  flambeaux. 

L'ÉtoU*.  Jmtnua,  p.  SM.  -  De  Thon»  HMoria,  llb. 
LXXXJ,  p.  4M.  -  Mémoiru  de  la  MÀçw,  U  T%,  —  Vùê- 
tradaaw,  Hittoêrê  de  ihrowatee ,  VII,  SM.  -.  nairtia, 
HittoHa,  UK  VU,  ISS.  -  iHeUtmna&t  de  la  Provence, 
~  SluDoiMll,  autoire  du  FrmçaU,  XX.  IM. 

BARièa,  Voy,  DAR^is. 

DARiMAJOU  (Dominique),  magistrat  et 
pamphlétaire  français ,  né  à  Mont-de-Marsan,  le 
18  octobre  1761,  mort  en  novembre  1829.  n  se 
fit  remarquer  par  son  ardeur  révolutionnaire, 
et  entra  en  1793  dans  les  bureaux  de  la  comp- 
tabilité nationale.  En  1807  Napoléon  le  nomma 
référendaire  à  la  cour  des  comptes;  Louis  XVIH 
le  confinna  dans  ses  fonctions,  et  lui  donna  la 
croix  d'Honneur.  Dariroajou  était  Tun  des  au- 
teurs de  l'écrit  anonyme  intitulé  :  La  Chasteté 
du  Clergé  dévoilée,  au  procès- verbaux  des 
séances  du  clergé  ches  les  filles  de  PariSf 
trouvés  à  la  Bastille  ;  Rome,  imprimerie  delà 
Propagande,  1790,  in-8*'. 

La  France  littéraire.  —  Biographie  det  Contempo- 
nUne. 

HABIO  (  Varotari).  Voy.  Yabotari. 

»ABio  ou  BARlOT  (  Bloise  ),  homme  poli- 
tique français,  né  en  1700,  décapité  le  29  juin 
1794.  Il  était  médecin  à  Toulouse,  et  fut  nommé 
juge  au  tribunal  de  Saint-Gaudens.  Élu  député 
suppléant  de  la  Haote-Garoone  à  la  GonventioB  na- 
tionale, il  joua  un  rôle  actif  dans  les  mesures 
prises  après  le  31  mai  pour  résister  au  parti  de 


la  Montagne,  alors  tout-puissant  Le  4  mars  1 794 
Dariot  fut  appelé  à  siéger  à  la  Convention  ;  mais 
le  U  juin  suivant,  sur  le  rapportde  Dubarran,  il 
fut  njeté  de  cette  assemblée,  comme  fédéraliste. 
Dénoncé  de  nouveau  par  Dartigoyte ,  pour  sa 
conduite  après  le  31  mai,  il  fut  traduit  au  tribu- 
nal révolnlionnajre,  condamné  à  mortet  exécuté. 

MograpMe  mwdeme.  —  BiofraplUe    nouvelle  deê 
Contemporaim,  ~  Biographie  ioulotuaine. 

DABiOT  (  Claude  ) ,  médecin  français ,  né  à 
Pomar,  en  Bourgogne,  en  1 533,  mort  en  1 594:  On 
a  de  lui  :  De  BUetionibtu  principiorum  idq- 
neorum  rébus  inehoandis;  Lyon,  1557,  in-4*^; 
en  français,  1558 ,  in-4®;  —  AdAstrorum  ;»- 
dicia  faeUis  Introductio  de  eleetionibuspriH'^ 
eipiorum,  de  prxparatUmemedieamentorum  ; 
Lyon,  1582,  in-4*'  :  le  premier  de  ces  traités 
a  été  traduit  en  français ,  Lyon,  1582,  ln-4®  ;  le 
deuxième  également ,  Lyon,  1 589,  in-4"  ;  —  Dis- 
cours  sur  la  goutte,  et  trois  traités  sur  la  pré» 
paration  des  médicaments;  Lyon,  irj03,  in-4*. 

Biog,  méd,  -  éloy,  Diettonnaêre  de  la  Médeetne. 

;dabi8TB  {Jean-Baptiste- Auguste) ,  séna- 
teur français,  né  le  19  juin  1807,  à  la  Martinique. 
Son  père,  médecin  des  plus  distingués  de  cette 
colonie,  lui  fit  donner  une  excellente  éducation. 
Doué  d'une  intelligence  remarquable,  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  le  jeune  Dariste  consacra  ses  pre- 
mières années  à  desétudes  sérieuscsde  littérature 
grecque,  latine  et  fhuiçalse.  Ses  travaux  sur  les 
sciences  agricoles  économiques  devaient  bientM 
l'initier  à  tous  les  problèmes  ai^onrd'hui  à  l'ordre 
du  jour.  En  1831 ,  M.  Dariste  vint  se  fixer  dans  le 
département  des  Basses-Pyrénés,  qui  s'empressa 
de  l'admettre  au  nombre  de  ses  enfants  adoptifs , 
de  ses  citoyens  les  plus  dévoués  et  les  plus  expé- 
rimentés. Nommé  maire  de  Lalongue,  puis  délé- 
goé  au  congrès  vinicole ,  il  devint  bientôt  mem- 
bre du  conseil  général ,  qui  pendant  cinq  ans  le 
choisit  à  l'unanimité  pour  secrétaire.  C'est  dans 
cette  position  qu'il  épousa  la  fille  du  général  ba- 
ron Lamarque.  Lorsque  son  nom  fut  prononcé, 
après  la  révolution  de  février  1848,  sa  candida- 
ture à  la  Constituante  rallia  un  grand  nombre  de 
suffrages  ;  il  fut  élu  le  troisième,  par  45,335  voix. 
Les  progrès  du  socialisme  dans  le  départeincut 
des  Basses-Pyrénées  n'empêchèrent  pas  sa  réé- 
lection à  l'Assemblée  législative.  Il  y  arriva  le  qua- 
trième, par  39,440  snflhiges;  mais  les  tendances 
révolutionnaires  de  ses  concitoyens  l'avertirent 
des  dangers  qui  menaçaient  le  pays,  et  lui  tra- 
cèrent la  ligne  politique  qu'il  n'a  pas  cessé  do 
suivre  depuis.  H  y  marcha  constamment  avec  le 
parti  conservateur,  dont  il  ne  se  sépara  jamais. 
Il  taisait  partie,  dans  la  dernière  assemblée,  du 
comitéde  l'Algérie  ;  il  vota  pour  lesdeux  chambres, 
pour  la  suppression  des  clubs,  pour  l'ordre  du 
jour  en  fiiveur  du  ministère  dans  la  discussion  sur 
lesaffan^  dltalie,contre  la  suppression  de  l'impét 
du  sel,  contre  la  mise  en  liberté  des  transpor- 
tés, etc.  Fid^e  à  ses  principes  d'ordre  et  de 
conservation,  M.  Dariste  n'hésita  pas  à  se  rallier 
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k  la  polifiqaedu  chef  de  ]*Êtat  Après  l*tete  do 
2  décembre,  il  devint  membre  de  la  oommisslon 
coDêulUtive,  instituée  le  13  du  même  mois  sur  la 
proposition  du  ministre  de  la  justice.  Nommé 
oonseiUcr  d'État  pardéccet  âm  M  janvier  1852,  il 
fut  élevé,  le  4  mars  1853,  à  la  dignité  de  séna- 
teur. 8iC4RD. 
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Biofrai^klê  du  tUpréêêntaïUi  4  VÂuembUê  léçUla- 
Hve,  —  BiogrmpMê  du  pf  iiiii  corpi  fOJMgmm  de 
i'État. 

DJkEics  (  Aopstoc  OU  Aspciotoc,  en  grec,  et  en 
hébreu  Daryavesh)  (1),  nom  de  plusieurs  rois 
de  Perse,  dont  Toîd  la  vie  : 

DJkEics  I,  fils  aîné  d'Hystaspe  (  Gustasp),  né 
en  550  avant  J.-C,  mort  en  485.  Il  appartenait  à 
une  branche  collatérale  de  la  famille  rojiale  des 
Achéménides  ;  voici  sa  généalogie,  d'âpre  les  In- 
dications d'Hérodote  : 


KVMpO 
I 


Canoyie 
Cjnu 


\ 


Ananes 
Bystaspe 


Camb: 


•yte  Smerdb 


AtotM    s    Outot 
Xerxèt 


Lorsque  Cynifl  entreprit  son  expédition  contre 
les  Massagètes,  Darius,  qui  avait  alors  vingt  ans, 
fat  laissé  dans  la  province  de  Perse  dont  son 
père  était  satrape.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  le 
passage  de  TAraxe,  Cyrus  rêva  qu'il  voyait  Da- 
rius avec  deux  ailes  gigantesques  ombrageant  de 
Fune  l'Asie  et  de  l'autre  l'Europe.  Le  monarque 
perse  crut  voir  dans  ce  songe  une  révélation  de 
projets  ambitieux  et  même  de  complots  de  la  part 
de  Darius,  et  chargea  Hystaspe  d'aller  surveiller 
son  fils.  Darius  suivit  Gambyse  en  Egypte  en 
qualité  de  garde  du  corps.  Lorsque  l'imposture 
du  mage  qui  s'était  fait  passer  pour  Smerdis 
commença  à  se  découvrir,  Darius ,  qui  venait 
d'arriver  à  Suse,  s'associa  aux  six  seigneurs  qui 
conspiraient  le  renrersement  de  l'usurpateur, 
et  les  décida  h  agir  sans  délai.  Le  faux  Smerdjs 
fut  égorgé,  et  le  sort  de  l'empire  se  trouva  entre 
les  mains  des   sept  conspirateurs.  A  la  suite 

(t)  Ce  nom  est  mos  oootredlt  in  titre  hoa«rUlqae{  mets 
le  sen»  n'en  e«t  pts  parfaitement  conoa.  D'après  Iléro> 
dole,  Il  Teal  dire  £pç£iy)Ç  ;  malt  le  «eus  do  root  grec  est 
Inl-méme  fort  obseur.  Q«elqaes-«ns  le  foat  Tenir  dn  m- 
dleel  JpY  (  btrc  )»  et  le  prennent  dâm  le  sens  de  telsenr  de 
gnades  choses;  mats  11  dérive  plos  probablement  de 
ltpY<^  (contralndre),et  slgnlflc  souverain.  Dans  le  persan 
moderne,  seigneur  se  dit  dam  on  darab,  aot  qui  a 
beaneoup  de  reaaembUnce  avec  le  nos  de  DariM,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  les  Inscriptiona  de  PersépoUs  [Do- 
rêu*h  ou  Darputh),  car  sh  n'est  Ici  qu'une  terminaison 
qualIflcaUTC.  Cette  IndncUon .  Urée  des  inaerlpClona  de 
FeradpoU»,  est  eonflrmée  par  no  paasage  <!•  Strabea.  Cet 
écrivain,  i  propos  des  changenenta  que  les  mots  éprou- 
vent en  passant  d'une  langue  dans  une  autre,  prétend 
qne  Aapetoc  e*t  nne  eormpUon  de  Aopcti^TK,  on.  se- 
lon In  eorrecttoo  de  Sawnatoe,  Û9  Aoi^oOyiC  (Dartav). 


d'une  longue  diseusslon,   ils  adoplàniit    la 
forme  du  ^Miremement  monarchique^  qui  avait 
été  mise  en  avant  par  Darius,  et  cfSlaf-d  obtînt 
le  trdne  (521),  grftce  an  stratagème  de  son  éeuyer 
Œbar6Sy  qui  fit  tourner  en  sa  fkvenr  l'épreoYe 
convenue  entre  les  conjurés.  Cet  événement,  que 
l'on  trouve  raconté  avec  beaucoup  de  détails 
dans  Hérodote,  est  probablement  fictif,  mai»  11  est 
parfhitement  conforme  à  l'espnt  de  la  religioo 
persane.  L'usurpation  du  feux  Smerdis  semble 
aroir  été  une  tentative  (Ute  par  les  Mèdes  pour 
ressaisir  leur  ancienne  suprématie.  Les  oonspi- 
rateure  étaient  des  nobles  de  la  Perse,  et  proba- 
blement les  chefs  des  tribus  de  ce  pays.  Quant  à 
la  discussion  des  conjurés  sur  la  meilleare  forme 
de  gouvernement ,  c'est  en  grande  partie  nne  in- 
Tention  d'Hérodote,  qui  a  transporté  à  Suse  les 
idées  politiques  d'Athènes.  Les  sept  seigneurs 
avaient  pu  songer  à  se  partager  l'empire,  dessein 
dans  lequel  l'historien  grec  voit  un  projet  d'aris> 
tocratie,  mais  certainement  fis  ne  pensèrent  ja- 
mais à  transformer  en  démocratie  le  gouver- 
nement absolu  des  Achéménides.  Quoi   qu'a 
en  soit,  l'arénement  de  Darius  fht  à  la  fois  le 
triomphe  de  la  suprématie  perse  et  du  gouver- 
nement monarchique.  Il  est  vrai  qu'en  conférant 
le  pouvoir  sourerain  à  leur  oompHoe,  les  antres 
conspirateurs  firent  leore  conditions  :  ils  stipu- 
lèrent entre  autres  dioses  qne  W  roi  serait  tenu 
de  prendre  sa  femme  dans  la  Cunflle  d'an  des 
conjurés,  et  qu'eux-mêmes,  sans  sefhire  annon- 
cer, pourraient  pénétrer  à  toute  heure  auprès  de 
lui,  excepté  lorsqu'il  serait  dans  son  harem. 
lntapheme,un  des  septseigneun,  ne  respecta  pas 
même  cette  exception,  et  voulut  voir  Darius,  bien 
que  le  garde  de  la  porte  et  l'introducteur  l'aver- 
tissent que  le  roi  Àtài  avec  une  de  ses  femmes. 
Tntapheme  simaginant  qulls  mentaient,  tira  son 
cimeterre,  et  leur  coupa  le  nez  et  les  oreilles. 
Darius,  craignant  que  cette  violence  n'eût  été 
commise  de  concert  stcc  les  chiq  antres  sei- 
gneurs, les  fit  Tenir  l'tm  après  l'autre,  et  les 
sonda  chacun  en  particulier  pour  savoir  slls 
approuvaient  hi  conduite  dlntapheme.  Quand  11 
fut  bien  sûr  que  celui-ci  avait  agi  de  son  propre 
mouvement,  il  le  fit  arrêter,  lui,  ses  fils  et  ses 
proches  parents,  et  les  fit  mettre  tous  à  mort.  Dès 
lors  personne  ne  songea  à  disputer  à  Darius  les 
prérogatives  du  pouvoir  absolu,  et  les  dnq  sel- 
gneura  ne  figurent  plus  dans  l'histoire  que  comme 
gouverneurs  de  provinces  éloignées  ou  lieute- 
nants du  roi  dans  ses  expéditions. 

Darius  se  fortifia  d'abord  par  des  alliances 
avec  la  maison  royale.  U  épousa  deux  filles  de 
Cyrus,  Atossa  et  Artystone,  et  une  petite-fille 
du  même  monarque,  Parmys,  fillede  Smerdis.  Il 
épousa  aussi  Phédime,  fille  d'Otanes ,  le  plus 
puissant  des  conjurés.  Il  divisa  ensuite  son  em- 
pire en  vingt  satrapies,  dont  chacune  avait  son 
administration  particutièfe,  et  qui  payaient  au 
monarque  un  tribut  fixé  par  lui.  On  trouve  dans 
Hérodote  on  eompte  détaillé  des  satrapies  el  d«B 
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impèto  qu*dles  payaient.  La  profteoe  ée  ^mm 
en  fut  seule  exemple.  L'étabKeMment  des  im- 
pôts peipétoels  iit  dire  auK  Perses ,  eomne  nous 
rapprsnd  Hérodete ,  que  Darius  était  m  nar- 
cband  (vimiXoç),  parce  qu*il  faisait  argent  de  tout 
Les  ss^  mois  du  «è^  deSmerdis  avaient  pro- 
duit une  grande  cofifu8ioi|  dans  toiit  Teninfre, 
Si,  ctimrofi  ]»  disent  las  historiens ,  il  avait  af- 
franchi les  provinces  de  éaiit  tfiUit  fMDdaot 
trois  ans,  Darius  dut  «voif  de  la  peine  à  «Mmûr 
de  ces  mânes  pi^vinces  lefyiyement  dos  im^Ots. 
L'esprit  d'indépendanca  se  nMoKestait  aiissi 
parmi  les  satrapes»  et  menaçait  l'uiUié  de  l'em^ 
pire.  Oroétè8,par  exemple.  aatji^)e  de  Sarde», 
non  oanlart  d'avoir  fait  périr  Polycmte  par  une 
indigne  trahison  et  d'avoir  commis  plusieurs 
autres  aeles  de  tyrannie,  fit  mettre  à  mort  m 
Boble  perse,  Mitrobate,  gonvernetir  de  Pascy* 
lium  en  Biûiynie,  et  tner  un  messager  royal 
qui  apportait  les  péprimandMde  Dariua.  Celui*ai, 
retenu  par  les  embarras  d'un  avénemeot  an 
trdne  et  redoutant  la  puissance  du  sat(apci  re- 
belle, ne  mareha  point  contre  loi.  âfais  un  des 
courtisans,  Bagoas  parvint  4  gpgner  les  mille 
Perses  qui  servaient  de  gardesdu  corps  à  Oroé^, 
et  le  it  assassiner.  Cet  évilnement  eut  entre 
autres  résultats  œlui  d'amener  à  la  cour  de 
Soae  le  médecin  Démooède ,  qui  attira  sur  la 
Grèce  l'attentiûn  de  Darius  et  lui  donna  l'idée  de 
tenter  la  oonqudtç  de  oe  pays,  (^c  grand  duel 
entre  le  despotisme  asiatique  et  les  libres  l^tade 
l'Europe  aUaitcommepoer.  Lesdiflerents  princes 
qui  avaient  possédé  l'empire  de  l'Asie  occi* 
dentale  avaient  désiré  étendre  leur  dominatioîi 
sur  la  Orèoe  par  delà  la  mer  Éfée  ;  miais  Gré* 
an»  et  Cyrua  en  avaient  été  empécbéa,  le  pr^ 
Mîer  par  sa  lutte  contre  les  Perses,  lo  seâmd 
par  ses  guerrea  dans  l'Asie  centrale.  Darius 
ae  crut  appelé  à  réaliser  le  rêve  de  Cyrus  i  coq> 
vmnt  défit  l'Asie  d'une  do  ses  ailes ,  il  commença 
à  étendre  l'autre  surl'l^urfl^.  U  altaqui^  Samoa, 
•ona  préte&te  de  rétablir  Syloson  dans  cette  Ile; 
usais  ses  desseina  furent  momentanément  ar- 
rêtés par  la  révolte  des  llabyloniens.  Ceux-ci 
avaient  profilé  de  la  période  de  confusion  qui 
anivit  la  mort  de  Cambyse,  et  préparé  une  vi* 
goureuse  résistance.  Après  un  siège  de  vingt 
mois,  la  ville  fut  prise,  grAoe  au  strataitaie  de 
Zopyre ,  et  impitoyaUement  punie  de  sa  révolte. 
Cet  événement  eut  probablement  lieu  en  SktA^ 

La  réduction  de  Babylone  fut  suivie  de  la  cam- 
paipie  contre  les  Scythes,  vers  613  eu  ôoa.  Ia 
cause  de  cette  expédition  est  difficile  à  découvrir. 
B'après  Hérodote,  Darius  voulait  tirer  ven- 
geance de  rinvasion  des  Scythes  en  Médie  du 
temps  de  €yaxare.  Cette  invasion,  qui  remontait 
à  plus  d^un  siècle ,  était  plutAt  on  prétexte  qu'un 
inotif  sérieux.  Suivant  Ctéstas,  le  satrape  de 
Gappadoœ  ayant  (kit  des  ineursions  sur  le  terri- 
toire des  Scytiies ,  leur  roi  envoya  une  lettre 
de  dë<i  k  Darius»  et  le  provoqua  à  la  guerre.  En 
laissant  de  odié  ce  motif,  qui  ne  parait  pas 


beancoapphusérieoYqne  l'antre,  nowtwnvona 
que  Darius  ont  des  raisons  phinsibles  pour  péné- 
trer dans  lessteppesdela  8<qrtbie.  Au  moment  de 
s'engager  dans  ta  guerre  contre  la  Grèce,  il  ne 
voulait  pas  laisser  derrière  loi  ces  dangereux 
voisina;  pvis  i  voulait  par  la  conquête  de  la 
nmoe  s'ouvrir  la  route  de  la  péninsule  helié- 
niqne.  Les  détails  de  Texpédition  présentent 
ansri  d'assos  graves  difHenltés,  bien  qu'elle  ait 
été  racontée  longuement  par  Hërodeèe.  Darius 
traversa  le  Bosphore  de  Thraee  sur  on  pont  de 
bateaux,  ouvrage  de  llngéniaar  Mandroclès  de 
Samos,  et  Al  élever  en  mémoire  de  son  passage 
deux  oolonnes ,  où  les  noms  des  tribus  qni  oom^ 
pesaient  son  armée  étalent  inscrits  en  caractères 
grecs  et  assyriens.  De  là  il  s'avan^  à  tmvera  la 
Thraee  jusqu'au  eommenceraent  du  deita  du 
Danube,  oO  sa  Hotte,  qui  avait  déjà  remonté  le 
fleuve  jusqu'à  oet  endroit,  avait  jelé  no  pont  de 
bateaux.  Darius  fit  passer  son  armée  de  l'autre 
oOté  du  fleuve,  et  onkmna  aux  Ioniens  de  rompre 
le  pont  et  de  suivre  roxpédilion  avec  le  reste 
des  équipages  de  la  flotte.  Coèa,  fils  d'Erxandre, 
qui  commandait  les  Mityléniens ,  lui  représenta 
quil  fallait  conserver  le  pont,  afin  d'avoir  les 
moyens  de  fiiire  retraite  ri  les  circonstances 
l'oilgeBlent  Alors  Darius  convoqua  les  chefs  des 
Ioniens,  e|  leur  adressa  ce  discours  i  «  Ioniens, 
j'ai  changé  d'avis  au  sujet  du  pont  ;  voici  une 
courroie  à  hMpielle  j'ai  foit  aulxante  nmuds  : 
quand  je  serai  entré  dans  la  Scythie,  ayes  sein 
de  défirire  chaque  jour  un  de  ees  nœuds.  8i  je 
ne  suis  pas  de  retour  lorsque  vuos  les  aurea 
tons  défaits,  voua  retonmereK  dans  votre  patrie  ; 
mais  gardée  la  pont  juaqu'à  eo  memcnt«là ,  et  ne 
négliges  rien  pour  le  défendre  et  pour  le  con- 
server :  voua  me  rendrea ,  en  agissant  ahiai,  un 
service  essentiel.  «  Après  avoir  donnéees  ordres, 
Darius  s^éloigna  du  fleuve,  et  pénétra  dansl'in- 
térienr  du  paya.  Les  soixante  jours  s'écoulèrent, 
et  un  des  chefs  ioniens,  MlUiade,  tyran  de  la 
eiiersonèae  de  Thraee ,  proposa  de  rompre  le 
pont  ;  mais  Histiée  s^  opposa.  An  moment  où 
les  ebefii  ioniens  délibéraient  ainsi,  l'armée  perse 
était  en  pleine  retraite.  Darius  n'ayant  jamais 
pu  amener  les  Scythes  à  une  bataille  avait  re- 
noncé à  les  poiuvuivre  plus  loin.  Suivant  Hé- 
redote,  il  avait  pénétré  fort  avant  dans  l'Inté- 
rieur da  pays,  qui  forme  la  Russie  actuelle  ;  mais 
le  récit  de  l'historien  ne  brille  ni  par  la  clarté  ni 
par  la  vraisemblance,  fl  parait  que  les  trouiies 
perses  ne  manquèrent  pas  de  vivres  et  n'es- 
suyèrent pas  de  tfès-grandes  pertes,  puisque 
après  avoir  repassé  le  Danube  Darius  put  lais- 
ser dans  la  péninsule  helténique ,  sous  les 
ordresde  Mégabaze,  quatre-vingt  mille  bonunes, 
qui  achevèrent  la  conquête  de  la  Tbrace  et  sou- 
mirent la  PoBonie  et  la  Macédoine.  Le  roi  de 
Perse  traversa  l'Helleapont  à  Sestos,  resta 
quelque  temps  à  Sardes ,  et  chargea  Otanès  de 
s'emparer  des  phices  de  la  mer  Egée ,  de  rilel«> 
1  lespoat  et  d»  Bosphore  qui  gardaient  encore  leur 
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indépeiidaiice.  Les  prindpales  conquêtes  d*0- 
tanès  furent  Byxaoce,  Chalcédoiiie,  les  lies 
dlmbros  et  de  Lemnos.  Darius  lui-même  re- 
tourna à  Suse,  laissant  Artapftienie  gouYemeur 
de  Sardes. 

Ces  événements  furent  suivis  de  plusieurs  an- 
néesd'une  paix  profonde,  de  505  à  501.  Elle  fut  in- 
terrompue par  la  révolte  des  Ioniens  et  la  pre- 
mière guerre  médique.  Les  détails  de  cette 
guerre  appartiennent  à  Thistoire  et  à  la  bio- 
graphie de  plusieurs  autres  hommes  célèbres 
(  voyez  AiusTAGonis ,  Hisnâs,  Hippias  ,  Maroo- 
Mius ,  MiLTiAOB,  Artapberme).  Darius  fut-il  en- 
traîné à  la  guerre  par  le  cours  des  événements , 
ouavait-il  médité  et  préparé  kmg^ps  à  Ta- 
vance  son  expédition?  C'est  ce  quil  est  impos- 
sible de  décider,  bien  que  la  dernière  opinion  soit 
plus  probable.  Darius  semble  d'ailleurs  s'être  fait 
une  très-fausse  idée  de  la  force  des  États 
libres  de  la  Grèce,  puisqu'il  envoya  pour  les  ré- 
duire une  armée  moins  considérable  que  celle 
qui  avait  envahi  la  Scytbie.  La  bataille  de  Mara- 
tlion(490)  lui  montra  qu'il  se  trompait,  tout  en  lui 
laissant  l'espoir  de  pouvoir  conquérir  la  Grèce 
avec  une  année  plus  nombreuse.  Il  rassembla 
donc  des  soldats  de  tontes  les  parties  de  son 
empire.  Ses  préparatife  duraient  depuis  trois  ans, 
lorsque  son  attention  ftitdétoumée  par  la  ré- 
volte de  l'Egypte  et  par  la  rivalité  de  deux  de 
ses  fils  (voyes  Xbrxès).  Il  désigna  Xerxès  pour 
son  cmcoesseur,  et  mourut  après  un  règne  de 
trente-six  ans ,  solvant  Hérodote ,  de  trente-et- 
un,  selon  Ctésias. 

Deux  autres  événements  du  règoe  de  Da- 
rius méritent  encore' d'être  remarqués,  savoir 
une  expédition  contre  la  Libye  à  l'époque  de 
l'invasion  de  la  Scythie,  et  le  voyage  de  Scylax 
de  Caryande  surles  frontières  de  llndoustan.  La 
treizième  année  de  son  règne  (  508  avant  J.-C.  ), 
Darius  ordonna  à  Scylax  de  se  rendre  à  Caspa- 
tyre  sur  llndus, de  descendre  le  fleuve  jusqu'à 
son  embouchure,  de  naviguer  ensuite  vers 
l'ouest ,  et  de  recueillir  tons  les  renseignements 
nécessaires  pour  une  expédition  militaire  dans 
rinde.  Scylax  obéit  aux  ordres  de  Darius,  et 
aborda  heureusement  à  un  port  de  la  mer  Rouge, 
le  trentième  mois  après  son  départ.  Il  partit  en- 
suite pour  Suse,  et  rendit  compte  de  son  voyage 
à  Darius,  qui,  profitant  des  avis  du  hardi  voya- 
geur, soumit  1^  Indiens.  Hérodote  nous  a  trans- 
mis le  souvenir  de  cette  expédition ,  qui  tei^ 
mina  la  longue  série  des  conquêtes  des  Perses 
en  Asie  ;  mais  il  en  omet  tous  les  détails. 

Darius  eut  de  la  fille  de  Gobryas,  qu'il  avait 
épousée  avant  de  monter  sur  le  trOne ,  Arta- 
barzane  et  deux  autres  fils.  Il  eut  d'Atossa: 
Xerxès,  Hystaspe,  Achoéménès  et  Masistès; 
d'Artystone  :  Arsame  et  Gobryas  ;  de  Parmys  : 
Ariomardas  ;  et  de  Phrataguna,  fille  de  son  frère 
Ariane:  AbrocomeetHypéranthe.  Diodore men- 
tionne encore  de  loi  une  fille  nommée  Mandane. 
Les  inscriptions  de  PersépoUs  dans  lesquelles 


fignre  son  nom  ont  été  décrites  avec  s<Hn  par 
Grotefend  et  Hôckh.  D'après  ce  dernier,  le  tom- 
bean  que  Darius  s'était  fait  construire  est  -un  de 
ceux  qui  se  trouvent  sur  la  colline  appelée 
Rachmed.  L.  J. 


Hérodote,  ni,  7S,  IM  ;  IV,  VI  ;  Vil,  i,  V.  —  CUdaa, 
Hem^  ik,  1».  -  Diodore.  II,  I:  X,  17;  XI.  i.  sr,  74.  -< 
Jiudo,  1. 10:  n,  s,  s,  9,  lO;  vu,  s.  -  Josèphe,  AnUquit. 
Jud.,  XI.  s.  -  ThlrtwaU ,  HiMtonf  itf  Greêce,  —  HSefcli, 
rm.  Mêd.  «t  Ptru  MOMmema. 

•ARIIJ8  11  régna  de  424  avant  J.-C.  à  405. 
Nommé  OeAtcs  avant  son  avènement  an  tréoe, 
il  a  reçu  des  historiens  grecs  le  nom  de  No- 
thus  (NôSoc,  bêtard),  parce  qnfl  était  un  des 
soixante-dix  fils  d'Artaxerxès  I,  LongneMain. 
Celui-ci  le  fit  satrape  d'Hyrcanle,  et  lui  donna  en 
mariage  sa  sœur  Parysatis ,  fille  de  Xerxès  I. 
Sogdien,  autre  fils  naturel  d'Artaxerxès,  après 
avoir  assassiné  le  roi  Xerxès  H,  appela  Ochus  à 
la  cour.  Celni-d  promit  de  s'y  rendre;  mais  il 
différa ,  rassembla  une  nombreuse  armée,  et  dé- 
clara laguerre  à  Sogdien.  Arbarius,  commandant 
de  la  cavalerie  royale,  Arsames,  satrape  d'E- 
gypte, et  Artoxarès ,  satrape  d'Arménie,  se  décla- 
rèrent pour  Ochus,  et  le  proclamèrent  roi  mal- 
gré lui ,  à  ce  que  prétend  Ctésias.  Sogdien,  forcé 
de  se  rendre,  fut  mis  à  mort.  Ochus  prit  en  mon- 
tant sur  le  trône  le  nom  de  Darius.  Il  laissa  le 
pouvoir  à  trois  eunuques,  Artoxarès,  Artibarxa- 
nès,  Antlioâs,  et  à  sa  femme  Parysatis,  dont  il  eut 
deux  filles,  Aroitris ,  Artosta, et  deux  fils,  Arsa- 
cès,  qui  lui  succéda  souslenom  d'Artaxerxès  U, 
Mnemon,  et  Cyrus.  Il  eut  d'antres  enfknts ,  qui 
tous  monrurent  fort  jeunes,  à  l'exception  du  qua- 
trième, Oxendras.  Plutarque,citant  Ctésias,  donne 
aux  quatre  enfimts  de  Darius  et  de  Parysatis  les 
noms  d'Arsicas,  de  Cyrus,  d'Ostanès  et  d'Oxa- 
thiès.  La  faiblesse  du  gouvernement  de  Daiins 
occasionna  de  nombreuses  révoltes.  Son  frère 
Arsitès  se  souleva  avec  Artyphius,  fils  de  Mégs- 
byse.  Les  Grecs  mercenaires  qui  faisaient  hi  force 
des  deux  rebelles  les  livrèrent  à  Artasyras, 
général  de  Darius.  Tous  deux  furent  mis  è  mort, 
sur  la  demande  de  Parysatis.  La  révolte  de 
Pi8uthnès,en  414,  eut  précisément  le  même  ré- 
sultat (voyez  Tissapherne).  Le  complot  d*Ar^ 
toxarès,  chef  des  eunuques,  n'eut  pas  plus  de 
soccès.  L'insurrection  d'Egypte  fut  plus  dang^ 
rense  pour  les  Perses  :  Amyrtée  les  chassa  en 
414,  régna  six  ans,  et  laissa  en  mourant,  en  408, 
letrOne  à  son  fils  Pausiris,  que  Darius  fut  forcé 
de  reconnaître.  Les  Mèdes,  qui  se  soulevèrent 
vers  la  même  époque,  furent  bientôt  réprimés. 
Quant  aux  rapporte  que  Darius  entretint  avec 
les  républiques  grecques,  voyez  Ctrus,  Ly- 

SAimRE,TlSSAPHBilNE.  L.  J. 

aéstas.  P0niea,  W,  66.  -  Diodore,  Xlf,  71;  XIII,  as. 
70,  lOS.  —  Xénophoo,  Heltenica,  I.  >;  II,  1  ;  Jnab.^  1,  i. 
~  PluUrqae,  Artaxêrxi*  I. 

DARIUS  III  ou  DAnius  Codoman,  petit-fils 
d'Ostanès,  frère  d'Artaxerxès  Mnémon,  régna  de 
336  avant  J.-C.  k  330.  Il  succéda  au  fils  d*0- 
chuSy  Arsès,  qui  n'avait  fait  que  passer  sur  le 
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trône;  lui-même  y  monta  avec  l'aide  ou  plutôt 
par  la  rolonté  de  l'eunuque  Bagoaa,  et  au  préju- 
dice de  Bûtame,  autre  fils  d'Ochua.  Bagoas  n'a- 
vait voulu  qu'un  Tantôme  de  roi  :  familiarisé 
avec  le  crime  par  le  meurtre  d'Ochus  et  d'Ar- 
ses,  il  allait  se  débarrasser  par  le  poison  d'un 
prince  trop  peu  dodle;  mais  celui-ci  le  prévint, 
et  le  força  de  boire  le  breuvage  mortd.  Darius 
reçut  la  couronne  lorsque  Philippe  de  Macédoine 
vivait  encore  et  mena^  d^  l'empire  des  Per- 
ses. La  mort  de  Philtppe  ne  suspendit  que  peu 
de  temps  les  craintes  du  grand-roi  :  Alexandre, 
assuré  de  la  soumission  des  Grecs,  franchit  l'Hel- 
lespont  (  voy,  Phiuppe  et  Alexandre  le  Grand). 
Darius  avait  rassemblé  des  forces  dont  il  confia 
le  commandement  à  Memnon  le  Rhodien  ;  c'était 
un  liomme  habile,  capable  de  balancer  les  talents 
et  la  fortune  du  Macédonien.  Il  avait  déjà  réduit 
les  Cyclades  et  les  Iles  asiatiques  de  la  mer 
Egée,  lorsque  la  mort  priva  Darius  de  ses  servi- 
ces. Ce  prince  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
bravoure  personnelle;  il  s'était  même  fait  un 
renom  de  vaillance  diez  les  Perses,  sons  le 
règne  d'Artaxerxès  Mnémon ,  par  la  victoire 
qu'il  remporta  dans  un  combat  singulier  contre 
un  des  chefs  les  plus  fameux  des  Gadusiens  ; 
mais  l'étendue  et  la  hardiesse  d'esprit  et  la 
ferme  volcmté  lui  manquaient  :  il  sentait  le  be- 
soin d'un  général  éclairé,  et  cependant  il  re- 
poussa les  sages  conseils  de  l'Athénien  Chari- 
dème;  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  cruel,  dans  un  mou- 
vement décolère  il  fit  immoler  ce  même  Charidème 
sons  de  vains  soupçons.  Alexandre  en  allant  atta- 
quer Darius  n'avait  que  40,000  hommes,  mais 
tous  aguerris ,  bien  armés  et  pleins  d'espérances  ; 
Darius  traînait  à  sa  suite  4  ou  500,000  hommes, 
avec  un  long  et  inutile  cortège  de  femmes,  d'en- 
fants, de  WiJets.  Alexandre,  vainqueur  snr  les 
bords  du  Graniqne,  avait  parcouru  et  soumis  l'A- 
sie Mineure  ;  il  désirait  ardemment  en  venir  au 
plus  tôt  aux  mains.  Le  roi  de  Perse,  qui  aurait 
dû  laisser  affaiblir  cette  ardeur  et  l'ascendant  de 
la  première  victoire,  avait  d'abord  sagement 
résolu  d'attendre  son  rival  dans  les  plaines  d* As- 
syrie ;  mais,  s'imaginant,  sur  la  foi  de  ses  flatteurs, 
qu'Alexandre  n'oserait  pas  arriver  jusqu'à  lui ,  il 
fut  surpris  dans  les  gorges  de  la  Cilide  :  la  san- 
glante déroute  dissus  est  le  chàtiroent  de  cette 
Imprudence,  qui  lui  coûte  aussi  la  liberté  de  toute 
sa  famille.  Tandis  qu'Alexandre  soumet  la  Syrie, 
la  Phénide  et  l'Egypte,  Darius  rassemble  der- 
rière le  Tigre  dimmenses  colonnes  de  soldats  ou 
plutôt  d'innombrables  troupeaux  d'hommes.  En 
vain  il  leur  donne  des  armes  meilleures  et  tente 
de  fondre  en  une  véritable  armée  docile  à  la  voix 
du  clief  vingt  nations  différentes  :  cette  pru- 
dence tardive  ne  lui  inspire  pas  une  grande  sécu- 
rité, n  avait  envoyé  trois  ambassades  difTérrates 
pour  proposer  la  paix  à  Alexandre.  D'abord  il  ce* 
daittôot  lepays  sttné  entre  la  mer  et  le  fleuve  Ha- 
lys;  ensuite»  0  reculait  la  limite  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,  et  ijontait  des  sommes  énonnes.  Mais 


plus  les  offires  étaient  magnifiques,  plus  elles 
prouvaient  ses  craintes  et  moins  elles  étaient  ac- 
ceptées :  il  (allait  être  le  vainqueur  ou  le  sujet 
d'Alexandre.  Le  monarque  persan  croyait  que 
Mazée,  son  général,  veiOait  à  la  garde  des  passages 
du  Tigre,  quand  d^  moins  de  50,000  Macédoniens 
s'avançaient  pleins  de  confiance  contre  le  mil- 
lion d'hommes  rassemblés  entre  Arbèles  et 
Gaugamèle.  Cette  fois  la  victoire  fut  un  peu  plus 
disputée  par  les  Perses,  un  peu  plus  chèrement 
achetée  par  l'ennemi;  mais  on  remarque  du 
côté  des  Asiatiques  toi\joursla  même  négligence 
à  calculer  les  chances  du  combat,  la  même 
promptitude  à  désespérer  de  la  victoire,  à  cher- 
cher le  salut  dans  la  fliite.  Darius  se  précipite 
du  char  où  il  paraissait  plutôt  en  triomphateur 
qu'en  guerrier,  abandonne  ses  plus  belles  pro- 
vinces, ses  plus  riches  cités,  Babylone,  Suse, 
Persépolis,  ne  comptant  snr  ses  trésors  que 
pour  ralentir  la  poursuite  du  vainqueur.  Comme 
s'il  était  possible  de  se  relever  d'un  pareil  coup, 
Darius  prétendait  réunir  de  nouvelles  forces; 
mais  du  fond  de  la  fiactriane  il  ne  lui  vint  que 
des  traîtres  :  Bessus  et  Nabarzaiie  voulurent  lui 
arracher  ce  diadème  déjà  si  déchiré  par  l'épée 
d'Alexandre,  et,  de  satrapes  devenus  assassins, 
consommerait,  en  répandant  le  sang  de  Darius , 
la  destruction  de  l'empire  fondé  par  Cyros. 
Alexandre  ne  put  refuser  ses  larmes  à  la  destinée 
de  son  malheureux  rival,  qui  avait  ainsi  dure- 
ment expié  les  agressions  de  ses  aienx  contre 
la  Grèce.  [  Enc,  des  Q,  du  M.  ] 

Dlodore.  Airlea,  Jastto,  QofDte-Curce  et  tons  les  Ms* 
tortens  d'Aleiaodre. 

*  DAftius,  prince  perse ,  fils  ahié  de  Xerxès  1*', 
mort  en  465  avant  J.-C.  Artaban  et  Spamitrès , 
après  avoir  assassfaié  Xerxès ,  se  rendirent  au- 
près d'Artaxerxès,  et  accusèrent  Darius  de  par- 
ricide. Artaxerxès ,  soit  pour  venger  son  père , 
soit  pour  se  débarrasser  d'un  compétiteur  au 
trône,  alla  sur  le  champ  à  l'appartement  de  Da- 
rius, et  le  tua  avec  Taide  d'Artaban  et  de  quel- 
ques gardes  du  palais. 

Ctéilai ,  Peniea,  M.  —  Dlodore ,  XI,  t9.  —  Juilin, 
IU,l. 

*  DAEics,  prince  perse ,  fils  aîné  d'Artaxerxès 
Mnémon,  né  vers  415  avant  J.-C.,  mort  vers 
365.  Pour  mettre  fin  à  la  rivalité  de  ce  prince 
et  d'un  de  ses  frères  plus  jeunes  nommé  Oclius, 
Artaxerxès  déclara  roi  Darius,  et  lui  permit  de 
porter  la  tiare  droite.  C'était  l'usage  en  Perse 
que  le  prince  désigné  pour  héritier  de  la  cou- 
ronne demandât  an  roi  régnant  une  grfloe  que 
celui-ci  ne  pouvait  lui  refuser.  Darius  pria  Ar- 
taxerxès de  lui  donner  la  courtisane  Aspasie.  Le 
roi,  bien  qu'il  eût  dans  son  harem  trois  cent 
soixante  concubines,  ne  voulut  pas  céder  Aspa- 
sie à  son  fils,  et  la  fit  prêtresse  de  Diane,  pour 
la  condamner  à  vivre  dans  la  chasteté  le  reste 
de  ses  jours.  La  colère  que  Darius  éprouva  de 
ce  refus  ayant  été  encore  excitée  par  Tiribaze» 
qui  avait  reçu  d'Artaxerxès  une  iqjuie  du  même 
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genre ,  le  porta  à  ourdir  ime  eonjuntion  contre 
son  père.  EUe  fbt  découverte,  et  Darius  fut  mis  à 
mort. 
PluUrque,  Artaxerxit,  S6-t9.  —  Jastia,  X«  1,  t. 

DABiÈ»  ou  DÂBii»  (Joachlni'G€orges)y 
philosophe  allemand,  naquit  à  Goatrow,  4an8 
le  Meklembourg,  en  1714,  et  mourut  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  le  17  juillet  1791.  U  étudia  la  philo* 
Sophie  et  la  théologie  à  Rostock  et  à  léna.  Des 
controverses  idéologiques  le  déddèrent  à  étudier 
aussi  la  jurisprudence.  Il  professa  la  philosophie 
et  le  droit  à  léna  d'une  manière  si  éclatante  que 
sa  renommée  parvint  4  Frédéric  n,  qui  lut  oon* 
fera  le  titre  de  conseiller  intime  et  le  nomma 
professeur  à  FraneforUsur-rodep,  où  sa  léputar 
tion  le  suivit.  Dans  un  discours  sur  le  droit  niK 
turel  et  public,  il  dit  que  pendant  les  vingtrsept 
ans  qu'Û  avait  professé  jusque  là  ses  leçons 
avaient  été  suivies  par  pluade  dix  mille  auditeurs 
A  Francfort  il  fonda  «ne  société  savante,  qui  lui 
dut  sa  principale  illustration.  Darjès  attaqua  en 
plusieurs  points  fondamentaux  la  doctrine  de 
Leibnitz  et  de  Wolf  ;  mais  il  se  rapprocha  beaor 
coup  de  ce  dernier  en  droit  naturel,  puisqu'il  fait 
du  perfectionnement  de  soi-même-  et  d'autrui  la 
base  de  cette  science.  11  ne  met  d'autre  diffé- 
rence entre  la  morale  et  le  droit ,  sinon  que  le 
droit  n'oblige  qu'à  ne  pas  amoindrie  la  nature 
humaine,  tandis  que  la  morale  (ait  un  devoir 
d'y  ajouter  indéfiniment.  La  politique,  telle  qu'il 
la  conçoit»  a  pour  principe  suprême  de  procurer 
'  les  moyens  convenables  pour  atteindre  la  dou- 
ble fin  du  droit  et  de  la  morale.  En  métaphy- 
sique et  en  logique,  Daijès  ne  s'éloigne  pasbeaur 
coup  de  CrusiuSy  qui  jouissait  alors-  d'une 
grande  célébrité.  La  science  n'existe  à  ses  yeux 
qu'en  matière  d'idées  purement  rationnelles^  les 
idées  expérimentales  ne  sont  susceptibles  de  for- 
mer une  science  qu'autant  que  des  notions  raion- 
nelles  viennent  s'y.  mêler  et  les  dominer.  Point 
doncdesdenceexpérimentalepure.  Maisiladjnet} 
à  défaut  de  science,  une  probabilité.  La  partie 
de  sa  logique  qui  traite  du:  probable  est  même 
l'une  des  meilleures.  Daijès ,  comme  Wolf,  aime 
la  méthode  géométrique  en  philosophie.  L'éc^H 
nomie  politique  ^  surtout  la  science  dea  finances, 
lui  est  beaucoup  redevable.  Ses  écrits,  q^  ae 
distinguent  par  la  précision  et  la  clarté,  soni: 
Via  ad  Veritatem  ;,léoà^  1755;  en  ailemand,» 
1776,  iû-8^.  Cette  îogique  contient  aussi  des 
MedUationes  in  logiecu  9&tentmp  —  Bie- 
menta  mek^hysica;  léna,  174^,  a  vol.  in^*; 
—  Remarques  sur  quelques  propositiom  de  la 
Métaphysique  de  Wol/;  Francfort  et  Leipxig*. 
1748,  in-4''  (en  allem.)  ;  ^Loieirs  pMosophp- 
ques  ;  1749-52,  fbrmant  quatre  reoueils,  in-8>^ 
(enaliem.);  —Premiers  Fondements  delaPM^ 
losophie  morale;,  léna,  1756 ,  in-8°  (en  allem.); 
3*édit.,  1?62,  in-80;  ^  InstitutioHes  Juris^ 
prudmUiM  umversalis;.  léna,  1745,  in-a"";  -* 
ObsenfotiBMsJwPiê'  imêw^Uie^^seciaUs  et  genr 
<iiNn;iéna>  1750,  %  voL  in^^;.—  /nlrodiM» 


^ton  au  système  de  gouvernement  de  Biele- 
feld;  léna,  1764^  in-8^;  —  2Hseours  sur  le 
Droit  naturel  et  public  (en  allemand);  léna, 
1^62-63,  in-4®;  —  Daijès  a  donné  en  outre  une 
Èibliothègue philosophique  (en  allemand); 
léna,  1759-60, 2  vol.  in-S*";—  MedUaiiones  ad 
Pandectai  ;  Francfort,  1 765  ; — Premiers  Prin- 
cipes des  Finances  (en  allemand);  léna,  1756  ; 
—  Àméliorationê  dans  Vëconomie  rurale; 
Eriurt,,  1754;  —  Système  de  Culture  ok  Von 
aboUt  lesjaekères  asfee  avemiage  (  enattemand). 

J.  TUflOT. 

8éliIM«  QfM'c  Mê»rolog^  Aimée  fl9i«  c^  II.  —  Baiiie. 
L$hrb.  der  Gneh.  der  Phik,  t.  VII,p.Slt-Si8.  ^  G€tek, 
der  Èuensfe  und  0'ltteniek.,  t.  V,  p.  vt^kt,  —  Kntg, 
jiU(f.  Bandtomrt  âet  PhU,  ff^UientcM,  —  De  Gersndo , 
Éfm.  eoÊÊp.  d«ê  Sp$L  dBPhH.,  •*  p  j  t.  fv«  p,  HH».  >- 
J.-H.  PtobiBr  MttriMf*  MT  CÂmrakariÊtik  dêr  itBmrm 
Phit.,  9"  aofl.,  p.  U9. 

DARLVC  {Michel),  médedn  et  natwaliste 
français^  né  à  GrimaHé,  pfèa  FFéjaa,  «■  1717, 
m«rt  à  Akk  (Proveaoe),  en  1783.  il  commença 
ses  études  à  Lof^^nes,  et  les  termina  ebez  les 
oratoriens  de  Marseille.  H  enlva  dans  eette  oon- 
9^tion^  et  en  sortit  peu  après  ponr  suivre, 
comme  secrétaire^  un  prince  aHeroand,  avec  le- 
quel il  parcourut  toute- l'Italie  et  une  partie  de 
l'Allemagne-  Sa  mauvaise  santé  Ts^anl  forcé  de 
quitter  son  protecteur  à  Vienne,  W  traversa  le 
Tyrol  et  le  Trentin,  et  alla  joindre  Théodore  F% 
qui  venait  de  se  faire  proclamer  roi  de  Corse.  Ce 
prince  l'attacha  à  sa  personne  ;  mais  la  fortnae 
lui  ayant  été  contraire ,  Dartnc  dut  se  séparer 
de  lui  et  revenir  en  Italie.  Après  un  court  séjour 
à  Naples,il  s'embarqua  pour  rentrer  en  France; 
un  coup  de  vent  l'ayant  jeté  sur  les  cotes  d'Es- 
pagne, il  visita  cette  contrée  en  tous  sens.  Dans 
ses  nombreuses  courses,  songoAt  pour  les  scien- 
ces naturelles  s'était  développé  ;  il  suivit  à  Bar- 
celone les  cours  de  médecine,  puis  se  rendit  à  Aix, 
où  il  étudia  l'anatomie  et  la  botanique  souff  Lieu- 
taud.  Ce  professeur  ayant  été  nommé  médecin 
du  dauphin^  Darhic  vint  avec  lui  à  Paris,  et  te 
quitta  pour  suivre  le  cours  de  chimie  de  Ronelle. 
D'abord  médecin  de  la  communauté  de  CaHIan, 
Darluc  fat  nommé  professeur  de  botanique  de 
l'université  d'Aix.  On  peut  justement  le  consi- 
dérer comme  le  fondateur  du  jardm  d'histoire 
naturelle  de  cette  ville»  La  Société  d'AgricuKure 
d'Aix  l'appela  peu  après  dans  son  sein.  Les  suites 
d'un  travail  assidu  le  privèrent  de  l»vue;  il  con- 
tinua néanmoins  de  professer,  aidé  ffiur  le  seul 
seoourodu  tact  et  de  l'odorat;  il  put  ainsi  ter- 
miner peu  de  jours  avant  sa  mort  son  beau  tra- 
vail sur  yhistoire  naturelle  de  la  Provence.  Dar- 
luc fut  un*  des  premiers  médecins  qui  associèrent 
l'usage  de  l'alcali  volatil  aux  frictions  inercu- 
rielles  dana  le  traitement  de  la  rage  ;  it  combattit 
avec  suceès,  par  le  quinquina^  des  gangrènes 
provenant  de  causes  internes,' et  deacanoer»par 
l'unge  de  la  belladone  ;  il  Ait^aussiu»  gi^od'  par- 
tisan d»  l'inoculation.  On  »  de  lui  :  Bétail  des 
moiocUM-  épUlémiiquee  qui  ont  régt^  e»  I7{f0 
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tl  IMI  à  emUian  U  mÊot  eminnt;  dna  le 
JmtmtA  dé  Médedm,  Ta,p.  56-ftô;  —  0^ 
MwvQtUmâ  sur  çtêÊl^fue»  maladies  épidé- 
màques  que  ont  régné  dans  te  Propsnce  sa 
1748, 17M Si  1761;  mAmejounftl,  t  VI,  Jan- 
vlBr'1767,  p.  64-76;  1  Vm,  ^  3ô7->373  ;  t.  XVI, 
p.  347-379;  •*-  Traité  dès  saux  méméraiss  de 
GréauiMf  sa  Prasenes  (Sassss-Àlpss);  Aix, 
1777,  in-6*  ;  Paris»  isai,  în-lS  ;— Histoire  Ml- 
turelie  de  la  Praoeoes ,  coatsnaat  ee  qu'ii  y 
a  de  pims  remarquable  dans  les  règnes  vtf- 
géial^  minéral  f  animal  et  la  partie  géopa- 
nielle;  AYignoaetMarMille,  1782-1786,  3irol. 
m^  ;  —  PoAne  «iir  r/noentoMoii,  dédié  à  Ca- 
flMriaaHyflaisdite. 

Uloiqp»  Jlèiiottiiiii  HmsHsfM  éê  l«  Atmet,  1, 
H**  tilB  H  MU.  —  B.-H.  loBCtae,  dâu  â*iri«taÉrif  d«i 
£Nnnaies  Ubu^rt»  d»  ProMMCê,  —  Quèrard ,  La  France 
Hitérmérw. 

»ABMAUI«  (Jean'AekUle-Jér&me),  jour- 
Mlitte  français,  iiaqpiitàPamler8(Ariége),  la2 
lévrier  1794 ,  nonnit  à  Paris,  le  30  jnfllet  1836. 
B  appartenait  à  une  famille  de  magistrats.  Son 
airal  avait  péri  en  1793,  ricttme  de  la  révolo- 
tion;  son  père  ne  cessa  de  réclamer  ses  Mens, 
qui  avaient  été  illégalement  confisqués  :  il  ne 
pat  en  reconvrer  qu'one  portion  minime,  sons 
la  Restauration.  Mais  on  loi  avait  donné  une 
place  de  conseiller  dans  une  cour  de  justice  cri- 
minute,  qui  se  trouva  supprimée  par  la  mise  en 
activité  dn  Gode  de  1810.  Dannaing  père  se 
montrait  nn  ardent  partÊsan  de  la  cause  royale; 
mais  son  f9s ,  âève  de  l'École  Normale,  adopta 
des  opinibns  politiques  différentes,  par  suite  des- 
quelles il  donna  sa  démission  de  professenr 
agrégé  à  l*École  de  Saint-Cyr,  emploi  auquel  ses 
bonnes  étndes  l'avaient  feit  appeler.  Il  écrivit 
une  EHstoire  abrégée  de  la  Vendée,  qui  parut 
en  1917,  donna  des  articles  k  quelques  jour- 
naux obscurs,  puis  créa  Le  Surveillant  poA- 
tique  et  littéraire,  journal  qui  dès  les  premiers 
numéros  lui  attira  une  condamnation  h  200  tt. 
d*amende.  Il  Ait  ensuite  attaché  au  Constitu- 
tionnel pour  tes  comptes-rendus  des  séances  des 
chambres  législatives  et  des  tribunaux.  Son  pêne 
avait  publié  sous  Tancien  pariement  une  ffa- 
se^  èa  TYibunaux;  AchiUe  Darmalng  conçut 
ndée  de  (kire  revivre  cette  publication  ^  et  en 
1825,  associé  au  sténographe  Berton ,  et  avec 
un  faible  fonds  de  3,000  francs,  il' créa  la  nou- 
\eieGazettedes  Tribunaux,  qui  eut  aussitôt  un 
succès  que  le  temps  a  consolidé.  Une  des  causes 
de  ee  succès  fut  sans  doute  l'impartialité  et  le 
désintéressement  que  Darmaing  apporta  dans  la 
direction  de  cette  entk'eprise.  Ainsi  vainement 
lui  offrit-on  un  jour  une  somme  de  6,000  francs 
pour  obtenir  seulement  qu*il  n'insérât  pas  dans 
sa  feuille  un  jugement  motivé  dont  la  publicité 
pouvait  frire  manquer  une  affaire  importante. 
Darmaing  jugea  qu'il  était  de  son  devoir  de 
publier  ce  jugement  ;  il  repoussa  le  solliciteur, 
•t  sawva  ainsi'  à  de»9i  négoeianls  estimables 
166^006  fr.  qnUteOTraient  perdu»  en  commandf- 


ismi  vm  maaniie  opéntfon.  En  1830,  après 
avoir  pris  les  armes  en  juillet,  il  se  montra  un 
des  dissidents  du  gouvernement  nouveau.  En 
1832  et  1833,  il  Alt  appelé  par  les  propriétaires 
du  ConstiPutionnel  k  diriger  ce  jounud.  Peu  de 
temps  après  il  sneeomba  à  ane  maladie  dou- 
loureoM,  âgé  da  qnannte-denx  ans. 

GUTOV  BB  FÈas. 
MauiUnummU  parUeuUtrs. 

DAmiULT  {Jean),  jurisconsulte  et  historien 
firançai» ,  vivait  en  1619.  U  était  avocat  et  jurât 
de  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Harangue  faite  aux 
ouvertures  des  plaidoyeries  d*après  la  Saint- 
Luc  en  la  sénéchaussée  d^Agen^  oksont  rap- 
portées les  antiquités  d*AgénoU;  Paris,  1606, 
in-8°  ;  —  SuppÛmeni  à  la  Chronique  bourde- 
loise  de  Çabriel  Lurbeo,  continuée  depuis  le 
20  octobre  1604  Jusqu'au  17  décembre  1619; 
Bordeaux,  1619-1620,etl672,in-4*;— /lu^ruc- 
lions  pour  la  conservation  de  certains  droits 
appartenant  à  la  vUle  de  Bordeaux;  Bor- 
deaux, 1690,  ift^**  ;  '-  Les  Anciens  et  Nouveaux 
Statuts  de  la  vitts  de  Bordeaux ,  avec  des 
arrêts  et  instrwtions  pour  la  conservation 
des  droits  de  tauiUe;  Bordanu,  1672  et  1700, 


Leloag,  MM.  MiC  àêlaFtancê,  III,  d»  S7I81 ,  nias, 
arue.  -  Biographie  de  la  Gironde^  p.  it. 

DJkENALT  (L'abbé /eon),  théologien  fran- 
çais, vivait  en  1618.  TL  était  prêtre  rdigieux  de 
Sainte-Croix  à  Bordeaux,  et  prenait  le  titre  de 
docteur  es  sacrés  décrets.  Il  a  été  confondu 
par  Lelong  avec  le  précédent.  On  a  de  Tabbé 
Damait  :  Ifarré  v&itable  de  la  vie,  trépas , 
et  miracles  de  saint  Mommolin ,  auteur  de 
la  translation  des  sacrées  reliques  de  M.  saint 
Benoit,  du  mont  Cassin  en  Italie  au  monas- 
tère de  Fleurg-sur- Loire,  en  l'an  664  ;  suivi 
de  V Éloge  de  Bordeaux;  Bordeaux,  1618, 
fai-8^;  —  Statuta  et  décréta  r^ormationis 
Congregationis  Benedictinorum  nationis Gal- 
licans; Paris,  1605,  in-8*. 

Lelong,  BibHotk*  fUtt,  de  la  France,  r,  a"  ne  et  lien: 
m,  A"  ntm. 

DAftifArirr«-BM:irA.4R».  Voyez  ABNAim. 

MiEiVJiV,  et  non  BkMSfMSW  (  Jacques,  baron  ), 
Bentenantgénéral,  néàBricy-lc-Bouiay  (Loiret), 
fe%  avril  1768,  mort  le  3  mars  1830,  prit  une 
partgfbrieuse  aux  victoires  de  Spire,  de  Mayenee, 
de  Pranciof^suf4e-Mein ,  ainsi  qu'à  la  retraite 
de  Tarmée  sur  Landau  et  sur  Wissembourg  e^ 
fectoée  par  teS' Français  ea  1793.  Employé  à  l'ait- 
méa  de  Sambreeff  Measoenl'an  m  (1794-1795),  Il 
se  trouva  à  ladéfense  de  Longwy  ainsi^qu'à  l'aflaire 
de  Lintz,  où,  à  la  tète  de  60  hommes  d^inftnterie, 
25  dragons  d  deux  pièces  d'artiHerie  légèvn, 
il  mit  en  Arite  plusieurs  escadrons  autrichiens. 
Chargé  par  le  général  Jourdan  de  protéger  la 
retraite  de  Faimée,  qui  s'apprêtait  à  repasser  le 
Rhin,  il  remplit  sa  mission  avec  la  plus  gramie 
bravoure.  Ayant  eu,  au  siège  de  Mayenee,  ht 
mâchoire^mUMeure  Aracassée  par  untédat  d'obus, 
if  pasm,  apfès  quelque»  mois  de  convaleseenany 
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à  l'armée  dUalie ,  où  il  se  dfstiiigaa  aux  oom- 
bate  d'OtricolJ,  et  il  combattit  les  Rosses  à  Novl  ; 
mais  bientôt,  attaqué  (14  décembre  1799)  par 
les  fbrces  aoliichiemies  et  rosses  réunies,  Dar- 
tiaù,  qui  avait  attiré  les  premiers  dans  les  mon- 
tagnes Toisines  de  Novi ,  ftit  contraint  d'aban- 
donner la  ligpe  de  Monte-Comaa.  Effrayée  do 
nombre  des  ennemis  qui  marchent  contre  elle, 
la  troupe  de  Daman  se  sanre  en  désordre  Jos- 
qo'à  NotI.  Le  danger  était  imminent.  Si  Teniiemi 
s'emparait  de  ce  débouché,  la  retraite  allait 
6tre  coupée  à  une  colonne  française  qoi  se  trou- 
vait rers  Recco  et  Son.  Ne  pensant  qn'an  saint 
de  ses  frères  d'armes ,  Daniao,  soivi  de  deux 
hommes,  s'élance  le  sabre  à  la  main  sor  l'en- 
nemi, qui,  s'attendant  sans  doote  à  voir  fondre 
sor  lui  la  73*  brigade,  fait  devant  trois  hommes. 
Le  lendemain, à l'affiiire  delà  Castegna,  Daman, 
quoique  frappé  de  trois  coups  de  feu ,  marche  à 
la  t£te  de  ses  soldats ,  cuHyute  l'ennemi,  lui  en- 
lève quatre  pièces  d'artaierie  et  lui  hât  1,200 
prisonniers.  Obligé  de  quitter  le  service  actif, 
par  suite  de  l'amputation  de  la  jambe  gauche,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  ville  de  Gènes. 
Mis  en  disponibilité  le  19  âoM  1802,  il  reçut  les 
commandements  des  14*  et  20*  divisions  mili- 
taires. Appelé  (22  Juin  1811  )  an  commandement 
de  l'Hôtel  des  Invalides ,  il  sot  par  sa  fermeté 
empêcher  Blucher  de  s'emparer  des  plans  en  re- 
lief qui  sont  une  de  ses  ridiesses.  Le  nom  de  ce 
général  est  gravé  snr  la  partie  nord  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile.  A.  S. 

ArcMoet  de  ta  gmem.  —  Monitefir,  ISSS,  page  |8f .  — 
Moilié,  Biog.  des  CéUtfritét  mUUatret. 

DAENLBT  (  ffenri  Stoart,  lord  ) ,  époux  de 
Marie  Stuart,  né  en  1541,  mort  le  9  février  1567. 
U  était  fils  de  Marguerite  Douglas  et  du  comte 
de  Lennox ,  qui  descendait  d'une  branche  des 
Sluarts.  U  épousa  Marie  Stuart  le  29  Juillet  1565. 
Ce  mariage  fut  mal  vu  des  protestants,  qui  soup- 
çonnaient la  maison  de  Lennox  d'attachement 
au  catholicisme;  ils  allèroit  jusqu'à  insulter 
Daraley.  La  reine  lui  donna  d'aboid  de  grandes 
marques  de  tendresse,  ainsi  qu'elle  faisait  tou- 
jours au  début  de  ses  mobiles  liaisons;  mais  il 
faut  reconnaître  que  Daraley  était  d'un  caractère 
peu  estimable,  et  qu'il  se  dégrada  de  plus  en  plus 
par  la  plus  grossière  débauche.  La  tendresse  de 
Marie  diminua  toutt  aussi  sensiMement.  Persuadé 
que  Rizzio,  musicien  et  confident  de  Marie,  lui 
nuisait  dans  l'esprit  de  cette  princesse,  Darnley 
résolut  de  lefaire  périr,  et  s'engagea  par  écrit  à 
protéger  contre  tontes  poorsuites  ultérieures  les 
instruments  gagés  du  projet  homicide  qu'il  médi- 
tait. C'estavec  l'épée,  et  en  la  présence  de  Darnley, 
queRizzio  fht  frappé,  en  1566;  et  pour  dégage  la 
responsabilîté  'des  meurtriers,  il  déclara  ensuite 
qu'ils  avaient  agrpar  ses  ordres.  Son  union  avec 
Marie  ne  fut  plus  marquée  que  par  les  vidsri- 
Indes  ordinaires  d'une  affection  qui  tend  à  se 
rompre.  Depuis  le  jour  où ,  après  s'être  laissé 
persoaderde  marcher  contre  lesoonivrés  restés  à  i 
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Édimboni^  ildésavona  fous  rapports  cfee  en, 
la  reine  ne  cacha  plus  son  aversion  pour  lui  ; 
die  refusa,  il  est  vrai,  de  divorcer,  mais  aie  ma- 
ladie extraordinaire  qu'il  fit  à  Glasgow  fut  at- 
tribuée, non  sansvraisemblaiice,  au  poison.  Marie 
l*y  vint  visiter;  il  y  eut  encore  une  apparente 
réconciliation ,  à  la  suite  de  laqneBe  k»  deux 
époux  retournèrent  à  Edimbourg.  Darnley  fut 
logé  à  Kirk-of«Pield,  dans  une  maison  isolée,  à 
raison  de  son  état  d'indisposition  ;  Marie  vint 
passer  quelques  nuits  dans  un  appartement 
placé  au-dessous  de  celui  de  son  épouL  ;  mais, 
dnxmstance  accusatrice,  la  nuit  du  9  février 
1567  elle  ne  coucha  pas  dans  U  maison  de  Darn- 
ley. Après  avoir  cependant  passé  la  journée  avec 
son  mari,  elle  le  quitta  à  onze  heures  pour  aller 
assister  au  mariage  d'un  de  ses  serviteurs,  que 
l'on  célébrait  à  Holy-Rood.  Trois  heures  plus 
tard,  la  ville  fut  ébranlée  par  une  violente  ex- 
plosion (10  févri»*  1567  ),  et  1orequ*on  se  porta 
vers  la  maison  de  Kirk-of-Field,  elle  était  détruite. 
On  trouva  dans  un  jardin  le  corps  do  roi  et  ce- 
hii  de  son  page  Taylor.  Ils  ne  portaient  aucune 
trace  de  violence,  et  cependant  il  parait  qu'on 
avait  commencé  par  les  étrangler.  «  Je  me  pré- 
sentai le  lendemain  matin  au  palais  de  la  reine, 
dit  Melville,  et  j'y  trouvai  le  comte  de  Bothwdl 
(il  prenait  alors  la  place  de  Damley  dans  le  ccpur 
de  Marie  Stuart),  qui  me  dit  que  la  reine  était 
foM  triste.  J'ai  été  témoin,  continua  Bothwell,  de 
l'événement  le  plus  étrange  qui  soit  jamais  ar- 
rivé :  cette  nuit  le  tonnerre  est  tombé  du  ciel, 
et  a  brûlé  la  maison  du  roi,  et  son  corps  a  été 
trouvé  à  une  petite  distance  de  la  maison,  étendu 
sans  vie,  sous  un  arbre.  »  Version  hypocrite,  à 
laquelle  personne  ne  crut  ;  le  ciel  avait  été  d'une 
pureté  inaltérée.  Les  ministres  de  la  reine  firent 
de  leur  o6té  une  proclamation,  qui  n'étaitpas  pins 
sincère.  On  y  promettait  2,000  liv.  steri.  à  qui 
ferait  connaître  les  meurtriers  ;  mais  on  ne  voulait 
pas  les  connaître.  Poursuivi  par  Lennox,  père  de 
Damley,  Bothwell  fut  acquitté.  Damley  venait  de 
payer  ki  dette  de  l'assassinat  de  Rizzio.  La  com- 
plicité de  Marie  Stuart  n*a  jamais  été  clairement 
établie  ;  mais,dominée  par  Bothwell,elle n'ignorait 
pas  les  projets  de  cet  homme,qu'elIe  laissa  marcher 
droit  au  forfait.  On  a  cité  d'elle  des  lettres  d'où 
cette  connaissance  des  projets  de  son  amant 
ressortirait  suffisamment;  mais  l'authenticité  ou 
l'exacte  reproduction  de  ces  lettres  est  contes- 
table, y.  R. 

Ungwd,  Hist'  «/  Bngl,  -  MigDH.  HUt.  de  Marie 
Stuttrt.  —  Dargaa4.  Uist.  de  Marie  Stuart^  I- 

*  DARoczi  (  Georges  ) ,  théologien  transylva- 
nien, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Ortus  et  progresstu  collegii  Societaiis  Jesu 
ClaudiO'Politani  ab  anno  1579;  Clausenbourg, 
1736,  in-12. 

Bcake,  TVatuifto.,  t.  11. 

*  DÂKO€Zi  (  FrançfAi  ) ,  historien  hongrois . 
mort  le  1"  mai  1616.  U  remplit  direnes  fonc- 
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tkms  poblîques.  On  a  de  lui  :  DescripHo  rerum 
in  Transylvania  gestarum  post  Moldavieam 
expedUionem];  1600,  ia-^**. 

Hofanjl,  Mem,  Hung.  -^  Haner,  SeripL  Bung. 

DABONÂTSi  (  Katchadour) ,  écrivaiii  et  doc- 
teur amiéiiieD ,  né  en  1161.  Il  composa  le  can- 
tique qne  les  Annéniens  chantent  avant  de  com- 
mencer la  messe ,  les  oraisons  que  récite  le  prfttre 
en  se  conyrant  des  habits  sacerdotaux ,  et  plu- 
sieurs antres  écrits  du  même  genre.  Il  était  abbé 
du  monastère  de  Hog^irdsin  ,  et  il  assista  au 
concile  de  Lorlii  en  1204.  £.  B. 

GtoTannt  de  Serpoi ,  Cûmpendio  Aorieo  di  Memorie 
ekrmuU.  eoneenunU  la  r^igUme  «t  la  morale  delta 
naUooê  Armuma,  r.  III,  SH.  —  PI.  Soklas  Somâl,  Quadro 
délia  Storia  Utteraria  di  Jrmeaia,  p.  ini. 

DAAONATSI  (Paul),  écriyain  arménien,  né 
en  1043,  mort  en  1123,  dans  un  monastère  dont 
il  était  abbé.  Il  se  fit  une  grande  réputation  par 
la  connaissance  profonde  qu'il  acquit  de  la  philo- 
sophie et  de  la  tiiéologie.  On  a  de  lui  :  une  Let- 
tre qu'il  écrivit  (1101 }  en  faveur  des  monophy- 
sites  contre  Théopiste,  théologien  grec,  partisan 
du  concile  de  Ghalcédoine.  Cette  lettre  a  été  im- 
primée à  Gonstantinople  ,  en  1752 , 1  vol.  in-fol. 
Galanus  en  a  inséré  une  vingtaine  de  passages 
dans  sa  Conciliatio  ;  —  un  Traité  contre  VÉ-^ 
g  lise  grecque;  —•  un  Commentaire  sur  Da- 
niel, E.  BB4UV0IS. 

OIotiudI  de  $«rpM,  Ompmdio  gtorieo  di  Memorie 
cftroRol.  eomeementi  la  religione  et  la  Moroie  deila 
MUime  Armena,  v.  III.  p.  Btl.  —  PI.  SokU*  Soaul, 
^fuadro  délia  Storia  UtUratia  di  Armenia^  p.  T7-7S.  - 
CL  Qalanas,  ConeUiaHo  Eceletim  jtrmitaœsitM  Bowuuko^ 
LU. 

*  DAKONDSÂV  (  Stanisla») ,  peintre  français, 
né  vers  1800,  mort  en  1842.  On  a  de  lui  des  ta- 
bleaux de  genre  et  de  sainteté ,  qui  ont  paru  à 
tous  les  saloDS  de  1827  à  1841.  Les  principaux 
sont  :  Jésus  enseignant  dans  le  temple,  1827  ; 

—  Françoise  de  Rimini,  1831  ;  —  Charles  l^r 
et  sa  famille  sefaUant  peindre  par  Van  Dyck, 
1836;—  VEJkfance  de  sainte  Geneviève,  1837  ; 

—  Henri  IV et  sa  famille ,  id.;  ^La  Vierge 
et  Venfant  Jésus ,  id.  ;— -jle  Convoi  d'Isabeau 
de  Bavière,  id.  ;  —  V Annonciation,  1839  ;  — 
Le  Vieillard  et  ses  Enfants,  1840;  —  Jeanne 
d*Arc,  1841.  En  1840  ce  peintre  était  parti 
pour  voyager  en  Italie;  à  son  retour  et  à  peine 
débarqué  en  France,  où  il  rapportait  un  grand 
nombre  de  dessins  faits  pendant  ses  excursions, 
il  mouruty  dans  un  Age  peu  avancé. 

GCTOT  DB  FÀBE. 
StaUttiguê  du  Beatut-JrU. 

DAEQViBB  DB  PBLLBPOix  (Augustin) ,  as- 
tronome français,  né  à  Toulouse,  le  23  novem- 
bre 1718,  mort  le  18  janvier  1802.  Bien  jeune 
aoore  il  se  passionna  pour  l'astronomie,  et  y 
ttosacra  son  temps,  ses  efforts,  sa  fortune.  D 
^blit  un  observatoire  dans  sa  maison ,  acheta 
les  meilleurs  instmments ,  ouvrit  des  cours,  et 
poblia  des  ouvrages  remarquables,  dont  voici 
ks  titres  :  Uranograpflie ,  ou  contemplation 
i^wl^  à  la  portés  de  tout  le  monde;  Paris, 
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1771,  in-18  :  ce  livre,  composé  pour  une  dame 
dont  il  avait  été  lint^ant,  et  c^i  contient  les 
figures  des  constellations ,  est,  suivant  Lalande, 
un  des  meilleurs  pour  apprendre  à  connaître  le 
ciel  ;  —  Observations  astronomiques  faites  à 
Toulouse  en  1777  ;  Avignon,  in-4*.  L'auteur  a 
publié  un  second  volume  à  Paris,  en  1782,  et 
il  donna  une  suite  à  l'ouvrage  dans  les  Mé- 
moires de  VAcadémie  des  Sciences  de  Tou- 
louse et  dans  VBistoire  céleste  de  Lalande;  — 
Observations  de  l'éelipse  de  soleil  du  24  fuin 
1778;  Toulouse,  1781;  traduites  de  l'espagnol, 
Toulouse,  1 780,  in-8®,  et  se  trouvent  réimprimées 
dans  le  Journal  de  Physique ,  avril  1781  ;  — 
Lettres  sur  r  Astronomie  pratique;  1786, 
in-8*  ;  son  Uranographie  a  été  reproduite  à  la 
auite  de  ces  lettres;  —  Éléments  de  Géomé- 
trie; traduits  de  l'anglais  deSnnpson,  1766, 
in-8^  ;  —  Lettres  cosmologiques  sur  la  cons^ 
tructUm  de  l'univers,  traduites  de  l'allemand 
de  Lambert;  Amsterdam,  1801 ,  avec  des  notes 
fournies  par  l'éditeur.  Darquier  était  membre  des 
principales  sociétés  savantes  de  l'Europe;  il  fut 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences ,  et  de- 
puis associé  de  l'Institut.  L'Académie,  dans  son 
Recueil  des  Savants  étrangers,  a  inséré  les  mé- 
moires suivants  dus  à  cet  astronome  :  Observa- 
tions (utronomiques/aites  à  Toulouse  en  1761, 
avec  des  remarques  sur  la  variation  du  foyer 
des  télescopes  (  t.  Y,  1 768  )  ;  —  Observations  gé' 
nérales  des  degrés  de  chaleur  des  différentes 
sources  de  Bagnères ,  prises  avec  un  thermo- 
mètre de  mercure  divisé  selon  la  méthode  de 
M.  de  Réaumur  (  t  X,  1774  );  —  Opposition 
de  Jupiter,  tobè&TYée  en  1760  (id.,  ib.  );  — 
Observations  sur  la  iMnél(iâ,,  ib.  )  ;  »  Obser- 
vation d'une  éclipse  de  ijune,  faite  à  Toulouse 
le  18  mai  1761  (t.  XI,  1775);  —  Observation 
de  la  lune  et  des  planètes  pour  Vannée  1763 

(  t  Xm  ).  GUTOT  DE  F^RK. 

RaU>e,  Bioçraphte  univ.  portât,  det  Conteatp,  — 
Qaérard.La  France  littéraire, 

DABBAGQ  (  Fronçois-Balthazar),  homme 
p<riitique  français,  né  vers  1750,  à  Mont-de-Mar- 
san, mort  vers  1808.  Il  était  avocat  lors  de  la 
révolution,  et  fut  élu  en  septembre  1795  député 
des  Landes  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  19 
mars  1796  il  prit  la  parole  sur  la  Uberté  de  la 
presse,  et  Ait  d'avis  que  cette  liberté  devait  être 
illimitée ,  excepté  pour  lés  journaux  ;  le  6  février 
1797  il  s'opposa  à  ce  que  la  discussion  se  rouvrit 
sur  cet  objet.  Ayant  comparé  les  journalistes  aux 
filles  publiques,  que  la  police  doit  seule  réglemen- 
ter, le  président  le  rappela  à  l'ordre,  et  Pelet  de  la 
Lozère  s'écria  que  jamais  la  tribune  n'avait  été 
souillée  par  un  aussi  dégotttant  langage.  Le  1*'  mai 
suivant  Darracq  fit  une  sortie  contre  tous  les  cul- 
tes, et  demanda  qu'on  cessât  de  poursuivre  les  prft- 
très  insermentés,  puisque  le  serment  exigé  d'eux 
devenait  ridicule  depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de 
constitution  civile  du  clergé.  Il  mettait  les  asser- 
^  mentes  et  les  insermentés  au  même  niveau  ;  et 
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coosidéraot  que  rien  n'avait  été  jamai»  moins 
sacré  que  les  promesses  solennelles  fiûtes  sous 
le  nom  de  serments,  il  proposa  à  rassemblée  le 
rapport  des  lois  qui  prescrivaient  les  serments 
publics.  «  Abolir  les  serments,  s'ôcria4-il ,  c'est 
diminuer  le  nombre  des  faussaires.  »  Darracq 
fit  décréter  en  faveur  des  indigents  un  impôt 
sur  les  spectacles  et  les  bals.  I]  dmanda  le  réta- 
blissement de  la  contrainte  par  corps,  et  après 
avoir  combattu  un  projet  de  loi  timdant  à  la  ré- 
pression des  jeux ,  il  énonça,  à  Tappui  de  son 
opinion,  que  les  grandes  fortunes  étaient  las 
fléaux  des  républiques.  Le  33  janvier  1797,  il 
démontra  que  «  le  divorce  n'est  que  l'épuration 
heureuse  des  séparations  de  corps,  dont  la  né- 
cessité a  consacré  Tusage,  et  demanda  que  l'in- 
compatibilité d'humeur  fût  maintenue  au  nombre 
des  causes  de  dissolution  du  mariage.  Le  1 1  jan- 
vier I79d  il  s'opposa  au  partage  des  biens  na- 
tionaux, qui  ne  pouvait  apporter  qu'un  bien 
insignifiant  à  chacun  en  privant  l'État  d'une  im- 
mense fortune.  Le  12  juin  1799,  toujours  partisan 
de  la  liberté  illimitée  de  la  presse,  il  voulait  que 
seuls  les  journalistes  en  fussent  privés  ;  «  car, 
disait-U,  les  journalistes  bien  appréciés  senties 
rouUers  de  la  politique  et  de  la  littérature, 
comme  à  Paris  ils  en  sont  les  fiacres.  Leurs  in- 
fidélités, leurs  écrits,  leurs  falsiflcationK  sont 
et  doivent  être  dans  les  attributions  de  la  po- 
lice, a  Darracq  sortant  du  Conseil  en  mai  1799, 
y  fut  renvoyé  par  son  département.  Après  le  18 
brumaire  il  fut  appelé  au  corps  législatif,  et  s'y 
montra  partisan  dévoué  du  gouvernement  con- 
sulaire, puis  impérial.  Décoré  en  novembre  1803, 
il  cessa  ses  fonctions  en  1804.  Il  revint  à  Mont^ 
de-Marsan ,  y  fonda  une  société  d'agriculture  et 
de  commerce,  et  s*occupa  de  physique  et  de  chi- 
mie. On  a  de  lui  :  Preuves  de  V identité  des 
acides  acéteux  et  acétique;  dans  le  Journal 
des  Mines  f  t.  XI  (1801  )  ;  —  Expériences  sur 
Vacide  extrait  du  safre  ou  oxide  gris  de  co- 
balt ,  même  journal,  t.  XU  (  1803  ). 

géographie  wèodern:  —  IHograpMe  nouvtUê  dtt  Cm- 
temporain*.  —  Qa^rard.  La  France  lUtèraire. 

OÂRRAeon  {François-Louis  )f  littérateur 
français,  né  vers  1750 ,  mort  en  1814.  Il  faisait 
partie  de  la  maison  royale  lors  de  la  révolution, 
et  montra  pour  Louis  XVI  et  sa  famille  un  atta« 
chement  qpii  mit  plusieurs  fois  sa  vie  en  péril. 
Il  était  poète  fort  médiocre  et  encore  plus  faible 
auteur  dramatique  ;  néanmoins  il  avait  de  grandes 
prétentions  au  talent  littéraire.  On  a  de  lui  : 
ÉpUre  au  plus  illustre  de  mes  aieux;  Paris« 
1780,  in-8'*  ;  •—  ÉpUre  au  roi  sur  hs  réformes 
de  sa  maison  ;  ibid.  ;  —  JLe  Siège  de  Jérusa- 
lem, tragédie  (fragments);  Paris,  1781  ;  -'  Le 
Suborneur  joué,  ou  les  femmes  de  bonne  hu- 
meur, comédie  eo  cinq  actes  et  en  vers  ;  Rennes, 
1787  ;  —  Le  Bon  Frère,  comédie  en  deux  actes 
(flragments  )  ; — VAnti-Lalande ,  ou  rifutatiwn 
de  la  lettre  du  célèbre  astronome  Lalande 
sur  le  dix-huitième  siècle  ;Viiri»,  1801,  in-13| 
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^  LeCriéu  Cfigne^  em rifiOaiion  théâtrale; 
Paris,  1806,  in-8^.  Cet  opuscule  oontient  de  non»- 
breux  fragments  de  Rieimer,  tragédie  de  Dana- 
gon  refusée  par  le  Théfttre-Français  ;  •*  Le  Pro^ 
nonce,  ou  la  prééminence  poûigue  4u  grand 
Corneille;  Paris,  1808,  in-8" }  —  Le  UennoU 
à  Paris,  ou  le  critique  Salgues  réprimé;  Pa- 
ris, 1809,  iih8*;  —  Le  Tarpa,  ou  fewnnen 
préalable,  tragiigue  et  ean^ue,  avantageux 
à  Vart,  aux  auteurs,  au  Th/éàtre-Français ; 
Paris ,  1811 ,  in-8«  )  •*>  Veirs  pour  mettre  au 
bas  du  portrait  de  5. 41.  Vemperetur,  au  salon 
(fe  1810;  ibid.;  l'auteur  publia  vers  le  mâinc 
temps  un  Épithalame  sur  le  mariage  de  Na- 
poléon et  de  Marie-Louise,  et  des  vers  sur  les 
portraits  de  Talma,  de  Corneille,  de  Caroline 
Murât,  reine  de  Naples,  de  Canibacérès,  du 
prince  Charles ,  etc.  ;  —  Ode  belliqueuse  aux 
Français  du  premier  ban;  Paris  ,1812,  in-8**  ; 
—  La  Mort  de  Jacques  Molay,  ou  les  Tem- 
pliers, tragédie  en  trois  actes  et  en  vers ,  ibid.; 
pièce  fort  mauvaise,  à  laquelle  le  public  rendit 
justice, 

Qaérard.  La  France  littéraire, 

*  •âRKBEAC  (  Jean  ),  antiquaire  et  juriscon- 

snlle  français ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 

dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Antiquités  de 

la  ville  de  Bordeaux;  Bordeaux,  1625,  n-4". 

Ulong,  Bibliothèqw  AiitoH^if»  de  ta  France,  é«llt. 
Footettc,  II  et  III. 

DâKRiGOL  (Abbé  /«an«>Piarre) ,  linguiste 
français,  né  à  Lahonce,  près  de  Bayonne,  le  1'/ 
mai  1790,  mort  le  17  jufllet  1829.  Il  entra  dans 
l'état  eccléaiastiaue  ep  1815,  professa  les  hautes 
classes  à  Dax,  puis  la  théologie^  Betliarram.  II  fut 
ensuite  appelée  Bayonne  pour  y  remplir  la  chaire 
de  morale  du  séminaire,  et  devint  supérieur  d^ 
cet  établissement.  L'abbé  Darrigol  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  basque,  et  était 
arrivé  à  en  reconstruire  le  système  grammatical, 
lorsqu'une  mort  prématurée,  causée  par  une  ma- 
ladie d'entraill&%  vintrenleveri^  la  science.  On 
a  de  lui  :  JHssertatifn  critique  et  apoloaéti* 
que  sur  la  langue  basque  ;  Bayonpe  (  sans  date), 
in-8®.  Cet  ouvrage  a  remporté  en  18^9  le  prix 
fondé  par  Volney  pour  le  meilleur  ouvrage  sur 
Tanalyse  raisonnée  du  système  grammatical  de 
la  langue  basque  ;  et  pourtant  Darrigol  avait 
pour  concurrent  Guill.  4e  Humboldt. 

Felkr,  Biographie  %niv€r$eH«  (  isvs }, 

*  DAMlUliV  {Jean,  baron),  général  français, 
né  à  Arudy  (Basses-Pyrénées)  le  |6  novembre 
1774,  mort  à  Beme(Seiia-et-Oise),  le  â  sep- 
tembre 1860.  Parvenu  au  grade  de  sous-lieute- 
nant du  7*  régiment  d'infanterie  légère,  dans 
lequel  il  ^it  entré  simple  soldat  le  7  novembre 
1793,  Darriule  fit  les  campagnes  de  l'an  ii  et  de 
l'an  m  à  Varmée  des  Pyrénées  occidentales ,  de 
Tan  rf  et  de  l'an  v  à  Varmée  d'Italie,  et  se  sh 
f^MOa  à  l'affaire  de  BeUune  (an  v),  où,  à  la  tête 
de  vingt*cinq  carabiniers  du  7'  liment,  il  fit 
deux  cents  prisonniers.  Devenu  lieutenant  h  te 
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suite  delà  campagne  d'Egypte,  i>ar  le  courage 
doDtnl  aTait  fait  preave  tant  an  combat  nayal 
d'Aboakir  qa'aa  aiégp  de  Malte,  il  aut  encore 
gagaer  sur  lea  champe  de  bataille  dltalie  et  d'Es- 
pagne les  grades  de  capitaine  (ia07)  et  d'offider 
d'état-major  aide  de  camp  dn  général  Augerean 
(1808),  et  sediatingnaà  la  sanglante  bataille  de 
Tndela,  an  siège  de  Saragosse,  à  Ostalrich  ainsi 
({u'aa  ool  de  Seapina.  Chef  de  bataillon  du 
26*  régiment  de  ligne  (18U)»  il  fit  la  campagne 
de  Russie  (1612)  enfualité  de  lientenant-colonel 
aa  1*'  régiment  de  Ta  garde,  et  fot  Bucceasive- 
meat  cba^  du  commandement  du  quartier  gé- 
néral de  Tempereur,  ainsi  <pie  de  celui  du  Krem* 
lin  pendant  tout  le  tempa  du  séjour  de  Napoléon 
à  MiMoou.  Appelé  (  14  aTril  1813  )  à  la  tête  du 
i^'  régimeot  de  tirailleurs,  il  sut  mériter  sur 
les  champs  de  bataille  de  Bautzen,  de  Lutzen  et 
de  Dresde,  la  croit  de  commandeur  de  la  Légion 
d'Honneur,  le  titre  de  baron  de  Tempire  ainsi 
que  le  grade  de  général  de  brigade  dans  la  garde 
impériale.  Quoique  décoré  de  la  croix  de  Saint* 
Louis  et  pounru  par  la  Restauration  dn  com* 
mandement  dn  département  des  Hantes-Pyré- 
nées, Darriule  n'hésita  pas  à  se  ranger  sous  les 
drapeaniL  de  Napoléon  reparaissant  sur  le  sol  de 
France,  et  fut  diargé,  en  qualité  d'inspecteur  gé« 
aérai,  de  l'instruction  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  ainsi  que  de  l'organisation  de  la  compagnie 
d'artillerie  des  écoles  de  Paris.  Mis  en  non-ao* 
tivité  an  retour  des  Bonrbons,  H  Ait  appelé  en 
1831  au  commandement  militaire  dn  départe- 
ment de  la  Mne  et  de  la  ville  de  Paris,  et  fut 
nommé  lieutanant  général  (29  juillet  1839),  et 
pair  de  France  (3  oelobra  1837).  Misa  la  retraite 
en  1848,  Darriule  monratdanasa  terre. 

A*  B..**  T. 

4rthiv$t44  la  fmêm.  •*-  IfalUé,  Biographie  4ê$  Ce* 
lébrités  militaires.  —  Biog.  4es  Hommes  du  Jour. 

darsaIdi,  prince  géorgien,  de  la  race  des 
Orpélians,  cinquième  fils  de-Libarid,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  dn  treizième  siède.  D'a- 
bord souverain  dn  territoire  d'Orodn,  sur  les 
bords  du  Djihonn,  il  devint  en  1285  maître  de 
tous  les  États  des  Orpélians.  Il  prit  une  part 
active  aux  guerres  que  les  Mongols  de  Perse 
soutinrent  dans  le  iÙiorasan  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et  fut  nommé,  vers  1284,  atabek  d'Ar- 
ménie par  Démétrius.  Il  mourut  eu  1290.  Son 
histoire,  peu  importante  en  elle-même,  se  con- 
fond, comme  celle  de  tous  les  atabeks  de  son 
temps,  avec  les  annales  des  Mongols. 

Kondemlr,  Histoire  des  Mongols  depuis  tes  temps  tes 
pittt  reetUés  J9uqu*à  TéÊtnerUm,  Irad.  du  persan  par 
M' Grtfprif  ff  ;  3aliit-Péttrabourg,  1IS«,  1»-S>.  —  tMàm^ 
ed-Oln,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse f  traduite  eo 
rnoçals  por  M.  Qnatreioére. 

*nkKf  (Jean),  antiquaire  angolais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-buitième  siècle. 
On  a  de  hri  :  History  ofAntiquUiês  qf  the  ca- 
thedral  Church  of  Canterbury  and  the  adjoi- 
ning^Monastery;  Londres,  1727,  hi-fol.,  avec 
plnebeB. 

àédami,  s«vpl.  ■  Jédiier,  JU9  aol,-f.enc. 
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AàRTHé  (  Augustin  •  Alexandre  •  Joieph ), 
bomme  politique  français,  né  à  Saint-Pol  (Pas- 
de-Calais),  en  1769,  mort  le  26  mai  1797. 
Il  vint  faire  son  droit  à  Paris,  et  se  distingua,  au 
14  juillet  1789,  parmi  les  jeunes  gens  qui  inh- 
rcnt  enlever  les  canons  des  Invalides  pour  les 
conduire  à  la  BaattUe.  Il  retourna  peu  de  temps 
après  dans  sa  ville  natale,  s'y  signala  de  nou- 
veau par  son  ardeur  révolutionnaire,  et  fbt 
nommé  en  1792  l'un  des  administraieurs  du 
département  du  Pas-de-Oalais.  Il  parvint  l'an- 
née suivante  à  disperser  un  grand  nombre  de 
réquisitionnaires  qui  s'étalent  rassemblés  dans 
le  bois  de  Pemes  et  avaient  levé  l'étendard  de 
la  révolte.  La  Oonvention,  instruite  de  ce  fait, 
décréta  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Jo- 
seph Lebon,  envoyé  en  mission  dans  le  départe- 
ment du  Pas-de^aUls,  le  nomma,  le  13  février 
1794,  Tun  des  jurés  an  tribunal  révolutionnaire 
d'Arras.  H  devint  ensuite  secrétaire  de  Lebon,  et 
remplit  sous  lui  les  fonctions  d'accusateur  publie. 
Envoyé  à  Boulogne ,  de  nombreuses  eUcutiona 
signalèrent  son  séjour.  Arrêté  après  le  9  thermi* 
dor,  comme  terroriste,  sur  la  dénonciationdu  con- 
ventionnel GufRroy,  Darthé  fut  amnistié  par  la 
loi  du  4  brumaire  (26  octobre  1795),  et  vint  à 
Paris,  où  il  lut  employé  dans  les  bureaux  de 
l'agence  de  commerce.  Compromis  dans  la  cons- 
piration de  Babeuf,  11  fut  traduit  avec  lui  devant 
la  haute  cour  de  Vendôme,  et  refusa  constam- 
ment de  répondre  à  ses  juges,  dont  il  déclinait 
la  compétence.  Babeuf  et  Darthé  furent  seuls 
condamnés  à  mort,  comme  ayant  provoqué  le 
rétablissement  de  la  constitution  de  1793.  An 
moment  où  ils  connurent  cet  arrêt,  ils  se  frap- 
pèrent tous  deux  de  plusieurs  coups  de  poignard 
en  criant  :  Vive  la  République  !  Mais  la  blessure 
que  Darthé  s'était  Mte  avec  une  espèce  de 
poinçon  n'était  pas  mortelle  i  on  le  pansa  pour 
le  réserver  au  sopplloe.  Revenu  à  lui,  il  arraclia 
son  appareil,  et  déchira  en  silence  sa  blessure, 
sous  la  couverture  qui  le  cachait.  Son  sang,  ruis- 
selant à  flots,  révéla  enfin  à  ses  gardtens  le  sui- 
cide qui  venait  de  s'aooompHr.  Le  cadavre  de 
Darthé  fut  néanmoins  porté  à  Téchafaud,  et  dé- 
capité. Darthé  avait  vingt-huit  ans.    A.  db  L. 

Le  Baa,  Diet.  enege,  de  la  Êranee.  •^  Gâterie  hist  des 
CoHiemp,  —  ffiogr»  moderne,  édtt*  iMe.  —  lAmêrtitio, 
Histoire  des  Çirondins,  VMI,  V*,  —  Qranier  de  Caaaa* 
gnae,  Hist  du  Direct 

DARTiGOTTE  (Pierre-Armand  ),  homme  po- 
liQ(]ue  français,  né  à  Lectoure,  mort  vers  1820. 
Député  à  la  Convention  nationale  en  1792,  il  pro- 
posa ,  le  8  octobre  de  la  même  année,  d'abolir  le 
serment,  qu'il  considérait  comme  un  reste  des  ins- 
titutions monarchiques  et  monacales.  A  l'époque 
do  procès  de  Louis  XVI,  retenu  diez  lui  par  une 
grave  maladie,  il  écrivit  à  l'assemblée  pour 
presser  le  jugement  et  la  condamnation  du  roi, 
quil  appelait  le  plus  grand  des  coupables. 
Rétabli  avant  le  jugement ,  Il  s'empressa  d'y 
prendre  part,  vota  la  pehie  de  mort,  et  s'opposa 
vivement  à  l'appel  au  peuple.  Envoyé  à  Bor- 
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deaux  par  le  comité  de  salot  public ,  on  Toulnt, 
à  la  DouTeUe  des  événements  du  31  mai  et  du 
2  juin,  Tarrâter  par  représailles  ;  mais  il  put 
sortir  de  Bordeaux»  et  reparut  à  la  ConTentk>n» 
où  il  Tint  discuter  l'acte  constitutionnel  et  ré- 
clamer des  censeurs  populaires  pour  surreiller 
les  magistrats.  lie  25  juillet  il  fut  élu  secrétaire  ; 
mais  il  reçut  bientAt  une  nonyelle  mission  pour 
les  départements  du  Gers  et  des  Hantes-Pyré- 
nées, n  y  mit  la  terreur  à  Tordre  du  jour,  dé- 
truisit à  Auch  les  monuments  du  culte  catho- 
lique, provoqua  Taccosation  presque  générale  de 
donner  aux  mœurs  un  caractère  de  cynisme  ou 
de  licence  que  la  fièvre  révolutionnaire  a  pu 
seule  faire  confondre  avec  la  liberté.  Rappelé  à 
Paris  après  le  9  thermidor,  il  fut  accusé,  le 
1er  juin  1795,  par  Pérès  du  Gers,  qui  lui  imputa 
de  nombreux  excès,  des  dilapidations  et  une  dé* 
pravation  inome  de  mœurs.  Dartigoyte  écouta 
cette  attaque  sans  trahir  aucune  émotion,  et  re- 
fusa de  se  défendre.  H  Ait  décrété  d'accusation, 
puis  amnistié  après  le  13  vendémiaire  an  iv 
(5  octobre  1795).  Dartigoyte  n*a  plus  depuis 
lors  rq[>am  sur  la  scène  poÛtiqoe.         A.  db  L. 

Le  Bm  ,  Diet,  «neye.  de  ta  France.  —  Petite  Biogn^. 
CotwentUmnMe,  —  Gâterie  hiti.  de$  CcntêWiporMnt. 

^DÂKTiGVBLOiievB  (Jean),  médecin  hol- 
landais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix« 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Àpographe  re- 
rutn  physiologiC(Hnedicarum^  conira  Carte' 
$ium  pluresque  alios,  tam  physicés  qtutm  me- 
dicinx  doctores  celeèerrimos,  nunc  primum 
àbautore  inventorum ;Vim,  1707,  in-12. 
Journal  dei  SaoaaU,  ITOS. 

DARTIS.  Voy.  Anns  (D*). 

^DARTOIS  DB  BOURHOll¥ILLB(i^ail(0i<- 

Victor-Ârmand),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Beauvais,  le  3  octobre  1788.  Il  entra  dans 
une  étude  d'avoué  en  1808,  fut  garde  du  corps 
en  1815,  et  dirigea  le  thé&tre  des  Variétés  en 
1830.  M.  Dartois  compte  parmi  les  vaudevil- 
listes les  plus  féconds  :  il  a  composé  seul  ou 
eu  collaboration  un  grand  nombre  de  pièces, 
parmi  lesquelles  :  Les  Maris  ont  ^or^  comédie 
en  un  acte  ;  Paris,  1813,  in-8<*  ;  —'Le  Matin  et 
le  Soir,  ou  la  fiancée  et  la  mariée,  comédie- 
vaudeville,  en  un  acte;  Paris,  1822;  avec  Théau- 
lon,  Chazet  et  Eugène  Lamerlière;  •—  Le  Per- 
ruquier et  le  Coiffeur,  comédie,  en  un  acte,  mê- 
lée de  couplets  ;  Paris,  1824,  in-8''  ;  —  M.  Pique- 
Assiette,  comédie-vaudeville,  en  un  acte,  mêlée 
de  couplets  ;  Paris,  1824,  in-8*;  en  collaboration 
avec  MM.  Dupin  et  Sauvage  ;  —  Cartouche  et 
Mandrin,  comédie-vaudeville,  en  un  acte;  Pa- 
ris, 1827,  in-8*;  —  avec  Désaugiers  :  Le  Château 
de  mon  oncle,  ou  le  mari  par  hasard,  comédie- 
vaudeviDe,  en  un  acte;  1827,  3^  édition  ;  —  Les 
Inconvénients  de  la  Diligence,  ou  monsieur 
Bonaventure,  six  tableaux- vaudevilles  ;  Paris, 
1 828,  in-8''  ;  en  collaboration  avec  MM.  Francis  et 
Théanlon  ; — avec  M.  Yanderburch  :  La  Griseite 
mariée,  comédie- vaudeville,  en  deux  actes;  Pa- 


ris, 1829,in-8^  ;  —  Le  Flagrant  Délit,  comédie- 
vaudeville,  en  un  acte;  Paris ,  1841,  in-8*;  en 
collaboration  avec  M.  Biéville.  (Voir  pour  les 
autres  pièces^  l'article  DiRiois  [  Louis-Armand 
rA^Mfore],  et  les  articles  Rogheport,  TBÉ4vu>!f, 

LeUVEN,  yARDBRBDRCn;  etC.) 

;dabtois  db  boubnontilbb  {Louis- 
Armand-Théodore),  frère  du  précédent,  auteur 
dramatique  français,  né  à  Beauvais,  près  de 
Noyon,  le  3  septembre  1786,  mort  à  Paris,  le  18 
février  1845.  Après  avoir  été  clerc  de  notaire, 
il  devint  sons-lieutenant  dans  le  régiment  étran- 
ger levé  par  M.  de  la  Tour  d'Auvergne,  puis 
receveur  particulier  des  droits  réunis  en  1812, 
garde  du  corps  en  1815,  capitaine  d*infanterie 
jusqu'en  1820  et  secrétaire  du  gouverneur  du 
château  de  Meodon  jusqu'en  1830.  On  a  de  lui  : 
Le  Père  tuteur,  ou  l'école  de  la  jeunesse,  co- 
médie, en  cinq  actes? et  en  vers;  Paris,  1822, 
di.8<».  —.  caius  Gracchus,  ou  le  sénat  et  le 
veuple  ;  tragédie,  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris, 
1833,  in-8**  ;  —  des  poésies  légères  éparses  dans 
plusieurs  recoeils. 

Lonandreet  Boorqudot,  JArroMoe  IttMroIrf  eoHfaM- 
porolM. 

DABU  (i>ierre-ii»foine-iVoéZ-JSrtfno,  comte)» 
homme  d'État  et  littérateur  français,  né  à  Mont- 
pdUer,  le  12  janvier  1767,  mort  le  5  septembre 
1829.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'École  mUi- 
taire  de  Toomon,  dirigée  par  les  Oratoriens.  A 
treize  ou  quatorze  ans,  il  sortait  de  rhétorique 
après  s'être  fait  remarquer  dans  les  exerdoes 
littéraires  usités  chez  les  pères  de  l'Oratoire.  Quoi- 
que destiné  à  la  carrière  administrative,  le  jeune 
Dam  fut  d'abord  pourvu  d'un  brevet  de  tiente- 
nant  d'artillerie,  et  bientôt  après  d'un  emploi 
de  commissaire  des  guerres.  Gomme  il  n'avait 
que  dix-sept  ans,  il  lui  fallut  une  dispense  d'âge. 
Secrétaire  du  comte  de  Périgord  en  1788 ,  il  se- 
conda ce  personnage,  chargé  de  i^re  exécuter 
dans  le  Languedoc  l'édit  du  timbre  et  de  la  sub- 
vention territoriale;  et  dès  lors  on  voit  Daru  me- 
ner de  front  ses  travaux  littéraires  et  les  de- 
voirs de  son  emploi.  Il  traduit  Gicéron,  Térenoe; 
projette  un  théâtre  latin  complet,  se  préparc  à 
devenir  l'élégant  interprète  d'Horace,  et  à  vingt 
ans  il  entr^rend  une  épopée  en  douze  citants  : 
Washington,  ou  la  liberté  de  V Amérique  sep- 
tentrionale; enfin,  il  sacrifie  aussi  à  la  mode  du 
temps,  en  faisant  de  la  poésie  légère  ;  mais  bien- 
tôt il  abandonne  ce  genre  frivole  :  l'étude  est 
son  élément,  et  ses  travaux  portent  sur  presque 
tous  les  genres.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  ses 
manuscrits  remontant  à  cette  époque  un  Essai 
sur  le  théâtre  espagnol.  Cependant,  il  fut 
bientôt  entraîné  dans  la  marche  des  événements 
contemporains.  Incriminé  en  1791  devant  le 
club  de  Montpellier  pour  ses  relations  avec  le 
marquis  de  Bouzol,  commandant  du  Langue- 
doc, il  se  défendit  avec  vigueur  et  franchise,  et 
ne  laissa  rien  debout  de  l'accusation.  Devenu 
commissaire-ordonnateur,  il  servit  en  cette  qua* 
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lité  sur  les  câtes  de  Bretagne,  dans  rarmée  des- 
tinée à  agir  an  cas  d'une  descente  des  Anglais. 
Il  fot  arrêté  alors  comme  suspect,  par  suite  d*un 
singulier  malentendu  :  on  avait  lu  et  pris  au 
sérieux  cette  phrase  ironique  d'une  lettre  écrite 
par  lui  à  un  ami,  et  qui  ftit  interceptée  :  «  J'attends 
ici  nos  amis  les  Anglais,  qui,  dit-on,  Tont  débar^ 
quer  bientôt» 

De  la  Tour  Lebas,  prison  de  Rennes,  où  il 
Itat  d'abord  enfermé,  on  le  conduisit  à  Orléans^ 
où  il  resta  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  On 
derine  qull  employa  les  loisirs  que  lui  faisaient 
les  persécutions  poûtiqnes  à  eontiiiuer  ses  études 
cC  ses  compositions  littéraires,  et  tout  en  tradui- 
saut  Horace,  il  puisait  dans  sa  détention  le  su- 
jet d'une  oBorre  de  ciroonstance  intitulée  :  Éfd- 
tre  à  mon  SanS'Culotie,  publiée  quelques  an- 
nées plus  tard.^  Ce  Sans-CuMte  était  le  gar- 
dien  diargé  de  le  sunreiller;  Dam  lui  disait  : 

KoD}  BOB,  Um'ea  point  nbre,  et  c'est  mol  qm  le  niU  : 
Moo  esprit,  libre  eaeor»  pueoart  toot  l'onlvers. 

Les  défauts  de  cette  compositioii  sont  ceux  de 
rége  du  poète. 

Au  retour  du  régime  légal,  Dam  reprit  ses 
fonctions  administrattres.  Sous  le  ministère  de 
Pétiet  (  1796),  dont  il  avait  déjà  été  le  subor- 
donné, il  ftat  nommé  chef  de  division,  n  se- 
conda Pétiet  dans  la  guerre  que,  par  une  hono- 
raNe  exception,  ce  ministre  fidsait  aux  hommes 
de  lucre  illicite  et  de  rapine.  En  l'an  vn  (1799) 
Dam  fut  nommé  par  Masséna ,  qui  commandait 
l'armée  du  Danube  en  Suisse,  ordonnateur  en 
chef  à  la  place  de  Ferrand ,  dont  il  sollicita  lui- 
même,  comme  un  acte  de  justice,  la  réintégration  ; 
il  déploya  dans  ce  poste,  et  parmi  des  difficultés 
sans  nombre,  des  qualités  qui  commencèrent  sa 
réputation  méritée  de  capacité  et  de  rigidité  dans 
l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs.  En  même 
temps  il  se  livrait  à  un  travail  infatigable, 
dont  ses  études  le  reposaient;  il  traduisait  les 
Satires  d'Horace,  après  avoir  interprété  les 
Odes  et  les  Épîtres,  et  composait  une  œuvre  des- 
criptive, intitulée  :  Poème  des  Alpes,  inspirée 
par  les  sites  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Entre  le  combat  du  Saint-Gothard  et  la  bataille 
de  Zurich ,  le  jeune  commissaire-ordonnateur, 
obéissant  à  un  juste  sentiment  d'indignation, 
écrivit  à  l'occasion  de  l'assassinat  des  plénipoten* 
tiaires  français  Robeijot,  Bonnier  et  Jean  de 
Bry  près  de  Rastadt,  un  Chant  de  guerre  y 
adressé  au  ministre  de  llntérieur,  François  de 
NeufchÂteau,  qui  le  fit  mettre  en  musique;  et 
lorsque,  à  la  suite  de  l'envoi  à  Paris  des  chefs- 
d'œuvre  venus  dltalie,  on  exécuta  le  Carmen 
sxculare  d'Horace,  ce  fut  la  traduction  de  Dam, 
publiée  l'année  précédente,  1798,  que  l'on  adopta 
pour  la  drconstanoe.  Rappelé  à  Paris  à  l'effet 
de  seconder  les  travaux  de  la  commission  nom- 
mée par  les  Cinq  Cents  pour  refondre  la  légis- 
lation militaire,  Dam  se  livra  sur  cette  matière 
à  un  travail  immense  ;  «  mais ,  dit  M.  Yiennet,^ 
un  plus  grand  réformateur  (  Bonaparte)  nous 


avait  été  rendu  par  les  déserts  de  l'Egypte  ». 

Dam  .fut  ensuite  compris  parmi  les  inspec- 
teon  aux  revues  nouvellement  créés  à  côté  des 
commissaires  des  guerres,  puis  nommé  inspec- 
teur en  chef  à  l'armée  de  réserve  campée  au  pied 
des  Alpes,  chargé  enfin,  avec  les  généraux  Bei^ 
thier  et  Dcjean,  deconclure  Tarmistice.  A  l'issue 
de  cette  dernière  mission ,  il  fut  replacé  dans  les 
bureaux  de  la  guerre  comme  secrétaire  général 
de  ce  département 

Le  projet  d'organisation  militaire  signé  Ber- 
thier,  mais  élaboré  par  Dam,  se  rencontra  avec  le 
projet  du  général  Bonaparte.  Naturellement  celui- 
ci  trouvait  meilleures  ses  idées,  qu'il  soutenait  im- 
périeusement. Le  secrétaire  général  témoigna  en 
cette  occasion  une  fermeté  que  Napoléon  recon- 
nut souvent  depuis.  «  Je  persiste,  »  disait-il  ;  mais 
en  même  temps  il  ajoutait,  comme  il  convenait  : 
«  Donnez  desordres,  etj'obéirai.  »  Blembre  du  Tri- 
bunat  en  1802,  il  y  défendit  les  principes  de  la 
révolution,  et  se  plaça  par  la  franchise  et  la  vi- 
gueur de  sa  parole  au  nombre  des  principaux 
orateurs  de  cette  assemblée.  On  cite  particuliè- 
rement le  discours  qu'il  prononça  sur  l'instrac- 
tion  publique,  où  l'on  trouve  cette  remarquable 
et  juste  pensée,  que  les  gouvernements  qui  favo- 
risent la  propagt^on  des  lumières  ont  seuls  une 
haute  idée  de  la  gloire.  Dam  prit  part  alors  à 
toutes  les  discussions  d'affaires  :  système  moné- 
taire, cautionnements  des  receveurs  des  finan- 
ces, etc.  Chargé  de  défendre  devant  le  corps  lé- 
gislatif le  projet  de  conscription,  il  le  présenta 
avec  assez  de  vérité  comme  l'expression  du  dé- 
veloppement de  la  liberté  politique.  Au  temps 
du  projet  de  descente  en  Angleterre,  Dam  fut 
adjoint  à  l'intendant  général  Pétiet  en  qualité  de 
commissaire  général  de  l'armée  des  côtes.  Ce- 
pendant, ses  travaux  littéraires  ne  discontinuaient 
pohit.  Après  avoir  fait  applaudir  au  Lycée  un 
conte  abrégé  de  Casti,  et  dont  l'idée  se  trouve 
reproduite  dans  la  chanson  des  Gueux  de  Bé- 
ranger,  idée  qui  n'est  autre  que  celle,  un  peu  con- 
testable, du  bonheur  du  pauvre  comparé  à  l'en- 
nui du  riche,  Dam  composa  (  1801  )  une  Épitre 
à  Delille,  qui  ne  fut  pas  moins  goûtée.  Précé- 
demment (  1800)  le  poète  avait  publié,  en  forme 
de  brochure,  des  satires  ou  dialogues  en  vers , 
sous  ce  titre  :  La  Cléopédie,  ou  la  théorie  des 
réputations  en  littérature. 

Cependant  Dam  reprit  ses  travaux  sur  le  code 
militaire,  interrompus  par  la  campagne  de  Suisse. 
Nommé  conseUler  d'État  le  1*' juillet  1805,  il  fut 
appelé  sept  jours  plus  tard  à  l'intendance  gé- 
nérale de  la  maison  de  l'empereur.  Il  témoigna 
quelque  crainte  au  sujet  de  ces  dernières  fonc- 
tions. «  J'ai  passé  ma  vie,  disait-il  à  l'empereur, 
dans  les  livres,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'ap- 
prendre le  métier  de  courtisan.  —  Des  courti- 
sans !  répondit  Napoléon;  ils  ne  sont  pas  rares 
autour  de  moi,  je  n*en  manquerai  jamais.  Mais 
ce  qu'il  me  faut,  c'est  un  administrateur  éclairé, 
ferme,  vigilant;  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai 
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choisi.  »  Dam  trtTâlila  tlon  en  fli6nie  iMnfM  t 
Ift  l^lslatioa  et  à  la  comptabilité  miHtalreêi  il 
porta  on  tel  soin  dans  l'administration  des  dé- 
penses de  la  maison  impériale,  qn'il  «  savait,  dit 
M.  Viennety  ce  que  coûtaient  les  carottes  dnpot 
an  feu  ».  Le  1*'  janvier  180Q  il  fut  chargé 
d'one  mission  plus  importante,  celle  de  l'exécu- 
tion du  traité  de  Presbaorg.  Il  sut  porter  vigou- 
reusement le  poids  de  ces  fonctions  multiples. 
«  Darn  est  bon  à  tout,  disait  ffapoléon;  il  a  du 
Jugement,  de  l'esprit,  une  grande  capacité  de 
travail,  un  corps  et  une  âme  de  fer.  » 

Après  la  bataille  d'iéna,  il  fut  chargé  de  l'in- 
tendance générale  de  la  grande  armée,  besogne 
immense,  selon  son  expression,  montant  ton- 
jours  comme  la  marée.  Plus  tard,  il  reprit 
ses  portefeuilles.  Une  anecdote,  (jue  Plutarque 
n'eftt  pas  manqué  de  citer,  peint  asseï  cette 
position  laborieuse  auprès  du  vainqueur  de  l'Eu- 
rope. Une  nuit,  la  fiitlgue  l'emportant,  il  s'en- 
dormit pendant  qu'il  écrivait  sons  la  dictée  de 
l'empereur.  Au  réveil  il  s'aperçoit  que  les  bou- 
gies ont  diminué  ;  que  le  jour  commence  à  poin- 
dre, et  que  Napoléoia  continue  le  travail  sur  une 
table  voisine.  —  «  Eh  bien,  Daru,  Inl  dit  Tempe- 
reur^  qu'est-ce  qui  vous  arrive?  —  Sire,  ré- 
pond l'hitendant  général ,  veuillez  m'eicoser  : 
c'est  la  troisième  nuit  que  je  passe  sans  dormir; 
la  flitlgoe  l'a  emporté.  —  La  troisième  nuit  1  Mais 
je  ne  veux  pas  qu'on  se  tue  ainsi  à  mon  ser- 
vice. J'ai  besoin  devons  :  j'entends  que  vous  vous 
ménagiez;  allez  vous  reposer.  Dsru  insiste,  et 
veut  continuer  la  dictée  commencée  :  «  Tout  est 
fini,  lui  répondit  Napoléon  :  j'ai  écrit  &  votre 
place;  voilà  les  ordres,  vous  n'avez  qu'à  les  ex- 
pédier, et  maintenant  allons  nous  coucher.  » 

Daru  ftit  chargé  de  l'exécution  du  traité  de 
Tilsftt;  il  dirigea  Tévaedation  de  Varsovie  et 
celle  des  États  prussiens;  puis  11  fut  envoyé  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume.  Après  les 
batailles  d'Eckmûhl  et  de  Wagraro,  il  alla  jolndrn 
l'empereur  à  Ratisbonne;  il  le  suivit  à  Vienne,  et 
fut  chargé  d'exécuter  le  traité  de  paix  résultat 
de  la  conquête,  et  d'administrer  les  États  autri* 
chiens. 

Lors  du  projet  de  mariage  de  l'empereur 
avec  onep^ncesse  russe  ou  une  princesse  autri- 
chienne, Daru,  qui  n'était  partisan  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre,  pendialt  plutôt  pour  l'alliance  avec  la  Rus- 
sie que  pour  l'alliance  avec  l'Autriche.  A  la  sortie 
du  conseil  où  l'alliance  autrichienne  fbt  décidée  : 
«  Que  ppnsez-vous,  loi  dem<inda  l'empereur,  qu'il 
me  convienne  d'épouser,  d'une  princesse  russe  ou 
d'une  autrichienne?  —  Ni  l'une  ni  l'autre,  répon- 
dit Daro«  —  Diable!  reprit  l'empereur,  vous  êtes 
bien  dinlcile;  »  et  le  froncement  du  sourcil  de 
l'empereur  indiqua  à  Daru  que  ses  objections 
seraient  inopportunes.  «  Je  m'en  aperçus,  raconte 
le  comte  Daru,  et  je  m'empressai  de  le  rassurer... 
Je  lai  di£  que  la  France  regretterait  sans  doute 
llmpératrioe  Joséphine,  et  s'intéresserait  à  la  doo- 


lenr  .nséparable  4  un  fi  grand  aacrifioey  nuit  que 
personne  ne  méconnaîtrait  le»  raisoM  qui  le 
portaient  à  chercher  dans  un  nooveaa  mariage 
le  moyen  d'avoir  des  héritiers  directs.  La  aéré> 
ntté  reparut  sur  le  fnmi  de  l'empereur,  et  il  de- 
manda quel  choixil  convenait  de  ûdre.  «^  Le  chcâx 
d'une  Française,  répondis^je.  Votre  trône  n'est 
pas  fondé  sur  les  mêmes  bases  que  oehii  des 
maisons  souveraines  de  l'Europe.  Go  n'est  donc 
pas  à  imiter  les  autres  souverains,  c^est  à  voua 
en  distinguer  que  vous  trouverez  votre  véritable 
grandeur.  Vous  n'avez  pas  régné  comme  eux  : 
pourquoi  vous  marier  comme  eux?  L'union  la 
plus  propre  à  affermir  votre  pouvoir  est  celle 
d'une  Française;  et  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  trop 
de  parents  à  doter,  trop  de  frères  à  élever  à  la  di- 
gnité de  princes,  tout  le  monde  applaudira  à  mi  tel 
choix.  »  Mais  il  ébdt  écrit  que  cette  aHiance  ex- 
traordinaire d'un  plébéien  homme  de  génie  avec 
la  fille  des  Césars  s'accomplirait.  En  maintes  occa- 
sions, le  confident  de  l'empereur  osa  loi  faire 
entendre  la  voix  de  la  vérité.  On  sait  que  l'etnphi*- 
cément  de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  ftit  assez 
critiqué  :  «  N'est-ce  pas,  dit  un  jour  Napoléon 
à  Daru,  qu'on  dit  beaucoup  de  mal  de  mon  arc  de 
triomphe  ? — Pardon,  répondit  Dam,  j*ai  eotcndii 
deux  personnes  qui  en  faisaient  l'éloge  :  Votre  Ma- 
jesté et  son  architecte.  »  Quelque  temps  avant  le 
divorce,  l'empereur  étant  à  travailler  avec  ron  ae- 
crétaire,  l'Interpella  brusquement  pour  l'inter- 
roger Sur  ce  qui  arriverait  si  lui.  Napoléon,  vo- 
uait à  mourir  le  lendemain,  n  SirO)  répond  Daru, 
je  pense  que  le  prince  Joseph  prendrait  sans 
difficulté  possession  de  votre  trône,  mais  qu'on 
lui  ferait  des  conditions.  »  Devenu  ministre  se- 
crétaire d'État  en  remplacement  du  due  de  Bas- 
sano ,  chargé ,  par  conséquent ,  de  l'ensemble  de 
l'administration  de  l'empire,  Daru  resta  ce  qu'il 
était  :  l'homme  modeste,  intègre  et  désintéressé, 
n  fallut  que  l'empereur  réparât)  de  sa  main  dans 
le  projet  de  budget  de  1812  présenté  par  Daru 
l'omission  faite  par  ce  ministre  du  traitement 
afTecté  à  ses  fonctions.  Il  se  montra  opposé  à  la 
campagne  de  1812.  «  En  Russie,  disait>il,  ce  ne 
sont  pas  les  hommes  qui  seront  le  plus  à  craindre  ; 
c'est  la  nature  qu'il  faudra  craindre.  •  Mais  une 
fois  la  guerre  entreprise  et  commencée,  il  voulut 
qu'on  allât  jusqu'au  bout.  «  Vous  avez  voulu  cette 
expédition,  il  faut  l'achever.  Passons  l'hiver  à 
Moscou,  je  réponds  des  approvisionnements  de 
l'armée,  et  au  printemps  nous  marcherons  sur  Pé- 
tersbourg.  »  Ahisi  s'expriraait-il  au  sein  du  con- 
seil de  guerre  tenu  plus  tard  au  KremUn  ;  mais 
après  l'incendie  11  engageait  Napoléon  de  presser 
son  départ.  A  l'Issue  de  cette  campagne  désas- 
treuse, il  prépara  celle  de  Saxe  avec  la  même  ac- 
tivité administrative.  Dans  les  événements  trop 
connus  qui  suivirent,  il  fut  toujours  pour  les  ré- 
solutions les  plus  dignes  et  les  plus  patriotiques  : 
il  eôt  voulu  défendre  Paris,  et  ^'opposait  à  la 
translation  do  gouvernement  dan»  une  autre  rési- 
dence ;  il  suivit  Marie-Louise  à  Blois ,  et  se  Atira 
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de  \à  tie  pobHqm  s^  Tâete  d'abdication  de 
Fontainebleau. 

Les  lettrea  reprirent  alors  sur  lai  lenr  empire 
interrompo.  Membre  de  TAcadémie  Française  de-> 
pois  1806,  fl  y  avait  saccédé  à  Ck>llin  d'Har- 
lerille.  La  toort  prématurée  de  sa  femmé^ 
Tépisode  des  cent  jours,  Tenlefèrent  encore  à 
ses  études  fliTorites.  Les  Tainqueurs  de  Waterloo 
voulurent  le  punfa-  de  son  dévouement  ;  il  ne  fal- 
lut pas  moins  que  la  protection  de  Frédério- 
GuiUanme  lui-même  pour  préserver  les  pro- 
priétés de  Dam  de  la  dévastation  ordonnée  par 
Bliicher.  Eiilé  à  Bourges  par  le  premier  gouver- 
nement royal,  Daru  savait  où  trouver  des  con- 
loUflions  :  les  lettres  étaient  là  ;  il  travaillait 
alors  à  son  Histoire  de  Venise.  11  n'épargna 
rien  ponr  en  faire  un  monument  historique  :  re- 
chcrdies  sur  place  et  dans  les  registres  de  Cette 
république,  comparaison  des  docnments  impri- 
més et  manuscrits.  Commencée  en  1815,  l'ceuvre 
fut  terminée  en  1819.  Rappelé  de  Texil,  11  fbt 
nommé  pair  de  France,  le  ft  mars  de  la  même 
année.  Les  libertés  dd  pays  trouvèrent  en  lui 
un  cloquent  défenseur.  Cependant,  il  ne  négli- 
geait point  les  travaux  académiques.  De  cette 
époque  datent  ses  Étoges  de  qudqnes  hommes 
célèbres  :  Bigot  de  Pràmeneu,  Domergne,  La- 
place;  son  examen  du  Génie  du  Christianismey 
son  Discours  en  vers  sur  les  facultés  de 
rhomme,  des  fragments  de  ses  poèmes  de  La 
Fronde  et  de  V Astronomie.  Ce  dernier  poème, 
anquel  il  avait  consacré  de  longues  études,  ne 
parut  en  entier  qu'après  sa  mort.  L* Histoire  de 
Bretagne  suivit  rjsris/oir e  de  Venise^  mais  n'eut 
pas  le  succès  de  son  aînée,  quoique  l'auteur  y 
eOt  apporté  autant  de  conscience. 

La  mort  le  surprit  alors  qu'il  méditait  d'au- 
tres <ruvres.  On  rencontre  dans  Thlstoire  con- 
temporaine pea  de  vies  anssi  honorablement  et 
aussi  complètement  remplies.  A  toutes  les  qua- 
lités d'un  bon  citoyen  et  aux  vertus  domesti- 
ques Daru  joignait  une  bienveiUance  extrême , 
elles  lettres  trouvèrent  en  lui  un  protecteur 
aussi  délicat  que  dévoué.  Voici  la  Hste  de 
ses  ouvrages  :  Traduction  de  VOraieur  de  Cleé- 
nm;  1787;  —  traduction  en  vers  des  Œuvres 
é* Horace;  179e  ;  —  La  Oléopédie,  ou  la  théorie 
des  réputations  littéraires,  suivie  du  poème 
des  Alpes  et  de  VÉpitreà  mon  Sans-Culotte; 
Paris,  1800,  in-8'';—  Épitre  à  J.  Delilley 
suivie  de  notes;  Paris,  1801,  fn-8«»  ;  —  Sur  la 
population  générale,  et  plus  particulièrement 
sur  la  population  militaire  de  France,  dis- 
cours prononcé  an  corps  législatif;  Paris,  1802; 
"  Discours  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
élections,  prononcé  à  la  chambre  des  pairs; 
Paris,  1820,  in-8*  ;  —  Discours  sur  la  liberté 
de  la  presse,  prononcé  à  la  chambre  des  pairs; 
Paris,  1820,  in-8«  ;  —  Histoire  de  la  népubli- 
que  de  Venise;  Paris  (Firmin  Didot],  1819, 7  vol. 
in-»»;  1822,  2«  éd.;  1827,  3*  éd.;  1863,  4«  éd., 
9  vol.,  iii-8^  (accompagnée  de»  discussioqs  de 


Dani  aveeTlepolo); — Discourt  pronmnoémrU 
projet  d'adresse  à  présenter  au  roi;  Parii^ 
1823,  in-8*  ;  —  Épitre  à  M*  le  due  de  La  Mo- 
eh^fimcauld  sur  les  progrès  de  la  dvilisa- 
tion;  Paria,  1824; —  Histoire  de  Bretagne; 
Paris»  1820,  3  vol.  in-r ,  FirminDidot;  —  No- 
tions statistiques  sur  la  librairie;  Paris,  1827, 
ni-4°;  ->  des  poéalat  diverses,  dans  la  Décade 
pkilosaphique,  entre  autres  Le  roi  malade,  ou 
la  chemise  de  Fhomsne  heureux  ;  —  des  opus- 
tnles  sardes  sqjetidivefa,  tels  que  i  Rapport  sur 
le  Génie  du  Christianisme,  fait  par  ordre  de 
la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises;  1817  ;  —  Éloge  de  Sulig,  à  la  suite 
des  Mémoires  de  oe  ministre;  1821  ;  —  une  édi- 
tion des  Essais  historiques  sur  le  Béam,  par 
Fikjet  de  Baure;  •«>  L'Astronomie,  poème  en  six 
chante  ;  Paria  (Pfanuln  Didot) ,  1830. 

y.  RosBirwALn. 

vtentMt,*  AMIM  tur  Dmru,  m  lèU  de  tMUMre  de  ta 
Réf.  â&  FtmUt.  —  Lanartlne.  Éloge  du  «amte  Duru, 
dans  le  recueil  dei  Miwk,  de  Plnstitut,  1830-1839.  -~ 
Salnto-BesTe,  MonU.,  1814  ;  Ctnutriet  du  lunM,  X.  ~ 
Joordala,  Postât  fr. 

DAAr  (Martial'Noël'Pierre,  baron) ,  admi- 
nistratenr  français,  frère  du  précédent,  né  à 
MontpelUer ,  le  2  juillet  1774 ,  mort  à  Paris,  le 
18  juillet  1827.  Il  entra  an  service  en  1789, 
comme  lieutenant  garde-cOles,  devint  en  1792 
aide-commissaire  des  guerres,  et  l'année  sui- 
vante commissaire  en  chef.  H  fut  attaché  en  cette 
qualité  aux  armées  de  l'Océan,  de  l'ouest  et  du 
Rhin.  Nommé  en  1805  inspecteur  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie,  il  prit  une  part  active  à  la  ré- 
daction du  nouveau  code  militaire  ordonné  par 
le  décret  du  1^*^  germinal  an  xiii.  Les  services 
rendus  par  Daru  le  plaçaient  au  premier  rang  de 
ces  administrateurs  habiles  et  laborieux  que 
l'empereur  avait  toigours  auprès  de  lui  pour  or- 
ganiser les  pays  conquis  ;  aussi  après  la  bataille 
d*Iéna  fut-il  nommé  intendant  du  duché  de 
Brunswick,  de  la  province  prussienne  d'Al- 
berstadt ,  du  pays  d'Hildeshelm  et  de  la  ville  de 
Goslar.  Dans  ce  poste  difficile,  il  sut  se  concilier 
l'afTection  des  habitants,  et  mériter  des  témoi- 
gnages d'estime  de  la  pari  de  la  duchesse  de 
Brunswick.  Il  fut  nommé  inspecteur  aux  revues 
de  la  garde  impériale  de  la  première  campagne 
d'Espagne  (1808-1809).  Napoléon  lui  confia  au 
mois  de  mai  1809  l'intendance  de  Vienne  et 
de  la  basse  Autriche,  le  nomma  en  1811  inten- 
dant de  la  couronne  à  Rome ,  et  lui  conféra 
quelques  mois  plus  tard  le  titre  de  baron.  Chargé 
de  présider  aux  travaux  d'embellissements  que 
l'empereur  fit  entreprendre  à  Rome,  Daru  n'y  dé- 
ploya pas  seulement  les  talents  d'un  admim'stratenr 
int^e  et  vigilant,  comme  précédemment  en  Al- 
lemagne ,  il  adoucit  encore  par  sa  bienveiUance  ce 
qu'une  domination  étrangère, a  toujours  d'un  peu 
rigoureux.  Dans  cette  (puvrc  de  conciliation ,  il 
fut  parfaitement  secondé  par  M"^  Daru ,  bien- 
veillante pour  tous  et  protectrice  éclairée  des 
arts,  qu'elle  cultivait  elle-même  avec  succès.  Les 
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événemeots  de  1814  ramenèrent  le  baron  Dam  à 
Paris.  U  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis  en  dé- 
cembre 1814,  et  nommé  en  1815  inspecteur  aux 
reyues  de  la  1'^  diviftion  militaire;  mais  en  1816 
sa  place  d'inspecteur  lui  fut  enlevée.  Le  souve- 
nir reconnaissant  qu'il  gardait  de  Teropire  Vé- 
loignait  d'ailleurs  du  nouveau  gouvernement  et 
le  rapprochait  de  ToppositioB.  Rendu  à  la  vie 
privée  y  moins  riche  qu'à  son  entrée  dans  l'ad- 
ministration, il  consacra  ses  dernières  années  à 
d'importants  travaux  littéraires,  que  la  mort  ne 
lui  permit  pas  d'achever.  Parmi  les  nombreux 
manuscrits  qu'il  a  laissés,  on  remarque  une  His- 
toire de  Morne  pendant  Voccupation  fran- 
çaise (1809-1814).  Dans  ce  récit,  plutôt  admi- 
nistratif que  politique,  l'auteur  s'est  surtout  oc- 
cupé des  arts  et  des  monuments.  Bien  que  ce 
travail  soit  malheureusement  trop  incomplet  pour 
être  Kvré  à  l'impression,  il  n'en  a  pas  moins  beau- 
coup d'intérêt  et  contient  des  documents  précieux 
pour  l'histoire  de  la  domination  française  en  Ita- 
lie (1).  —  Le  baron  Daru  a  laissé  deux  fils  :  l'un, 
Jérôme-Napoléon  -  Frédéric  -  Pierre-Martial , 
né  à  Paris,  le  30  octobre  1807 ,  a  suivi  la  car- 
rière des  armes;  l'antre,  Charles- Martial, 
né  à  Paris,  le  14  avril  1816,  est  resté  dans  la  vie 
civile,  où  il  s'est  voué  à  de  sérieux  travaux  de  ju- 
risprudence et  d'économie  politique.       L.  J. 

Arnanlt  et  Joaj.  Bioçraphie  des  ConUmporains.  — 
DocumetUs  parUeuUerg. 

l  nkmv  (Napoléon,  comte),  homme  politique 
français,  fils  de  Pierre-Antoine  et  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1802,  filleul  de  l'empereur  Napo- 
léon 1er  et  de  l'impératrice  Joséphine.  Au  sortir  des 
études,  il  entra  à  l'École  Polytechnique,  où  il  choi- 
sit l'arme  dePartillerie.  Capitaine  en  1836,  il  servit 
en  Afrique.  Devenu  panr  de  France  par  droit  d'héré- 
dité en  1832,  il  porta  dignement  son  nom,  et  fit  par- 
tie de  la  nuance  libérale  de  cette  assemblée  ;  en 
même  temps  il  concourut  à  la  préparation  et  à  la 
discussion  des  projets  de  loi  rdatifs  aux  travaux 
publics,  et  fut  membre,  souvent  président,  des 
commissions  nommées  pour  l'examen  des  pro- 
positions concernant  les  chemins  de  fer.  Envoyé 
à  TAssemUée  constituante  par  le  département  de 
la  Manche,  il  y  fit  partie  du  comité  des  travaux 
publics.  Devenu  membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative, après  avoir  fait  partie  du  fameux  comité 
éledoral  dit  de  la  rue  de  Poitiers,  il  fut  élu 
vice-président  par  la  majorité  indécise  et  nuancée 
dans  les  rang»  de  laquelle  il  siégeait.  Depuis  le 
2  décembre  1851,  le  comte  Napoléon  Daru  n'est 
plus  sorti  de  la  vie  privée.  On  lui  doit  d'utiles 
ouvrages  sur  les  travaux  publics.  Entre  autres  : 
Des  Chemins  de  Fer  et  de  Vapplication  de  la 
loi  du  a  juin  1842;  Paris,  1843,  1  vol.  in-8°. 

Joum.  det  Se,  —  Dict,  de  t^Êe,  Pol.  —  Letar,  ^lui. 
hiML^  isn-iSBO. 

*   DARUT   DB    GRAND-PRÉ   (FronçoiS-Jo- 

(i)Cétalt  Bint  doote  aussi  le  sentiment  de  Napoléon; 
U  résuite  des  papiers  de  raroUle,  qu'il  Ht  demander  de 
Sainte-Hélène  an  luron  Dara  des  doeomenta  sur  l'oc- 
cttpaUon  fhinçatoe  en  luUe, 


seph),  général  français,  né  à  Vairéas,  en  1726, 
mort  à  Charievilie,  en  1793.  U  était  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  et  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis.  Il  commanda  le  camp  de 
Saint-Omer,  et  fit  la  délimitation  entre  la  France 
et  l'Espagne.  On  a  de  lui ,  outre  un  grand  nombre 
de  cartes  et  de  plans  :  Mémoires  sur  les  moyens 
de  parvenir  à  la  perfection  dont  le  milittûre 
en  France  est  susc^tible;  1787,  in-8^,  el  1789, 
3  vol.  in-8*'. 
BarJaTcI,  Dictionnaire  Mstûrique  de  f^auUHâe. 

*  DARUT  DB  GRAND-prA  { Frédéric-Vin- 
cent),  surnommé  Vabhéde  Saint- Urbain,  sa- 
vant français,  frère  du  précédent,  né  à  Vairéas, 
le  22  janvier  1738,  mort  dans  la  même  ville, 
le  11  décembre  1809.  U  fit  ses  études  an  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  à  Paris,  et  devint  grand- 
vicaire.  En  1789  il  fut  choisi  pour  présider  l'as- 
semblée représentative  séante  à  Carpentras  ;  lors 
du  18  brumaire,  il  fut  élu  membre  du  conseil 
général,  et  accepta  la  présidence  du  conseil  d'ar- 
rondissement d'Orange,  n  faisait  partie  de  l'A- 
thénée de  Vancinse  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes  et  littéraires.  En  mourant,  il  voulut  être 
enterré  an  pied  d'un  olivier  pour  être  utile  quand 
il  ne  serait  plus.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
sur  l'économie  rurale  et  politique  ainsi  que  des 
Observations  météorologiques ,  imprimées  dans 
les  Mémoires  de  V Athénée  de  Vaucluse, 
r*  part.,  p.  40. 

Baron  de  Stassart,  dans  Vjilmanaek  de  Farrond.  d^O- 
range  pour  1810,  p.  131.  —  Ad.  Aobenas,  Nntice  tur 
Falréatt  p.  117.  —  Bar)aTel,  Die^miaire  hlUoriqme  de 
FiÊuelMe, 

*  DAE1JTT.  Voyez  VlRGEirr-DARUTT. 

dartibux.  Voyez  Arvieux  (D'). 

DARWIN  (Érasme),  médecin  et  poète  an- 
glais, né  le  12  décembre  1731,  à  Elton  (Not- 
tinghamshire) ,  mort  le  18  août  1802.  Il  étudia 
au  collège  Saint-Jean  à  Cambridge,  et  se  fit  re- 
cevoir médecin.  Il  vint  ensuite  exercer  sa  pro- 
fession à  Lichtfield,  où  la  guérison  inespérée 
d^un  homme  opulent  le  mit  en  réputation. 
Ayant  un  goût  vif  pour  la  poésie,  il  fut 
cependant  assez  sage  pour  ne  pas  attacher  son 
nomaux  premiers  élans  de  sa  muse,  dans  la  crainte 
que  les  succès  du  poète  ne  nuisissent ,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  à  la  clientèle  dn 
médecin.  La  sienne  devint  nombreuse,  et  le 
seul  concurrent  qu'il  eût  dans  la  ville,  se  voyant 
délaissé,  ne  tarda  pas  à  s'éloigner.  Le  premier 
des  poèmes  auxquels  Darwin  mit  son  nom  est 
Botanical  Cfarden  (Le  Jardin  botanique),  qui 
parut  en  1781.  11  est  divisé  en  deux  parties,  la 
première  contenant  l'économie  des  végétaux ,  la 
seconde  les  amours  des  plantes.  Le  poème,  qui 
est'  basé  sur  le  système  sexuel  de  Linné,  est 
accompagné  de  notes  savantes  et  étendues.  La 
nouveauté  du  plan ,  l'éclat  dn  style,  plein  d'ex- 
pressions figurées,  attirèrent  l'attention  sur  cet 
ouvrage,  oh  tout  est  personnifié  :  l'avoine,  par 
exemple,  est  ici  la  belle  Avena,  La  diction  de 
l'auteur  fit ,  comme  Von  dit ,  école  en  Angleterre 
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et  en  Amérique;  mais  elle  fbt  aussi  tournée  en 
ridkale ,  et  particulièrement  dans  un  ingénieux 
petit  poème  de  Canning,  Zes  Amours  des  Trian- 
gles. Le  Jardin  botanique,  qui  est  peu  lu  au- 
jourd'hui y  fut  imprimé  pour  la  quatrième  fois 
en  1799,  2  Toi.  in-8*,  ayec  grayures.  Ddeuze 
en  a  traduit  seulement  la  seconde  partie.  Les 
Amomrs  des  Plantes;  1799,  in-12.  Darwin  tra- 
Taillait  dqHÛs  longtemps  à  un  autre  ouvrage, 
Zoonomia,  or  laws  qf  organic  l{fe  (la  Zoo- 
nomie ,  ou  les  lois  de  la  vie  organique  ).  Ce  livre 
vit  le  jour  en  1793-1796,  2  vol.  in-4*.  L'auteur 
ne  s'y  était  proposé  rien  de  moins  que  d'expli- 
quer la  manière  dont  se  forment  l'homme,  les 
animaux  et  les  végétaux  :  tous  selon  lui    rien- 
nent  de  filaments  vivants,  susc^bles  d'irrita- 
tion ;  la  sensibilité  n'est  peut-être  qu'une  exten- 
sion de  l'irritabilité,  et  la  sensibilité  étendue 
encore  entendre  la  perception,  la  mânoire,  la 
raison  ;  opinions  qui  ont  été  réfutées  dans  des 
Observations f  etc.,  publiées  par  Thomas  Brovm  ; 
Edimbourg  1798,  ln-8*.  La  Zoonomie  eut  une 
2'  édition,  en  1801 ,  4  vol.  in-8<*,  et  fut  traduite 
en  i^usi^irs  langues ,  en  allemand  par  Brandis, 
en  français  par  M.  Kluyskens ,  en  italien  par 
Rasori,   lequel    y   fit  des  additions.   Darwin 
donna  depuis,  entre  autres  ouvrages  :  Phyto- 
logia ,  or  the  phUosophg  oj  agriculture  and 
gardening  (la  Phytologie,  ou  philosophie ;de 
l'agriculture  et  du  jardinage)  ;  1801 ,  m-8^,  de 
600  pages,  traduit  en  allemand,  et  un  traité 
sor  l'Éducation  des  Femmes  {A  Treatise  on 
FemaU  Education),  Londres,  1797,  hi-8%  où 
se  trouvent  d'excellentes  règles  pour  le  maintien 
de  la  santé.  Ce  traité  a  été  traduit  en  allemand 
et  enrichi  de  notes,  en  1822,  par  le  célèbre  doc- 
teur Hufeland.  —  Quoique  doué  d'une  consti- 
tution presque  athlétique ,  Darwin  fot  un  modèle 
de  sobriété  et  de  tempérance.  Son   exemple 
comme  ses  reoMnmandations  eurent  une  salu- 
taire mfluenoe  à  Licbtfield  sur  les  mœurs  de  la 
classe  ouvrière,  qui  avant  son  arrivée  faisait 
une  énorme  consommation  de  liqueurs  fortes. 
Dans  cette  ville  il  était  voisin  du  célèbre  Samuel 
Johnson,  dont  la  dévotion  et  le  torysme  Dusaient 
contraste  avec  l'impiété  et  le  répubUcanisme 
affichés  de  l'auteur  de  la  Zoonomie,  et  chacun 
d'eux  vivait  au  milieu  d'une  société  distincte, 
opposée  d'idées  et  de  tendances.  Le  docteur 
Darwin  ayant  perdu  sa  première  femme,  se  re- 
maria en  1781,  et  vint  demeurer  alors  à  Derby, 
où  il  mourut  Un  poèmo  qu'il  avait  laissé  inédit. 
Le  Temple  de  la  Nature  (  The  Shrine  of  Na- 
ture), a  été  publié  après  sa  mort. 

Darwin  avait  en  en  1778  la  douleur  de  perdre 
on  de  ses  fils ,  Charles  Darwin,  encore  étu- 
diant en  médecine,  et  qui  reçut  une  médaille  d'or 
de  l'université  d'Edimbourg  pour  avoir  décou- 
vert un  moyen  sûr  de  distinguer  le  pus  d'avec 
le  mucus.  Sa  dissertation  sur  ce  sujet  a  été  im- 
primée à  Londres,  1820.  [LBFEBVRE-CAUcnY, 
dans  VEncycL  des  G.  du  M,,  avec  add.] 
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Seward,  Lijk  cf  E,  Dartoin.  —  Pemi$  Cvcl,  -  Rote» 
Jfêw  Hoç.  Dtet.  —  Biogra^Me  médicale. 

DÂ8GHKOWÂ  OU  DASCHKOP  (Catherina- 
Romanofna,  princesse),  née  en  1744,  morte  à 
Moscou,  en  1810.  Elle  eut  pour  père  le  sénateur 
Roman  Yorontsof,  et  l'on  sait  que  sa  soeur  fut  la 
favorite  de  Pierre  m.  Après  avov  été  élevée 
avec  soin,  et  s'être  bmiliarisée  avec  les  chefs- 
d'oeuvre  de  tous  les  temps,  cUe  épousa  le  prince 
Daschkof,  qu'elle  suivit  à  Moscou,  où  dles^uma 
pendant  quelque  temps.  Revenue  à  Sahit-Péters- 
bourg  à  dix-huit  ans,  elle  se  signala  par  la  part 
active  qu'elle  prit  à  la  conspiration  qui  enleva 
la  vie  et  le  trône  à  Pierre  lU.  £He  fut,  dit-on,  en- 
traînée à  se  joindre  aux  coqurés  par  sa  haine 
du  despotisme  et  des  désordres  de  la  cour.  Ce- 
pendant, sa  conduite  privée  ne  fut  pas  assez  irré- 
prochable pour  que  ce  seul  mobile  dût  l'animer. 
L'ambition  y  fut  pour  beaucoup;  eUe  ne  pouvait 
nonphisprévoirsans jalousie  l'élévation  probable 
de  sasœoranrang  d'fanpératrice.  Aiméede  Panin, 
gouverneur  du  grand-duc  Paul,  elle  fit  de  la 
complicité  de  cet  officier  la  condition  des  Ikveurs 
qu'il  espérait  La  princesse  Daschkof  prépara 
l'enlèvement  de  la  grande-duchesse  Catherine  à 
Petershof  ;  eOe  était  à  cheval  et  en  uniforme  avec 
cette  princesse  lorsque  celles  passadans  les  rangs 
de  sa  garde,  annonçant  aux  soldats  qu'elle  les 
conduirait  elle-même  contre  son  mari.  Le  ccnndon 
de  Tordre  de  Samte-Catherine  fut  la  première 
récompense  de  la  princesse  Daschkof;  mais  elle 
demanda  en  vain  le  titre  de  colonel  des  gardes 
de  Preobrajensk.  Mécontente  du  refus  qu'elle 
éprouva  en  cette  occasion,  elle  se  retira  à  Moscou, 
ou  elle  ne  vécut  plus  que  dans  le  commerce  des 
lettres  et  des  savants;  puis  elle  parcourut  les 
grandes  villes  de  l'Europe.  En  1771  elle  visita 
Paris  et  Femey,  où  elle  vit  Voltaire.  «  Elle  me 
parla  quatre  heures  de  suite  de  Y.  M.  L,  et  je 
crus  qu'elle  ne  m'avait  parlé  que  quatre  mi- 
nutes. »  Ces  termes  de  la  lettre  de  Voltaire  à 
Catherine  ne  hii  ont  sans  doute  pas  été  suggérés 
par  la  princesse  Daschkof.  Revenue  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1782,  elle  fut  nommée  directeur 
(ce  sont  les  termes  de  l'oukase)  de  l'Académie 
des  Sciences,  et  président  de  la  nouvelle  Aca- 
démie russe  en  1784.  Un  nouveau  réfh>idi8se- 
ment,  sinon  une  rupture  entre  elle  et  l'impéra- 
trice, la  détermina  à  se  démettre  de  ses  emplois 
en  1796.  Elle  travailla  an  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie russe.  Outre  plusieurs  écrits  en  prose  et 
en  vers,  on  a  d'elle  Toissioko/f,  comédie ,  et  un 
drame  intitolé  :  Le  Mariage  de  Fabien,  Ses 
mémoires  ont  été  publiés  d'après  le  manuscrit 
original  par  son  amie  mistress  Beadford ,  sous 
ce  titre  :  Memoirs  of  the  princess  Daschkof; 
Londres,  1840,  2  vol.  V.  R. 

Spida,  Éphém.  russe»,  t.  I.  —  Voltaire^  Corrêtp,  — 
Otto,  Lekrlmch  der  JRutsisehên  LitUnratur.  —  Cboppiob 
la  Russie,  dans  VUtUv.  put,  —  Canversat.-Lex. 

*  DASBB  (Louis-Hercule),  hébraïsant  et 
théologien  allemand,  né  à  AfTalterbach,  le  4  avril 
1705.  Il  étudia  à  Tubingue,  et  remplit  ensuite  en 
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divers  endroits  les  foDctions  fMistorales.  On  a  de 
loi  :  Sxercitatio  de  origine  et  auctorittUepunc- 
torum  hehraicorum  divinag  Tubingue,  1728, 
m*4**  i  —  Itactaius  de  ÂugvsUniana  Decalogi 
Divisione;  ibid«,  1733;  —  Vertheidigung 
(DéTense)  inUgritatis  textus  hehraid  Veteris 
Teêtamenti ;Hài\e  (en  Souabe)|  1763,  iD-8''. 

Noter,  fTirtemè.  Gel.-lMc, 

DA8H  (ComteMe)i  romancière.  Voyea  Saint- 
Mars  (De). 

DA8SOOBV  (CharleS'Giûllaume) ,  érudit 
allemand,  né  à  Stautaitz,  en  Saxe,  le  2  féTrier 
f  750,  mort  la  28  février  1912.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  Ldpng,  U  fit  rédncation  des  en- 
fants da  conseiller  intime  de  Ferber,  dont  la  pro- 
tection Ini  valut  en  1775  une  place  à  la  Biblio- 
thècpie  de  Dresde.  Promu  à  la  place  de  premier 
bibUothécaire  en  1800,  il  s'est  acquis  une  certaine 
célébrité  par  une  érudition  profonde  et  par  sa 
complaisance  à  aider  les  savants  dans  leurs  re- 
cherches. De  ses  ouvrages  nous  citerons  :  jBet- 
càreibung  der  âterkwûrdigkeiten  von  Dretden 
(Description  des  Coriositée  de  Dresde);  1782; 
—  NumisnuUisch-hietoriêcher  Lei^foden  ztir 
Vebersiehi  der  Sàchatêehen  €teëchichte  (  Bla- 
nuel  historique  et  numismatique  pour  faciliter 
l'étude  de  l'histoire  de  Saxe  )  ;  Dresde  et  Leipzig, 
1801  ;  —  /.  Winkelmann's  Brie/e  an  ieine 
Freunde  nUi  Zusàlzen  und  literarisehen 
Anmerkungen  (  Lettres  de  J.  Winkelmann 
à  ses  amis,  avec  additions  et  notes  littéraires)  ; 
Dresde,  1771-1781 ,  2  toI.  Z. 

Convêrmt.*t£x, 

*  DAS8I  (  François  ) ,  secrétaire  de  Jean  d'Al  - 
bret,  roi  de  Navarre,  et  de  Louise,  duchesse  de 
Valentinois,  viraità  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième si^e.  11  a  traduit  d'italien 
en  français  le  dialoguetrès-élégant  intitulé  :  Le  Pé- 
régrin  traitant  de  C  honnête  et  pudique  amour 
concilié  par  pure  et  eineère  vertu  ;  Paris,  1527, 
pet  in4**,  gothique.  Le  roman  de  Pérëgrin  ou 
Pèlerin  est  ainsi  nommé  parce  que  Jacques  Ca- 
vices,  son  auteur,  y  décrit  les  voyages  pénibles 
qu'il  entreprit  pour  la  belle  Oenèvre,  et  le  oou- 
rage  qu'il  eut  de  pénétrer  Jusqu'aux  enfers.  Ce 
roman,  au  commencement  du  règne  de  Fran- 
rois  l***,  faisait  les  délices  de  lajeunesse  et  don- 
nait lieu  aux  prédicateurs  d'en  Màmer  fortement 
la  lecture,  comme  dangereuse.  £s  Pérëgrin  a  été 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois  à  Paris  et  à 
Lyon.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  qui  con- 
tiennent les  annotations  de  Jean  Martin  de  Paris, 
secrétaire  du  cardinal  de  Lenoncourt  ;  Paris,  1 628, 
în-8°;  ib.,  1529,  ln-4*»,  et  1535,  in-8». 

M.  G. 
I.a  Croix  du  Maine  et  Dn  Verdler.  Bibl,  franç^  itm  les 
noies  de  U  Monnoye.  -  Branet,  Manuel  du  Libraire. 

DA8SIÉ  (F.),  hydrographe  Ihmçais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  ronstructenr  de  vaisseaux  pour  la  marine 
royalo  au  Havre.  On  a  de  loi  :  Description 
générale  des  cotes  de  rAmérique,  avec  les 


OASSIEK  14g 

inœurs  et  usages  des  peuples  qui  les  habitent; 
houcn,  1677,  ln-8»;  —  ^Architecture  naeale, 
avec  le  routier  des  htdes  orientales  et  occiden- 
tales; Paris,  1677,  in-4^;  —  Le  Pilote  expert, 
contenant  Vexplieation  des  termes  de  Part  dt 
naviguer;  Havre-de-6ràce,  1683,  in-4<>. 

Diet.  Moff.  univ.  etpitt,  (Aimé-André);  mi. 

*  DASSiBR  (Lazare),  prédicateur  A*âllcal$, 
Tivait  en  1685.  H  était  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nlqne^  et  a  publié  un  grand  nombre  de  Sermons, 
entre  autres  :  Sermons  pour  VÀvént;  Paris, 
1678,  in-8";  —  Td.  pour  tous  les  dimanches 
de  Vannée;  Lyon,  1682, 2  vol.  ta-8*>  ;  —  /rf.  «w 
les  mystères  de  Notre-Selgneur  ;  hhS"*;  — 
Trois  Octaves  pour  lé  Saint-Sacrement  ;  — 
Sermons  sur  les  mystères  de  la  sainte  Vierge; 
1685,  ln-8^.  Les  ouvrages  de  Dassier  ont  été  réu- 
nis sous  Je  titre  de  :  L'Évangile  de  la  grâce. 

Richard  et  Girand,  Biàtiothéque  sacrée, 
DA8SIBR  (Jean),  graveur  suisse,  né  à  Ge- 
nhte,  en  1676,  mort  dans  la  même  ville,  en  oc- 
tobre 1763.  n  était  élève  de  son  père,  graveur 
des  monnaies  de  la  république  suisse,  qui  le 
plaça  en  1694  à  Paris,  chez  Maugers,  puis  chez 
Bottiers,  excellents  graveurs    médatUlstes  de 
l'époque.  De  retour  &  Genève,  en  1718,  Da<ister 
y  grava  les  médailles  des  Grands  Hommes  du 
siècle  de  Louis  XIV  (  soitante-et-dooze  mé- 
dailles, de  douze  lignes  de  diamètre),  qui!  dédia 
au  duc  d'Oriéans ,  régent  de  France.  Il  exécuta 
ensuite  les  médailles  des  Vingt-quatre  Ré,fbr- 
mateurs  les  plus  célèbres,  qu'il  présenta  à  wâcke, 
archevêque  de  Cantorbérf;  puis  grava  de  la 
même  manière  les  principaux  Théologiens  de 
Genève,  U  visita  en  1728  l'Angleterre,  et  y  exé- 
cuta les  médailles  des  plus  célèbres  savants  an- 
glais et  des  rois  d'Anglâtenre  depuis  Guillaume 
le  Conquérant Iwqn'k  George  IL  fl  fit  en  outre 
les  portraits  de  Maffei,  de  Matuchelli,  et  du 
Cardinal  Fleury.  Rentré  dans  sa  patrie  en 
1732,  il  grava  les  médailles  de  Louis  Le/ort, 
du  Jubilé  de  la  Héjbrmation  ;  Concordia  res- 
titnta;  Respublica  pacata,  et  du  Comte  de 
Lautree.  En  1738  Dassier  fut  élu  membre  du 
Conseil  des  Deux-Cents  de  l'État  de  Genève.  En 
1743  il  représenta  les  Principaux  Événements 
de  C  Histoire  Homaine  sur  soixante  jetons.  La 
même  année  il  alla  à  Turin,  et  y  grava  les  mé- 
dailles de  Charles -Emmanuel  III,  roi  de 
Sardaigne;  de  Maurice,  maréchal  de  Saxe; 
de  Guillaume ,  stathouder  de  Hollande ,  et 
de  Ferdinand  VI ,  roi  d'Espagne.  Il  fit  encore 
une  autre  médaille,  fort  belle,  intitulée  A  ndroclès^ 
qui  a  été  frappée  en  or.  Dassier  se  faisait  re- 
marquer par  l'exactitude  et  la  rapidité  de  son 
travail  ;  il  faisait  sauter  l'acier  sous  ses  instra- 
ments  comme  un  sculpteur  le  marbre  sons  son 
ciseau.  Il  n'employait  le  burin  que  pour  finir. 
Ses  têtes  sont  pleines  de  vie,  habilement  dessi- 
nées, d'un  beau  fini.  Il  y  a  do  génie  et  de  l'In- 
vention dans  son  Histoire  Romaine,  dans  ses 
Métamorphoses  d'Ovide  et  dans  quelques  reven 
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de  médailles.  Son  obstm  MtoooiidënHe;  on  en 
tnNiT«  le  estâlof^  détaillé  dans  SeneMer. 

SeoAier,  HMoIre  HttênUfê  ée  GmUvi,  III,  lo*. 

DASSUift  (  Jacques'Àntoîne) ,  graveur  suisse, 
fils  da  précédent ,  né  à  Genève,  en  octobre  1715, 
nort  à  Ckvpenhague,  en  17S9.  Il  fût  d'abord  élève 
de  son  père,  puis  de  Germain,  orAvre  de  Paris. 
Il  parcoomt  ensuite  Tltalle,  afin  de  se  perfec- 
tionner dans  le  dessin.  En  1730  il  grava  à  Turin 
les  sceaot  de  l^tat,  et  à  Rome  la  médaille  de 
Clément  XII.  Appelé  en  Angleterre  comme  se- 
cond graveur  de  la  Monnaie,  il  y  exéenta  les 
portraits  du  duc  (VArgylêf  de  ito^er^  Boiter, 
de  John  Barnarâ ,  de  Carter  et ,  de  Ckester- 
field,  de  le  Moivre^  de  Folkes  ,  de  Halley, 
de  Pope^  de  Robert  Walpole,  de  Wittiam 
PfUtnêff,  de  ffau9-sloane,  do  ptincê  de 
Gallei ,  dn  ChevaUet  Fontaine  et  de  Spencer. 
Eji  1743  il  fit  à  Paris  la  médaille  de  ilfonres- 
ptieu,  <]oi  eat  une  des  plus  belles  qui  se  soit 
Jamais  frappée.  Dassier,  demandé  à9a1nt*Péters- 
boorg,  y  exécuta  les  tètes  de  la  emrine  EU- 
sabetk  et  celle  du  Ctmtê  SchuxUo/f,  La  r^ueur 
do  ctimat  ayant  altéré  sa  santé,  il  s'embarqua 
poor  l'Angleterre;  mais  il  ftat  (brcé  de  débarquer 
à  Copenlugoey  où  II  moomt,  ches  le  comte  de 
Bemsterf.  Son  talent  n'avait  pas  réiégance  et  la 
facilité  de  celui  de  son  père;  mais  ses  médailles 
ont  plus  de  précision  dans  k)  dessin»  plus  de  fini 
dans  l'exéeution. 

Lai,  IHe(4omuiirevnt9eriêléêki  SuUHé  -«  StiMbKr, 
HHMre  UttértHre  «te  Gwnioe,  lit,.»». 

*  DA8SOHT1LU1  {Jocques)^  gfaveor  fran- 
çais, né  à  Port-Saint'Ouen»  près  Rouen»  en  1719. 
Il  était  très-habile  dans  la  gravure  à  l'eau-forfe. 
On  a  de  sa  composition  plusieurs  petits  sujets  de 
fêtes  de  viUage  et  de  cabarets  dans  le  genre  de 
ifl/i  Oêtade. 

B«Ma,  DUtimnay^  <lei  Cratenrg.  -  Onllbwt,  Mé* 
noires  btoçraphigues  aur  la  Seine''htféneurû. 

UASsouGT.  Voyez  A^uct. 

UASTisi  ou  DanTBTif  (/ean)»  philosophe 
hermétique  anglais,  vivaitdans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle.  On  a  de  loi  :  Spéculum 
PhÛosophUe,  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque 
Bodléienne;  —  Liber  Mixtionum;  —  Visio;  — 
Hosarium;  —  Sapiens  aurinus;  ouvrages  iné- 
dits, on  en  partie  insérés  dans  le  Theatrum 
chinncum, 

rabrtdos,  BM.  med,  et  in/.  jEîat.  —  P.  Pierre  Bord, 
«W.  chtmua.  —  Pitâ,  Seriptor.  Ângh 

0AST»ODiiT9  (nom  grédsé  de  l'allemand 
Rauch/uss,  pied  rude  )  (  Pierre),  linguiste  et  mé- 
decin allemand,  mort  à  Strasbourg,  en  1S59.  Il 
professa  le  grec  dans  cette  viUe,  et  y  publia  un 
Uxieon  allemand-grec-Iatin  ,  souvent  réim- 
primé. 

K<TQlf .  Bibt.  tetmi  et  nwa. 

DA9TPO0IUS  (Conrad),  mathématicien 
'^tnuboargeois,  mort  le  20  avril  1000.  Il  professa 
Iw  mathématiques  à  Strasbourg.  Il  commenta 
rt  (^lita  Euclide.  On  a  en  outre  de  lui  :  Oratio  de 
^»cipiinis  nuunematieis,  aéFrederieumlI^ 
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re^eni  DanUe^^  BienMU  AUaandrini  No- 

menclaturse    vocabulorum    geometricorum 

Translatio;  —  Lexlcon  mathematicum,ex  di- 

versiscollectum  antiquis  scriptis;  Strasbourg, 

1579,  in-8», 

Votsids,  Ht  Scient  mmthem.,  XV\,  XXVI.  —  Wltte, 
Diàr.  biog.  —  $■!.,  Onùmoit,  Uter.,  lit,  8S8. 

DASYPODiits  (Wenceslas),  savant  bohé- 
mien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  IHctionarium  Latino-Bo- 
kemicum,  qnll  ne  fiint  pas  confbndre  avec  te 
lex,  Lat-Germ,  d'un  Pierre  Dasypodios;  — 
Êlegia  de  ultimojudicio  et  mundijlne;  l'au- 
teur y  annonce  la  fin  du  monde  pour  Tannée 
1688  ;  ^  Carmen  de  terrst  motu  anno  1581  ; 
—  Calendarium  perpetuumf  ad  horiiontem 
Pragensem;  Prague,  1591. 

Jtolbtoi,  Bohêmia  dMla,  II. 

DASZDORF.  Voy,  DaSSDORF. 

*  DATAMB  (A«ié(iY}ç),  général  perse,  virait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  ne  nous 
est  connu  que  par  quelques  passages  de  Diodore 
de  Sidle  et  de  Pdyen  ^  et  par  une  notice  fort  in- 
téressante de  Gomelius  Nepos.  n  Je  vais  m*oc- 
euper  maintenant,  dit  cet  historien,  du  plus 
vaillant  et  du  plus  habile  des  généraux  barbares, 
k  rexception  des  deux  Carthaginois  Amilcar  et 
Annibal.  J'en  parlerai  avec  d'autant  plus  de  dé- 
tails, que  ses  actions  sont  peu  'connues  et  qu'il 
dut  ses  succès  non  pas  à  de  grandes  armées, 
mais  à  une  habileté  presque  sans  égale.  Fts  de 
Gamissare ,  Carien  de  nation ,  et  d'une  femme 
Scythe,  Datame  fit  d'abord  partie  des  gardes  du 
corps   d'Artaxerxès  II    Mnémon.    Son    père, 
nommé  gouverneur  de  la  Cilicie,  ayant  été  tué 
dans  la  guerre  contre  les  Cadusiens,  Datame, 
qui  s'était  distingué  dans  cette  expédition ,  lui 
succéda.  Se  fidsant  remarquer  à  la  fois  par  ses 
talents  militaires  et  par  sa  fidélité  au  roi,  il  sou- 
mit les  satrapes  de  Paphiagonie  et  de  Gataonie, 
Tyus  et  As{rio,  révoltés  contre  Artaxerxès.  Ce- 
lui-ci lui  donna  le  commandement  en  chef  des 
troupes  envoyées  contre  l'Egypte  insurgée.  Mais 
les  machinations  des  ennemis  de  Datame  Tayant 
perdu  dans  l'esprit  du  roi,  et  l'exposant  à  de 
graves  dangers  s'il  reparaissait  à  la  cour,  il  se 
retira  dans  la  Cappadoce,  s'en  empara,  ainsi  que 
de  la  Paphiagonie,  et  s'y  fortifia  après  s'être  en- 
tendu avec  Ariobarzane  et  les  antres  satrapes 
révoltés.  Artabaze,  un  des  généraux  restés  fidèles 
au  roi,  marcha  contre  le  rebelle,  et  fut  com- 
plètement défait.  La  grande  réputation  de  Da- 
tame engagea  Artaxerxès  k  envoyer  contre  lui 
des  forces  considérables  ;  mais  Autophradate,  qui 
les  commandait,  fnt  vaincu  et  contraint  de  se 
retirer.  La  trahison  fit  ce  que  n'avait  pu  faire  la 
fbrce  ouverte.  Mithridate,  fils  d'Aut<^hradate , 
feignit  de  s'insurger  contre  le  roi,  gagna  par 
cette  révolte  simulée  la  confiance  de  Datame, 
le  fit  consentir  à  une  conférence,  et  l'assassina.  » 
On  peut  lire  dans  Cornélius  Nepos  les  détails 
de  ce  stratagème.  Il  parait,  d'après  le  récit  de 
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cet  historien,  que  Datame  mourut  avant  Artaxer- 
xés,  prohablement  vers  362. 

CoroeUu  Népot,  DatawM.  —  Diodore  de  SIcUe,  XV, 
M.  -  Polyeo,  VU,  fi.  19. 

*  DÂTAFHBAErÈs  (  AfltToçépwK  ),  général  perse» 
vivait  vers  330  avant  J.-C.  Ami  et  complice  de 
Bessas ,  il  lut  un  de  ceux,  qui  le  livrèrent  à 
Alexandre ,  en  329. 11  se  joignit  à  Spitamène,  sa- 
trape  de  Sogdiane,  révolté  contre  les  Macédo- 
niens. Après  la  victoire  de  ces  derniers ,  il  se 
réftigia  chez  les  Dahès,  qui,  informés  de  la  mort 
de  Spitamène,  chargèrent  Dataphemes  de  chaî- 
nes, à  renvoyèrent  an  conquérant  macédonien. 

Arrtea,  JnabaHi,  W,  M,  M  ;  IV,  I.  —  Diodore  de  Si- 
cile. XVII.  n.^  QnlBte-Caroe.  VII,l,  6;  VUI,  t. 

*  DATMB  {A,)f  historien  allemand ,  natif  de 
Hambourg,  mort  dans  cette  viUe,  le  23  juillet 
1768.  n  a  laissé  :  Bssaisur  r histoire  de  Bam" 
bourg  (en  français)  ;  Londres,  1766,  in-S*  ;  avec 
additions,  Hambourg,  1768,  in-â**. 

AdeiaiHL  Soppl.  à  JOcher,  JUg.  Gêtekrtm^I^exieon, 

*  dâthb  (  Jean-Jérôme  ) ,  jurisoonsdte  alle- 
mand, né  à  Kemberg,  le  6  janvier  1702,  mort 
le  28  avril  1762.  Il  étodia  à  Leipzig  et  à  Wit- 
tenbeig,  où  il  fut  admis  au  doctorat  en  1724.  n 
remplit  ensuite  diverses  fonctions  publiques,  et 
fut  anobli.  On  a  de  loi  :  IHsfiutatio  de  pru- 
dentia  Abigaelis  ad  1  Sam,,  25,  23;  Leipzig, 
1723,  iii4°  ;  —  De  Jure  ordinum  Imperii  ter- 
riioriali  eirca  opéras  subdUorum;  Witten- 
berg,  1724,  in4». 

1  Adèlang.  Soppl.  à  JOcbcr,  AIL  CtL-Uxie, 

DATHB  (  /0an-Ati^ti5^e) ,  théologien  et  orien- 
taliste  allemand,  né  en  1731,  à  Weissenfels,  et 
mort  à  Leipzig,  en  1791.  Après  avoir  fait  des 
études  de  théologie  à  Wttenbeig,  à  Leipzig  et  à 
Gœttingue,  il  s'établit  à  Leipzig.  Retenu  par  les 
liens  qui  l^missaient  à  son  beao-frère  S.  A.  Er- 
nest!,  en  1762  il  fut  nommé  professeur  de 
langues  orientales  à  Tuniversité  de  cette  ville. 
On  lui  doit  une  édition  revue  et  corrigée  de  la 
première  partie  de  l'ouvrage  de  Sam.  Glossius 
intitulé  :  Philologia  sacra,  his  ten^ribus  ac- 
comodata,  enrichie  de  notes;  Leipzig,  1776,  gr. 
in-8°  ;  Glassius  n'étant  plus  au  niveau  des  con- 
naissances philologiques,  la  seconde  partie  ne 
parut  qu'en  1795  et  1797,  en  2  vol,  in-8*,  par  les 
soins  de  G. -L.  fianer.  Son  ouvrage  capital  est  une 
traductiou  latine  de  V Ancien  Testament,  ac- 
compagnée dénotes  grammaticales,  historiques  et 
critiques,  dont  les  différents  livres  forent  publiés 
séparément  depuis  1773  jusqu'en  1789.  Cette 
traduction  se  distingue  par  sa  fidélité  et  même 
par  son  élégance  ;  elle  rend  avec  bonheur  non- 
seulement  le  sens,  mais  encore  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  la  physionomie  de  chacun  des 
écrits  qui  composent  l'Ancien  Testament.  Tout 
ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  de  manquer 
peut-être  dans  les  livres  poétiques  d'éclat  et  de 
coloris.  Les  notes  qui  l'accompagnent  sont  fiiites 
en  général  en  vue  de  ceux  qui  n'ont  pas  à  leur 
disposition  tous  les  livres  nécessaires  h  Vébaàê 
de  l'Ancien  Testament,  comme  aussi  en  vn6  de 


ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  faire  des  recher- 
ches approfondies  et  qui  veulent  cependant  avoir 
une  connaissance  positive  de  ce  sujet.  On  peut 
les  regarder  comme  un  résumé  très-bien  fait  des 
meilleurs  travaux  sur  cette  partie  des  sciences 
théologiques.  Cet  ouvrage  a  été  pendant  long- 
temps fort  utile  à  ceux  qui  commençaient  l'é- 
tude des  livres  de  l'andenne  Alliance  ;  et  même 
aujourd'hui  sa  lecture  ne  serait  pas  sans  avan- 
tage. Parmi  les  autres  productions  de  Dathe, 
il  faut  enomre  citer  ses  Opuscula  ad  Crisin  et  in- 
terpreiationem  Veteris  Testamenti  spectantia^ 
réuniset  publiés  par  L.-P.-K.Rosenmuller;  Leip- 
zig, 1796,  in-S"".  Blichel  Nioous. 

SehlIebtegroU,  Ntkrolog  OMféM  Jahr  I7ti,  t.  i,  p.  17S 
et  solv. 

DATHENUS  (Piorre) ,  poète  néerlandais, 
mort  à  Elbing,  en  1590.  D'aÂx>rd  moine  dans  l'ab- 
baye de  Popperingen ,  il  adopta  à  dix-huit  ans 
les  doctrines  des  réformés,  aliandonna  son  cou- 
vent, et  vmt  se  faire  imprimeur  en  Angleterre. 
11  laissa  ensuite  cette  profession,  en  1651  poui 
les  fonctions  pastorales ,  qu'il  alla  remplir  à 
Francfort  en  1 555  ;  de  cettedeniière  année  à  1563 
il  défendit  la  cause  des  rdigionnaires  refuges  ; 
en  1566  il  alla  soutenir  dans  les  Bays-Bas,  qui 
l'avaient  vu  moine,  les  doctrines  de  Calvin.  H 
traduisit  ensuite  en  hollandais,  à  la  suite  de  la 
mise  au  concours  par  les  étots  de  Hollande,  les 
Psaumes  de  David,  qu'il  adapte  à  la  musique  de 
la  traduction  française  de  Th.  de  Bèze  et  de 
Marot.  La  version  de  Dathenus,  publiée  la  pre- 
mière, eut  le  prix,  et  fut  adoptée  par  le  culte  po- 
l)lic  jusqu'en  1773.  Elle  a  éte  imprimée  par  El- 
zevier;  Leyde,  1617,  en  regard  de  celle  de  Mar- 
nix  de  Sainte-Aldegonde,  qui  l'avait  faite  sur  le 
texte  hébreu,  mittienus  eut  aussi  des  succès 
comme  prédicateur  et  comme  médecin.  Ainsi  que 
beaucoup  de  chefs  de  secte,  il  sut  captiver  par  sa 
parole  une  multitude  ^'auditeurs,  dont  parfois 
on  vit  s'élever  le  nombre  jusqu'à  quinze  mille 
personnes.  Il  lui  arriva  de  gourmander  publique- 
ment le  prince  d'Orange  pour  avoir  introduit 
dans  la  pacification  de  Gand  certains  articles 
qui  pouvaient  être  considérés  comme  favorables 
au  culte  catholique,  et  il  s^eflbrça,  mais  sans  suc- 
cès, d'empêcher  le  prince  d'être  reçu  à  Gand,  qui 
Tattendait.  11  se  réfugia  alors  dans  le  Palatinat, 
où  il  fut  nommé  chapelain  et  conseiller  de  l'é- 
lecteur, dont  il  accompagna  le  fils  dans  une  cam- 
pagne. Aussi  exalte  dans  le  Palatinat  qu'ill'avait 
éte  en  Flandre,  il  revint  dans  ce  pays,  fut  arrêté 
à  Vreesv¥yck  et  emprisonné  pendant  deux  mois 
à  Utrecht.  Nommé  pasteur  à  Utrecht,  il  ne  s'en- 
tendit pas  avec  un  collègue,  Hubert  Duifhuis, 
dont  le  caractère  était  plus  tolérant,  et  vint  pra- 
tiquer la  médecine  à  Stade,  dans  le  Holstein,  sons 
le  nom  de  Pierre  Montanus.  H  eut  à  ce  qu'il  pa 
ralt,  à  cette  époque  de  sa  vie,  des  velléités  de 
retour  au  catholicisme  ;  enfin,  il  termina  ses  pé- 
régrinations orageuses  en  venant  exercer  la  pro- 
fession médicale  à  Elbing,  où  il  sut  cette  fois  mé- 
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nier  restùnepabUqiie.  La  yiUelm  en  donna  un  té- 
moignage éclatant  loraqa'U  moarot,  en  M  accor- 
dant un  monument  surmonté  d'une  statue  de 
grandeur  naturelle. 

De  Vrtes,  HisL  de  la  Poét.  hotL;  Amsterdam,  1808  et 
llto.  --  Reydan,  Jnn.  betg.  —  JOeber,  Mlgemêtnu 
CeJekrteU'LÊXican.  avec  le  «ipplémeot  d'Adelung.  — 
CaUUogut  dé  la  Bibliothèque  impériale. 

*DATHBTÂT8i  (Grégoire),  théologien  de 
TÉglise  arménienne^  naquit  rers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  et  mourut  en  1410.  Ilftat  moine 
dans  un  monastère  de  Dather,  et  c'est  de  cette 
circonstance  qu'il  a  pris  son  surnom.  Après  avoir 
saifi  les  leçons  du  célèbre  Jean  Orodnetsi ,  il 
enseigna  lui-même  avec  beaucoup  de  succès  la 
philosophie  et  la  théologie.  Dathevatsi  composa 
une  Yii^gtaine  d'ouvrages,  dont  le  plus  connu, 
inlitulé  :  lâvre  des  Questions ,  a  été  imprimé  à 
Constantino{Ae,  1  vol.  in-4^.  Ce  livre  renferme 
on  grand  nombre  d'opinions  particulières  aux 
sectateurs  d'Eutycfaès  ;e]le8  ont  été  attaquées  avec 
Tîolenoe  par  Galanus,  qui  iojurie  fréquemment 
raatear  et  l'appelle  un  détestable  hérésiarque. 
Les  Eotydiiena,  au  contraire,  frappés  de  l'érudi- 
tioD  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Dathe- 
vatsi, l'ont  regardé  comme  un  homme  éclairé  de 
Tesprit  céleste  et  doué  de  la  science  infuse.  Mais 
sll  en  fout  croire  le  témoignage  d'un  certam  Jean, 
évèque  deDtarbékir,  cette  science  aurait  été  pil- 
lée dans  des  manuscrits  traduits  du  latin  en  ar- 
ménien par  les  dominicains. — H  y  a  eu  un  autre 
Grégoire  Dathevatsi,  maMyrisé  au  dix-septième 
tiède  par  les  Curdes  ;  c'est  ce  dernier  qui,  selon 
l'opinion  de  Serpos,  est  désigné  dans  la  liturgie 
arménienne.  Brâuvois. 

Gloraiinl  di  Serpos,  Compendlo  ttorieo  de*  Memorie 
eknmoL  eoneem.  la  rel.  et  la  morale  délia  tuukme  Ar- 
MM,  i,  IV.  VI.  -CL  Gatonot,  Cbncitiolio  Eecl.  Armmm 
cwR  JlosMiM»  L  I,  part  II,  p.  87,  t.  II.  —  Cataiogoe  de 
b  BWMkèqme  impériale. 

hati  (  Goro,  abréviation  de  Gregorio  ) ,  ma- 
thématicien italien,  né  en  1363,  mort  en  f436  (1). 
n  remplit  à  Florence,  sa  patrie,  les  premières 
fonctions  municipalest  et  il  écrivit  en  neuf  livres, 
sous  la  formedu  dialogue,  une  Histoire  du  duc  de 
Milan  Jean-Galéas  Visconti  et  de  ses  guerres 
mec  les  Florentins.  Longtemps  délaissé,  cet 
ouvrages  été  enfin  publié  à  Florence,  en  1735.  Dati 
composa  aussi  un  poème  intitulé  La  Spera,  que 
quelques  écrivains  attribuent  à  son  frère  Leonardo 
Dati^  mais  que  nous  lui  restituons  d'après  l'au- 
torité de  M.  Libri,  décisive  en  pareille  matière. 
On  trouve  dans  cette  petite  épopée  cosmogra- 
phique une  foule  de  renseignements  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  navigation  et  de  la  géogra- 
phie. La  boussole,  le  loch ,  Thortogeà  poudre,  y 
sont  décrits;  les  applications  nautiques  de  ces 
instruments  sont  expliquées.  Une  petite  carte, 
^s  laquelle  l'Afrique  est  entourée  par  la  mer, 
n^rite  d'être  examinée.  Dati  ne  connaissait  ce- 
pendant pas  les  pays  situés  au  delà  du  cap  Boja- 

(t)  Regri,  dana  les  SerttL  Flormf .,  le  tait  Tivre,  par  er- 
f««r,  TenUTQ. 


dor  ;  en  fait  de  cosmographie,  il  reproduit  toutes 
les  erreurs  qui  se  rencontrent  chez  les  écrivains 
des  premiers  siècles  du  moyen  Age;  d'après  lui , 
la  terre  a  la  forme  d'un  T  en  dedans  d'un  O  ;  il 
place  l'enfer  au  centre  de  la  terre,  et  il  en  donne 
même  le  diamètre  : 

Sao  dlametro  e  septe  mllUa  miglla, 
£1  cercblo,  tIoU  dae  mIgUara  tl  plglla. 

M.  de  Santarem  a  reproduit  une  curieuse  map- 
pemonde qui  accompagne  un  superlie  manuscrit 
de  La  Spera,  exécuté  au  quinzième  siècle.  C'est 
par  erreur  que  Ginguené  a  dit  dans  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud  que  cepoëme  n'avait 
jamais  été  imprimé;  Il  en  existe  deux  éditions 
sans  date  et  une  datée  de  1478  ;  toutes  trois  sont 
extrêmement  rares.  G.  Brcnbt. 

Ubrl.  HtiMre  dst  Seieiicêt  mathématiquet  en  Italie, 
i.  II.  p.  ttl,  et  Cataloçue,  i%vi,  p.  116.  -  De  SaoUrem, 
StUÊi  sur  FHUtoire  de  la  ConMçraphiê  pendant  le 
moyen  Oçe,  1. 1,  p.  tu.  —  Negrl,  Serttt.  Fior.  —  TIraboa- 
cU ,  Storia  delta  Létteratmra  Itaiiana, 

DÂTi  (Leonardo),  théologien  italien,  né  à 
Florence,  vers  1300,  mort  en  avril  1425.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Dommicains,  et  se  fit  une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  piété.  Il  fut  envoyé 
en  1400  au  concfle  de  Constance.  Après  avoir 
rempli  des  missions  diplomatiques  auprès  du 
roi  de  Bohême  en  1409,  et  auprte  de  l'empereur 
Sigismond  en  1413,  il  Ait  élu  général  de  l'ordre 
des  Dominicains  en  1414.  Il  a  laissé  en  manus- 
crits plusieurs  ouvrages  théologiques,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  Quétif  et  Édbard.  Les  seuls  qui 
aient  été  Imprimés  sont  :  Sermones  çuadrage- 
simales  de  petitionibus  ;  Lyon,  1518,  in-d"*;  ^ 
Sermones  quadragesimales  de  Hagellis  pec- 
eatorum  festinanter  converti  notentium; 
Lyon,  1518,  m-4*.  Leonardo  Dati  avait  composé 
sur  la  sphère  un  poème  en  italien  et  en  octaves. 
Cet  ouvrage,  hititnlé  Sphxra  mundi,  est  resté 
manuscrit.  Ce  n'est  probablement  qu'un  ex- 
trait du  Traité  de  la  Sphère  de  Sacrobosco. 

QaéUf  et  Éehard,  Seriptoret  ordinis  Preedicatorum, 
t.  I,  p.  788.  —  Richard  et  Otraad.  Bioifraphie  sacrée,  — 
Feller.  iHetUnmaire  MstorUpu.  —  TlraiMselil ,  Storia 
délia LetteraL  Itat.,  t  VI,  p.  l. 

DÂTI  (leonardo),  théologien  italien,  née 
Florence,  en  1408,  mort  à  Rome,  en  1472.  Après 
avoir  été  chanoine  de  Florence  et  ensuite  secré- 
taire de  quatre  souverains  pontifes,  Calixte  III , 
Pie  II,  Paul  m,  et  Sixte  IV,  il  fut  nommé  en 
1467  évêque  de  Massa.  Il  a  laissé  manuscrits 
beaucoup  d'ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  entre 
autres  une  tragédie  intitulée  Hyempsal.  L'abbé 
Mebus  a  publié  Trente-trois  Lettres  de  Léo- 
nardo  Dati;  Florence,  1743, in-8*. 

SalviDO  SalTlal,  yita  de  Leonardo  Dati,  en  tête  des 
Lettres  de  Leonardo  Dati.  —  Negri.  Sertit.  Ftorent. 

DATI  (  Augustin  ) ,  orateur  et  historien  ita- 
lien, né  àSienne,  en  1420,  mort  dans  la  même  ville, 
le  6  avril  1478.  Élève  du  savant  helléniste  Fran- 
cis Philippe,  il  fit  des  progrès  rapides,  et  joi- 
gnit à  la  connaissance  du  grec  et  du  latin  celle 
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de  rhébrea,  delà  tbéolûgie  et  de  U  plûlosophie. 
Il  avait  dans  ta  jeimeMe  une  difficulté  de  langue 
qui  le  fit  sumommer  le  Bègue,  U  employa  pour 
s'en  délivrer  les  mêmes  moyens  dont  s'était  servi 
Démostbène  ;  se  mettant  de  petits  caillous  dans 
dans  la  bouche,  et  montant  avec  vitesse  sur  des 
collines,  il  faisait  des  efforts  pour  bien  pronon- 
cer. En  réitérant  souvent  cet  exercice,  U  parvint 
à  parler  avec  une  netteté  et  une  facilité  mer- 
veilleuses. Il  professa  pendant  deux  ans,  de  1442 
à  1444,  les  belles-lettres  à  Urbin;  mais  à  la  suite 
d'une  émeute,  où  périt  le  duc  d'Urbin  et  où  lui- 
même  courut  les  plus  grands  dangers,  il  retounia  à 
Sienne.  Il  ne  quitta  sa  patrie  que  pour  aller  à 
Rome,  sur  l'invitation  du  pape  Nicolas  V^  qu! 
voulait  le  faire  secrétaire  des  brefs.  Il  refbsa  cet 
honneur,  qui  l'aurait  forcé  de  vivre  à  la  eour,  et 
revint  à  Sienne,  où  il  ouvrit  des  cours  de  rhé- 
toriqije  et  d'humanité.  L'éloquence  de  Dati  le 
fit  souvent  choisir  pour  prononcer  des  discours 
latins  en  public.  «  C'était,  dit  Nioéron,  la  ooutum* 
eo  Italie  dans  le  quinzième  siècle,  lorsque  le  latin 
n'était  pas  si  commun  qu'il  IVst  maintenant» 
de  l'employer  en  toutes  les  cérémonies  un  peu 
considérables ,  comme  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Il  ne  mourait  guère  de  gentilshommes,  de 
magistrats,  d'avocats ,  de  médecins ,  ou  d'hom- 
mes doctes  en  quelque  science  que  ce  fût ,  il  ne 
se  faisait  aussi  guère  d'entrées  d'évêques  ou  de 
gouverneurs  y  ni  de  mariages  parmi  la  noblesse, 
sans  qu'on  prononçât  à  cette  occasion  quelques 
discours  latins;  et  même  toutes  les  lettres  des 
communautés  ne  s'écrivaient  qu'en  cette  langue. 
C'est  ce  qu'on  peut  voû*  dans  les  puyra^s  de 
Dati,  où  il  y  en  a  un- grand  nombre  sur  toutes 
ces  sortes  de  si^ets.  » 

Dati  fut  chai^  de  négociations  importantes 
auprès  du  pape  Pie  II,  et  parvint  aux  pre» 
mières  roagiRtratures  de  Sienne.  Il  mourut  de 
la  peste.  «  C'était,  dit  N icéron»  un  petit  homme, 
fort  vif,  forTgai,  dont  les  mœurs  étaient  bien 
réglées,  et  qui  avait  beaucoup  de  piété.  » 
Ses  ouvrages  furent  recueillis  après  sa  mort 
par  son  fils,  Nicolas  Dati,  eit  imprimés  par  Je* 
rême  Dati,  oousin  de  ce  dernier,  sous  ce  titre  : 
Augustini  Do/ii,  Senensis,  Opéra;  Sienne, 
1503,  in-fol.  ;  Venise,  1516,  in-fol.  Les  opuscules 
rassemblés  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de 
dix-sept;  les  plus  importants  sont  :  Oraiionum 
Libri  septem;  »  Fragmenta  Senensium  Hï»- 
toriarum ,  libri»  trihus  ;  -—  Isagogieus  libel^ 
lus  pro  conficiendis  epietoliê  et  oratUmibuê, 
plusieurs  fois  réfanprimé  soos  lelltra  de  :  Blegan' 
ttarum  Libellus, 

Ntcolu  Baodiera,  De  AuguUino  Datho,  Hbri  duo; 
Rome,  nS8,  ln-4*.  —  KteéroD,  Mémoirtt,  t.  XL.  —  Moréri, 
Crand  DktUmnairê  kUtmrigue.  -^  tt^ther,  Mlçêmeinei 
CeUhrten-Uxicont  arec  le  Supplément  d'Adeluog. 

DATI  { Nicolas),  médedn  et mtérateor, fils 
du  précédent,  né  à  Sienne,  en  1457 ,  mort  dans 
la  même  ville,  en  14M.  Élevé  avec  beaiioonp  de 
soin  par  son  père,  il  alla  étudier  la médectaie  à 


Bologna,  U  pratiqua  cette  sdenee  dans  sa  vflle 
natale,  et  fut  qudque  temps  secrétaire  de  la  ré- 
publique de  Sienne.  On  a  de  lui  deux  opuscules 
imprimés  avec  les  cnuvres  de  ton  père,  saToir  : 
De  Laudibus  Bloguentix  Augtuti  Data  ;  — 
Quid  reiptUflicss  scribam,  quidve  ejus  ama- 
nuenses  deceat ,  Carmen.  «  Ce  poëme,  qui 
estd'environ  deux  cents  vers,  est  peu  de  chose,  » 
dit  Nicéron. 

mcéroq,  JftfmolfM,  t.  XXXIX.  -  Moréri,  Croad  Dec- 
Uonnaire  kUtorique.—  JOcher,  jéUç,  CtU-Ux.,  «vec.le 
SoppL  d'Aéelang. 

*DÂTi  (Giiuliano),  écrivain  ftalleo,  né  en 
1445,  mort  en  1524.  lléUit  néà  Florence,  etil 
se  rendit  à  Rome,  où  il  (ht  pémtencier  à  Saiat- 
JeauHle-Latran;  il  devint  ensuite  évêque  de 
Saint-Léon  en  Oalabre.  H  a  laissé  divers  ou- 
vrages en  vers,  devenus  extrêmement  rares  et 
imprimés  à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  La  Sto- 
ria  di  tutti  gli  Re  di  Franeia,  se  rapportant  à 
l'expédltloo  de  Chartes  VIfl  en  Italie,  présente 
un  faitérêt  historique  qu'on  ne  trouve  pas  au 
même  degré  dans  La  Storia  del  magno  Sdpione 
Africano.  Dati  est  aussi  l'auteur  d'une  des- 
cription «I  vers  de  l'église  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  (Cominda  el  traetato  di  Santo-Joanni 
Laterano),  qui  parait  inconnue  à  tous  les  biblio- 
graphes et  que  nous  mentionnons  sur  l'autorité 
de  la  Bibliotheca  Orenvilianaf  p.  181.  C'est 
à  Dati  qu'on  doit  également  une  espèce  de  mys- 
tère faititulé  :  La  Representatione  (Passione) 
del  Noitro  Signor  Jesu  Cristo,  la^al  se  rap- 
présenta  nelColiseo  de  Romailvenerdi  santo; 
on  connaît  deux  éditions  (Rome,  1515,  et  Venise, 
1525  )  de  cet  ouvrage,  qui  manquait  dans  les  col- 
lections les  plus  riches  en  livres  de  ce  genre.  Un 
poëme  sur  ia  description  delV  Isole  scoperte  à 
suoitempi,  Rome,  1494,  est  assurément  eu  • 
rieux,  mais  il  n'est  connu  que  de  titre,  et  il  parait 
introuvable  aujourd'hui.  Dati  eut  lldée,  assez 
étrange,  de  mettre  en  vers  un  caloadrier  indi- 
quant pour  trente  années  les  éclipses  et  les  fêtes 
mobiles ,  et  son  travail  parut  à  Rome,  en  1496. 

G.  Bruret. 

Negrl,  Scrittori  Fiorentinl,  p.  9M.  —  Pocctantt,  Serip- 
tora  Floremtini,  p.  io>.  -•  TInboaehl ,  Storia  dêiia  Ut- 
têratur;  t.  XVII,  p.  w.  -^  Ai4tf(r«<U,  Catalogué  Bdi- 
iionum  Aomananuit  m^,  Xf^» 

*DATi  (Georges)  p  littérateur  italien,  natif  de 
Florence ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Ko^erio  àfassimo 
tradotto  in  toscano;  Rome,  1539,  inoS**  ;  Ve- 
nise, 1605,  in-a*;  —  GU  Ànnali  Corn.  Tacito 
tradottiinlinguatoscanasYemit,  1563,  in-4^ 

Paitonl,  êiftf,  OnU  W'oigarizM.  ^  Négrl,  ScriUori 
FiormUni. 

PATI  (Charles),  philolegue  italien,  né  à  Flo- 
rence, le  2  octobre  1619 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  11  janvier  1676.  Très- versé  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes ,  il  n'éhidia 
pas  avec  moins  de  zèle  la  langue  italienne,  et 
fut  reçu  fort  jeune  membre  de  l'Académie  de  la 
Crusca;  il  y  figura  sous  le  nom  de  Smorrilo.  Il 
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succéda  en  1648  à  J.-B.  Doni  dans  U  chaire  de 
belles-lettres  grecques  et  latines.  Louis  XIV^  qui 
avait  essayé  inutllcmeat  de  Tattirer  à  Paris,  lui 
fit  une  pension  annuelle  de  cent  louis.  Sa  répu- 
tation, très-répandue  dans  les  pays  étrangers,  lui 
attirait  les  yisites  des  Yoyageurs  qui  passaient 
par  Florence.  Parmi  ces  illustres  visiteurs,  on 
cite  Mflton,  qui,  à  son  retour  en  Angleterre, 
entretint  une  correspondance  suivie  avec  le 
philologue  florentin.  On  a  de  Charles  Datl  :  Dis- 
corso  delP  obligo  di  ben  parlât  la  propria 
lingtia;  Florence,  1657,  ta-12;  — la  Pace, 
stlva  epUalamiea  nelle  no%zê  di  Luigi  XIV, 
di  Franeia  re  e  MariOrTeresa  d^Austria,  al  car- 
dinale Giulio  Mœuarini  ;  Florence,  1664,  iii-4*  ; 
— *  Prose  fiorentine ,  raccolte  dallo  Smar- 
rito ,  aeademico  (fe/toCn»ca;  Florence,  1661, 
in-S**  :  ce  recueil  d'ouvrages  en  prose  des  aca- 
démidens.de  la  Crusca  est  précédé  d'une  préface 
de  Dati  ;  —  Lettera  di  Timauro  Antiate  a 
Filaleti ,  délia  vera  storia  délia  cicloide  et 
délia  Jamosissima  esperiema  delV  argento 
0MPo;FlofCDce,  1663,  in-4^  Dati,  qui  se  cache 
ici  sons  le  nom  de  Timauro  Antiate,  prétend  : 
1*"  que  Marin  Mersenne  n*est  point  rinventeur 
de  la  ligne  cycldde,  et  que  l'honneur  de  cette 
découverte  appartient  à  Galilée  ;  2**  que  Tori- 
celli  est  le  premier  auteur  de  l'hypothèse  qui 
explique  par  la  pression  de  Tair  l'âévation  du 
mercure  dans  le  baromètre  ;  —  Délie  lodi  del 
eommendatore  Cassiano  del  Poizo  ;  Florence , 
1664,  III-4*;  ^  Vite  cfe*  PittoH  andchi;  Flo- 
raiee,  1667,  in-4^.  Cet  ouvrage  devait  compren- 
dre trais  volumes,  dont  le  premier  traiterait  de 
la  peintnre  ancienne,  c'est-à-dire  de  l'origine , 
des  progrès  et  des  règles  de  cet  art  ;  le  second 
devait  renfermer  les  vies  des  anciens  peintres 
sur  lesquels  on  avait  des  renseignements  assez 
étendus  ;  le  troisième,  enfin,  contiendrait  une  liste 
alphabétique  de  tous  les  peintres  sur  lesquels  on 
ne  sait  que  peu  de  chose.  Le  volume  publié  par 
Carlo  Dati  n'est  qu'une  aorte  d'échantillon  de  ce 
grand  ouvrage,  puisqu'on  y  trouve  seulement  les 
vies  de  Zeuxis,  de  Parrliasius,  d'Apelles  et  de 
Protogène  ;  —  Dice  ed  Irène,  gemelle  délia  dea 
Temide ,  selva  per  la  nuova  concordia  délie 
corone  dï  Franeia  ediSpagna  ;f\oTeace,  1668, 
in-fol.  ;  —  Panegirico  alla  maestà  crisUa- 
nissima  di  luigi  XIV ;¥\OTfmce,  1669,  in-4*'; 
traduit  en  français  par  Guillaume  Gréard  du 
Mothier;  Rome,  1670,  ia^'»;  —  Frammenti 
del  Capitolare  di  lotario  imperatore ,  tratfi 
da  una  carta  ms.  dal  sign,  Bapt,  Cosimo 
délia  Bena,  et  inviati  al  sign,  Bmerico  Bi- 
got; Florence,  1675,  hi4<*,  Thévenot  a  fait  en- 
trer dans  le  second  volume  de  ses  Relations  de 
divers  Voyages  curieux  une  pièce  italienne  in- 
titulée :  Viaggio  del  P.  Giovanni  Grueber,  lor^ 
nandoper  terra  di  China  in  Buropa,  C'est  le 
récit  d'un  long  enti^en  que  Charles  Dati  eut  le 
2\  janvier  1665  avec  les  PP.  Grueber  etDorviUe, 
jésuites ,  sur  la  Chine. 


(HaUo  NegrI ,  Ittoria  deçU  Serittmri  FUretUini.  - 
Oregorlo  LetI,  L'ttalia  régnante,  par.  lit,  p.  Ml. -^ 
MMron,  Jf «noirvf,  t.  KXIV.  —  Sai.  Onamûit.,itUr.,  T< 

*  DATI  QJules  ) ,  poète  italien,  de  la  même  fo- 

mille  que  la  précédent,  naquit  à  Florence,  vers 

1560  ;  il  mourut  vers  1630.  H  a  laissé  plusieurs 

écrits  satiriques,  dont  la  plupartn'ont  pas  été  imr 

primés.  La  Conteuadi  Parione,  Florence,  1 506, 

in-4°,  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  pu^* 

blié.  Ce  petit  poème ,  comme  tout  ce  qui  est 

sorti  de  la  plume  de  J.  Dati,  se  recommande  par 

la  vivacité  des  saiOies  et  par  l'élégance  du  style. 

On  y  trouve  surtout  ce  qu'on  peut  nommer  l'es*» 

prit  florentin.  M.  G. 

Claelli,  êiMiotkeeu  votonto,  iMotla  T.  —  CreMtm- 
beoU  litoria  delta  volgar  Poeâki,  1.  V.  t*  Mit, 

*DATiir  (Saint),  martyrisé  en  304.  H  était 
sénateur  d'Abitine,  ville  d'Afrique.  Anulin,  pro- 
consul de  cette  province  romaine,  ayant  défendu 
sous  peine  de  mort  aux  chrétiens  de  s*assem- 
hier  pour  célébrer  leur  culte,  un  dimanclie  les 
magistrats  d'Abitine  firent  cerner  la  maison  du 
prêtre  Saturnin ,  et  y  arrêtèrent  quarante-neuf 
personnes  des  deux  sexes.  Datif  était  de  ce 
nombre;  il  fut  conduit  à  Cartbage  avec  aes  com* 
pagnons  et  mené  devant  Anulin.  Fortunatien , 
l'un  des  premiers  sénateurs  de  Carthage,  accusa 
Datif  de  s'être  introduit  chez  lui  durant  son  al>- 
sence  et  d'avoir  séduit  sa  sœur  Victoire,  qu'il 
avait  ensuite  emmenée  à  Abitinc  avec  Seconde  et 
Restitute,  autres  jeunes  Carthaginoises,  leur  per- 
suadant à  toutes  ^trois  d'embrasser  la  nouvelle 
religion.  Vainement  Victoire,  qui  était  présente, 
protesta-t-elle  de  sa  volonté  et  de  sa  virginité  ; 
Datif  fut  étendu  sur  le  chevalet  et  torturé  avec 
des  ongles  de  fer.  Il  se  proclama  chrétien,  mais 
ne  fit  aucun  autre  aveu.  Accusé  de  nouveau  d 'in- 
conduite par  Pompeius  Janus ,  il  fut  soumis  à 
une  nouvelle  question ,  puis  envoyé  en  prison. 
Quelques  jours  après,  Anulin  le  fit  mettre  à 
mort.  Le  martyrologe  romain  fait  mention  de 
Datif  au  1 1  février  ;  ses  actes  sont  confondus  avec 
ceux  de  saint  Saturnin. 

Baluxe  et  BôUandns,  Jeta  Sanetorum.  —  B«Ulet.  net 
dtt  Saints.  —  Urouet  de  Maupertuy,  /..«s  vériteU)let 
ActM»  <fM  Martifn,  II,  «.  ~  Richard  et  Glraad .  Btblio- 
théquB  tacrée,  XXII,  n. 

* BATitt  ( Ain<),  poêtetragiqueathénien,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.*C.  Le  scoliaste 
d'Aristophane  le  donne  pour  un  des  quatre  fils  de 
Cafdnus  ;  et  comme  le  même  scoliaste  dit  dans 
un  autre  endroit  que  trois  des  fils  de  Cardnus 
étalent  danseurs  dans  les  chosurs,  et  qu'un  seul , 
Xénoelès,  était  poète  tragique,  on  peut  en  con* 
dure  que  Datls  était  on  surnom  donné  à  Xéno- 
elès, à  canse  de  la  barbarie  (dànapioc)  de  son 

style.  \ 

So*lta8te4'ArlstoplMn0,  Âd  Ban.,  9é  ;  ad  Fm».,  iMt, 
iW;ad  Pae„  sas.  >-  Mlnecke,  Hi$t.  erit»  Corn.  Grmc 

*  PATIS,  général  mède,  vivait  vers  500  avant 
J.-C.  Q  commandait  avec  Artapheme  les  trou- 
pes qui  furent  envoyées  par  Darius,  fils  d'Hys- 
taape,  contre  Érétrie  et  Athènes,  et  qui  fini- 
rent par  éprouver  une  sanglante  délaite  à  Ma* 
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ratbon,  en  490.  A  rapproche  de  la  flotte  perse, 
qui  cinglait  do  c6té  de  U  Grèce  à  trayers  la  mer 
Egée,  les  Déliens  abandonnèrent  leur  lie,  et  s'en- 
fuirent à  Ténos.  Datis  les  rassura,  et  leur  fit  dé- 
clarer par  nn  héraut  que  de  lni-«i6me,  quand  il 
n'en  aurait  pas  reçu  Tordre  exprès  de  Darius,  il 
eùi  respecté  l'Ue  où  étaient  nés  les  deux  dieux 
( ol  duo  OsoC)*  Ce  respect  de  Datis  pour  le  ber- 
ceau d'Apollon  et  d'Artémis  (Diane)  s'explique 
naturellement  par  la  relation  symbolique  de  ces 
deux  divinités  ayec  le  Soleil  et  la  Lune,  qui  étaient 
adorés  par  les  Perses.  Otfried  Mûller,  ne  recon- 
naissant pas  dans  la  mythologie  hellénique  du 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  la  divinité  du  So- 
leil et  de  la  Lune,  symbolisés  par  Apollon  et  par 
Artémis ,  a  essayé  d'expliquer  le  passage  d'Hé- 
rodote au  moyen  d^DUle  hypothèse  peu  vraisem- 
blable. Datis  montra  encore  son  respect  religieux 
pour  Apollon  en  rétablissant  une  statue  de  ce 
dieu ,  que  des  Phéniciens  de  son  armée  avaient 
enlevée  de  Dâium  en  Béotie.  Armamithre  et 
Tithée,  fils  de  ce  général,  commandaient  la  ca- 
valerie de  Xerxès  pendant  son  expédition!  de 
Grèce.  Datis  admirait  la  langue  grecque,  et  s'ef- 
forçait de  la  parier  ;  mais  il  y  réussissait  mai , 
et  ses  efforts  inutiléi  foundrent  aux  Grecs  un 
nouveau  mot,  celui  de  iàtio^aç,  qui  signifiait 
âolécUme  ou  barbarisfne, 

HérodoU,  VI,  M,  ffl,  iis  ;  VII,  SB.  —  Paosantai,  X,  is.  ~ 
Saitfa*,  aa  not  âAxtc,  —  OK.  MBUer.  Dor,  ,11,  s.  6.  — 
TUrtwall.  Biêtanf  of  Greeee,  vol.  II.  —  Spanbela,  jid 
CalUjm,  Hvwm.  in  Del, 

*  DATlTB  (Sainte),  martyrisée  en  484.  Elle 
habitait  Peradame,  dans  la  Byzaoène,  et  souffrit 
le  martyre  par  les  ordres  d'Hunneric,roi  des  Van- 
dales. Arrètéeavec  sa  famille,  qui  était  chrétienne, 
Dative  vit  presque  tous  ses  parents  mourir  dans  les 
plus  cruels  supplices.  Elle-même,  dépouillée  de 
ses  vêtement^  fut  fouettée  de  telle  sorte,  que 
le  sang  ruisselait  sous  les  verges.  Sa  constance 
lassa  ses  bourreaux,  qui  lui  arrachèrent  les  en- 
trailles. Ses  actes  sont  joints  à  ceux  de  sa  sœur 
Denyse.  L'Église  honore  sainte  Dative  le  6  dé- 
cembre. 

Uniard,  «rarfyrolo^e.  —  BalUet,  FiudêtSainUf  III.  - 
Richard,  et  Otraud,  BibUotkéquê  ioerée,  IX,  140. 

*  DAUB  {Charles),  phOosophe  allemand, 
né  à  Cassel,  en  1755,  mort  en  1836.  H  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  cette  ville, 
et  termina  ses  cours  académiques  à  l'université 
de  Magdebourg,  où  il  enseigna  d'abord.  En  1806 
il  fut  nommé  premier  professeur  de  théologie  à 
Heidelberg,  et  conseiller  ecclésiastique  de  l'église 
de  Bade.  Sa  philosophie  subit  vers  la  fin  l'in- 
fluence de  Hegel,  comme  elle  avait  ressenti  d'a- 
bord celle  de  Schelling.  On  y  aperçoit  aussi  une 
tendance  mystique.  Ses  premiers  ouvrages  philo* 
sophiques  parurent  en  1805,  dans  les  Études  qu'A 
publia  de  concert  avec  Greutzer  (  Francfort  et 
Heidelb.,  in-H"*  ).  On  a  encore  de  lui  :  Judas  Is- 
char  M, ou  le  mal  par  rapport  au  bien  ;Heidelb. , 
1816-1818,2cab.,4  divis.  in-8%en  ail.;—  Théo- 
logie dogmatique  de  notre  temps^ou  Végoisme 


dans  lasciencede  la  foi  et  de  ses  articles;  Hei- 
delberg, 1 833,  in-S"*,  aU .  ;  —  Exposition  et  appré- 
ciation des  hypothèses  sur  le  libre  arbitre  par 
Jkntb,  publiées  avec  Vassentiment  de  Fauteur 
et  d'après  ses  leçons  par  le  Dr.  J.-C.  Kroe- 
ger;  Altona,  1834,  in-8%  allem.  Hais  ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ses  leçons,  publiées  par  Mar- 
heinecke  et  Dittenberger,  sous  le  titre  de  J)aub*s 
Vorlesungen,  et  qui  ont  pour  objet  V anthropo- 
logie (Berlin,  1 838,  in-8''  )\—Les  Prolégomènes 
à  la  dogmatique  et  la  critique  des  preuves 
de  r existence  de  Dieu  (  Berlin,  1839,  in-r*  )  ; — 
Les  Prolégomènes  à  la  théologie  morale  et  les 
principes  de  /'^/Aiçue  (Berlin,  1839,  in-8''  );  — 
Le  Système  de  la  Morale  théologique  (  Berlin, 
1840-41, 2.vol.in-8°);--  Le  Systèmede  la  Dog- 
matique chrétienne  (  Beriin,  1841,  in-8*  ).  A  la 
fin  du  quinzième  volume  des  Leçons,  les  édi- 
teurs promettaient  une  suite  à  la  Morale  pour 
1842.  J.  T. 

Hosenkrans.  ErimunmgmanCarl.  Daub,-  BerL,  1837, 
lB-««.  ~  Marlielaeeke  et  Dlttenberrer,  préteoe  ans 
f^orU  tmigtn  ueb^r  dte  Pksl.  jtntkrop.  ~  Kna^  jtUg, 
BandwwrUrb.  der  PhU. 

*  DAUB4I8  (  Charles  ne  Bascoi,  marquis), 
historien  français,  né  au  chÂteau  de  Beanvoisin, 
en  Languedoc,  le  20  mars  1686,  mori  à  Nîmes , 
le  5  mars  1777. 11  publia  en  1759  un  Recueil 
de  pièces  fugitives  sur  V histoire  de  France, 
fait  avec  discernement,  et  qui  a  été  util^nent 
consulté.  L'auteur,  qui  avait  réuni  une  immenâe 
bibliothèque,  la  mettait  à  la  disposition  de  ceux 
qui  cultivaient  les  lettres,  et  leur  rendait  des  ser- 
vices multipliés.  Ses  lumières  sur  l'histoire  ont 
été  utiles  à  beaucoup  d'auteurs  de  son  temps,  qui 
le  trouvaient  toujours  prêt  à  seconder  leurs 
recherches,  n  a  publié  aussi  une  Géographie 
historique,  qui  a  eu  peu  de  succès.      G.  ne  F. 

Sabatler,  Les  trois  Siècles  de  la  iÀttéraUre. 

DAUBAifTOBf  { Antoine  -  Grégoire  ) ,  Juris- 
consulte firançais,  né  à  Paris,  en  1752,  mort  dans 
cette  ville ,  le  22  février  1813. 11  fut  juge  de  paix 
à  Paris,  et  publia  de  nombreux  ouvrages  de  juris- 
(Mvdence,  dont  les  titres  sont  :  Manuel  judiciaire 
journalier  du  citoyen,  de  l'arbitrage  des  tri- 
bunaux de  fîEimille  et  domestiques  ;  Paris,  1792, 
in-12  ;  —  Code  des  familles,  du  mariage  et 
des  époux,  ou  recueil  de  tous  les  articles  du 
Code  Civilrelattfs  auxformalitésdumariage'; 
Paris,  1805,  hi-12;  —  Dictionnaire  du  Droit 
civil,  ou  le  texte  du  Code  CivU  rangé  par  or- 
dre alphabétique  :P93i&,  1805,  in-8*';  —  Dic- 
tionnaire textuel,  analytique  et  raisonné  du 
Code  de  Procédure  civile  et  des  articles  du 
Code  Civil  qui  y  sont  relat{ft  ;  Paris,  1807, 
2  vol.  in-8*;  —  Dictionnaire  textuel,  traité 
pratique  et  formulaire  général  du  commerce 
intérieur  et  maritime  ;  Paris,  1808,  2  vol.;  — 
Dictionnaire  textuel  raisonné  par  ordre  som- 
maire et  des  matières  du  Code  d* Instruction 
criminelle;  Paris,  1809,  in-S"*;  —  Nouiveau 
Manuel  pratique  des  Juges  de  Paix,  de  leurs 
greffiers  et  huissiers,  etc.;  Paris,    1809, 
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ia-i2  9  2'  édition;  —  Principes ^  objets  et 
motift  généraux  de  la  Police,  extraits  des 
ordonnances  et  des  règlements  et  des  meilleurs 
auteurs  qui  en  ont  écrit;  Paris,  1805,  iii-12  ; — 
JRépertoire  universel  de  Législation  commer- 
date,  intérieure  et  maritime  de  V empire,  avec 
toutes  les  formules,  d*aprèft  Jousse,  Valûiy  Éin&- 
rigoiiySaTary;  Paris,  1810,2Tol.iii-8®;  — IVatt^ 
complet  des  Droits  des  Époux  Vun  envers 
Vautre,  à  Végard  de  leurs  errants,  de  la  puis- 
sance paternelle  et  maternelle,  de  la  minorité 
et  des  tutelles;  Paris,  1810,  m-8";  —  Traité 
pratique  de  toutes  espèces  de  Conventions,  Con- 
trats, Obligations  et  Sngagements,  tant  dvih 
que  decommerceextérieuretmaritime;  Paris, 
1812,  2  vol.  m-12;  —  Traité  pratique  du 
Code  d^ Instruction  criminelle,  avec  formules 
d'après  le  Bulletin  des  Lois  n<*  214  bis;  Paris, 
1809, 1  wcA;  —  Appendice  audit  Traité,  ou  le 
Code  Pénal  rangé,  etc.;  Paris,  1810, 1  vol. 

Qoénrd,  La  France  UUéraire. 

DJkDBASSB  (Armand),  poète  français,  né 
k  Moissac,  en  Qnercy,  dans  l'année  1664,  mort 
en  1727.  Il  suivit  la  profession  de  son  père,  qui 
était  fabricant  de  peignes,  et,  après  avoir  v^été 
à  Moissac,  il  alla  s'étaUir  à  VtUenenve-snr-Lot, 
partageant    son  temps  entre    ses  peignes,   la 
taMe  et  la  poésie.  Un  jour  de  foire,  certain  gen- 
tUlâtre,  fatigué  d'attendre  dans  sa  boutique,  et 
voyant  que  Daubasse  ne  se  dérangeait  pas  pour 
toi,  se  mita  Tapostropher  rudement;  aussitôt  le 
marchand-poête  lui  décoche  une  ^igramme  en 
huit  ou  dix  vers,  dans  lesquels,  en  présence  des 
nombreux  chalands,  il  livre  au  ridicule  le  mal- 
avisé personnage.  L'épigramme,  aussitôt  recoeit- 
iie,  courut  tonte  la  vflle;  la  boutique  ne  désem- 
plit pas  ;  les  gens  les  plus  distingués  du  pays 
voulurent  aller  voir  le  poète,  et  devinrent  ses 
protecteurs  ;  il  recevait  de  nombreuses  invitations 
de  la  part  des  seigneurs,  entre  antres  du  duc  de 
Binon,  qui  se  déclara  son  Mécène.  Daubasse,  ce* 
pendant,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  tous  ses 
poèmes,  même  les  plus  longs,  ont  été  improvisés  ; 
ce  qui  a  pu  en  être  recueOli  a  été  imprimé  d'a- 
bord en  1796,  et  depuis  en  1839,  sous  ce  titre  : 
Œuvres    complètes     d^Armand    Daubasse, 
maitrepeignier  àiVilleneuve-sur-Lot  ;  nouvelle 
édition,  revue  avec  soin  et  collationnée  sur 
de^  manuscrits  authentiques,  augmentée  de 
plusieurs  pièces  inédites  de  ce  poète  et  d?une 
notice  sur  sa  vie,  par  H.  £....  ;  Villeneave-sur- 
Lot,  i  vol.  in-8^  de  160  pages.  Ces  œuvres  se 
composent  d'^igrammes,  de  sonnets,  de  madri- 
gaux, de  noels  et  cantiques ,  et  de  divers  p^ts 
poèmes  en  patois  gascon,  où  il  y  a  plus  de  malice 
que  d'esprit,  plus  de  grossièreté  que  de  finesse; 
cependant*il  s'y  trouve  quelques  pièces  assez  re- 
marquables. GUTOT  DB  FÈRE. 

H.  E^.  NoUee  en  tête  des  OEuvret  de  Dambaue,  édlL 
te  iM9.-Laroa  du  Cajola, annuaire  dm  dèpt.  du  IM-et- 
Caronm  ;  iSM,  p.  810.  —  PhlUpon  la  Madeleine,  Dte- 
tire  porÛBMf  du  Poetei  fronçait,  p<  IW.  —  Oews- 
SUetes  littérairet. 

IfOUV.  BIOGR.  GéNÉR.  —  T.  XUI. 


D4UBB.  Foyes  Rigber-Dadbb. 

DAUBEiiTOir  (  Guillaume  ), jésuite  français, 
né  à  Auxerre,  en  1648,  mort  en  1723.  Il  suivit 
en  Espagne,  en  qualité  de  confesseur,  le  roi  Phi- 
lippe V.  Renvoyé  en.  1706,  par  suite  de  la  jalousie 
des  courtisans,  il  fut  rappelé  en  1716.  Il  eut  la 
faiblesse  de  communiquer  au  duc  d'Orléans, 
régent  de  France,  le  projet  d'abdication  que  lui 
avait  confié  le  roi  d'Espagne,  dans  l'espoir  que  la 
cour  de  France  détournerait  ce  prince  de  sa  réso- 
lution. Le  régent  fit  passer  la  lettre  an  roi,  qui 
la  montra  en  silence  à  son  confesseur.  Celui-ci, 
frappé  d'uneicommotion  subite,  tomba  à  la  ren- 
verse, et  mourut  pen  de  temps  après.  Daubenton 
avait  prêché  avec  assez  de  succès.  On  a  de  lui 
des  Oraisons  Juntes  et  une  Vie  de  saint 
François  Régis;  m-12. 

Voltaire,  Sièeêe  de  Louit  Xy.  -  DeaesMurts.  LegSUclss 
litUrairet, 

D4UBB]ffTOBr  (Louis- Jean-Marie),  célèbre 
naturaliste  français,  né  à  Montbar  (G6te-d'0r), 
le  29  mai  1716,  mort  le  1er  janvier  1800.  Son  père, 
qui  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  lui  en  fit 
prendre  l'habit  dès  l'âge  de  douze  ans ,  et,  vou- 
lant l'obliger  à  se  distmguer  dans  cette  carrière, 
où  un  oncle  l'avait  préédé ,  il  lui  fit  sentir  le 
besoin  et  l'Importance  d'études  solides  et  éten- 
dues. Le  Jeune  Daubenton  répondit  aux  soins 
que  l'on  eut  pour  lui;  et  comme  II  n'avait  plus 
rien  à  apprendre  À  D^jon ,  fl  quitta  l'école  des 
jésuites  de  cette  ville  pour  venir  à  Paris  suivre 
les  cours  de  théologie  à  la  Sorbonne;  mais,  il 
faut  le  dire,  il  n'obéissait  que  par  soumission 
aux  volontés  paternelles  :  aussi,  dès  qu'il  recon- 
nut la  possitniité  de  secouer  le  joug  de  la  con- 
trainte et  de  se  livrer  pleinement  à  ses  penchants, 
fl  étudia  secrètement  la  médecine.  La  mort  de 
son  père,  arrivée  en  1736,  lui  permit  de  marcher 
ouvertement  dans  la  voie  qu'il  voulait  suivre,  et 
bientôt  il  fut  en  état  de  prendre  ses  degrés.  En 
1741  U  r^tra  dans  ses  foyers  pour  y  exercer 
l'art  de  guérir  et  y  vivre  selon  ses  goûts,  simples 
et  modestes.  Buffon  changea  cette  destinée  sans 
ambition,  en  appelant  l'année  suivante  son  ca- 
marade d'enfance  à  Paris  et  en  l'associant  à  la 
grande  œuvre  qu'il  allait  entreprendre,  dans 
l'intérêt  de  l'histoire  naturelle ,  pour  illustrer 
son  nom  et  le  titre  d'intendant  du  Jardin  des 
plantes,  qu'il  venait  d'obtenv. 

Daubenton  réunissait  toutes  les  qualités  né- 
cessaires :  justesse  d'esprit,  finesse  de  tact, 
persévérance  et  scrupuleuse  circonspection  dans 
les  recherches,  unies  à  une  rare  modestie,  à  un 
dévouement  sans  bornes  et  une  abnégation  comme 
il  la  fidlait  à  Buffon,  halntué  à  primer  en  tout 
et  à  renfermer  dans  un  rôle  secondaire  celui 
qu'il  chargeait  pourtant  de  la  partie  la  plus  dif- 
fidie  et  la  plus  aride  de  l'ouvrage. ,  Jamais  as- 
sociation ne  flit  mieux  assortie,  n  existait, 
comme  on  l'a  dit,  au  physique  et  au  moral, 
entre  les  deox  amis  ce  contraste  parfait  si  néces- 
saire pour  rendre  une  union  durable  :  chacun 
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d'eux  8€mbltit  en  effet  aTofr  reçu  précisément 
les  qualités  propres  à  tempérer  celles  ^  Tautre 
par  leur  opposition.  Cependant,  aux  yeux  de  la 
science  austère,  le  style  pompeux  et  plein  de 
chaleur  de  l'un,  qui  Tentralnaît  sourent  aux  hy- 
pothèses les  plus  poétiquement  hasardées  et  aux 
conséquences  les  phis  fausses,  lui  profitait  moins 
que  la  sagesse  de  l'autre,  armée  du  compas  et 
du  scalpel,  ne  décrivant  les  parties  les  pins  ca- 
chées de  l'organisation,  ne  déterminant  les  di- 
mensions des  êtres,  ne  comparant  leurs  formes, 
qu'après  les  avoir  vues,  revues,  touchées  et  me- 
sura ne  laissant  échapper  aucune  expression 
sans  en  avoir,  avee  une  inaltérable  patience, 
calculé  les  portées  actuelles  et  même  celles  à 
Tenir,  dans  la  crainte  que  Tenthousiasme  et  les 
jouissances  de  l'imagination  ne  l'entraînassent 
an  delà  de  la  vérité.  Non-senlement  les  travaux 
anatomiques  occupaient  une  grande  partie  des 
journées  de  Danbôiton,  mais  il  trouvait  encore 
le  temps  nécessaire  pour  rassembler,  pour  classer 
les  minéraux,  les  fruits,  les  bois,  les  coquilla- 
ges, entassés  sans  ordre  depuis  la  mort  de  Tour- 
nefort;  pour  rendre,  par  des  procédés  de  con- 
servation empruntés  à  Réaumur  et  à  d'autres 
naturalistes,  aux  déponiUes  inanimées  des  qua- 
drupèdes et  des  oiseaux  toutes  les  apparences 
de  la  vie  ;  en  un  mot,  pour  présenter  aux  yeux 
des  étudiants  et  des  amateurs  tous  les  objets 
recueillis  sous  le  jour  le  plus  convenable,  sans 
blesser  les  rapports  naturels. 

D'après  le  plan  primitif  de  ïffistoirenaturelle, 
Daubenton  était  chargé  de  la  description  anato- 
mique  de  tous  les  êtres  qui  devaient  Dure  partie 
de  ce  grand  ouvrage;  mais  l'amour-propre  et  la 
jalousie  de  Buffon  ne  virent  point  avec  plaisir 
que  les  savants  espéraient  plus  de  profit  réel 
pour  la  science,  des  détails  scrupuleusement 
exacts,  de  la  marche  circonspecte  du  patient 
démonstrateur,  que  des  tableaux  élégants  et  vifs, 
que  des  écarts  hardis  du  poète.  Daubenton, 
tourmenté  par  les  tracasseries  qu'on  loi  susci- 
tait chaque  jour,  ne  dépassa  pas  la  section  des 
mammifères.  Ce  fht  une  perte  Immense  pour 
l'histoire  naturelle,  puisque  ceux  qui  s'occupent 
des  quadrupèdes  ont  tiré  de  cette  partie  des 
choses  très-curieuses,  sans  en  hidlquer  la  source, 
et  que  l'on  est  tout  suipris  d'y  déisonvrir  quand 
on  fouille  cette  riche  mine  pour  écrire  l'histoira 
de  la  science.  Camper  en  a  fait  la  remarque,  et, 
tout  en  restituant  à  Daubenton  les  fleurons  qui 
ont  servi  À  d'autres  pour  se  tresser  des  couron- 
nes, il  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  :  «  La  moM 
destie  de  Daubenton  ne  lui  a  pas  permis  de  savohr 
toutes  les  découvertes  dont  il  était  l'auteur.  » 
On  lui  a  fait  souvent  des  reproches,  surtout  ce- 
lui d'avoir  trop  resserré  les  descriptions,  en  IM 
bornant  à  l'anatomie  du  squeletie  et  à  celle  des 
viscères,  sans  traiter  des  muscles,  des  vaisseaux, 
des  ner&,  ni  des  organes  extérieurs  des  sens  ; 
mais,  amsi  que  Cuvier  aimait  à  le  due  à  ceux 
qui  l'attaquaient  devant  lui ,  «  on  ne  prouvait 


«  qu'il  lui  était  possible  d'éviter  ee  reproche  q&e 
«  lorsqu'on  aura  feit  mieux  que  lui,  dans  le 
A  même  temps  et  avec  les  mêmes  moyens  ». 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'étirigneuieot 
de  Daubenton  :  le  style  de  Bnffon,  les  efforts 
de  Guéneau  de  MotttbéHard,  de  Bexott,  de  Soa- 
nini,  ne  purent  combler  la  lacune  fanportante 
quMI  devenait  chaque  jour  physiqueinent  et  mo- 
ralement impossible  au  chef  de  l'entreprise  de 
remplir.  Ce  qui  mit  un  terme  à  l'espoir  des  sa- 
vants, ce  fut  de  voir  un  simple  dessinate<tr 
chargé  de  remplacer  Daubenton.  Une  première 
faute  en  amène  une  seconde ,  et  c'est  lorsque 
riAJustice  fut  è  son  comble  que  l'on  pensa  à 
réparer  le  mal  :  il  n'était  plus  tepips,  et  la  gramie 
<BUvre  conçue,  commencée  par  Buffon,  demeura 
pour  toujours  incomplète.  On  a  tenté  plusieurrt 
fols  de  nos  jours  de  la  mettre  Su  niveau  du  pro- 
grès actuel  de  la  science  :  on  édiooa,  cela  de- 
vait être  ;  les  assises  du  monument  gigantesque 
entrepris  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  ne 
pouvaient  suffire  pour  répondre  à  l'immense 
extension  acquise  par  chacune  des  divisions  du 
temple  scientifique.  BufToa  reconnut  phis  tard  sa 
Ihote;  fl  eut  la  thmchise  de  l'avouer,  et  l'intimité 
des  deux  anciens  amis  se  rétablit  entièrement. 
Quoique  Dautientun  eêt  cessé  toute  coopération 
avec  son  nûoste  ami,  il  ne  négligea  point  ses  inves- 
tigations; il  enrichit  les  fostes  de  l'histoire  natu- 
relle de  vues  nouveUes,  de  découvertes  impor* 
tantes.  Le  premier  il  appliqua  la  connaissance 
de  l'anatomie  comparée  à  la  détermination  des 
corps  fbssiles,  et  ouvrit  ainsi  la  véritable  route 
pour  retrouver  les  annales  perdues  des  révolu- 
tions géologiques  du  globe.  Ù  déclara  en  1762 
que  1*68  ridicttlement  attribué  à  la  jambe  d'un 
géant,  et  que  l'on  conservait  au  gaide  -meuble 
sous  ce  nom ,  avait  appartenu  à  une  girafe,  et 
devait  être  l'os  du  rayon.  Trente  ans  après,  il 
eut  la  satisbction  de  voir  sa  coi^ecture  vérifiée 
sur  le  squelette  de  la  girafe  envoyée  par  Levail- 
tant  au  Musée  d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  Ce 
qu'il  écrivit  en  1764,  dans  les  Actes  de  V Acadé- 
mie des  Meneef ,  sur  les  différences  qui  scfKii^nt 
l'homme  de  Torang-outang,  et  celui-ci  du  som- 
met delà  création,  est  aujourd'hui  démontré  par 
l'orang-outang  qu'on  a  pu  voir  dans  les  dilTé- 
rentes  ménageries.  Ce  fat  aussi  Daubenton  qui 
découvrit  le  premier  la  petite  lame  élastique  adlié- 
rente  à  la  ooqullleda  tnrbo  perversus  de  Linné, 
que  le  mollusque  abaisse  en  sortant  et  qui  re- 
prend sa  place  dès  qu'il  rentre.  Ce  fait,  unique 
dans  les  fastes  de  laconehyKologie,  n'a  pas  été 
eônfesté  depuis  ;  mais  on  le  cite  sans  en  nommer 
le  premier  observateur. 

On  doit  encore  à  Daubenton  de  pi'ofondes  re- 
marques en  physiologie  végétale  et  en  agriculture. 
La  minéralogie  lui  doit  le  savant  Haiiy.  Il  a  sin- 
gulièrement contribué  à  l'amélioration  de  nos 
laines,  et  l'art  du  berger  a  reçu  de  lui  tous  les 
élémenta  de  la  plus  haute  prosiiérité.  L'on  on 
peut  oublier  ses  heureuses  tentatives  pour  V 
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Irodoctioa  en  France  de  la  raoe  des  mérinos,  ni 
les  utiles  leçons  qu*U  donna  dans  rÉcote  Vétéri- 
naire d'Alfort  Les  nombreuiL  articles  qu'il  a 
fournis  aux  deux  Encyclopédies,  surtout  à  Ti^ji- 
cyd^pédie  méthodique,  ont  répandu  de  larges 
rayons  Imnmeux  sur  les  diverses  parties  de 
rhistoire  naturelle.  Quoique  né  avec  un  tempé- 
rtment  faible,  Daubenton  soutint  longtemps  ses 
pénibles  occupations,  et  il  atteignit  son  seizième 
lustre  sans  infirmités  douloureuses.  Le  travail 
était  pour  lui  un  amusement  plutM  qu'une  tAche 
a  remplir;  nullement  tounoenté  par  la  soif  de 
l'or,  qui  fiût  fisdre  tant  de  bassesses,  ne  nour- 
rissant ni  projets  d'ambition  ni  désir  de  gran- 
deurs, qui  ttseot  tons  les  ressorts  de  la  vie  et 
font  si  souvent  transiger  avec  l'bonneur,  son 
e\istenea  oonla  paisible.  U  entra  dès  1744  à 
l'Académie  des  Scieaoes,  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  garde  et  démonstrateur  dn  Cabinet 
d'Histoire  Naturelie.  Dans  la  suite,  il  devint 
professeur  au  Collège  de  France.  Lors  de  la  réor- 
{*snisatiQii  du  oorps  scientifique  après  17119,  il 
fut  appelé  à  l'Institut,  et  maintenu  comme  pro- 
fiî&seur  administrateur  au  Muséum  d'Histoire 
Naturelle  ;  enfin,  l'un  des  premiers  il  fut  nommé 
membre  do  sénat  conservateur  à  la  fin  de  dé- 
feinbre  1799.  Cette  nomination  l'effraya  telle- 
inent,  que  l'idée  ade  voir  quelques  ebangements 
à  son  régime,  à  ses  habitudes ,  décida  sa  mort. 
Ses  cei^rea  ont  été  déposées  an  belvédère  du 
Jardin  des  Plantes. 

Parmi  les  prîsdpanxmémofanesde  Daubenton, 
on  remarque  :  Sur  la  manière  de  diêtingver 
Itiéïfférmte» pierres  précieuêes;  dans  les  Mé- 
tnoirts  de  V Académie  de»  Sdeneet ,  1750;  — 
%urVBippamanès;^kiàLtVJ^i  i-^urlaliquewr 
de  lAllantàide:  Ibid.,  1752;  ^  Sur  VAlbdtre; 
iNd. ,  1 754  ;  ->  Sur  les  MusaraigneSt  et  en  par- 
(icHlier  Mur  une  espèce  de  Musaraigne  qui  se 
trotae  en  France^  et  qui  n*a  pas  été  remar- 
quéepar  les  naturalistes  ;ibid.,  1766,  avecdeni 
planch.  ;  —  Sur  tes  Chauves-Souris;  ibid.,  avee 
pianch.  ;  ~  Sur  des  os  ei  dents  remarquables 
par  leur  grandeur;  ibid.,  1762;  -^  Sur  le 
mécanisme  de  la  Ihnnination  et  sur  te  ten¥' 
perameni  des  bêtes  à  Uàne;  ibid.,  1768;  — 
Sur  VaÊèéUermaon  des  bêles  à  laiiie;ibid., 
1777;  —  Sur  U  régime  le  plus  nécessaire 
^r  troupeaux  9  dans  lequel  l'auteur  détermine 
par  des  expériences,  ce  qui  est  relatif  à  leurs 
atiments  et  À  leur  boison  ;  dans  les  Af^moirei  de 
la  Seciété  regale  de  Médecine  ^  ann.  1777-7t; 
—  Sur  les  remèdes  tes  plus  néeessalres  aux 
froupeami; anm plancb.,  ibM.,  1770 ;^9uriei 
/otaes  étrangères;  dans  les  Mémoires  de  VA'- 
fedàme 4e»  Setenees,  1777;  —  Sur  te»  pur* 
9^{fi  bon»  pour  le»  bêles  à  lolne  ;  dans  les 
Mémoires  de  ta  Sodétéde  Médecine,  ann.  1780- 
M  y-^SurleSpath  étineelant,surrAventurine 
natureUe  et  sur  la  pierre  appHée  {Eil-de^pois- 
Mil  ;  îUd.,  1781  ;  — Sur  le  grand  o»  qui  a  été 
trouvé  en  terre  dans  PasiSf  et  sur  la  confor- 


mation des  os  de  la  tête  des  oétaeées  ;  ibid., 
1782  ;  —  Sur  les  causes  qui  procurent  trois 
sortes  iFherborisationsdans  les  pierres  ;ïïÀd.; 

—  Instruction  pour  les  bergers  et  les  pro- 
priétaires  de  troupeaux,  etc.,  avec  notes  de 
/.-B.  Huzard; Paris,  1782et  1821,in-8*;—  S«r 
la  pierre  à  lancettes  i  avec  flg.,  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  de  Médecine  ^  ann. 
1782-83;  —  Sur  le  premier  drap  de  laine 
superfine  du  crû  de  la  France;  dans  les  Mé- 
moires de  VAcadémée  des  Sdenees^  ann.  1784; 
Paris,  1784,  i»-8<';  —  Tableau  méthodi- 
que des  Minéraux,  suivant  leurs  différentes 
natures,  et  aeee  des  caractères  distinctes, 
apparents  ou  faciles  à  reconnaître;  Paris, 

1784  et  1801,  in-8*;  —  Mémoire  sur  les  indi- 
gestions f  qui  commencent  à  être  plus  fré* 
quentespour  la  plupart  du  hommes  à  Vdge 
de  quarante  à  quarante-cinq  ans  ;  Paris,  1785 
et  1798,  inhd";  -—  Sur  la  comparaison  de  la 
nouvelle kdne  superfinede  France,  etc.;  dan^ 
les  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences,  ann 

1785  ;  —  Sur  la  pierre  de  Poix,  Pechstein  det 
Allemands;  ibid.,  1787  ;  —  Sur  ^organisation 
et  Vaccroissement  du  bois;  ibUI.,  1790,  avec 
trois  pianch.  ;  —  Sur  la  couleur  des  gemmes  i 
dans  le  Journal  des  Mines,  lY,  ann.  f  798;  - 
Plan  de»  expériences  qui  sefimt  au  Jardin 
des  Plantes  sur  les  moutons  et  d*autres  [ani 
masix  domestiques  j  dans  les  anciens  Mémoires 
de  Vl^titut,  I,  ann.  1798;—  Observations 
sur  les  caroBlères  génériques  en  histoire  no- 
turelle:  ibid.;  —  Jlfoyen^  d^augmenter  la 
production  du  blé  sur  le  sol  de  la  république 
française  par  le  parcage  des  moutons  et  la 
suppression  des  jachères  ;  ibid.;  -—  Catéchisme 
des  Bergers,  etc.  ( ouvrage posth.);  Paris,  1810 
et  1822;  —Des  articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants  et  dans  la  Collection  académique  de 
Dijon;  et  des  Éléments  d* Histoire  Naturelle , 
restés  manuscrits.  [A.  Thiébaut  ue  BBaneàmi, 
dans  rsnc.  des  G.  du  M.,  avec  addit  ] 

G.  CuTler,  Ifotice  mr  la  f^te  et  tes  Oîtvruçêi  de  Dau- 
benton s  daua  te»  Mém.  de  ftnêMut,  L  III,  p.  St. 

DAVBENTOM  (  Marguerite  )|,  romancière 
française,  femme  du  naturaliste,  née  à  Montbar, 
en  1720,  morte  à  Paris,  en  t788.  Klle  puMîa  un 
roman  intitulé  :  Zélie  dans  le  Désert;  Paris. 
1787, 2  vol.  in- 12  ;  nonvèlleet  sente  édition  avouée 
par  Tanteur;  Paris,  1823,  4  vol.  in-12;  Paris, 
1 84  5, 1 2*  édition.  Cette  composition,  quoique  asssc 
faible,  ne  manque  pas  d*intér6t 

l^abbe,  SuppL  à  It  Bioç.  univ.  et  portât,  des  Contemp, 

—  Bctiebot,  /owri».  de  te  LiSr. 

^i»4iniBimK]ffB  on  D4BBiiTOiniB(/eaniie), 
appelée  par  la  Chronique  de  Saint-Denis  Pir- 
ROQiB  DAunnrroN, hérétique  firançal9e,née  à  Paris, 
brûlée  dans  la  même  ville,  le  5  juillet  1372.  Elle 
se  mit,  comme  prédicatrice,  à  la  tdte  des  tur^ 
lupin»  oa  frères  de  la  compagnie  de  pauvreté, 
e&Mm»  issus  des  frérots  et  des  bégsfds.  Ces  tur- 
lopins  s'étaient  fbnnés  dans  les  montagnes  du 
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Dauphiné  et  de  la  Savoie ,  d'où  ils  s'étaient  ré- 
paDdns  en  France  et  en  AUeinagne.  En  1372, 
Jeanne  Danbentonne,  entraînée  par  leur  morale 
relâchée ,  se  joignit  à  une  de  ces  bandes ,  et  de- 
vint bientôt  un  de  leurs  plus  acti&  missionnaires. 
Elle  afGrmait  «  que  les  femmes  avaient  reçu  de 
Die  le  don  de  la  prédication  aussi  bien  que  les 
hommes,  »  et  enseignait  «  que  pour  marcher  sur 
les  traces  des  apôtres,  il  fallait  que  le  chrétien 
fût  pauvre,  déchaussé  et  presque  entièrement  nu  ; 
que  quand  Thomme  était  arrivé  à  un  certain  de- 
gré de  perfection,  il  devenait  impeccable  et  pou- 
vait sans  crainte  assouvir  ses  passions  et  accor- 
der à  son  corps  tout  ce  quil  demande  ;  qu'il  n*y 
avait  qne  \esimpar/aUs  qui  pussent  s'en  trou- 
bler et  en  avoir  honte,  la  sensualité  étant,  dans 
l'état  de  grâce,  soumise  à  l'esprit  et  à  la  rai- 
«m,  etc.  «  Les  turiupms  réduisaient  tous  les 
devoirs  de  la  religion  à  une  oraison  [mentale, 
allaient|nu8,  et  commettaient  en  pnbfic  les  actions 
les  plus  indécentes.  Génébrard  .dit  :  TurelupiAi 
cynicorvM  seetam  suscUanies  de  nuditate 
pudendorum  et  publieo  eoUu»  Nonobstant 
ces  extravagances  profanes,  ces  sectaires  affec- 
taient de  grands  airs  de  spiritualité  et  de  dévo- 
tion, «  afin,  remarque  Gerson,  de  se  mieux  in- 
sinuer dans  l'esprit  des  femmes  et  de  les  faire 
tomber  dans  le  piège  de  leurs  désirs  impudiques  » . 
Les  tudupins  pantrent  en  France  sous  le  règne 
de  Charles  V.  Yiguier  et  «quelques  auteurs  pen- 
sent que  le  nom  de  turiupins  leur  fut  doiyié  des 
mots  latin  turris  et  /tipus,  parce  que  ces  héré- 
tiques vagabonds  se  retiraient  dans  des  tours 
abandonnées.ou  dans  les  forêts,  et  y  vivaient  avec 
les  loups,  quod  ea  tantitm  habitarent  loca 
qtUB  lupis  expos\ta  erant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  forent  excommuniés  par  Grégoire  XI,  qui  in- 
vita les  princes  chrétiens  à  les  anéantir.  Traqués 
dans  leurs  repaires  comme  des  animaux  sauva- 
ges, un  grand  nombre  d'entre  eux  fut  massacré 
sur  place  ou  brûlé  vif  dans  les  principales  villes 
d'Allemagne  et  de  Belgique.  On  ne  déploya  pas 
moinsde  vigueur  pour  en  purger  laFrance,  comme 
le  prouve  la  pièce  suivante,  rapportée  par  Du 
Caiige.  «  A  frère  Jacques  More,  de  l'ordre  des 
Frères  Prescheurs,  inquisiteur  de  la  province  de 
France,  pour  don  à  luifait  par  leroi,  par  ses  lettres 
du  2  février  1373,  pour  et  en  récompensation 
de  plusieurs  peines,  missions  et  despens  qu'a 
eus,  soufferts  et  soutenus  en  faisant  poursuite 
contre  les  turiupins  et  turlupines,  qui  trouvés 
et  pris  en  ladite  province  et  par  sa  diligence 
pugnis  de  leurs  méprentures  et  erreurs,  pour  50 
francs  vallant  10  livres  parisis.  «  Gaguin  dit 
qu'à  Paris  «  on  brusla  Jehanne  Danbentonne  et 
un  autre  avec  elle,  qui  estoient  les  deux  prin- 
cipaux prescheurs  des  tuiiupins  ;  mais  cettui  que 
sans  nom  mettons,  comme  il  fut  trespassé  en 
prison  avant  la  sentence  de  sa  crémation ,  à  ce 
e  son  corps  ne  pourrist,  on  le  guda  quinze 
jours  dedans  un  tas  de  chaux,  et  au  jour  déter- 
miné pour  sa  punition  fut  bruslé  sur  la  place  de 


Grève  ».  La  Chronique  de  Saint-Denis  rapporte 
ce  fait  dans  les  termes  suivants  :  r  Le  dinôanche 
quatriesme  do  mois  de  juillet  l'an  1372,  en  la 
place  de  Grève  à  Paris,  l'habit  et  les  livres  des 
turelupins,  autrement  appelez  et  nonunez  la 
compagnie  de  pauvreté,  furent  condamnés  de 
hérésie  par  les  inquisiteurs;  et  ce  jour  forent 
condamnez  deux  hérétiques,  c'est  à  sçavoir  un 
homme  qui  étoH  mort  dans  les  prisons  de 
l'cvesque  de  Paris ,  durant  son  procez ,  seize 
jours  ou  environ  avant  ladite  condamnation,  et 
une  femme  appdée  Pieroime  d'Aubenlon,  de 
Paris.  Et  ce  dimanche  furent  ars  audit  lieu  delà 
place  de  Grève  à  Paris  l'habit  et  les  livres.  Et  le 
lendemain,  jour  de  londy,  furent  ar&  eo  b  place 
aux  Pourceaux,  auprès  de  Paris,  hors  la  porte 
Saint-Honoré,  la  dicte  Pierohne  et  ledit  mort, 
qm  toujours  depuis  sa  m  jrt  avott  esté  ^prdé  en 
un  tonneau  plein  de  chaux.  « 

Altreo  db  Lacazb. 

Ckranigtu  de  Sainl-Denit,  chap.  xxxvi.  —  Ititeole, 
Eienekus  HœmUan,  tsL  TurbÊp.  —  GiaUer,  iMefa  JLir, 

—  HermanC  HUtoin  des  BirMm,  iv,  «74.  ~  Dd  Cinte. 
Glossaire,  Ut.  Turlmp.  —  Rob.  Gagntn.  HisL,  ïïr.  XI.  - 
Da  nilet.  Chronique  de  France,  —  Qénebrard.  Ckm"^. 

—  P.  de  BereaUb,  P^iUe  PotUilleomm  XoMononon,  ers. 

—  Seeoaue,  CHronique  f^%çaiêe,  II,  iM.  —  Ifeyer, 
jinnal,  Flandr ,  ïib.  Xlif,  «oL  lU.  —  Mènerai,  JPrtge 
ehrolo^ique,  III,  trr.  —  Bajte,  ÙUtUmtuure  critique.  — 
SItmoDdl,  Histoire  des  Français,  Xi,  tci.  —  Piaquet, 
dcoB  rSnepehpédie  tkéolofiqaêj  XII. 

DAiTBBftHBSiriL  (  iliifoilie  ),  homue  poli- 
tique français  et  fondateur  de  la  secte  des 
théophilanthropes  ftooTih  Perpignan,  en  1802.  n 
fut  élu,  en  septembre  1792,  députe  du  Tara  a  la 
Gonvention  nationale,  et  ne  vote  pas  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  pour  cause  de  maladie>  Quel- 
ques mois  plus  tard  le  comite  de  salut  pnblic  le 
contraignit  à  donner  sa  démission,  comme  parti- 
san des  girondins  ;  mais  il  fut  rappelé  en  1795,  et 
proposa,  le  24  octobre  de  la  même  année,  de  faire 
graver  sur  le  sceau  de  la  république  une  ruche 
entourée  d'abeUles,  ce  qui  (ut  rqete  «  parce  que, 
dit  un  membre,  les  abeilles  travaillent  pour  une 
reine,  qui  ne  fidt  rien,  et  que  cet  emblème  se  re- 
trouve dans  les  armes  de  plusieurs  des  rois  de 
la  première  race,  dite  rois  fainéants.  »  Dau- 
bermesm'l  après  la  session  de  la  Gonvention  de- 
vint membre  du  CkmseO  des  CSnq-Ceots;  il  en 
sortit  en  mai  1797,  et  y  fut  réélu  en  mars  1798 , 
après  avoir  éte  dans  llntorvaUe  oommissaire  du 
Dfa'ectoire  exécutif  à  Alby-  S'étant  opposé  au 
coup  d'État  du  18  brumaire,  il  ftit  exclu  du  corps 
législatif  et  détenu  qudqne  temps  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure. Rendu  à  la  liberté.  Il  se  retira 
dans  son  département,  où  il  mourut  peu  après. 
C'était  un  esprit  ardent  et  romanesque;  entre  au- 
tres snignlarités ,  fl  se  proclamait  disdple  des  an-> 
dens  mages.  On  a  de  lui  :  Extraits  d'nn  ftimncs- 
crit  intitulé  :  Le  Culte  des  adorateurs  delHeu^ 
contenant  des  fragments  de  leurs  différents 
livres  sur  rinstitution  du  culte,  les  observan- 
ces religieuses,  Vinstruction,  les  prêches  et 
Vadoration  ;  Paris ,  an  nr  (1 796),  fai-8*.  Ce  livre 
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donna  naissance  à  la  Société  des  Théophilanthro- 
pes, qai  se  réunissait  rue  da  Bac  en  1796.  Grégoire, 
ancien  évèque  de  Blois,  parle  ainsi  de  l'oayrage 
de  Daubermesnil  :  «  Ce  livre,  qui  est,  dit-il,  selon 
l'auteur,  à  la  fois  un  Eucologe  et  nn  Rittiel,  se 
compose  de  prières  et  de  mauvaises  poésies,  à 
travers  lesquelles  on  rencontre  quelques  idées 
morales.  Daubermesnil  assurait  qu'à  Gaillot,  dans 
une  petite  association,  étaient  usitées  ces  sima- 
grées théuiiçlques.  11  en  avait  formé  À  Paris 
une  de  sept  à  huit  personnes ,  qui,  dans  un  local 
rue  du  Bac,  eut  neuf  ou  dix  séances.  Au  milieu 
deTappartmentySiir  un  trépied,  était  un  brasier 
dans  lequel  chacun  jetait  un  grain  d'encens  en 
entrant,  et  cette  cérémonie  se  répétait  de  temps 
à  autre  pendant  la  durée  de  la  séance.  Dauber- 
mesnil voulait  que  ses  sectateurs  s'appelassent 
théoandropophileSf  et  leur  manuel  fut  d'abord 
imprimé,  en  vendémiaire  1797,  avec  cette  quali- 
ficationy  qu'ils  syncopèrent  ensuite  pour  en  faire 
des  théfphilanthropes,  » 

Ahhé  Grégoire,  HUMre  des  Sectes  retlgieuses.  II, 
M.  —  Pstite  Biographie  CcnventiormeUe,  —  Biographie 
sumoeUe  des  Conten^orains, 

DAUBIGNT  (  Jean-LouiS'Marie  YiixAiif  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Saint- Just  (  Pi- 
cardie ),  mort  anxUes  Séchelles,  en  1801.  Il  était 
en  1789  procureor  an  parlement  de  Paris ,  et  se 
montra  aux  premiers  rangs  parmi  les  déroeera- 
tcs  dans  tout  le  cours  de  la  première  révolu- 
tion française  :  H  fit  partie  du  club  des  Jacobins, 
où  il  se  signala  parmi  les  plus  ardents.  H  con- 
tribua puissamment  à  la  journée  du  10  août; ce  fut 
lui  qui,  renomtrant  le  journaliste  Sulleau  sur  la 
place  Vendôme,  à  la  tète  d'une  patrouille  suppo- 
i4ée  royaliste,  le  fit  arrêter  et  enfermer  dans  un 
poste  des  Champs-Elysées.  Ami  de  Danton, 
Danbtgny  devunt,  après  le  10  août,  l'un  des  mem- 
bres du  tribunal  révolutionnaire.  Accusé  par  le 
ministre  Roland  d'un  vol  considérable  commis 
ao  Garde-Meuble,  ses  amis  politiques  arrêtèrent 
les  poursuites.  Vers  la  fin  de  1793^  Daubigny 
fut  adjoint  au  ministre  de  la  guerre  Bouchotte, 
et  devint  membre  du  comité  révolutionnaire 
de  sa  section.  Accusé  une  seconde  fois  de  vol 
par  Bourdon  de  l'Oise,  en  1793,  Daubigny  fut 
encore  acquitté  ;  et  après  le  9  thermidor  il  fut 
décrété  d'accusation.  En  1795  Bourdon  de  l'Oise 
Tattaquade  nouveau  ;  Daubigny  allait  encore  avoir 
h  répondre  du  même  fait,  lorsque  l'amnistie  du  4 
bniroaire  lui  rendit  la  liberté.  Après  l'afTaire  du 
3  nivôse  an  ix  (  24  décembre  1800  ),  il  se  vit  con- 
fondu parmi  ceux  des  jacobins  que  Bonaparte 
accusa  d'un  complot  qui  avait  été  ourdi  par  les 
royalistes.  Daubigny  fut  déporté  aux  lies  Séchel- 
]«$,  où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Sa  veuve 
épousa  Bouchotte. 

Le  Ba«,  Dict.  enegc.  de  la  Fr  once.  -  Biographie  mo^ 
derne,  édïL  de  1806.  —  Gâterie  historique  des  Contem- 
porains, 

l  DAUBiGNT  (  Pierre  ),  peintre  en  miniature 
français,  né  à  Paris,  à  la  fin  d'octobre  1793.  Élève 
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d'Aubry,  il  exposa  pour  la  première  fois  en 
1822,  et  depuis  cette  époque  ses  ouvrages  ont 
figuré  à  presque  toutes  les  expositions.  Parmi 
les  nombreuses  miniatures  de  M.  Daubigny,  qui 
décèlent  une  étude  approfondie  des  maîtres, 
on  remarque  les  portraits  de  M™"  de  Marescalchi, 
de  M.  et  de  M^  Alfred  de  Vigny,  et  du  général 
Gourgaud. 
Documents  partie. 

l  DAUBIGNY  (lir*,  née  Amélie  Dautbl), 
peintre  en  miniature,  femme  du  précédent,  naquit 
à  Paris,  en  1795,  et  obtint  une  médaille  d*or  de 
troiuèmedassd  à  la  suite  da  l'exposition  de  1834. 
Parmi  ses  productions,  on  remarque  les  portraits 
du  duc  d'Orléana  et  de  M""  GrisI,  exposés  au 
salon  de  1837.  A.  S. 

archives  des  MÊuiées  impériasa.  >-  Doeiments  parti- 
culiers. 

l  DAUBiesT  (  Charles-François),  paysagiste 
français,  graveur  à  l'eau-forte  et  sur  bois,  né  à 
Paris ,  le  15  février  1W7.  Neveu  de  Pierre  Dau- 
bigny, il  visiU  à  dix-huit  ans  l'Italie,  et  à  son 
retour  en  France  il  exposa ,  an  salon  de  1838, 
une  Vue  de  Véglise  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Parmi  les  principales  productions  de  cet  artiste, 
on  remarque  :  Les  Bords  \ie  la  rivière  d'Où- 
lins;  —  Vue  de  la  Seine  à  Charenton  ;  —  X« 
Iles  de  Bezons  ;  —  La  Seine  à  Bezons,  Ce&  qua- 
tre tableaux  ont  été  acquis  par  le  ministère  de 
l'intérieur.  Au  nombre  des  toiles  exposées  aa-k 
divers  salons,  nous  signalerons  (  salon  de  1840  )  : 
Saint  Jérôme,  paysage;  —  Vue  prise  dans  la 
vallée  d'Oisans  (  Isère  )  ;  —  (  1841  )  Vue  prise 
sur  les  bords  du  Piéron,  Sassenage;  —  (1843) 
Vue  prise  aux  environs  de  Choisy-le-Roi  ;  — 
(1844):  Camtfowr  du  Nid  de  PAigle ,  forêt  de 
Fontainebleau;—  (1847)  Vuie  prUe  en  Picar- 
die; —  Vue  prise  au  bord  du  Bu  (  Valmon- 
dois);  —  Une  Chaumière  en,  Picardie;  — 
(  1848)  Les  Souches,  vue  prise  dans  le  Morvan; 

—  un  Champ  de  bié;^  Les  Bords  du  Cou- 
sin, près  d'Avallon  ;  —  Vue  prise  aux  envi- 
rons de  ChdteaurChinon;  —  (  1850-1851  )  Vue 
prise  à  Champlay;  —  Vue  prise  sur  les  bords 
de  la  Seine;  —  Soleil  couché;  —■  (  1852  )  Xa 
Moisson  :  appartient  à  la  listecivile*,  —  Vue  prise 
sur  tes  bords  de  la  Seine  :  acquis  par  la  liste 
civile;  ce  tableau  est  au  Musée  deNantes  ;  —(1853) 
Étang  de  Gilieti,  près  d'Optevoz  (  Isère  )  :  ce 
tableau,  acheté  par  l'empereur  Napoléon  m,  est  au 
palais  de  Saint-Cloud  ;  —  Petite  Vallée  d'Opte- 
voz ;^Entrée  de  Village.  Comme  graveur  à  l'eau- 
forte,  M.  Daubigny  a  enrichi  plusieurs  ouvrages 
publiés  par  Curmer,  tels  que  Le  Jardin  des 
PlanteSy  la  Revue  des  Beaux-Arts.  La  galerie 
du  Luxembourg  possède  de  cet  artiste  un  cadre 
de  treize  eaux-fortes,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
une  représentant  Une  Tonnelle,  dont  les  figures 
ont  été  gravées  par  Ernest  Meissonnier.  Ses  des* 
sins  sur  bois  se  trouvent  disséminés  dans  V Il- 
lustration, le  Journal  des  Artistes,  etc. 

A.  Sauiat. 
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aUien, 

*liAiTBioif-DBLisi.B  '{Joseph),  poéte  fran- 
çais, né  à  Castres,  le  i^  mai  1734,  mort  dans  la 
même  Tille,  le  2i  aoftt  1822;  il  étudia  le  droit 
à  Toulouse,  fat  reçu  avoeat,  et  remplit  à  Gareas- 
sonne  et  à  Castres  des  fonctions  judiciaires  ;  il 
cultiva  la  littérature,  mais  il  s'en  tint,  dans  ses 
compositions  poétiques,  au  patois  méridional, 
idiome  doué  de  l)eaucoup  d'expressions  pittores- 
ques et  gradenses,  dont  une  main  haliile  sait  faire 
un  lieureux  usage.  Parmi  les  écrits  de  DauMon, 
restés  en  grande  partie  inédits,  on  distingue  un 
petit  poème  badin,  Lous  Caoulets  farcit  s  (Les 
Choux  fards  ),  et  une  imitation  enjouée  du  Mi- 
santhrope de  Molière,  imprimée  en  1797;  elle 
a  le  privilège  d'amuser  très-fort  ceux  qui  com- 
prennent le  dialecte  dans  leqnd  elle  est  écrite. 

Nayral,  Biographie  et  ehrvniqiiiu  ea$troi$et,  «SSi, 
t.  II,  p.  M. 

DAITBITS  (  La  fomiOe  des)  a  donné  pendant 
plusieurs  générations  des  tliéologiens  à  TÉglise 
réformée  française.  Les  pins  connus  sont  les 
suivants  : 

*\,  Datous  {Charles)^  né  vers  le  milieu  du 
seizième  siède  ;  il  fhtd'aboid  ministre  à  Anxerre, 
et  ensuite  prindpal  du  collège  d*Orange.  ^ 
1600  le  conseil  de  la  ville  de  Ntmes  le  mit  à  la 
tète  de  son  collège  des  arts.  Il  quitta  le  poste 
trois  ans  après,  pour  reprendre  la  direction  du 
collégie  d'Orange.  Enfin,  on  le  trouve  une  ving- 
taine d'années  plus  tard  remplissant  les  mêmes 
fonctions  à  Nérac.  C'était  un  homme  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  classiques.  Il  a  laissé 
qudques  pièces  de  vers  latins,  imprimées  en 
tête  de  différents  ouvrages  de  théologie  de  cette 
époque. 

II.  Daubus  (CAar£ef),filsdu  précédent,  né 
à  Auxerre,  fut  longtemps  ministre  à  Nérac. 
Outre  plusieurs  pièces  de  vers  latins  impri- 
mées soit  en  tête  de  ses  propres  écrits,  soit 
dans  quelques  ouvrages  des  tliéologiens  protes- 
tants de  son  temps,  il  a  laissé  trois  traités  de 
controverse  :  V Échelle  de  Jacob  ^  ou  la  doc- 
trine touchant  le  vrai  et  unique  médiateur 
des  homtnes  envers  Dieu],  à  sçavoir  Jésus- 
Christ,  contre  Fintercession ,  l'adoration  et 
l'invocation  dês  anges  et  des  saints ,  etc.  ; 
Sainte-Foy,  1626,  in-8*,  de  plus  de  douze  cents 
pages  ;  ^  Vibionitistne  des  Moines  de  la  pau- 
vreté et  mendicité  volontaire,  vouée  et  prati- 
quée contre  V Écriture  Sainte,  f  orthodoxe  an- 
tiquité et  la  saine  raison  ;  in-  i  2  ;  —  Bellarmin 
réformé,  ou  la  justification  de  la  croyance  des 
Églises  réformées;  1631,  in•8^  Le  premier  de 
ees  ouvrages  est  un  vaste  arsenal  d'arguments 
eootre  l'Église  catholique  :  Daillé,  Claude,  Jurieu 
et  plusieurs  autres  oontroversistes  n'ont  pas  dé- 
daigné de  lui  faire  de  nombreux  emprunts. 

*in.  Daubos  (Sébastien),  né  en  1613, petit- 
fils  de  l'ancien  principal  du  collège  d'Orange,  et 
neveu  du  pasteur  de  Nérac.  Q  fut  d'abord  minis-  * 
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tre  à  Commonde  et  ensuite  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Académie  protestante  de  Montauban. 
Le  1er  août  1658  il  abjura,  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville,  entre  les  mains  de  l'évêque  Ber- 
thier  et  an  milieu  d'un  concours  immense  de 
curieux.  Les  catholiques,  pour  faire  valoir  leur 
nouvelle  conquête ,  vantèrent  Sébastim  Daubus 
comme  un  homme  aussi  distingué  par  sa  sdence 
que  par  ses  mœurs,  tandis  que  les  protestants, 
pour  atténuer  sans  doute  cette  perte,  dédarèrent 
que  c'était  un  homme  d'une  très -petite  portée 
d'esprit. 

*IV.  Dadbds  (Charles),  probaidement  pe- 
tit-fits  du  pasteur  de  Nérac.  Il  était  mim'stre  en 
France  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  il 
passa  alors  à  Londres,  où  il  fut  nommé  pasteur, 
après  avoir  souscrit  à  la  confession  de  foi  de  l'É- 
glise anglicane.  Il  mourut  au  commencement  du 
dix-huilième  siède.  En  outre  d'un  commentaire 
de  l'Apocalypse,  on  a  de  lui  :  Pro  testimonio 
Flavii  Josephi  de  Jesu  Christo  libri  II,  cum 
J,-S.  GraXMprofessione ;hoaàm,  1706, in-8°. 
Havercamp  a  inséré  dans  son  édition  de  Josèphe 
cet  écrit,  destiné  à  défendre  l'authenticité  du  pas- 
sage relatif  à  Jésus-Christ  dans  PHistoire  des 
Juifs  de  Josèphe,  livre  XYin,  ch.  rv. 

Michd  Nicolas. 

Ajmon.Jffiodef  natlofURis.  —  MM.  Haag,  La  France 
pretettante, 

DAUGomt.  Vog.  Bakbibr  d'Avcoub. 

D4i7coirR.  Vog,  Gouard  d'Aucockt. 

*  D4rcovRT  (  Bonaventure  ),  géologue  fran- 
çais ,  né  à  Stenay,  vivait  en  1633.  Il  a  fait  impri- 
mer un  petit  ouvrage,  devenu  très-rare  ;  il  est  in- 
titulé :  Diluviorum  et  cœlestium  incendio- 
rum  singulares  Causas  et  Bistorix ,  dédié  à 
Charles  de  Lorraine,  abbé  de  Gorze;  Nancy, 
1633,in-12.  L'auteur  y  expose  «  qu'outre  la  mer 
Méditerranée  et  la  mer  Caspienne ,  il  y  a  une 
très- vaste  ouverture  souterraine  par  le  moyen 
de  laquelle  les  eaux  se  communiquent  d'une 
mer  à  l'autre;  qu'il  y  en  a  de  pareilles  dans  la 
Méditerranée ,  où  les  eaux  se  perdent,  qu'il  y  a 
un  abîme  très-profond  sous  le  pAle  où  les  mers 
s'eagouffrent  :  que  dans  les  eaux  souterraines 
il  se  trouve  des  poissons  tout  noirs,  dont  on  ne 
peut  manger  sans  danger  de  mort  ;  que  (1an<;  les 
eaux  qui  sont  en  l'air,  on  voit  de  petits  poissons 
et  de  petites  grenouilles  ;  que  le  cours  des  astres 
était  autrefois  différent  de  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui; que  le  soleil  et  les  planètes  passaient  par 
la  voie  lactée,  mais  qu'ils  ont  quitté  cette  route, 
parce  qu'elle  était  trop  étroite.  »  En  pariant  des 
feux  souterrains,  des  volcans ,  il  dit  que  ces  feux 
sont  la  cause  des  tremblements  de  terre.  Il  ne 
croit  pas  que  le  déluge  puisse  être  arrivé  natu- 
rellement, parce  que  rien  ne  se  détruis  le  soi- 
même,  etc.  Dom  Calmet  donne  une  rapide  ana- 
lyse de  l'ouvrage  de  Daucourt. 

Uom  Calmet,  Bibliothèque  lorraine.  —  Richard  et  Gt 
raiid,  B^Uotkéque  taerée. 

*DAiJGT  OU  D'AUXT  (Jean),  historien  lor- 


173 


OAUCY  —  DAUDET 


174 


raiOy  viT«H  en  tMft.  n  était  de  Tordre  des  CkMr- 
deliars,  «t  fat  confesseur  des  ducs  François  l^r 
et  Cliaries  m.  On  a  de  loi  VAbrégé  et  ipir 
tome  des  Vies  et  Gestes  des  Ducs  de  Unrainet 
à  eommencer  à  Lothety  neveu  de  Jules  César, 
iusqu*au  présent  régnant ^  aoec  aucuns  dues 
de  Hfosellane^  Ardenne,  BouiUm ,  et  comtes 
de  Vaudemonty  successeurs  en  ladite  Ugue; 
Nancy ,  1566.  Dom  Calniet  considère  le  frère 
Daucy  comme  le  premier  ou  le  principal  auteur 
des  généalogies  historiques  ou  fabuleuses  des 
ducs  de  Lorraine  ;  il  ajoute  que  le  prétendu  ma- 
nuscrit dlé  par  Tabbé  Hugo,  sous  le  nom  de 
Wassebourg,  ainsi  que  l'ouvrage  d'Edmond  do 
BiNilay  ne  sont  que  des  plagiats  du  lin%  de 
Daucy.  Néanmoins,  fout  en  reconnaissant  le  sa- 
voir de  Daucy ,  Calmet  déclare  «  qu'il  considère 
son  récit  en  plusieurs  circonstance^  comme  un 
roman  mal  «ssorti  et  sans  fondement,  et  non 
comme  une  véritable  histoire  ».  Daucy  est  aussi 
auteur  d'une  Histoire  des  Comtes  de  Bar, 
citée  souvent  par  D.  Calmet 

Dom  Ulmct,  ffUtoirê  Oe  Lorraine,  l,  78,  et  »m, 

lorraine. 

OADDB  (Adrien),  historien  allemand,  né 
en  Franconie,  au  commencement  di|  dix-huitième 
siècle,  mort  en  175$.  Reçu  docteur  en  théologie, 
il  embrassa  la  règ^  de  saint  Ignace ,  et  rempht 
la  chaire  d'histoire  à  runiversité  de  Wurt?- 
bourg.  Les  divers  ouvrages  qu'il  eut  k  consulter 
pour  ses  cours  lui  ayant  paru  peu  satisfaisants,  il 
conçut  le  plan  d'une  histoire  universelle  qui 
pAt  remplacer  toutes  les  autres.  Une  mort  pré- 
itiatorée  l'empêcha  de  terminer  ce  grand  ou- 
vrage, qu'il  n'a  conduit  que  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne,  et  qui  a  pour  titre  :  Historïa 
universalis  et  pragmatica  Romani  Imperii 
et  regnorum ,  provindarum,  una  cum  insi- 
gniorilms  monumentis  hterqrchMS  ecclesias' 
ticœ,  ex  probatis  scriptorUnis  congesta,  ob* 
servationibus  criiicis  aucta;  Wurtzbourg, 
174817.S8,  U  t.  en  4  vol.  in-i"».  Le  P.  Grâbner 
a  abrégée  continué  cette  histoire  universelle, 
fiOQs  le  titre  de  Compendium  historié  univer- 
salis Romani  fmperii et  Bcclesûe  Christian»; 
1757-1764,  3  vol.  in-8''.       GuiOT  ns  FÈnn. 

FeUor,  Diei.  historique. 

*0Airn6  (Pierre  ),théologien  protestant,  né  à 
Marvcgols  (Loaère),  le  20  septembre  1654,  mort  à 
Londres,  le  29  janvier  1733.  Il  étudia  la  théolo- 
gie à  Puyiaurens,  et  passa  en  1680  en  Angleterre , 
où  il  termina  ses  études,  exerça  quelque  temps  le 
nûaistère  évangélique ,  et  occupa  durant  vingt- 
huit  ans  l'emploi  de  commis  de  l'Échiquier.  A 
sa  UMNrt  il  légua  une  partie  de  sa  modeste  for- 
tune à  des  établissements  de  cliarité,  et  l'autre  à 
son  neveu  Pierre  Daudé.  On  a  de  lui  diverses 
pièces  fugitives  ;  Amsterdam,  1730,  in-8*. 

MM.  Haaff,  La  France  proUitante. 

daudÎ  (  Pierre  ),  ministre  protestant  et  litté- 
rateur français,  né  à  Marvejols  (  Lozère),  en  168 1 , 
et  mortcn  Angleterre,  le  11  mai  1754.  On  a  de 


hii  les  ouvmges  raivanta,  publiée  aooa  le  voila  4e 
l'anonyme  :  Vie  de  Michel  de  Cervantes,  trad, 
de  ^espagnol  de  Mayans  y  Siscar;  Amsterd», 
1740,  2  vol.  in-12;  —  TraUé  de  la  Foi  et  des 
devoirs  des  chrétiens,  traduits  du  latin  de 
Bumet  ;  ABoHeitd,,  1729,  in-12;  —  Discours 
historiqttes,  critiques  et  politiques  sur  Tacite 
par  Gcrdon,  trad.  de  Vanglais;  Amstiaû., 
1742,  a  vol.  in-12;— Z>if cours  historiques  et 
politiques  s^r  Salluste  par  Gordon,  trad,  de 
Pangl,  ;  sans  nom  de  lieu,  1759, 2  vol.  in-12. 
Cette  traduction  et  b  précédente  ont  été  réunies 
et  publiées  à  Paris,  Tan  u  (  1794  ),  3  vol.  in-S""  ; 

—  Sibylla  Capitolina,  Publii  Virgilii  Maro- 
nis  poemation ,  interpretatione  et  notis  illus' 
tratum; Onom  (Amsterd.),  i 726, in-8''. C'est 
un  centon  diri^  contre  b  bulle  Unigenitus. 
Enfin,  d'après  Barbier  et  Bninet,  il  coopéra  à 
là  rédaction  de  la  Bibliothèque  historique,  de- 
puis 1733  jusqu'en  1747.  ,    M.  N. 

MM*  Haag,  La  Framm  v^vintante. 
D'AUABEARD    DB    FÉRUMAG.      Yog,    Fi- 
ROSSAC. 

DAiTDVT  (loiits-Pierre),  ingénieor-géogra- 
I^e  français»  né  ANtmes,  vers  b  fin  du  (Ux-sep- 
tième  siècle,  et  connu  principalement  par  plu- 
sieurs écrits  sur  le  sacre  du  roi  et  sur  les  nais- 
sances, les  mariages,  les  maladies,  les  voya- 
ges, etc.,  des  membres  deb  famille  royale,  dont 
il  se  fit  l'historiofraphe  officieux.  Ses  ouvrages 
ont  pour  titre  :  RelcUion  de  la  cérémonie  du 
sacre  et  couronnement  du  roi,  de  celles  qui- 
ont  suivi  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant 
le  voyage  de  sa  majesté;  Paris,  1722, 10-4"; 

—  Explication  des  emblèmes  héroïques  in- 
ventés par  M.  le  chevalier  Daudet  pour  la  dé- 
coration des  ares  de  triomphe  érigés  aux 
portes  de  Reims  lors  de  la  cérémonie  du 
sacre  de  louis  XV;  Rehns,  1722,  in-4'';  — 
Journal  historique  du  voyage  de  Al""  de 
Clermont,  depuis  Paris  jusqu'à  Strasbourg, 
du  mariage  du  roi  et  du  voyage  de  la  reine; 
ChAlons,  1725,  in-12;  ^  Épitre  historique  à 
la  reine,  sur  sa  maladie  et  celle  du  roi  en 
1726;  Paris,  1726,  ûi-12;  —  Discours  pré- 
senté à  la  reine  au  st^et  de  son  heureux 
accouchement  ei  de  la  naissance  de  deux 
princesses;  Paris,  1727,  in-12;  —  Histoire  de 
l*auguste  naissance  de  monseigneur  le  dau- 
phin; Paris,  1731,  in-8*  :  c^est  une  description 
des  £&tes  dcmnées  à  Paris  et  dans  les  provinces, 
avec  un  recueil  des  discours  prononcés  en  cette 
circonstance;  —  Journal  historique  du  pre- 
mier Voyage  du  roi  Louis  XV  dans  lavillede 
Compiègne,  de  Couverture  du  congrès  con- 
voqué à  Soissons,  etc.;  Paris,  1729,  m-12  ;  — 
Nouveau  Guide  des  Chemins  du  royaume  de 
France;  Paris,  1724,  in-12;  —  Mémoire  ins- 
tructif concernant  le  canal  de  Conti;  Paris, 
1733,  in-4''  :  ce  canal  devait  amener  nne  partie 
des  eaux  de  l'Oise  à  Paris,  à  la  pointe  du  bastion 
de  l'arsenal;  —  Nouvelle  introduction  à  la 
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eéoméirie  pratique  ;  Paris,  1740,  2  vol.  m-12. 
On  a  encore  de  Daudet  nne  Carte  de  la  route 
de  Paris  à  Reims  et  des  Cartes  des  diffé- 
rentes routes  de  Paris  à  Compièifne,  de  Corn- 
piègne  à  Soissons,  et  de  Paris  à  Soissons , 
dressées  pour  le  service  du  roi,  à  Foceasion 
du  premier  voyage  de  sa  majesté  à  Compiè- 
gne  et  de  la  tenue  du  congrès  à  Soissons  dans 
le  mois  de  pUn  1728;  Paris,  demi-feuille, 
ainsi  qu'on  recueil  de  plans  et  de  graTuies  sous 
ce  titre  :  Les  plans  de  la  ville  de  Reims,  sa 
vue  du  côté  de  Paris  ;  Plan  de  Véglise  cathé- 
drale; Représentation  de  la  cérémonie  du 
sacrede  Louis  XV;Letombeau  de  saint  Rémi; 
Le  tombeau  de  Jovin;  La  marche  du  roi  de- 
puis Notre-Dame  Jusp^à  Saint-Remi;  La 
porte  Bazée  et  le  dessin  de  la  porte  de  Mars; 
Le  village  de  Corbeni,avee  le  plan  de  Véglise 
deSaint'Marcou;  La  route  depuis  Versailles 
jusqu'à  Reims  et  celle  dqimis  Reims  jus- 
qt^à  Soissons ,  passant  par  Corbeni  ;  Paris, 
1722,  in-fol.  M.  N. 

LeIoDg,  BibL  kitt.  de  la  Ffumee.  —  Doe.  part 
DAUDET  (Robert),  graTCor  français,  né  à 
Lyon,  en  1737,  mort  à  Paris,  le  2  juin  1824. 11 
était  fils  d'un  nuirchand  d'estampes,  et  vint  à 
Paris  se  perfectionner  dans  la  gravure  sous  les 
leçons  de  Balechou  et  de  Wille.  H  trayaiUa  à  la 
collection  dite  Galerie  du  due  de  Choiseul; 
Paris,  1771,  in-4*'.  Son  cenvre  se  compose  de 
quatre-vingt-deux  pièces,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue: Vue  du  Port  â'Os^ende ,  d'après  Sol- 
Tyns;  —  Les  Ruines  de  Palmyre,  dans  le 
Voyage  en  Syrie  de  Cassas  (  Paris,  1799,  3  vol. 
in-fol.);  —  Passage  du  Pô  par  Napoléon, 
d'après  Carie  Vemet;  —  Marines,  d'après  Jo- 
seph Vemet;  —  Batailles  sous  LouU  XIV y 
d'après  Vander  Meuien;  —  Six  Paysages,  dans 
le  Musée  français  de  Robillard  et  Laurent;  — 
plusieurs  planches  dans  la  Galerie  de  Flo- 
rence; dans  le  Voyage  à  Naples  de  l'abbé 
de  Saint-Non  (Paris,  1781-17«6,  5  vol.  in-fol., 
4 i 7  planches,  et  Paris,  1 828, 4  vol.  in-8°,  ô58  pi.  ); 

idem,  dans  les  Monuments  de  Vlndous- 

tan,  par  Langlès  ( Paris,  Didot  Talné,  1812- 
1821,  2  vol.  in-fol.,  3  cartes  et  144  pi*);  —  i^ 
Promenade  du  Prado  à  Madrid,  pour  le 
Voyage  pittoresque  en  Espagne,  par  le  comte 
Alexandre  de  Laborde  (Paris,  1807-1818, 4  vol. 
in-fol.,  280  pi.  ).  Cette  gravure  est  le  dernier  ou- 
vrage de  Daudet;  il  avait  quatre- vingtrdeux  ans 
lorsqu'il  l'exécuta. 
Rnber,  Mamtêl  det  Curimu,  VIII,  tl9. 

DACDI617IBR  (Pierre).  Voyei  Aodigiuer. 

DAUDIN  ( Françots-Marie),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  25  mars  1774,  mort  en  1804. 
11  était  fils  d'un  ancien  receveur  des  finances. 
Privé  dès  son  enfance  de  l'usage  de  ses  jambes,  il 
dut  seoondamner  aune  vie  sédentaire,  et  s'adonna 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle;  et,  aidé  par  sa 
femme,  charmante  créature,  qui  partageait  ses 
goûts  et  ses  travaux,  il  publia  un  grand  nombre 
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d'ouvrages  précieux  pour  la  sdence.  Dandîa  uoo- 
rut  avant  trente  ans  :  sa  femme  l'avait  devancé 
au  tombeau.  On  a  de  lui  comme  écrivain  et  de 
sa  fenune  comme  dessinateur  :  Traité  élém^n^ 
taire  d^ Ornithologie,  ou  histoire  naturelle 
des  oiseaux;  Paris,  1799-1800,  2  vol.  in-4'', 
30  fig.  ;  —  Mémoires  et  Notes  sur  des  espèces 
inédites  ou  peu  connues  de  mollusques ,  de 
vers  et  de  zoophytes;  Paris,  1800,  in-8*,  avec 
4  planches;  -—  Histoire  naturelle  des  Rai- 
nettes, des  Grenouilles  et  des  Crapauds  ;  Pa- 
ris, an  XI  (1802),  in-4*^,  et  in-fol.,  38  planches; 

—  Histoire  naturelle  générale  et  particulière 
des  Reptiles,  pour  faire  suite  à  V  Histoire  na- 
turelle de  Bvffon;  Paris,  1802-1804,  8  vol. 
in-8",  fig.;  —  Tableau  des  divisions,  sous- 
divisions,  ordres  et  genres  des  Mammifères  et 
(Hseaiur,  d'après  la  méthode  de  Lacépède, 
avec  Vindication  de  toutes  les  espèces  d^riies 
par  Buffon  et  leur  distribution  dans  chacun 
des  genres;  Paris,  1802,  in-18  ;— Observations 
sur  les  Oiseaux  rangés  dans  le  genre  Tan- 
gara,  avec  la  description  d'une  espèce  nou- 
velle, trouvée  en  Afrique,  insérées  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  natuf elles;  1802, 
tome  l^';  — Description  du  Vautow  de  Pon- 
dichéry  ;  iUd.,  avec  pi.  ;  —  Description  du  Tu- 
pinambis  orn^;  ibid.,  1803,  tome  U,  avec  pi.  ; 

—  Sur  une  Chouette  funèbre,  observée  près 
de  Strasbourg  et  de  Colmar  ;  ibid.  ;  —  Des- 
cription d'une  nouvelle  espèce  de  Pie,  trouvée 
à  Porto-Rico,  avec  pi.  ;  ibid.  ;  —  Description 
d'un  Guêpier  et  d'un  Martin-Pécheur  d'A- 
frique, avec  pi.  ;  ibid.  ;  —  Caractères  de  vingt- 
trois  genres  qui  composent  l'ordre  des  Ophi- 
diens; Magasin  encyclopédique,  ann.  1803, 
tome  VU;  —  Mémoire  sur  une  distribution 
méthodique  des  mouvements  progressifs  des 
animaux;  dans  les  Annales  du  Muséum  d* His- 
toire Naturelle,  1804,  tomelll;  «-Description 
de  la  Pie-Grièche  à  gorge  rouge  ;  ibid.  ;  — *  A'o- 
tiee  sur  les  familles  des  Coluriens,  des  Mou- 
cheroUes  et  des  Tourbes,  avec  pi.  ;  ibîd.,  etc. 

Magasin  «ncf  cIopAU^ue.  —  RaMe,  Biographie  uni- 
verselle des  Conteïï^^rains, 

DAO«B«  Voyez  AlSGE  (D'). 

DAUGiEft  (François- ffenri-EugènefComie}, 
amiral  français ,  né  le  1 2  septembre  1764,  à  Coor- 
tezon,  département  de  Vaudusey  et  mort  à  Pa- 
ris, le  12  avril  1834. 11  entra  dans  la  marine  en 
1782,  fit  plusieurs  campagnes  dans  Flnde,  devint 
lieutenant  de  vaisseau  en  1789,  et  obtint  un  congé, 
à  la  faveur  duquel  il  vint  à  Courtezon,  où  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  l'appela  à  remplir  les 
fonctions  de  procureur  de  la  commune.  Rentré 
dans  la  marine  en  1792,  il  fut  le  5  janvier  de 
l'année  suivante  chargé  des  fonctions  de  major 
général  de  l'escadre  commandée  par  le  vîce-ami> 
rai  Morard  de  Galles.  Le  zèle  qu'il  déploya ,  au 
péril  de  sa  vie,  pour  aider  le  général  en  chef  à 
comprimer  la  révolte  sur  les  bâtiments  de  l'es- 
cadre ne  put  le  préserver  d'une  destitution; 
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mais  le  comité  de  salut  pablicle  rappela  bientôt  à 
l'actÎTitésans  perte  d'appointements  et  de  serri- 
ees.N(Mnmé  capitaine  de  yaissean  le  1^  genninal 
an  m,  il  fatinTesfi  do  commandement  deZa  PrO' 
serpinCy  qui  participa  anx  combats  des  29  prai- 
rial et  5  messidor,  etsar  laquelle  passèrent,  dans 
la  seconde  de  ces  journées,  YiUaret,  son  mijor 
géoénl  Bruix,  le  représentant  du  peuple  Topsent, 
le  cbeTchil  et  deux  aides-majors.  YiUaret- Joyeuse 
le  choisit  encore  pour  aller  rendre  compte  au 
mimstre  de  ces  journées  :  «  Je  tous  expédie,  écri- 
vait-il à  cette  occasion,  le  capitaine  Daugier  ;  si 
j'afais  connu  un  olfider  plus  distingué  et  qui 
réunit  plus  de  talents  et  dlnstruction,  'je  vous 
Taorais  earoyé.  »  Plus  tard  YiUaret-Joyeose  lui 
donna  une  nooTelle  marque  d'estime  en  le  char- 
geant de  IcooToyer,   avec    quatre    frégates, 
soixante-quatre  bAtiments  marchands  de  Nantes 
à  Rocbefbrt  Rencontré  à  l'entrée  de  la  baie 
d'Audieme  par  une  division  anglaise  forte  d'un 
Taissean  et  de  trois  firégates,  il  l'attaqua  résohi- 
ment,  bien  que  ses  propre8!équipages  ne  ftissent 
KH^  composés  que  de  novices,  et  fournit  ainsi 
à  son  convoi  les  moyens  de  se  réfîigier  dans  la 
baie.  Après  avoir  suocessivemeot  commandé  les 
vaisseaux  Le  Jupiter  et  Le  Baiavedans  les  ar- 
mées navales  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée , 
il  remplit  an  port  de  I<orient  les  fonctions  de 
chef  militaire,  qu'il  ne  quitta  que  pour  aQer  siéger 
au  Tribunal  Quand  fut  conçu  le  projet  d'une 
descente  en  Angleterre,  il  présidait  l'une  des 
commissions  formées  pour  l'armement  de  la  flot- 
tille, et  commandait  le  bataillon  des  marins  de 
la  gude  et  de  la  division  du  Havre,  avec  laquelle 
il  eut  à  soutenir  plusieurs  combats.  Il  parvint  à 
coodoire  sa  division  intacte  du  Havre  à  Boulo- 
gne, reçut  le  commandement  d'un  des  quatre 
grands  corps  delà  flottille,  et  repoussa  les  atta- 
ques incessantes  de  l'ennemi.  Napoléon  le  chaiigea 
en  1806  d'explorer  la  mer  Adriatique,  sillonnée 
de  croiseurs  anglais  et  russes.  Cette  mission 
accomplie,  Daugier  reçut  l'ordre  d'aUer  pren- 
dre le  commandement  des  marins  de  la  garde, 
qui  venaient  de  quitter  Boulogne  pour  se  rendre 
en  poste  à  Dantzig,  dont  il  contribua  à  amener 
la  capitulation ,  prélude  de  la  paix  de  Tilsitt. 
Après  avoir  coopéré  au  siège  de  Stralsund  et  à 
l'.itlaqge  de  l'Ile  de  Rugen ,  il  fut  appelé  à  servir 
sur  les  frontières  d'Espagne,  où  se  réunissaient 
les  marins  et  plusieurs  autres  corps  de  la  garde, 
^happé  à  l'insurrection  de  Madrid,  il  suivit  en 
Andalousie,  k  la  tète  de  ses  marins,  le  corps  d'ar- 
niée  du  général  Dupont  Dans  son  récit  de  la 
funeste  bataille  livrée  àBaylen,le  19jnl]let  ia08, 
le  général  Foy  (  Histoire  de  la  Guerre  de  la 
Péninsule ,  t  IV)  rend  hommage  en  ces  ter^ 
mes  à  la  valeur  des  marins  de  la  garde  et  de  leur 
mmmandant  :  «  Bientôt,  dit-il,  arriva  la  der- 
aière  réserve  des  Français ,  le  bataillon  des  ma- 
rins de  la  garde  du  capitafaie  de  vaisseau  Dau- 
per.  Us  n'étaient  que  trois  cents  hommes,  mais 
trois  cents  hommes  que  la  crainte  ne  poavait 


fidre  broncher.  »'En  1809^  après  la  convention 
d'Andujar,  qui  lui  laissa  la  liberté,  Daugier  re- 
vint en  France ,  résolu  à  prendre  sa  retraite  ; 
mais  Napoléon  ne  voulut  lui  accorder  qu'un  congé, 
et  le  nomma  préfet  maritime  à  Lorient  :  «  Je 
«  sais,  lui  dit-fl,  l'éloge  que  les  généraux  enne* 
«  mis  ont  fait  de  vous  et  des  Jiommes  de  fer 
«  que  vous  commandiez;  cet  éloge  d'un  ennemi 
«  en  vaut  bien  un  autre,  monsieur  Daugier.  »  La 
première  Restauration  le  fit  contre-amiral,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  comte.  La  seconde  lui 
confia  successivement  les  préfectures  de  Roche* 
fort  et  de  Toulon,  et  le  nomma  conseiller  d'État, 
directeur  du  personnèl^de  la  marine,  membre  du 
conseil  d'amirauté  et  vice-amiral.  Appelé,  en 
1815,  par  le  département  du  Morbihan  à  le  re- 
présoiter  à  la  chambre  des  députés,  réélu  en 
1817  par  le  départementdo  Ffaûstère,  et  en  1819 
par  celui  de  Yanduse,  qu'il  rqMrésenta  jusqu'en 
1830;  il  s'y  montra  constamment  le  défenseur 
intelligeat  des  intéiéts  de  la  marine. 

P.  Lbvot. 

jirehivêi  et  Jnnalet  âe  ta  moHm.  -^  Faites  de  ta 
LéQkm 


DAULBT-aCBAB.  FoyeS  DOULET-SCBAB. 

DAVLiBft  DB8UUfDB8(iinifré),  voyageur 
français,  né  à  Monloire-sur-Loir,  vivait  dans  la 
deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  servit 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
accompagna  Tavender  en  Perse,  en  1664.  Il  se 
brouilla  avec  son  compagnon ,  et  revint  seul  en 
1666,parConstantinople.II  repritalors  son  service 
d'employé,  et  la  Ckîmpagnie  le  nomma  direc- 
teur de  son  agence  à  Bordeaux.  Il  parait  qu'il  y 
ftit  témoin  d'actes  qui  choquèrent  ses  idées  de 
probité  austère  ;  car  il  donna  sadémission  (  1 668  ), 
puis  il  s'occupa  de  rédiger  la  relation  de  son 
voyage,  sons  ce  titre  :  Les  Beautés  de  la 
Perse ,  e/c,  avec  la  relation  des  aventures 
de  Louis  Marot,pilote  réoi; Paris,  1673 ,  in-4% 
avec  cartes  et  figures.  Les  cartes  de  cet  ouvrage 
sont  mauvaises,  les  figures  assez  intéressantes , 
le  texte  fort  médiocre,  surtout  quand  on  le  com- 
pare avec  celui  de  Chardin  et  de  Tavemier.  Ce 
qui  est  peut-être  plus  neuf,  c'est  la  partie  de  l'i- 
'tinéraire  qui  ouvre  le  livre  (de  Paris  à  Tunis). 
Dauher  est  un  voyageur  sincère ,  froid,  et  qui 
se  défie  de  tout  enthousiasme  irréfléchi. 

6,  L-i-ii. 
LekMff.  BM,  kUU  de  la  Framee. 

DAITLLÉ  (  Jean), graveur  français,  né  à  Ab- 
beville,  en  1707,  mort  à  Paris,  le  23  avril  1763. 
n  reçut  les  premiers  principes  de  son  art  d'un 
religieux  de  Cluni,  et  vint  à  Paris  se  perfection- 
ner dans  l'atelier  de  Robert  Hecquet.  DauUé 
gravait  avec  un  égal  succès  l'histoire  et  le  por- 
trait Il  devint  membre  de  l'Académie  royale  de 
Peinture.  On  a  de  cet  habile  artiste  :  La  Made- 
leine au  désert^  d'après  le  Corrége.  Cette 
gravure  fait  partie  du  Recueil  de  la  galerie  de 
Dresde  ;  —  Diogène  avec  sa  lanterne ,  d'après 
l'Espagttolet,  même  reeneil  ;  —  Quos  ego^  d'après 
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Rubeofl,  même  reeueil  ; — Lbs  deuaFU»  de  Rwr 
hens,  d'après  ce  maître;  —  Polirait  de  Pierre 
Mignard ,  d*apr*«  lui-même;  —  Portrait  d0  ta 
comtesse  de  Feuquières,  fiUe  de  Migpard,  d'a- 
près Migoard  :  ce  portrait  est  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  DauUé  ;  —  Portrait  de  Genr 
dron ,  fameux  oculiste,  d'après  Rigand  ;  —  Por- 
trait de  MauperiuU,  d'après  Toaniière;  — 
Portrait  de  Jean  Marriette,  graveur,  d'après 
Pesne  ;  —  Le  Triomphe  de  Vénus,  d'après  Bou- 
cher;-—Zes  Q^^Ure  Sai<on<, d'après  le  même; 

—  Portrait  de  U^  Pélissier,  d'après  Drouais  ; 

—  VAmour,  d'apièsVan  Dick;  —  Portrait  du 
Prince  Charles-Edouard,  elc 

Basao»  DMiannMre  det  Grammn, 

DAULTANHB.  Vbyes  AvLTàiiHB(Marqnis  o'). 

DAiTM  (Christian),  érodit allemand,  né  à 
Zwlekau,  le  29  mars  1612,  mort  le  15  décembre 
1687.  Après  avoir  commcaoé  ses  études  daos sa 
ville  natale,  il  se  radH  à  Leipiigen  1631  pour 
les  continuer;  mus  deux  fléaux,  la  peste  et  la 
guerre,  ravageaient  alors  cette  ville,  et  Daom  dut 
revenir  à  Zwickan;  «n  1633  U  retourna  à  Leip- 
zig, d'où  il  se  rendit  dans  d'autres  villes  savantes, 
telles  que  léna,  Géra,  etc.  Revenu  à  Zwickaa,  il 
ftit  nommé  régent  du  coUége  de  cette  ville  le  12 
mars  1642  et  recteur  le  21  juillet  1662.  Il  donna 
dès  lors  tout  son  temps  à  la  composition  de  ses 
écrits  et  à  ses  fonctions.  Les  principaux  de  ses 
nombreux  ouvrages  sont  :  De  Cousis  amissa" 
rum  quarumdam  Ungux  latinss  radicum; 
Swickau,  1642.  Ce  livre  n'était  que  le  prélude 
d'undictioonaire  généralde  la  langue  latine  d'après 
les  racines,  projeté,  mais  non  eiéouté  par  l'au- 
teur ;  —  StrensB,  seu  vota  meirica  varie  car- 
minum  génère;  Leyde,  1646,  in-S";  —  Ver- 
siculus  ex  Anthologia  Grmca  latinis  hexa^ 
metris  plus  trecentis  redditus;  Ibid.,  1652; 

—  Casparis  BarthH  Soliloquiorum  rerum  di- 
vinarum  libri  XX ;  ibid.,  1666,  in-4»  ;  —  <7/o«- 
diani  Eedicii  Mamerti  De  statu  anima  libri 
très ,  ut  et  ffermse  Pastor  item^e  Paciani 
Parxneticus  adpcenitentiam,  ewn  Barthii  ani 
madversionilms;  ibid.,  1655,  in-8*;  —  Willhel- 
nU  Tritomis  Aremoriei  Philippides  HM  Xii, 
sive  gesta  PMlippi  Augusti  versibus  àeroids 
descripta,  eum  commenfario  Casparis  Barthii; 
iWd.,  1657,  ln-4'';—  Epistolarum  Cieeronis  a 
Johanne  Sturmio  selectarum  libri  très,  cum 
brevibus  argumentis  et  notis  ;ibid.,  1657  ;  — 
Palponista  Bemardi,  Geystensis,  sive  de  Vita 
privata  et  aulica  libri  duo  versibus  Léonin 
nis  scripti;  ex  bibliotheca  Thomx  Reinesii, 
nuncprimum  edidit  Christianus  Daumius, 
qui  et  duo  cat'mina  Walonis  Britanni  adjecU 
cum  brevibus  notis  ;  ibid.,  1660,  in-8**  :  Daum 
croyait  par  erreur  avoir  édité  le  premier  cet  on* 
Trage,  déjà  publié  à  Cologne,  en  1504  ;  —  Dio- 
nysii  Catonis  Distieha  deMoribus  adfilium, 
grxce  a  Maximo,  Planude,  Josepho  Scaligero, 
Matthxo  Zoubero  et  Joh.  Mylio  germanice  vero 
ex  msnie  JosepM  ScatigeH  et  Casparis  Bar- 
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thiia  Martino  OpUio  expressa,  cumnotis  ^us- 
deminterpolatis  a  Christiano  2>aumto;  ibid., 
1662etl672,in-8*;— ;S^a<iiPa|»iiiit  Opera^cum 
animadversionibus  Casp,  Barthii  et^jindÀcibus 
Daumianis  ;  ibid.,  1664,  in-4<*  ;  —  ffomilix  ac 
meditationes  in  festum  Nativitatis  Jesu 
Chrisii,  ex  Patrum  operibus  collecta;  ibid., 
1670,  in-4'*  ;  —  Hierongmi  grxce  libellus  de 
Trinitateet  Oennadiipatriarchx  Constanti- 
nopolitani  Opuscula;  item  ffieronymi  De  Bap- 
tismOf  cum  notis  et  prajatione  ;  ibid.,  1677, 
in-go.  _  Fabules  CamerarU,  cum  indice  ab 
aliis  carminé  redditarum  et  alibi  reperien- 
darum  et  notis  ;  Leipzig,  1679,  in-8''  ;  —  Hen- 
rici  Septimellensis,seu  pauperis^  Blegia,  sive 
dialogus  de  diversitate  Jortunm  et  philoso- 
phisB  eonsolatione  ;  Leipzig,  1680,  in-8*,  et  Flo> 
rence,  1730,  in-4<';  —  Benedicti  PauUini  Pe- 
trocori  De  vita  B.  Martini  libri  sex  :  Car- 
men ad  Nepotulum,  et  Bpigramma  Basilics 
B.  Morttni  apud  Turones  tnseriptum;  eum 
Francisa  Jureti,  Casparis  Barthii,  Joh.  Fri- 
deriei  GronovU  et  suis  notis  reeensuU  Chris- 
tianus Damnius;  Leipzig,  1681,  in-8**.  «  Daom, 
dit  Nioén»,  a  mû  en  tète  la  liste  de  tous  les 
poètes  qui  ont  écrit  sur  des  sujets  chrétiens  et 
les  éditions  de  leurs  ouvrages  »  ;  —  ChrisHani 
DaumU  MpistoUt  latinaadJohannemFrideri- 
eum  HekeUum,  editSB  a  Johanne  Andréa 
G/eicA;  Dresde,  1697,  in-4*;—  Christiani  Daur 
nui  Bpistolx  philologieo-^Titiex  ad  claros 
viros  D.  jindriMim  J}o«iMn,etc.;  1709,  in-ê*'; 
—  des  manuscrits  conservés  dans  la  bibliothè- 
que de  Zwickau  et  portant  sur  divers  siqets,  no- 
tamment l'histoire  littéraire. 

Nleéron,  Mém.^  XXX,  11»  et  toHr.  —  G«4el)rol  Uido- 
fiel  Biitmria  Bmstorum  et  GfsmnaUtu'um 

^DAITHAB  (Melehior-Joseph*Eugène),  gé- 
néral finançais,  né  le  4  septembrel803.  Filsd*nndes 
vaillants  soldats  de  la  république  etde  l'empire,  il 
choisit  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  U  entra 
en  1822  comme  engagé  volontaire.  Nommé  sous- 
lieutenant  an  1827,  on  l'envoya  à  l'école  de  Sau- 
mur,  d'oh  il  ne  sortit  qu'après  y  avoir  achevé  ses 
études  à  la  satisfaction  de  ses  maîtres.  En  1835  on 
le  trouve  en  Afrique.  Placé  sous  les  ordres  du 
maréchal  Clauzel ,  il  fit  les  campagnes  de  Mas- 
cara et  de  Tlemcen,  qui  lui  valurent  plusieurs 
citations  honorables  et  la  décoration  de  la  Légion 
d'Honneur.  A  cette  époque,  M.  Daomas,  com- 
prenant qu'il  y  avait  un  r6le  important  à  rem- 
plir dans  notre  nouvelle  colonie ,  se  mit  à  étu- 
dier l'arabe  et  les  mœurs  des  peuples  conquis, 
afinde  mieux  connaître  leurs  besoins  et  de  la- 
cfliter  les  rapports  qu'ils  devaient  entretenir 
avec  les  Français.  Ces  études  le  conduisirent 
loin,  et  furent  le  principe  de  sa  haute  fortune. 
Après  avoir  été  de  1837  à  1839  consul  à  Mas- 
cara, auprès  de  l'émir  Abd^-Kader,  mis- 
sion délicate,  dont  il  s'acquitta  parfaitement,  il 
fut  chargé  par  le  général  de  Lamoriclère  de  di- 
i  riger  les  affairas  arabes  dans  toute  l'étendue  du 
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oominaodeiDeiit  de  celai-<â.  Deux  ans  après,  le 
marécbal  Bugaaud  ]e  plaçait  à  la  tâte  de  la  po- 
litique et  des  affaires  indigènes  de  toute  TAlgë- 
rie.  Dans  ce  poste  important,  M.  Daumas  rendit 
des  seryioes  qui  ont  été  appréciés  par  tous  les 
hommes    compétents.    On  peut   même    dire 
que  l'institution  des  bureaux  arabes,  dont  l'u- 
tilité est  aujourd'hui  recminue,  est  une  œuyre 
qui  lui  est  propre  :  il  peut  donc  légitimeroent 
s'en  attribuer  le  mérite,  hm  nombreuses  cam- 
pagnes qu'il  fit  el  les  actioas  d'éclat  qu'il  y  ac- 
complit furent  récompensées  par  des  promotions 
successives  dans  la  hiérarobie  militaire  et  dans 
Tordre  de  la  Légion  d'HonDeur,  dont  il  est  au- 
jourdliaî  eommandenr.  Après  la  prise  d'Abd- 
cl-Kader(2)  décembre  1847)  le  général  Dau- 
mas fut  chargé  par  Ijoois-Pbilippe  d'une  mis- 
sion extraordinaire  auprès  de  l'émir,  alors  en 
résidence  au  fort  Lamalgue ,  à  Toulon.  Rentré 
i;n  Algérie  en  t849,  pour  commander  deux  oolon- 
Des  destinées  à  soumettre  des  tribus  révoltées, 
le  giénéral  Daumas  revint  en  France  au  mois  de 
fe\rier  1850,  et  deux  mois  aprè»  il  était  nommé 
directoir  des  affaires  de  l'Algérie  au  ministère 
de  la  guerre,  où  il  cootinuç  de  se  fiiire  remar- 
quer par  une  constante  sollicitude  pour  les  in- 
téi'éts  de  ce  pays.  M.  Daumas  n'est  pas  seulement 
un  militaire  distingué  et  unadminisfarateor  habile , 
il  est  encore  un  écrivain  d'un  talent  consacré  par 
la  Toix  pnbdque.  Son  ouvrage  Uu  Chevaux  du 
Sahara ,  arrivé  en  peu  de  temps  à  une  troisième 
édition,  et  traduit  en  espagnol  et  en  allemand, 
a  obtenu  un  succès  incontesté.  On  doit  encore 
à  sa  pluma,  outre  plusieurs  travaux  insérés  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  la  Heime 
de  Parût  ^  livres  dont  l'énumération  suit  : 
£xpoeé  de  Vétat  actuel  de  la  société  arabe , 
du  gouvernement  et  de  la  législation  qui  la 
régit;  Alger,  1845,  in-S*"  ;  —  Le  Sahara  algé' 
rien,   éludes  géographiques^  statistiques  et 
historiques  sur  la  région  sud  des  établisse' 
ments  français  en  Algérie  (en  collaboration 
avec  M.  Aosone  de  Cbancel);  Paris,  1845;  •— 
La  Grande  Kabylie ,  études  historiques  (en 
collaboration  avec  M.  Fabar)  ;  Paris,  1847  ;  ^ 
Le  Grand  Désert,  ou  itinéraire  d'une  cara- 
vane du  Sahara  au  pays  des  Nègres  (  en  col- 
laboration avec  M.  Ausone  de  Chancel  )  ;  Paris , 
1849,  2*édit.;—  Mœurs  et  Coutumes  de  V Al- 
gérie ;  Paris,  1853,  3*  édit.  ;  —  Principes  géné- 
raux du  cavalier  arabe;  Paris,  1865, 4* édit.; 
nouvellement  traduit  en  allemand.  A.  R. 

DocummU  communàquis, 
DAI7MAT.  Voyez,  DOVAT. 

^OACMKR  {Georges-Frédéric),  philosophe 
ailemand,  né  à  Nuremberg,  le  5  mars  1800. 11 
<Hodia  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  dirigé 
alors  par  Hegel,  et  en  1817  il  se  rendit  à  l'u- 
niversité d'Eriangen ,  où  d'abord  entraîné  ven 
\fs  doctrines  des  piétistes,  il  s'en  détourna  bien- 
ftdt  pour  s'adonner  à  la  philosophie.  Après  avoir 
recueilli  les  leçons  de  Schelling,  il  alla  contUmer 
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ses  études  è  Leipzig.  Après  avoir  pris  à  Mnnich 
en  1822  le  grade  de  licencié,  il  devint  professeur 
à  Nuremberg.  Obligé,  par  suite  d'une  inflamma- 
tion des  yeux,  de  suspendre  ses  cours,  il  profita 
de  ses  loisirs  pour  composer  des  ouvrages  sur 
les  matières  objet  de  ses  prédilections.  Les 
principaux  sont  :  UrgescMchte  des  Mensehen- 
^etf^es  (Histoire  primordiale  de  l'esprit  humain); 
Berlin,  1827;  —  Andeut%tngen  eines  Systems 
speculativer  Philosophie  (Programme  d'un 
Système  de  Philosophie  spéculative);  Nuremb., 
1831  ;  -^Philosophie, Religion  undAlterthum 
(PhUosophie,  Religion  et  Antiquité  );  ibid.,  1833  ; 

—  Zûge  m  einer  neuen  Philosophie  der  Reli- 
gion und  Religions  $fescAécA/e(  Esquisse  d'une 
nouv(^e  Philosophie  de  la  Reli^  et  de  l'His- 
toire de  la  Religion);  Nuremberg,  1835;  — 
Die  Geheimnisse  desCkristliehenAUerthums 
(Les  Mystères  de  l'Antiquité  chrétienne  )  ;  Ham- 
boiuig,  1847,  2  vol.(  —  Betéina,  poème  ;  Nu- 
remberg, 1837  ;  —  Die  Glorie  der  heiligeu 
Jungfrau  Marie  (  La  Gloire  de  la  Vierge  Marie), 
poème;  ibid.,  1841  :  ces  deux  ouvrages  ont  été 
publiés  sous  le  pseudonyme  d'Ëusèbe  Emméran  ; 
— DerAnihropologismusund  Kriticismus  der 
Qegenwart  (  L'Anthropologisme  et  le  Criticisme 
du  teo)ps  présent);  Nuremberg,  1844;— Die 
Mtimmeder  Wahrheit  inden  religiôsenund 
con^ionellen Ksanpfen  der  Gegenwart  (Ia 
Voix  de  la  Vérité  dans  les  luttes  religieuses 
confessionnelles  du  temps  présent)  ;  Nuremberg, 
1845  :  ces  demièfes  productions  ont  été  publiées 
aous  le  même  pseudonyme;  —  ReUgion  des 
neuen  WeUalters  (Rdi^M^  de  l'ère  nouvelle  du 
monde);  Hambourg,  1850,  3  voL;  «—  Maho* 
med;  Hambourg,  1848;  —  ffo/Ss;  Hambourg, 
184A-51.  La  philosophie  de  Daumer  incline  au 
panthéisme  de  Schelling  et  de  Hegel  ;  il  conçoit 
rtiistoire  de  l'esprit  et  du  monde  comme  celle 
d'une  même  chose  qui  a  ses  périodes,  et  qui  n'est 
au  fond  que  celle  de  l'esprit  Voici  conunent  11 
esquisse  cette  histoiro  dans  le  Programme  d'un 
Système  de  Philosi^hie spéculative  :  «  La  pre- 
mière période  de  l'esprit  est  celle  qui  a  précédé 
le  monde.  L'absolu  était  alors  dans  un  état  d'en- 
veloppement, sans  conséquent,  sans  antécé 
dent,  comme  sans  conscience  de  soi.  Le  premier 
pas  dans  le  développement  qui  s'opéra  au  sein 
de  Tabsolu  fit  naître  l'esprit  absolu.  Dieu,  c'est- 
à-dire  l'esprit  doué  de  conscience  et  de  person- 
nalité. La  conscience  amena  Tidée,  qui  elle-même 
se  déroula  sous  forme  d'idée  du  monde,  mais  du 
monde  encore  en  Dieu.  Cette  idée  du  monde  en 
Dieu  produisit  une  sorte  de  dualité,  qui  devint 
à  son  tour  une  raison  d^être  pour  antre  chose, 
c'est4-dire  pour  un  autre  degré  de  développe- 
ment. Cette  raison  ou  principe  ne  se  distingua 
pas  d'abord  de  linteiligence  qui  la  conçut,  de 
îaraison  comme  faculté.  C'étaitl'état  dlrmocence. 
Mais  du  moment  où  cette  distinction  s'opéra,  la 
raison  se  détacha  pour  ainsi  dh'e  du  raisonnable  ; 
elle  devint  moi,  et  se  trouva  par  là  séparée  de 
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l'absolu.  Ce  lot  la  chute  ;  mtàs  cette  chute  ne 
Ait  pas  si  entière  que  la  raison  ne  se  conçoire 
encore  par  rapport  à  Tabsolu  ;  il  y  a  donc  là  une 
médiation ,  firdt  âuVerbe,  ou  de  la  raison  abso- 
lue ,  q[ui  reste  comme  un  moyen  de  salut.  Ce- 
pendant IHdée  da  monde ,  deyenue  un  principe 
en  Dieu ,  aboutit  à  la  création  du  monde,  qui 
est  la  seconde  phase  de  l'esprit  absolu.  Cette  se- 
conde phase  présente  elle-même  de  nombreux 
degrés^  qui  sont  autant  de  déyeloppements  par- 
tiels, et  qui  conduisent  à  une  troisième  et  der- 
nière période.  Ces  phases  sont  représentées  par 
la  formation  successive  du  ciel  des  flikes,  du 
système  solaire,  de  l'organisation  terrestre,  de 
l'homme  primitif.  Avec  l'homme  primitif  apparaît 
la  première  religion,  le  panthéisme  de  la  nature. 
Le  second  âge  du  monde  et  de  l'humanité,  l'âge 
liistorique,  est  celui  de  la  diversité  des  peuples 
et  des  religions  :  le  paganisme  d*abord,  le  ju- 
daïsme ensuite,  le  christianisme  en  troisième 
lieu.  Le  paganisme  présente  trois  phases  :  ks 
religions  de  la  nature,  celle  de  l'art  ou  l'hellé- 
nisme, enfin  l'universalité  romaine.  Le  judaïsme 
n'a  pas  cette  diverâté  successive;  mais  il  pré- 
pare cependant  le  christianisme,  qui  a  lui-môme 
trois  moments  bien  marqués  :  le  christianisnie 
primitif,  on  les  fondements  antécatholiques ,  le 
catholicisme  et  le  moyen-âge,  le  protestantisme 
et  la  civilisation  moderne.  Toutefois,  ce  sont  en- 
core là  des  points  de  vue  étroits,  des  religions 
particulières,  qui  doivent  faire  place  à  la  reUgion 
absolue,  au  royaume  universel  du  dernier  âge 
du  monde.  Mais  cet  état  religieux  des  esprits 
serais  transition aumonde absolu,  à  la  grandeca- 
tastrophe  cosmique,  à  la  transformation  de  toutes 
choses.  »  — Malgré  la  ressemblance  qu'on  trouve 
ici  avec  hi  philosophie  de  Schelling  et  de  Hegel , 
Daumer  avoue  quil  ne  saurait  donner  une  forme 
scientifique  aux  doctrines  de  ces  deux  grands 
maîtres.  J.  T. 

Kmg.  Knepctop.  PhU.  Lexteon,  —  CcnvenatUmS'Lêx. 

DAUMBSHiL  (Pierre,  baron),  général  fte- 
çais,  né  à  Périgueux  (Dordogne),  le  14  juillet 
1777,  mort  à  Vmcennes,  le  17  août  1832.  Engagé 
dans  le  22*  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  il 
se  distingua  à  l'armée  dltah'e.  A  la  bataine  d*Ar- 
cole,  Bonaparte,  saisissant  un  drapeau,  s'était 
élancé  à  la  tête  des  grenadiers  en  s'écriant  :  «  Sui- 
vez votre  général.  »  Au  milieu  d'une  mêlée  af- 
freuse, il  est  renversé  dans  le  fleuve,  et  allait 
périr,  lorsque  deux  guides  se  précipitent  dans 
l'eau  et  lui  sauvent  la  vie.  Ces  deux  guides  étaient 
Daumesnilet  Musy.  Pendant  l'expédition  d'E- 
gypte, Daumesnil  se  fit  aussi  remarquer  par  plu- 
sieurs traits  de  courage  et  de  dévouement.  A 
Saint-Jean-d'Acre,  lorsqu'une  bombe  tomba  aux 
pieds  du  général  en  chef,  il  se  jeta  entre  lui  et  la 
bombe.  «  Quel  soldat  !  »  furent  les  paroles  que  lui 
adressa  Bonaparte.  Nommé  lieutenant  le  18  juil- 
let 1800  et  capitaine  le  1er  juiUet  1801,  Daumes- 
nil se  distingua  dans  les  guerres  d'Autriche ,  de 
Prusse  et  de  Pologne  (  1805  à  1807  ),  où  il  obtint 


le  grade  de  chef  d'escadron.  A  la  bataiUe  de  Wa- 
gram ,  il  tomba  frappé  d'un  boulet  à  la  jambe 
gauche,  au  moment  où  il  criait  aux  soldats  de  la 
garde  :  «  Chargez  t  »  et  le  môme  boulet  étendit 
roide  mort  son  ami  et  camarade  Musy.  Dau- 
mesnil, couvert  de  vingt-trois  blessures,  fut 
nommé  général  de  brigade  le  21  février  1812, 
et  gouverneur  du  château  de  Yincennes  le  2 
mars  suivant-  En  1814  il  refusa  intrépidement  de 
rendre  cette  place  aux  sommations  des  généraux 
ennenus.  Un  article  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris (  30  mars  1814  )  ord<mnait  que  tout  le  ma- 
tériel qui  se  trouvait  sur  les  hauteurs  environ- 
nant la  capitale  serait  remis  le  lendemain  aux 
alliés.  N'écoutant  que  la  vofaL  de  son  patriotisme, 
Daumesnil  profita  de  la  nuit,  sortit  avec  deux 
cent  cinquante  chevaux,  prit  canons,  fusils, 
caissons,  et  au  lever  du  jour  il  nitrodui«t  tout 
dans  la  citadelle.  Irrités  de  cette  audace,  des 
pariementaires  sont  envoyés  à  Vinoennes;  ils 
somment  Daumesnil  de  restituer  à  l'instant  tout 
ce  qu'il  avait  pris,  le  menaçant  de  le  faire  sauter 
s'il  refhse.  Pour  toute  réponse ,  Daumesnil  leur 
montra  un  magasin  qui  contenait  1,800,000  mil- 
liers de  poudre,  en  ajoutant  ces  mots  :  «  En  ce  cas, 
je  commencerai  le  premier  à  vous  faire  sauter , 
et  nous  sauterons  ensemble.  »  Ayant  enfin  reoûs 
la  place  à  Louis  XVIII,  reconnu  roi  de  France, 
il  quitta  Yincennes,  et  fiit  envoyé  commandant 
d'armes  à  Condé,  où  il  resta  jusqu'à  la  rentrée 
de  Napoléon,  qui  lui  rendit  le  soir  môme  de  son 
arrivée  à  Paris  (  20  mars  181 5} 'le  gouvernement 
du  château  de  Yincennes.  Lorsque  les  alliés 
revinrent  en  France,  ils  trouvèrent  encore  Dau- 
mesnil sur  les  remparts  dont  Ils  n'avaient  pas 
osé  approcher.  Essayant  le  môme  système  dln- 
timidation  qui  leur  avait  si  mal  réussi  l'année 
précédente ,  ils  sommèrent  de  nouvean  Daumes- 
nil de  se  rendre.  Cest  à  cette  occasion  qa*il 
répondit  ces  paroles  dignes  d'un  Spartiate  :  «  Je 
vous  rendrai  Yincennes  quand  vous  m'aurez 
rendu  ma  jambe.  »  Bliicher  lui  écrivit  dHon 
pour  lui  proposer  trois  millions  s'fl  voidait  rendre 
Yincennes.  «  Je  ne  vous  rendrai  pas  b  place 
que  je  commande,  »  répond  DanmesnQ;  «  mais 
je  ne  vous  rendrai  pas  non  plus  votre  lettre  :  à 
défaut  d'autre  richesse,  elle  servira  de  dot  à  mes 
enfants  »  (Moniteur,  1815,  p.  1606).  Admise  la 
retraite  le  9  septembre  1815,  Daumesnil  fut  ra|>- 
pelé  an  commandement  de  Yincennes  le  5  aolht 
1830,  en  remplacement  du  maréchal  de  camp 
marquis  de  Puyvert,  et  obtint  (27  février  1831) 
le  brevet  de  lieutenant  général.  Yoid  un  dernier 
trait  du  sang-froid  chevaleresque  de  Daumesnil  : 
les  ministres  de  Charles  X  auraient  été  enfermés 
dans  le  donjon  de  Yincennes  pour  être  jugés  ;  la 
populace  vmt  demander  à  grands  cris  leurs  tôtes  : 
il  fallait  ou  mitrailler  le  peuple  ou  lui  permettre  on 
assassinatOublianttoutà  la  fois  et  l'abandon  dans 
lequel  la  Restauration  l'avait  laissé ,  et  le  danger 
qu'il  court  en  s'opposant  aux  vœux  des  masses 
exaspérées,  Daiunesnil  se  présente,  seul,  sans 
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annes,  et  leur  dit  :  «  Vous  ne  sayez  donc  pas 
que  ces  hommee  n'appartienneiit  qu'à  la  kM? 
Voas  ne  les  aurez  qn^avec  ma  vie.  »  Ces  simples 
paroles  suffirent  :  cette  foule,  naguère  si  exas- 
pérée, revient  à  la  raison  et  se  retire  en  criant  : 
«  YiTe  la  jambe  de  bois  t  »  Le  général  Danmesnil, 
atteint  do  choléra,  monrot  à  Vincennes,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Le  gonyemement  de  Juil- 
let proposa  à  la  chambre  des  dépatés  de  Toter 
ime  pensioD  de  dix  mille  francs  à  la  yeore  et 
aux  trois  enluits  du  braye  général.  Cette  pro- 
poaitioii  si  juste  fut  alors  combattue,  et  oo 
n'est  qu'eu  août  1838  qu'on  accorda  à  la  yeuve 
une  pension  annuelle  et  yiagère  de  trois  uiille 
francs  {Mcmiteur^  8  août  1838).    A.  Sauiàt. 

^rckiMM  de  te  guerre,  —  Faites  de  la  Légkm  A'Hom' 
H0ur,  ~  ffoUee  «wr  ie  çénérta  DaumestM,  par  M.  le  ro- 
looel  Ambert  {ContUttaUmnelûn  M  octobre  18M}.—  rie 
et  Bêoçra]^Ue  du  générai  DauwumU,  dit  la  Jambe  de 
Bou  ;  Parla,  ins,  lo-8«).  -  f^ietoiret  et  ComgHtet,  L  XIX. 

D4raoKT.  VOff.  AonONT. 

tkkvu  (Léopold-^otephrMarie^  comte  db), 
un  des  plus  habiles  généraux  autrichiens  do  dix- 
luutième  siècle,  naquit  en  170$,  et  mourut  en 
1766.  Marchant  sur  les  traces  glorieuses  de  son 
grand-père,  de  son  père  et  de  son  oncle,  qui  tous 
les  trois  s'étaient  illustrés  dans  les  armes,  il 
Inunortallsa  son  nom  par  la  yictoire  éclatante 
qu'il  remporta  à  CoUin  (le  13  juin  1757)  sur  Fré- 
déric le  Grand.  Après  s'être  <iistingué  contre  les 
Turcs  (de  1737  à  1739)  comme  migor  général , 
il  joua  un  rAle  actif  et  brillant  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  Appelé  au  poste  de  grand- 
maltre  de  l'artillerie,  à  la  suite  de  ses  succès  mi- 
litaires et  de  sou  mariage  ayec  la  comtesse  de 
Fux,  Marie-Thérèse  l'éleya  en  1757  (seconde 
année  de  la  guerre  de  sept  ans)  au  rang  de  feld- 
maréchal  général.  Si  en  1756  Frédéric  ayait 
battu  Eroim  à  Lowositx  en  Bohème ,  et,  yain- 
queor  à  Pfana,  s'hait  emparé  de  la  Saxe,  et  si 
l'année  suiyante,  grèce  à  la  mort  héroique  du 
maréchal  Schwerin  à  Prague,  la  yictoire  si  chè- 
ranent  achetée  l'ayait  rendu  maître  de  la  Bo- 
hème ,  Daun  yint  soudain  ayec  des  forces  supé- 
rieures lui  arracher  cette  conquête ,  en  lui  faisant 
essuyer  à  CoUin  la  plus  sanglante  défaite.  Aussi 
0aun  fut-il  décoré  le  premier  de  l'ordre  de  Marie- 
Thérèse,  que  rimpÀratrioe  créa  en  souvenir  de 
cette  méoiorable  Journée.  Mais  la  fortune  de  la 
guerre,  changeante  et  caprideose,  le  trahit  à  Leu- 
then,  et  il  se  yit  à  son  tour  contraint  d'aban- 
donner à  Frédéric  nia  Silésie,  que  les  Autrichiens 
avaient  reprise  aux  Prussiens.  Cependant  à  l'at- 
taque de  Hochkirchen  (le  31  octobre  1758),  Daun 
prit  une  noble  revanche,  et  il  aurait  indidiitable- 
ment  détmit  toute  l'armée  ennemie  si  le  prince 
de  Duriach,  par  une  lenteur  inexpliquée,  n'eût 
lait  manquer  les  savantes  combinaisons  straté- 
giques du  généralissime  autrichien.  Au  milieu  des 
vidssitndes  des  combats,  il  força  encore  le  21 
novembre  1759  onze  mille  Prussiens,  comman- 
dés par  le  ^ânéralde  Pink,  à  mettre  bas  les  armes 
près  de  Maxen.  Le  3  novembre  1760  il  était  sur 


le  point  de  vahicre  à  Torgau,  lorsque,  pour. son 
malheur  et  celui  de  ses  soldats,  il  fut  blessé  et 
obligé  d'abandonner  le  champ  de  bataille  aux 
Prussiens,  électrisés  par  le  courage  irrésistible 
de  Ziettien,  leur  chef.  Enfin^  en  1763,  la  paix  de 
Hubertsbourg,  conclue  au  mois  de  février, 
ayant  mis  fin  à  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse,  Daun,  rentré  dans  la  vie  privée,  mourut 
au  bout  de  trois  ans.  On  reproche  souvent  à  ce 
capitame,  aussi  brave  que  droonspect,  renommé 
encore  par  ses  heureuses  réformes  dans  l'infante- 
rie, d'avoir  manqué  de  ce  conp-d'œil  rapide  et  de 
cette  vigueur  d'exécution  qui  caractérisent  un  tac- 
ticien consommé;  mais  on  oublie  que,  gêné  dans 
ses  plans  d'opérations^  et  responsable  de  ses  actes, 
il  n'avait  pas,  comme  ton  rival,  Tuiitiatiye  de  ses 
entreprises.  On  pourrait  toutefois  le  blâmer  à  bon 
droit  d'avoir  poussé  tn^  loin  l'esprit  de  tempo- 
risation, et  de  n'avoir  pas  toiqours  su  tirer  parti 
des  avantages  remportés  sur  l'ennemi. 

SUGKAU. 

Utfea,  DeuttekiÊ  GeaeMchU.  —  A.  HaoSenon,  Mé- 
moirt  of  Daun,  ITH,  la-8*.  —  ArcbeoboU ,  Nietoirê  de 
la  Guerre  de  Sept  jitu,  —  Documentt  particuliers, 
faiaant  parUe  dei  arehlvea  énvrlaee  Xavier  de  Saie,  dé- 
potées à  la  préfeciare  de  Trojet,  parmi  les  arcblvea  du 
d^artement  de  rAabe. 

DAVHOfi  (Pierre-Cîaude'François  ),  homme 
politique  et  historien  français,  naquit  le  18  août 
1761,  à  Boulogne-sur-Mer,  ville  où  son  père 
exerçait  la  médecine,  et  moorat  le  20  juin 
1840.  Le  jeune  Daunon  entra,  par  la  volonté 
de  son  père,  dans  la  congrégation  des  Pères  de 
l'Oratoire,  dont  U  fit  partie  jusqu'à  la  suppression 
des  ordres  religieux,  et  plus  tard,  en  entrant 
à  la  Convention  nationale,  il  cessa  d'exercer 
des  fonctions  ecclésiastiques.  U  professa  la  phi- 
losophie aux  collèges  de  Troyes  et  de  Soissons, 
et  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  un 
discours  que  couronna  l'Académie  de  Nîmes 
(De  rm/luence  de  BoUeau  sur  la  Htiératwre 
française;  Paris,  1787,  in-8'').  L'année  suivante 
l'Académie  de  Berlin  lui  décerna  le  premier  ac- 
cessit pour  un  Mémoire  sur  Vorigine,  reten- 
due et  Us  limites  de  Vautorité  paternelle 
(Berlin,  1788,  hi-4®).  Au  mois  de  septembre 
1792,1e  département  du  Pas-de-Calais  le  nomma 
député  à  la  Convention  nationale ,  et  lui  donna 
pour  collègues  Carnot  et  Thomas  Payne.  Les 
temps  étaient  diiBdles  pour  le  courage,  le  talent 
et  la  vertu  :  Daunou  les  fit  briller  avec  éclat  dans 
ses  Considération$  sur  leprocès  deLouis  XVI. 
Dans  son  opinion  sur  ce  grand  procès ,  il  déclare 
et  soutient  avec  talent  que  Louis  XVI  ne  peut 
être  jugé  par  la  Convention  ;  et,  s'appuyant  des 
autorités  de  Montesquieu  et  de  Rousseau  :  «  Vous 
ne  pouvez,  dit-il,  être  à  la  fois  jurés  d'accusa- 
tion, jurés  de  jugement,  juges  non  responsables , 
juges  non  récosabtes.  Hors  des  formes  judiciaires 
il  n'y  a  point  de  jugement ,  il  n'y  a  que  guerre 
et  vengeance.  Nous  devons  quelque  attention , 
du  moins ,  à  ce  que  l'on  dira  de  nous.  Si  les  na- 
tions vous  contemplent,  législateurs,  ne  donnes 
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donc  pis  an  gruid  Kaiidale  am  aaUoiisl  s  Dans 
on  complément  de  ton  opinion,  UB'éciiaity  eomme 
s'fl  eût  trop  bien  pressenti  l'aTenir  :  «  Citoyens, 
▼oOÀ  comment  naîtront  la  pitié,  le  regret,  la 
terreur ,  les  aoensalions  contre  la  Convention 
nationaie,  et  tons  les  éléments  de  trotiMes,  de 
haines  et  de  disoofde  dont  les  aristocrates,  le? 
royalistes,  les  anardilstes,  les  intrigants  et  les 
ambitieux ,  et  tons  ^os  ennemis  intérieurs  et 
tons  les  tyrans  étrangers,  tont  s'emparer  deton- 
tes  parts  avec  la  plus  meurtrière  émulatiott,  ete.  » 
Il  ne  voulait  pas  que  la  Convention  cédât 
aux  cris  des  factions  ffA  se  disaient  le  peuple  : 
«  Quant  aux  bctiotts ,  plus  ou  moins  obsonres, 
plus  ou  moins  intrigantes ,  pins  on  moins  im- 
puissantes ;  quant  aux  agrégations  partielles  qd 
agitent,  qui  divisent,  qui  assaMlnetat,  €l  que  l'on 
s'obstine  à  nommer  le  penpie ,  eUes  ne  sont  pas 
plus  le  peuple  que  les  manrit  ne  sont  la  natare 
et  que  les  reptHes  ne  sont  rnnffver!!.  »  Dannon 
vota  pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Un  de  ses  premiers  travaux  législatifs  fut 
son  Sssai  sur  V Instruction  publique  (  1793 , 
in-8*  ).  L'auteur  y  demandait  rétablissement  pro> 
gressif  dans  les  départements  de  bibliothèques 
publiques,  de  dépôts  publics  d'histoire  naturelle, 
d'antiquité,  de  tableaux,  etc.  ;  l'organisation  d'é- 
tablissements publics  d'éducation  pour  tous  les 
âges ,  et  celle  d'une  école  primaire  par  chaque 
population  de  mille  habitants.  L'auteur  voulait 
qiiHI  y  eût  dans  les  écoles  des  élèves  entretenus 
par  l'État ,  des  récompenses  accordées  aux  in- 
venteurs, aux  savants,  etc.  \  il  demandait  qoe 
la  république  contribuftt  aux  dépenses  des  so^ 
détés  savantes  et  qu'elle  encourageât  les  grandes 
entreprises  d'instruction ,  comme  voyages,  expé- 
riences, éditions ,  etc.  Ce  travail  fut  suivi  d'un 
Essai  sur  la  Constitution;  motion  (Tordre 
sur  le  travail  de  la  constitution  (séance  du 
T.e  avril  ) ,  et  de  itenurr^tie^  sur  le  prof  et  pro^ 
posé  par  le  Comité  de  salut  publie  (1793,  trois 
brochures  in-S*)..  L'auteur  y  examine  les  prin*» 
dpes  sur  lesquels  l'état  social  doit  être  fondé. 
Son  projet  est  divisé  en  dnq  titres,  partagés  en 
douze  sections  et  en  168  articles.  Phisieurs  dis> 
positions  importantes  de  ce  projet  sont  passées 
depuis  dans  les  chartes  des  gouvernements  re- 
présentatifs. 

La  Convention  s'était  partagée  en  deux  gran- 
des fractions  :  les  hommes  sages  et  modérés,  qui 
cherchaient  à  retenir  la  répnMique  naissante  sur 
le  penchant  de  l'anarchie ,  H  les  hommes  de 
violence,  qui  l'y  prédpltaient.  Daunou  signa  les 
protestations  des  6  et  19  jtiin  contre  la  journée 
du  31  mai ,  et  ftit  compris  dans  Tarrestotton 
des  sotxante-onze  signataires.  Après  le  9  tiier* 
midor,  il  rentra  dans  la  Convention,  et  en  fVit  élu 
secrétah^  le  21  déoemlm;  1794. 11  fit  rendre  un 
décret  relatif  à  l'Imprimerie  nationale  et  à  l'envoi 
des  lois.  Le  2  avril  1795,  la  Convention  ordonna, 
sur  son  rapport,  qui  ftit  publié,  l*fanpre8Ston  k 
trois  mille  exemplaires  de  la  céMm  Bwqftisn 


du  tableau  historique  des  procréé  de  VeeprU 
kunvBdn ,  ouvrage  pMthnme  de  Condoroet,  poor 
être  distribué  «  dans  tonte  l'étendue  de  la  ré- 
publique, de  la  manière  la  plus  utile  à  nnstrac- 

tiOtt  ». 

Homme  memtMe  de  la  oommissioa  des  onse, 
chargée  de  rédiger  les  lots  organlqneB  de  la 
titntion ,  Daonon  fit  (  mal  1796)  un  Rapport 
les  moyens  de  donner  plus  d^intensiié  au  gom- 
vemement.  Bientôt  il  présenta  le  proiet  de  la 
constitution  de  l'an  ni,  dont  il  Ait  presque  le 
seul  rapporteur,  et  prit  souvent  la  parole  dans 
la  discussion  concernant  la  Déclaration  des  Droits, 
la  division  départementale,  le  placement  des  mn- 
nidpalités ,  Tétet  dvil ,  les  assemblées  primairea, 
la  divisiott  du  corps  législatif  en  deux  conseils, 
l'organisation  du  pouvoir  exécutif,  la  respon- 
aabilite  de  ses  membres ,  ete.  Le  3  aoM  il  fut 
élu  président  de  la  Convention ,  et  peu  de  joars 
après  membre  du  oomfté  de  sakit  pnbile.  Men- 
tal il  fit  décréter,  eomme  artide  oonstftatiomd , 
l'hiviolahîHté  de  l'asile  dn  citoyen  dorant  ta  nuit. 
Toujours  membre  de  ta  conîmisston  des  ome, 
il  fit  un  mpfM'rt  et  présenta  nn  projet  de  M  sur 
les  électtons.  Nous  ne  pouvons  indiquer  id  tons 
ses  travaux  légMatift,  dont  la  plupart  forent 
imprimés  par  ordre  de  ta  Convention.  Dans  ses 
dernières  séances,  ta  loi  sur  l'organisation  de 
Itnstmctiott  publique  fut  enèore  Tonvrage  de 
Daunon  (oct.  1795).  Enfin,  il  termina  sa  carrière 
conventlonndie  par  son  rapport  sur  le  renou- 
vellement dn  corps  légistatif  (déc.  1795,  lu-S*"). 

Êhi  membre  du  Consdl  des  Clhq  Cents,  Il  en 
M,  le  premier  président.  C'est  Ini  qui  proposa 
et  qui  fit  adopter  rétablissement  d'une  biblio- 
thèque près  du  corps  législatif;  c'est  lui  qui, 
premier  président  de  rinstitut  national ,  pnv 
nonça  le  discours  d'ouverture  et  dlnstallalion 
de  ce  corps  tthistré  depnis  par  tout  d'hommes 
éminenta.  Le  nom  de  Daunon  se  rattache  anssi 
h  l'organisation  ^u  tribunal  aujomdliui  cour  de 
cassation.  Au  nom  d'une  commission,  dont  fAî- 
salent  partie  Siméon,  Treilhard,  Sieyès  et  Van  • 
Manc,  Daanou  fit,  le  25  nov.  1795,  un  rapport 
suivi  d'un  projet  de  loi,  qni  (ht  adopte,  sur  ta 
répression  des  déifto  de  la  presse  (br.  in-8^,30  p.); 
il  proposa  des  pdnes  contre  la  calomnie,  et  ré- 
tablissement d'un  journal  officiel.  Parmi  les  nom- 
breux et  utiles  projets  que  Dannon  fit  adopter, 
nous  dterons  ceux  qui  fixaient  tes  sièges  des 
assemblées  électorales,  la  oompositten  du  eorps 
législatif,  et  celui  qui  ordonna  la  translation  aux 
archives  des  papiers  du  Châtelet.  Il  sortit  dn 
conseil  le  !IK)  mal  1797.  Après  avoir  rendu  compte 
des  travaux  de  ta  première  année  de  llnstHut, 
et  après  avoir  prononcé  au  Champ-de-Mars  Té- 
logp  du  général  Hoche,  il  Ait  chargé  par  le  Di- 
rectoire d'organiser  la  république  romaine.  H  se 
rendit  à  Rome,  en  qoalitt  de  commissaire,  an- 
nonça blentdt  Tinstellation  de  la  noovefle  répu- 
blique, revint  en  France,  et  fut  remplacé  pv 
Bertholio.  Réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cento  le 
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10  mars  1798,  il  en  fot  nommé  président  (20 
août  )  ;  c*6Bt  en  cette  qaaiité  qu'il  répondit,  le  18 
septembre  au  préâdent  de  Tlnstitat  (  Bitaobé  ), 
hmiqa'en  exécotiott  d'one  des  dernières  lois  de 
la  CkmTention  (  3  brumaire  an  it  ),  ce  dernier 
vint  lire  à  la  barre  le  compte-rendu  des  tra- 
▼aux  de  ce  corps  pendant  la  troisième  année  de 
son  établissement;  usage  qui  ne  s'est  pas  main- 
tenn,  et  on  doit  le  regretter,  car  il  eût  fait  con- 
naître périodiquement  à  la  France  le  progrès  des 
sdeoces  et  des  arts,  le  moavement  des  lettres, 
et  donné  tous  les  ans  la  statistique  de  la  mardie 
de  Tesprit  humain. 

Lors  de  la  rérohitlon  du  18  brumaire,  Dau- 
DOtt  fut  nommé  membre  de  la  commission  lé- 
gislatîTe  à  laquelle  le  Conseil  des  Cinq  Cents 
remit  ses  ponvoirs,  et  qui  prit  part  à  la  rédac- 
tion de  la  constitution  de  Tan  Tm.  11  reAisa  la 
place  de  conseiDer  d'État,  qui  lui  ftit  offerte  par 
le  premier  oihisuI,  et  entra  dans  le  Tribunat. 
il  y  célébra ,  dans  on  discours,  la  bataille  de 
Marengo^  et  d^ananda  des  honneurs  nationaux 
pour  la  mémoire  du  général  Desaix.  11  oomba^ 
tit  la  création  des  tribunaux  spéciaux,  se  montra 
pluâd*nne  fins  opposé  aux  projets  du  nouveau 
gouTemeoient,  et  fut  compris  (mars  1802)  dans 
la  premièra  élimination  subie  par  un  corps  qui 
s'inquiétait  d^à  dans  le  premier  consul  de  Tayé- 
nement  de  l'empire. 

Rendu  aux  lettres,  Daunou  reprit  ses  fonc^ 
ti<Kis  de  garde  de  la  blMiQthèqoe  du  Panthéon, 
et  se  lîTra  à  de  grands  travaux,  restés  inédits. 

11  publia  une  savante  Analyse  des  opinions  di- 
verses sur  Vorigine  de  Vimprimeriey  1802, 
in-8**,  et  un  Mémoire  sur  les  éleeiions  au  scru- 
tinj  1803,  m-4".  Au  mois  de  septembre  1804,  Il 
remplaça  Camus  dans  la  garde  des  archives  du 
corps  l^pslatif,  et  plus  tard  (  1807  )  il  devint  ar^ 
chiviste  de  l'empire.  A  cette  époque,  il  mit  en 
ordre,  eontinoa  et  publia,  avec  une  savante  intro- 
dnctioB,  r  Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne,  on- 
vra^qoe  Rolhière  n'avait  pas  eu  le  temps  de  ter- 
miner (1807, 4  vol.  in-8"  ).  L'ancien  conseiller  au 
parlennent  de  Paris  Ferrand ,  qui  avait  mis  peu 
d'esprit  national  dans  son  Esprit  de  Vffisto&e, 
avait  achevé  avec  de  vieilles  ofmilons  le  travail  de 
Rottnère;  mais  sa  contimation  ne  fht  pasadop- 
tée,  et  Daunou  fM  dnrgé  de  donner  à  l'ouvrage 
de  l'historien  une  suite  plus  digne  de  son  tra- 
vail. DannoQ  fit  paraître  en  1809  son  excellente 
édition  des  Œweres  complètes  de  Boileau; 
eilea  fhrent  stéréotypées  en  3  vol.  in-8°  et  3  vol. 
in-1 2.  Les  nombreux  tirages  qui  en  ont  été  faits 
attestait  le  mérite  et  la  supériorité  de  cette  édi- 
tion, où  fon  trouve  une  vie  abrégée  du  poète, 
lediscours  couronné  en  1 787,  Sur  le  caractère  et 
nnfluencedes  omvres  de  Boileau^  les  variantes, 
h^  textes  latins  imités,  et  tous  les  documents  his- 
toriques, critiques,  littéraires  et  bibliographiques, 
qu'on  redierche  dans  les  collections  des  auteurs 
classiques.  L'année  suivante  (  1810  )  parut ,  sans 
nom  d'auteur,  son  Essai  historique  sur  la  PuiS' 


sance  temporelle  des  Papes;  1  vol.  in-ff*  :  ou- 
vrage remarquable,  où  la  critique  est  sans  pas- 
sion, la  vérité  cherchée  de  bonne  foi  et  produite 
sans  déguisement.  La  3*^  édition  de  ce  livre, 
avec  des  corrections  et  des  additions,  fut  don- 
née en  1811,  à  l'imprimerie  du  gouvernement, 
2  vol.  m-S*^,  et  détruite  en  grande  partie  vers 
1813.  Barbier  dit,  dans  son  Dictionnaire  des 
Anonymes ,  que  «  dnquante  ou  soixante  exem-» 
plaires  tout  au  plus  en  ont  été  conservés  ».  Une 
4*  édition  (Paris,  1818,  2  vol.  in-8*')  offre  des 
additions  importantes  ;  mais  plusieurs  morceaux 
de  la  3«  ne  s'y  trouvent  pas  :  il  y  avait  alors  la 
censure  de  la  Restauration.  En  1811  Daunou 
donna  sur  la  vie  ^  les  ouvrages  de  M.-J.  Clié- 
nier,  qui  avait  été  longtemps  son  collègue  et 
toujours  son  ami,  une  fort  bonne  Notice,  repro^ 
doite  depuis  à  la  tète  des  œuvres  complètes  de 
cet  écrivain.  Gingoené  et  Daunou  suppléaient 
assez  souvent  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  la 
clause  d'histoh«  et  de  littérature  de  l'Institut, 
dans  la  rédaction  de  Y  Exposé  annuel  des  tra- 
vaux de  cette  classe.  Les  Exposés  de  1814  et  de 
18(5  sont  de  Daunou.  Cette  même  année  il 
perdit  sa  place  de  garde  des  archives  du  royau" 
me;  mais  fl  fut  nommé  principal  rédacteur  du 
Journal  des  Savants.  Élu  député  du  département 
du  Finistère  en  1818,  il  siégeaitàla  chambre,  lors- 
qu'en  1819  il  fit  paraître  son  Essai  sur  les  ga- 
ranties individuelles  que  réclame  l'état  actuel 
de  la  société,  1  vol.  in-8°.  Le  titre  seul  de  cet 
ouvrage  annonçait  déjà  son  importance  ;  l'époque 
où  il  parut,  son  à-propos  ;  le  civisme  éclairé  de 
l'auteur,  son  mérite  et  son  utilité  :  aussi  cet  Essai 
a-t-il  été  plusieurs  fbis  réimprimé  (  1822-1825  ), 
et  traduit  en  espagnol  (  1826  ).  Nommé  profes- 
seur du  cours  d'histoire  et  de  morale  au  Collège 
de  France,  Daunou  prononça,  le  13  avril  1819, 
et  fit  imprimer  son  discours  d'ouverture.  Son 
cours  fut  très-  suivi,  et  fl  le  continua  jusqu'en 
1830,  époque  où,  ayant  été  réintégré  dans  ses 
fonctions  d'archiviste  du  royaume,  U  crut,  par  un 
rare  désintéressement,  devoir  se  démettre  de  sa 
chaire.  Toujours  infatigable  dans  ses  utiles  tra- 
vaux, il  composa  la  notice  historique  sur  Gin- 
guené,qui  précède  la  2«  édition  de  l'iJis/oire  lit- 
téraire  d'Italie  (  1824 }.  H  rédigea  pour  l'édition 
des  Œuvres  de  ta  Harpe  (  1826  )  une  notice  très- 
remarquable  sur  cet  écrivain.  En  même  temps 
il  s'occupait  de  travaux  législatifs  et  faisait  des 
rapports  à  la  chambre  des  députés  dans  diverses 
sessions.  Nous  ne  citerons  que  le  rapport  du  22 
décembre  1831  sur  le  projet  de  loi  concernant 
Yinstruction  primaire  (in-8^  de  67  pages); 
car  il  n'est  pas  inutOe  de  remarquer  que,  dans 
une  période  de  près  de  quarante  années  (  1793- 
1831  ),  le  premier  et  le  dernier  travail  de  Dau- 
nou dans  les  législatures  nationales  ont  eu  pour 
but  l'instruction  publique.  Réélu  à  Brest  en 
1828,  U  le  ftot  encore  en  1830  et  en  1831,  et  ce 
n'est  que  depuis  les  élections  de  1834  qui!  re- 
nonça à  fiiire  partie  de  la  chambr 
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DanDOQ  fat  appelé  en  1832  à  rAcadémie  des 
Sdences  morales  et  politiques ,  et  il  succéda  en 
1838  à  Sylvestre  de  Sacy  comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Enfin,  Daonoa  a  pris  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  ouvrages  périodiques.  En  1788  et  1789, 
il  fitinsérer  plusieurs  articles  de  littérature  dans 
le  Journal  encyclopédique.  Il  rédigea  la  partie 
des  mélanges  de  philosophie  et  de  politique  dans 
La  Sentinelle  de  Louvet  En  1797  il  entreprit, 
avec  Camus  et  Baudiu  des  Ardennes,  de  ressus- 
citer le  Journal  des  Savants^  qui,  puhlié  sans 
interruption  depuis  son  ancienne  origine  (1665), 
avait  cessé  de  paraître  à  la  fin  de  1792.  Mais 
les  temps  étaient  encore  peu  favorables  aux 
sciences  et  aux  lettres  :  la  continuation  du  jour- 
nal ne  dura  que  six  mois  ;  elle  n'a  été  reprise 
qu'en  1816,  sous  la  direction  de  Daunon. 

Parmi  ses  travaux  plus  récents,  on  remarque 
sa  collaboration  à  la  continuation  de  la  Collection 
des  Historiens  de  France^  par  D.  Bouquet,  et 
de  ceUe  de  VHistoire  littéraire  de  la  France, 
et  son  Cours  d^ Études  historiques  (ouvrage 
posthume  )  ;  Paris  (  Firmin  pidot  ) ,  1842  et 
suiv.,  20  vol.  hi-8°,  publié  par  MM.  Taillandier, 
Dehèque,  etc.  —  Peu  d'existences  littéraires  ont 
été  aussi  honorablement  remplies  que  celle  de 
Daunou.  Tous  ses  travaux  présentent  un  but 
d'utilité  publique.  H  a  en  le  rare  bonheur  de 
'traverser  plus  de  quarante  années  de  révolutions 
et  d'orages  politiques  avec  l'estime,  au  moins 
secrète,  de  tous  les  gouvernements,  de  toutes 
les  factions,  de  tous  les  partb;  toujours  âevé 
dans  l'opinion  publique,  toijjours  simple  et  mo« 
deste,  mais  ferme,  invariable  dans  ses  principes, 
à  la  tribune,  à  l'Académie,  dans  les  chaires  d'en- 
seignement, comme  dans  sa  vie  privée,  l'envie 
s'est  arrêtée  et  la  critique  s'est  tue  devant  la 
renommée  de  ses  talents  et  de  ses  vertus.  [Vil- 
LENAVB,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.  ] 

K  H.  TaUbndler,  DoevmmUi  bUfçraphiquei  iur  Dau» 
nou;  Parte,  1841,  In-t*;-  Mlgnet,  Notice ,  dan*  les  Mé- 
moin$  dé  VAcadémi»  dêi  Seimtcêi  moratet  et  polUiquei, 
L  V.  —  Sainte-Beuve,  ttevue  de»  Deux  Mondet,  août 
1M4,  ttPortrott»  contemporalnift.nL  —  Victor  Le» 
elere,  Notice  iur  Damnou, 

*  DAUPHIN  (iitt^us^in-iinne } ,  littérateur 
français,  né  à  Niort,  vers  1759,  mort  le  24  juillet 
1822.  n  termma  dans  lecoUége  des  Oratoriens  de 
Niort  ses  études ,  qu'U  avait  commencées  à  Poi- 
tiers, et  devint  professeur  d'histoire  à  l'École 
centrale  des  Denx-Sèvres.  Il  avait  une  grande 
Êuàlité  pour  la  poésie,  et  a  laissé  un  nombre 
d'ouvrages  très-«onsidérable ,  mais  en  général 
assez  médiocres,  malgré  les  passages  élevés  qu'on 
y  trouve  d'espace  en  espace.  Us  n'ont  pas  été 
imprimés,  et  sont  réunis  pour  la  plupart  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Niort.  Les  plus  di- 
gnes d*être  cités  sont  :  un  poème  latin  en  dix 
chants,  intitulé  Pictovium  liberatum{  Poitiers 
délivré);  —  U  Jugement  de  Péris,  poàneen  six 
chants,  ^ementen  latin  ;  —une  Trad/uction,  en 
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vers  latins,  du  Télémaque  de  Fénelon;  —  La 
Sèvre  iitor^aixe^poëmeen  deux  chants]; —Le  Pa- 
radis réservé  aux  Amours,  poème  méléde  prose 
et  de  vers  ;  —Le  Jugement  dernier,  poème  héroï- 
que, en  dix  chants.  Dauphin  avait  fait  avant  Ddille 
une  traduction  complète  de  l'Enéide  en  vers 
français.  Il  composa  en  outre  un  poème  en  prose 
française  en  dix-sept  chants  sur  La  Délivrance 
de  Poitiers;  —plusieurs  volumes  de  Pièces  fu- 
gitives; —  des  Cours  d'Histoire  ancienne  ou 
moderne;  — un  Cours  de  Grammaire;  —  un 
Cours  de  Mythologie,  etc.    Alex.  Borheau. 

Briquet,  Histoire  dé  la  vUle  de  Niort. 

DAUPHIN  l  Pierre  ).  Vogei  Dblphoiis. 

DAUBAT.  Vog.  DORAT. 
DAUHB.  VogeZ  AURB  (D*  ). 

*  DAUEB8  l Louis),  tfaéologlen  français,  né 
à  Milhau  (  Rouergqe  ) ,  en  1655,  mort  A  Paris , 
le  10  mai  1728.Ilétaitnéd'unefamillecalTini$;te, 
mais  fit  alijuration,  et  prit  l'habit  rdigienx  dans 
le  couvent  des  dominicains  de  sa  ville  natale. 
Il  vint  ensuite  à  Paris,  et  y  fonda  la  communauté 
de  pénitence  nommée  Sainte-VcUère  (  foub.  Saint- 
Germain),  dans  le  but  de  recueillir  les  jeunes 
filles  que  la  misère  et  la  séduction  jettent  dans 
la  débauche.  On  a  du  père  Daurès  :  VÉglise 
protestante  détruite  par  elle-même,  au  les 
calvinistes  ramenés  par  leurs  seuls  principes 
à  la  véritable  foi  ;  Paris,  1689,  in-12.  On  a 
gravé  le  portrait  de  ce  fondateur  religieax  avec 
un  quatrain  du  père  Lombard,  ainsi  conçu  : 

HériUer  de  Pesprit  do  grand  Mlnt  Donlolqne/ 
Par  on  savant  écrit  11  confond  i'héréUqne  ; 
Il  fait  la  guerre  au  viee,  et,  plein  de  cbarlté, 
Donoe  an  seie  fragile  un  atlle  asiuré. 

Éebard,  Seriptoree  orditUs  Preedicatorum,   II.  flor. 
—  Richard  et  Glrand,  BUMotkéque  ioerée, 

*  DAUHisÈs  (AttuptoTK)»  général  perse,  vi- 
vait vers  500  avant  J.-G.  Gendre  de  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  il  fut  un  des  généraux  envoyés  contre 
les  Ioniens  insurgés  en  499.  Après  la  défiùte  de 
l'armée  ionienne  à  Éphèse,  Daurîsès  marcha 
contre  les  villes  de  l'Hellespont ,  et  enleva  en 
cinq  jours  Dardanus,  Abydos,  Percote,  Lampsa- 
que  et  Paesus.  H  marcha  ensuite  contre  les  Ga- 
riens,  qui  venaient  sejohidreaux  révoltés  d'Ionie, 
et  les  défit  dans  denx  batailles.  Biais  bientôt  il 
tomba  lui-même  dans  une  embuscade,  où  il  périt 
avec  un  grand  nombre  de  Po'ses. 

Hérodote.  V,  116-111. 

DAUSQUB  ou  D  A  usQUET  (  ClowU  ),  en  latin 
Dausquius,  né  k  Samt-Omer  (1),  le  5  décembre 
1566,  mort  vers  1636.  Il  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus;  mais  il  quitta  cette  société  en 
1610,  et  devint  chanoine  à  Toumay.  Il  avait  une 
grande  érudition,  connaissait  par&itement  la 
littérature  de  l'antiquité,  et  était  bon  prédicateur; 
néanmoins  son  style  est  affecté,  obscur  et  rem- 
pli d'archaïsmes.  Dausque  a  combattu  vive- 
ment plusieurs  cordeliers,  qui  affirmaient  que 
saint  Paul  et  saint  Joseph  avaient  été  sanc- 

(1)  Et  non  paa  à  Tonraay,  eoBBe  le  disent  Moréri  et 
après  lui  Richard  et  Glrautf  dans  U  BibUotMque  tacrt9> 


193  DAUSQUE 

tijiés  dès  levmUrede  leur  mère.  On  a  de  loi  : 
BasUUf  Seleudmuis  episeopi,  ffomilix,  trad. 
du  greCy  ayec  notes;  Heidelberg,  1604,  in-S^^et 
PariSy  1623,  in-fol.  ;  —  Seutum  duplex ,  alte- 
rum  B.  Virg.  Aspri-Collensis ,  alterum  JusU 
LipsUf  adversus  Àgricolam  Thiacum^Scotum; 
Douai,  1610;—  Notxin  QuintiCalabrinaçaL' 
Xeiico|uva ,  À  CointfU  Stnimai  'IX(ou  dOuoaiv  ; 
Francfort,  1614,  m-8'',etLeyde,  1754;  — Com- 
mentariain  Siliumltalicum  De  Belle  Punict^ 
lib-XYU;  Paris,  1618,in-4o;  —S.  PauUsanc- 
Htudo  in  utero,  extra,  in  tohy  in  cœlo,  libri 
IJI;  Paris,  1627,  in-8°;  —  Asda  conciliabuli 
Dordraceni;  Arras,  1629,  in-S*';  —  S.  Josephi 
Sanctificatio  extra  uterum,  seu  Binoctium 
adversus  F,  Petrum  Marchantium,  Minxh- 
ritam;  Lyon,  1631,  in-8'';  —  Spongia  Ubelli 
Audomarensium  Minoritarum;  ibid.;  —  An^ 
tiqui  navigue  Sermonis  Latii  Orthographia, 
et  ?iotx  ad  Valerii  Probi  Notas  ;  Tournay,  1632, 
in-fol. ,  et  Paris,  1677,  in-fol.  ;  —  Terra  et 
Aqua,  seu  terne  fluctuantes  juxta  Audoma- 
ropolim;  Paris,  1633,  in-4'',  et  Paris,  1677, 
in-4''  ;  —  Oratio  de  D,  Thomx  Aquinatis  Torre 
sive  castitatis  cingulo;  Douai,  163ô,  in-4°,  et 
plusieurs  manuscrits  relatés  dans  la  Bibliotheea 
Belgica. 

Valére  André*  BWMkteaBèlçiea,  pm  prima,  p.  184  ; 
—  Sciibttliu,  jimpkUkêotrum  Honoris.  —  Alegambe , 
Bibliùtheca  Sœietatii  Jetu.  — Bayle,  Dietionnaire  cri- 
tiQue.  —  Bê\ntt,JuçêmenU  deslSavanti,  l,  N«*-493, 
«0»  et  914.  —  Saamalse,  EptUoia  n*  M,  ad  Voti.  —  Vm> 
slas .  De  PIMolog.,  cap.  ir,  p.  ».  —  Oupin,  iTaMe  da 
jéfUeurg  ecelé*iaitiq;waf,d»  dte-Mtptiime  tiécte,  p.  1888. 

\  DA1JSSOI6RB  (  Joseph  ),  compositeur  de 
musique  français,  né  à  GiTet  ('Ardennes),  le  24 
juin  1790.  ÉIÀre  d*Adam  pour  le  piano,  de  Catel 
et  de  Méhul  pour  Tharmonie  et  la  composition, 
il  oUintsuocessiTenient,  à  l'Institut,  les  deuxième 
et  premio'  grands  prix.  Les  suooès  de  ses  études 
deyaient  faciliter  ses  premiers  pasdansla  carrière 
musicale;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'auteur  d'un 
opéra  en  trois  actes,  intitulé  Robert  Guiscard,ei 
reçu  depuis  longtemps  à  l'Opéra,  lui  remit  son 
poëme  pour  en  faire  la  partition  :  Daussoigne  ne 
put  même  obtenir  l'audition  à  laquelle  il  ayait 
droit.  Il  écririt  ensuite  la  musique  d'un  opéra  en 
troisacteSydeM.  Yiennet,  Le  faux  Inquisiteur  ; 
one  seconde  lecture  du  poëme  le  fait  rejeter,  et  le 
Doaieantrayail  du  jeune  compositeur  est  perdu. 
Cependant  Tannée  suiyante,  en  1818,  l'admi- 
Dtstration  de  Feydeau  le  chargea  de  faire  la  mu- 
sique d'un  petit  opéra  posthume  de  Marsollier  ; 
mais  quand  il  apporta  sa  partition ,  la  pièce  fut 
trouyée  ennuyeuse,  et  définitiyement  rejetée. 
Après,  d'antres  tribulatioDs  du  même  genre, 
Daossoigne  parvint  à  faire  représenter  en  1820 
un  petit  opéra  eo  un  acte,  As'pasie.  L'ouyrage 
n'eut  point  de  succès,  quoiqu'on  trouyâtdu  mérite 
dans  la  musique.  Daussoigne  réussit  mieux  dans 
on  travail  assez  ingrat  du  reste ,  celui  de  mettre 
en  récitatif  le  dialogue  parié  de  la  Stratonice  de 
Méhdl.  n  fut  choisi  aussi,  comme  élève  de  ce 
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compositeur,  pour  terminer  la  parfition  de  sa 
Valentine  de  Milan,  qui  fut  jouée  avec  succès 
au  théâtre  Feydeau,  en  1822.  Deux  ans  après . 
Daussoigne  doona  à  TOpéra  Les  deux  Salem,  en 
un  acte,  pièce  qui  offrait  peu  d'intérêt,  et  qui 
n'eut  qu'un  petit  nombre  de  représentations. 
Quelques  déceptions  nouvelles  le  dégoûtèrent  de 
la  carrière  thâtrale,  et  quoiqu'il  fût  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire,  il  se  décida  à 
accepter,  en  1827,  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  pour  la  direction  du  Conservatoire  de  Liège, 
emploi  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  L'Ins- 
titut de  France  lui  donna  un  témoignage  de 
souvenir  et  de  regrets  en  le  nommant,  en  1834, 
un  de  ses  correspondants ,  en  remplacement  de 
M.  Me>erbeer,  qui  venait  d'être  promu  au  titre 
d'associé  étranger.  Guyot  oe  Fère. 

FéUs.  Jh/oçr.  univenêlle  dêi  Mtuieimu.  —  Annuaire 
drawtatiquê  belge,  ia40. 

DACTHEVILLB.  Voy  kUTBKYïlLE  DBS  ÀMOU- 
RETTES. 

DAUTRBÂU    Voy.  ÂDTREàD  (D'). 
DAUVBRGRE.  Voy.  AUVERGNE  (  D' ). 

♦  DAUVBT  (Jean),  magistrat  français,  né 
vers  1400,  mort  le  23  novembre  1471.  H  fut  d'a- 
bord envoyé  (  vers  1435  )  k  Rome  et  à  Cons- 
tance avec  un  caractère  diplomatique  par  le 
roi  Charles  VII.  De  1441  à  1443 ,  il  fut  attaché 
à  René,  roi  de  Sicile.  Nommé  procureur  général 
au  parlement  de  Paris  en  1446,  il  s'acquit  un 
rang  historique  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  le 
mémorable  procès  de  Jacques  Cœur.  Ce  fût  lui 
qui  dirigea  personnellement  les  poursuites.  Ja- 
mais peut-être  magistrat  investi  des  fonctions 
qui  consistent  à  faire  éclater  la  justice  et  la  vé- 
rité ne  manqua  plus  gravement  à  ses  devoirs. 
Jean  Dauvet  déploya  contre  l'accusé,  innocent, 
une  activité  digne  d'une  meilleure  cause.  Vers 
1454,  il  fut  député  par  le  roi  avec  Louis  de 
Luxembourg,  comte  de  Saint-Paul,  Louis  de 
Beaumont,  maréchal  de  Poitou,  et  Gui  Bernard, 
archidiacre  de  Tours,  vers  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  réconcilier  ce  prince  avec  les  Gantois,  révol- 
tés. Louis  XI,  au  mois  de  septembre  1461,  le 
nomma  président  du  parlement  de  Toulouse, 
pois  commissaire  anx  états  de  Languedoc  en 
1463.  Dauvet  fut  également  employé  par  le  roi 
dans  ses  démêlés  avec  son  frère  Chartes,  duc  de 
Berry,  lors  de  la  ligue  dite  du  bien  public.  Ces 
divers  services  lui  valurent  le  poste  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  par  lettres 
patentes  du  7  novembre  1465,  poste  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  Jean  Dauvet  avait  épousé 
Jeanne  Boudrac,  fille  de  Bureau-Boudrac ,  sei- 
gneur de  Clagny,  secrétaire  du  roi.  De  ce  ma- 
riage descendit  une  nombreuse  lignée,  dont  les 
membres  occupèrent  de  hauts  emplois  sous  les 
noms  de  comtes  des  Marais ,  seigneurs  de 
Rieuc,  etc.  Jean  Dauvet  et  sa  femme  furent  inhu- 
més à  Paris,  en  l'église  de  Saint-Landry,  leur  pa- 
roisse. Ce  monument  curieux,  où  se  voyaient 
leurs  effigies  sculptées,  subsistait  encore  vers 
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1789  ;  il  a  été  graTé  par  MHHb,  dana  le  tome  Y 
de  ses  Antiquités  nationales,  y. 

Cabinet  âet  Nlf«i>  BlbUothènM  Inpérial*,  éMÊkm 
ABWvft.  -  aUMm  géMéëiHiVÊt  M  ta  fpitwan».  -^ 
Pierre  CléiMill,  CAorlff  y^lVti  itmm  C<nir ,-  im, 

DArviGHT.  Voffe%  AuTiGinr. 

DAVXION  -  LATAT88B   (  JlMH'FrançOiS)  ^ 

▼oyageor  et  agent  français»  né  à  Saint-AralUe, 
près  Auch,  vers  1775,  mort  en  Bavière,  en  1826. 
11  se  troQTait  à  Saint-Domingne,  dans  les  pro- 
priétés de  sa  fkmille,  lors  de  la  rérolte  des  nè- 
ffes,  et  ftillit  y  perdre  la  Tle.  Il  erra  ensaKe 
plusieurs  années  en  Amériqpe,  Tint  k  Paris,  et 
Ait  attadié  en  1813  à  rétai-nujor  de  la  grande 
année.  En  1814  il  portait  le  titre  de  colonel, 
et  vint  offrir  à  Malonet,  alors  ministre  de 
Louis  XYin,  de  fiôre  rentrer  HiHi  aooa  la  do- 
mination française.  Ses  offres  Airent  acceptées. 
Od  lui  adjoignit  nn  nommé  Draterman,  de  Bor- 
deaux, personnage  obscur,  et  unayenturier  espa- 
910I,  Agostino  Franoo-Medina ,  se  disant  ausei 
colonel  au  serrice  de  France.  La  mission  de  ces 
agents  devait  rester  occnlte  :  aussi  se  rendirent- 
ils  à  Saint-Domingue  sur  des  liitiments  anglais. 
Ils  devaient  se  borner  à  sonder  les  dispositions 
des  principaux  chefe  haïtiens  «  sans  affectation , 
promesses  ni  menaces  ».  Poar  réussir  dans  une 
liareOle  entreprise,  il  bllait  autant  de  prudence 
que  d'adresse.  Loin  delà ,  Danxion-Lavaysse  prit 
tout  d'abord  le  titre  d'agent  prindpal  du  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  et  mit  si  peu  de 
mesure  dans  ses  rapports  avec  le  président  Pé- 
tion  et  le  roi  Henri  (  Christophe  ),  que  ce  dernier 
fit -arrêter  Franco-Medina,  et  le  traduisit  devant 
bo  conseil  de  guerre,  comme  espion  et  agent  pro- 
vocateur :  condamné  comme  tel,  ce  malheureux 
mourut  en  prison.  Pétion,  plus  généreux,  se 
borna  à  eipulser  Daoxion  et  à  le  faire  reoon- 
duire  à  Kingston,  d'où  il  revint  en  France.  Le 
10  janvier  1816,  le  Moniteur  pubHa  la  note 
oCîdelle  suivante  :  «  Le  ministre  secrétaire  d'État 
de -la  marine  et  des  colonies  a  mis  sous  les  yeux 
du  roi  des  lettres  insérées  dans  les  papiers  pu- 
blics, et  qui  ont  été  adressées  de  la  Jamaïque,  sous 
les  dates  [des  6  juillet  et  1^'  octobre  derniers , 
auK  chefs  actuels  de  Saint-Domhigue,  par  le  co- 
lonel Danxion'Lavaysse.  M.  Dauxion,  dont  la 
mission  toute  pacifique  avait  pour  bot  de  re- 
cueillir et  de  transmettre  au  gouvernement  des 
renseignements  sur  l'état  de  la  colonie,  n'était 
nullement  autorisé  à  faire  des  communications 
aussi  contraires  k  l'objet  de  cette  mission.  Le 
roi  en  a  témoigné  son  mécontentement  et  a 
ordonné  de  rendre  publique  sa  désapprobation.  » 
Quelques  jours  avant  ce  désaveu  formel  (  le  3 
janvier)  Dauxion  avait  été  nommé  adjudant-com- 
mandant, n  conserva  ce  grade  durant  les  cent 
jours;  mais  il  fut  destitué  à  la  seconde  rentrée 
des  Bourbons.  En  août  1817,  il  fut  accusé  de 
bigamie  par  une  demoiselle  Lafitte,  qu'il  avait 
épousée  à  la  Januûque  en  1797.|La  cour  d'assises 
de  la  Seine  prononça  la  nulUté  de  ce  mariage,  et 


coBdamaa  DnalM  à  ^ligl  an  4i  IravMni  fionéa. 

Il  obtint  la  eomm#itinn  dt  aa  pdne  m  aeMa  dn 
banniaaenMBt,  «t  se  NMm  en  BsfIèM.  Il  fmtt  été 
m  des  premiera  rédaetoorsda  la  iMtgri^itf  iiiil> 
«aneUedeafrènallMiaiMl.  Qiadfkii:  Fbycft 
aua  Uês  de  IHnidadf  éê  Mago,  4ê  la  MÊor- 
guérite  et  dam  dèoenêi  portées  de  Vetêmue* 
la,  daks  ^Amérique  foéridèenaie;  au  eseai 
jiAyaéçife  et  staMshim  sur  tee  fégiame,  aœc 
des  eanêidératimtê  mm  VmeereUssemiemt  et  la 
déeadenee  de  la  fuàstaaee  eeniin&ntale  de 
VAngleterrei  Paria,  1813,  t  toI.  ia-8«,  avec 
eartes;  —  Lee  Primes  rimnutf  ou  méesùlres 
de  mietress  Marp^Anme  Clârke^  fmforiie  du 
due  d^Verk ,  écrits  pareUe-méme,  eé  Fou- 
teur  dévoile  le  seeretdesiniriguesduduede 
Kent  contre  le  ducd^York,  son  frère,  tmd.  de 
l'anglais;  Paris,  1813,  iB-8*. 

AUM»  DB  LàCàU. 

Waltat,  PféeU  hMtri^m  dêt  XégoclmUmê  min  H 
ft<m€4  $t  Saint-lMmineuê  ;  Paris,  ma,  in-s».  —  Que- 
nrd ,  La  France  UtUrain.  ^  Bk^raphU  det  Homwtet 
vivants,  —  Caieriê  MttoriguB  âé$  CfmUai^oravu. 
—  KagrapiMa  nêmmUê  ém  CemUmparûtoi. 

OAI7XIROV.  Voge^  AuxmoH  (D'). 

«DAUz  (JeaU'André),  orientaUsIaeltliéolo- 
glen  allemand,  néà  flandhanaen,  village  prèa  de 
Gotha,  le  1er  février  1654,  et  mort  à  léna,  le  10 
décembre  1727,  d'non  attM|wd*apoplMûa.  Après 
s'être  fut  recevoir  maHn  en  aria  à  Wittenherg, 
Il  se  remllt  k  Hamboung,  pour  étodier  l'hébreu 
aous  le  savant  rabbin  Ksdras  Edsardi.  Il  visita 
ensuite  quelques  nnivenitéa  de  l'AHemegne  et 
les  écoles  de  Ut  Hollande  et  de  l'An^eterre, 
pour  se  peHMionner  dane  la  eouudaaance  des 
langues  orientales.  De  retoor  de  eea  voyagea',  il 
résida  pendant  quelqae  temps  à  Brème,  à  Hana- 
bourg  et  à  HefanstiBdt,  etil  se  iie  ertn  à  léoa, 
oft  il  obtint  nne  chaire  de  langues  orientalee. 
Plus  tard  II  f^t  nommé  proféssenr  de  théologie. 
Dauz  est  surtout  connu  dans  l'histoire  de  la 
littérature  orientale  par  son  système  de  gram- 
maire hébraïque,  système  dont  lidée  première 
se  trouve  dans  un  ouvrage  de  Jaeq.  Alting, 
intitulé  :  Fundamenta  punctuationis  lingu^e 
sanctse  ;  Groning.,1664,in-8^  OeMetbéorwgrani- 
maticale,  désignée  sous  le  nom  de  Sgstema  Mo- 
rorum,  apoorbot  d'expliquer  leschangemanta  des 
voyelles ,  qui  constituent  une  des  pina  grandes 
difficultés,  pour  ne  pas  dire  la  plua  grande  difH- 
culte,  de  la  grammaire  hébnIqM.  H  l'expœa 
d^ibord  dans  un  ouvrage  intitulé  :  tfue^firamgi' 
(mtumsanctumscripturis  Veteris  TBStamenti, 
Linguam  Mehraiieam  enueleans  ;  léna,  1606, 
in-(P.,  ouvrage  auquel  il  deona  pins  tûà  des 
développemenis  considérables,  et  qnH  publia  aous 
ce  nouveau  titre  :  Litterator  BbnsthCkaldateus, 
plenam  utriusgue  lingu»  Veteris  Ttstamenti 
institutionem  harmonioe  ita  tradent,  ut 
cuncta  frmis  superstantia  ^ndamentis 
innotescant  seientifiee;Uan,  1696,  in-8*.  La 
seconde  partie,  qui  contient  la  synAixe,  a  été 
imprimée  séparément,  aooa  ce  titre  :  intetprts 
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BhTMô^Chuldakmp  cêmms  utriwque  Hnguis 
idiodtmos  dernière  explieoM  ad  genuinum 
Sanetm  Seripiur»  sensum  rite  indagandum. 
Lm  deuxptftiai,  soit  réatàm^  MÛt  séparées,  ont  eu 
plusienrs  éditioiu;  lameineiirede  ladernière  par- 
tie ert  celle  que  J.-6.  Timpen  fit  paraître  avec  des 
notes  à  léna  en  t765,  ia*4'>.  Le  système  de  Dauz  a 
dorninédaas  l^eMseJgnwmentdelalangnebébraïque 
ptrescfoe  jasqa^à  la  fin  du  siècle  dernier;  il  com- 
mença cependant  à  ètreabsBdonné  quand Sctmlr 
tius-aul  Montré  les  avantages  qu'on  pouvait  reti- 
rer pourlagrammaire  hébraïque  de  lacomparai- 
son  des  diiférents  dialeetes  sémitiques.  Vater  en 
a  montré  le  peu  de  solidité,  dans  la  préfiMse  de  sa 
granMBasrehébraïqne  (  Leipi.,  1707,  iiv^*  ;  redit, 
1 814  ).  On  aencore  de  Dans  i  JtoMntMMW  ente- 
c/0o/fM;Iéna,  i7Si^it«';-'Mruditu$Syrim  re- 
ciu$us,cfimpendwse  ëuoen$  adplenam  lÀngum 
Sifriaex  Àntiockenmseu  MaroniiUus  cognitio- 
nem;  léna,  1690,  in-8^;  ê«  édit,  rame  et  corrigée 
par  Mylins,  Francfort.,  1766,  In-S*";  c'est  une 
gramnaîrè  «yriaqne  estimée  ;  —  Oompendium 
Grammatiem  iMraimœ  H  Okalda^emi  léna, 
1699,  in-8^;  <-*  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  ou- 
vrages de  Dauz  ;  il  a  publié  en  entre  un  grand 
nombre  de  dissedatioiis  plus  ou  moins  étendues 
et  de  traités  divers  sur  des  points  de  philologie 
orientale,  de  théologie,  d'hietoire  et  d'antiquités 
hébraïques.  Os  renferment  Ions  une  solide  éru- 
dition ;  cinq  ou  six  d'entre  eu,  destinés  à  défen- 
dre la  divinité  de  la  religiou  chEétienne  contre  les 
obieclions  des  juifs,  dFrent  un  assea  grand  intérêt 
de  curiosité ,  et  méritent  d'étie  étudiés  par  les 
ihéulogiens. 

Michel  MiooLAa. 

Gk.  atchard,  FUa  etSerlpta  Profêssorum  Jenenihun. 
-  rntnt,  a$9Cki€M0  dvr  SekrifUrmmr,  t.  f|I  fit  IV. 

DiikYAii  liHerre),  jurisconsulte  et  BMthéma* 
IkàcB  angtais,  roori  en  1763.  Il  fit  partie  de  la 
cour  de  chanoeUerie,  et  fut  admis  pour  sescoo* 
naissances  inaliiématlqnes  dans  la  Société  royale. 
UMTS  de  la  diacnsaion  au  siyet  des  aies  ellipti- 
qnee  dn  inntde  Black-Friars,  il  fut  appelé  par  le 
oumiié  de  construction  à  donner  son  opinion  snr 
cette  question  importante.  On  la  trouve  consi- 
nnés  dans  le  Uaubm  Magasine  do  mois  de  mars 
1 760.  On  a  encore  de  lui  :  Une  traduction  anglaise 
des  ii^moéres  du  Cardinal  de  Rett;  17)3, 
19-12  :  elle  est  dédiée  à  Ck>ngrève,  qui  encoura- 
l^ait celte  publication;  —  Vindicaiion  qf  tke 
Néw  Calendar^  Tablée  and  RmUs  annected  to 
tke  aoê  regvlaiing  the  commencement  qf  the. 
ycor,  ein.»  iiv4°« 

naee.  MftmHêeragkieei  DkHÊnmrff. 

•  »AVAi.¥ABT  ( Daniel),  ingénieur  français , 
eonteopOTBln  d'BenrflV.  H  n'est  connu  que  par 
un  «Nivnge  intitulé  :  V Arsenal  et  magasin  de 
VArtUlehe^  oéi  sont  contenus  plusieurs  beaux 
discoure  et  notables  considérations  et  ques- 
tions; Paris,  1600.  L'anteur  appartenait  k  la 
rdigkm  réformée,  et  avait  pris  part  aux  guerres 


fie  r^x)que;  mais  il  n'a  produit  qu'une  compUa- 
tion  dénuée  d'idées  neuves. 

nATABiZàTi  BonTicBi  (Bmmard)t  littéia- 
tenr  italien,  né  h  Florence,  le  30  aont  lô2Q,  mort 
le  30  mars  1606.  11  exerça  le  commerce  k  Lyon 
d'abord  et  ensuite  dans  sa  patrie,  sans  négliger 
les  études  littéraires.  Ses  auteurs  favoris  étaient 
Dante  et  Tacite.  Il  afTeetait  dans  son  style  et 
même  dans  son  langage  qna  extrême  concision. 
a  était  membre  de  l'académie  des  Alterati^  sous 
le  nom  de  //  Silente  (Le  Silendeax),  et  il  avait 
pris  pour  devise  un  cercle  de  tonneau  avec  ces 
deux  mots  :  StrictiuSy  AreHus.  Les  vieux  chro- 
niqueurs itattens  étaient  l'objet  de  ses  constanla^ 
études,  et  il  essaya  de  transporter  dans  ses  ou- 
vrages les  grAces  et  Torighvilitéde  leur  langue. 
Davanxati  est  surtout  connu  par  sn  traduction 
de  Tacite,  publiée  à  Venise,  I65B,  in-i^*  ;  eHe  a 
été  réimprimée  à  Padoue,  1765,  2  vol.  in-^**;  à 
Bassano,  1790,3  vol.  in*4*';à  Paris,3  vol. io-t). 
Davansâti  est  parvenu  k  surpasser  la  oonctsioB 
si  vantée  de  Tacite,  mais  c'est  aux  dépens  de  la 
clarté.  Void  sur  cette  traduction  le  jugement, 
beaucoup  trop  sévère,  mais  curieux,  de  BaHlet: 
«  II  a  lait  aussi ,  dit  ce  critique ,  une  traduction 
italienne  de^  Tadte,  mais,  selon  le  Vitlorio  de 
Rossi,  d'une  manière  à  hue  croire  qu'il  avait 
voulu  corrompre  et  faire  périr  la  pureté  et  l'é- 
légance de  la  langue  du  pays,  pour  l'afrermiaae- 
nient  de  bqœlle  les  antres  employaient  tous 
leurs  soms  et  leur  budustrie  ;  car  il  y  a  lait  en- 
trer des  expressiona  et  des  termes  si  vieux  et  si 
éhngnés  do  bel  usage,  que  ceux  qui  n'ont  que 
les  premières  teintures  de  in  latinité  entendront 
plus  aisément  Cktmdile  Tacite  en  aa  langue,  que 
les  Italiens  naturels  qui  savent  la  leur  n'enten- 
draient cette  version  de  Davanati.  Desorteqn'a- 
près  la  mort  du  traducteur  quelques  personnes 
judidenses  se  ernrent  obligées  de  mettre  les  ter- 
mes latins  de  Tadte  à  eôtédeliliUien  deDavan- 
aati,  pour  servir  d'explication  et  d'édahdsfls- 
ment  k  la  traduction.  Les  Florentins  méipe,  qui 
passent  pour  les  plus  inteUigents  dans  la  langue 
du  pays,  témoignent  qu'ils  sont  souvent  obligés 
de  reeourir  à  l'original  latin  pour  pouvoir  dé- 
efaiffirer  la  copie  italienne.  »  Dnvaniatî  dans  sa 
traduction  avait  deux  buts^:  l*' de  montrer,  contre 
l'assertion  d*«n  traducteur  firançais,  que  l'italien 
était  plus  propre  que  le  fonçais  à  rendre  laeon- 
dsion  dn  latin  ;  ^  de  faire  entrer  dans  la  langue 
éerite  un  grand  nombre  de  locutions  populaires 
on  de  remettre  en  usage  les  vieux  mots  passés  de 
mode.  Son  mnvra,  trop  obscure  pour  être  regar- 
dée comme  une  interprétation  de  Tadte,  a  le 
pins  grand  prix  pour  tons  ceux  q^l  s'occupent 
de  philologîe  italienne.  On  a  encore  de  Bavan- 
lati  :  Col#tiNisie»e  toseana  délie  vêh  êê  étaU 
cuni  arbori  ;  Florence,  1600  et  16S1,  ln-4*.  L'au- 
teur accorde  beaucoup  aux  influencée  lunaires; 
mate  en  revanche  H  est  asses  exaet  dans  ses  ne- 
mendalures;  —  Del  Modo  dé  Piantare  et  eus" 
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iodire  una  ragnaja  e  di  uceellare  a  ragna^ 
ouvrage  resté  longtemps  inédit  ;  Florence, 
1790,  in-8°;  —  Sdsma  d'InghiUeira;  Rome, 
1000,  in-8*.  'I>an8  la  seconde  édition  donnée  à 
Florence,  1638,  in-S"" ,  on  a  recoeilli  les  trois 
opuscules  suivants  :  Notizia  de*  Cambj  ;  Letione 
délié  Moneté;  Oraiianein  morte  del  gran- 
duea  Casimo  P. 

Niclas  Erythrée,  Pimaooîheca,  —  Glulo  Negri,  Istoria 
deçll  SerUtori  FlormUHtL  -  Baillet,  JuçemenU  det  Sa- 
vante, L I.  —UraboMbl.  5loria  dêUa  Lêttgraiura  lia- 
liana,  YIl,  part.  t. 

DATANzo  (Jaeopo).  Vog-  Atard  (D'). 

DA VA vx  (/ean-J9apAsfe),  violoniste  etoom- 
positenr  français,  né  dans  le  Dauphiné,  vers 
1740,  mort  à  Paris,  le  22  février  1822.  H  vint  à 
Paris  h  l'Age  de  vii^-trois  ans,  pour  j  continuer 
ses  études  musicales,  et  se  livra  à  la  composition 
avec  assiduité.  Ses  productions  obtinrent  un 
succès  de  vogue.  Il  exerçait  un  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  et  devint  chef 
de  division  à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, n  était  membre  de  la  Société  des  Enfants 
d'Apollon.  On  a  de  loi  :  Lettre  sur  un  instru' 
ment  ou  pendule  wmveau  qui  a  pour  but  de 
déterminer  avec  la  plus  grande  exactitude 
les  différents  degrés  de  vitesse  depuis  le  pres- 
tissimo jusqu*au  largo,  oi^ec  les  nuances  im- 
perceptibles d^un  £^é  à  Vautre  y  imprimée 
dans  le /oumo/  enegclopédique ,  juin  1784; 
—  Théodore^  opéra  comique  en  deux  actes;  Pa- 
ris, comédie  italienne,  1785;  —  Vingt  Qua- 
tuors pour  deux  violons^  alto  et  basu;^ 
Cinq  Concertos  pour  violon  ;  —  Douze  Sgm- 
phonies  concertantes  pour  deux  violons  ;  — 
Deux  Duos  pour  violon  et  violoneeUe  ; — Six 
Trios  pour  deux  violons  et  alto  ;  toute  cette 
musique  a  été  publiée  à  Paris,  de  1800  è  1810. 
Fétli.  Bioçraphié  mUvenêlU  det  Jiriuiekiw. 

DATKNART  {Giullûumë^  poéte  anglais,  né 
à  Oxford,  en  février  1605,  mort  en  1668.  Son 
père  tenait  le  cabaret  de  la  Ck>uronne,  où,  an 
rapport  deWood,  Shakspeare  venait  parfois  se 
reposer  quelques  heures; et  sa  mère.  Née  avec  le 
grand  poète,  était  une  femme  renommée  pour 
son  esprit  et  sa  beauté.  Après  avon-  reçu  sa  pre- 
mière instruction  chez  Edouard  Sylvester,  qui 
tenait  une  école  privée,  Guillaume  Davenantoon- 
tinua  ses  études  an  collège  de  Linoofai  à  Oxford  ; 
cependant  il  n'y  prit  point  ses  degrés,  ses  goûts 
le  portant  dès  lors  vers  les  prodnctions  de  l'i- 
magination. An  sortir  dn  cofl^seil  entra  en  qua- 
lité de  page  an  service  de  la  duchesse  de  Wcli- 
mond,  pulB  à  celui  de  lord  Brooke,  qui  lui  té- 
moigna beaucoup  d'attachement.  Ses  premières 
oeuvres  datent  de  l'année  1628  ;  eDes  eurent  as- 
sez de  socoès  pour  qu'A  obtint,  è  la  mort  de 
Ben  Johnson,  le  titre  de  poète  lauréat  Accusé 
au  mois  de  mai  1641  d'avoir  tenté  de  soulever 
l'armée  contre  le  parlement,  il  ftit  arrêté  à  Fe- 
versham  et  relâché  après  avoir  fourni  caution, 
n  se  retira  en  France,  où  il  séioania  quelque 


temps.  A  son  retour  en  Angletem,  il  IM  nommé 
lieutenant  général  d'artillerie  par  son  protedeor 
le  duc  de  Newcastle,  à  qui  ce  choix  d'un  poêle 
pour  un  emploi  qui  n'a  pas  d'analogne  an  par. 
nasse,  attira  quelques  plaisanteries.  En  164:^ 
pendant  le  si^  de  Glocester,  Chartes  I^r  crto 
Devenant  clievalier  ;  ce  qui  ferait  supposer  que  le 
poète  se  montra  assez  di^oe  de  son  grade,  n  nv 
tourna  en  France  lorsqu'il  vit  perdue  la  canae  de 
la  royauté;  et  par  un  de  ces  changements  aaies 
fréquents  chez  les  hommes  d'Imaglmition,  il 
passa  à  l'Église  romaine.  Il  trouvait  ansai  à  eelte 
conversion  son  intérêt,  puisque  la  reine  Henrietto- 
Marie  d'Angleterre  lui  confia  rimportanle  mia- 
sion  d'aller  conseiller  à  Oharies  V^  de  oooaentir 
à  l'aboHtionde  l'épiscopat  ;  il  eut  le  tort  de  traiter 
légèrement  cette  question  en  présence  d'un  princi* 
qui  envisageait  sérieusement  et  avec  opinîAtrelé 
les  matières  de  ce  genre,  et  qui  le  renvoya  tout 
conftis  du  non-succès  de  sa  mission.  Revenu  h 
Paris ,  il  se  mit  à  composer  son  poème  intitok^ 
Gondibert,  qui  occupa  fort  bi  cour  de  la  reine 
d'Angleterre;  mais  ce  siqet,  si  intéressant  qui! 
fût,  ne  pouvait  rien  pour  Mreoesser  sa  détresse, 
qui  alhiit  croissant  ainsi  que  celledesautres parti- 
sans delà  même  cause.  Û  résolut  alorsde  mener 
en  Virginie  un  certain  nombre  d'ouvriers  placés 
dans  la  même  situation ,  projet  utile,  et  qui  eût 
mérité  de  réussir;  mais  le  navire  qui  portait  Da- 
venant  et  ses  compagnons  fut  pris  par  des  vais- 
seaux du  pariement.  Ramené  en  Angleterre  et 
d'abord  emprisonné  à  Itle  de  Wlght,  Devenant 
Ait  transféré  ensuite  à  la  Tour  de  Londres,  d*où 
il  ne  serait  sans  doute  sorti  que  pour  entendre 
prononcer  sa  sentence  de  mort ,  si  l'auteur  du 
Paradis  perdu  n'eût  intercédé  pour  lui;  cepen- 
dant il  ne  recouvra  sa  liberté  que  deux  ans  phis 
tard.  C'est  alors  que  pour  vivre,  et  n'ayant  pas 
la  ressource  d'écrire  des  tragédies  et  des  oonné- 
dies,  dont  la  représentation  était  alors  défendue, 
il  composa  ce  qu'on  a  appelé  deêlntertainments 
( Divertissements)  ;  c'étaient  des  opéras  conçus 
k  la  manière  italienne,  et  auxquels  Devenant 
adaptait  des  caractères  empruntés  en  général  aux 
pièoesde  Corneille.  L'entreprise  n'était  pas  (hcile, 
avec  l'austérité  à  la  mode,  et  «  afin,  dit  Wood,  que 
cela  s'exécutAt  avec  décence,  sans  grossièreté  et 
sans  profanation,  Jean  Maynard,  sergent  es  kMs,  et 
plusieurs  riches  bourgeois  se  portèrent  répon- 
dants » .  Ce  détail  peint  les  temps.  Après  la  restau- 
ration, on  concéda  à  Devenant  un  nouveau  pri- 
vilège, pour  la  formation  d'une  troupe  d'adenrs 
tragiques  et  comiques,  sous  les  auspices  de 
Jacques  duc  d'Tork.  Ce  (ht,  dit-on,  à  cette  épo- 
que que  Davenant  rendit -à  Milton  serfiœ  pour 
service,  lorsque  ce  poète  fht  à  son  tour  en  butte 
aux  vengeances  politiques.  Davenant  éprouva, 
jeune  encore,  un  accident  qui  altéra  ses  traita, 
d'abord  assez  beaux  :  il  perdit  le  nez,  par  suite 
de  ses  relations  avec  une  négresse,  qu'il    fit 
cependant  figurer  dans  son  poème  de  Gondi* 
bert.  On  pense  ïÀea  que  cette  dilformité  Itat  le 
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pokit  de  mire  «tes  sareasmes  des  rivaux  ou  dee 
ennemis  do  poète.  Quant  à  Gondibert,  quoiqu^il 
ait^éfrayé  U  critique  pendant  plus  d'un  siècle, 
il  est  à  peu  près  oublié  :  c'est  le  sort  des  œuTres 
où  donoJnent  le  mauvais  goût  et  l'exagération. 
Cependant,  le  poème  de  Gondibert  offre  en 
m^ts  endroits  des  sentiments  noUcs,  poéti* 
qnement  exprimés.  Au  tempsde  Gay,  Gondibert 
était  assez  lu  pour  que  ce  poète  ait  cru  devoir 
y  ajouter  une  suite  en  trois  chants.  Davenant 
eut  œt  autre  mérite  de  contribuer  à  relever  le 
théâtre  anglais  et  à  y  introduire  certaines  amé- 
liorations. H  avait  été  lié  avec  Dryden,  qui 
l'estimait 

Woodt  AthÊmm  OaMMiriWM.  —  Biogr.  Arttaimtoa.  — 
Suttifeey,  BrUiih  Poeii,  —  CambeU,  Speeim, 

DATOiAHT  (  Charles  ),  jurisconsulte  anglais, 
fils  aîné  de  William  Davenant,  né  en  16ô6,  mort 
le  6  novembre  1714.  A  dix-neuf  ans  il  écrivit  une 
tragédie  de  Cireé;  mais  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  ses  essais  en  ce  genre.  Il  se  tourna  vers 
l'étude  des  lois,  et  obtint  le  titre  de  docteur  de 
rantrenité  de  Cambridge.  Il  fut  plusieurs  fois 
appelé  à  siéger  au  parlement,  en  1685,  1698  et 
1700.  Jacques  II  l'adjoignit  à  l'Intendant  du 
spectacle  de  la  cour,  pour  l'examen  des  pièces 
de  théâtre,  dans  l'Intérêt  des  bonnes  mœurs. 
Après  avoir  fait,  sous  le  règne  de  Guillaume  III, 
ooe  violente  opposition  aux  ministres  et  au 
clergé.  Il  se  laissa  nommer,  sous  le  règne  suivant, 
inspeiàeur  général  des  importations  et  exporta- 
tionf .  II  composa  sur  diverses  matières  d'intérêt 
public  dewuvrages  qui  aujourd'hui  encore  peuvent 
être  consultés  avec  fhiit.  Son  principal  ouvrage 
est:  il  n  Sssayontheprobablemethods  making 
ihe  people  gainer  in  the  balance  oj  tradt  (  Essai 
SOT  les  méthodes  probables  qui  peuvent  assurer 
à  un  peuple  l'avantage  dans  la  balance  du  com- 
raerœ)  ;  Londies,  1699,  1  vol.  in-8^.  Bien  que 
partisan  du  système  mercantile,  l'auteur  n'adop- 
tait pas  toute»  les  théories  des  partisans  de  ce 
système.  U  voulait  qu'on  veillfttattentiYement  à 
la  balance  du  commerce;  mais  il  pensait  qu'il 
fallait  asseoir  avec  une  extrême  réserve  des  pro- 
hibilions  on  des  restrictions,  même  dans  les  re- 
lations avec  les  contrées  dont  la  balance  serait 
défiivorable;  cet  ouvrage  de  Davenant  aijpsi  que 
ses  antres  écrits  ont  été  réunis  et  édftés  par 
Charles  Withworth,  sous  ce  titre  :  The  polUical 
and  commercial  Works  o/ Charles  Davenant; 
Londres,  1771,  &vol.  in-8». 

Bèo§,  Bris.  -  DM.  êê  Fieon,  poUt, 

tULWwaïkm (Guillaume),  traducteur  anglais, 
quatrième  Als  de  sir  William  Davenant ,  mort 
aux  environs  de  Paris,  en  1681.  Il  fut  élevé  à 
Oxford,  où  il  prit  ses  degrés  en  1680,  puis  il 
entra  dans  les  ordres.  On  a  de  lui  une  traduction 
anglaise  de  l'ouvrage  de  La  Mothe  Le  Yayer 
sur  les  historiens  grecs  et  latins.  Un  accident 
mit  fin  à  ses  Jours  :  il  se  noya  en  se  livrant 
pour  sa  santé  à  l'exerdce  de  la  nataticm. 

Bote,  New  Mog.  DieL 


DAVENANT  {John),  prélat  anglais,  né  à 
Londres,  en  lô76,  mort  le  20  avril  1641.  Il  était 
fils  d'un  marchand,  et  fut  élevé  au  collège  de  la 
Reine  à  Cambridge.  Il  prit  ses  degrés  en  1609,  et 
se  fit  bientôt  assez  remarquer  pas  son  savoir 
pour  que  Jacques  P'  le  dési^t  comme  membre 
du  synode  de  Dort  en  1618.  En  1621  il  fut 
nommé  évêque  de  Salisbury,  mais  en  1631  il 
encourut  le  mécontentement  de  Charles  I",  en 
soutenant  devant  ce  prince  la  doctrine  de  la  pré- 
destination. Les  moeurs  de  Davenant  étaient 
exemplaires.  On  a  de  Ini  :  Prxlectiones  de  duo- 
btu  in  theologia  controversis  capitibus;  de 
judice  controversiarum  primo  ;  de  justitia 
habUuah  et  actuali  altero;  Cambridge,  1631, 
in-fol.  ;  —  Bxposilio  Epistolx  D,  Pauli  ad 
Colossenses;  Cambridge,  1639,  in-fol. ;  —  De- 
terminatimies  qumstionum  quarumdam  theo- 
logicarum;  1634,  in-fol.;  —  Animadversiones 
upon  a  Treatise  lately  published  by  S. 
Hoard,  and  entitled  :  God's  Urne  to  mankind; 
CambrMge,  1641,  in-fol. 

Rote,  New  biog.  Diet. 

l  HkYEsmtt  {Uenri^Jean-Baptiste)  f  ad- 
ministrateur fïrançais,  né  à  Paris,  le  12  janvier 
1789.  Entré  en  1812  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  il  dut,  en  1844,  à  ses  longs 
services  et  à  ses  lumières,  la  place  de  chef  de  la 
division  de  l'administration  communale  et  hos- 
pitalière. En  1849  il  fut  nommé  directeur  de  l'ad- 
ministration générale  de  l'assistance  publique  à 
Paris,  emploi  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 
M.  Da venue  a  publié  :  Recueil  méthodique  et 
raisonné  des  Lois  et  Règlements  sur  la  Voirie, 
les  alignements  et  la  police  des  constructions  ; 
Paris,  1824, in-8^;  nouv.édit.,ibid.,  1836,2  vol. 
in-8*'  ;  —  Régime  administratif  et  financier 
des  Communes;  Paris,  1840,  in-8'';  nouv.  (cin- 
quième) édit.,  ibid.,  1844,  in-S*"  ;  —  législation 
et  Principes  de  la  Voirie  urbaine;  Paris, 
1849,  in-8°.  Ces  trois  ouvrages  jouissent  d'yn 
estime  méritée.  M.  Davenne  a  été  l'un  des  colla* 
borateors  de  V Annuaire  historique  universel 
de  Lesur,  de  VEncyclopédie  du  Droit,  et  du 
Dictionnaire  général  d'Administration  ;  Pa- 
ris, 1849,  gr.  in*8*  de  1627  pag. 

E.  Regmard. 

Beuebot  Jùmrnai  de  ia  Lé6r»lrte.—  Documents  par- 
ticiUiert. 

DATKNPORT  (CAmtopAe),  théologien  an- 
glais, né  à  Coventry,  en  1598,  mort  en  1680.  Il 
fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale,  puis 
il  entra  au  collège  Merton  d'Oxford  ;  deux  ans 
plus  tard  il  vint  à  Douai  et  à  Ypres,  où  il  changea 
de  religion  et  prit  l'habit  de  franciscain.  Il  re- 
tourna  ensuite  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Saint-Clair,  et  y  devint  chapelain  de  la  reine 
Henriette.  Il  prit  alors  une  part  active,  ardente, 
et  dans  l'intérêt  de  la  communion  romaine,  à  la 
polémique  religieuse  du  temps.  Durant  la  guerre 
civile,  Davenport  fut  obligé  de  mener  une  vie  er- 
rante; on  le  vit  se  fixer  tantôt  à  Londres,  tantôt 
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Il  O&fof^.  Après  la  testauvtion,  il  fat  nommé 
cliapelaiii  de  la  reine  Catherine  de  Portugal, 
ëpoUse  de  Ctiarles  II,  puis  général  de  son  ordre 
en  Angleterre.  îl  a  laissé  des  ouvrages  de  théo- 
logic,  aujourd'hui  oubliés. 

Hoie.  New.  biog.  Diet. 

DÂVÈHPOliT  (John),  fthte  de  Christophe, 
théologien  anglais,  né  à  Coventry,  en  1597,  mort 
à  Boston,  en  1669.  Il  fit  ses  études  à  partir  de 
1613,  et  devint  un  2élé  puritain.  Après  avoir  été 
ministre  à  Saint-Étienne ,  il  vint  à  Atnsterdam. 
U  revint  ensuite  en  Angleterre,  d*oti  il  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  où  fl  remplit  également  des 
fonctions  sacerdotales.  On  a  de  lui  :  ii  CatecMsmy 
containintji  tfib  chiej  heads  qf  thé  Christian 
religion. 

IVbse,  Nett.  blog.  DItt. 

*  DAlTBnt^oltT  (Richard-Âlfrëd),  excen- 
trique atiglais,  né  en  1777,  mort  le  18  janvier 
1852.  Quoiqu'il  s'occupât  dé  littérature,  sa  fin 
fut  plus  remarquable  que  sa  vie.  H  demeurait 
dans  Brunswicli-Collége,  Park-Street,  Combcr- 
well.  On  le  trouva  mort  dans  sa  chambre,  teUant  à 
la  main  une  fiole  de  laudanum.  Ses  gémissements, 
entendus  par  ses  voishis ,  avaient  engagé  à  en- 
foncer sa  porte.  A  l'arrivée  du  médecin,  Daven- 
fiort  eipira.  On  trouva  dans  sa  chambre  à 
coucher  de  nombreuses  fioles  de  laudanum  :  il 
avait  rhabitude  d'en  prendre  de  fortes  doses  en 
écrivant.  La  chiunbre  présentait  le  plus  étrange 
aspetit  :  partout  étaient  entassés  des  livres ,  ma- 
nuscrits, tableaux,  pièces  de  monnaie  anciennes 
et  antiques,  le  tout  recouvert  d'une  couche 
épaisse  de  poussière.  L'appartement  de  ce  per- 
sonnage excentrique  n'avait  pas  été  nettoyé 
depuis  plus  de  onze  ans ,  et  il  n'y  avait  pas  de 
vttres  aux  fenêtres.  On  a  de  Davenport  une 
Histoire  d*Àtnérique;  —  une  Histoire  des 
Indes  ;  —  et  d'assez  beaux  poèmes. 

Âftfming'Pott,  Juirler  1S6I. 

*  DAVfeftHoiTLt  (Jeun- Antoine),  homme 
politique  hollandais,  mort  à  Saiftt-Mendès,  en 
août  1792.  n  avait  été  obligé  de  quitter  la  Hol- 
lande en  1787,  à  cause  de  ses  opinions  républi* 
caines.  Il  se  réfhgia  en  France,  et  fut  un  des  fon- 
dateurs du  club  des  Feuillants,  à  Paris,  en  1791. 
11  fut  nommé  administrateur  du  département  des 
Ardennes,  puis  député  de  ce  département  à  l'As- 
semblée législative.  Il  devint  l'un  des  membres 
les  plus  courageux  du  parti  constitutionnel.  Le 
27  novembre  1791,  il  pressa  l'Assemblée  d'exiger 
des  électeurs  de  "Trêves  et  de  Mayence  la  dis- 
solution des  corps  d'émigrés  qui  se  rassemblaient 
chez  eux.  Le  16  décembre  il  s'opposa  à  la 
mise  en  accusation  du  cardinal  de  Rohan,  parce 
que,  comme  prince  de  l'Empire ,  il  avait  le  droit 
de  lever  dos  soldats.  Le  8  janvier  1792  il  fht 
nommé  président.  Le  25  il  émit  l'opinion  que 
l'empereur  Léopold  voulait  moins  déclarer  la 
guerre  à  la  nation  française  qu'à  la  philosophie, 
et  demanda  qu'on  laissât  aux  lumières  le  soin 
d'éclairer  l'univers.  Il  défendit  ensuite  La  Fayette, 
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et  parla  le  21  juin  avec  beaucoup  de  force  contre 
les  insultes  Ibites  la  veille  à  Louis  XVI.  Le 
1*'  juillet  il  fit  rendre  un  décret  répressif  contre 
les  sociétés  populaires.  Le  13  il  revint  sur  lci> 
attentats  du  20  juin,  et  insista  pour  la  punition 
de  Pétion  et  de  Manuel.  Le  13  août  suivaht  £1 
donna  sa  démission,  anncMlçant  son  départ  pour 
l'armée,  où  il  venait  d'être  nommé  colonel.  Le 
23  Thuriot  rendit  compte  à  l'assemblée  que 
Daverhoult,  ayant  voulu  passer  à  l'étranger, 
avait  été  rencontré  par  des  moissonneurs  près 
du  viilage  de  SaintrMendès  (Lorraine) ,  et  qu'il 
s'était  brûlé  la  cervelle  au  moment  où  on  allait 
l'arrêter. 

Biographie  tnodertia,  —  Chautfoo  et  nebndtoe,  D*e- 
tiormaire  univertel.  —  Biographie  nouvelle  des  Con- 
temporains, —  Galerie  historique  des  Contemporains, 

DATESNB  (François),  écrivain  illuminé  » 
né  à  Florence,  vers  la  fin  du  règne  d'Hen- 
ri IV;  on  ne  connaît  exactement  ni  la  date  de 
sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort,  et  l'on  saitpeude 
chose  de  sa  vie.  Sa  tête  parait  s'être  dérangée  d« 
bonne  heure;  il  adopta  les  extravagances  du  mal- 
heureux Simon  Morin,  qui  se  donnait  comme  le 
Messie;  mais  il  réussit  à  ne  point  figurer  dans  le 
procès  fait  à  ce  malheureux,  que  le  parlement 
condamna  au  bûcher  en  1647.  A  l'époque  de  la 
Fronde,  il  s'érigea  à  son  tour  en  chef  de  secte, 
prêcha  une  nouvelle  religion  pour  son  propre 
conipte,  et,  dans  ses  prédications,  il  ne  prétendait 
à  rien  moins  qu'à  remplacer  Louis  XIV  sur  le 
trône  de  France.  Dans  un  de  ses  nombreux  opus- 
cules il  s'écrie,  en  faisant  un  jeu  de  mots  sur  son 
prénom  :  «  U  est  trouvé  !  il  est  trouvé  I  la  France 
a -un  François  qui  la  convoite,  et  lequel  Dieu,  de 
sa  souveraine  puissance  et  autorité  royale ,  élil 
roi  de  ses  provinces.  »  Ailleurs  il  annonce  pour 
l'an  1656  la  fin  du  monde.  Mis  en  prison 
par  l'autorité  ecclésiastique,  ronis  en  liberté 
sous  cantim  avec  ordre  de  garder  le  silence,  il 
fut  deux  ans  après  incarcéré  pendant  quatre 
mois.  Anne  d'Autriche  fit  de  nouveau  tomber 
ses  fers ,  donnant  ainsi  preuve  de  beaucoup  d'In- 
dulgence; car  Davesne  avait  osé  imprimer,  en 
parlant  de  cette  princesse  :  «£ll6  aladouceurdu 
tigre  et  la  débonnairelé  de  la  vipère.  »  Abordant 
les  BUjfiiB  les  plus  délicats,  il  prétendait  prouver, 
par  des  exemples  tirés  de  la  Bible,  que  Louis  XIV 
ne  pouvait  être  le  fils  de  Louis  XllI. 

Davesne  s'avisa  un  jour  de  lancer  un  défi,  qu'on 
ne  fut  pas  tenté  de  prendre  au  sérieux:  «Appelez 
le  cardinal,  la  régente ,  le  duc  d'Orléans ,  le 
coadjutcur  et  ceux  qu'on  estime  les  plus  saint» 
dans  le  monde.  Faites  allumer  une  fournaise  ^ 
qu'on  nous  y  jette  dedans,  et  que  celui  qui  sortira 
sans  lésion  de  la  flamme,  comme  un  phénix  re^ 
noiiveié,  celui-là  soit  estimé  le  protégé  de  Dieu^ 
et  qu'il  soit  ordonné  prince  des  peuples.  »  Cet 
audacieux  rêveur  avait  pris  le  surnom  de  Paei-- 
figue,  parce  qu'il  avait  été  élu  de  Dieu,  disaitril, 
pour  donner  la  paix  aux  peuples.  Ses  pamphlets 
ont  presque  tous  pour  but  de  revendiquer  la 
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90J9M,  qoe  Mm  tal  â  ittrilMée  «  de  M  Mllte- 
fÊôMe  pÊÈÊÊÊBm  et  MkxM  toyai«  ».  DatMie 
oomponctAt  topiimer  «a  1B49^  50  et  51,  ttugt- 
eiiiq  on  fnale  écrits  difMniits;  0  n'Mi  existe 
peut-être  pis  «ne  seale  eoUeetioa  complète^  Dm 
biJMioinpbes  loi  oui  Mtrilwé  La  PoMIque  eu 
leMfWi  irMimt  de  im  pkUêoikeêf  autorité  nt 
éevoir  des  prUêceif  t'est  nne  erreari  eet  écrit, 
Rniitft]iiBble  par  des  Idées  déiDocntkiins  ailleon 
peu  répaadiies  et  par  une  tMorie  ibrt  otmMée 
de  la  sooTsraliielé  da  peaple,  est  an  ancien 
pamphlet  ptotastant  dlri^ft  contre  la  régence  de 
CatheHae  de  MédSeis  et  qu'on  jugea  de  dreons- 
tanœ  an  nilien  des  trouMes  de  la  FMnde.  Les 
bdillopliilas  recherchent)  en  raison  de  leor  sin- 
KnlarÛé»  les  écrits  de  Davesne;  la  mblloaiè<pie 
impériale  en  possède  Ting;t-trois;  il  serait  fastl- 
dien  de  donner  la  liste  de  leurs  titres.  Datesne 
oonapoaa  de  pins  une  pièce  de  théAIre,  qu'il  ne 
pouTait  étte  question  de  ftire  représenter  !  elle 
aponrtitK  t  TraqëâtB  ffuinto)  divisée  en  trois 
peMias  (dix,  sept»  et  quatre aetes;i c'est  nntrai 
Mft/^e,  digne  de  oSax  daqninsièOM  siècle,  et 
qui  se  IsnniDe  par  un  sermon  rimé  que  pro- 
■sMu  l'oMpé  de  fauteur.  Circonstance  étrange, 
«sens  production  abstrde  a  été  imprimée  à  trois 
ftpHaes  diflérsnies  i  en  1053,  en  leeo  et  sans 
date  ;  nul  doute  que  Datesne  ne  fit  lui-même  les 
ftuladeossinqireftsiottBiearilloietttélédifficilede 
Iruiiter  un  édilenr  disposé  à  spéculer  sur  la  vente 
de  ces  MUevesées»  Un  autre  ouvrage  de  ce  fana- 
tiqun  I  BatmtmH  de  ta  Justice  de  JHeu,  1650, 
nottlient  une  production  dratttatiqtte  en  trois 
adee  et  en  vers  s  Cemàat  (ftrne  dme  ai^eo  la- 
f  fttito  Cëpoux  est  eh  dieoree.  Jamais  poésies 
n'ont  mieux  que  celles  de  Davesne  mérité  qu'on 
en  d'clies  qu'elles  n'avalent  ni  rime  ni  tnison. 

G.  BRDNfeV. 

meefoe,  MHneittÈ,  t  XXV.  - 1*.  Ucrolt,  caiateouê 
ém  ta  MMMASvMé  dnMifllifai  e»  M.êê  Soim$mê,  t.  i, 
p.  6S*.  —  Moreaa,  Bièii9çmpkêê  4m  SfamriwrfM, 

t.  I,  p.  3I-M. 

*  DATBSRB  (*^),  autour  dramatique  fraiifaisi 
né  è  Diaan,  en  1714,  mort  en  1742.  Il  vint  se 
fixer  à  Paris,  etmonratdliydropiBie,  à  vingt-huit 
ans.  Ses  poésies  obtinnMit  beauooop  de  succès 
«Jaas  les  salons  de  son  époque.  Parmi  ms  ou- 
vrages dramatiques,  ceux  qui  farent  le  plus  ap- 
piaoflis  sont  :  Le  Frère  ingrat  et  Arlequin  ap* 
premti  pktlesephe^  comédies  en  vers  libres  et 
en  trois  ades,  représentées  an  Itiéâtre-Italienen 
1733. 

MlMMe  Se'KtfSaiNJl.  fTetUetàwr  letUUénieen  de 
im  Brttaçne, 

*  »ATBTno  (Pantaléon)f  rellgieuv  portugais, 
Tîvait  à  la  fin  do  seisièlne  et  au  commencement 
do  dix«seplième  siède.  11  fit  le  voyage  de  Jéru'^ 
salen ,  et  en  publia  une  relation  sous  ce  titre  : 
Uinerarioée  TTerra  Saneta  e  todas  suas  parti* 
cularidades  ;  Lisbonne,! ssa^in-é**;  ibid.,  1596  et 
leoOt  Diego  Tavares  en  a  donné  une  édition , 
coMidémUement  augmentée,  Lisbonne,  1683, 


réfanprimée  en  1731.  Les  premières  édittonfl  de  ont 
ouvrage  sont  très-rares.  M.  6. 

wttStil,  JfttnMf  uu  lAbMitrtt 

*  DAinoAif  (Jean).  Voyet  Avbzaii  (D'). 

DAViB,  nom  commun  à  plusieurs  personnages 
eâèbres.  Nous  les  diviserons  en  deux  catégo- 
ries; l'âne  comprend  les  princes,  l'autre  les 
savants  lltléraleurs  ou  artistes. 

L  Daeid  princes. 

OATiti,  fûl  dtsrad,  guerrier  et  prophète, 
né  à  Betidéem,  l'an  1074  avant  J.-C.,  mort  en 
1001.  Son  père  Isiâ  on  Jessé  lui  donna  la  garde 
de  ses  troopeaux.  Le  Jeune  berger  trouva  dans 
Mftto  occupation  le  Inoyen  d'exercer  la  vigoeur 
du  corps  qnH-  avait  recoe  de  la  natnre  et  le 
loisir  nécessaire  ponr  développer  d'autres  dons 
plus  heureux  encore,  ceux  de  la  musique  et 
de  la  poésie,  dont  11  nous  a  laissé  d'admirables 
monuments.  Phisd'nne  fbis  les  animaux  féroces 
venaient  insulter  son  troupeau,  emporter  un'de 
ses  béUere;  David  courait  è  eux,  les  attaquait 
à  son  tour,  luttait  corps  à  corps  contre  les  lions 
et  les  ottiB ,  leur  arrachait  leur  proie  d'entre  les 
dents,  les  étonffliit  en  les  serrant  étroilament 
dans  ses  bras.  C'était  par  ces  victoires  quil 
prâttdait  è  celles  qu'il  devait  ramporter  sur  tous 
les  ennemis  de  sa  nation.  Sans  autre  taialtre  que 
son  génie,  il  apprenait  à  manier  les  divers  ins- 
truments connus  dans  cette  hante  antiquite,  et 
les  accompagnait  des  chants  que  lui  in^>irait  la 
contemplation  dee  merveilles  de  la  nature.  L'é- 
tude particolière  qnll  semble  avoir  donnée  à  la 
harpe  lui  valut  ses  prodigieux  succès  auprès  de 
Saikl,  dont  hil  seul  pouvait  calmer  les  Aireurs. 
Dieu  l'avait  choisi  pour  le  substituer  è  ce  prince. 
David  étaitdanssavingt-denxième  année  lorsque 
Samuel  reçutdu  Seigneur  l'ordre  d'allé  lui  confé- 
rer l'onoUon  royale  (  et  d^à  te  prophète  avait  ins> 
traittenumarque  qu'il  était  rejeté  de  Dieu  et  qu'il 
ne  régnerait  plus  sur  son  peuple  ;  mais  ledécret  de 
la  Providence  ne  devait  s'exécuter  que  huit  ans 
après.  Jusque  là  le  Jeune  héros  était  destiné  à 
de  cruelles  épreuves.  11  s'était  fait  connaître  de 
SaiU  par  sa  victoire  sur  te  géant  Goliath.  C'était 
un  Philistin,  dont  rinsolence  surpsssail encore  la 
force  extraordinaire.  Il  venait  tous  les  jours 
défier  à  un  combat  singulier  les  braves  dlÉrael, 
et  personne  n'osait  se  mesurer  avec  fad.  David 
seul  osa  se  présenter,  sans  antre  arme  que  sa 
fronde.  S'adressent  à  son  ennemi  :  «  Tu  viens, 
s'écria-i-il,  avec  l'épée,  la  lance  et  le  boodier, 
te  reposant  sur  tes  propres  forces  ;  mais,  md,  je. 
mete  toute  ma  confiance  au  nom  du  Seigneur 
Dieu  des  armées ,  défenseur  dlsnel,  auqud  tu 
oses  insulter.  »  Oela  dit,  il  s'avance  contre  te 
géant,  et  fiiit  jaillir  de  sa  fhmde  une  pierre  lancée 
avec  tant  d'adresse  et  de  vigueur  qu'elle  va  le 
frapper  droit  au  milieu  du  front,  qu'elle  en- 
tr'onvre,  et  s'y  enfonce  si  profondément  que  ce 
Ysste  corps  chancelle  et  tombe  renyersé  par 
terre.  Son  vainqueur  s'élance  à  l'faistant  sur  lui. 
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et,  de  sa  propre  épée,  lui  coape  la  tftte.  L*asp6ci 
de  ce  trophée  répandit  à  la  fois  la  consteroa- 
tion  dans  le  cauip  des  Philistins,  qui  ne  songeront 
qu'à  fuir,  et  l'allégresse  parmi  les  Israélites,  qui, 
sortis  brusquement  de  leurs  tentes ,  se  précipi- 
tèrent sur  les  fuyards  et  les  taillèrent  en  piétés. 
Mais  cette  Tictoire,  due  au  brillant  exploit  qui 
i'aTait  précédé,  pensa  derenir  funeste  à  David. 
Le  peuple  ayait  fait  éclater  sa  [oie  par  des  chants 
dont  le  refrain  était  :  SaiU  a  tué  1,000  ennemis , 
et  David  en  a  tué  10,000.  Ce  parallèle  alluma 
dans  le  cceur  du  roi  une  jalousie  implacable. 
Saiil  lui  avait  promis  pour  récompense  l'alnée 
de  ses  fiUes  en  mariage;  mais,  infidèle  à  sa  pa- 
role,  il  la  donna  à  un  autre.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  parut  consentir  à  lui  faire 
épouser  une  autre  de  ses  tilles,  moms  peutrètre 
par  le  sentiment  secret  que  cette  princesse  ma- 
mfestait  en  faveur  de  David  que  dans  l'espérance 
de  voir  son  nouveau  gendre  succomber  aux  em- 
bûches qu'il  avait  concertées  perfidement  contre 
sa  vie;  mais,  grAceà  sonoourage,  David  se  sauva 
de  tous  les  dangers.  Saûl  le  poursuivait  toujours, 
malgré  des  actes  de  générosité  qui  auraient  dû 
toucher  son  cœur.  Lorsqu'il  était  dans  le  désert, 
David  aurait  pu  deux  fois  se  défidre  de  lui  : 
Tune  dans  une  caverne  où  Us  s'étaient  rencon- 
trés par  hasa^b  l'autre  dans  sa  tente,  où  il 
s'était  endormi  profondément  ;  mais  David  se  con- 
tenta de  fiûre  connaître  à  Saûl  que  sa  vie  avait 
été  entre  ses  mains.  Une  mort  funeste  vint  enfin 
terminer  les  jours  de  ce  malheureux  prince. 
Vaincu  et  blessé  par  les  armes  des  Philistins ,  et 
craignant  de  tomber  vivant  entre  leurs  mains, 
Saûl  se  perça  lui-même  de  sa  propre  épée.  Quel- 
ques écrivains  juifs  ont  essayé  de  justifier  ce  sui- 
dde  :  l'Écriture  Sainte  le  condamne  en  termes 
exprès  ;  le  livre  des  ParaUpomènes  dit  que  Saul 
mounit  dans  son  iniquité  pour  avoir  désobéi  aux 
commandements  du  Seigneur,  en  consultant 
unemagMenne,  au  Ueu  de  mettre  sa  confiance 
au  Seigneur.  C'est  pourquoi,  ajoute  le  texte 
sacré,  le  Seigneur  le  frappa  de  mort  et  trans- 
féra son  royaume  au  fils  dlsû  (  i  PartU.^  ^y  1 7  ). 
David  le  pleura;  il  fit  plus  encore,  il  le  vengea, 
et  tira  un  châtiment  sévère  de  ceux  qui,  pour 
faire  leur  cour  au  nouveau  prince ,  se  vantaient 
de  l'avoir  débarrassé  de  son  plus  crael  ennemi. 
Il  fht  une  seconde  fois  sacré  à  Hébron,  l'an 
1054  avant  J.-C.  Cependant  Abner,  général  des 
années  de  Safll,  ayant  formé  un  parti  contre 
luiy  réassit  à  faire  reconnaître  pour  roi  Isbo- 
seth,  quatrième  fils  du  prince  mort;  mais  ce 
général  ayant  été  tué,  tout  Israël  proclama 
David.  Le  noirretu  roi  voulut  signaler  son  avène- 
ment par  une  conquête  importante ,  celle  de  la 
capitale  des  Jéboséens ,  qui  en  avaient  fidt  une 
I^ace  forte  et  réputée  imprenable  ;  c'était  Slon. 
David  Tassiégea,  s'en  rendit  maître,  Taugmenta 
d'une  nouvelle  ville,  qui  fut  nommée  la  Cité  de 
David,  et  qu'il  rendit  la  plus  forte  place  du 
pays  :  ce  fut  là  qu'il  fixa  sa  demeure.  H  y  fit 


transporter  l'arebe,  et  forma  oè^  lors  .le  des- 
sein de  bâtir  un  tem[^  au  Seigneur  ;  mais 
il  ne  loi  fut  pas  donné  de  l'exécuter  :  l'hon- 
neur en  était  réservé  à  de  plus  pacifiques 
maûis.  Les  peuples  voisins  s'étaient  alarmés  de 
sa  puissance;  les  Philistinay  ces  étemds  en- 
nemis du  peuple  de  Dieu,  essayèrent  encore  de 
la  coxnbattre,  et  se  répandirent  dans  la  plaine 
qui  s'étend  depuis  Jérusalem  jusqu'à  BetÙéem. 
David  s'avança  contre  eux  ;  ce  fut  dans  une  de 
ces  marches  qu'un  jour,  pressé  par  la  soif,  il 
dit  :  «  Oh  !  si  quelqu'un  m'apportait  de  l'eau  qui 
est  dans  la  dtenie  de  Bethléeôn,  près  de  la  porte 
de  la  ville!  »  Ces  paroles  fiirent  entendues  de 
trois  de  ses  plus  vaillants  soldats ,  qui  partirent 
secrètement,  passèrent  à  travers  le  camp  des 
ennemis ,  puisèrent  de  l'eau  de  la  citerne  et  l'ap- 
portèrent à  David.  Ce  prince  admira  leur  cou- 
rage, mais  il  refusa  déboire,  en  disant  :  c  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  boive  le  sang  de  ces  braves ,  qui 
m'ont  apporté  cette  eau  au  péril  de  leur  vtel  » 
L'attaque  fut  ordonnée,  et  la 'victoire  complète. 

David  était  au  comble  de  la  gldre  :  il  avait 
vaincu  les  Philistins,  subjugué  les  Moabites,  as- 
sujetti lldumée  et  la  Syrie,  porté  sa  dondna- 
tion  au  ddà  de  l'Euphrate.  Mais  ses  grandes 
actions  furent  obscurcies  par  son  adultère  avec 
Bethsabée  et  par  la  mort  d'Urie,  son  époux. 
Dieu  lui  envoya  le  prophète  Nathan  loi  repré- 
senter son  double  crime.  Le  prophète  remplit  sa 
mission.  Introduit  auprès  du  roi:  <t  Uy  avait,  lui 
«  dit-il,  dans  une  certaine  ville  deux  hommes, 
(c  l'uo  riche  et  l'autre  pauvre  :  le  pauvre  avait 
«  pour  tout  bien  une  brebis,  qu'il  aimait  comme 
ft  sa  fille  ;  il  la  faisait  manger  à  sa  table,  boire 
«  dans  sa  coupe  et  dormir  sur  son  sein.  Un 
•t  étranger  étant  venu  voir  le  riche, celui-ci,  ne 
n  voulant  pas  toucher  à  ses  brebis  ni  à  ses 
(t  boeufs,  qu'il  avait  en  grand  nombre,  pour  réga- 
«  1er  son  hôte ,  prit  la  brebis  du  pauvre,  et  la 
«  servit  à  l'étranger.  »  U  n'avait  pas  cessé  de 
parler  que  déjà  le  roi,  éveillé  par  l'instinct  de  la 
justice  naturelle,  s'était  écrié  :  «  Cet  homme 
«  mérite  la  mort  I  »  Le  prophète  repliqua  :  k  Cet 
homme, c'est  vous-même!  »  David  reconnut  l'é- 
normité  de  sa  faute;  ses  regrets  sont  vivement 
exprimés  dans  plusieurs  de  ses  psaumes.  Les 
maux  que  le  prophète  lui  avait  prédits  en  puni- 
tion de  son  iniquité  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
sentir  dans  sa  propre  maison  :  le  fils  de  son  adul- 
tère mourut  au  berceau  ;  David  se  vit  conti'aînt 
de  fuir  devant  Absalon ,  son  fils ,  en  révolte 
contre  lui.  Pour  mettre  la  paix  dans  sa  fkmille , 
,1  déclara  son  successeur  Salomon,  qu'il  fit 
sacrer  et  couronner,  malgré  les  brigues  d'Ado- 
nias,  son  fils  aîné.  Accablé  d'années  et  d'in6r- 
mités,  il  mourat,  dans  la  soixante-treizième  an- 
née de  son  âge  et  la  quarantième  de  son  règne , 
laissant  son  royaume  tranquille  au  dehors  et  au 
dedans. 

C'est  une  question  parmi  les  savants  si  David 
est  l'auteur  des  Psaumes^  au  nombre  de  150, 
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que  nous  avons  mus  son  nom.  Ce  qu'il  y  a 
d'inooiitestable  »  c'est  qu'il  en  a  composé  la  plus 
grande  partie,  et  qa'iïs  sont  tons  l'ouvrage  de 
l'esprit  sopérienr  qui  les  a  dictés.  Ils  nous  pré- 
sentent l'image  fidèle  nim-sealement  des  situa- 
tions diverses  qui  ont  partagé  la  vie  du  roi-|»o- 
phète,  mais   l'histoire  anticipée  d'éYénements 
qui  ne  devaient  s'exécuter  que  longtemps  après. 
Ce  qui  les  rend  si  précieux  à  tous  les  chrétiens, 
c'est,  dit  le  grand  évèque  de  Meaux,  que  «  vous 
retrooveres  dans  la  vie  et  les  psaumes  de  Da- 
vid toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jésus-Christ  : 
il  chante  et  la  génération  étemelle  de  ce  Fih  du 
Très-Oant,  qu^  voit  enAmté  avant  l'aurore,  et  sa 
naissance  temporelle;  son  règne ,  son  sacerdoce, 
sa  gloire  et  ses  ignominies;  les  ligues  et  les  con- 
jurations des  Juifs  et  des  Gentils ,  jusqu'à  l'ins- 
trument de  sa  mort ,  sa  résurrection ,  son  ascen- 
sion, ses  conquêtes;  tous  les  peuples  soumis  à  la 
foi  d'Abraham  et  bénis  dans  le  Christ ,  issu  de 
son  sang;  son  Église,  devenue  une  grande  assem- 
blée ,  répandue  par  tout  le  monde,  et  les  hommes, 
après  un  si  long  oubli  de  la  Divinité ,  affranchis 
enfin,  et  ramenés  à  la  dignité  de  leur  origine  ». 
Point  de  témoignage  invoqué  plus  souvent  par 
Jésus-Christ  en  faveur  de  sa  mission  que  le  livre 
des  Psaumes.  Il  s'appelle  le  fils  de  David,  le  Sei- 
gneur de  David ,  et  cela  d'après  l'aveu  de  David 
lui-même.  Jusque  sur  la  croix,  c'est  par  l'ap- 
plication d'un  psaume  de  David  que  J^us  pro- 
clame son  sacrifice  et  se  fait  reconnaître  pour 
la  victime  de   propitiation  du  genre  humain. 
Aussi  a-t-on  raison  de  dire  que  si  P Écriture , 
tout  entière  inspirée  (fen  haut ,  surpasse  émi- 
nemment les  prodnctionsdu  génie  de  l'homme,  le 
livre  des  Psaumes  l'emporte  sur  tout  le  reste  de 
l'Écriture,  {lar  l'importance  du  sujet  autant  que 
par  la  magnificence  et  la  variété  des  tableaux 
qu'il  offire  à  nos  méditations.  Tout  s'y  trouve, 
et  ce  qui  instruit  et  ce  qui  plalt.  C'est  le  livre  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  situations  de  la  vie. 
David  est  à  la  fois  Simonide,  Alcée,  Pindare ,  a 
dit  saint  Jérôme.  Nulle  part  on  ne  ressent  avec 
plus  d'efficacité  cette  onction  céleste,  qui  pé- 
nètre à  la  fois  et  l'intelligence  et  les  plus  rives 
directions  de  l'âme.  £1Ie  transpire  Jusque  dans 
le  langage  embarrassé  et  à  demi  barbare  de  nos 
versions  modernes.  Il  est  impossible  de  s'en  dé^ 
fendre  :  il  semble  que  l'on  va  prendre  la  lyjre  de 
David,  pour  chanter  avec  lui  et  s'unir  à  ses 
sacrés  concerts.  [M.  Guillon,  évèque  de  Ma- 
roc, dans  l'iTnc.  des  G.  du  M,]  —  M.  de  Saulcy 
dit  avoir  retrouvé,  dans  son  voyage  en  Palestine, 
le  tombeau  du  roi  Darid. 

Le  Livre  dês  Rais,  —  Bnddens,  Hltt.  eeeles.  F«t  TtU, 
L  11,  p.  sts.  ~  Woir.  Bibl.  Hébr.,  t.  II.  p.  IM.  -  Jaoob 
bes  Uiiel.  Danid  Poema,  etc.;  Veatoe,  KS4. 

DAVID,  prince  de  l'Arménie  orientale,  né 
vers  900,  mort  vers  1046.  Il  était  fils  de  Gagik, 
roi  d'An! ,  de  la  race  des  Pagratides,  et  fut  sur- 
nommé Anhoghin  (  sans  terre  ),  parce  que  sa 
princrpaoté  fut  presque  toujours  occupée  par 
les  ennemis;  lîen  de  plus  obscur  et  de  mcins 


iniérassaot  que  les  annales  des  petits  dynastes, 
toifjonrs  en  guerre  entre  eux  et  les  districts 
de  l'Arménie,  lorsqu'ils  ne  se  réunissaient  pas 
pour  les  défendre  contre  les  Turcs  ou  contre  les 
Grecs.  David  passa  ses  dernières  années  depuis 
1036  à  guerroyer  contre  Aboulsewar,  émir  de 
Towin,  dans  la  vallée  de  l'Araxe.  On  connaît  fort 
peu  les  détails  de  cette  lutte  ;  on  sait  seulement 
que  David  â  l'époque  de  sa  mort  était  en  pos- 
session de  sa  principauté. 

Tehamtebeao,  Hiit9tr0  univertelle  de  V Arménie, 

DAVID,  nom  de  plusieurs  rois  de  Géorgie  : 
Dwid  /,  fils  de  Ba^at  I,  régna  de 855  â  840; 
DaM  H,  fils  d'Adranassé  U,  régna  dans  la 
première  partie  du  dixième  siècle  de  l*èro 
chrétienne,  et  fut  remplacé  par  son  neveu 
Gonrgen  I;  David  IV,  fils  de  Temedr,  monta 
sur  le  trâne  en  1158;  J)avi4  V,  mort  en  1272  ; 
David  VI  régnait  en  1287.;  David  VIII  parvint 
au  trône  en  1503,  et  mourut  en  1526.  Tous  ces 
rds  ont  fort  peu  marqué  dans  l'histoire ,  à  l'ex- 
ception de  David  III  (  voyas  l'article  ci-après). 

DAVID  m,  surnommé  le  Fort  et  le  Répara- 
teur oa  le  Constructeur,  un  des  plus  grands  rois 
des  Géorgiens,  mourut  selon  Samuel  d'Ani  et 
IbnHil-Athir  en  1124,  selon  les  traditions  géor- 
giennes en  1130.  Son  père,  George  II,  mort  en 
1089,  lui  laissa  plutôt  des  droits  au  royaume  de 
Géorgie  que  ce  royaume  même;  car  il  avait  été 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  Étals 
par  les  Seldjoukides,déjà  maîtres  de  la  Perse  et 
de  l'Asie  Mineoro;  et  son  autorité  ne  s'élendait 
plus  guère  que  sur  les  montagnes  d'un  accès  dif- 
ficile. Pendant  toute  la  dui'éede  son  long  i^ègne, 
Darid  s'occupa  à  réaliser  ses  droits;  favorisé 
par  les  dissensions  qui  s'élevèrent  entre  les  fils 
de  Mélik-Scbah,  sultan  des  Seldjoukides,  et  aidé 
de  rOrpelian  Ivané ,  sbasalar  ou  généralissime 
héréditaire  du  royaume,  il  reconquit  peu  à  peu  les 
États  de  ses  ancêtres,  et  menaça  mémo  la  ville 
de  Tiflis ,  qui  appartenait  aux  musulmans.  L'é- 
mir Ughazi ,  prince  de  Mardln  et  Mélik-Tho- 
gril,  qui  possédait  l'Arran  et   Nakidchévan, 
s'avancèrent  avec  une  armée  de  trente  mille 
hommes  pour  s'opposer  aux  progrès  de  Da- 
vid. Celui-ci ,  à  la  tète  de  quarante  mille  Khip- 
tchaks,  Uvra  bataille  aux  princes  alliés  devant 
Tiflis, détruisit  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes  et  fit  quatro  mUle  prisonniers.  Sans 
perdro  son  temps  à  poursuivre  les  vaincus ,  il 
assiégea  Tiflis,  après  en  avoir  ravagé  les  alen- 
tours. Cette  place  résista  pendant  un  an  ;  mais 
elle  finit  par  ètro  prise,  en  112t  (  515  de  l'hé- 
giro),  et  fut  mise  au  pillage  et  brûlée.  Aupara- 
vant les  Géorgiens  avaient  condamné  au  sup- 
plice du  feu  deux  envoyés  des  assiégés,  qui  ve- 
naient demander  une  capitulation.  Ces  actes  de 
barbarie  doivent  être  sans  doute  imputés  plutôt 
aux  farouches  auxiliaires  deDavkl  qu'à  ce  prince 
lui-même  ;  car  David  était  doué  d'un  caractère 
généreux ,  comme  le  prouve  sa  conduite  envers 
les  habitants  de  la  rille  conquise.  Il  les  traita 
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coniftie  ses  andens  sujets,  leitr  Mooida  divers 
prirHéges,  respecta  leurs  omitut&es  et  leur  retf- 
gton,  et  défendHaux  cfarétiensde  vexer  les  musol- 
teans.  Après  aroir  délivré  sa  patrie  des  conqué- 
rants étrangers,  il  soumit  tout  le  littoral  de  la  mer 
Noire  Jusqu'à  TréMzoode,  la  plupart  des  provinces 
qui  formaient  Tandenne  Albanie,  enfin  une  partie 
de  TArménie  avec  sa  capHale,  Ani.  Au  moment 
de  sa  mort,  il  était  maître  de  presque  toutes  les 
contrées  comprises  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  Les  Géorgiens  le  vénèrent  comme  un 
saint,  À  cause  des  grandes  victoires  qu'il  remporta 
sur  les  infidèles.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Temedr  (Demetrius).  Bbauvois. 

M.  Defrémery,  Trad.  de  frag,  d^Ihn^tU-AtMr,  dans  te 
Jintmal  ÂHaUque,  IBM»  vol.  I.  —  Sutnt-MarUa,  Mém. 
sur  VArménit,  vol.  I, II.  el  noav.  édlt  de  VUitU  du  Bas- 
Empire  de  Leleau,  contln.  par  M.  Brosset,  t.  XV,  XVI. 
—  KlaproUi,  F'ovage  data  le  Csmcom  et  en  Géorgie, 
f.  II.  —  TchamUUan,  Hi$t.  d'Arméniét  t.  III.  -  Samuel 
d'AnI,  B€Uie  Temporunt;  MlUo,  1818,  Id-4«.  -  Slbt-lbn- 
al-OJouzl.  Mirai  Eizéman,  ou  Miroir  des  Temps,  en  itia- 
iiiise.  —  MaUileu  d'Édeaae,  Rëeit  de  la  première  CitHMife. 

DATiD  1,  roi  d'Ecosse,  mort  le  24  mai  1153. 
Il  succéda  à  son  frère,  Alexandre  I.  Après  la  mort 
de  Henri  I,  rbi  d'Angleterre,  il  se  mit  sur  les  rangs 
f  K)ur  lui  succéder  comme  héritier  légitime  du  chef 
de  la  race  saxonne  ;  mais  il  se  désista  de  sapréten- 
tion  en  faveur  de  l'impératrice  Matliilde,  dont  il 
défendit  les  intérêts  contre  Etienne  de  Blois,  rival 
de  cette  princesse.  David  envahit  deux  fois  l'An- 
gleterre ,  mais  il  fut  battu  par  Etienne  dans  la 
plaine  de  Coton-Moor,  à  la  journée  dite  de  l'É- 
tendard. H  fonda  sixévèchés  et  rétablit  plusieurs 
monastères  détruits  dans  des  temps  de  guerre. 
Les  historiens  contemporains  sont  unanimes  dans 
l'éloge  qu'ils  font  de  ce  prince. 
Bttchanan,  fUst.  d^Écoue.  —  Art  de  vtfri^er  lei  daim. 

DAVID  II  DRVGB.  Voy.  BruGB. 

DAVID  GOMifiif B,  dernier  empereur  de  Tré- 
lûonde,  mort  en  1466.  H  enleva  en  1458  la  cou- 
ronne à  son  neveu  Alexis  Y,  fils  de  l'empereur 
Jean  IV  ou  Calo-Jean.  Il  épousa  en  premières 
nr»ces  Marie-Theodora ,  de  la  maison  des  Théo- 
dore princes  de  Grimée.  Il  se  maria  ensuite  avec 
Hélène  oti  Irène,  filiede  Matthieu  Cantacozène  et 
petite-fille  de  Jean  VI  Cantacuzène,  empereur 
de  Constantinople.  Les  derniers  empereurs  de 
lYébîzonde  n'avaient  plus  qu'une  ombre  de  puis- 
sance, et  il  suffit  d'un  ordre  de  Mahomet  II  pour 
enlever  la  couronne  à  David  €omnène ,  en  UMt. 
Il  fut  transporté  avec  sa  famille  à  Serres,  près 
d'Andrinople,  et  mis  à  mort  an  bout  de  quelques 
années,  avec  sept  de  ses  fils.  Deux  de  ses  en- 
fants seulement  survécurent  à  ce  massacre  ;  sa* 
voir  !  Georges,  te  plus  jeune,  qui  adopta,  ôiUm, 
le  mahométisme,  eut  la  vie  sauve ,  mais  on  ne 
sait  ce  qu'il  devint;  Anna,  qui  ent  aussi  la  vie 
sauve,  et  qui  épousa  un  chef  turc. 

Palimerayer,  Gesehlehte  des  KaitertAumM  von  Trape- 
zunL 

•  DAVID,  Aa^j  ou  empereur  d'Abyssinie,  mort 
en  1401.  Il  était  fils  de  Séif-Arad,  et  succéda  à 
son  Irère  atné,  Weden-Asferi.  David  eut  à  sou- 


teairpahdaÉtiiMrfamiéeilaB  aflM|neaiitHiàk- 
EddeDt  émir  d'Awfiit ,  qui  tant  qu'A  vent  De 
laissa  pas  aux  Amharites  (cfarétiena)  a  ins- 
tant de  repos,  et  qui  après  avoir  reoooslitBé  un 
État  musulman  indépendant,  mourut  eor  un 
champ  de  bataille.  David  trouva  on  emienii  non 
moins  acharné  dans  Saad-Bddin,  frère  et  sncees- 
seur  de  Hakk-Eddln ,  qui  remporta  de  nom- 
breuses victoires  snr  les  généraux  Amharites. 
David,  effrayé  de  ses  pertes,  fit  Un  appel  à  tout 
son  peuple,  et  réunit  l'artnée  hi  plusnombrense 
qu'on  eût  encore  vue  dans  «s  contrées.  La  vic- 
toire se  déclara  pour  les  chréttens;  Saad-Eddiii, 
déAiit,  se  renferma  dans  Zéila,  où  le  haii  David 
courut  l'asaiéger.  Les  musulmans  manquèrent 
bientôt  d'eau  doooe  ;  cependant  ils  ne  songeaient 
pas  à  se  rendre,  qa&od  un  traître  indiqua  aux 
chrétiens  un  cheoôin  caché  par  lequel  Us  par> 
vinrent  jusqu'à  la  ville  :  Saad-Bddln  ftot  tué  et  les 
islamites  tellement  afbiblls ,  que  David  s'empara 
de  tontes  les  provinces  qu'ils  habitaient,  yétablit 
ses  troupes,  et,  détinisant  les  mosquées ,  éleva 
dea  é^ses  à  leur  place.  David  mourut  rânnée 
suivante;  son  fils  Théodore  lui  soonéda. 

AUMdb  Lagaxb. 

Maertit  imtoria  Regum  MamUicorum  *n  Âhpssi' 
Ma,  eto.;  Leyde,  ITM,  lu-4«.  •>  A.  Noet  Dca? qrgw» , 
Abpisini»,  daaa  VUntMrt  pUtoresque^  p.  is. 

*  DA  viD,  empereur  d'Abyssinie,  né  vers  1 600, 
mort  vers  1540.  n  succéda  à  son  père  naha,  en 
1607,  et  commença  à  régner  sous  la  tutelle 
de  son  aieule ,  l'impérattice  Hâène.  L'Aby»> 
sinie  était  alors  vivement  pressée  par  les 
Turcs;  Sélim  I*'  couvrait  la  mer  Rouge  de  ses 
vaisseaux ,  et  s'était  emparé  de  Djidda ,  Moka, 
Sonakim  et  Zéila.  Hors  d'état  de  résister  aux 
janissaires,  quêteurs  mousquets  et  leur  artillerie 
rendaient  presque  invincibles ,  la  conr  d'AbyssU 
nie  résolut  de  demander  des  secours  à  Eroma> 
nuel ,  roi  de  Portugal.  Un  marchand  arménien  » 
nommé  Matthieu,  fut  chargé  de  cette  mission.  On 
lui  remit  des  lettres  de  créance,  dans  lesquelles 
on  donnait  au  jeune  empereur  les  titres  <le 
(t  David  aimé  de  Dieu,colonne  de  la  fd,  du  sang 
etde  la  lignéede  Juda,  fils  de  David,  fils  de  Salo> 
mon,  fils  de  la  colonne  de  Sion,  fils  de  la  se- 
mence de  Jacob ,  fils  de  la  main  de  Marie ,  fils  de 
Nahu ,  par  la  chair,  empereur  de  la  grande  et 
haute  Ethiopie  et  de  tous  les  États  qui  en  dé> 
pendent  :  roi,  etc.  ;  »  on  folsalt  ensuite  appel  au 
r^le  chrétien  d'Emmanuel  contre  les  mnsulmai», 
«  afin ,  dit  la  traduction  naïve  que  Jean  Temporal 
a  laissée  de  ce  curieux  documcâit,  que  finalement 
et  totalement  soit  mise  en  ruine  et  extermfaiée 
de  dessus  la  face  de  la  terre  cette  vermine  de 
Maures  infidèles,  et  que  les  dévots  présents  et 
dons  sacrés  qui  sont  envoyés  et  portés  au  saint- 
sépulcre  ne  soient  par  les  chiens  dévorés. 
Toutes  les  paroles  que  de  par  nous  vous  portera 
Matthieu ,  notre  ambassadeur,  estimez- les  dites 
comme  de  notre  propre  personne,  et  y  ajoute? 
Coi  comme  à  nous-mème;  car  il  est  nn  des 


SIS 


DAtlD 


914 


pnndpaai  perfionttàgM  de  notre  eottf,et  p<mr 
ce  TaTons  éln  pour  vous  le  mander.  En  ontte, 
s*îl  Toos  venait  à  ptaislr  de  donner  et  joindre  par 
mariage  lëgitime  vos  filles  à  bos  fils,  ou  Men  vos 
fils k  nos  filles,  ce  serait  chose  tH^s-agréableà 
nous  et  à  tous  deot  très-ntile.  Noos  tous  ftd- 
sons  encore  savoir  et  avisons  (}tie  si  nous  pre« 
nons  délibération  de  conjoindre  nos  Ibreeê  et 
puissance  drames  ehMmblé,  nous  auronè 
(moyennant  raidedêtHeu)  fofCe«  bastattteft 
et  suffisantes  pour  promptement  détmii^  et 
anéantir  tous  les  ennemis  defiotre  sainte  foi.  MMs 
DM  royiiiinies  et  pays  sont  situés  tant  avant  en 
terre  ferme  et  tattt  étl-angers  à  la  marine,  qne 
par  nid  côté  ne  pouvons  mettre  armée  sur  mer, 
sur  laqueUe  nous  n^avons  aucune  puissance,  l'ar 
cette  cause»  nous  serait  nécemiii  la  conjonction 
et  alliance  da  vous»  qui  éteft  frès-puieeant  en 
fait  de  guerres  maritimes  ;  et  ai  voua  voulei  armer 
mille  navires  de  guerre»  ttous  vous  donnerons  à 
force  Tivres  et  vous  Iburnirons  foutes  choses  né- 
cessaires à  tellftannëaen  très-grande  abondanoe.  » 
On  voit  qu'à  cette  époque  les  Abyssins,  après 
avoir  tMttaf9é  avee  les  Arabes  Tempirede  la  mer, 
avaient  perdu  tontes  leurs  possessions  maritimes. 
ICatthiea  ne  put  arriver  à  la  «soar  d'Emmanuel 
qa*aprèB  trois  années  de  tribulations.  Le  roi  de 
Portogsli  oomprentat  ravantàge  de  raUiaaoe  pro- 
poeée»  l'toeneîlUtatee  beailcoOp  d'égurds,  et  en- 
voya à  BOD  tonrnne  ambassade  solennelle  à  Da- 
vid. Rodriflo  de  Uma  en  ftit  le  chefi  U  était 
chargé  dViflHr  à  rempereur  abyssin  une  riche 
épée ,  quatre  pièces  de  damas  de  tenture»  une 
eonroane  couverte  de  velours ,  un  casque  doré , 
deux  pièMs  d'artillerie,  une  mappemonde  et  un 
jeu  d'orgues*  Après  sept  mois  d'un  voyage  très- 
Incideirté,  rambassade  portugaise  arriva  au 
camp  de  David  »  dont  les  tentes  innombrables 
couvraient  une  plaine  immense.  L'audience  eut 
Heu  avec  une  grande  solennité»  le  i*'  novembre 
I5t0.  Une  voii  mystérieuse  se  fit  d'abord  en- 
tendre derrière  des  courtines  de  drap  d'or,  et 
souhaita  mn  Portugais  la  bienvenue  ;  puis  les 
vofles,  tombant  à  un  signal  donné,  laissèrent  voir 
l'empereur  tenant  dans  sa  main  une  croix  étin- 
celanle.  H  fit  le  meilleur  aooneil  aux  Portugais, 
et  montra  une  grande  confiance  dans  leur  appui. 
Cependant  cette  allience  n'eut  pas  de  snite.  Dès 
les  premières  entrevues ,  Francisco  Alvaret  et 
deux  autres  diapdains  qui  avaient  accompagné 
don  Rodrigo  de  Lima  élevèrent  des  controverses 
sur  diacun  des  nombreux  points  par  lesquels 
I^ÉgËse  latine  diffibre  de  celle  d'Ethiopie.  On  mon- 
tra de  part  et  d'autre  tant  d'aigreu  r,  que  la  froideur 
et  le  mécontentement  succédèrent  aux  bonnes 
relations.  Une  loi  étrange  interdisait  à  l'étranger 
qui  avait  Mto  te  pied  sur  le  sol  de  l'Abyssinie  d'en 

[i)  Lm  •ooteralat  d'AbyssInlc  ou  d*éthtop1e  étalent 
alors  A  pdoe  comittt  en  Edropc.  Ils  y  portaleot  I9  ntoni 
St  Pretré-JêÊtn,  Leqr  potaftace  et  leur  riebeaae  avalent 
tenDé  Uea  k  dea  redis  auaal  mcMODgen  qae  menrell- 


Jamais  sortir.  Malgré  INargenee  de  son  retour 
en  Portugal,  Rodrigo  sollicita  vainement  i)en- 
dant  six  années  \h  permission  de  partir;  il 
eût  probablement,  oomme  son  prédécesseur 
GOvilham,  terminé  ses  ]onrs  en  Abyssinie ,  si  les 
progrès  des  Tores  n'eussent  foroé  David  à  tran- 
siger avec  la  coutume,  afin  de  presser  les  se> 
cours  portugais.  H  s'adressa  aussi  au  pape  par  le 
ministère  do  chapelain  Francisco  Alvarez.  En 
avril  1520,  don  Rodrigo  de  Lima  quitta  enfin 
Massouah  (1),  en  compagnie  d'un  ambassadeur 
abyssin;  mais  11  s*écottla  donte  années  avant  que 
des  forces  portugaises  parussent  en  Abyssinie. 
Pendant  ce  temps,  Mohammed  le  Gaocher, 
prince  mahométan  de  Zéila ,  envahit  les  plus 
Mies  provinces  de  l'empire  ;  les  armées  chré- 
tiennes furent  défaites  :  les  villes  d'Amliara,  Ti- 
gré et  Atnm  furent  brOlées,  et  les  beaux  monu- 
ments qne  les  envoyés  d'Emmanuel  avaient  ad- 
mirés n'omraientplusouedes  mines.  Le3  islamites 
esciJadèrent  te  pic  d'Amba-Geschen ,  plateau  de 
roc  sitné  an  sommet  d'une  nyontagne ,  et  tafilé 
à  pic  comme  nn  mor  ;  on  n'y  parvenait  que  par 
un  sentier  escarpé,  gardé  puissamment  le  Jour  et 
la  nuit.  C'était  le  ééjour  des  princes  de  la  fh- 
mille  impériale;  ils  y  étalent  retenus  Jusqu'à  la 
mort  dn  souverain  régnant;  alors  on  faisait  des- 
cendre son  successeur  de  ce  nid  d*algle  pour  le 
placer  sur  le  trône  :  de  la  captivité  la  plus  étroite 
il  passait  subitement  an  pouvoir  absolu.  Maîtres 
de  la  prison  impériale,  les  vainqueurs  massa- 
crèrent tous  les  princes  abyssitts.  Contraint  de 
se  réfugier  dans  les  montagnes  du  Bamen,  David 
y  monmt  de  misère ,  ne  laissant  à  son  successeur 
Claudius  que  quelques  rochen  arides  et  une  poi- 
gnée de  soldats  découragés  (t). 

Ain^  de  Lagaxe. 

Marmol-CtraVajoi,  DtittipcMi  ffménU  éê  jifHea,  I, 
«ap.  XX.  —  Mal  JovBt  liffftoria,  llb.  XVIII.  —  Franebeo 
Alvarei,  V9rAadHrn  informaçao  do  Prette  JoAo  dot 
Indias,  -^  DarolSo  à  Goez,  tîdet ,  RclUfto ,  Moreique 
jethiopium  -'  Ladolph,  mttofié  >inM«i»fea«  -  Ferdi- 
nand Denis,  U  M«nd»  enchanté;  CoMWnographU  et  ht»- 
Mre  natareOe/antoiquedumopen  âge  avec  la  légende 
du  Pregtre  Jean. 

11.  David  savantêf  UUéraietinf  arlMet,  etc„  par 
ordre  chronologique. 

OAiriD  nfe  N  BAKBH ,  pliilosophe  arménien,  vi- 
vait vers  la  fin  du  cinquième  tiède  de  l'ère  chré- 
tienne. Né  dans  un  village  du  Douroupéran, 
nommé  HerUien,  Héréan,  ou  plus  communé- 
ment Nerken,  H  était,  suivant  Nersès,  cousin 
germain  de  l'illustre  historien  Moïse  de  Kho 
rêne,  et  il  florissait  vers  490,  selon  le  témoi- 
gnage de  Samuel,  autre  chroniqueur  arménien. 
Il  mourut  vers  le  commencement  dn  sixième 
siècle  ;  il  fut  un  des  Jeunes  gens  que  saint  Sahag 
et  Mesrob  envoyèrent  aux  écoles  grecques  pour 

(1)  Petite  tie  située  prés  de  la  cSte  Nord  de  l'Abys- 
sinie. 

(1)  Les  principaux  détails  de  cet  nrttcle  sont  empmntés 
à  rncellent  ouTrage  rar  l'AbysiInle  de  M.  A.  Noël  Oes- 
vergers.Cet  oarrage  fait  partie  de  VOnivergptttùreique, 
Afrique,  lit)  Ptr»,  Flrmln DIdot  frère»,  isM. 
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y  puiser  les  hiiDières  qui  firent  alors  de  l'Anné- 
nife  une  nation  indépendante  et  fort  supérieure  à 
toutes  celles  dont  elle  était  entourée.  Il  vint 
étudiera  Athènes  sous  Syrianus ,  précepteur  de 
Pruclus  et  un  des  philosophes  éclectiques  qui 
essayèrent  d'accorder  la  philosophie  de  Platon 
avec  celle  d'Aristote.  David  profita  beaucoup  à 
cette  école.  Par  le  savoir  et  par  la  diction,  ses 
ouvrages  grecs  ne  sont  pas  indignes  de  Produs 
lui-même.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  se  consacra 
uniquement  à  la  philosophie.  Du  moins  son  nom 
ne  parait  pas  une  seule  fois  dans  les  agitations 
politiques  dont  rArménie  fut  alors  le  théâtre. 

Bien  que  David  se  soit  aussi  occupé  de  théo- 
logie etde  philologie,  qu'il  ait  composé  des  traités 
r<âgîeux  et  une  grammaire  arménienne ,  il  est 
surtout  remarquable  comme  philosophe.  Voici 
une  liste  de  ses  ouvrages  philosophiques,  pres- 
que tous  manuscrits,  rédigés  en  arménien  :  Dé- 
finitions  des  principes  de  toutes  choses;  — 
Fondements  de  la  Philosophie  ;  —  Apo- 
phthegmes  des  philosophes  ;  en  arménien  et 
en  grec  :  Commentaire  sur  V Introduction 
de  Porphffre;  —  Commentaire  sur  les  Caté- 
gories d*Àristotei  en  grec  seulement  ;  —  Prolé- 
gomènes sur  les  Catégories  d'Aristote,  On  a 
de  plus  de  David  des  traductions  des  ouvrages 
suivants  d'Aristote  :  Catégories^  Hermenéia , 
Analytiques  {premiers  et  derniers  ),  Lettre  à 
Alexandre  sur  le  monde.  Les  Vices  et  les 
Vertus,  etc.  Plusieurs  des  commentaires  de  Da- 
vid ont  été  traduits  en  arabe  et  en  hébreu. 

David  était  resté  à  peu  près  inconnu  jusqu'au 
moment  où  M.  Neumann  publia,  en  1829,  dans 
le  Nouveau  Journal  Asiatique,  une  étude  très- 
intéressante  sur  ce  philosophe.  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  lui  a  consacré  une  notice  étendue , 
dont  nous  citerons  les  dernières  lignes  :  «  Les  obu- 
vres  de  David ,  dit^il ,  indépendamment  de  leur 
valeur  propre ,  en  ont  une  autre,  toute  relative, 
et  qui  n'est  pcÀit  à  dédaigner  :  elles  sont,  dans 
rtiistotrede  la  philosophie,  un  des  anneaux  de  la 
longue  chaîne  intdlectuelle  qui  unit  l'antiquité 
aux  temps  modernes.  David  représente  le  mou- 
vement philosophique  de  la  Grèce  se  propageant 
en  Arménie,  et  contribuant  pour  sa  part  à  celui 
que  développèrent  les  Arabes  un  peu  plus  tard. 
Retrouver  dans  un  monument  authentique  l'état 
des  études  philosophiques  en  Annénieà  la  fin  du 
cinquième  siècle,  c'est  presque,  ce  semble, 
conquérir  une  nouvelle  province  à  l'histoire  de 
la  philosophie.  L'Arménie  jusqu'à  présent  n'y 
flguffait  point  à  ce  titre ,  et  pourtant  elle  le  mé- 
ritait :  die  vivait  à  cette  époque  de  la  vie  philo- 
sophique de  la  Grèce.  Elle  étudiait,  comme 
Athènes  elle-même,  comme  Alexandrie ,  comme 
Constantînople,  Aristote  et  Platon.  £n  un  mot, 
elle  prenait  rang  en  philosophie,  et  si  elle  n'y 
joua  pas  un  r6le  éclatant,  il  faut  en  accuser  les 
circonstances  et  les  difficultés  des  temps  plus 
encore  que  le  génie  de  la  nation.  La  gloire  de 
David  sera  de  représenter  son  pays  en  philo- 


sophie, comme  il  le  r^résentait  aux  écoles 
d'Athènes.  » 

On  trouve  de  longs  fragments  de  ses  Comr 
mentaires  dans  l'édition  générale  d'Aristote  pu- 
bliée par  l'Académie  de  Berlin,  t.  IV.  Un  autre 
des  écrits  de  David  :  Définition  du  principe 
de  toutes  choses,  a  été  imprimé  en  arménien  à 
Gonstantinople,  en  1731.  Une  Homélie  sur  la 
Croix,  et  une  lettre  an  patriarche  Kind,  qui  lui 
avait  demandé  ses  ecrÙs,  ont  paru  à  Venise, 

1823, in-4°. 

Vr.  NeuiDUio,  Mémoire  iur  la  f^is  et  let  Ouvraoat  de 
Daaidf  ParU,  itM.  —  GeteMekU  der  Armeni$eken  LU- 
teratmrf  Lelpslg,  ISM.  p.  iS.  -  Siiktin  Sonal,  Çtiadre 
Mie  iÀieratmra  jifwmm  ,•  Veoeita,  iSfS,  p.  ».  -  ioor- 
dalii,  BeeMerckei  $ur  l'ùge  et  rorigine  deê  îraâmetùme 
lallMi  ^AriMtùt»;  Parte,  181».  -  DieSieemaére  de* 
Sdetnees  philoaophiquet. 

DATiD  HiGBTâs  (le  Paphloqonien  ),  théolo- 
gien byzantin,  vivait  vers  880.  Il  se  fit  connaître 
par  son  attacfaementau  patriarche  Ignace  et  par 
ses  attaques  contre  Photius.  On  a  de  lui  :  Vita 
S.  Ignatii  patriarche,  grec  et  latin,  dans  le^Acta 
Coneil.  de  Rader;  Ingolstadt,  1(104,  in-é";  — 
Apostolorum  Xil;  Bncomia  II;  —  Orationes, 
in  Marcam  evangeUstam,  in  nativitaiem  5. 
Marix,  in  exaltationemS.  Crueis,  in  S.  Gre- 
gorium  theologum;  Oratio  panegfrica  in  S. 
Hyacinthum  Amastrensem  martyrem.  Tons 
ces  opuscules  ont  été  publié!  avec  une  tmdadiQn 
latine  par  Combefisdans  leNovissimum  Actua- 
Hum  ;  Paris,  1 673,  in-fol.  ;  --  Oratio  panegyriea 
in  inclitummartgremSustachium;  en  grec  el 
avec  les  notes  d&Combefia,  dans  les  lUustrium 
Christi  Martyrum  Triumpht;  Paris,  1660, 
in-8*  ;  —  Historia  Apocrypha  :  cet  ouvrage 
est  perdu ,  mais  Nioéphore  Galliste  s'en  est 
servi  pour  rédiger  son  Historia  ecelesiastieai 
—  Liber  pro  synodo  Chalcedonensi  :  ad- 
versus  Bpistolam  régis  Arménie;  c'est  phts 
propablement  l'ouvrage  de  Nicéphore  de  By- 
zance  i^Commentarii  in  Gregor,  Naxianxeni 
Tetrastictm  et  Monosticha  :  c'est  peut-être 
l'œuvre  de  Nicétas  Serron;  le  texte  parut  à 
Venise,  1563,  in-4°  ;  une  traduction  latine  fut  im- 
primée à  Imola,  1588.  On  a  encore  de  David  Ni- 
cétas quelques  hymnes  et  divers  opuscules. 

Cave,  Historia  Meraria.  -  Fabilctaa,  Bibttcikeem 
Cresca,  toL  VU. 

DAVID  BL-RoI,  c'est-è^dh«  David  le  Voyant, 
appelé  aussi  Dxvm  BL-D^vm,  l'un  des  phis  cé- 
lèbres de  ces  imposteurs  ou  illuminés  qui  ont 
trompé  les  Juifs,  en  se  faisant  passer  pour  le  Mes- 
sie, vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Originaire  de  Ghamarie ,  dans  la  Médie ,  fl  étudia 
à  Ba^^ad,  sous  le  savant  Hasdaî,  prince  de  la  cap- 
tivité, et  sous  Jacob,  chef  de  la  synagogue  de 
cette  ville ,  qui  lui  apprirent  à  fond  la  thorah 
ou  loi  mosuqoe  et  les  traditions  tahnndiqnes.  Il 
fut  initié  en  outre  à  tous  les  mystères  de  la  ca- 
bale, et,  fier  de  sa  science,  qui  pent-ètre  avait 
dérangé  ses  facultés  intellectuelles,  il  se  dé- 
clara le  zehma  ou  rejeton  de  David ,  qui  devait 
reconstituer  la  nationalité  hébraïque  ;  et  appuyant 
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sa  mission  sar  uo  grand  nombre  de  prestiges, 
il  parvint  à  se  fiâre  un  parti  considérable.  Ce  fat 
en  l'an  1161  de  Tère  chrétienne;  qnil  appela 
aox  armes  ses  compatriotes  et  se  mit  en  devoir 
de  Cure  la  gnerreaii  roi  de  Perse ,  probablement 
Arslan-Scbah,  qui  r^gna  de  1161  à  1177.  Ce 
prince,  instroit  de  ses  projets,  loi  ordonna  de  se 
rendre  à  sa  cour,  voulant,  disait-il,  s*assarer  par 
lui-même  de  la  réalité  de  sa  mission.  David  se 
présenta  andadensement  devant  lui,  soutint  qull 
était  le  roides  Juifs ,  et  fut  jeté  dans  une  prison. 
lYois  jours  après,  le  roi  délibérait  avec  ses  mi- 
nistres sur  cette  nouvelle  sédition  des  Juifs , 
lorsque  David  apparut  tout  à  coup  devant  lui. 
«  Qui  t'a  mis  en  liberté  ?  demanda  le  schah.  — 
Ma  sagesse  et  ma  science,  répondit-il  :  je  ne 
crains  ni  toi  ni  les  tiens.  »  Le  monarque,  irrité, 
ordonna  de  le  saisir;  mais  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui  déclarèrent  quils  entendaient  bien  la 
voix  de  David ,  mais  quils  ne  voyaient  plus  sa 
personne.  Le  Juif  sortant  alors  de  son  invisibilité, 
dit  au  monarque  :  «  Voici  la  voie  par  laquelle 
je  commence;  »  et  il  marcba,  suivi  du  roi  et  des 
grands,  jusqu'au  fleuve  Gozan,  sur  lequel  0  éten- 
dit son  mouchoir  et  qu'il  traversa  aux  yeux  d'une 
foule  émerveillée.  Le  schah,  néanmoins,  envoya 
des  gens  à  sa  poursuite;  mais  David  fit  en  un 
jour  le  chemin  de  dix  journées ,  et  se  rendit  à 
Ghamarie  au  milieu  des  Israélites  enthousiasmés. 
L'agitation  des  Juifs,  si  nombreux  alors  dans  la 
Perse,  causait  au  gouvernement  de  sérieuses  in- 
quiétudes. Le  roi  les  menaça  de  les  faire  massa- 
crer tous  sans  pitié,  sHls  ne  détournaient  David 
de  son  entreprise.  Les  chefs  des  synagogues  et 
le  prince  de  la  captivité,  qui  le  regardaient  comme 
un  imposteur,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
Cure  rentrer  dans  le  devoir,  sans  pouvoir  y 
réussir.  Mais  quelque  temps  après ,  Zinaldin  ou 
Zaid  Aladîn,  roi  d'une  partie  de  l'Arménie  et 
vassal  de  la  Perse ,  corrompit  le  beau-père  de 
David ,  qui  moyennant  une  récompense  de  dix 
mille  pièces  d'or,  assassina  sou  gendre  pendant 
son  sormneil.  Tel  est  en  substance  le  récit  de 
Benjamin  de  Tudèle,  «pii  parcourait  TOrient 
douze  ans  après  cet  événement.  On  peut  voir 
dans  Basnage  l'histoire  de  cet  imposteur  d'après 
d'autres  écrivains  israâUés,  qui  ne  diflèrent  de 
Benjamin  que  par  qudqnes  détails.  Feller,  dans 
sa  Biogrt^hie  universelle ,  a  confondu  ce  David 
avec  on  antre  prétendu  Messie,  originaire  de  TA- 
rabîe.  —  Un  autre  faux  Messie,  persan  comme 
David  el-Roî,  et  portant  le  même  nom,  souleva 
les  Juifs  de  la  Per^e  dans  les  premières  années  du 
treizième  siècle,  et  conçut,  suivant  une  ancienne 
chronique  (dans  Worstius),  le  projet  de  se  rendre 
avec  une  grande  armée  dans  la  ville  de  Cologne, 
011  il  devait  se  réunir  à  trois  magiciens  de  la  na- 
titio  pour  aller  de  là  à  Jérusalem.  Basnage  pense 
avec  raison  que  cette  fkbuleuse  tradition  alle- 
mande n'est  qu'un  écho  confus  de  la  tentative  de 
David  El-Roi.  Alex.  Bonubau. 

;*  autoire  det  Juifi,  Uf .  IX,  eh.  XI.  édlUon 


de  La  Haye,  nie.  -  Benjamin  de  Tadèle.  ttin,  —  Won* 
Uns,  HUt.  German.,  tome  II,  page  80.  —  Salomon  BeD 
Vlrg»^  HM.  Judale.,  pag.  161. 

*  DAVID  ALMAS8BR,  juif  de  Moravie,  qui, 
vers  la  fin  du  douzième  siède ,  disait  être  le 
Messie.  H  prétendait  se  rendre  invisible  à  son 
gré,  et  les  Juifs  ignorants  se  soulevaient  à  sa 
voix  et  le  suivaient  en  foule.  Le  souverain,  alarmé 
de  cette  agitation,  promit  à  David  de  lui  faire 
grâce  s'il  venait  se  mettre  entre  ses  mains.  Da- 
vid se  livra  avec  confiance,  et  Ait  jeté  dans  une 
prison,  n  parvint  à  s'échapper;  mais  les  Juifs, 
>nenacés  des  pemes  les  plus  sévères ,  livrèrent 
leur  Messie,  qui  cette  fois  ne  put  éviter  ni  l'œil 
ni  la  mafai  du  bourreau.  Al.  B. 

Basnage,  HUiolre  des  Ju^i^  Ut.  IX,  eh.  xi. 

*  DATiD ,  plus  connu  sous  le  nom  de  David  de 
iHnan,  théologien  ftvinçais,  mort  dans  les  pre- 
mières années  du  treizième  siècle.  C'était  un 
audacieux  novateur.  Le  concile  de  Paris  de  l'an- 
née 1209  le  condamna  curmne  ayant  renouvelé 
la  doctrine  de  l'école  d'Élée  sur  l'unité  de  la 
substance.  Il  avait  exposé  ses  erreurs  dans  deux 
ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  perdus  :  l'un  in- 
titulé: Quatrains  (QuatemuH) ;  l'autre  :  Des 
Divisions  (de  T&mis),  titre  qui  rappelle  le  prin- 
cipal ouvrage  de  J.  Scot  Erigène,  De  DivisUme 

Naturae.  B.  H. 

Alhert  le  Grand,  Ubar  PAyt.»  Ub.  I,  tr.  II,  eh.  X.  ~ 
Le  méane,  Summa  Tktologùt,  part.  1,  tradt  VI,  qnaal. 
w.  -  MM,  UUér.  de  la  rranee,  t  XVI.  —  C  Jourdain. 
Dtet,  des  Se.  phiUuoph^t  au  mot  DavUL.  —  B.  Haoréaa, 
PkUosophiê  seolasti^,  1. 1. 

*  DAVID  D'AVttSBOirBO ,  théologien  de  l'or- 
dre des  Frères  Mineurs,  mort  en  1272.  Il  était, 
an  dire  de  Tiithème,  très- versé  dans  les  Saiales 
Écritures,  et,  selon  Marianus  (  livre  n  des  Chro- 
niques de  Perdre  det  Frères  Mineurs)  ^  ins- 
truit dans  toutes  les  sciences.  On  a  de  lui  trois 
opuscules  latins,  imprimés  à  Angsbourg,  en  1693» 
dans  le  tome  VIII  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
de  Cologne  ;tl*nn  traite  de  la  réforme  de  l'homme 
extérieur,  l'autre  de  la  réforme  de  l'homme 
Intérieur ,  et  le  troisième  expose  les  seul  progrès 
d'un  religieux.  C'est  à  tort  que  les  éditeurs  de 
sanit  Bonaventnnt  ont  attribué  à  ce  saint  les 
opuscules  que  nons  venons  de  dter,  et  qui  du 
reste  dans  la  pInparMes  manuscrits  portent  le 
nom  de  David  d'Augsbourg.  S«k»  les  Chroni- 
ques SaxonneSf  la  mort  de  ce  oordelier  aurait 
été  révélée  à  son  ami  Bertfaold  pendant  qu'il 
était  en  chaire.  S'adressent  aussitôt  an  peuple 
qui  l'écoutait,  Il  recommanda  David  à  ses  priè- 
res, et  récita  en  même  temps  les  paroles  de 
l'hymne  pour  la  lèted'un  confesseur  :  Quipius 
prudenSf  humUis,  etc.  Ce  fait  est  conàgné 
dans  Casimir  Oudin  et  rapporté  par  Wading, 
aous  l'année  1272,  numéro  15.  Suckad. 

Trlibem.,  JnnaXes  eeeles,  —  Waddlng ,  Script.  enUM. 
afin.,  année  iTlt.  —  Ondin,  ComtnenL  de  Script^  L  III 

1*71. 

*  DATiD  AWDRAHAM,  astronomc  Israélite 
espagnol ,  vivait  à  Séville  en  1340.  U  était  dis- 
ciple de  Mardochée  et  du  rabbin  Ben-Haroscb. 
n  composa  une  explication  des  prières  qui  se 
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récitent  tous  \m  jours  de  Tainée;  impdmée  à 
GoDstantinople  «n  1514,  et  à  Venise  en  1570 1 
^  Un  traité  de  VÀnnée  intercalc^re:  —  des 
Tables  astronomiques;  ^  un  écrit  sur  les 
Équinoxes  $t  Solstices, 

Bartolocd.  BM,  rabHn.  —  OubUn,  mt^r€  4«i  /ii0* 
—  RoMi,  ZHstoM.  deçH  Otr. 

*  DATiD  fiiTBKif I ,  ^lelé  aossi  Dàtib  Lbiv- 
LE|N ,  (toatiqne  juif,  vivait  à  la  fin  du  quinzième 
et  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
assurait  qu'il  restait  fréquemment  Jusqu'à  six  Jours 
sans  prendre  aucune  nourriture.  H  veosit  de  l'O^ 
rient,  d'unpays  qu'il  disait  situé  an  delà  det^Tar- 
tarie.  11  annonçait  l'arrivée  du  Messie  pour  )'an 
1500,  et  en  1499  il  ne  craignit  pas  de  soutenir  en- 
core la  réalité  de  sa  prophétie  ;  il  prétendait  avoir 
reçu  la  mission  de  conduire  lia  Juifs  dans  lie 
pays  de  leurs  p^res,  et  il  pieqait  en  conséquence 
le  titre  de  oh^  de  Varmée  d'Israël  Les  Juils, 
entraînés  par  ses  discours,  abandonnaient  toutiss 
leurs  affaires,  et  se  prépaient  à  rentrer  dan^ 
la  Terre  Sainte,  lorsque  David  se  vit  oblige 
de  déclarer  que  Dien,  irrité  pv  leurs  pécbés» 
avait  retardé  l'accompUsaament  de  sa  promesse. 
Les  Israélites  d'une  partie  de  TEurope  cbercbè- 
rent  alors  à  fléchir  le  oourrouxdu  Seigpeur  par  un 
jeûne  solennel ,  et  David  continua  sa  propagmde. 
Le  pape  Clément  YII,  qnl  favorisait  beaucoup  les 
Israélites,  accueillit  avee  distinction  David  Ru- 
beni,  qui,  étant  allé  ensuite  à  Lisbonne,  parvint 
à  ramener  au  judaïsme  Salomon  Malcoo,  qi«i 
s'était  fait  chrétien  et  qui  rnonplissait  les  fonc- 
tions de  secrétaire  du  mi  de  Portugal.  SaioHion 
devint  habile  nomme  orateur  «t  omime  écHvaM, 
et  fiit  d'un  grand  secours  à  David.  Us  sn  tfou- 
viîent  tous  deux  à  Mantoue  lors  du  passais  d^ 
Charies-Quint  dans  eette  ville.  Salomon  ayant 
en  la  folin  de  denander  nne  audience  à  Terope- 
reur,  pour  lokoonvertir  au  judaïsme,  Tobtint, 
mais  n'en  sortit  que  ponr  HMntar  sur  te  hacher. 
David  fut  saisi  m  mtene  temps  et  en?oy4  en 
Espagne,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques  jonvi. 
Sa  mort  ne  détraropa  pas  les  iuifs,  qui  longtemps 
après  croyaient  qu'il  revenait  ètnila»  les  senM- 
nes  ponr  visiter  sa  femme,  ét«blieen  Italie. 

▲1.  Bowinàu, 

dtt  réiUttoB  40  iloUer(UiD.  1707.  —  Bartolocd,  BWy>' 
theea  rabbiniea,  t.  IV.  p.  S8I.  -  Wolf.  BibUotheea.He- 
Uraieaj  1. 111.  p.  1M4.  —  Beussot,  Ui  Juif»  érOe€id€nif 
troMérot  par  Ue,  page  MS. 

DATiD  DK  poMis,  griHunairien  et  médecin 
Juif,  né  en  1525,  à  Spolète ,  mort  vers  1600.  H 
prétendait  descendre  d'un  des  chefs  des  captifs 
hébreux  transportés  de  Jérusalem  à  Rome  nar 
Tfte-Live,  et  comptait  parmi  ses  ancêtres  fiHe 
le  Saint,  sur  letoo^ieau  duquel  on  avait  vu,  dit- 
on,  briller  des  feux  miraculeux  pendant  sept 
nuits.  David  ayant  trouvé  le  manuscrit  d'un 
dictionnaire  hébraïque  appelé  VAruch  (  bien  or- 
donné, mis  en  ordre  [alphabétique]),  comaosé 
|Mr  Halhan,  w  de  ses  ancêtres,  fils  de  Jécbiel 
de  pQBUB,  et  chef  de  la  synagogue  d0  Rome» 


qui  vivait  an  coixunflncepnfiAt  dn  doonème  siècle, 
résolut  d'en  composer  un  phiii  considérable, 
et  mit  ce  projet  à  exécution*  n  y  fit  entrer  non- 
seulement  les  mots  hébrauxi  mais  encore  ceux 
d'origine  étrangère  qui  figurent  dans  les  éeriU 
des  rabbins,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  da  bon  dans 
les  dictionnaires  de  Rabbi  Nathan»  d'£lias  lévite, 
et  dans  les  racines  de  Keinchi.  A  dbacqn  des  mots 
compris  dans  son  ouvrago^  auquel  il  donna  le 
titre  de  Çerme  dp  Havtd  [Xm^  Jk^pid) ,  il 
joignit  la  signiAcation  en  latin  ft  ta  Italien.  — 
Oe  lexique,  le  plus  important  de  ses  travaux,  ne 
fut  imprimé  qu'en  1597»  in-fol,  H  sera  Unûours 
utile  aux  persopues  qui  se  liyrcnt  h  l'étude  de 
l'hébreu  râhbinique,  non-seulement  k  causa  <lc 
l'étendue  de  sa  nomenclature,  mais  aussi  parce 
qu'il  est  plein  de  savantes  remaropes  sur  h  lit- 
térature des  Jpifs  Pavid  avait  éhidjé  |a  méde- 
cine, qu'il  exerça  avec  lionneur  dans  plusieurs 
vlUes.  L'évèoue  de  Chiusi  lui  ^yant  iiiteixiit  l'en- 
trée de  sop  diocèse,  où  i)  était  appela  par  une 
foule  de  personnes^  il  passa  à  Kome,  qu'il  ^uil|a 
dans  la  suite  pour  se  reudfe  à  Venise,  où  il  ter- 
mina sa  carrière.  C^dans  «ytte  ville  quli  com- 
posa, pour  se  copsoler  de  ses  propres  malheurs , 
un  discours  itatieo  sur  la  misère  de  l'Iiomine  et 
le  moyen  de  l'éviter.  Baeounaissant  de  l'accueil 
favorable  qu'il  avait  regu  à  Venise,  {1  écrivît  un 
traité  pour  prouver  che  le  çimUMioni  ve- 
nettane  sono  divineê  eche  ha  promesso  iddio 
per  boca^  defprqfeta  di  çonsfirvare  tal  santa 
rejmblicat  c'est-Mire  «  que  les  lois  véni- 
tiennes soqtdivipes,  et  que  Pieu  par  la  I)ouche 
du  prophète  a  promis  de  consenrcr  une  si  sairile 
république  «.  On  a  aussi  de  Pavtd  un  traité  De 
Senum  AJ/tctibus  i  \m^  1 598,  in-S"*  j  —  une 
traductiop  en  italien  de  l'Ecclésiaste  et  différents 
ouvrages  de  médecine  et  de  théQ|o|ôe.  David 
jouit  d'une  réputation  très-méritée^  et  il  M  de 
tous  les  rabbjps  celui  qui  employa  |e  plus  son- 
vent  dans  ses  toUs  la  lapgue  tulgaire  du  pajs 
qu'il  haUhût.  Al  BonnEAii. 

B9t9a«e.  HisUtif€ilMlvif9,  iiT.  vil,  ch.  xxtx.  f.  6.  - 
Bartolocd ,  Bibliotheca  rabbiniCQ  ,|toinc  II .  page  40.  — 
Jost,  auMre  des  ïsraéHteM  4éptii$  le  tempg  ém  Mim- 
eàmbéu  SutQU'a  umimn.  -  Seugnot,  Iju  Jmif$  d'Oc 
ei4«il,  lli*  p«rM«'  -  ^lardocl^ée  Samuel  Gçni^dl,  BiÊ^^ 
SrapMéf  <Mf  Juteunjuifi  4e  CHatie, 

PATIP  {Liicqs)i  iuiisconsultc  et  historien, 
né  à  Atteastelo ,  eu  1 503  »  mort  à  Kqcnîgsbeff;,  en 
août  1 583.  Il  étudia  à  Leipzig,  où  il  prit  ses  grades 
et  se  cfu^vertit  au  protestantisnic  eu  2549.  U  fut 
nommé  oonseiller  et  assesseur  de  (a  cpur  judi- 
ciaire de  1^'fMg^berg  par  Albert  1*'}  d^c  de  Prusse. 
Pavid  traYaÙla  quarante  années  à  une  lUstoire 
de  Prusse^  dont  â  n'eut  que  le  temps  do  rassem- 
bler les  matériau k;  les  dix  livres  ciu^fl  écitvit 
&ur  ce  suiiet  se  trouvent  manuscrits  a  la  biblio- 
tlièque  royale  de  Kosoigsberg. 

Arnold*  HUtprie  der  Kunigiberçitehen  UniversUi^ 

*  BAYiP  (Jacques)  •poëte  et  théologien  fraa- 
çais,  nâ  è  Annecy,  vivait  en  15^.  0  était  juge 
royal  an  bailliage  de  Vélay.  On  a  4e  lui  :  Hism 


131 


DAVID 


229 


iaria  dêdiMHonis  Mccletia  PodH  Ànieiensis 

in   Vallaviay    saerxqtte  imaginis   Virginis 

{ ibi  ptr  hnfa  temporum  currieula  vêneratx)^ 

e^tutruetUmU ,  et  froiutottonif,  etc.;  AtI- 

KDon   1&16,  in-4*;  —  Trois  Chanté  royaux  y 

çuairê  Ballades  ei  di»  Rondeaux  à  V honneur 

ei  touançé  de  la  irèê^saorée  vierge  Marie  ^ 

avec  UM  Oraison  ;  LyoB,  1636. 

0«  Vcfftfer.  BikUatkéquê/ranfaUêf  !▼,  rn.  ->  Ulong, 
HUtoire  MMnMfv  4«  la  f««iw«.  I«  471.  -  Cbandon  «t 
DeUiidUie,  Digtimwairt  tm<v«rM(. 

*  AàTio  (/eAan),  médedn  français ,  né  à 
Ufo/og»,  vers  1660,  ])  a  publié  un  li?re  intitulé  : 
Traité  de  la  Peste  ^  contenant  les  catues,  si- 
gnes,  précauHons  et  cure  ficelle;  ensemble 
des  causes  et  cure  de  la  maladie  populaire 
qu'a  régné  Pannée  dernière  passée,  tô95  ;  Li- 
moges, 1596,  iii-16.  Cet  ooTrage,  dédié  au  comte 
Jacques  d'Escars^  reçut  les  plus  grands  éloges  de 
Jean  de  Beaubrenil ,  Baltfaazard  du  Bois,  Bardon 
de  BniDy  Jean  Mestre,  Bastier  et  autres  beaux 
esprits  contemporains.  David  ne  se  contenta  pas 
de  faire  imprimer  leurs  éloges  en  tète  de  son 
lÎTre,  il  y  écrivit  cet  avis  au  lecteur  : 

JBi  tanpf  4e  peste  no  nédedo. 
SI  feox  avoir  que  rien  ne  coste, 
Tn  Faoras  Mlr  et  matin 
SI  ée  mon  livre  fala  ton  boeCe. 

David  expUqne  ainsi  la  cause  de  la  peste  :  «  A 
un  fort  long  et  violent  froid  hyver  succéda  un 
peu  de  printemps  austral ,  ei  bien  tost  après  une 
subite  et  longue  chaleur  de  Testé ,  aoeompaignée 
de  venttméridionaulx,  qui  oonHaoèffent  presque 
tout  le  eooTB  de  Tannée  :  ee  qu'a  esté  la  princi- 
pale eanse  de  la  maladie  populaire  qu'a  régné 
toute  la  dicte  année  1596.  » 

Docteor  Barétoel,  CeM^M-rendw  dêt  Trwmu»  de  la 
SoeiéU  dé  Médecine  4t  Im  Hauiê-ritiMê,  p.  10.  -  Bio- 
çrapkU  dêi  Bommet  llluitret  du  Umovtin, 

OAVI0  (Jean),  théologien  belge,  né  à  Cour- 
tray,  en  1646,  mort  à  Anvers,  le  9  août  1613. 
Il  fut  d'abord  curé  de  Saint-Martin  à  Courtray, 
puis  entra  dans  la  congrégation  des  Jésuites  en 
1S81.  n  fut  successivement  recteur  des  collèges 
de  Courtray,  de  Bruxelles  et  de  Gand  ;  ses  nom- 
breux oufiages  ascétiques  sont  écrits  en  latin 
ou  en  flamand  ;  ils  sont  recherchés,  à  cause  des 
gravures  qu'ils  contiennent.  On  remarque  :  Ve- 
ridieus  Christianus,  seu  de  fidei  christianx 
capitibus;  Anvers,  1601  et  1606,  in-4°  ;  —  Ex- 
tinctorium  famos^  facis  Hollandix,  en  fla- 
mand; 1602;  —  Alvearium  Romanx  Eccle- 
six;  IMd.;  —  Àrcanum  hxreticum;  ibid.; 
Irad.  en  latin  par  Thed.  Petreius;  —  Labyrïn- 
thum  Hsereticorum;MA,,  160â,  in-6'';  —  Oc- 
caskmis  arrepiâe  oc  neglsctx  Tgpus;  Anvers, 
160Ô,  iii-4*;  -^  Paradisus  Sponsi  ac  Sponsw, 
'aiwiéePancarpiumMatianiutn;àM^i!rsy  1607 
et  1618,  kb^ ;  —  lapis  Z^lt», en  Oamand, 
trad.  en  tatmpnr  Th.  MreittS;  Anvers,  1607; 
->  SordidsB  MssMUmrutn  Sponsss  du»;  Ura* 
■opDtia,  1668,  m  AuMBdi  —  Viridiarium  ri* 
iwmm  me  tÊmtmmifmim  Soclesim^  suivi  d6 


Œconomus  ehris^anus  et  de  Spongia  VitUh 
rum  ;  ibid.,  in-S**  ; — BxeuHtor  contra  arioloSp 
incantatores  et  similes  VMleftcos^  en  flamand  ; 
Bois-le-Duc,  1609,  ln-8''  ;  -^Spécula  X//,  Deum 
aliquando  videre  desideranti  eoncinnataf 
Anvers,  1610,  ln-8°  ; — Respiraeulum  pro  buk 
liente  musto  Novatorum;  Ypres,  1610;  -^ 
Àmputanda  qum  radix  ei  stirps  est  malo- 
ncm;  Anvers,  1612,  in-S®,  ete. 

Valére  André.  mbhUheea  Bêlfica,  pan  $êeumda^ 
tu.  —  Alfgambe,  BiMotHeca  Seriptmmm  Soeiêti^tii 
Jum.  —  Rleliard  et  Glrand,  lliblMMé^pês  sacrée. 

*  DAVID  TZCoN,  rabbin,  natif  de  Modène, 
vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  la  propagation  de  sa  langue 
en  Italie.  On  a  de  lui  un  petit  dictionnaire  hé- 
breu-italien intitulé:  Devar  thou,  c'est-à-dire 
Verbum  bonum,  seu  dictionariolum  vocabu- 
lorum  communttifn ,  ciim  ito^tca  interpréta- 
tione;  Venise,  1606,  in-4**;  réimprim^plusieurs 
fois  depuis.  M.  G. 

Bartotond,  MM.  raMMM. 

DATID  HA-coHiui  (  le  Prêtre  Safardi-dê* 
Lara),  savant  rabbin,  né  à  Lara  (Espagne),  au 
commencement  du  dix-septième  siècle ,  et  mort 
à  Hambourg,  en  1674.  &  Ait  chef  de  la  synagogue 
d'Amsterdam  et  plus  tard  de  celle  de  Hambonrg. 
II  Alt  déposé  de  ces  fonctions  parée  qu'on  le 
^soupçonnait,  dit-on,  de  vouloir  embrasser  le 
christianisme.  On  prétend  même  qu'il  se  serait 
6iit  chrétien  si  la  mort  ne  l'avait  pas  frappé 
inopinémoit.  Il  eel  probable  que  ce  ne  sont  là 
que  de  simples  suppositions.  Bavid  ha-Cohen 
aurait  eu  tout  le  temps  de  se  convertir  au  chris* 
tianisme  s'il  en  avait  eu  le  désir,  car  il  ne  roour 
rut  qu'à  la  suite  d'une  longue  maladie;  rien  dans 
ses  écrits  ne  fait  découvrir  ce  penchant  vers  la 
religion  ohrétieiUM.  Tout  son  crime  aux  yeux 
de  ses  coreligionnaires  fut  sans  aucun  doute 
d'être  moins  fanatique  qu'eux,  parce  qu'il  était 
plus  instniit.  On  a  de  ce  rabbm  :  De  Conve- 
nientia  vocabulorwn  rahbinicorum  cum  grm- 
cis ,  iisque  maximatn  parlera,  nec  non  alia* 
rum  linguarwn  europsearum,  quam  aste- 
risco  a  cseteris  distinxit,  voddtM;  Amsterdam, 
1638,  in^**.  Il  avait  complété  cet  ouvrage  par 
un  autre  sur  le  même  siijet,  qui  est  resté  inédit; 
—  JSnigma  Aben-Esrœ  de  quatuor  litleris 
Ehevi;  Logd.  Bat.,  1658,  in-8°.  Le  texte  hébreu 
d'Aben-Esra  est  accompagné  d'une  version  la- 
tine et  de  notes  en  hébreu  et  en  latin  ;  il  fut  tiré 
à  part  avec  les  notes  en  hébreu.  —  Corona 
Sacerdotum;  Hambourg,  1667,  in-fol.  C'est  un 
dictionnaire  tatanudico-rabbinique;  il  n'a  été 
imprimé  que  jusqu'à  la  lettre  Jod,  et  David 
n'avait  poussé  son  travail  que  jusqu'à  la  lettre 
Resch.  Il  avait  consacré  à  cet  ouvrage  quarante 
ans.  En  1648  il  en  pubKa  à  AmsterÀun  un  spé* 
dmen  sous  le  titre  de  Civitas  David.  Dans  et 
lexique,  les  mois  tafanudiques  et  rabbiniques 
sont  mis  m  r^g^rd  des  tennfie  correspondAivU 
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des  langoes  orientales  et  de  quelques  langues 
de  rOocideiit;  —  Tratado  de  Mnralidad  y  Re- 
gimiento  de  la  Vida  die  rabbenu  -Mose  de 
Egypto  (Traité  de  morale  et  de  rfegle  de  la  vie 
par  Mûmonide);  Hambourg,  1662,  in-4''.  —  un 
Abrégé  du  Traité  des  articles  de  la  foi  divine  de 
Maïmouide,  réduits  à  dix  chapitres;  Amsterd., 
16M,  in-4**;  —  une  traduction  en  espagnol  du 
chapitre  de  la  Pénitence  du  Beschit-Kokhema 
(Principes  de  la  Sagesse,  par  le  rabbin  Élie  de 
Bidache,  disciple  de  Maîmonide  )  ;  Lugd.,  1666, 
in-4*  ;  —  une  traduction  du  chapitre  de  la  Crainte 
de  Dieu  du  même  ouvrage;  Amsterd.,  1633, 
in-4*.  —  David  ha-Cohen  laissa  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  cite  principalement  un  Recueil  d'Apophtheg- 
mes  ralibiniques,  un  Choix  de  sentences  mo- 
rales et  un  Dictionnaire  des  Synonymes  de  la 
Langue  Rabbinique.  Micbel  Nicolas. 

G.- II.  Gatxlw,  aïoçUt  PhUùloçormm  Hébrmorum,  — 
Wolf,  BiMMheea  ilebnea,  t.  I,  p.  Sic  ;  t.  III,  p.  IM.  ~ 
J.  F&rikl,  BibttotMeea  Judaiea,  t.  Il,  p.  its  et  Ht. 

DAYiD  (  Jean  ) ,  canoniste  français ,  né  à  Car • 
cassonne,  vivait  en  1672.  Il  était  commenda- 
taire  de  Tabbayedes  Bons-Horomes  pr^  Angers, 
et  fut  envoyé  en  mission  à  Rome  par  Louis  XTV. 
En  mourant  il  eut  la  smgnlière  loyauté  de  laisser 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  qui  était 
considérable,  à  la  maison  de  Soubise,  dont  il 
avait  été  longtemps  l'intendant,  et  donna  le 
reste  aux  phis  grands  seigneurs  de  la  conr.  Les 
principaux  oovrages  de  David  sont  :  Du  Juge- 
ment canonique  des  Évéques;  Paris,  1671, 
fai-4**;  ce  traité ,  dont  Tesprit  est  nitramontain , 
a  été  attaqué  par  le  père  Quesnel,  Jacques  Boi- 
leau,  Jean  Gervais,  et  quelques  autres  théolo- 
giens français;  —  Réponse  aux  Remarques  de 
M.  de  Launoy  sur  la  Dissertation  du  concile 
plénier;  Paris,  1671,  in-8^  De  Launoy  répondit 
à  cet  écrit  par  V Examen  de  la  préface  de 
M.  David,  etc.  ;  Paris,  1672,  forV*. 

Dopln.  Tablé  d€i  ÀuUur*  9eeUiiaMqfÊBt4u  Mx^tep" 
tiimê  siielê,  —  Hcnitoo,  Bsaatm  crtUçuê  iêt  DieiUm- 

DAYiD  (Maurice),  historien  français,  né  à 
DQon,  en  1614,  mort  dans  la  même  ville,  le  11 
novembre  1679.  Il  était  d'abord  avocat  au  par- 
lement de  Dijon,  et  se  maria  à  Marguerite  de 
Thésut,  dont  il  eut  plusieurs  entants.  Devenu 
veuf  vers  1660,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
etdevint,  en  1663,  supérieur  du  monastère  du  Re- 
flige  à  Dijon,  puis  promoteur  de  Toflicialité  de  Lan- 
grès.  On  a  de  lui  :  Animadversiones  in  obser- 
vaiiones  chronologicas  Possini  ad  Pachime- 
rem;  DQon,  1579,  in-4'.  Ce  livre  est  devenu 
très-rare;  Fleury,  Thoinard,  Boivin,  Fabridus 
en  font  un  grand  éloge.  —  Cmq  Lettres  adres- 
•ées  à  Du  Cange  sur  l'Histoire  ecclésiastique, 
imprimées  dans  les  Mémoires  de  Brufs,  U, 
p.  406. 

Fatrieloc,  BMMktea  Gr«ea,VI.«if.  -  npUlôii,  M- 
hkotkéqm  det  JuUmrt  êe  Bomrffoçn»,  h  -las.  —  Bar- 
Mw,  Rwttmm  erUtqyê  tfM  dtettwmairw  Mitoriflim . 


DATID  (Charles),  graveur  français,  né  à 
Paris,  vers  1600,  mort  vers  1660.  Il  n'est  oonna 
que  par  son  talent  et  ses  oeuvres,  parmi  lesquel- 
les on  remarque  :  Les  Cris  de  Aome, suite  de 
seize  copies  dans  le  genre  grotesque,  d'après 
Villamena  ;  —  Un  Homme  qui  tient  un  escar- 
got sur  son  doigt,  d'après  Callot  :  cette  estampe 
bfaEarre  est  fort  rare  et  d'une  exécution  supé- 
rieure; —  La  Vierge  et  V Enfant  Jésus,  envi- 
ronnés d'anges,  d'après  Champaigne;  —  Un 
grand  nombre  d'autres  sijets  et  copies  d  après 
Camille  Procacdni,  Tempeste,  Albert  Durer, 
Frank  Mathieu  et  Paul  Brii,  YoueV,  Vignoo, 
Brebiette,  etc. 
Baxan,  Dfarfioniurirf  dêt  Grwemn^ 

DAVID  (Jérôme),  graveur  français,  frère  du 
précédent,  vivait  en  1633.  H  était  plus  habile  que 
son  frère,  et  travaillait  souvent  d'après  ses  pro- 
pres dessins,  n  séjourna  longtemps  en  Italie ,  et 
y  exécuta  bon  nombre  de  pièces  à  l'eau- 
forte.  On  remarque  de  lui  :  Les  portraits  de  CAor- 
les  /«•,  roi  d'Angleterre,  d'Henriette,  sa 
femme,  d'Anne  d'Autriche,  reine  de  France; 
de  Gaston,  duc  d'Orléans  ;àa  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, etc.  :  presque  tous  ces  personnages 
sont  à  cheval  ;  —  L'Assomption  de  la  Vierge, 
d'après  Camille  Procaodni;  —  La  Vierge  du 
Rosaire,  d'après  le  Guide;  ^  Ecce  Homo,  d'a- 
près le  Guerchiu;  —  quarante-deux  planchefi 
représentant  des  églises,  des  tombeaux  et  des 
autels  à  Rome,  d'après  les  dessins  du  dseleur 
milanais  Montano;  —  Une  suite  de  portraits 
historiques  pour  l'ouvrage  de  Tomasini  ;  —  Plu- 
sieura  tètes  de  philosophes  sur  ses  propres  des- 
sfais ,  et  divere  autres  si^ets,  d'apris  Robert  Pi- 
cou,  Claude  Vignon,  BreUetle,  etc. 

Basan,  DtetUmnaire  det  Gravêtarg, 

*  DATID  (  Claude) ,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  né  à  Dijon,  en  1644,  mort 
le  6  novembre  1705.  H  composa  plusieurs  ou- 
vrages sur  des  sujets  d'érudition  eodésiastîqae; 
un  seul  a  été  imprimé  :  c'est  une  Dissertation 
sur  saint  Denys  FAréopagite,  oà  Fon/ait  voir 
que  ce  saint  est  l'auteur  des  ouvrages  qui 
portent  son  nom.  Cette  assertion, combattue  |iar 
les  uns,  appuyée  par  les  autres,  souleva  alon; 
une  assez  vive  controverse;  aujourdliui  l'opi- 
nion soutenue  par  doro  David  est  généralement 
abandonnée. 

TaMlo,  Hittotrt  lUtératre  dé  la  CongréçoHom  de 
Satnt-MmtTt  p.  t». 

DATID  ( Louis- Antoine) ,  peintre  italien,  né 
à  Lugano,  en  1648,  mort  vers  1730.  Après  s'être 
livré  d'abord  à  l'étude  des  belles-lettres,  il  ff^ 
quenta  à  Blilan  les  écoles  du  Caire  et  d'Ercole 
Procaodni,  et  à  Bologne  cdie  de  Cario  LignanI  ; 
il  passa  ensuite  à  Rome,  où  il  peri'ectionna  son 
talent  par  une  étude  assidue  des  maîtres,  et  se 
fit  connaître  par  un  grand  nombre  de  portraits 
très-ressembUoits.  n  pareoomt  les  principale 
villes  d'Halle,  et  partmit  fl  laissa  des  traces  de 
son  passage.  H  a  peint  on  petit  nombre  de  sa^ 
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Jets  religieux;  on  voit  de  lui  à  Venise,  dans  Té- 
glise  de  Sdint-Sylvestre,  une  Nativité^  dont  la 
manière,  on  peu  minutieuse,  décèle  un  imitateur 
de  CamUlo,  plus  que  d'aucun  autre  des  Procac- 
dni.  Pendant  son  séjour  à  Parme,  David  avait 
rassemblé  les  matériaux  d*une  vie  du  Corrége; 
ifiallienreusement  il  ne  parait  pas  ravoir  publiée  ; 
maitnous  avons  de  lui  un  livre  sur  les  arts,  inti- 
tulé :  IHsinganno  délie  principali  Notixie  ed 
erudizioni  délie  arti  più  nobili  del  disegno, 
n  eut  un  fils,  nommé  Antonio,  qui  dès  l'âge  de 
Tiogt  ans  était  connu  comme  habile  portraitiâte. 

E.  B— !f. 
TIcozzl.  Dizionario,  —  Lanzl,  Storia  piUorica, 

DATiD  (Jean-Pierre),  médecin  et  physicien 
savoisien,  né  à  Gex,  en  1737,  mort  le  21  août 
17S4.  n  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  commença  à  s'instruire  dans  l'artde  guérir, 
sous  les  leçons  d'un  médecin  de  Seyssel  ;  il  se 
rendit  ensuite  à  Lyon,  et  vint  en  1757  terminer  à 
Paris  son  éducation  médicale.  Il  s'y  fit  recevoir 
mattre  en  chirurgie,  et  reçut  le  grade  de  docteur 
à  Reims.  En  1764  l'Académie  de  Chirurgie  de 
Pari?  couronna  un  Mémoire  de  David  sur  la 
manière  d'ouvrir  et  de  traiter  les  abcès  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  En  1770  il  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l'Académie  Sur  les 
effets  que  produisent  les  contre-coups  dans 
les  parties  du  corps  autres  que  la  tête.  La 
ciiiruriiie  doit  à  David  plusieurs  procédés,  aussi 
lng!énieox  qu'utiles,  entre  autres  son  instrament 
pour  la  ligature  des  polypes  utérins.  On  a  de 
lui,  outre  les  mémoires  dtés  :  Recherches  sur 
la  manière  d'agir  de  la  saignée  et  sur  les 
effets  qû*elle  produit  relativement  à  la  par- 
tie où  on  la  fait;  Paris,  1762,  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  ce  qu'il  convient  défaire  pour 
diminuer  ou  supprimer  le  lait  des  femmes; 
Paris,  1763,  in-i2:  cette  dissertitiOB  a  été  cou- 
roonée  par  la  Société  de  Harlem  ;  —  JHssertatio 
de  seetione  csesarea;  Paris,  1764,  in-4^;  — 
Dissertation  sur  le  mécanisme  et  les  usages 
de  la  respiration  ;  Paris,  1767,  ln-12  :  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences  de  Rouen  ; 
~~  Dissertation  sur  la  cause  de  la  pesanteur 
et  de  fun^ormité  qu*elle  nous  présente  ;  Pa- 
ris, 17G7,  in-g»;  —  Dissertation  sur  la  figure 
de  la  terre  f  avec  une  Lettre  de  La  Condamine 
et  la  Réplique  à  cette  lettre  ;  Paris,  1771,  in-8<*  ; 
—  Traité  de  la  Nutrition  et  de  V Accroisse- 
ment, précédé  d'une  Dissertation  sur  Vusage 
des  eaux  de  famnios;  ibid.;  —Dissertation 
sur  les  effets  du  mouvement  et  du  repos 
dans  les  maladies  chirurgicales  ;  Pari9,  1779, 
in-12;  —  Observations  sur  une  mcUadie  des 
os  connue  sous  le  nom  de  nécrose;  Paris, 
1782,  m-8». 

Éloj.  DUtUmnairt  kUtorlqme  de  la  Médêcênë.  -  Bio- 
yrapkie  wtédieate. 

*  DAT1D  ( yicolas- Joseph),  théologien  fran- 
çais ,  né  dans  les  environs  de  Bayeux,  mort  à 
Paru,  le  5  août  1784.  n  était  bachelier  en  théo- 
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logiecde  la  maison  et  société  d'Haroourt  à  Paris* 
Il  derint  ensuite  professeur  du  collège  de  Mon- 
taigu  et  chanoine  de  Saint-Marcel.  On  a  de  lui  : 
Réfutation  du  système  d'un  philosophe  carté- 
sien qui  a  prétendu  démontrer  géométrique- 
ment la  possibilité  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;  Paris,  1729, 
in-12.  Le  livre  auquel  David  répond  est  intitulé  : 
Brève  opusculum  quo  geometrice  demonstra- 
tur  possibilitas  prxsentix  corporis  Christi 
in  Eucharistia,  ex  principiis  CartesH,  La 
Biographie  sacrée  contient  l'analyse  détaillée  de 
ces  deux  ourrages. 

Joumml  dm  Savants,  nan  ITM.  —  Ricbard  et  01- 
raud,  Biographie  iocrée,  IX,  et.  —  duiDdon  et  Delan- 
dlue,  Dietionnatre  «iKmtm/. 

DATID  (^Antoine),  imprimeur  et  agriculteur 
français,  né  à  Aix  (Provence),  le  3  février 
1714,  mort  dans  cette  ville,  le  11  juillet  1787.  H 
était  originaire  d'une  fomiUe  lyonnaise,  qui  de- 
puis 1597  exerçait  à  Aix,  avec  supériorité,  la 
profession  d'imprimeur.  David  continua  l'état  de 
ses  parents,  et  (ht  nommé,  en  1781 ,  imprimeur 
ordinaire  du  roi.  Il  s'occupait  beaucoup  d'agri- 
culture, et  a  laissé  des  ouvrages  encore  très-utiles 
sur  la  culture  des  arbres  à  fruits.  Les  principaux 
sont  :  Deux  Lettres  sur  les  Oliviers  ;  Aix,  1762- 
1771,  in-8<*;  Marseille,  1832,  in-8«;  —  deux 
Lettres  sur  la  Vigne;  Aix,  1772-1775,  in-8";  — 
Lettre  sur  le  Pécher;  Aix,  1776,  in-8®;  — 
Culture  du  Pécher  en  buisson  ;Aix,  1783,in'8*. 

La  France  lUtéri^rê. 

DAVID  DB  SAiNT-GBOKOBS  (/ean-/(MepA- 
Alexis),  philologue  français,  né  en  1759,  à  Saint- 
Claude,  en  Franche-Comté,  mort  à  Arbois,  le  30 
mars  1809.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat,  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  au  grand  con- 
seil, n  se  livrait  à  des  études  de  botanique  et 
allait  publier  une  Flore  du  Jura,  quand  la  révo- 
lution le  força  à  se  réfugier  en  Allemagne.  Ses 
travaux  prirent  ak>re  une  nouveUe  direction  : 
en  lisant  Le  Monde  primitif  de  Court  de  Gébelin, 
il  conçut  l'espoir  de  retrouver  la  filiation  des 
langues  depuis  le  berceau  du  genre  humain.  Dans 
ce  but,  il  se  familiarisa  avec  les  différents  idio- 
mes de  l'Asie  et  de  l'Eivope;  il  les  analysa ,  les 
compara  entre  eux,  et  rédigea  ensuite  son  tra- 
vail, que  malheureusement  sa  mort  l'empêcha 
de  mettre  au  jour.  Charles  Nodier,  sou  ami,  an- 
quel  il  avait  légpé  ses  manuscrits,  a  donné  un 
aperçu  de  ce  travail  important  dans  ses  Prolé- 
gomènes de  V Archéologie.  David  de  Saint-Geor- 
ges a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Lettres  de 
Charlotte  à  Caroline  pendant  sa  liaison  avec 
Werther,  etc. ,  traduit  de  l'anglais;  1787, 2  vol. 
in-12;  —  Histoire  des  Rouge-Gorge,  trad. 

de  l'ange  de  miss  Trummer ;  —  Histoires 

fabuleuses  destinées  à  réducation  des  enfants 
dans  ce  qui  regarde  la  conduite  envers  les 
animaux,  trad.  de  l'anglais  de  miss  Trummer; 
1789,  2  vol. in-12;  —  Poésies  d^Ossian  et  de 
quelques  autres  bardes,  traduites  de  l'auglais 
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(aTec  Labaume);  1795,  3  yoI.  m-6^;  cet  ou- 
vrage est  estimé  ^  —  Fathom  et  Melvilî,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Smolett;  17%,  ki-12  ;  —  Mé- 
moires sur  les  tourbières  des  arrondissements 
de  Saint-Claude  et  de  Poligny^  dép.  du  Jura, 
et  Mémoire  sur  les  antiquités  celtiques  et 
romaines  des  mêmes  arrondissements;  Ar- 
bois,  1808,  m^^.  GuTOT  de  Fèu. 

Feller,  DiùUomunire  MâtmigUÊ,  —  Quérardi  La  Frtmeê 

littéraire, 

DATi»  (  FrûnçoiM'Ànne)y  graTeur  et  éditeur 
français,  né  à  Paris,  en  1741 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  2  avril  1824.  n  était  élève  de  Lebas, 
devint  graveur  du  cabinet  du  roi,  et  membre 
des  Académies  de  Berlin  et  de  Rouen.  Il  a  tra- 
vaillé prodigieusement,  et  a  publié  un  nombre 
immense  d'estampes  destinées  à  orner  des  livres 
qu'il  éditait  lui-même.  La  plupart  de  ses  gravures 
se  ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle 
elles  ont  été  exécutées,  et  sont  peu  recherchées. 
Les  principaux  ouvrages  de  David  sont  :  Les 
Antiquités  d'Serculanum  ^  texte  de  Sylvain 
Maréchal;  Paris,  1780-1803, 12  vol.  in-4<> ,  ornés 
de  864  grnv. ;  —  Histoire  d'Angleterre,  repré- 
sentée en  figives,  avec  on  Précis  historique,  par 
Letoumeur  et  l'abbé  Guyot;  Paris,  1784-1800, 
3  grav.;  etPvis,  1818, 1  vol.,avec30grav.  ;3  vol. 
in-4<*,  Sgrav.  ;  — Antiquités  étrusques,  grecques 
et  romaines ,  avec  leurs  expUcations,  par  d'Han- 
canille;  Paris,  1785-1788,  5  vol.  in-4''  et  in-8% 
360  gravures  :  cet  ouvrage  ne  manque  pas  de 
mérite;  les  premières  épreuves  ont  du  prix  ;  — 
Histoire  de  France,  rc|>résentée  par  figures, 
accompagnées  d'un  Précis  historique,  par  Le- 
toumeor  et  Tabbé  Guyot;  Paris,  1787-1796, 
S  vol.  n>4%  140  figures;  et  Paris,  1817-1819, 
3  vol.,  avec  90  gravures;  —  Muséum  de  Flo- 
rence, avec  une  explication,  par  Mulot  etSylvain 
Maréchal;  8  vol.  10-4*9  ^^^  ^^  figures;  — 
Éléments  dm  Dessin,  ou  catéchisme  à  Vusage 
de  ceux  qui  se  deUiment  aux  beaux-arts  ; 
Paris,  1797,  in-8°  ;  —  Proportions  des  plus 
belles  figures  de  V Antiquité,  etc.,  avec  leur 
description  par  Winkeknann;  Paris,  1794»  in-4^, 
avec  20  plaiiches;  —  Histoire  de  Russie,  re- 
présentée en  150  gravures,  d'après  les  des- 
sins de  Mionnet,  avec  un  Précis  histori- 
que, par  Blin  de  Sainmore;  Paris,  1799-1805, 
S  yd.  in-4«  ;  —  Traité  de  paix  définitif  entre 
S.  M.  Pempereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême ^  et  la  république  française,  signé  d 
LunêvUle  le  30  pluviôse  an  m,  précédé  du 
Message  des  consuls  au  Corps  tégiskU\fet 
suivi  du  Traitéde  Campo-4^ormio  (  Paris,  1801 , 
fai-18,  avec  6  planohes;  —  Monuments  inédits 
de  ^Antiquité,  expliqués  par  Winkelmann  et 
Fantin  dea  Odoards;  Paris,  1809,  3  vol.  in-4*', 
fig.  ;  —  Faits  mémorables  de  S.  M.  Vempereur 
Napoléon  le  Grand;  Paris  «  5  gravures,  in- 
ibl.  ;  —  Histoire  de  France  sous  Vempire  de 
Napoléon,  représentée  en  150  figures,  avec 
un  texte  de  Guyot  et  Sylvain  Maréchal  ;  Paris  , 


4  vol.  in  4**;  —  La  ÈibU  dêS  Enfants,  repré- 
sentée en  figures,  avec  le  texte  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  Paris,  1816,  ln-12;  — 
Livres  historiques  de  F  Ancien  Testament, 
ornés  de  peintures  orientales  gravées;  Paris, 
1819,  in-8^,  30  planches.  —  Portrait  de  Char- 
les /«**,  d'après  Vandyck,  etc. 

Bnioet.  Manmel  d»  Ubraêr;  -Bnbert,  Mamml  d€i 
Curiettx. 

DATID  (Jacques-Louis),  célèbre  pefaitre 
français,  né  à  Paris,  le  3t  août  1748,  mort  le  29 
décembre  1825.  Son  père,  anden  commerçant, 
ayant  péri  dans  un  duel ,  un  onde,  nommé  Bu- 
ron,  architecte,  qui  était  aussi  son  parrain,  prit 
soin  de  hd  comme  de  son  propre  fils.  Placé  au 
collège  des  Qoatre-Mations  pour  fidre  ses  étud^, 
il  éprouva  un  acddent  grave:  une  pierre  lancée 
atec  force  par  un  de  ses  oondisdples  l'atteignit 
au  visage  et  lui  cassa  une  dent  :  il  survint  ttne 
tumeur,  contre  laquelle  les  ressources  de  la  chi- 
rurgie forent  hnpuissantes,  et  qui,  en  déformant 
ses  traits,  lui  occasionna  un  embarras  de  pro- 
nondation  quil  conserva  foute  sa  vie.  L'instlnd 
de  l'art  se  dévdoppa  en  hii  dès  l'enfonoe.  Comme 
il  dessinait  sans  cesse  sur  les  marges  de  ses  livres 
de  dasse,  un  de  ses  professeurs  loi  en  prit  un 
ainsi  crayonné,  le  remplaça  sur-le-champ  par  un 
autre  exemplaire,  et  eut  occasion  de  lui  mon- 
trer le  premier  dans  la  suite,  api^  ses  premiers 
succès  dans  la  pdiitut«.  L'artiste  fot  sensible  à 
ce  précoce  témoignage  d'estime. 

Boron  destinait  son  neveu  à  rarchitecturc,  oè 
il  pouvait  rtnitier  lui-même  et  suivre  sesétudo!^; 
mais  le  jeune  homme  voulait  être  pdntre.  Après 
quelque  temps  de  discussi<ms  et  d'épreuves, 
ronde  demeura  convaincu  qu'A  ne  Aillait  pas 
combattre  davantage  un  penchant  qui  se  mani- 
festait par  des  indices  aussi  prononcés  ;  mais  la 
mère  résistait  ehcore.  Liée  par  le  sang  au  fa- 
meux Boucher,  premier  pdntrd  du  roi,  elle 
chargea  un  jour  son  fils  de  lui  porter  une  lettre. 
Pendant  que  l'artiste  en  faisait  la  lecture,  le  jeune 
homme  examinait  avec  ttne  curiosité  toute  par- 
ticulière rébauche  d*un  tableau  sur  le  chevalet 
Cette  attention  fot  remarquée  par  le  pdntre.  Unt 
conversation  s'engagea ,  à  la  snlte  de  laqueUt 
Boucher  consentit  à  solHdter  M»«  David ,  qé 
céda  enfin.  David  fut  histallé  dans  l'ateHer  de  son 
parent.  Celui-d  lui  ensdgna,  comme  Dsvid  le 
disait  plaisamment,  à  casser  une  jaml)e  avec 
élégance.  Mais  Boudier  était  déjà  vienx  ;  il  était 
d'ailleurs  homme  d'esprit ,  et  il  ne  pouvait  se 
dissimijler  les  concessions  qu'il  avait  faites  ao 
goôt  du  siède  ;  il  eut  la  génârense  penBée  de  re- 
mettre à  Tien  la  cultore  du  talent  de  David. 

VIen  ne  tarda  pas  non  plus  à  reocmnaltre 
en  David  un  talent  inné.  «  Il  a  deviné  l'art,  »  di- 
sait-il, et  il  joutait  que  le  disdple  h^t  plus 
loin  que  le  maître.  Sodaine,  ami  intime  de  la  fa- 
mille, occupait  un  appartement  au  Louvre,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  rAcadéroie 
d'Architecture  :  il  y  donna  un  logement  au  jeune 
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artiste, excitant  |iar  là  chez  lui  la  louable  ambi- 
tion (Vètre  logé  quelque  jour  dans  le  i^alais  des 
aits  à  un  titre  personnel.  David  avait  vingt-trois 
ans  quand  il  entra  en  lice  pout  le  grand  prix  de 
Rome.  Il  lui  fallut  renouveler  cinq  fois  la  lutte. 
Après  rinfructueuse  issue  du  quatrième  con- 
cours, le  désespoir  s*emparade  lui  au  point  qu'il 
prit^a  résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim  -,  et 
ce  projet  allait  s'accomplir  lorsque  Doyen  et  Se- 
daine,  qui  rayaient  deviné,  réussirent  à  Ten  dé- 
tourner. Ramené  à  la  vie  par  le  même  amour  de  la 
gloire  qui  lui  en  avait  fait  faire  le  sacrifice,  il  con- 
courut Tannée  suivante  (1775)  avec  une  nouTelle 
ardeor,  et  remporta  enfin  le  grand  prix,  objet  de 
toua  ses  vœux.  Cette  année  même  Yien  fut  re- 
nonomé  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome, 
et  il  emmena  avec  lui  son  élève  lauréat.  A  leur 
arrivée  dans  la  capitale  des  arts,  Vien  exigea  de 
David  la  promesse  que  dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  II  ne  ferait  autre  chose  que  dessi- 
ner, soit  d'après  l'antique ,  soit  d'après  les  maî- 
tres modernes.  Le  pensionnaire  obéit  avec  une 
sorte  de  défiance ,  «raignant  que  la  lenteur  de 
cette  marche  ne  refroidit  son  imagination  et  sa 
main.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Naples  avec  un  jeune 
et  studieux  antiquaire,  artiste  lui-même,  Quatre- 
mère  de  Quincy,  détermina  sa  conviction.  Ses 
yeux  se  dessillèrent,  et  il  devint  un  autre  homme. 
De  retour  à  Rome ,  il  s'écriait  à  cliaque  pas,  de- 
vant chaque  monument  :  «  J'ai  été  opéré  de  la 
cataracte  !  » 

Sous  l'empire  de  ces  nouvelles  idées ,  David 
s*enferma  pour  peindre  librement  et  sans  in- 
fluence La  Peste  de  Saint- Roch,  pour  le  lazaret 
de  Marseille.  L'apparition  de  cet  ouvrage  fut  un 
événement.  Les  applaudissements  éclatèrent  de 
toutes  parts.  Pompée  Battoni,  président  de  l'Aca- 
démie aeSnint-Luc,  embrassa  l'artiste  et  le  pressa 
vivement  de  rester  à  Rome.  Mais  David  avait 
déjà  compris  qu'il  était  dans  sa  destmée  de  ré- 
former récoie  française.  En  1780  il  était  de  re- 
tour à  Paris,  n  y  exécuta  le  Bélisaire^  qui  le  fit 
admettre  à  l'Académie  de  Peinture  comme 
agrégé.  La  Mort  d*  Hector^  qui  suivit,  le  fit  re- 
cevoir académiden.  Le  logement  au  Louvre,  que 
Seijaine  lui  avait  fait  pressentir,  lui  ayant  été 
accordé,  il  ouvrit  un  atelier  d'élèves.  En  17^, 
Drouais,  qui  en  faisait  partie,  ayant  obtenu  le 
grand  prix  par  le  tableau  de  La  Cananéenne ^ 
David  voulut  accompagner  à  Rome  ce  disciple 
chéri.  Il  venait  d'épouser  M""  Pécoul,  sœur 
d*un  de  ses  compagnons  d'études  en  Italie.  Il 
emmena  avec  lui  sa  jeune  femme,  et  emporta 
l'esquisse  du  tableau  des  fforaces,  composé  à 
Paris,  dans  la  vue  de  le  peindre  sous  la  triple  ins- 
piration des  lieux,  des  souvenirs  et  des  ebefs- 
dVuvre.  L'ouvrage  excita  l'enthousiasme;  les 
poètes  le  chantèrent,  la  jeunesse  romaine  jon- 
chait de  verdure  les  approches  de  la  maison  où 
il  était  renfermé.  «  Restez  avec  nous,  lui  dit  en- 
core Pompée  Battoni,  vous  serez  mon  succes- 
seur. »  Le  peintre  français  fut  touché,  mais  il 


résista  encore  à  ces  nouvelles  Instances  ;  l'artiste' 
octogénaire,  qui  mourut  peu  après,  lui  légua  sa 
palette  avec  ses  pinceaux.  David  fut  proclamé 
le  régénérateur  de  l'art.  L'exposition  des  ffora- 
ces  à  Paris  y  renouvela  les  mêmes  transports. 
Louis  XVI  vit  le  tableau ,  demanda  un  pendant , 
et  lui-même,  diton,  indiqua  au  peintre  le  sujet 
de  BrutuSf  qui  Ait  achevé  en  1789.  Dans  l'in- 
tervalle entre  ces  deux  productions,  David  avait 
exécuté,  en  1787,  pour  M.  de  Trudabe,  la  Mort 
de  Socrate,  et  en  1788,  pour  le  comte  d'Artois, 
Les  Anumrs  de  Paris  et  d'Hûlène. 

La  révolution  éclata.  En  1790,  l'Assemblée 
constituante  chargea  David  de  représenter  £« 
Serment  du  Jeu  de  Paume,  L'année  suivante, 
un  décret  du  28  septen»bre  ordonna  que  le  ta- 
bleau serait  exécuté  aux  Itais  du  trésor  et  qu'il 
ornerait  la  salle  des  séances  législatives.  En 
1792  l'artiste  fut  nommé  député  de  Paris  à  la 
Convention.  Cette  nouvelle  position  l'exalta.  Ro 
main  dans  l'âme,  le  peintre  de  Brutus  se  cnit  un 
Brutus ,  et ,  juge  de  Louis  XVI ,  il  trouva  tout 
simple,  dans  ses  convictions  républicaines,  de 
coudaiimer  un  roi  à  titre  de  tyran.  Sous  la  répu- 
blique, il  Iht  le  principal  ordonnateur  de  ces 
grandes  solennités  nationales  qui  rappelaient  les 
fêtes  de  la  Grèce,  et  dont,  suivant  son  expression, 
le  peuple  était  à  la  fois  Vomement  et  l'objet. 
Les  programmes  de  ces  fêtes  présentent  toutefois 
des  conceptions,  bizarres  et  des  détails  d'un  go At 
hasardé.  Il  révolutionnait  (c'était  le  mot)  tout  ce 
qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la  vue,  changeant 
jusqu'aux  figures  des  cartes  à  jouer.  Il  projetait 
une  suite  de  costumes  non-seulement  pour  les 
fonctionnaires  publics,  mais  pour  les  simples 
citoyens.  Il  composait  dans  la  forme  antique  l'u- 
niforme de  l'École  de  Mars.  Quoiqu'il  eût  peine 
à  suffire  à  tant  de  travaux,  il  ttôuva  le  temps 
de  peindre  Michel  Le  Pelletier,  assassiné  par  le 
garde  du  corps  Paris,  et  Marat  expirant  dans  son 
bain  sous  le  poignard  de  Charlotte  Corday.  Ces 
deux  tableaux,  destinés  à  la  salle  des  séances  de 
la  Convention ,  furent  exposés  sous  un  portique 
Improvisé  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  et  la 
vérité  et  l'énergie  de  pinceau  qu'il  y  a  déployées 
eussent  suffi  pour  en  assurer  le  succès,  qui 
liorta  jusqu'à  Tenthouslasme  l'exaltation  qui  do- 
minait alors.  Le  jeune  Barra,  frappé  à  mort  dans 
les  champs  de  la  Vendée,  devint  aussi  l'objet 
d'un  tableau ,  qui  resta  en  ébauche  ;  cette 
ébauche  est  sublime.  David  prit  souvent  la  pa- 
role à  la  tribune  de  la  Convention  dans  l'Intérêt 
des  arts  ;  mais  II  mêla  souvent  aussi  aux  idées 
justes,  aux  sentiments  élevés  du  grand  artiste,  le 
langage  d'un  tribun,  étalant  des  maximes  philoso- 
phiques et  de  ssouvenirs  de  l'antiquité.  Sa  par- 
ticipation aux  actes  du  comité  de  sâreté  générale 
et  une  protestation.de  dévouement,  plus  irréflé- 
chie que  sincère,  adressée  à  Robespierre  la  veille 
du  9  thermidor,  attirèrent  sur  lui  après  cette 
journée  les  plus  rudes  attaques  et  les  dénoncia- 
tions les  plus  violentes.  David  subit  deux  déten- 
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lions  à  peu  de  distance  l'une  de  Taotre ,  la  pre- 
mière de  quatre  roois,  la  seconde  de  trois.  Pen- 
dant la  première ,  ses  élèves  présentèrent  à  la 
CouTention  une  pétition  signée  de  tous  pour 
demander  que  leur  maître  fût  mis  en  liberté.  Ia 
seconde  ne  finit  que  par  le  décret  d'amnistie  du 
24  octobre  1795.  C'est  alors  que  l'artiste  rentra 
dans  la  vie  privée  et  se  renferma  dans  son  atelier, 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

Déjà,  pendant  sa  seconde  détention  au  Luxem- 
bourg, le  paroxysme  révolutionnaire  commençait 
à  se  calmer.  David  charmait  l'ennui  de  sa  prison 
par  la  pratique  de  son  art.  Il  dessina  au  lavis 
plusieurs  de  ses  compagnons  de  captivité  ;  il  fit 
le  portrait  de  sa  mère,  qui  le  venait  voir  tons  les 
jours.  C'est  là  aussi  qu'il  crayonna  l'esquisse  du 
tableau  des  SoMiuv.  Sorti  de  prison,  il  commanda 
la  toile  à  Anvers  ;  pendant  le  temps,  assez  long, 
que  la  confection  de  cette  toile  exigea,  il  fit  lui- 
même  des  études  d'après  le  modèle,  dans  l'ate- 
lier de  ses  élèves  et  concurremment  avec  eux; 
c'est  ce  qu'il  appelait  se  retremper.  Les  ScUnnes 
furent  suivies  des  Thermopyles,  et  lorsqu'il  pré- 
parait dans  Léonidas  un  pendant  à  Romulus,  il 
fut  détourné  de  son  travail  par  Iliomme  extraor- 
dinaire qui  entraînait  tout  dans  sa  sphère  d'acti- 
vité, par  Bona|iartc.  Quand  ce  dernier  comman- 
dait en  chef  l'armée  dltalie,  il  arait  fait  à  l'artiste 
la  proposition  de  Tenir  dans  son  camp  pour  se 
soustraire  aux  agitations  politiques,  revoir  la 
terre  classique  des  arts  et  peindre  la  gloire  des 
années  françaises.  Après  le  traité  de  Campo- 
Formîo,  il  désira  connattre  personnellement 
le  peintre.  L'entrevue  eut.  lieu,  et  il  fut  question 
de  faire  le  portrait  du  gÂiéral.  David  lui  dit  : 
«(  Je  vous  piôndrai  l'épée  à  la  main  sur  le  champ 
de  bataiUe.  »  Bonapùrte  répondit  :  «  Ce  n'est 
plus  avec  l'épée  qu'on  gagne  les  batailles;  je 
Yeux  être  peint  calme  sur  un  cheval  fougueux.  » 
Cette  poétique  représentation  ne  se  réalisa  qu'au 
retour  de  Marengp.  Par  suite  des  vicissitudes 
de  la  guerre,  le  portrait  du  héros  français  gravis- 
sant à  cheval  le  mont  Saint-Bernard  orne  acyour- 
d'hui  le  musée  de  Berlin.  Proclamé  empereur, 
Napoléon  nomma  David  son  premier  peintre,  et 
lui  commanda  quatre  grands  taUeanx  pour  dé- 
corer la  salle  du  Trône  aux  Tuileries,  Le  Couron- 
nement^ La  JHitrilmtion  des  aigles  dans  le 
Champ-de-Mars ,  V Intronisation  à  Notre- 
Jktme  et  V Entrée  à  VMtel  de  ville.  Tout  cela 
était  grandiose,  impérial  ;  mais  la  gloire  y  avait 
remplacé  la  liberté.  Les  denx  premiers  sujets 
seulement  ont  été  exécutés  ;  le  peintre  ne  fit  que 
dessiner  les  esquisses  des  deux  autres.  Le  Cou- 
ronnement étant  achevé  après  trois  ans  d'un 
travail  assidu,  l'empereur  Falla  voir  en  grand  cor- 
tège, n  loua  l'auteur  à  diverses  reprises  ;  puis, 
levant  son  chapeau  devant  l'artiste ,  il  lui  dit  : 
«  David,  je  vous  salue.  »  —  «  Sire,  répondit 
David,  je  reçois  votre  salut  au  nom  de  tous  les 
artistes,  heureux  d'être  celui  à  qui  tous  l'a- 
dresses.  « 


Longtemps  distrait  par  les  demandes  cok»- 
sales  de  l'empereur  et  par  un  grand  nombre  de 
portraits,   entre  lesquels  nous  citerons  celui 
de  Napoléon  peint  en  pied  pour  le  marquis  de 
Douglas,  et  celui  du  pape  Pie  VU,  chefs-d'œuvre 
dignes  de  l'école  romaine,  David  se  remit  enfin 
aux  Thermopyles.  Le  taUeau  fut  terminé  en 
1814.  Mais  une  nouvelle  révolution  arait  eu  lieti 
par  le  retour  des  Bourbons,  dont  ses  antécédent» 
le  rendaient  en  quelque  sorte  rennemi  person- 
nel. 11  lui  fut  interdit  d'exposer  son  ouvrage  au 
salon  ;  mais  tout  Paris  l'alla  voir  dans  râtelier. 
La  catastrophe  de  Mont  SaintJean  ayant  ramené 
les  armées  étrangères  sur  le  sol  français,  Darid 
s'attendait  à  son  sort  :  il  ne  tarda  pas  en  effet  à 
être  banni  par  la  loi  du  16  janvier  18t6,avec  un 
grand  nombre  d'autres  conventionnels ,  et  il  alla 
s'établir  à  Bruxelles.  Avant  son  départ,  dans  la 
crainte  que  le  tableau  du  rouroHiiem^fi^  et  celui 
de  La  Distrilmtion  des  aigles  n'eussent  à  soufVnr 
des  passions  politiques,  il  arma  sa  main  de  ciseaux 
et  coupa  lui-même  chacune  de  ces  peintures  eiv 
trois  bandes,  suivant  les  contours  du  dessin,  de 
manière  que  les  parties  essentielles  ne  furent 
pas  endommagées.  Heureusement  réparés  et  ac- 
quis par  Louis  XYIIl,  les  deux  tableaux  sont  au- 
jourd'hui dans  le  musée  de  Versailles.  Mais  ce 
qui  affecta  le  plus  vivement  l'artiste  fut  son  éli- 
mination de  l'institut.  Moins  attaché  à  sa  patrie, 
il  aurait  pu  trouver  de  puissantes  consolations 
dans  les  hautes  prévenances  dont  il  fut  Tobjet 
chez  l'étranger.  Le  roi  de  Prusse  lui  fit  faire  les 
propositions  les  plus  avantageuses  pour  qu'il  allât 
se  fixer  à  Berlin  :  il  le  remercia.  Le  frère  du  n>i 
lui-même,  dans  un  voyage  quil  fit  à  Bruxelles, 
vint  le  trouver,  et  lui  réitéra  les  instances  roya- 
les :  David  fut  inébranlable.  Biais  une  oouaolation 
réelle  pour  lui  fut  l'hommage  d'une  médaille 
frappée  en  sonhonnenr,  an  nom  de  l'école  fran- 
çaise, etqui  hii  lut  portée  par  Gros,  soo  illustre 
disciple.  Il  en  fut  attendri  jusqu'au!  larmes. 
Plusieure  de  ses  élèves  et  de  ses  admirateurs  le 
visitèrent;  plusieure  l'engagèrent  à  écrire  des 
Mémoires.  H  goûta  cette  idée,  et  commença 
même  ce  travail  ;  mais  il  l'abandonna  bientflt,  di- 
sant qu'il  ne  couTenait  pas  à  nu  chef  d'école, 
quand  il  avait  fait  une  révolution  dans  Tart,  d'en 
écrire,  ses  ouvrages  devant  parier  pour  lui. 
Dans  son  exil,  il  termina  L* Amour  et  Psffehéy  ta- 
bleau qu'il  avait  commencé  à  Paris  pour  M.  de 
Sommarira.  Il  entreprit  et  mit  à  fin  une  répéti- 
tion du  Couronnement,  qui  taX  exposée  à  Lon- 
dres et  en  Amérique.  H  peignîten  deiui-^pires  de 
grandeur  naturelle  Let  A^euscde  TéUmaque  et 
d*Sucharis  et  La  Colère  d^ Achille.  Il  exécuta 
le  s^iet  de  Mars  désarmé  par  Vénns.  Ces  trois 
peintures  Airent  exposées  dans  plusieure  villes 
de  la  Belgique  au  profit  des  pauvres.  Gand  dé- 
cerna une  médaille  à  leur  auteur.  Le  dernier  de 
ces  tableaux  seulement  a  été^Tu  en  France.  Da- 
vid fit  aussi  à  BmxeUesphisleure  portraita.  Dans 
l'été  de  18)6,  il  tomba  flérieusement  naïade. 
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Apiès  i^iuieurs  rechutes,  il  fut  dix  jours  sans 
coonaissaiiod  ;  puis  les  sens  lui  étant  revena»,  il 
parla  de  son  art  avec  le  même  feu  qu'en  pleine 
santé.  On  mit  sous  ses  yeux  une  épreuve  de  la 
planche  des  Thermopyles  »  sur  laquelle  le  gra- 
veur désirait  avoir  son  avis.  David  la  fit  placer 
devant  lui,  parcourut  du  doigt  les  diverses  par- 
ties de  restampe,  et,  arrivé  an  principal  person- 
nage :  «  Il  n'y  a  que  moi,  dit-il,  qui  pouvais  con- 
cevoir la  tête  de  Léonidas.  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles  :  il  expira,  à  Tâgede  soixante-dix- 
sept  ans. 

Comme  artiste,  t>avid  fut  invariablement  atta- 
ché aux  prind|ies  du  beau  selon  les  Grecs  et  les 
Romains;  mais  sous  Tinfluence  d'une  opinion 
alors  accréditée,  celle  de  l'idéal,  il  tenta  quelque- 
fois de  renchéri  sur  la  nature  vivante,  en  pla- 
çant entre  elle  et  son  imitation  l'intermédiaire  de 
la  sculpture  antique;  son  style  s'en  ressentit,  et 
ses  figures,  types  de  beauté,  rappellent  un  peu  la 
rigidité  du  marbre.  Mais  dans  ses  derniers  ou- 
vrages ,  comme  dans  ceux  de  Canova ,  on  re- 
marque une  tendance  à  une  vérité  plus  naïve.  Sa 
méthode.fiit  simple  et  forte  ;  il  n'imposait  pas  ses 
doctrines,  mais  il  dirigeait  son  enseignement 
suivant  les  dispositions  naturelles  de  l'élève,  ce 
que  prouvent  les  talents  si  nombreux  et  si  variés 
sortis  de  son  école,  Drouais,  Girodet,  Gérard, 
Gros,  Isabey,  le  comte  de  Forbin ,  Granet ,  Lan- 
glois ,  Granger ,  Ingres ,  Drolling ,  Léopold  Ro- 
bert, David  le  statuaire,  Dupré  et  beaucoup 
d'autres.  Régénérateur  de  l'art  français,  il  fut  le 
premier  des  pdntresde  son  époque.  [Mibl,  dans 
VEne.  des  G.  du  M.,  avec  addit.  ] 

Jabot,  DietUm.  des  Jrtistes.  —  Nagler,  Neuâs  AUg. 
KûntUer-léoe.  —  Biographie  des  Centen^.  —  Coapln, 
Essai  sur  Joeques-louis-Diivid ;  Puis.  IW.  —  Miel, 
Bfotiee  surJ.'L.  Dooidg  ieS4.  —  Oeléeluze.  David  et  son 
éeoU  ,'  iSBS,  In-S*. 

*  DAY ID  (  CharleS'LouiS'Jules  ),  fils  du  pré- 
cédent, helléniste  français,  né  à  Paris,  le  15  fé- 
vrier t783,  mort  à  Paris,  le  25  janvier  1854. 
Entré  jeune  encore  dans  l'administration,  il  fut 
envoyé  en  qualité  d'élève  vice-consul  à  Civita- 
Vecclua  en  1805,  puis  devint  vice-consul  à  Otran- 
te  en  1808,  et  sous-préfet  à  Stade  (Bouches-de- 
rElbe)  en  1810,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1814. 
Parti  pour  la  Grèceen  I816,en  qualité  de  profes- 
seur à  l'école  publique  deChio,  il  épousa  dans 
cette  lie  une  jeune  et  belle  Grecque,  et  y  ouvrit  un 
ooors  de  littérature  française,  qu'il  continua  à 
Smyme  de  1818  à  1820.  Revenu  à  cette  époque 
à  Paris,  il'  fut  nommé,  en  1831,  professeur  sup- 
pléant de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  let- 
tres, fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en  1840. 

David  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  lan- 
gue grecque  moderne,  dont  il  connaissait  bien  la 
littératore  et  qu'il  parlait  avec  Hadlité  :  £uv- 
axTcxéc  napaXXT)Xtaii6c  ifSç  'EXXT]vtxf)c  xcd  Fpai- 
xtxjîc  ^  &KXoeXXTivixiSc  rhaacn^,  ou  Parallèle 
synoptique  des  Langues  Grecques  ancienne  et 
Modeme;  Paris,  1820,  in-8<';  —  Méthùde  pour 
étudier  la  Uangue  Grecque  moderne;  Paris , 
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1821,  in-8°,  et  deuxième  édition,  ibid.,  1827.  Il  a 
laissé  en  manuscrit,  et  complètement  achevé,  un 
Dictionnaire  Français-Grec  ancien,  que  tous  les 
hellénistes  qui  en  ont  eu  communication  vou 
(iraient  voir  mis  au  jour.  A.  P. 

Documents  partieuUers» 

*  DAVID  (Pierre),  diplomate  et  poète  fran- 
çais, né  près  de  Falaise ,  en  1771,  mort  à  Paris , 
le  21  juin  1846.  Sa  fiunille,  quoique  peu  fortqnée, 
l'envoya  fort  jeune  à  Paris,  où  il  compléta  ses 
études,  et  (ht  admis  au  nombre  des  rédacteurs  du 
Moniteur  universel.  Entré  plus  tard  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  il  s'y  nt  assez  re- 
marquer pour  que  Talleyraud  l'envoyât  à  Milan 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  près  de  la 
république  dsalpme,  puis  de  là  à  Stuttgard.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  chargé  d'affaires  d'abord 
près  le  grand-maitre  de  Malte,  ensuite  près  le  roi 
de  Naples.  On  l'envoya  ensuite  comme  consul  gé- 
néral en  Bosnie,  où  il  résida  pendant  plusieurs 
années  et  rendit  de  grands  services  à  l'armée 
française  dUlyrie.  La  Restauration  employa  Da- 
vid comme  consul  général  à  Smyrne  ;  il  y  resta 
sept  ans,  et  fournit  au  gouvernement  des  rensei- 
gnements précieux  sur  le  commerce  levantin. 
Pendant  l'insurrection  grecque,  il  déploya  la  plus 
grande  énergie;  il  sauva  plus  de  deux  mille 
Grecs,  les  nourrit  et  leur  procura  des  moyens  de 
transport.  Sa  conduite  obtint  l'approbation  géné- 
rale: les  Hellènes  lui  offrirent  un  sabre  d'hon- 
neur; le  roi  Otlion  lui  envoya  la  croix  de  Tordre 
du  Sauveur  et  le  gouvernement  français  l'éleva 
au  grade  d'officier  delà  Légion  d'Honneur.  Envoyé 
à  la  chambre  des  députés  par  le  département  du 
Calvados  (1842),  David  monta  plusieurs  fois  à  la 
tribune  pour  réclamer  la  protection  française  en  fa- 
veur des  chrétiens  de  Syrie  et  le  rétablissement 
de  notre  influence  en  Orient;  ses  discours  étaient 
ceux  d'un  homme  qui  poss^e  à  fond  son  sujet. 
Malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  ne  né- 
gligea pas  la  culture  des  lettres  ;  entre  autres  ou- 
vrages, on  a  de  lui  :  La  Bataille  d^Iéna,  poème 
en  trois  chants  ;  Paris,  1808,  m*8«  ;  -^Athènes  as^ 
siégée,  poème;  Paris,  1827,  in-8°;  sous  le  pseu- 
donyme de  Sylvain  Phalantée;  —VAlexandrélde, 
ou  la  Grèce  vengée,  poëmeen  vingt-quatre  chants  ; 
Paris,  1827-1829,  2  vol.  in-8*';  sous  le  même 
pseudonyme;  —  Réponse  à  la  pétition  du  sieur 
Marc  Vigoureux  contre  l'administration  con- 
sulaire du  Levant;  Paris,  1828,  in-8^;  — 
enfin ,  un  grand  nombre  de  documents  précieux 
surTOri^t.  A.  Jadin. 


Montteur  da  si  Juin  1846.  —  Documents  partieu- 
Uers. 

*DAyi0  ( Pierre -/ean),  célèbre  statuaire 
français,  né  le  12  mars  1789,  à  Angers  (Maine- 
et-Love).  Venu  très-jeune  à  Paris ,  il  commença 
à  se  faire  connaître  dès  1809,  époque  où  il  obtint 
de  l'Académie  une  médaille  d'encouragement.  II 
remporta  bientôt  le  prix  du  concours  (  un  bas-re- 
lief représentant  Épaminondas  ),  et  alla  se  per- 
fectionner à  Rome.  De  retour  à  Paris,  en  1816, 
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il  fut  clwrfté  de  la  statue  du  Grand  Condéy  la- 
quelle ligure  aujourd'hui  dans  la  cour  d*honneur 
du  château  de  VersaiDes.  Dès  1825  la  réputation 
de  M.  David  était  faite;  le  5  août  1826  il  fut 
nommd  inenibre  de  llnstitut  (Académie  des 
Beaux-Arts  ),  et  le  6  décembre  de  la  même  anuée 
profe&seur  à  TÉcole  de  Peinture.  En  1831  il  com- 
mençait les  magnifiques  sculptures  du  Panthéon  ; 
en  1848|  élu  par  le  département  de  Maine-et- 
Loire  représentant  du  peuple,  il  venait  siéger 
dans  TAssemblée  constituante.  En  18ôl,  exilé 
momentanément  de  la  France,  par  suite  des  évé- 
nements de  décembre,  il  alla  visiter  Athènes  et 
enrichir  cette  terre  classique  de  ses  chefsHi'œu- 
vre.  M.  David  est  parmi  les  sculpteurs  modernes 
celui  dont  les  oavrages  rappellent  le  plus  les  beau- 
tés de  la  statuaire  antique.  «  Si  la  statue  de  Marco 
«  Botwris  (œuvre  de  M.  David),  dit  M.  Gustave 
a  Planche ,  était  enfouie  à  vingt  pieds  de  profon- 
«  deur,  9UX  euvirons  d'Athènes  ou  de  Marseille,  je 
«  suis  sûr  qu'elle  tromperait  la  sagacité  d'un  anti- 
«  quaire....  Dans  tous  les  traits  du  visage  de  ses 
«  statues ,  ajoute  le  même  critique,  il  y  a  une  vie 
«  si  abondante,  une  harmonie  si  pure,  une  logi- 
«1  que  si  parfaite,  qu'on  devine  difficilement  la 
«  différence  qui  sépare  le  marbre  sculpté  de  la 
«  réalité  vivante;  mais  pour  peu  qn'<Mi  prenne 
«  la  peine  de  comparer  le  buste  au  modèle ,  on 
«  s'aperçoit  bien  vite  que  le  mérite  principal  de 
«  M.  David  consiste  à  interpréter  la  nature  pour 
«  lutter  avec  elle.  » 

De  son  piopre  mouvement,  et  souvent  à  ses 
frais,  M.  David  s'est  toujours  occupé  de  faire 
revivre  sous  son  habile  ciseau  les  traits  des 
hommes  qu'il  croyait  avoir  été  utiles  à  Thu- 
manité.  C'est  là  ce  qui  explique  en  partie  la  re- 
nommée qui  s'attache  à  son  nom.  Voici  ses  prin- 
cipaux ouvrages  : 

I.  Bas-reliefs  :  Épaminondas,  aujourd'hui  au 
musée  d'Angers  ;  Marches  militaires,  pour  l'hô- 
tel de  ville  de  Paris;  Bas-reliefs  sur  bois, 
pour  le  palais  de  Fontainebleau;  Trophées 
d*armes  turques,  et  autres;  Batailles  de 
Flcurus  et  d'Héliopolis,  pour  l'arc  de  triomphe 
de  Marseille;  La  Navigation  et  Le  Commerce, 
à  la  douane  de  Rouen. 

II.  Médaillons  de  grandeur  colossale  :  Rou- 
get de  Vlsle,  Gohier,  Condorcet,  Casimir 
Périer,  Capitaine  Miel,Baraguay  d*lfilliers. 
Maréchal  Lefebvre,  Grenier,  peintre,  M**^d*À- 
brantès,  Lemercier,  Daunon,  Dulong,  Wil- 
hem,  compositeur,  ives  Bernard,  Geoffroy 
Saint'HUaire ,  Manuel,  Kératry,  et  antres. 

m.  Bustes  :  Lafayette  et  Washington,  salle 
du  congrès  aux  États-Unis;  Chateaubriand  y  \ 
Lamartine,  et  Victor  Hugo,  à  Paris  ;  Camille 
Jordan,  au  Père-Lachaise ;  Béranger,  à  Pa- 
ri.s  ;  Merlin  de  Douay,  id.  ;  Visconti,  antiquaire, 
à  l'Institut;  Baron  Desgenettes,  Lacépède,  à 
Paris;  Dr  Carus,  à  Dresde  ;  V  Percy,  Baron 
Portai,  à  l'Académie  de  Médecine  ;  La  Revel- 
lière-Lepeaux ,  à  Paris;  Grégoire  (ancien évê*  ' 


que  de  Blois),  à  Hancy,  et  Haïti;  Alexandre 
de  Laborde,  à  l'Institut;  Rossini,  à  Paris; 
Gœthe ,  à  Dresde ,  et  Weimar  ;  Ladf  Sydney- 
Morgan,  eu  Irlande  ;  François  I^ei  LimU  XYI, 
au  Havre;  Jérémie  Bentham,  en  Anglelerre; 
l^  liahnemann,  &  Paris;  Adam  Miekiewicz, 
iliid.;  Fenimore  Cooper^  à  New-York;  Raoul 
Rochette^  Bojç,  Boulay  de  la  Meurthe,  k  Paris  ; 
Dûment,  à  Genève;  De  Jussieu,  Daunou,  à 
l'Institut;  Sieyès,  Lakanal,  Joseph  Chénier, 
au  ThéÂtre-Français;  André  Chénier,  à  Paris; 
Lamennais,  à  Paris;  Arago,  ib.  ;  Ilumboldt, 
à  Berlin;  Rauch,  statuaire,  ib.;  VAbhé  Uau- 
réau ,  à  Angers;  De  Tracy,  à  Pai*is;  Auguste 
Lethière,  ib.  ;  De  Brigueville,  à  Cherliouig; 
Adam  Billaud,  à  Nevers;  Jean  Bouvet, 
à  Clamecy;  Henri  II,  à  Boulogpe-sur-Mer; 
Vçlney,  Paganini ,  Bersélius ,  etc. 

IV.  Statues  :  Corneille,  à  Rouen;  Cuvier, 
h  Montbéliard ,  et  au  Jardin  des  Plantes  ;  Am- 
broise  Paré,  h  Laval;  Paul  Riquet,  à  Béziers; 
Guttenberg,  à  Strasbourg;  Armand  Carrel,  à 
Saint-Mandé;  Bichat ,  à  Bourg;  le  roi  René,  à 
Aix,  et  à  Angers;  Car^t/ia^  CA«t'eru5,  à  Mayenne; 
Jean  Bart,  à  Dunkerque;  Jefferson,  à  Nev*- 
York  ;  Larrey,  au  Val-de-Grûce;  Pe  Belmas , 
archevêque,  à  Cambray  ;  Racine,  à  La  Ferté- 
Milon;  Casimir  Delavigne  et  Bernardin  de 
Saint' Pierre,  au  Havre;  VAbbé  Montgazon, 
à  Angers  ;  PhilopcBmen ,  aux  Tuileries  ;  Talma, 
ouXliéÂltc  Français;  Vombasle,  à  Nancy. 

V.  Tombeaux  et  monuments  :  Général  Foy, 
au  Père-Lachaise;  Gouvion  Saint-Cyr,  ibid.; 
Maréchal  Su^het;  Tombeau  de  Bceme,  littéra- 
teur allemand,  ib.;  Général  Gobert,  ib.;  puis 
le  Monument  élevé,  dans  la  ville  de  Cambi-ay , 
à  la  mémoire  de  Fénelon,  et  le  Mausolée  de 
Marco  Botzaris,  à  Missolonghi,  .monument 
d'une  simplicité  si  touchante ,  dont  l'auteur  fit 
homniage  à  la  Grèce,  qui  venait  de  renaître  à  la 
vie.  J.-Xi-  F. 

Dictionnaire  de  la  ConverstiUon.  —  Diogtxtphie  des 
Contemporains  illustres.  ^  Mimiteur  de  IBM,  page  ns. 
—  ouitav*  Planobe,  PortraUi  d^jiitUku,  tome  il,  psffn 
64,  61.  «6. 

;  DAVID  (Félicien),  musicien  compositeur 
français,  né  le  8  mars  1810  ,  à  Cadenet  (Vau- 
ciuse).  Son  père,  qui  s'occupait  de  musique  en 
amateur,  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
cet  art ,  et  à  l'Age  de  sept  ans  et  demi  le  jeune 
David  entra  à  la  maîtrise  de  Saiut-Sauveur 
d'Aix,  où  ses  parents  étaient  allés  se  fixer  ;  la 
beauté  de  sa  voix ,  Tiiitelligence  avec  laquelle  ii 
interprétait  les  œuvres  des  grands  maîtres  ie 
firent  bientôt  remarquer.  Il  était  alors  d'usage 
que  le  chapitre  de  la  métropole  subvint  aux  frais 
d'é<lucalion  des  entants  de  chumr  qui  avaient 
fini  leui  temps  à  Saint-Sauveur  ;  ù  quinze  ans 
l'^élicien  David  fut  placé  chez  les  jt'suitcs  d'Aix. 
On  y  faisait  beaucoup  de  musique  aux  cérémo- 
nies religieuses  ;  il  y  tenait  le  premier  pupitre 
de  violon,  et  fut  ainsi  h  mfine  de  C4iltiver 
les  heureuses  dispositions  dont  la  nature  l'ava't 
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«i4>ué.  U  »vaii  dix-huit  tm  lunqQ'U  sortii  de  wt 
tiUiilisMQieDt.  Orpb«lUi  et  nuis  fortune,  il  se 
plaça  m  attendant  mieux  cliei  un  avoué  ;  ^m 
tle  teoipt  après  il  entra  oonmie  second  cbeC  d'or^ 
cbcstre  un  théitre  d'Aix,  et  obtint  en  182^  la 
place  dn  maître  de  chapelie  de  Saint-SauTeur. 
Son  phM  vif  déair  élail  de  venir  à  Park)  mais 
pour  réaliser  ce  rêve  de  son  imagination ,  U  lui 
Allait  de  Taisent,  et  il  n'eu  av^it  pas.  Un  de  ses 
oncles,  qui  jouissait  d'une  certaine  aisance,  con- 
sentit, apès  beaucoup  de  résistance^  à  Ikd  ftdre 
une  pension  de  cinquante  francs  par  mois  pour 
l'aider  dans  ses  études  pendant  son  séjour  dans 
la  capitale  ;  et  au  commencement  de  Tannée  1830 
le  courageux  jeune  homme,  plein  de  confiance 
dans  Tavenlr,  arrivait  à  Paris.  Parmi  les  mor- 
ceaux de  mu8l<|ue  quil  avait  écrits  à  AXx  pour 
le  service  de  la  métropole,  se  trouvait  un  Bett- 
tus  rir;  il  le  montra  à  cderubini ,  alors  direc- 
teur du  Conservatoire,  et  son  admission   au 
nombre  des  élèves  de  rétablissement  fUt  aussi- 
tôt décidée.  M.  Félicien  David  entr^  d'abord 
dans  la  classe  d'harmonie  de  Lesueur  ^  U  travailla 
ensuite  le  contre-point  et  la  fugue  avec  M.  Fétls, 
et  suivit  plus  tard  la  classe  d^orgue  de  M.  Be- 
noit. Impatient  de  terminer  promptement  ses 
études ,  U  prenait  en  outre  des  leçons  particu- 
lières de  M.  Reber.  Uu  Ave^  verunif  un  Lauda 
Sion  et  plusieurs  autres  productions  attestèrent 
ses  rapides  progrès  dans  la  science.  Malheureu- 
sement, au  milieu  de  ses  travaux,  son  oncle  lui 
supprima  tout  à  coup  sa  pension  ;  Il  fallait  vivre, 
et  c'était  à  peine  si  le  jeuue  artiste  pouvait  sultire 
à  ses  besoins  en  donnant  quelques  leçons  d'har- 
numie  et  de  piano.  Au  mois  de  décembre  1&31, 
il  quitta  le  Conservatoire  pour  s'enrôler  sous  la 
bannière  dfs  saint-simoniena,  dont  il  avait  cha- 
leureusement embrassé  les  doctrines  •  et  écrivit 
pour  eux  tous  les  hymnes  qu'ils  exécutaient  dans 
leur  retraite  de  Ménilmontant.  Le  Sommeil  de 
Paris  et  ia  Danse  des  Astres^  qui  plus  tard 
partagèrent  la  brillante  fortune  du  Désett^  font 
partie  du  recueil  de  oes  hymnes,  qui  fut  publié 
aux  frais  de  la  société.  Lors  de  la  dispersv^n 
des  saint'^nnoniens ,  M,  Félicien  David  suivit 
ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  se  rendirent 
en  Orient,  et  revint  à  Paris  an  mois  d'aotit  1 835. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  graver,  sous  le 
titre  de  Mélodies  orientales ,  les  di^ts  qu'U 
nvait  recueillis  pendant  ses  voyages  ;  mais  cette 
]ui!>Hcatiofi  n'eut  point  le  succès  qu'il  en  atten- 
dait. Attristé  du  froid  accueil  fait  à  son  œuvre , 
M.  Fillicien  David  se  retira  à  la  campagne,  chez 
un  de  ses  amis,  et  y  vécut  pendant  pinsieurs  an* 
nées,  travaillant  dans  la  retraite  et  l'isolement , 
lie  faisant  que  de  rares  apparitions  à  Paris.  Ce- 
(M'ndant,  en  1838  il  fit  exécuter  au  concert  Va- 
i'^utino  une  symphonie  à  grand  orchestre,  et 
r<innûe  suivante,  au  concert  Musard,  un  nonttto 
fK>ur  instruments  à  vent,  qui  lui  valurent  des 
>  'i  ces  d'estime,  mais  non  de  ces  triomphes  qui 
Oeudjut  de  Ta  venir  d'un  artiste.  U  publia  en- 


suite des  mélodies  de  divers  genres,  telles  que  Xe 
Pirate,  L'Ange  rebelle.  Les  Hirondelles,  etc. 
£n6n,  après  une  longue  série  d'infatigables  tra- 
vaux, de  luttes  incessantes  etd'amères  déceptions, 
Tode-symphonie  du  JOésert,  exécutée  pour  la 
première  fois  le  8  décembre  1844,  au  Conserva- 
toire ,  révéla  touit  à  coup  au  public  le  talent,  jus- 
qu'alors inappréeié,  du  compositeur.  La  grâoe 
et  la  distinclion  des  mélodies,  la  clarté  et  Por- 
doinanoe  des  idées ,  une  connaissance  parlaite 
des  eMa  d'instrumentation ,  le  fini  des  détails , 
tout  concourut  ^  l'éclatant  succès  de  cette  ouvre. 
Le  TbéÂtre-Italien  s'empara  de  l'ouvrage,  dont 
les  nombreuses  repvéseutations  ne  firent  qu'aug- 
menter la  vogue  et  portèrent  rapidement  le  nobi 
du  compositeur  dans  toute  r£urope.  L'oratorio 
de  JUoueuu  mont  Sinsï,  qu'il  fit  entendre  l'an* 
née  snivante  è  l'Opéra,  fut  moins  heureux;  mais 
le  succès  de  sou  ode-symphonie  de  Christophe 
Colomb ,  exéoutée  eu  1847  au  Conservatoire , 
n'est  comparable  qu'à  celui  du  Désert.  VEden , 
mystère  représenté  à  l'Opéra,  succéda  à  Chris- 
tophe Colomb;  depuis  Lors  il  a  donné  è  l'O- 
pâra-National ,  aujourd'hui  Thé&tre  Lyrique, 
La  Perk  du  Brésil,  opéra  dans  lequel  on  re- 
trouve le  cachet  d'individualité  et  les  autres  qua- 
lités qui  distinguent  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  eiter. 

L'œuvre  musical  de  M.  Félicien  David  se 
compose  des  produotions  suivantes  :  soixante 
romances,  Ueden,  noctomes  et  mélodies  de  tous 
genres  ;  cinquante  morôeaux  de  piano  de  divers 
caractères  ;  —  douie  nanetti,  pour  instruments 
de  cuivre;  —  quatre  symphonies  à  grand  or- 
cbestre  ;  —  vingt-quatre  qnimtetti,  pour  instm* 
msBts  à  coides  ;  —  Le  Désert,  ode-symphonie 
en  trois  parties,  au  Conservatoire  (  1844  )  ;  -* 
Meïse  OH  mont  Sinai,  oratorio  en  deux  parties, 
à  l'Opéra  (  mars  1846  )  ;  —  Christophe  Colomb, 
ode-aymphonie  en  quatre  parties,  au  Conserva- 
toire (  mais  1 847)  3 — Dooae  mélodies  pour  violon- 
oeUeet  piano,  publiées  en  1847  ;  —  VBden,  mys- 
tère, en  deux  parties,  èl'Opéra  (1848);  —  La 
Perle  du  Brésil,  opéra  en  trois  actes,  représenté 
au  mois  de  novembre  1851,  à  l'Opén^National  ;  — 
Album  religieux,  composé  de  six  motels,  publié 
en  18â3;  —  La  Ruche  harmonieuse,  côuection 
de  trente  ciMnnrs  de  divers  genres,  à  quatre  voix 
d'homme,  publiée  en  1854  ;  ^  Hfmne  à  laPaisc, 
grande  seène  avec  soli  et  chœurs  (  Inédit  )  ;  — 
La  Fin  du  Atonde,  opéra  en  quatre  actes,  com- 
plètement terminé,  mais  non  représenté. 

D.  Damm-BABOH. 

Biographie  «fa  l^^ncieuDavid,  par  M.  SylvalD  Salnt- 
Étleooe.  —  J.  d'OrtHrue,  IHctionnair^M  te  Comansltoi», 
1*  édUton.  —  Lu  t'rancr  musicale. 

DA¥ID  64912,  hi&torien  joif.  Voffe%  Ganz. 
DAVID  QiBORGE  {Jorisz),  Voyei  Ge0R6£ 
DAvm. 

DAviDis  (Françoù), théologien hongroiSy né 
vers  1510,  mort  dans  la  forteresse  de  Dewa,  «n 
Transylvanie,  le  6  juin  1579.  Il  était  ministre 
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dnien  dans  la  Pologne  quand,  en  1563,  Georges 
Bljmdrata,  médecin  appartenant  à  la  même  secte, 
AitSppelé  auprès  de  Sigismond  de  Transylvanie, 
et  l'etnmena  avec  loi  pour  faire  accréditer  dans 
cette  contrée  leurs  communes  opinions  reli- 
gieases.  Blandrate  sut  profiter  de  sa  position, 
qui  lui  permettait  de  pénétrer  dans  les  intrigues 
de  la  cour,  et  il  ftit  si  bien  secondé  par  le  savoir 
de  Davidis,  que  par  leurs  efforts  réunis  ils 
gagnèrent  le  prince  et  la  plupart  des  grands  à 
leur  parti,  répandirent  leurs  doctrines  dans  tonte 
la  Transylvanie,  et  obtinrent  pour  leur  secte  la 
liberté  d'y  professer  publiquement  ses  croyan- 
ces. Davidis  fut  alors  nommé  surintendant  des 
églises  sodniennes  de  ce  pays.  Il  entra  cepen- 
dant bientût  en  lutte  avec  les  chefs  du  parti  re- 
ligieux auquel  il  appartenait  :  repoussant  les 
ménagements  que  Fauste  Socin  avait  cru  devoir 
garder,  et  exagérant  sa  doctrine  sur  la  présence 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  des  conséquences  iné- 
vitables, il  s*oppo8a  avec  beaucoup  de  chaleur 
au  culte  que  les  sociniens  lui  rendaient  comme 
à  rintercesseur  des  hommes  auprès  de  Dieu,  et 
il  enseigna  que  Dieu  seul  doit  être  l'objet  de 
notre  sâoration.  Au  fond,  ces  sentimente  étaient 
ceux  de  Fauste  Sodn  lui-même,  qui  pensait  aussi 
qu'il  valait  mieux  s'adresser  directement  à  Dieu 
que  de  prendre  Jésus-Christ  pour  intercesseur 
auprès  de  lui.  Mais  dans  la  crainte  que  ce  dis- 
dple  indiscret  ne  compromit  encore  plus  la  secte 
avec  les  antres  communions  protestantes ,  Sodn 
et  avec  lui  les  prindpaux  chefs  du  parti  unitaire 
se  prononcèrent  avec  force  contre  Davidis,  qu'ils 
appelèrent  on  semi-judaisant.  On  chercha  cepen- 
dîmt  d'abord  à  le  ramener  à  des  opinions  moins 
prononcées.  Blandrata  y  employa  toute  son  élo- 
quence, et  finit  par  appeler  à  son  aide  Fauste 
Socin,  qui  se  rendit  exprès  en  Transylvanie  en 
1573,  mais  qui  ne  Ait  pas  plus  heureux.  Davi- 
dis resta  inébranlable.  On  eut  alors  recours  à 
des  mesures  de  violence ,  auxquelles  n'auraient 
pas  dû  même  penser  des  hommes  persécutés 
dans  presque  tontes  les  contrées  de  l'Europe  et 
par  toutes  les  communions  chrétiennes.  Sur  leurs 
instances,  Davidis  fut  jeté  en  prison  en  1579 ,  par 
ordre  de  Christophe  Bathori,  prince  de  Transyl- 
vanie, et  c'est  là  qu'il  finit  ses  jours,  <lans  un  Age 
avancé.  Sa  mort  n'arrête  pas  cependant  la  con- 
troverse qu'il  avait  soulevée.  Il  laissa  des  disd- 
ples,  qui  défendirent  sa  doctrine  et  qui  causèrent 
de  grands  ennuis  à  Fauste  Soem  et  à  ses  adhé- 
rente. Les  pins  considérables  des  partisans  de 
Davidis  furent  Jacob  Palédogue,  dertlede  Chios, 
brûlé  à  Rome  en  1595,  pour  cause  de  religion  ; 
Christ  Francken,  qui  continua  la  discussion  avec 
Fauste  Sodn,  et  Jean  Sommer,  docteur  de  l'aca- 
démie de  Clausenbourg.  Cette  subdivision  des 
sociniens  n'acquit  jamais  une  véritable  impor- 
tance, ni  par  le  nombre  de  ses  adhérente  ni  par  le 
mérite  sdentifique  de  ses  chefs. 

Outre  quelques  écrite  publiés  en  commun 
avec  Blandrate  pour  faire  triompher  leurs  opi* 


nions  dans  la  Transylvanie,  on  a  de  Davidis  im 
petit  volume ,  comprenant  trente  thèses  eoDÉre 
Blandrate,  et  publié  en  1578,  in-12,  et  deux  nô- 
tres pièces,  contre  Faute  Sodn,  dans  un  recoeii 
intitulé  De/ensio  Franc,  DmMs;  1680,  iB-8*. 

Michel  Nkxaia. 

G.  Baoner,  UUtoria  Eeelêtiantm  TrwuwhommUe.  - 
C.  SandliM,  BtèUotheea  jintUrHUtartonm.  —  CsTitU»- 
ger,  Spedmên  Hungarim  liUeratm, 

DAViDOWicH  (PatiZ,  baron  de),  général 
autrichien ,  né  en  Servie ,  vers  1750 ,  mort  à 
Comom,  en  1820.  Il  fit  ses  premières  aimes  avec 
distinction  en  Bosnie,  contre  les  Tnrcs,  de  1789 
à  1793  ;  il  combattit  les  Français  dans  les  Pays- 
Bas,  et  se  fit  remarquer  en  octobre  1793,  à  Mar- 
chiennes  et  sous  Maobeuge.  Devenu  fekl-marécfaal 
lieutenant  en  mars  1796,  il  passa  à  rarmée  d'I- 
talie ,  et  y  rendit  des  services  signalés.  Le  com- 
bat du  29  juillet  sur  l'Adige,  les  affaires  du  8  au  12 
octobre  entre  Borgo  et  Brussak,  la  prise  de  Trente 
le  4  novembre,  les  atteques  des  châteaux  de  Bas- 
sanoetdelaPietra,dont  il  s'empara  le  7  du  même 
mois ,  ea&n  la  bataille  de  Rivoli ,  dans  laquelle 
il  fit  prisonniers  les  généraux  Fiorella  et  Vallet, 
furent  les  occasions  où  il  se  distingua  particu- 
lièrement. En  1805,  employé  sous  l'archiduc 
Charles  en  Italie,  Davidowich  fut  mentionné 
honorablement  dans  les  rapporte  du  prince,  et 
fut  envoyé  en  juin  1806  pour  appréder  les  dis- 
positions des  Serviens.  U  revint  ensuite  à  Vienne, 
et  obtint  sa  retraite  en  1807.  En  1809  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Comom,  et  conserva  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

Biographie  moderne,  —  Biographie  étrangère. 

*  DATiDS  (N.)f  orientaliste  aurais ,  né  dans 
le  Uampshire,  le  28  août  1811,  mort  le  15  juil- 
let 1832.  Veuve  lorsque  son  fils  unique  n'avait 
encore  que  neuf  ans ,  M^  Sarah  Davids  n'é- 
pargna rien  pour  cultiver  les  dispositions  pré- 
coces que  montrait  le  jeune  Davids.  Cdui-d 
étodia  les  langues  andennes,  la  philosophie, 
les  sdeuces  abstraites,  et  à  quatorze  ans  il  avait 
déjà  publié  quelques  opuscules.  Au  latm,  au  grec, 
il  joignit  la  connaissance  du  français,  de  l'alle- 
mand, de  l'italien,  de  l'arabe,  du  persan,  du 
tare,  n  profite  de  son  séjour  en  Orient  pour  ras- 
sembler les  matériaux  d'une  grammaire  turque, 
et  en  1832  il  publia  cette  grammaire,  à  Cons- 
tentinople.  Le  sultan  Mahmoud  en  accepte  la 
dédicace.  Mais  cet  ouvrage  était  à  pdne  Imprimé, 
que  Davids  succomba,  épuisé  par  l'excès  de  ses 
travaux ,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  vingt  et 
unième  année.  Sa  mère  reçut,  avec  la  nouvelle 
de  sa  mort,  les  remerclments  du  sultan,  ses 
éloges  sur  l'ouvrage  de  son  fils ,  l'expression  de 
ses  regrets ,  et  une  bague  enrichie  de  diamante. 
Un  ami  de  Davids  adressa  un  exemplaire  de  sa 
grammaire  à  la  Sodéte  Asiatique  de  Paris.  £n 
1836,  W^  Sarah  Davids  fit  elle-même  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage,  qui  parut  à 
Londres,  en  un  volume  ^-4** ,  et  qu'elle  dédia  au 
roi  Louis-Philippe.  Gdtot  ue  Fèrb. 

M.  Garda  deTassy,  dans  le  Jovr.  Atioiiguet  JaiUct  isn. 
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DATiDSOR  oa  DAT1MOH1U8  (GuiUaume)^ 
médedn  éooMais,  YÎTait  dan»  la  seconde  moitié 
du  dix-fieptièiiie  siècle.  U  s^établit  d'abord  ea 
Franee,  où ,  au  rapport  de  manget ,  fl  eut  ]*iii- 
ift^^nt^  du  Jardin  des  Plantes  et  le  titre  de  mé- 
deda  da  roi.  Il  eut  le  même  titre  en  Pologne,  où 
Il  se  rendit  ensuite.  11  enseigna  la  chimie  à  Paris, 
et  se  montra  partisan  des  doctrines  de  Paracelse 
et  amateur  de  Tastrologie.  On  a  de  lui  :  Philo- 
sopftia  ppvieekniea,  seu  curriculus  chymia- 
trieuB,  etc.;  Paris,  1635,  in-8%  1657,  in-8*; 
en  français,  par  l'auteur  lui-même,  Paris,  1675, 
in-a*;  —  Commentariomm  in  Pétri  Severini 
Iktni  Hetan  medieinx  philosophie*  prope- 
diemprodiiurorum  Prodromus,  in  quo,  etc.  ;  La 
Haye,  1660,  in-4*;—  Plieomastim  seu  plias  e 
numéro  nuprlH)rumaposp(unui^ptaïtËif^,  1668, 
ln-4**,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Théopbraste 
Sootus.  DaTÎdson  nie  dans  cet  ouTrage,  fort  re- 
marquable, rexistence  de  la  plique,  dont  il  at- 
tribue les  accidents  à  d'autres  maladies. 

DATiiMOH  (  Lueretia-Maria) ,  poète  Améri- 
caine, née  le  27  septembre  1808,  à  Plattsburg, 
morte  le  27  août  1825,  avant  d'aToir  accompli 
sa  dix-septième  année.  Sa  famille  était  peu  for- 
toDée.  Dès  sa  plus  tendre  enflBuice,  Lucretia  mon- 
tra un  goût  extraordinaire  pour  l'étude  :  elle 
arait  à  peine  douze  ans,  et  déjà  elle  avait  com- 
posé beaucoup  de  vers,  qui  ont  été  détruits  ;  elle 
avait  lu  tous  les  meilleurs  auteurs.  «  Elle  com- 
posait aussi  vite  que  d'autres  copient  (a  dit  un 
de  ses  biographes  ),  et  ses  pensées  coulaient  si  ra- 
pidement qu'elle  exprima  plus  d'une  fois  le  désir 
d'avoir  quatre  mains  pour  les  écrire;  quand  elle 
était  en  veine,  elleécrivait  debout  etn'entendaitni 
ne  voyait  plus  les  personnes  présentes.  Elle  s'in- 
quiétait peu  de  ses  ouvrages  quand  ils  étaient 
finis;  elle  en  gardait  bien  quelques-uns  pour  les 
corriger  un  jour,  mais  elle  détruisait  le  plus  grand 
nombre.  Quand  elle  sortait,  elle  risquait  souvent 
d'être  écrasée  par  les  voitures,  à  cause  de  sa 
distraction.  Qusind  elle  était  occupée  d'un  poème 
de  longue  haleine ,  elle  oubliait  maintes  fois  ses 
repas.  »  Elle  était  d'une  grande  beauté  et  très- 
sensible  à  la  musique.  Sa  santé  avait  toujours 
été  délicate;  l'excès  de  l'étude,  la  stimulation 
fiinesto  d'une  organisation  des  plus  impression- 
nables, la  mirent  promptemeot  au  tombeau. 
Elle  laissait  une  multitude  de  compositions,  parmi 
lesquelles  cinq  poèmes  en  plusieurs  chants,  une 
tragédie  et  de  nombreuses  lettres.  Un  choix  Ait 
fait  parmi  ses  papiers,  et  fut  mis  an  jour  à  New- 
York,  en  1829  :  Amer- Khan  and  other  poenu, 
the  remains  of  Lucretia  Davidson,  Les  dé- 
Êmts  de  Tâge  de  l'auteur  et  de  l'inexpérience  se 
montrent  dans  ces  poésies,  mais  il  y  a  de  rmven- 
tkm,  del'intérêt,.  une  entente  d^àhabilede  la  ver- 
sification. «  Que  d'espérances  ensevelies  avec  cette 
Corinne  de  dix-sept  ans!  »  Elle  eut  une  soeur,  dont 
la  destinée  fut  presquedetous  points  etd'une  façon 
remarquable  coiif<mne  à  la  sienne.    G.  Beurr. 


Quaiêrif  Bêoiêw,  toL  XU,  p.  ttO.  -  Jtefme  de  Pa- 
ru, t.  X  (isao).  -  Hlu  Sedgwick,  Hfen^flMerBUa  Da- 
ftidêon;  1840. 

*DAyiMiON(Afar9ar6l), poète  américaine, 
sœur  de  la  précédente,  née  le  26  mars  1823,  à 
Plattsburg  (Etats-Unis),  décédée  le  25  novembre 
1838.  Ellen'avaitquedeux ans  etidemi  lorsque  sa 
soeur  mourut,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  mani- 
festa, comme  elle,  une  imagination  ardente,  une 
sensibilité  très-vive;  enfin,  elle  Ait  également 
d'une  santé  débile.  A  sept  ans  elles'exerçait  déjà 
à  composer  des  vers,  À  avait  lu  les  meilleurs 
poètes  aurais.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  New-YcHrlK  et  dans  le  Canada,  auprès 
d'une  soeur  aînée,  et  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  à  soigner  sa  mère, 
devenue  infirme,  elle  succomba  à  une  maladie 
de  poitrine;  elle  vit  venir  sa  fin  avec  de. mu- 
cères  sentiments  de  piété  et  de  résignation.  Ses 
poésies  ont  été  recoeiQies  et  publiées  par  un 
écrivam  célèbre,  Washington  Irving,  qui  y 
a  joint  une  notice  biographique.  Il  y  a  des  pas- 
sages qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  il  y  en  a 
aussi  de  bien  faibles,  et,  quel  que  soit  l'enthou- 
siasme des  parents  et  des  compatriotes,  il  faut 
reconnaître  qu'on  ne  ferait  pas  grande  attention 
à  ces  écrits  s'ils  n'étaient  pas  dus  à  une  jeune 
fille  qui  n'atteignit  pas  sa  sdzième  année,  et  qui 
aurait  pu  mériter  une  véritable  gloire  littéraire 
si  elle  avait  vécu  plus  que  ne  vivent  les  roses. 

G.  Bhunbt. 

Wnthlngton  Irrolg,  Bioifraphff  andpoeUcalRewuUni 
of  the  iatt  MiM  Magaret  Dapidson;  Philadelphie, 
841 .  —  Quarterlif  neview,  roi,  LXIX,  p.  M. 

*  DATIB  (  Adam  ) ,  poète  anglais ,  vivait  vers 
le  commencement  du  quatorzième  siècle.  On  ne 
sait  à  peu  près  rien  de  sa  vie.  Il  a  laissé  divers 
ouvrages  en  vers,  contenus  dans  un  manuscrit 
sur  vélin  que  possède  la  Bibliothèque  Bodleyenne 
à  Oxford  ;  en  void  les  titres,  traduits  en  français  : 
La  Bataille  de  Jérusalem,  La  Vie  de  saint 
Alexis f  Les  Quinte  Signes  avant  le  Jugement^ 
La  Lamentation  des  Ames;  il  faut  y  joindre 
des  Visions f  composition  d'un  genre  religieux,  où 
le  roi  Edouard  II  est  loué  avec  emphase.  Ces 
différents  écrits  n'ont  point  été  publiés,  et  fl  faut 
convenir  qu'ils  ont  peu  de  mérite.  Warton  avait 
attribué  à  Davie  une  Vie  d^ Alexandre ,  en  vers, 
où  les  droonstanoes  falraleuses,  narrées  dans  le 
vieux  roman  français  A* Alexandre  sont  fré- 
quemment reproduites;  mais  ce  poème,  d'une 
étendue  asses  considéralile ,  et  qui  révèle  quel- 
que habileté,  est  reconnu  aujouid'hut  pour  être 
d'un  autre  auteur.  Il  a  été  imprimé  dans  le 
F'  volume  du  Recueil  de  Wdier,  Bnglish  ma- 
trical  Rtmaneet;  Edimbourg,  1810, 3  vol.  hh8^ 

G.B. 

WarloD,  BUtom  of  SngHth  Poêtn  ;  ISM.  t  II,  p.  i. 

*DATiBL  (Jacques),  célèbre  oculiste  fran- 
çais, né  à  La  Barre  (Normandie),  le  U  août 
1696,  mort  à  Genève,  le  30  septembre  1762.  Il 
commença  ses  études  chirurgicales  à  Rouen, 
dm  soaoûddf  et  vint  les  achever  sous  Bondon, 
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à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  En  1719  od  détacha  de 
cet  hôpital  un  certain  nombre  de  jeunes  chirur- 
giens pour  aller  en  Provence  combattre  la  peste. 
David  accepta  cette  mission  ayee  courage  et  la 
remplit  avec  intelligence.  Pour  récompenser  ses 
services,  les  magistrats  de  Marseille  VagrégèrenI 
au  corps  des  maîtres  chirurgiens  de  leur  ville,  et 
le  roi  hii  envoya  une  décoration  spéciale  portant 
rimage  de  saint  Roch,  avec  la  légende  :  Profu- 
fftUapeiie.  Daviel  se  fiiaà  Marseille;  ily  devhit 
cbirurgien-miyord'Dne  galère  MpoolasaeQr  d'ans- 
tomie  et  de  chiroi^.  L'Académie  de  Ohimrgiede 
Paris  le  mitau  nombre  de  ses  membres  associés. 
En  1728  il  se  livra  enlièrementà  rétnde  des  ma- 
ladies des  yeox.  La  réputation  qu'il  s'acquit  dans 
cette  branche  de  la  chinirgie  le  fit  appeler  suc- 
cessivement à  Lisbonne,  à  Modène ,  à  Gènes  et 
dans  plusieurs  antres  vlHes  de  lltaHe.  'Ce  fut 
dans  le  cours  de  ce  voyage  qu'il  obtint  son  agré* 
galion  à  l'Institut  de  Bologne.  L'Académie  de 
Toulouse  lui  avait  dé|à  ouvert  ses  portes.  En 
1746  il  vint  exercer  à  Paris,  et  obtint  la  permis- 
sion d'opérer  aux  Invalides.  L'année  suivante, 
ayant  à  traiter  une  cataracte  quil  ne  put  abais- 
ser avec  l'aiguille  destinée  à  cet  usage,  il  prati- 
qua l'extraction  du  cristallin,  méthode  qui  a  pré- 
valu depuis.  En  janvier  1749  Daviel  fut  nommé 
chirurgien  oculiste  du  roi.  En  1750  il  alla  à  Man- 
hém  pour  la  princesse  palatine,  et  y  rendit  la  vue 
à  quatre  personnes  de  la  cour.  En  novembre 
17Ô2  il  fit  deux  cent-six  opérations,  dont  cent 
quatre-vingt-deux  réussirent.  En  1754  le  roi 
Ferdinand  VI  le  manda  en  Espagne,  et  lui  fit 
des  ofTres  brillantes  pour  l'attacher  ï  sa  personne  ; 
mais  Daviel  préféra  rentrer  dans  son  pays,  qu*il 
quitta  cependant  encore  une  fois  pour  guérir  à 
Munich  le  prince  Clément  de  Bavière.  Ledépéris- 
sement  de  sa  santé  l'obligea  à  ralentir  son  zèle. 
Vainement  eut-il  recours  aux  eaux  de  Bourbon 
et  de  Genève,  il  succomba  à  une  paralysie  du 
pharinx.  U  venait  d'être  associé  aux  Académies 
royales  de  Bordeaux,  D^jon,  Londres  et  Stock- 
holm. Son  portrait  a  été  gravé  par  Devoge ,  en 
1756.  On  a  de  Daviel  :  Lettres  sur  les  Malet" 
dies  des  Yeux;  Paris,  1748,  inl2;  —  deux 
Lettres  à  M.  Von  Dermandep  sur  Us  avan* 
tages'*de  Vopératiou  de  la  catara/cte  par  ex- 
traoli/Qn;  Paris^  I756,in-12;  —  Mémoire  sur 
une  nouvelle  nUthode  de  guérir  la  cataraetê 
par  extraction ,  inséré  dans  le»  Mémoires  de 
VAcadémie  de  Chirurgie.  Cet  ouvrage  a  ré* 
pandu  l'opcration  de  la  cataracte  par  l'extraction. 
On  avait  déjè  extrait  des  cristallins  opaques,  on 
oaveit  la  cornée  afin  d'évacuer  da  sang  ou  du 
pus  étanché  derrière  elle  ;  mais  ces  opérations 
n'avaient  30  lieu  que  dans  quelques  circonstances 
particulièreB;  Daviel  n'a  donc  pas  imaginé  le 
preoiier  411e  l'on  pût  faire  sortir  le  cristallin  à 
travers  la  cornée,  mais  il  a  le  premier  établi  cette 
opération  comme  la  plus  av^iîtageuse  :  il  a  con» 
verti  en  méthode  et  soumis  a  des  règles  un  pro- 
cédé jusque  là  peu  usité  et  exécuté  sans  principes. 
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Mercure  de  France  de  1748.  -  Journal  de  Médecine 
de  1758.  ~  Journal  des  Savante.  -  Éloy,  Dtet,  AilC  éê 
laMSédeein».  -  AddIUon  à  la  fAttre  tmr  le$  Aveu§lm^ 
dans  tel  OBuwee  de  Diderot;  Paris  ( Brtere),  iSM. 

J^DAVIBL  (  Ayred)j  jurisconsulte  et  magistFat 
finançais,  petit-nevea  dn  précédent*  né  à  Êvreiftx, 
le  3  mars  1800.  H  suivit  d'abord  les  cours  de 
l'École  de  Droit  de  Paris,  puis  aUa  sa  fixer  à 
Rouen  et  y  exefoer  la  ppufesriwi  d'avocat  II  se 
plaça  bientôt  dans  les  premiers  ranfa  de  son 
ordre,  dont  il  devint  dans  la  ««île  bfttonmer. 
Ayant  marqué  dans  l'oppoaitioQ  contre  le  gou* 
vemement  de  la  RestaunùtiOB,  il  fut  nonm^  en 
août  1830 ,  premier  avocat  général  à  la  oour 
royale  de  Rouen;  mais  en  1833,  deux  de  ses 
amis,  entrés  en  même  temps  que  lui  dans  le 
ministère  public,  ayant  été  lévoqués,  fil  doana 
sa  démiasioB,  comme  pour  protester  contre  une 
mesuM  qui  lui  paraiaait  réactioppaire.  Rentré 
au  barreau  de  Rouen ,  il  se  chargea  plusieurs 
fois  de  la  défense  d'écrivains  poKtiquea;  mais  il 
déclara,  dans  unpiaideyer  imprimé  en  1836, 
qu'il  n'était  pas  républicain.  Piocoreur  général 
à  Rouen,  en  février  1850,  il  fut,  le  in  novembre 
de  Tannée  suivante,  ^ipelé  au  ministère  de  la 
justice,  qu'il  quitta  peu  de  semaines  après,  pour 
reprendre  sa  plaoe  de  procureur  générai.  Élevé 
à  la  dignité  de  sénateur  le  19  juin  1854,  M.  Da> 
viel  a  échangé,  le  31  octobre  suivant,  ses  fonc- 
tions judiciaires  contre  le  titre  de  premier  pré- 
sident honoraire  de  la  cour  impériale  de  Rouen. 
Il  est  en  outre  membre  du  conseil  municipal  de 
cette  ville  et  du  conseil  général  de  la  Seine-In- 
férieure. Ses  ouvrag08  ont  pour  titres  :  Exa- 
»  men  de  Fordonnance  du  20  novembre  1832, 
concernant  Vordre  des  avocats^  etc.  ;  Paris , 
décembre  1822,  in-8*  de  64  pages  (dédié  à  II.  Do- 
pin,  avocat).  Cet  opuscule  est  reproduit  dans  la 
la  5*  édit  dea  Lettres  sur  la  profession  (Ca- 
vocaif  de  Camus;  —  Tr/iité  de  la  législation 
et  de  la  pratique  des  cours  d^eau  ;  Paris ,  1 824, 
in-8'';  3«  édit,  Ibid.;  1845,  3  vol.  in-8<'  :  c'ea 
le  travail  d'un  légiste  expérimenté,  sur  une  ma- 
tière délicate,  remplie  de  difficultés,  et  donnant 
naissance  à  des  litiges  contmuels;  —  Lettre  à 
M,  Isamberty  avocat,  sur  la  liberté  indivis 
duelU  sous  Vanden  droit  normand;  Paris, 
1827,  broch.  ln-8"  ;  —  Commentaire  de  la  loi 
du  29  avril  184Ssiir  les  irrigations;  Paris,  1845, 
in-8*.  M.  Daviel  a  fonmi  aussi  des  articles  à  la 
Revue  de  Législation  et  de  Jurisprudence ,  et 
il  est  l'un  des  auteurs  dn  IHciionnaire  général 
d^ Administration;  Paris,  1849,  gr.  in-8*,  de 

1627  pag.  E.  RlGHARB. 

Beochot.  mbttoçraphie  de  la  France,  —  DaematÊniê 

partUsuUert, 

DAV1B8  (Jean),  maître  d'écriture  et  poète 
anglais,  mort  vers  1618.  B  fut  beancoup  plus 
renommé  pour  son  talent  de  calUgraphe  que  pour 
sa  poésie.  On  a  de  lui  :  Anatemy  ofFakr  Script 
ture;  1639;  —  Tke  Pilgrim  of  Mind;  — 
Wish  of  fnsanity. 

DAYiBS  {John),  jurisconsulte, pnblidste  cl 
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puëte  aof^aiit  né  à  Tisbary»  dans  |e  WUtabire, 
mort  eii  décembre  1626.  Il  fut  élève  du  Queen's 
Collège  d*Oxford.  d*oti  il  passa  à  Middle-Temple 
pour  y  étudier  les  lois.  Il  se  fit  remarquer  dès  lors 
autaat  par  ses  dispositions  peu  commim^  qae 
par  uneTioleoce  de  caractère  qui  amena  un  jour 
son  expulsion  du  Temple,  pour  Insulte  envers 
le  recorder  de  Londres^  Il  se  retJira  alors  à  Ox- 
ford, où  il  composa  le  j^o^ati  teipstsm^  imprimé 
m  1699»  et  qui  fit  sa  réputation  comme  poêt^,  p 
y  reconnaît  que  son  aventure  a  adouci  son 
tempérament.  «  I^'adversité»  dit-il»  a  calmé  mes 
sens  et  développé  ma  raison»  réformé  ma  vo- 
lonté et  rectifié  m^  pensées  :  » 

lUlk  nade  my  Moats  gloek  and  reuon  clear, 
RerprfD'd  oj  wUl  aod  rccUfj'd  my  tboagtit. 

n  chercha  ensoite  à  obtenir  la  faveur  de  la 
reine  Elisabeth  en  publiant  ses  Mfftims  qfAs- 
trea,  en  vingt-six  acrostiches,  montés,  il  est 
vrai,  au  ton  du  panégyrique^  mais  écrits  avec  élé- 
gance. En  1601  il  rentra  dans  la  société  du  Tem- 
ple, après  une  sorte  de  rétractation;  la  même 
année  le  vit  siéger  au  parlement  et  prendre  une 
part  importante  aux  débats  relatifs  à  la  suppres- 
sion des  monopoles.  A  Tavénement  de  Jacques  I*' 
il  devint  successivement  aoUidteur  puis  procu- 
reur général,  enfin  juge  des  Assises  d'Irlande. 
Dans  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions  John 
Davies  sut  rçndre  service  aux  justiciables,  en 
appliquant  le  principe  de  l'égalité  des  lois  aux 
classes  qui  jusque  là  en  avaient  été  pour  ainsi 
dire  deshéritées.  £n  1607  il  accompagna  le 
chtef-jusiice  dans  plusieurs  tournées  judiciaires, 
à  la  suite  desquelles  il  publia  un  compte-rendu 
adressé  au  comte  de  Salisbdry.  Revenu  en  An* 
gleterre,  il  présenta  au  roi  l'historique  des  actes 
destinés  à  civiliser  ITrlande,  oi^  il  fut  renvoyé 
pour  continuer  son  œuvre.  Les  résultats  de  ce 
nouveau  voyage  sont  consignés  dans  un  ouvrage 
qu*il  publia  en  1612.  C'était  à  l'époque  de  la  con- 
vocation du  premier  parlement  irlandais,  dont  il 
fut  nommé  président  (speaker),  H  s'y  posa  en 
défenseur  du  parti  de  la  cour;  mais  il  soutint 
ensuite  avec  une  égale  énergie  les  intérêts  ir- 
landais. Un  changement  d'administration  mo- 
tiva son  retour  en  Angleterre.  Nommé  membre 
du  parlement  pour  New  Castle-under-Line  en 
1621,  il  ne  parla  guère  que  sur  les  afTaires  d'Ir- 
lande. Nommé  cAt</.;iijMce  d'Angleterre,  il  mou- 
rut bientôt  après.  U  avait  épousé  une  fille  de 
lonl  Audley,  qui,  se  piquant  du  don  de  prophétie, 
annonça,  dit-on,  un  jour  k  son  mari  qu'il  mour- 
rait prochainement.  Il  ne  fut  pas  heureux  comme 
père;  son  fils  fut  idiot,  et  sa  fille  eut  l'esprit  exalté 
de  sa  mère.  Outre  les  ouvrages  mentionnés,  on 
a  de  loi  :  À  DiscQvery  of  ihe  true  causes  why 
frelaMd  Aoi  never  been  subdued  and  brought 
uuder  obédience  to  the  crown  of  England 
vu  tu  ihe  ^ginning  çfBis  Majesty's  happy 
reign  (Becberche  des  vraies  causes  delà non- 
SQiun&asiûn  de  l'Irlande  à  la  couronne  d'Angle- 
terre jqaqu'à  l'avènement  du  roi)  ;  1612  ;  —  À 


I>eclaraiion  oonceming  the  iitle  of  Prince 
qf  Wale$i  1614  ;  —  The  prime  reparts  of  ca- 
ses et  mattersresolved' and  adjuged  in  the 
king's  courts  of  Irland;  Dublin,  1615;  Lon- 
dres, 1618  et  1674,  in-fol.  ;  —  Abrégé  des 
onze  iivres  des  rapports  de  sir  Edouard 
Coke;  Londres,  1651,  in-12,  écrit  en  français, 
puis  traduit  en  anglais;  —  Jus  imponendi  vec- 
iigalia,  etc.,  ou  preuve  de  la  doctrine  relative 
aux  iouanfis^  au  tonnage  etpondage  et  aux 
impôts  sur  les  marchandises.  Le  recueil  de 
ses  ouvrages  en  versaété  puhhéea  1773,  in-8*', 
et  fait  partie  de  plusieurs  QolWctkxis,  notamment 
de  celle  de  Chalmers.  Le  recueil  de  ses  ouvrages 
enprose  a  paru  sons  ce  titre:  Bistorical  Tract, 
Ify  nr  Johu  Davies,  en  1786,  in-S^". 

^gr.  BrU.  —  Alkln,  Gm,  Bwg, 

DA¥lBS  (John),  théologien  et  antiquaire  an- 
glais, vivait  encore  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  U  eut  pour  premier  instituteur 
à  l'école  de  Ruthin,  William  Morgan,  depuis  évé- 
que  de  Saint-Asaph;  il  étudia  ensuite  à  Oxford. 
Au  sortir  de  ses  études,  il  se  livra  à  la  théologie, 
et  devint  recteur  de  Malloyd ,  puis  chanoine  de 
Saint-Asaph.  La  théologie  ne  l'absorba  cepen- 
dant pas  entièrement;  il  cultiva  encore  avecsuc- 
ces  les  langues  grecque,  latine  et  hébraïque.  On  a 
de  lui  :  Antique  Lingux  Britannicw,  nunc  corn- 
muniter  dictx  Cambro- Britannicx ,  a  suis 
Cymrxcss  velCambriœ,  ab  aliis  Wallise,  Ru- 
dimenta,  etc.;  1621,  in-4*' ,  ouvrage  fort  intéres- 
sant pour  la  linguistique;— 'i)tc<ioftarti«fii  Bri- 
<annico-/;a/i»tfm;16d2,in-fol.;  un  IHctionarium 
latino-Britanrûcum ,  commencé  par  Thomas 
WiUiam,  en  1600,  et  complété  par  Davies,  com- 
pose la  première  partie  de  cet  ouvrage;  —  Ada- 
giaBritannic(^,  and  Authorum  Britannicorum 
ffomina  et  quandojloruerunt;  1633»  imprimé 
à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  U  prit  part 
aussi  à  la  rédaction  de  la  traduction  galloise  de 
la  Bible. 

yrood,  Athen.  Oxou. 

DAVIES  (John),  littérateur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1679,  mort  en  1732. 11  étudia  suc- 
cessivement au  Charter-House,  puis  au  Queen's 
Collège  de  Cambridge.  En  1711  il  fut  appelé  par 
Tévéque  d'Ély  au  rectorat  de  Fen-Dittrâ ,  puis 
il  obtint  une  prébende  à  Ély.  La  mort  ne  lui 
permit  pas  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu 
de  publier  les  œuvres  philosophiques  de  Cicé- 
ron.  Les  notes  dont  il  a  enrichi  plusieurs  ou- 
vrages classiques  témoignent  d'une  sérieuse 
connaissance  de  l'histoire  philosophique  et  en 
outre  de  beaucoup  d'érudition  ;  mais  souvent  il 
va  trop  loin  dans  bcs  jugements.  Ses  papiers 
furent  détruits  dans  un  incendie  :  Davies  appli- 
qua surtout  son  érudition  aux  œuvres  de  Cicé- 
ron,  et  ses  éditions  du  grand  orateur  romain  lui 
assurent  un  juste  renom.  On  lui  doit  :  Maximi 
Tyrii  Dissertationes  ;  grec-latm,  1703,in-8%  et 
1740  ( posthume  Lin-8*'.  Toutletravail  de  Davies 
sur  Maxime  de  T|r  se  retrouve  dans  l'éditioD 
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de  Reîske  ;  Leipiig,  1774  ;  —  Cieeronis  Tuseu- 
lanx;  1 709,  m4f*\  —  MinucH  Felieis  Octaoius; 
1707,  \myiît'9,'*\  — Cieeronis  De  NaturaDeo- 
mm  ;  1718,  iii-8**;  —  Ciceroni$  De  Divinatione 
eiDeFato;  1721,  1730,fai-8'';  —Cieeronis 
Academica;  1725,  1736,  in-B*;  —  Cieeronis 
De  Legibus;  1727,  iii-8*»;  —  Cieeronis  De  Fi- 
nibus;  1728,  1741.  Le  texte  et  les  notes  de  Da- 
▼ies  se  retrooTeot  aassi  dans  réditioii  des  Œuvres 
philosophiques  de  Cicéron  par  M.  Rath;  — 
C.  Juin  Cxsaris  qux  exstant  omnia;  1706, 
1727,  m-4*.  Ces  notes  sur  Tautear  des  Conunen- 
taiies  scmt  réimprimées  dans  te  César  d'Oaden- 
dorp;  1727. 
Rmc,  New  bioQ,  D(et.—  LiograpUa  BriUuuUca, 

DATiBs  (Scanuel),  théologien  américain,  né 
en  1724,  dans  la  province  de  Delaware,  mort  en 
1761.  En  1759  il  eut  la  présidence  du  collège  de 
New-Jersey ,  et  il  garda  ces  fonctions  jusqu^à  sa 
mort.  Cm  a  de  lui  :  Sermons^  publiés  à  Londres, 
en  3  vol.  in-8*. 

Rose,  New  biographieal  IHetionarf. 

DATiBS  (Thomas),  comédien,  lihraire  et  écri- 
vain anglais,  né  vers  1712,  mort  le  5  mai  1785. 
Il  étudia  à  l'université  d'Edimbourg,  et  prit  ensuite 
la  direction  d'une  troupe  de  comédiens.  Plus 
tard  il  se  fit  libraire;  mais  comme  cette  pro- 
fession ne  lui  réussit  pas ,  il  revint  à  celle  de 
comédien ,  qu'il  exerça  quelque  temps  à  Lon- 
dres et  en  province.  Une  satire  décochée  contre 
lui  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  une  hon- 
nête femme,  par  Churchill,  lui  fit  encore  dé- 
serter la  scène  et  reprendre  en  1762  son  état 
de  libraire,  faisant  ainsi  de  sa  vie  quelque  chose 
d'assez  semblable  à  une  pièce  de  théâtre.  Mais 
il  était  loin  encore  du  repos  :  ses  affaires  allèrent 
mal,  et  il  fit  banqueroute  en  1778.  Ce  désastre, 
dA  aux  cireonstanoes  plutôt  qu'à  sa  faute,  ne  lui 
enleva  pas  les  sympathies  des  amis  que  lui 
avait  faits  l'honnêteté  de  son  caractère.  Le  doc- 
teur Johnson  en  particulier  lui  fit  obtenir  de 
Sheridan  une  repr^entation  à  bénéfice  au  théâ- 
tre deDrury-Lane.  Il  renonça  dès  lors  aux  deux 
professions  où  il  avait  peu  prospéré,  et  embrassa 
celle  des  lettres,  qui  d'oixiinaire  ne  mène  pas 
mieux  à  la  fortune;  cependant  elle  réussit  mieux 
à  Thomas  Davies,  et  lui  donna  une  certaine  ré- 
putation. Ses  ouvrages  sont  :  Life  qf  David 
Garrick  ;  1780, 2  vol  :  cet  ouvrage  eut  plusieurs 
éditions  ;  — pais  à  des  dates  diverses  :  Dramatie 
Miscellaniu;  —  Memoirs  of  M.  Henderson; 
—  A  Meview  of  lord  Chesterfield^s  Charac- 
ter  s;  —  A  Ufe  of  Massinger;  —  lAves  of 
Dr.  Eachardf  sir  John  Davies  and  M.  JUllo, 
eu  tète  des  œuvres  de  ces  personnages. 

NIchols  Bowger,  —  BocwelL  isife  of  JoJùuon, 

DATiBT  DB  POHGBMEX,  général  et  géomètre 
savoisien ,  né  à  Thonon,  en  1734,  mort  à  Casai, 
enaoOt  1799.  U  vint  de  bonne  heure  à  Turin,  où 
il  apprit  les  mathématiques  sous  Lagrange.  Ses 
succès  furent  tels  que  l'Académie  des  Sciences 
de  Turin  l'appela  dans  ses  rangs  en  1778  et  que 


le  roi  de  Sardaigne  te  nomma  brigadter  de 
armées  et  lui  confia  l'administration  de  sa  ma- 
rine. Daviet  devint  ensuite  gouverneur  de  Sas- 
sari  et  de  Villefranche,  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Uaorioe  et  de  Samt-Lazare.  En  1792  il 
fut  accusé  de  faiblesse  on  de  trahison  |iar  son 
gonvemement  pour  avoir  rendu  sans  coup  lé- 
rir  Villefranche  aux  Français.  Il  prétendit  avoir 
reçu  des  ordres  supérieurs  pour  agir  de  la 
sorte.  Quoi  qall  en  soit,  il  fut  emprisonné  durant 
un  an  à  Turin,  et  demeura  disgradé.  Depuis  la 
mort  de1>aviet,  on  a  avancé  que  la  plupart  de 
ses  mémoires  scientifiques  n'étaient  que  le  fruit 
des  inspirations  de  Lagrange;  ce  point  reste  à 
éclairdr,  car  Lagrange  n'a  jamais  élevé  aocoBe 
réclamation  à  cet  égurd.  On  a  de  Daviet  :  Mé- 
moire sur  les  logarithmes  des  quantités  né- 
gatives ;  inséré  dans  le  tome  V^  des  Miscella-- 
nea  Taurinensia;  1760;  —  Éclaircissements 
sur  les  quantités  imaginaires;  même  ouvrage, 
tome  II,  1761  ;  —  Récit  d'une  foudre  ascen- 
dante éclatée  sur  la  tour  du  fanal  de  Ville- 
frecnche;  dans  la  Biblioteca  oltramontana  ; 
1789;  —  Principes  fondamentaux  sur  la  Mé- 
canique, etc.  ;  Turin,  1799,  in-4';  de  nombreux 
manuscrits  sur  l'algèbre  et  la  géométrie. 

^DATiGNOïc  (Hugues),  seigneur  de  Mon- 
teil ,  poêle  français ,  né  au  Pny-en-Yelay,  vivait 
en  1630. 11  se  qualifiait  de  docteur  es  droit  et 
avocat  en  la  sénéchaussée  du  Puy.  On  a  de  lui 
diverses  élégies,  stances,  cantiques,  acrosti- 
ches,  etc.,  réunis  en  trois  livres ,  sous  le  titre  de 
La  Velayade,  ou  délicieuse  merveille  de  IH- 
mage  de  Nostre-Dame-du-Puy  et  pays  de 
Velay;  Lyon,  1630,  m-8^  Cet  ouvrage,  dont  la 
versification  est  mauvaise,  contient  les  princi- 
paux événements  du  Velay,  les  différents  pro- 
diges dont  ce  pays  a  été  le  théâtre ,  ainsi  que 
l'histoire  des  hommes  célèbres  qu'il  a  produits. 

Lelon^,  Bibl.  hist.  de  la  France,  I,  n»  4198.  -  Chaa- 
don  et  Delandloe ,  Dictionnaire  univereeL 

DATILA  (  Henri-Catherin  ) ,  historien  italien, 
né  le  30  octobre  1576,  aux  environs  de  Padoue, 
mort  en  1631.  Ses  ancêtres  portaient  depuis  1464 
le  titre  de  connétable  de  l'Ile  de  Chypre,  où  ils 
avaient  leurs  propriétés.  Son  père,  Antoine  Da- 
vila ,  fut  otiligé  de  s'enfuir  lorsque  cette  Ile  Tut 
prise  par  les  Turcs,  en  1570,  et  perdit  tous  ses 
biens.  U  se  réfugia  d'abord  à  Padoue,  puis  passa 
en  Espagne ,  où  la  branche  aînée  de  sa  famille 
était  ri<£e  et  puissante  ;  cependant  il  ne  parait 
pas  qu'il  y  ait  trouvé  des  protecteurs  bien  actifs, 
puisqu'il  ne  put  Iplacer  à  la  cour  qu'un  seul  de 
ses  neuf  enfants.  Il  se  dédda  en  1572  à  cher- 
cher fortune  en  France;  Cathoine  de  Médicis 
lui  fit  un  accueil  favorable  •  aussi  un  dixiècne 
enfant  lui  étant  né  peu  après,  il  te  nomma  Henri- 
Catherin,  et  dès  qu'il  eut  atteint  sa  septième 
année ,  il  l'amena  du  Sacoo  près  de  Padoue , 
où  il  était  né,  à  Paris ,  où  il  fit  ses  études. 
La  reine  mère  ou ,  selon  d'autres ,  le  roi  le  prit 
panni ses  pages;  après  leur  mort,  Davlla  vécot 
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à  ce  qa'oD  croit,  diex  sa  sœur,  madame  d*Hé* 
merieSy  jusqu^à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  époque  à 
laquelle  il  entra  au  senrice  d'Henri  IV.  Il  se  dis- 
tingua aux  al^es  dHonfleur  et  d*Amiens.  A  la 
paix,  il  quitta  la  France,  et  se  rendit  à  Padoue, 
près  de  son  père,  qu'il  peidit  presque  aussitôt. 
Da?ila  était  alors  Agé  de  vingt- quatre  ans,  et 
déjà  il  avait  formé  le  dessein  d'écrire  l'histoire 
des  guerres  de  religion  en  France.  Il  se  pré- 
para à  cette  yaste  entreprise  non-seulement  en 
rassemblant  de  nombreux  matériaux,  mais  en- 
core en  recommençant  ses  études ,  qui  avaient 
été  fort  négligées.  Un  duel  qu'il  eut  à  Parme  en 
1606  te  força  de  se  réfugier  à  Venise,  où  il  reprit 
le  métier  des  armes.  La  république  fut  si  satis- 
faite de  ses  services  qu'elle  lui  assigna  une  pen* 
sion  de  150  ducats ,  réversible  à  ses  enfants,  et 
statua  qu'il  reprendiTiit  auprès  du  doge  la  place 
qu'occupaient  ses  ancêtres  lorsqu'ils  étaient  con- 
nétables de  Chypre.  Malgré  le  tumulte  de  la  vie 
des  campe ,  Davila  n'avait  point  cessé  de  tra- 
vailler à  son  grand  ouvrage;  il  le  fit  enfin  pa- 
raltres  en  15  livres,  avec  ce  titre  :  ffistoria  délie 
Guerre  ctvilï  de  F^ancia,  de  Benrico-Cathe- 
rino  Davila  f  nella  qwUe  si  contengono  le 
operazione  de  qwUtro  re,  Francesco  II, 
Carlo  1X9  Hénrico  III  y  ffenrico  IV,  cogno- 
minato  il  Grande;  Venise,  Tommaso  Bagtioni, 
1630,  niM**.  Les  deux  plus  belles  éditions  ont  été 
publiées,  l'une  à  Paris,  Imprimerie  royale,  1644, 
in-fol.  ;  l'autre  à  Venise,  en  1733,  2  vol.  in-fol.  ; 
enfin,  il  y  en  a  une  qui  fait  partie  de  la  collection 
des  dasÀpes  italiens.  Milan,  1807, 6  vol.  in-B**  ; 
la  traduction  française,  par  l'abbé  Mallet  de  Gros- 
ley;  Amsterdam  (Paris),  1757,  forme  3  vol.  in-4". 
V/iistoire  des  Guerres  Miles  de  France;  est 
vue  s«inrte  précieuse  pour  la  dernière  moitié  du 
seizième  siècle;  mais  ce  serait  exagérer  sa  valeur 
que  de  la  mettre  sur  le  même  rang  que  les  histoi- 
res de  Machiavel  etde  Guichardin.  Le  style,  sans 
avoir  la  pureté  de  celui  de  ces  deux  écrivains , 
est  élégant  et  rapide  ;  les  idées ,  sans  être  aussi 
profondes,  ne  manquent  ni  de  justesse  ni  d'éléva- 
tion. La  situation  de  l'auteur  à  la  cour  de  France 
pendant  sa  première  jeunesse  lui  avait  (Ut  voir 
de  près  les  personnages  qu'il  met  en  scène  et 
les  choses  qu'il  raconte ,  et  l'avait  mis  à  même  de 
recueillir  beaucoup  d'anecdotes  :  aussi  reconnalt- 
on  le  témoin  oculaire  dans  son  ouvrage  à  travers 
des  formes  de  style  oratoires.  Davila  a  su  al- 
lier à  sa  reconnaissance  pour  Catherine  de  Médids 
une  impartialité  qui  ne  se  dément  qn'en  fort  peu 
d'occasions.  Peu  d'auteurs  ont  tracé  un  plus  beau 
portrait  de  Jeanne  d'Albret;  il  est  moins  favo- 
rable à  l'amiral.  Du  reste ,  Davfla  est  tout  à  fait 
de  l'école  de  Machiavd ,  en  ce  sens  qu'il  envi- 
sage froidement  les  faits,  quels  qu'ils  soient,  et 
les  juge  du  point  de  vue  de  l'utilité.  La  Saint- 
Barthâemy  ne  lui  arradie  pas  un  seul  cri  d'm- 
dignation;  mais  il  en  termine  le  récit  par  la  ré- 
flexion que  de  telles  trahisons  etde  telles  violences 
ne  produisent  jamais  aucun  bien.  Peu  de  temps 


après  la  publication  de  son  livre,  il  se  rendait  à 
Crémone  pour  en  prendre  le  commandement  Au 
bourg  de  Saint-Michel,  près  de  Vérone,  un 
homme  appelé  le  Turc  refusa  de  lui  fournir  les 
voitures  nécessaires;  et  comme  il  insistait,  cet 
homme  retendit  mort  d'un  coup  d'arquebuse; 
son  fils  le  vengea  sur  le  champ,  en  cassant  la 
tête  au  meurtrier,  et  la  république  prit  soin  de 
sa  nombreuse  famille.  Davila  n'était  êg^  que  de 
cinquante-cinq  ans.  [Eneyel,  des  G,  du  M,] 

TraboMhl,  Storiadella  Utteraiura  Ital.  —  Gingaené, 
HistMn  littér.  de  malie. 

*DAYiLA  (Francisco),  théologien  espagnol, 
né  à  AvUa ,  mort  en  1604.  H  était  de  famille 
noble,  et  prit  l'habit  de  dominicain.  II  suivit  à 
Rome,  en  1596,  le  cardinal  Davila,  son  cousin  ;  le 
pape  Clément  vm  le  nomma  coogréganiste  de 
llndex.  Davila  se  fit  remarquer  dans  la  dispute 
qui  s'éleva  à  cette  époque  entre  les  domini- 
cains et  les  jésuites.  Ou  a  de  lui  :  De  Gratia 
et  libero  Àrbitrio,  sive  de  auxiliis  divina 
gratix;  Rome,  1599,  in-4*;  —  Dissertatio de 
Cor^fessione  per  lUteras  sive  per  intemun- 
cium;  Douanes,  1623,  m-8°. 

GoDçalez  DaviU.  Teatro  eeeUt,  de  las  EtpaÛiU .  M. 
—  Lopcx.  itiitorlaçen,  ordinit  PrmdieaU,  t.  III.  178.  — 
If.  Antonio,  MAI.  nova  ilitpa$ia,  III,  MS.  —  Bdurd. 
Scriptons  ordMi  PrmUeatonim,  II,  sis. 

DAVILA  (  Don  Pedro^Franeo),  naturaliste  pé- 
ruvien, né  à  Guyaquil,  mort  en  1785.  U  vint 
former  à  Paris  un  fort  beau  cabinet  d'histoire 
naturelle ,  qu'il  voidit  800,000  réaux.  £n  1769  il 
ftat  appelé  à  Madrid  pour  y  créer  un  musée  d'his- 
toire naturelle,  dont  il  fut  nommé  directeur.  Da- 
vila se  mit  en  rapport  avec  toutes  les  autorités 
espagnoles  d'Europe  et  d'Amérique,  les  invitant 
à  lui  fidre  parvenir  toutes  les  curiosités  que  l'on 
pourrait  rencontrer  dans  les  districts  soumis  à 
leur  juridiction.  Par  ce  moyen  le  musée  de 
Madrid  devint  rapidement  un  des  {dus  comiilets 
du  monde.  Davila  fut  élu  membre  de  l'AeuIé- 
mie  d'Histoire  de  Madrid  et  correspondant  de  la 
Société  royale  de  Londres,  de  celle  de  Berlin,  etc. 
Le  catalogue  de  son  cabinet,  rédigé  par  Rome 
de  Lisie,  est  fort  recherché  des  naturalistes.  Il 
est  faititulé  :  Catalogue  systématique  et  rai- 
sonné des  curiosités  de  la  nature  et  de  Vart 
qui  composent  le  cabinet  de  M.  Davila,  avec 
figures  en  taille  douce  de  plnsieurs  pièces  qui 
n'avaient  point  été  gravées;  Paris,  1767 ,  3  vol. 
in-8^ 

Chaadon  et  Ddndlna,  IHetimm.  unàvenel.  —  Felipe 
Dict.  hiiU 

DAVILA  T  PADlLLA  ( Fra'Àuqwtino ) ,  his- 
torien mexicain,  mort  en  1604.  Il  prit  à  Mexico 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  le  19  no- 
vembre 1579,  et  devint  prieur  de  la  Puebla  de 
Los  Angeles  à  Tascala.  Son  zèle  catholique  et 
son  éloquence  le  firent  choisir  par  Philippe  III 
pour  maître  de  théologie.  Ce  monarque,  en  1599, 
le  créa  archevêque  de  Saint-Domingue.  On  a 
de  Davila  y  PadUla  :  Hiàtoria  de  laprovincia 
de  Santiaço  de  Mexico  de  la  orden  de  Pre-» 
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dlcadofes;  Madrid,  1596,  liv4S  etBimienes, 

1625,  iû-fol.  ;  réimprimée  sous  le  titre  de  :  Varia 

BistùHa  de  la  Kueva  Espana  y  Florida;  Val- 

ladolid,  1634,  in^fbl. 

Oonzafex  Davlli,  Theat.geelês.  âê  lot  MdfM,  1,  lÉè.-^ 
lApes.  tntt.  çen^  paru  IV,  tlb.  4»  p.  7tf .  —  Oblllial,  r«s- 
tro  dff'  Literati.  —  M.  Anlooio,  BibiiùtiMea  HUpanm 
nova,  t,  i7l.  —  Éehu-d,  Seriptoru  ordMs  Prmdieato- 
mm.  11, Ml. 

DATILA.  voyez  ÂTlLà. 

B'ATILBA.  Vtyet  AtlLBR. 

DATiff  (Félix),  romancier  et  jovrttalicta 
français,  né  à  Saint-Quentin,  en  1807,  mort  en 
1836.  Bien  jeune  encore  il  fit  quelques  vers  in- 
sérés dans  les  Journaux  de  Saint -Quentin,  et 
remporta  un  prix  de  poésie  proposé  par  la  So- 
ciété des  Sdences,  Arts  et  JBelles-Léttres  de  cette 
ville,  sur  le  siège  de  Saint  Quentin  en  1557.  Mal- 
gré le  peu  de  succès  qu*eut  son  roman  intitulé 
Woifthum,  ou  la  Tour  aux  Loups,  fait  en  col- 
laboration avec  Henri  Martin,  et  pnMIé  sous  les 
noms  de  P.  D.  et  Imer,  il  quitta  un  emploi  qu'il 
avait  dans  le  commerce  pour  venir  à  Paris  se  con- 
sacrer à  la  littérature.  Là,  après  quelques  articles 
insérés  dans  le  journal  Le  Figato ,  Il  réussit  à 
trouver  un  éditeur  pour  un  roman  intitulé  le 
Crapaud ,  ^Hsode  de  la  guerre  d^Eêpagnet, 
Après  la  révolution  de  1830,  il  retourna  à  Satnt- 
Qnenlin  ponr  y  fonder  un  jonmal,  anqœl  U  donna 
le  titre  de  GU/ettewr^  Un  second  roman ,  Lee 
deux  Lignes  parallèleâ ,  qu'il  fit  paraître  dans 
cette  ville,  eut  autant  de  suooèa  que  le  premier. 
Décidé  à  suivre  la  carrière  de  romancier,  il  vint 
se  fixer  dans  la  capitale,  o6  U  donna  snooessiv»* 
ment  :  Frère  et  Sœur;  —  It*analyste ,  ou  nhe 
sédueUon;  —  Uneéleaion  en  province  f  ^  €e 
que  regrettent  les  femmes  (c'est  la  rtunion 
des  deux  précédents)  ; — MistoUted^n  Suicide  ; 
—  La  Maison  d/e  CÂnge,  oit  le  mat  du  siècle 
(c'est  son  meilleur  roman  de  mœnrs  ;  le  mal  du 
siècle ,  selon  loi,  est  l'ambition  de  sortir  de  sa 
sphère  et  de  vouloir  s'élever  au  niveau  de  pins 
grand  que  soi)  ;^  Une  FiUe  natureltefrègne  de 
Henri  II f-^  One  première  Inclination,  Il  ter- 
minait un  autre  roman,  ayant  ponr  tHre  :  L'tdëe 
naturelle,qa9!oA  U  Ait  atteint  d'une  maladie  grave. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  voulut  revoir  ça  ville 
natale,  et  se  fit  transporter  à  Saint-Quentitt| 
où  il  mourut,  D'ayant  encore  que  vingtmeuf 
ans.  Davin  avait  de  l'imaginatiott  :  ses  romans  ont 
de  l'intérêt,  mais  on  y  voudrait  plus  de  .vigueur 
dans  le  style.  Outre  son  poème  sur  le  siège  de 
SaintOuentm,  il  a  publié  :  Poé«i65  sanquentinoi- 
ses  ;  Saint-Quentin,  1823,  in-8°  de  112  pages;  — 
Las  Casas f  poème  en  trois  époques,  couronné  à 
Saitat-Quentin  en  1629;  Saint-Quentin,  1830, 
in-8*  de  78  pages.  Enfin,  il  a  Inséré  divers  mor- 
ceaux de  prose  et  de  poésie  dans  plusieurs  re- 
cueils, entre  autres  une  Épitre  sur  (es  Jé- 
suites, qui  fit  quelque  bruit  à  l'époque  de  la 
Restauration.  Gdtot  nv  Pàan. 

DandfUle,  Mémotnt  de  ta  Société  du  SeUntok,  Mttè 
ot  0aMw-L«t<fc<  de  SaiiU-QmetMli,  inr-lTM.  —  LOÉIA- 
dre  ei  Bourquelot,  lÀtUrat.  contemporaine. 


*nknnt{Jean-Èaptist€)t  médecin  Italien, 
né  à  Caroporgiano,  en  1562,  mort  en  1633.  II 
était  très- versé  dans  l'histoire  naturelle,  et  il 
donnait  à  cette  science  tous  les  moments  de 
loisir  que  Inl  laissait  la  pratique  de  son  art  Le 
duc  de  Modène  le  nomma  éon  premier  médecin. 
Dans  nn  âge  avancé,  Davlnl  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. On  a  de  lui  :  JDe  Potu  vini  calidi 
iHssertatio;  Modkie,  1720,  in-8*^;  ibid.,  1726, 
in-4";  avec  le  f faite  des  Êains  chauds  de  Val- 
lIsnieH,  qui  était  son  neveu  :  cette  dissertation 
se  trouvé  insérée  dans  presque  tontes  les  édi- 
tions des  œuvres  de  Vallisnieri;  •—  Dissertatio  de 
usu  chinâB  ;  Imprimée  dans  le  4^  vol.  des  GaU 
lerie  de  Minerva;  «^  Bpistola  ad  Vallisnie- 
fium,  dans  les  œûVreâ  de  Vallisnieri.  Davini  y 
parie  d*une  source  on'il  avait  dans  un  champ,  et 
dont  l'eau  était  claire  ou  trouble  selon  que  le 
ciel  était  serein  ou  couvert.  M.  G. 

TtraboscM,  Blbl.  Modenesà, 

*  DATION  (IJulien),  hellénisle  français»  né  à 
Attxerre,  vers  161 6 1  mort  à  Paris,  en  1661.  Il 
fit  sa  théologie  à  Paris»  et  fut  nommé  en  1644 
sous-chantre  d'Auxerre.  Il  devint  ensuite  lieve- 
der  de  Saint-Étienne-des-Grés.  On  a  de  lui  : 
Apologie  pour  Épieure  ;  Pàm,  1651,  in-i2  ;  — 
La  Philosophie  de  Socr€Ue  ;  Paris ,  1660 ,  iii-8''. 

Papillon,  BlMiothique  des  Autevn  de  Bourgogne»  — 
Lebeaf,  Mémoires  pour  servir  d  t  histoire  eeetëHast 
et  HHte  d^Ju^fre. 

DAiriRON.  Voyez  Ayiro^  (Le  BATCuEn  v>). 

bAtlS  {Edwards) p  chef  anglais  de  flibus- 
tiers, vivait  en  1692.  H  s'était  engagé  parmi  les 
Frères  de  la  Côte,  ou  flibustiers  des  Antilles,  et 
faisait  partie  de  l'équipage  de  La  Revanche,  bâ- 
timent de  trente-six  canons,  commandé  par  John 
Cook ,  sous  les  ordres  duquel  il  franchit  le  cap 
llom,  et  fît  plusieurs  croisières  en  compagnie 
du  célèbre  Dampler.  Lorsque  John  vint  à  mourir 
dans  les  lies  Callapagôs,  Davis  fut  élu  pour  le 
remplacer.  Renforcé  d'un  corps  de  flibustiers 
ftunçaiâ,  il  pénétra  dans  la  mer  du  Sud  avec  dix 
navires,  et  commit  de  grands  ravages  sur  les 
côtes  du  Pérou.  Battu  près  de  Panama  par  une 
escadre  de  sept  gros  vaisseaux  espagnols,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  déprédations.  Le  3  no- 
vembre 1684 ,  il  débatmia  avec  cent  dix  hommes 
devant  Payta ,  qu'il  réduisit  en  cendres  après  nn 
siège  de  six  jours;  de  là  il  se  dirigea  vers  Goya- 
quil ,  qu'il  attaqua  sans  succès.  En  Se  retirant,  il 
arrêta  quatre  bâtiments  marchands  (|ttl  sortaient 
du  fleuve  :  Tun  était  chargé  de  gros  draps  des 
fabriques  de  Qfaito ,  et  les  autres  transportaient 
un  millier  d'esclaves.  Davis  choisit  une  quinzaine 
de  ces  derniers ,  et  permit  aux  navires  de  conti- 
nuer leur  route.  En  1685,  il  ravagea  plusieurs 
cantons  fertiles,  s'empara  de  quelques  bâtiments 
marchands,  et  vint  se  pourvoir  de  vivres  firais  à 
Realejo  (Guatemala).  Dampier  le  quitta  Â  cette 
époque  pour  suivre  le  capitaine  Swan.  Davis  re- 
prit la  mer  le  27  aoftt  1685,  pilla  enoorc  plu- 
sieurs villes  sur  les  côtes  du  Péroo  et  du  Chili, 
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et  procéda  aux  Gallapagos  au  partage  de  son 
butin.  Les  lies  Gallapagos  avaient,  avec  celles 
de  Juàn-Fernandez,  le  tnste  avantage  de  servir 
de  refuge  aux  pirates  de  TOcéan  austral ,  qui  y 
trouvaient  de  l^eau  et  des  tortues  en  abondance. 
Davis  remit  à  la  voile  aucommencementde  1687, 
et  se  dirigea  vers  le  Sud.  Arrivé  par  27'  20'  de 
latitude  méridionale,  il  découvrit  un  Ilot  sablon- 
neux; puis,  plus  à  Test,  une  chaîne  de  hauteurs 
qui  lui  pamtformer  une  suite  dites.  Il  est  fScheux 
que  Davis  n'en  ait  pas  pris  une  connaissance  plus 
complète,  car  depuis  lors  cette  chatne  dlles 
n'a  Jamais  été  revue.  Vainement  Roggeween, 
r -ok ,  La  Pérouse  et  autres  célèbres  "haviga- 
trurs  ont-ils  cherché  ces  lies  dans  la  latitude 
i/idiquée,  rien  ne  leur  en  a  révélé  la  présence. 
<7t1>cndant  Lionel  Wafer,  chirurgien  à  bord  de 
l.a  Revanche  f  a  confirmé  dans  sa  relation  le 
u^  M  du  capitaine  flibustier.  Quoi  qu*il  en  soit, 
!i*s  ;:éographes  ont  cessé  de  mentionner  sur  les 
•Cictes  la  Terra  ineognita  australis  de  Davis. 
i'^formé  dans  les  premiers  jours  de  mai  que  trois 
Kilts  flnmstiers  français  étaient  partis  sous  la 
•  (•uduitede  Grogniet  et  du  Picard,  pour  sur- 
prendre Gujfaquil,  Davis  mit  le  cap  sur  cette 
ville ,  où  it  n'arriva  que  le  26.  Les  flibustiers , 
après  avoir  pris  d*assaut  et  pillé  la  ville,  s'étaient 
retirés  dans  l*fle  de  Puua.  Us  avaient  fait  un  bu- 
tin de  cent  cinquante -quatre  mille  piastres  en 
argent  monnajf  é,  pris  une  quantité  considérable  de 
bijoux,  plus  quatoi7.e  navires  marchands,  et  con- 
servaient cent  prisonniers  de  qualité,  dont  ils  exi- 
geaient une  rançon.  L'arrivée  de  Davis  ne  fut 
pas  inutile  ;  car  les  Espagnols  vinrent  en  force 
attaquer  les  boucaniers.  Mais  ils  n'osèrent  rien 
tenter  de  sérieux':  après  sept  jours  de  manœuvres 
et  de  combats  de  tirailleurs ,  les  flibustiers  mi- 
rent en  liberté  leurs  prisonniers,  et  se  remlur- 
quèreot.  Quoique  Davis  n'eût  pas  coopéré  à  la 
pri.se  de  Goyaquil ,  il  n'en  eut  pas  moins  sa  part 
du  butin,  selon  la  loi  qui  régissait  les  Frères  de 
la  C^te.  Désireux  de  revoir  le  thé&tre  de  ses 
premiers  exploits,  il  alla  relâcher  à  Juan-Fer- 
nandez ,  doubla  le  cap  Hom ,  mouilla  snr  les 
eûtes  du  Brésil,  et  rentra  dans  la  mer  des  An- 
tilles. Il  y  apprit  la  dispersion  complète  des  fli- 
bustiers  et  l'amnistie  que  le  roi  d'Angleterre, 
Jacques  II,  avait  promulguée  en  leur  faveur.  Davis 
en  profita  pour  revoir  sa  patrie  en  mai  1688  :  il 
s*einbftrqua  avec  ses  richesses  à  Philadelphie,  et 
mourut  en  Angleterre,  dans  un  âge  avancé. 

AirRED  DE  L4CAZE. 

Wafer,  AtfiMton  cf  Tramlt  of  eapiain  Davis,  «le; 

Londres,  ICM,  iii-8«.—Barncy,  f^of/affe$,iyf^ch»p  xxui. 

DATI8  (Edouard)  f  peintre  et  graveur  an- 
glais, né  dans  le  pays  de  Galles,  en  1640.  Son  goût 
pour  les  arts  s'annonça  de  b0Bne  heure.  Il  eut 
d*«bord  Loggan  pour  maitie;  mais  les  mauvais 
traitements  de  la  Cnome  de  ce  dernier  firent 
abandonner  à  l'élève  cette  école.  Les  circons- 
tances le  réduisirent  bientôt  à  endosser  la  livrée.  • 
Venu  à  Paris  avec  ses  maîtres,  il  y  eut  occasion  I 


d'étudier  la  peinture.  A  son  retour  en  Angle- 
terre ,  il  mania  tour  à  tour,  et  avec  une  égale 
habileté,  le  burin  et  le  pinceau.  Cependant  ses 
gravures  sont  plus  ommuesdes  amateurs  que  ses 
tableaux;  on  y  remarque  une  suite  de  portraits 
historiques ,  destinés  en  quelque  sorte  à  faire  la 
contrepartie  de  ceux  de  Gooper  :  celui-ci  avait 
pris  à  tâche  de  reproduire  les  traits  des  princi- 
paux partisans  de  Cromwell;  Davis,  au  con- 
traire, peignit  les  membres  de  la  famille  de 
Charles  I*'.  Malgré  ce  zèle,  à  l'avènement  de 
Guillaume  ni ,  on  vit  Edouard  Davis  ajuster  à 
la  place  de  la  tète  du  second  des  Stuarts  celle 
du  nouveau  roi.  On  cite  parmi  ses  gravures  : 
Une  Sainte  CéeUe  jouant  de  la  basse;  1673,  d'a- 
près Van  Dyck;  —  Jacques,  duc  d'York;  — 
La  Duchesse  de  Portsmouth  assise  ;  —  GuU- 
laume  d'Orange ,  d'après  Lèly  ;  —  Marie  d'ù» 
range,  d'après  le  même;  —  Étimne  Mon- 
tofjue;  1675;  —  Le  général  Monk;  —  Un 
Ecce  homOf  d'aptes  Carrache  ou  Van  Dyck  ;  — 
Une  Sainte  Famille,  d'après  Algardi;  à  Paris, 
chez  Chanveau. 

Nagler,  iVeiMi  JUg.  KItiuU.  Ltxic. 

DATI8  (Fenri-J?(/toar(f<),théo1ogien'anglais, 
né  à  Windsor,  en  1766,  mort  en  1784.  H  fut 
élevé  à  Ealing  dans  le  Middlesex,  d'oh  il  se  ren- 
dit au  collège  Balliol  d'Oxford.  On  a  de  lui  : 
ExaminatUm  cf  Gibbon's  History  of  the  De- 
cline  and  Fall  of  the  Roman  Emftire.  Cette 
critique  loi  valut  une  réponse  do  la  part  du  cé- 
lèbre historien,  à  laquelle  Davis  répondit  une 
dernière  fois. 

AlUn ,  Biog,  Diet. 

DATI8  (John),  célèbre  navigateur  anglais, 
né  à  Sandbridge,  près  de  Darmouth  (Devon- 
shlre) ,  tué  prto  de  Patane,  sur  la  cûte  de  Ma- 
lacca,  le  29  décembre  1605.  Entré  fort  jeune 
dans  la  carrière  maritime ,  il  mérita,  pat  ses  fa- 
lents,  d'être  désigné  par  le  gouvernement  an- 
glais, en  1685,  pour  commander  une  expédition 
destinée  à  la  recherche  du  passage  au  nord>oucst 
du  continent  américain.  C'était  l'idée  dominante 
de  cette  époque.  Parti  de  Darmouth  le  7  juin 
avec  deux  barques,  le  Sun-Shine,  de  cinquante 
tonneaux  et  de  vingt-trois  hommes  d'équipai^ , 
et  le  Moon^Shine,  de  trente- cinq  tonneaux , 
monté  par  quatre-vingt-dix  hommes ,  Davis  était 
le  19  juillet  an  milien  des  glaces  sur  la  cétc  occi- 
dentale du  Groenland,  par  00**  de  latitude  nord. 
Les  bruits  formidables  produits  par  le  choc  <los 
masses  flottantes  qui  les  entouraient  épouvarj- 
tèrent  les  équipages  des  deux  petits  bâtiments. 
Qu'on  PB  figure  en  effet  des  lies  mouvantes  de 
deux  cents  lieues  de  long  sur  cinquante  de  large, 
c'est-à-dire  plus  grandes  que  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse réunies,  poussées  l'une  contre  l'autre  par 
la  violence  des  courants,  se  heurtant  avec  un 
bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre,  au  milieu 
du  silence  de  ces  affreuses  soUtudos,  et  l'on 
pourra  se  fidre  une  idée  de  l'effroi  qui  dut  saisir 
les  compagnons  de  Davis.  Peu  familiarisés  d'ail- 
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leurs  arec  ces  terribles  soèaes,  ils  se  voyaient  à 
chaque  instant  sur  le  point  d*ètre  brisés ,  sans 
que  ni  le  courage  ni  l'habileté  pussent  leur  être 
d*aucan  secours.  Ce  qui  rendait  le  danger  plus 
imminent,  c*était  un  brouillard  tellement  intense, 
que  les  navigateurs  ne  pouvaient  distinguer  le 
haut  de  leur  mâture.  Davis  n'en  continua  pas 
moins  à  s'avancer  au  Nord.  Le  20  juillet  il  dé- 
couvrit une  terre  couronnée  de  hautes  montagnes, 
qu'il  nomma  cap  de  la  Désolation ,  à  cause  de 
l'aspect  lugubre  qu'elle  présentait.  Les  glaces 
l'empêchèrent  d'aborder.  H  s'éloigna  en  tirant 
vers  l'ocddent,  et  découvrit  le  29,  à  64*^  15',  une 
terre  au  nord -est  et  plusieurs  ties  assez  fertiles. 
Il  mouilla  dans  une  baie,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Gilbert;  il  y  trouva  un  peuple  très-pa- 
cifique, de  moyenne  stature,  ayant  de  petits  yenx 
et  pas  de  barbe.  Des  relations  s'établirent  entre 
les  Anglais  et  les  naturels,  qui ,  charmés  des 
danses  et  de  la  musique  qu'exécutaient  les  équi- 
pages des  deux  bâtiments,  commencèrent  des 
échanges.  Davis  reçut  d'eux  des  peaux  de  veau 
marin  et  des  fourrures  de  plusieurs  espèces.  Les 
habitants  paraissaient  sans  défiance:  ils  vinrent 
en  grand  nombre  sur  trente-sept  canots  à  la  fois, 
et  ne  tentèrent  jamais  de  commettre  aucun  vol. 
Les  Anglais  prirent  par  curiosité  cinq  de  ces  ca- 
note et  quelques  vêtements.  Ces  vêtements  étaient 
faits  les  uns  de  fourrure,  les  autres  de  peaux 
d'oiseaux,  ornés  de  leurs  plumes  et  travaillés  avec 
beaucoup  d'art.  Davis  fut  surpris  de  la  quantité 
de  bois  flottant  qu'il  vit  le  long  des  côtes.  Il  ren- 
contra même  un  arbre  entier,  ayant  soixante 
pieds  de  long.  Il  trouva  aussi  de  nombreuses  pier- 
res ponces  (1).  Le  f  aoAt  il  continua  sa  route 
au  nord-ouest,  sur  une  mer  sans  g^es,  et  arriva 
le  6,  à  66*  40^,  devant  nne  montagne  dont  les 
flancs  brillaient  comme  de  l'or;  il  l'appela  Mont 
jra/ei9A,etnionilladans  une  belle  rade,  qui  reçut 
le  nom  de  Totneu  ;  il  n'y  trouva  pas  d'habitants, 
mais  il  y  vit  beaucoup  d'oara  blancs,  dont  il,tua 
quelques-uns.  Le  8  il  longea  cette  terre,  qui 
s'étendait  à  l'ocddent,  et  signala  le  cap  Dier, 
la  baie  à^Bxeter^  le  cap  WaUingham,  tourna 
au  sud  ;  le  11  il  atteignit  l'extrémité  méridionale 
de  la  terre  qu'il  côtoyait.  Cette  pointe  fut  nom- 
mée le  cap  de  Goors^Mercff,  parce  que  Davis  la 
considéra  comme  le  point  qui  devait  le  conduire 
vers  le  passage  chtfché.  En  effet,  à  l'ouest  de 
ce  cap,  il  se  trouva  dans  un  détroit  sans  ban- 
quises ,  large  d'environ  dix  myriamètres  dans 
toute  sa  longueur.  Lintrépide  navigateur  se  crut 
à  l'entrée  de  la  mer  qui  communique  avec  l'o- 
céan Pacifique.  Ce  qui  le  confirma  dans  cette 
croyance,  c'est  que  l'eau  avait  la  couleur  et  l'ap- 
parence de  celle  de  l'Océan.  Il  s'avança  dans  ce 
détroit  (  qui  porte  encore  le  nom  de  Davis  )  l'es- 

(I)  11  a  été  constaté  qae  les  boU  qne  Von  troa?e  dioi 
ttt  eoolrées  Tleon^nt  de  U  bile  d'Hndaon,  ourles  grands 
fleoTea  d'Amérique  le*  lapportent  :en  quanUté.  Quant 
aai  plerrei  ponces,  Porster  pente  qu'elles  viennent 
d'Islande,  I  motns  qu'elles  ne  soient  leiprodnlt  de  qoel- 
qnc  voleta  TQlaln,  dmaenré  Inconnu. 


pace  de  trente  myriamètres,  et  trouva  toates  les 
marques  d'un  passage;  les  14, 15  et  16,  il  par- 
courut les  rivages,  et  remarqua  partout  des  ? cs- 
tiges  d'habitants  et  d'ouvriers,  mais  il  ne  vit  per- 
sonne ;  au  milieu  du  passage,  il  aperçut  un  groupe 
d'Iles,  qu'il  se  disposait  à  franchir ,  lorsque  le 
vent  s'étant  élevé  du  sud-est  et  le  temps  étant 
devenu  très-brumeux ,  il  se  vit 'forcé,  à  la  fin 
d'août,  de  reprendre  le  chemm  de  l'An^eterre  : 
il  arriva  sain  et  sauf  à  Darmouth  le  1 3  septembre, 
bien  résolu  de  revenir  mener  à  bonne  fin  sa  cou- 
rageuse entreprise. 

Davis  entreprit  son  second  voyage  le  7  mai.  Il 
avait  sous  ses  ordres,  outre  les  bai^ies  le  Sfin- 
Shine,  et  le  Ifoon-SAine,  le  Mermaid^  vais- 
seau de  cent-vingt  tonneaux,  et  le  Aor<A-S/<tr, 
pinasse  de  dix  tonneaux.  Il  découvrit  la  pointe 
méridionale  du  Groenland  le  1 5  juin ,  par  60° 
de  latitude  nord  et  47  de  longitude  ouest  du 
méridien  de  Londres.  Mais  cette  fois  encore  les 
glaces  ne  permirent  pas  d'en  approcher;  il  di- 
visa sa  flottille  en  cet  endroit,  et  envoya  le 
Sun-Shine  et  le  North-Star  au  nord ,  à  la  dé- 
cou  verted'un  passage  entre  ITceland  et  le  Groen- 
land oriental.  Lui-même  explora  la  côte  occi- 
dentale de  cette  dernière  contrée.  Le  27  juin  il 
descendit  dans  unetle,  dont  les  habitants  l'accueil- 
lirent avec  bienveillance  et  lui  apportèrent  des 
peaux  de  veau  marin,  de  cerf  (1),  de  lièvre 
blanc,  du  poisson  sec  et  quelques  oiseaux.  Da- 
vis fit  instruire  une  pinasse  de  trente  tonneaux, 
pour  visiter  les  passes,  trop  étroites  pour  ses 
deux  autres  b&timents  ;  tandis  que  ses  gens  s'oc- 
cupaient de  ce  travail,  les  naturels  les  visitaient 
en  foule  ;  chaque  jour  ils  avaient  autour  d'eus 
de  quarante  à  cent  canots;  ils  reconnurent  plu- 
sieurs des  Esquimaux  qu'ils  avaient  vos  l'année 
précédente,  et  ils  se  témoignèrent  mutuellement 
la  joie  de  se  revoir;  mais  les  naturels,  ayant  ap- 
pris à  connaître  l'stilité  des  objets  que  les  An- 
glais échangealmt  avec  eux,  commirent  plusieurs 
vols.  Davis  envoya  plusieurs  détachements  sur 
les  plus  hautes  montagnes ,  afin  d'observer  le 
pays  à  une  grande  distance.  H  s'avança  ensuite 
jusqu'à  A6"  20',  et  fit  quarante  myriaroètrri; 
dans  le  détroit  qu'A  avait  découvert  l'année  pré- 
cédente; il  reconnut  que  la  terre  où  se  trou- 
vait le  mont  Raleigh  se  componit  de  plusieurs 
lies  entourées  d'une  mer  très-poissoimeuse.  Des 
glaces,  plus  considérables quel'année précédente, 
vinrent  arrêter  sa  navigstion.  Le  17  juillet  i\ 
rencontra  une  masse  flottante  si  étendue,  qu'il 
n'essaya  même  pas  d'en  donner  les  dimensiotts, 
craignant  d'être  taxé  d'exagération;  toujours 
est-il  qu'il  la  côtoya  trdze  joure  entiers.  Le  vent 
qui  arrivait  après  avoir  passé  sur  ce  banc  glacé 
était  si  froid,  que  tons  les  agrès  et  les  voiles  do 
navire  furent  gelés  :  les  équipage  refusèrent 
d'afler  plps  loin.  Davis  redescendit  à  l'est-sud- 
est,  et  mouflla  dans  nn  bon  port»  situé  psr 

,  (1)  Probablement  d'élan. 
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6G°  33'  delatftude,  et  70°  delongitude  occidentale. 
Laissant  ses  vaisseaiix,  il  poursuivit  son  entre- 
prise sur  la  pinasse  avec  quelques  marins  de 
bonne  volonté;  il  se  mit  en  route  le  11  août, 
s*engagea  dans  un  détroit  qu'il  suivit  l'espace 
de  quatre-vingts  lieues  jusqu'à  un  gi'oupe  dlies 
auquel  il  donna,  ainsi  qu'au  détroit,  le  nom  de 
Cxtmberland,  Après  être  parvenu  au  69*  de- 
gré de  latitude ,  arrêté  de    nouveau  par  les 
glaces,  il  rejoignit  ses  équipages;  mais  dans 
rintervalle  la  température  avait  complètement 
changé.   Les  Anglais  souffrirent  même  de  la 
chaleur,  et  furent  toui;mentés  par  des  mous- 
tiques dont  la  piqûre  était  très-douloureuse. 
Cette  extrême  chaleur  est  un  des  phénomènes 
des  mers  glaciales;  on  l'explique  par  la  grande 
étendue  etPélévationdes  terres  vers  le  pôle  Nord. 
La  réflexion  des  rayons  du  soleil  sur  la  surface 
inégale  de  ces  terres   et  leur  croisement  en 
(lifTérentes  directions  produisent  une  chaleur 
assez  intense  quelquefois  pour  fondre  le  goudron 
des  vaisseaux.  Le  même  fait  n'a  jamais  été  re- 
marqué dans  les  régions  polaires  de  l'hémi- 
sphère austral.  Davis  rentra  dans  la]pleine  mer, 
et  le  4  septembre  il  se  trouva  à  la  hauteur  de 
54*,  dans  une  mer  découverte,  qu'il  prit  pour  le 
passage  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps  ;  le 
continent   situé  au  midi  ne  lui  parut   qu'un 
amas  dlies.  Il  était  résolu  de  s'aventurer  sur 
r«tte  mer,  lorsque  des  vents  contraires  l'obli- 
gèrent de  mettre  à  Tancre.  II  se  préparaît  à  par- 
tir le  6,  et  il  avait  envoyé  dans  une  chaloupe 
dnq  hommes  pour  prendre  du  poisson  laissé  sur 
le  rivage,  lorsqu'une  troupe  de  naturels  accou- 
rurent et  accablèrent  de  flèches  ses  matelots  Deux 
furent  tués ,  les  trois  autres  grièvement  blessés. 
Ensuite  sarrint  une  tempête  violente,  qui  acheva 
de  démoraliser  les  équipages,  et  le  1 1  septembre 
Davis  profita  d'un  vent  d'ouest-nord-ouest  pour 
faire  voile  pour  l'Angleterre,  dont  il  vit  les  côtes 
occidentales  au  commencement  d'octobre. 

Tant  de  pénibles  aventures  n'avaient  pas  aflaibli 
le  coorage  et  l'ardeur  de  Davis,  et  malgré  ce  se- 
cond échec  il  demeurait  plein  d'espoir.  Con- 
vai:ica  qu'il  finirait  par  trouver  le  passage  qu'il 
avait  manqué  deux  fois,  il  proposa  une  troisième 
expédition.  Il  eut  quelque  peine  à  trouver  des 
armateurs  ;  encore  n'y  réussit-il  qu'en  leur  fai- 
sant espérer  un  dédommagement  dans  la  pêche 
de  la  morue.  Le  19  mai  HST,  il  partit  pour  la 
troisième  fois,  avec  trois  petits  bâtiments,  le 
Sun  Shine ,  V Elisabeth  de  Darmouth  et  l'iT^- 
lène  de  Londres.  Ces  deux  derniers  étaient  ar- 
més pour  la  pêche.  H  mit  à  l'ancre  le  Id  juin 
sor  la  côte  septentrionale  d'Amérique ,  détacha 
t'^/îsa^e/Adel'^^Z^iiepour  la  pêche,  ets'a?ança 
sur  le  Snri'Stiine  jusqu'à  72"  12'  de  lat,  où  il  si- 
gnala la  pointe  Hope  Saunderson.  Il  dirigea  sa 
course  à  l'occident  ;  mais,  arrêté  par  des  ban- 
quises, il  fut  contraint  par  le  vent  du  nord  de 
rebrousser  chemin.  Le  20  juillet  il  aperçut  le  dé- 
troit de  Cumheriand,  qu'il  remonta  l'espace  de 
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trente  myriamètres  ;  il  y  débarqua  sans  observer 
rien  de  nouveau ,  et  se  borna  à  donner  des  noijis 
à  certains  lieux  qui  n'en  avaient  pas.  Les  glaces 
l'empêchant  de  passer  outre,  le  29  juillet  il  ga- 
gna la  pleine  mer,  navigua  dans  le  détroit  de 
Frobisher,  qu'il  nomma  détroit  de  Lumley^  dé- 
couvrit le  cap  Warwick,  et  traversant  un  large 
golfe,  arriva,  par  61°  10  de  latitude,  près  d'un 
promontoire,  qu'il  appela  cap  Chidley,  Il  est 
donc  constant  que  le  détroit  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d'iftidson  fut  réellement  découvert 
par  Davis.  Après  cette  découverte,  Davis  côtoya  la 
côtedes  Esquimaux  jusqu'au  52'*,  où,  ne  trouvant 
pas  les  deux  bâtiments  pêdieurs  auxquels  il  avait 
donné  rendez- vous  dans  ces  parages,  il  rentra  à 
Darmouth,  le  15  septembre.  En  arrivant  en  An- 
gleterre, Davis  écrivit  ce  qui  suit  à  un  de  ses 
amis  :  «  J'ai  été  jusqu'au  soixante-treizième 
degré  de  latitude ,  trouvant  la  mer  ouverte  à 
quarante  lieues  d'une  terre  à  l'autre.  L'existence 
du  passage  est  donc  très-proba)>le,  et  il  est  facile 
de  s'en  assurer.  » 

La  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  vint 
diriger  l'infatigable  Davis  vers  un  autre  but.  II 
accompagna,  comme  vice-amiral,  Ca?endish  dans 
son  deuxième  voyage  dans  la  mer  du  Sud.  Partie 
de  Plymouth,  20  août  1591,  l'expédition,  qui  se 
composait  de  cinq  navires,  aborda  dans  la  baie  de 
San-Salvador  (Brésil),  pilla  la  IMacentiaet  Los- 
Santos  les  5  et  A  décembre ,  et  San-Vincente  le 
21  janvier.  Elle  se  porta  ensuite  au  Sud ,  et  en- 
tra le  14  avril  dans  le  détroit  de  Magellan.  Après 
avoir  vainement  essayé  de  franchir  le  dangereux 
passage ,  les  navires  se  séparèrent  le  29  mai ,  et 
Davis  résolut  de  continuer  l'entreprise.  Caven- 
dlsh  et  les  autres  capitaines  revinrent  en  Eu- 
rope avec  le  Désir  et  la  Black-Pinnace.  H  re- 
lâcha au  port  Désiré,  où  il  demeura  jusqu'au  6 
août,  puis  il  entra  de  nouveau  dans  le  détroit. 
Arrivé  à  l'Ile  des  Pingouins,  il  fit  saler  vingt  bar- 
rils  de  phoques,  et  le  7  il  remît  à  la  voile.  Le  12  il 
fut  jeté  par  un  coup  de  vent  de  l'est  entre  plu- 
sieurs lies  inconnues,  situées  à  environ  cin- 
quante lieues  de  la  côte  à  Test  et  au  nord  du 
détroit  :  elles  ont  été  nommées  Davis's  Smithem 
Islands  (1).  Davis  laissa  ces  lies  le  19,  et  jeta 
l'ancre  dans  le  détroit,  qu'il  traversa  au  commen- 
cement de  septembre  ;  mais  il  y  fut  rejeté.  Deux 
autres  tentatives  pour  débarquer  dans  la  mer  du 
Sud  ne  furent  pas  plus  heureuses  ;  Davis  revint 
alors  mouiller  le  3  octobre  au  port^ésiré.  11  y 
prit  quatorze  raille  pingouins  pour  faire  des  pro- 

(I)  On  croit  qa'Amérlc  Ves|mee  avait  longé  eea  Iles  en 
lUi.  Ignorant  si  elles  faisaient  on  non  partie  do  eonti- 
nent.  Après  Davis,  elles  furent  revues  en  1S94,  par  Ri- 
chard Hanklna,  qui  les  nomma  F'irçinia  et  Maiden-Sand, 
en  llionnear  de  la  reine  âlsabeth.  Le  capitaine  anglais 
Strong  donne  le  nom  de  Palkland-Cbanncl  an  détroit  qui 
sépare  eea  deos  principalea  lies.  Ce  nom  fnt  appliqué 
par  les  Anglais  à  tout  l'archipel.  En  noo  ellea  furent 
revues  par  des  navigatears  de  Salnt-Malo,  et  le  16  Juil- 
let 1708  Porée,  de  Salnt-Malo,  y  descendit  et  lenr  donna 
le  nom  de  Malouine*.  On  peut  regarder  Justement  DavLi 
comme  le  découvretir  de  ces  terres. 
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yidODS,  et  remit  à  la  mer  le  22  déeenfare  poQr 
retooraer  en  Europe.  Ayant  relAdiéà  la  eâte  da 
Brésil ,  treize  de  ses  hommes  forent  tués  par 
les  PortDgsis.  Pour  comble  de  ealamHés,  les  pin- 
gouins se  putréfièrent,  etdes vers  longsd'unpouoe 
dévorèrent  les  provisions  et  même  les  habits  : 
les  hommes  de  réqnipage  en  étaient  attaqnés 
dans  leurs  lits  au  point  de  ne  pouvoir  dormir  : 
la  plupart  succombèrent  à  une  espèce  de  typhus. 
De  soixante-seize  matelots  ou  soldats  que  Davis 
avait  an  départ  de  P Angleterre,  U  n'en  rsstait  phis 
que  seize  quand  il  arriva  à  Bear-Haven  (  Irlande), 
leiljuin  1593.  En  1598  Davis  passa  eo  Hollande, 
et  conduisit  une  flotte  marchande  de  iMddbonrg 
aux  Indes;  il  ftit  de  retour  l'année  soivante,  et 
adressa  au  comte  d*Essex  une  relation  détaillée 
de  son  voyage  afasî  qu'un  vocabulaire  du  lan- 
gage parié  à  Achem.  En  1601  il  était  premier 
pilote  de  la  flotte  commandée  par  Lancaster. 

1605Î1  s'assoda  avecMichelboura,  etOséquI- 
pèroit  deux  vaisseaux  pour  les  Indes  :  leur  voyage 
fut  heurwix  ;  mais  au  retour,  ayant  enlevé  une 
onoque,  sur  la  côte  de  «lalacca,  à  des  pirates 
malais,  ceux-ci  revinrent  en  force  pour  la  re- 
prendre, et  Davis  périt  dans  le  combat. 

Davis  est  justement  considéré  comme  une  des 
illustrations  de  l'Angleterre  :  son  courage  dans 
les  dangers,  sa  constance  dans  les  revers,  son 
habileté  dans  la  navigation,  hii  ont  m^té  une 
place  distinguée  parmi  les  grands  navigateurs.  Il 
a  fait  IWre  un  pas  nnmense  vers  la  solution 
du  problème,  si  longtemps  discuté,  du  passage 
nord-ouest  ;  c'est  à  juste  titre  que  Cowley  a  dit 
que  le  détroit  auquel  a  été  donné  le  nom  de 
Hudson  a  été  de  fait  découvert  par  Davis ,  dont 
le  nom  est  d'aifleurs  resté  justement  attaché  à 
celui  quMI  avait  traversé  sous  la  latitude  nord  la 
plus  éloignée.  «  Si  les  glaces  ne  l'eussent  pas 
empêché ,  ajoute  un  savant  moderne ,  fl  eiit  pro- 
bablement fait  les  découvertes  qui  plus  tard  il- 
lustrèrent BafBn.  »  A  un  point  de  vue  plus  positif, 
les  expéditions  de  cet  illustre  navigateur  ne  sont 
pas  moins  importantes.  Indépendamment  de  ses 
découvertes ,  Davis  a  acquis  des  titres  sérieux 
à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  :  il 
donna  un  grand  essor  à  la  pêche  de  la  baleine. 

La  relation  de  son  voyage  de  découvertes, 
publiée  dans  Hackluyt  {Voyages,  etc.,  t.  ÏH, 
p.  103) ,  paraît  avoir  été  rédigée  par  Davis  lui- 
môme.  Un  extrait  de  son  ouvrage  fatltulé  :  Tîie 
World^skydrographical  Description,  et  on  ré- 
cit de  son  voyage  aux  Indes  orientales  en  1598, 
se  trouvent  dans  Harris,  Collection  of  Voyages. 

Alfred  db  Lacazb. 

BiograpMa  Britannica.-  Hackluyt.  Navigations,  III. 

—  Porchae,  Pttgrim.  I  el  III.  -  Le  même,  The  lait 
rovage  of  Thomas  Candish,  etc.,  IV,  chap.  vi  et  vn. 

-  lïaiTls,  CoUect.  of  yoyaçes,  -  Van  Tenac,  Bisto&é 
générale  de  la  Marine,  II,  rro.  -  Léon  GaMbert  et  Oé- 
ment  PeUé,  Angleterre,  ûtmV  Univers  pittoresque,  II, 
les.  -  nealïoroogïi-Cowlcy,  Cen.  met.  of  Trav,  —Ferdi- 
nand Dente,  le  Génie  de  la  JfaviçatUm,  S8  et  117.  — 
Aa«.  saint- John,  The  Lives  of  eeUtrated  Travetersi 
Londres,  IM»-I88t,  s  toI.  In-ll.  -  Frédértc-Lacroli, 


Bégimt  •WmmpûMreÊ,  ésm  VthiMn 

Urne  amd  rotfoges  qf  l>rahe,  C99Mditk  amé 

pier,  ttc;  BdUaborg,  isti.  ta4t. 

DATis  (Aoiolofid),  théologien  lilandats,  oé 
dans  le  voisinage  de  Cork,  en  1649.  Élevé  au 
collège  de  La  Trinité  à  Dublin,  il  devint  ensuite 
doyen  de  Cork,  puis  vicaire  général  du  diocèse. 
On  a  de  kd  :  A  Letter  to  a  Friend,  cancenUng 
his  changing  fUs  religion;  Londrea,  1694, 
jii^«.  .  The  TrtUy  cathoUc  and  old  Reli- 
gion ,  shovoing  thtU  the  established  Church 
in  Ireland  is  more  truly  a  member  qfthe  ca- 
tholic  Church  thon  the  Church  ofRome^  etc,; 
—  A  Letter  to  the  pretended  Ànswer;  c'est 
une  réponse  à  la  réfutation  de  l'ouvrage  précé- 
dent par  O'  Brien.  Cette  polémique  se  protongea 
quelque  temps. 

llo«e.  New  biog.Diet. 

DAVIS  (  Willia$ns  ),  voyageur  auf^,  vivait 
en  I6d0.  Il  était  chirurgie&  à  bord  d'un  bâti- 
ment anglais  qui  fut  pris  par  les  Espagnols.  Il 
habita  quelque  temps  l'Amérique  centrale,  et  a 
écrit  La  relation  de  sa  captivité.  On  trouve  dans 
ce  récit  des  documents  curieux  sur  les  peuplades 
avoisinaotle  fleuve  des  Amaaones. 

Parchaa.  PUgrlm.  -  Bobertton,  Hist.  of  Mmerica. 

DATisi  (  UrbaiJi),  mathématicien  italien,  né 
à  Rome,  vers  1630 ,  mort  vers  1700.  H  était 
élève  du  fameux  père  Bonaventure  Cavalière,  jé- 
suite. On  a  de  lui  :  Trattato  delta  Sfera^  con 
le  pratiche  per  quelli  che  desiderano  eserci- 
tarsi  in  essa  e  col  modo  difar  la  figura  cé- 
leste (Traité  de  la  Sphère,  avec  l'application 
pour  ceux  qui  désirent  s'y  exercer,  et  avec  la 
manière  de  tracer  la  flgure  du  ciel);  Rome, 
1682,  in-12.  L'auteur  a  mis  la  vie  du  père  Bo- 
navœture  en  tête  de  Touvragc ,  apr^  la  pré- 
face. M.  G- 

Footanlnt,  BUflioteea  détt  Ètoqucn%a  italUsna, 

DATisoH  (/eon),  controversiste  flamand, 
licencié  en  droit,  vivait  vers  le  mflfcu  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Miroir  de  tiglise, 
auquel  on  pourra  voir  les  professeurs  de  la 
vraie  foi  et  les  discerner  d*avec  les  prédicants 
de  la  fausse  doctrine;  Louvain,  1571,  in-«"; 
l'auteur  y  excite  le  pouvoir  séculier  hi  punir  par 
le  fer  et  par  le  feu  ceux  de  la  rdigion  réformée. 

M.  G. 

Du  Verdler,  BWiothique  française. 

DATITT  (  Pierre),  scigiwur  de  tfontmartfai, 
historien  fhmçais,  né  à  Toumon  (Vivaraîs),  en 
1573,  mort  à  Paris,  en  1635.  R  était  gentflhommc 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  On  a  de  toi  : 
États  et  empires  du  monde  par  D.  T.  F.  T., 
Paris,  1626,  In-fol.;  réimprimés  sous  le  titre  de 
Description  de  V  Univers^  Paris,  1637  ;  revue  et 
augmentée  par  F.  Ranchhi,  Paris,  16^3,  3toI. 
in-fol.  ;  revue  et  augmentée  encore  par  J.B.de 
Rocole,  Paris,  1660,  6  vol.,in-fol.CeHvTeestuBe 
compilation  mal  choisie,  que  les  augmentation^ 
n'ontpasaméliorée;— Ori^nede^oiM  lescrdrts 
de  chevalerie  de  toute  la  chrétienté,  lents 
statuts,armes  et  dert4ef,etc.,  par  T.  V.  Y.  A.; 
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Paris,  1635,  ÎD-fol.;  *  Arrêt  dé  mort  exécuté 
en  la  personne  de  Jean  Guilletf  Lyonnais^ 
architecte,  dûment  convaincu  de  Vhorrxble 
calomnie  par  lui  imposée  à  ceux  de  la  Ro- 
chelle ,  entuite  de  Vadmirable  découverte  de 
Umi  ce  funeste  dessein  contre  ceux  de  la  ro" 
Uçion,  descrit  par  le  seigneur  de  Montmar- 
tin  ;  Paris,  1624,  iii-8<'  ;  —  Étaî  certain  de 
ceux  dé  la  religion  en  France;  Paris,  1625, 
in-S'*.  Ses  poésies,  qui  consistent  en  épigrammes. 
sonnets,  stances,  poèmes,  épitaphes,  etc.,  soni 
d*ane  extrAme  médiocrité  ;  elles  sont  réunies  à 
des  lettres ,  des  dialogues  amoureux,  historiettes 
et  antrea  csuTres  en  prose.  Les  ceuyres  de  Da- 
fity  ont  été  publiées  soos  le  titre  de  :  Les  Tra- 
vaux sans  travail  ;  Paris,  1 599, 1 603,  et  Rouen, 
1609,  ln-12.  A.  Jadoi. 

Roeole,  Éloge  de  OrnoOif,  eo  MCe  de  la  Description  de 
ri/n<00ri,édltlOB  (tolfOO.  —  Lelong.  Bibliothique  Msto- 
Tique  de  la  France,  n»^  7Vr,mt,  tifllB  et  m,W9,  -  L  ibe 
LaoRlet,  Cataiogme  dei  euvraçe»  çéographiquei,  dans  la 
Méthode  géotrapMtuê.  —  Cborler.  Hiiioin  du  Uau- 
phimé. 

*  hatot  (Gabriel) ,  jniisconsulte  et  magis- 
trat'fraiiçais,  né  à  Auxonne,  le  13  mars  1677, 
mort'à  Dyon,  le  12  aoOt  1743.  H  Ait  reçu  avocat 
à  DijoD  en  1696,  derint  en  1698  sntrâtitnt  du 
procureur  général  an  pariement  de  cette  rille, 
et  fitiNnenred'nn  grand  talent,  d'une  Yaste  éru- 
dition ,  et  d'une  intégrité  égale  à  ses  lumières. 
En  1722  il  ftit  nommé  professeur  en  droit  fran- 
çais à  roniyersité  de  DQon.  Il  voiaitd'étre  pourvu 
d'une  cbaige  de  secrétaire  de  chancellerie,  lors- 
<|u'il  moorut  subitement,  à  Tâge  de  soixante-six 
aas,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Saint-Contest, 
intendant  de  Bourgogne.  Il  a  laissé  :  JYaités  sur 
diverses  matières  de  Droit  français  ^  à  Vusage 
du  duché  de  Bourgogne  et  des  autres  pags  qui 
ressortissent  au  parlement  de  Dijon ,  avec  les 
notes  de  fiannelier;  Dijon,  1751  et  ann.  soiv., 
7  vol.  in-IT;  2*  édit.,  revue  et  augmentée  par 
rmçois  Petitot,  Dijon,  1788-1789, 4  vol.  m-4'': 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage}  se  trouvait  avant 
la  révolution  à  la  biblioflâque  de  l'univerrilé 
de  Dijon;  —  Coutumes  du  duché  de  Bourgo- 
9ne,  servant  de  suite  aux  lYaités  du  Droit 
/V'ait(rato;D9on,  1776,  in-12.      E.  Regraad. 

jtvertUtewunt  dé  fédUem',  en  tête  dea  TraUée  «ht 
dif^Mi  wtatiêre»  de  Drett /tattçat$t  etc. 

UAT«irT,etnonDAvôiinT  (1)  { Louis-If ico- 

Ci)Cest  à  tort  que  presqne  toiu  les  bloflrapbes  écrt- 
veat  Dacoust;eMr  votcl  oe  qoe  dit  M.  Rorel  d*Haaterlve« 
4am  loa  jtmmdéte  de  ta  FtHrie  et  de  la  Nobletee  (aonèe 
t&u>  :  ■  La  lettre  s  Introduite  dana  le  nom  de  Do* 
«  rout  n'a  lamab  été  adoptée  par  le  inarécbal  ni  par 
«  pcrMunedeM  famille  ;  c'est  une  forme  ▼tcleusc;  qol  pa- 

•  nit  remonfer  à  l'étatHnaJor  de  l'armée  d'Egypte.  » 
Mali  poor  lier  ici  d'une  manière  déflnllife  l'ortho- 
iinphe  de  ee  nom,  nous  allons  transcrire  le  commence- 
ment de  l'extrait  de  l'acte  de  nafssaoee  dn  maréchal 
(«"ooflerté  aat  AreMtes  de  la  guerre):  «  Louit''Nicoimê 

•  DàTOUT ,  fils  de  Jean-François  Oavoot,  écoyer,  Heu- 
-  tefuaU  mu  regim«nt  royal'Champagnê-caval£rU,  sei' 

•  çmnr  ^Annouat,  et  de  Ftamçeiee  Adélaïde  Minard 
'  ée  ruiart.  »  SI  à  cette  preoTe  aaos  répllqae  noM 
voiilioaa  en  aj4Niter  coeore  une  autre,  nous  dtcrlona 
TooTrage  pabtlé  sons  le  Utre  de  Notes  sur  des  Obser- 


/os), duc  d*Aoerstœdt,  prince  d'EckmtkhI,  maré- 
chal deFrance,  ministre  de  la  guerre,  néà  Annoux, 
près  Noyers,  en  Boorgoçne,  le  lOmai  I770,rodrtà 
Paris,  le  1*'  juin  f  823.  Elevé  à  l'École  de  Brienne, 
0  n*avalt  que  quinze  ans  lorsqu'il  en  sortit,  et 
entra  comme  soos-iieutenant  au  régiment  de 
Champagne-cavalerie,  le  2  février  1785!  Quelques 
années  après  (22  septembre  1791  ),  on  le  voit 
chef  de  bataillon  do  3*  régiment  de  volontaires 
de  l'Yonne  dans  l'armée  de  Dumounez ,  et  dans 
les  années  1793, 1794  et  1795,  général  de  brigade 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  Ses  talents 
et  son  intrépidité  le  firent  distinguer  par  Morean, 
qui  lui  confia  des  commandements  importants , 
et  à  qui  11  midit  des  services  signalés,  particu- 
lièrement an  passage  au  Rhin,  le  20  avril  1797. 
Davottt  suivit  Bonaparte  en  Egypte.  H  se  fit  re- 
marquer plusieurs  fois  dans  la  haute  et  dans  la 
basse  Egypte,  et  contribua  puissamment  à  la  t le- 
toire  d'Aboukir.  DeretourenPranceavecDesaix, 
il  fut  nommé  général  de  dirislun  le  3  juillet  1 800, 
commandant  en  chef  des  grenadiers  de  la  garde 
consulaire  le  28  novembre  1801 ,  et  maréchal 
d'empire  le  19  mai  1804.  En  180511  reçut  lecom- 
mandement  du  troisième  corps  de  la  grmde  armée, 
avec  lequd  il  prit  une  part  glorieuse  aux  mémo- 
rables victoires  d'Ulm,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'Ey- 
lau  et  de  Friediand .  H  reçut,  par  lettres  patentes  du 
2  juillet  1808,  le  titre  de  duc  d'Auerstœdt,  en  ré- 
compense de  la  savante|manœnvre  qu'il  avait  opé- 
rée près  de  ce  village  avec  la  droite  de  l'armée 
flraoçaise ,  et  qui  lui  donna  la  victoire  le  même 
jour  (  14  octobre  1806)  que  Napoléon  rempor- 
tait celle  d'Iéna  avec  la  gauche  de  l'armée.  Le 
titre  de  prince  d'Eckmtthl  lui  fat  donné  sur  le 
champ  de  bataille ,  dans  la  campagne  d*An- 
triche,  le  28  novembre  1809.  Après  la  ba- 
taille de  Wagram,  où  il  fit  des  prodiges  de 
valeur,  le  prince  d'EckroUhl ,  nommé  comman- 
dant en  Pologne,  gouverna  ce  pays  avec  un  des  » 
potisroe  ootré,  qui  lui  mérita  les  reproches  de 
l'empereur;  mais  il  ne  changea  point  pour  cela 
de  système.  Dans  la  campagne  de  Russie ,  il 
battit  l'ennemi  à  Mohilow;  et  à  la  bataille  de  la 
Moskowa,  où  il  fut  blessé  et  eut  plusienr!; 
chevaux  tués  soos  lui,  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  habileté.  Après 
la  retraite  de  Moscou ,  il  établit  son  quartier  g<^- 
néral  à  Hambourg  (30  mal  1813).  Bientôt  il  y 
fut  assiégé  par  l'ennemi  victorieux.  En  vain,  imr 
des  attaques  réitérées  et  des  sommations  me- 
naçantes, les  armées  russe,  prussienne  et  sn(5- 
doisc  cherdièrent-elles  à  s'emparer  de  la  place 
et  à  ébranler  la  fermeté  du  prince  d'Eckmiihl, 
leurs  menaces  et  leurs  efforts  furent  également 
inutiles.  Ce  ne  fut  qu'an  mois  d'avril  1814,  après 
la  paix,  qull  consentit  à  remettre  la  place,  non 
aux  généraux  ennemis,  mais  au  général  Gérard, 
porteur  des  ordres  du  roi  Louis  XYDI.  Pen- 
dant la  premièn  restauration,  il  vécnt  retiré 

votions  de  Bourimme  contre  le  wioréekal  Davout, 
par  DAVovr  llli,  etc. 
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dans  sa  terre  de  SaTignj-sur-Orge.  Après  le  re- 
tour de  Vue  d'Elbe,  appelé  par  Napoléon  an  mi- 
nistère de  la  guerre,  Davout,  de  concert  arec 
Tempereor,  organisa  en  trois  mois  Tarmée  fran- 
çaise sur  le  pied  où  elle  était  avant  les  éréne- 
raents  de  1814 ,  et  créa  d'immenses  ressources 
militaires  pour  la  défense  du  pays.  Après  le  dé- 
sastre de  Waterloo,  il  reçut  le  commandement 
général  de  Tannée  réunie  soos  les  murs  de  Pa- 
ri». Le  3  juillet  il  se  disposait  à  livrer  bataille  à 
Wellington  et  à  Blûcher,  et  toutes  les  chances 
de  succès  qu*un  général  en  chef  peut  prévoir  lui 
étaient  favorables ,  lorsqu'il  reçut  du  gouverne- 
ment provisoire  Tordre  de  traiter  avec  Tennemî. 
Ce  même  jour  il  signa  à  Saint-Clond  la  conven- 
tion de  Paris,  d'après  laquelle  Tannée  française 
devait  se  retirer  derrière  la  Loire.  Le  maréchal 
fit  sa  soumission  au  gouvernement  royal  le  14 
juillet ,  et  quelques  jours  après  il  remit  le  com- 
mandement de  Tannée  au  maréchal  Macdonald, 
chargé  de  la  licencier.  Quand  il  eut  connaissance 
de  l'ordonnance  du  24  juillet,  qui  proscrivait  les 
généraux  Gilly,  Grouchy,  Excelmans,  Chin- 
sel,  etc.,  il  écrivit  au  maréchal  Gourion  Saint- 
Cyr,  ministre  de  la  guerre,  pour  demander  qu'on 
substituât  son  nom  à  celui  de  ces  généraux,  at- 
tendu qu'ils  n'avaient  fiiit  qu'obéir  à  ses  ordres. 
Lors  du  procès  du  maréchal  Ney,  Davout,  in- 
terpellé sur  l'extension  que  devait  avoir  la  con- 
vention du  3  juillet,  relativement  au  prince  de  la 
Moskowa,  répondit  avec  courage  que  si  la  sOreté 
des  militaires  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris 
n'eftt  pas  été  garantie  par  les  alliés,  il  n'aurait 
pas  signé  la  convention  et  aurait  livré  bataille. 
Davout  vécut  jusqu'en  1818  dans  la  disgrâce  des 
Bourbons.  On  alla  jusqu'à  ftire  enlever  son  por- 
trait de  la  salle  des  maréchaux  aux  Tuileries.  Il 
rentra  à  la  chambre  des  pairs  le  5  mars  1819,  et 
se  rallia  par  des  actes  non  équivoques  de  roya- 
lisme à  la  cause  de  la  Restauration.    A.  S.. .t. 

f^tet,  et  CoftquêUi,  —  Bioçraphi4  des  Camtemporains, 
—  Archive»  d<  la  fuerre. 

DATOVT  (LouiS'Alexandre'Edme'FrançoiSf 
baron) ,  général  français,  né  à  Étivey  (  Tonne  ), 
le  14  septembre  1773,  mort  à  Rovières  (  Yonne), 
le  3  septembre  1820.  Frère  cadet  du  précédent , 
il  prit  une  part  active  aux  campagnes  du  Nord, 
de  Rhin  et  Moselle,  du  Rhin  et  d'Egypte.  Le 
couragedont  ilfitpreuve  tant  aux  sièges  de  Malte, 
de  JaflTa  et  de  Saint-Jean-d'Acre  qu'aux  batailles 
de  Chebréis  et  des  Pyramides  hii  valut  (10  dé- 
cembre 1799)  le  grade  de  chef  d'escadron.  Rap- 
pelé par  son  frère  (  10  juillet  1800),  il  lui  servit 
d'aide  de  camp,  et  fit  la  campagne  d'Italie,  où  11 
eut  un  cheval  tué  sous  lui,  au  passage  du  Min- 
cio.  Les  services  quil  rendit  à  Austerlitz ,  léna, 
Eylauet  Wagram,  le  firent  nommer  baronde  l'em- 
pire (15  aoM  1809)  et  général  de  brigade  (6 
aoôt  1811  )  ;  l'état  de  sa  santé  le  força  de  quitter 
le  service  et  de  prendre  sa  retraite,  le  Sônovem- 
bre   1813.  Il  mourut  à  Tâge  de  quarante-sept 


ans. 
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jtrektoei  delà  çfurrê.  —  Fattn  de  la  U9UM  (Ttfon 
neur,  t.  V. 

*  i»ATKB  (Françoii),  théologien  firançais,  était 
curé  de  Minière  vers  la  seconde  moitié  du  div 
septième  siècle.  Voyant  avec  douleur  le  théâtre 
s'égarer  dans  des  voies  profanes ,  il  voulut  lui 
donner  une  direction  plus  chrétienne,  et  il  publia 
à  Montargis  deux  soi-disant  tragédies  :  Dipré, 
iftfante  dTIr lande,  1668;  Geneviève,  ou  Vin- 
nocence  reconnue,  1670.  Il  annonce  dans  uni^ 
pré&ce  qu'il  a  voulu  x  procurer  de  petits  diver- 
tissements espurés  des  espèces  qui  peuvent  s'irv 
primer  aux  lascives  représentations  du  {W"dUr 
moderne  ».  Ses  pièces,  mal  rimées,  sont,  pour 
l'idée  et  le  style,  d'une  naïveté  ridicule.      B. 

Catatoçue  de  ta  UbUotkéque  dramatique  de  M.  de 
Soleinne,  t  II,  p.  is. 

^DATEBVX  (Charles 'Joseph),  chimiste 
beige,  né  à  Liège,  le  10  septembre  1806.  II  fut 
en  1822  l'un  des  fondateurs  de  la  Sociétt^  des 
Sciences  naturelles  de  Liège,  et  se  fit  recevoir 
pharmacien  en  1825..  En  1827  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  chimie  et  de*  minéralogie  à  TÉculo.  In- 
dustrielle de  Liège.  En  1834  il  devint  profes- 
seur au  ooUége  de  Liège  pour  la  chimie,  la  ph}- 
sique  et  Itistoire  naturelle.  H  était  déjà  membre  île 
la  Société  des  Amis  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 
de  Maêstricht  et  de  celle  des  Sciences  physiques 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Leçons  sur  la  MinHa- 
logie  et  la  Chimie;  Liège,  1828-29;  —  Essai 
sur  la  constitution  géognostique  de  la  pro- 
vince de  lÀége;  Bruxelles,  1833,  in-4%  avec 
trois  planches.  Ce  travafl  a  été  couronné  en  1830 
par  l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Let- 
tres de  BruxeDes. 

Annaleê  de  tÂeadimU  det  Seienees  et  BélleM-Uitm 
de  BmxeUee,  IX.  >-  DietUnmaire  des  SavantB  de  la 
Belgique.  —  Conte  de  BecdeitèTre-Baoïal»  Mioçrapkk 
Héçeoise,  II,  TU,  —  moçrapMe  générale  des  Belges. 

DATEiomr.  Voy.  Avbigrt. 

*  DATT  (Mooto),  littérateur  français,  nédans 
le  Maine,  vers  1520,  mort  en  1583.  n  fot  archi- 
diacre à  Soissons.  Il  a  traduit  de  l'italien  et  de 
l'espagnol  plusieurs  ouvrages  de  piété,  et  a  mis 
au  jour  un  de  ces  livres  dont  les  titres  bizarres 
étalent  alors  un  appAt  mis  au  jour  pour  le  public  : 
Le  Psaltérion  de  Vâme  dévote  au  son  doux  du- 
quel elle  peut  exercer  et  maintenir  ses  pen- 
sées en  eontemplation;PàiiA,  1578.  On  lui  doit 
aussi  un  traité  d'un  tout  antre  genre:  De  lama- 
nière  de  semer  et/aire  pépinières;  Paris,  1 560. 

M.  G. 

Do  Verdter,  BWê&tkêfm  trmnçaUe,  édiu  de  R.  de  Jo- 
¥lini7.  t.  III,  p.  lU. 

DATT  (Sir  ffumphry),  célèbre  chimiste  an- 
glais, né  à  Penzance,  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles ,  le  17  décembre  1778 ,  mort  à  Genève, 
le  28  mai  1829.  Sa  famille  possédait  un  petit 
domaine  à  Yarfell ,  dans  le  diocèse  de  Ludgvan. 
A  Tftge  de  seize  ans,  il  perdit  son  p^,  Robert 
Davy,  qui  avait  exercé  l'état  desculpteur  en  bois 
et  sa  mère  (née  Grâce  Millett)  resta  cban^^ 
de  dnq  enfants.  Pour  subvenir  à  leur  éducation. 
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elle  onvrit  suocessÎTement  une  boutique  de  mei^ 
cerio  et  on  hôtel  garni  pour  les  Toyageors  qui 
▼enaient  Tisiter  les  bords  de  la  Boye  »  renommée 
pour  ses  sites  pittoresques  et  la  douceur  du  cli- 
mat. Le  jeune  Dayy  fût  élevé  à  Técole  du  tîI* 
lage,  sous  le  révérend  docteur  Cardew,  et  se  dis- 
tingua par  la  viracité  de"  son  esprit,  qui  le  fit 
d'abord  incliner  vers  Tétude  des  belles-lettres  : 
son  Trère  John  a  conservé  de  lui  plusieurs  frag- 
ments d*odes  qui  attestent  un  talent  fioétique 
précoce.  Plus  qu'aucun  antre  pays ,  le  comté  de 
Comouailles,  si  diversement  accidenté  par  ses 
montagnes  y  ses  rochers  et  ses  mines,  était 
propre  à  exciter  l'imagination.  Au  commence- 
ment de  1795,  il  ftit  mis  en  apprentissage  chez 
maître  Borlase,  chirurgien  et  apothicaire  de 
Penzance.  Dès  ce  moment  fl  sentit  naître  en 
l'ii  ce  goAt  ardent  pour  la  sdcuce  qu'il  devait 
illustrer.  Une  circonstance  fortuite  l'y  confirma. 
Grégoire  Watt,  fils  de  l'immortel  inventeur  de 
la  machine  à  vapeur,  avait  été  envoyé  par  son 
médecin  à  Penzance  pour  se  rétablir  d'une  aiïeo- 
tion  de  poitrine.  Il  vint  loger  chez  madame  Davy . 
Le  jeune  apprenti  apothicaire,  pour  se  lier  avec 
ce  personnage,  dont  le  rang  et  la  fortune  de- 
vaient le  tenir  éloigné,  se  proeura  une  traduction 
anglaise  des  Éléments  de  Chimie  de  Lavoisier. 
En  deux  jours ,  il  avait  lu  et  compris  le  livre  ;  et 
ignorant  encore  les  objections  que  d'autans 
avaient  faites  contre  les  doctrines  de  Lavoisier, 
il  annonça  qu'il  comprenait  tout  autrement  la 
théorie  des  phénomènes,  et  ne  songea  dès  lors  à 
rien  de  moins  qu'un  nouveau  plan  d'études, 
embrassant  à  peu  près  toutes  les  connaissances 
huuiaînes.  A  la  suite  des  diseussions  qu'il  eut 
avec  G.  Watt ,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'é- 
tude de  la  chimie.  «  Un  habile  physicien  doit, 
disait  Franklin ,  savoir  percer  avec  une  scie.  » 
Le  jeune  I>avy  construisit  ses  premiers  appa- 
reils avec  quelques  tubes  de  verre  achetés  à  un  | 
marchand  de  baromètres  ambulant,  avec  de 
vieux  tuyaux  de  pipe,  et  avec  une  seringue  dont 
Tavait  gratifié  le  chirurgien  d'un  navire  fran- 
çais ,  échoué  près  de  Lands'  End. 

Ses  premières  expériences,  entrepiises  à  dix- 
huit  ans,  eurent  pour  objet  la  détermination 
lie  l'espèce  d'air  dont  sont  remplies  les  vésicules 
de  certains  fucus  ifueu»  sUiquosa) ,  et  il  constata 
d'une  manière  très-précise  que  les  plantes  mari- 
nes agissent  sur  l'air  comme  les  plantes  terres- 
tres, c'est-à-dire  en  décomposant,  sons  l'in- 
fluence de  la  lumière,  l'adde  carbonique  pour 
s'emparer  de  l'oxygène  nécessaire  à  leur  respi- 
ration. Davy  adressa  son  travail  au  doc- 
teur Beddoes,  qui  l'inséra  dans  son  recueil  pé- 
riodique des  Contributtons  to  pkysical  and 
fnedUxU  Knowledge  ^  principally  fram  the 
voest  0/  Bngland.  Le  docteur  Bedidoes,  ancien 
professeur  de  chimie  à  Tuniversité  d'Oxford, 
avait  entretenu  un  commerce  épistolaire  avec  La- 
voisier, et  venait  de  fondera  Bristol  un  établisse- 
ment qui,  sous  le  nom  &Init%iutUm  pneuma- 


tique, avait  pour  but  d'appliquer  l'action  des  gaz 
aux  traitements  des  maladies  pulmonaires.  Le 
travail  de  H.  Davy  était  intitulé  :  Essays  on 
the  heatf  light  and  the  combination*  oflight, 
with  a  new  theory  of  respiration  ;  on  the  gé- 
nération 0/  oxygen  gaz  and  the  causes  of 
the  coUmrs  qf  organic  bodies  (Essais  sur  la 
chaleur,  la  lumière  et  les  combinaisons  de  la 
lumière,  avec  une  nouvelle  théorie  de  la  respi- 
ration ;  sur  la  génération  du  gaz  oxygène  et  les 
causes  de  la  coloration  des  corps  organiques). 
«  Ces  essais,  dit  son  flrère  John,  savant  cHstin- 
gué,  sont  le  début  d'un  esprit  hardi  et  original  : 
ils  portent  à  la  fois  Pempreinte  de  la  jeunesse  et 
du  génie ,  avec  les  qualités  et  les  défauts  de  l'une 
et  de  l'antre.  »  Beddoes  résolut  de  s'attacher  le 
jeune  chimiste  apothicaire,  et  chargea  son  ami 
Davies  Gilbert  (  qui  succéda  plus  tard  à  H.  Davy 
dans  la  présidence  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres) de  négocier  auprès  de  l'apothicaire  de 
Penzance  la  résiliation  du  contrat  d'apprentis- 
sage. Par  bonheur,  l'apothicaire  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  se  défaire  de  celui  qu'il  quali- 
fiait de  pauvre  sujet. 

Le  jeune  Davy  s'établit  donc  à  Bristol,  dans 
l'Institution  pneumatique  du  docteur  Beddoes, 
et  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'attention  du 
monde  savant.  En  1799  il  fit  des  expériences 
sur  le  gaz  nitreux  (protoxyde  d'azote)  et  en 
publia  les  résultats  sous  le  titre  de  Researches, 
Chemical  and  philosophicai,  chiefly  cancer- 
ning  nitrous  oxide  and  ils  respiration  ;  Lon- 
don,  1800,  vol.  in-8*  (traduit  dans  les  Annales 
de  Chimie,  i,  XIJ,  p.  305;;  XLH,  p.  33  et  276; 
XLUI,  97  et  324;  XLIV,  43  et  218;  XLV,  97 
et  169).  L'auteur  y  décrit,  d'une  manière  fort 
dramatique ,  l'effet  que  produisit  sur  lui  la  res- 
piration de  ce  gaz  :  il  perdit  d'abord  le  mouvement 
des  muscles  ;  il  voyait  cependant  et  entendait  tout 
autour  de  lui  ;  mais  à  mesure  que  cette  asphyxie 
augmentait,  il  devint  comme  étranger  au  monde 
extérieur;  une  multitude  d'images  nouvelles  se 
présentaient  alors  à  son  esprit,  qui  s'élevait  à 
des  théories  sublimes.  Quand  un  ami  l'eut  éloi- 
gné du  bocal  où  il  respirait  ce  dangereux  gaz, 
on  l'entendity  revenu  à  lui-même,  prononcer  gra- 
vement cette  sentence  de  l'idéalisme  :  «  Rien 
n'existe  que  la  pensée:  l'univers  ne  se  compose 
que  d'impressions ,  d'idées  de  plaisir  et  de  souf- 
france. » 

La  découverte  d'un  moyen  qui  devait  varier  si 
étrangement  les  jouissances  uniformes  de  la  vie 
produisit  une  sensation  immense  en  Angleterre, 
et  bientôt  sur  le  continent  Le  nom  de  Davy  ftat 
dans  toutes  les  bouches,  et  chacun  voulait  res- 
pirer le  singulier  gaz  auquel  on  attribuait  la  pro- 
priété de  mettre  les  uns  dans  ime  extase  délicieuse 
et  d'asphyxier  les  autres  au  milieu  d'un  rire  in« 
extinguible,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  gaz  hi- 
larant, Davy  ne  s'en  tint  pas  à  ses  expériences 
sur  le  protoxyde  d'azote;  il  essaya  encore 
sur  lui-inéine  la  respiration  de  l'hydrogène  car* 
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boné ,  de  Tacide  carbonique  »  de  Tazote ,  de 
l'azote  et  do  bioxyde  d*àzote.  C'est  saus  doute 
à  cet  imprudent  zèle  pour  la  science  qu'il  dut 
l'état  valétudinaire  dans  lequel  H  languit  jusqu'à 
la  fin  de  sa  yîc. 

Le  comte  Rumford  venait  de  créer  à  Londres 
VlTistitution  royale.  D'une  humeur  peu  accom- 
modante, il  s'était  brouillé  avec  son  professeur 
de  chimie,  le  docteur  Gamett,  et  songeait  à  Ini 
donner  un  successeur.  Davy  fut  proposé  et  ac- 
cepté. Son  air  enfantin  et  ses  manières  nn  peu 
provinciales  lui  attirèrent  d'abord  un  accueil  peu 
favorable.  Mais  dès  la  première  leçon  (le  25  avril 
1801)  il  sut,  par  la  chaleur,  la  vivacitéet  laclarté 
de  sa  parole ,  charmer  ceux  qui  étaient  venus 
l'entendre  dans  la  petite  chambre  qu'on  lui  avait 
assignée  pour  ses  cours.  Aux  leçons  suivantes,  il 
fallut  élargir  le  local  pour  contenir  un  auditoire 
nombreux  et  de  plus  en  plus  enthousiasmé;  et 
bientôt  le  jeune  professeur  devint  l'homme  à  la 
mode  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne. 

Tant  de  succès  obtenus  à  un  âge  où  l'on  ne 
commence  qu'à  entrer  dans  le  monde  lui 
donnèrent  des  sentiments  d'un  orgueil  légitime  : 
aspirant  aux  titres  et  aux  honneurs ,  il  fut  créé 
successivement  chevalier  et  baronet  (en  1812). 
Depuis  1803  il  était  déjà  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres;  trois  ans  après  il  en  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire,  et  à  la,  mort  de  Jo- 
seph Bancks ,  en  1 820 ,  il  fut  élevé  au  poste  émi- 
nent  de  président  de  cette  illustre  compagnie.  De- 
puis 1817  il  était  associé  étranger  de  l'Institut 
de  France,  qui  dix  ans  auparavant  l'avait  cou- 
ronné, au  moment  où  la  guerre  ayec  l'Angle- 
terre était  dans  toute  sa  violence. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  Dary  travailla  sans 
interruption  pour  la  chimie  >  dont  il  avait  été 
chargé  par  le  bureau  d'agriculture  d'enseigner 
les  applications.  Ce  chimiste  célèbre  eut  la  benne 
fortune  d'avoir  rencontré  un  principe  ou  un  agent 
puissant,  qui  devint  entre  ses  mains  une  véri- 
table mine  de  découvertes.  Ce  sujet  vaut  la  peine 
d'être  traité  avec  quelque  développement. 

Les  phénomènes  >  de  l'électricité  avaient  depuis 
une  cinquantaine  d'années  vivement  occupé  les 
physiciens ,  lorsque  l'apparition  de  la  pUe  de 
Voila  (  voy,  ce  nom  )  vint  tout  à  coup  exciter  le 
zèle  de  tous  les  savants  :  chacun  voulut  essayer 
sur  toutes  sortes  de  substances  ce  simple  et  mer- 
Yeilleux  instrument.  Rien  de  plus  instructif  pour 
le  plûlosophe  qui  téHéchit  sur  l'histoire  des 
sciences ,  que  ce  conflit  d'opinions  ou  de  théo- 
ries contraires  que  l'on  vit  alors  surgir  de 
toutes  parts  :  aux  erreurs  la  préséance,  la  vé- 
rité ne  vient  qu'après.  Carliste  et  Nicholson, 
plongeant  (en  1800)  dans  l'eau  les  fils  métalli- 
ques fixés  aux  deux  pôles  (positif  et  négatif)  de  ' 
la  pile,  virent  avec  surprise  du  gaz  oxygène  se  | 
dégager  au  fil  positif  et  du  gaz  hydrogène  au  fil 
négatif;  en  même  temps  il  se  montrait  un  peu  d'a- 
cide d'un  côté  et  d'alcali  de  l'autre.  Dans  la  même 
année,  Ritter  ep  Allemagne,  modifiant  un  peu 


cette  expérience,  obtint  les  mêmes  résultats. 
Mais  il  en  conclut  que  l'oxygène  et  l'hydrogène 
sont  de  l'eau  combinée  avec  les  deux  ék^^cités. 
Dans  d'autres  expériences ,  où  l'on  avait  établi 
la  communication  entre  les  deux  vases  par 
quelque  fibre  animale,  ou  même  avec  les  doigts, 
il  apparaissait  toujours  de  l'acide  muriatique  au 
fil  positif  :  quelques-uns  en  avaient  conclu  qœ 
cet  acide  était  un  sous-oxyde  d'hydrogène.  En 
1803,  Hielnger  et  Berzelios  constatèrent  que 
l'action  décomposante  de  la  pile  s'étend  à  toute 
espèce  de  corps ,  et  qu'elle  fait  toujours  paraître 
les  addes  au  pôle  positif  et  les  alcalis  au  pôle 
n^tif. 

Davy  suivit  toutes  ces  expériences  avec  la  plus 
vive  attention ,  et  les  répéta  de  son  côté  avec 
des  piles  plus  puis.<antes,  ou  autrement  disposées, 
n  parvint  ainsi  à  démontrer  que  lorsque  l'eau  est 
pure ,  on  n'en  extrait  que  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène ,  exactement  dans  les  proportions  où 
ces  deux  gaz  se  combinent  pour  former  de  l'eau  ; 
et  que^  quant  aux  acides  et  alcalis  qui  peuvent 
se  produire,  ils  viennent  des  impuretés  acciden- 
telles de  l'eau.  Cette  fois  la  vérité  s'était  fait 
Jour  :  soumettant  ensuite  beaucoup  d'autres  corps 
au  même  agent  de  décomposition,  il  parvint  à  for- 
muler cette  loi  sur  laquelle  Berzelius  construisit 
sa  classification,  savoir,  que  Vqfjlnité  chimique 
n'est  autre  que  Vénergie  des  pouvoirs  élec- 
triques opposés.  Davy  publia  en  1806  les  i  ésultats 
de  ses  expériences  dans  uu  mémoire  intitulé  : 
Leçons  Bakériennes^  ou  On  some  chemical 
agencies  of  electricity  {Philosoph,  Transacf., 
XCVn)  (1).  Ce  fut  ce  beau  travail  qui  rem(K>rta 
le  prix  de  l'Institut  de  France ,  fondé  pour  k 
progrès  du  galvanisme.  Mais  un  triomphe  plus 
éclatant  l'attendait. 

Depuis  quelque  temps  II  s'était  élevé  des  douter 
dans  l'esprit  des  chimistes  sur  la  simplicité  des 
alcalis  fixes  (potasse  et  soude)  et  des  terres  alca- 
lines (chaux,  magnésie,  etc.  ).  Dès  1789  Lavoi- 
sier  avait  émis  l'hypothèse  que  ces  terres  pour- 
raient bien  n'être  que  des  oxydes  irréductibles 
par  les  moyens  ordinaires.  Pour  les  alcalis  fixes, 
on  avait  l'analogie  de  l'alcali  volatil,  dontBerthol- 
let  venait  de  démontrer  la  comiK)sition.  Toutes  ces 
données  encouragèrent  Davy  à  pénétrer  le  mys- 
tère qui  couvrait  la  plupart  des  corps  jusqu^alors 
réputés  simples.  Ici  encore  la  pile  lui  servit  d'ins- 
trument et  de  guide.  11  l'essaya  d'abord  sur  la  po- 
tasse en  dissolution  aqueuse;  après  avoir  échoué, 
il  tenta  l'expérience  sur  de  la  potasse  en  fragments 
solides ,  légèrement  humectés  d'eau  :  il  y  plon- 
geait les  deux  pôles  ou  fils  terminateurs  d'une 
forte  pile;  pendant  qu'au  pôle  positif  se  mani- 
festait une  effervescence,  il  vit,  à  sa  grande  joie, 
apparaître  au  pôle  négatif  de  petits  globules 
d'un  éclat  argentin,  semblables  au  mercure  ;  ces 
globules  ne  tardaient  pas  à  se  couvrir  d'une CTofttc 

(1^  frad.  dans  les  jinnata  dé  CMmlê,  i.  LXIll,  p.  171 
et  tU;  Journal  dé  PAfiiffiw,  L  LXIV,  »•  «S/  Mi- 
blioth.  frrit.  XXXV,  p.  K. 
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Uanehe,  quiétatt  de  lapotuse  régénérée,  etjeléB 
dans  l'efta,  ils  aornageaieBt,  preoaieiit  fea  spoo- 
lanëmeiit,  et  brûlaient  avec  une  flamme  purpa- 
rine  et  une  me  chaleur  ;  la  fin  de  la  oomlNiBtion 
s'annonçait  par  une  petite  eipkmon  :  le  prodoit 
était  de  la  potaaae.  Lea  petits  globolee  inflam- 
mables aar  reao  étaient  le  oorpe  simple  qui  depuis 
a  reçu  le  nom  de  potcusium  ;  reffenresoeaoe  re- 
marquée an  pôle  posUif  avait  été  prodoite  par 
Toxygène  mis  en  liberté  :  c'est  cet  oxygène  qœ 
le  potassium  reprenait  à  Teau  pour  se  transformer 
en  potasse,  enmdme  tempe  que  le  second  élément 
derean  décomposée,  l'hydrogène,  sedégageait.  Le 
même  résultat  s'obtint  avec  la  soude;  seulement 
le  sodium  brûlait  avec  une  flamme  jaune,  ce  qui 
servit,  outre  sa  densité  plus  faible ,  à  ledistinguer 
du  potassium.  Ces  expériences  si  vraies  et  si  sim- 
ples trouvèrent  cependant  des  contradicteurs  :  on 
supposa  qœ  ces  nouveaux  corps,  qui  semblaient 
mettre  les  savants  sur  la  voie  du  ftîneux  feu  gré- 
geoift»  n'étaientqae  des  combinaisons  dliydrogène 
ou  de  carbone  avec  les  alcalis.  Pour  faire  tomlwr 
les  ofaiections  ou  hypothèses,  il  fallut  répé- 
ter les  expériences,  et  montrer  quo  les  nou* 
Yeaoi  COI  ps  non-seulement  ne  contiennent  ni  hy-> 
drogiène  ni  carbone,  mais  qu'Us  ne  brOleot,  en  se 
changeant  en  potasse,  qu'au  contact  des  suIh 
stances  oiygénées,  et  qu'on  peut  les  conserver 
indéfiniment  dans  llioUede  naphte ,  conune  dans 
tome  matière  liquide  exempte  d'oxygène.  C'est 
ainsi  que  Davy  mit  le  premier  hors  de  doute  que 
les  alcalis  fixes  (potasse  et  soude)  sont  de  véri- 
tables oxydes;  et  comme  on  ne  connaissait  alors 
que  les  oxydes  métalliques ,  il  assimila,  par  une 
Yoe  de  classification  hardie,  le  potassium  et  le 
sodium  à  de  véritables  métaux.  Cette  grande  dé- 
cooTerte  fiit  communiquée,  dans  les  séances  des 
12  et  19  novembre  1807,  à  la  Société  royale  de 
Londres,  et  se  trouve  consignée  sous  le  titre 
de  :  On  some  new  phenomêna  of  ehemical 
changea  produeed  by  eieciricity ,  particularly 
(he  deeompoiiiion  ofthefixed  (Ukalies^  and 
the  exhibition  of  ihe  new  substances  which 
constitute  their  bases ,  dans  les  Transactions 
philosophiques  àe  Londres,  vol.  XGVIil,  p.  1  (1  ). 
Dès  ce  moment  un  champ  nouveau  s'ouvrit  aux 
investigations  de  la  cliiniic.  La  découverte  du  po- 
ta<;^um  et  do  sodium  fit  songer  aussitût  à  la  pos- 
sibilité d'extraire  également  des  terres  alcalines 
leurs  métaux  constitutifs.  Les  premières  tentatives 
<V.hoaèrent  ou  ne  donnèrent  que  des  produits  tout 
à  fait  impurs.  En  modifiant  ses  expériences,  sur 
quriques  indicationB  de  Berzellos  et  Fontin,  en- 
gagés dans  les  mêmes  reclierches,  c*est«à-direen 
mettant  ces  terres,  légèrement  humectées  et  mê- 
lées d'oxyde  de  mercure,  en  contact  avec  des  glo-  ' 
baies  de  ce  métal,  Davy  se  procura  des  amal- 
games d'où  il  chassait  ensuite  le  mercure  par  la 
distillation.  C'est  ainsi  qu'il  découvrit  le  baryum, 

.1)00  en  troovela  tradocUon  française  dAnt  les  ^n- 
niiki  de  Chimie,  t.  UCVUl,  p.  MS  e(  ttS,  et  daoa  la  Bibi. 

ftn(«i..txxxviii,  p.s. 


le  strontkm^-le  caieium  et  le  magneshtm, 
en  quantité  très-petite ,  il  est  vrai,  mais  snlfi- 
aante  pour  montrer  que  ces  corps  simples,  non 
volatiles  à  la  chaleur  rouge,  ont  on  éclat  argen- 
tin, qu'ils  sont  plus  pesants  que  Tean,  très- 
avides  d'oxygène ,  et  qu'ils  enlèvent  ce  gsK  an 
verre  à  une  tempéralore  élevée,  et  dans  les  cir^ 
constances  ordinaires,  è  l'air  et  à  l'eau,  en  les 
décomposant.  «  Davy ,  ajoute  iû  son  frère  et 
biographe,  se  proposa  d'appliquer  ces  fldta  à 
Texplication  de  plusieurs  grands  phénomènes 
de  la  nature,  tels  que  les  trânblements  de  tene, 
les  voleans,  lee  aéroUthes,  la  formation  de  la 
croûte  terrestre,  etc.  (1).  » 

Tonte  vraie  méthode  conduit  de  découverte  en 
découverte.  En  éleetrîsant  négativement  da  mer- 
cure en  oontaotavee  une  solution  concentrée  d'am- 
moniaque ,  Davy  vit  le  mercure  se  solidifier  et 
perdre  les  trois  quarts  de  sa  densité  par  l'absorp* 
tion  d'une  quantilé  de  gax  équivalant  à  peine  à 
1^7  de  son  poids.  Cette  expérience  lui  suggéra 
l'idée  que  l'ammoniaque  aussi  pourrait  avoir  pour 
base  un  métal  dont  raicte  et  l'hydrogène  (élé- 
ments de  l'ammoniaque  )  remplaceraient  l'oxy- 
gène. Puis,  par  une  sorte  d'intuition,  reprise  par 
quelques  chimistes  vivants,  il  sedemandait  si  l'hy- 
drogène ne  serait  pas  le  principe  de  lamétalllsa- 
tion,  et  si  lee  oxydes  ne  se  rédcdralent  pas  à  des 
combinaisons  de  bases  avec  l'ean  (2). 

Après  avoir  extrait  les  métaux  des  alcalis  et 
des  terres,  les  chimistes  entreprirent  aussi  d'i- 
soler les  radicaux  des  acides.  LavoMer  avait 
posé  en  prineipe  que  le  gat  qu'il  avait  découvert, 
en  même  temps  que  Soheele  et  Priestley ,  était 
félément  nécessaire  de  tontes  les  substances 
acides ,  ce  qui  valut  à  cet  élément  le  nom  é*oxy* 
gène ,  c'est  à-dire  générateur  des  acides.  11  fut 
réservé  à  Davy  de  renverser  la  fameuse  théorie  de 
Lavoisier,  qui  avait  déjà  contre  elle  l'exemple  de 
deux  aeidea  (  Tfaydrogène  sulfuré  et  l'acide  prus- 
sique)  exempts  d'oxygène.  Le  corps  que  Scheele 
avait  obtenu  en  traitant  l'acide  muriatique  par 
l'oxyde  de  manganèse,  et  qu'il  avait  nommé  acîcfe 
muriatique  déphlogistiqué,  occupait  alors  les 
principaux  chimistes.  Voyant  que  ce  corps,  dis- 
sous dans  l'eau ,  donne  de  l'oxygène ,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  BerthoUet  en  conclut  que 
c'était  un  composé  d'oxygène  avec  l'adde  mu- 
riatique ,  et  il  lui  imposa  le  nom  à'acide  muria- 
tique oxygéné.  Quant  à  l'adde  muriatique  ordi  « 
mdre,  c'était,  d'après  la  théorie  de  Lavoisier,  ad- 
mise par  BerthoUet,  une  combinaison  de  l'oxygène 
avec  un  corps  partieulier  encore  inconnu. 

SI  cette  explication  était  exacte,  rien  n'aurait 
dû  être  plus  simple  que  de  reconstituer  l'addemu- 
riatique  en  enlevant  à  l'acide  muriatique  oxy- 
géné (déplogistiqué  de  Scheele)  son  oxygène. 

(l)Dr.  Davy's,  Ufe  of  rtr  Humphrg,  voL  I,  p.  %9t. 

{S)  An  éKcount  of  iome  aneO^Heal  retmtrfhes  on  the 
naturo  of  certain  bodiet^  partieularlif  thé  alkaUei.  ete. , 
Itt  à  la  Société  royale  de  Londren,  le  IS  dée»  ISOS  ;  publié 
daas  lea  Philosopha  Trotaet ,  U  XCIX,  p.  S»;  iraû.  dana 
kft  Jnnales  dé  C'Mmto,  t.  LXXll,  p.  IW,  et  LXXIII»  p.  S. 
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MM.  Gfty-Losaae  et  Thenard  l'essayèrent,  mais 
jamais  ils  ne  rénssirent  sans  y  avoir  préalaMe- 
meot  ajouté  de  l'ean  oa  du  moins  de-  l'hydro- 
gène.  En  présence  de  ce  phénomène  inattendu, 
leur  embarras  tnt  extrême,  et  nous  laisserons  ici 
parler  leur  QInstre  collègue,  G.Cnvier:«  L'eau,  se 
disaient  MM.  Gay-Lussac  ^  Thenard,  est  donc 
un  ingrédient  nécessaire  à  la  formation  de  l'a- 
cide muriatiqne  ;  mais  comment  se  fait-il  qu'elle 
y  adlière  avec  tant  de  fo^  qu'on  ne  puisse 
l'en  retirer  par  aucun  moyen  ?  Ne  serait-ce  point 
seulement  par  un  de  ses  éléments  (par  l'hy- 
drogène) qu'elle  concourt  à  former  cet  addeP 
et  l'oxygène  qui  se  dégage  dans  cette  opération , 
et  que  l'on  croyait  provenir  de  l'acide  muriatique 
«/xygéné,  ne  serait-il  pas  simplement  l'autre  élé- 
ment de  l'eau?  Alors  ni  l'adde  muriatique  oxy- 
géné ni  l'adde  muriatique  ordinaire  ne  con- 
tiendraient d'oxygène  :  ce  ne  serait  que  le  pre- 
mier, plus  de  l'hydrogène.  Cette  pensée  leur 
vint;  ils  l'exprimèrent  même  à  la  6n  de  leur 
Mémoire  (1) ,  comme  une  hypothèse  possible; 
mais  ils  n'osaient  la  soutenir  en  fece  de  leurs 
vieux  maîtres  (  Bertbollet,  Fourcroy,  Ghaptai  ), 
pour  qui  la  théorie  de  Lavoisier  était  devenue 
presque  une  religion  (2).  r 

Davy  n'eut  pas  les  mêmes  scrupules  :  Il  adopta 
hardimentl'hypothèsedeMM  Gay-LussacetThe- 
nard,  après  avoir  démontré  dès  1808  que  le  po- 
tassium mis  en  contact  avec  le  gaz  adde  muria- 
tique produit  de  l'hydrogiène  et  une  substance 
tout  à  fait  identique  avec  le  muriate  de  potasse  ; 
que  dans  le  même  cas  l'acide  muriatique  oxy- 
géné ne  donnait  ni  oxygène  ni  hydrogène,  mais 
shnplement  du  muriate  de  potasse  (3).  Ces  ex- 
périences décisives ,  toujours  répétées  avec  le 
même  succès,  l'amenèrent  enfin  à  conclure  que  le 
corps  le  moins  complexe  était  précisément  celui 
qu'on  avait  jusque  alors  cru  le  plus  composé;  en 
un  motfjque  l'acide  muriatique  oxygéné  était  un 
corpa  simple,  qui  combiné  avec  l'hydrogène  don- 
necait  l'adde  muriatique  ordinaire.  Ce  corps 
simple,  gazeux,  il  l'appela  chlorine  (du  grec 
X>(«>poc ,  i  cause  de  la  couleur  jaunâtre  de  ce 
gaz),  nom  qu'on  changea  plus  taôtl  en  chlore , 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  La  lumière  était 
faite;  toutes  les  réactions  jusque  alors  mexpllca- 
bles  s'expliquaient  naturellement,  mais  la  théorie 
de  Lavoisier  était  sapée  par  la  base  :  il  ne  fut  plus 
permis  de  douter  que  l'oxygène  n'est  pas  l'élément 
unique  de  la  combustion,  et  qu'il  y  a  des  addes 
(  hydracideê  ),  des  sels  (  sels  haUndes  )  ou  des 
ba^  {chlorobtues),  dans  la  composition  de&- 
quds  il  n'entre  pas  un  seul  atome  d'oxygène. 
Cependant,  malgré  l'évidence  de  ces  faits,  la  théo- 

(I)  Mémùirti  de  la  SodéU  d'AreuMU,  t  11,  p  M7. 

(t)  Covier,  Ètog9  de  Humpktf  Davf,  flans  les  Mém.  de 
FlnstUut,  t  XII,  p  M,  année  int. 

(S)  Hetearehei  on  the  oxpmurimtie  aeid.  Us  nature 
and  eombiwMons,  and  on  the  éléments  of  tMe  muriatie 
acidi  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  It  Juillet  ISIO , 
Unpnmé  danc  les  PMlou  Ttansaet.,  t.  C,  p.  ttl;  (rad. 
dans  le»  Annales  de  Chimie»  t  LXXVI,  p.  lis  et  lt9. 


riedc Lavoisier  conserva  de  nombreux  partisans  ; 
pour  la  renverser  irrévocablement,  il  fallait  la 
découverte  de  l'iode ,  substancede  propriétés  chi- 
miques analogues  à  celles  du  chlore.  La  nouvdle 
doctrine  de  Davy  ne  fut  universellement  admise 
qu'environ  dix  ans  après  les  expériences  de  1810  ; 
dix  ans,  n'estce  pas  tout  un  siède  poor  une 
sdence  qui  marche  à  pas  de  géant?  Les.  savants 
qui  suivirent  les  traces  du  grand  chimiste  an- 
glais ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien 
cette  route  était  féconde  en  découvertes. 

Davy  n'eut  pas  seulement  la  gloire  d'être  à 
trente-deux  ans  un  des  créateursde  la  chimie  mo- 
derne, il  servait  aussi  l'humanité  par  finventioo 
de  la  lampe  des  mineurs,  qui  porte  son  nom.  Les 
andens  savaient  déjà  que  les  mines  ou  galeries  sou- 
terraines sont  qudquefoisrempHes  de  gaz  déton- 
nants, tdsque  l'hydrogènecarbonéou  l'hydrogène 
mêlé  d'une  très-petite  quantité  d'air,  déterminant 
l'asphyxie  et  des  explosions  [terribles  au  contact 
d'une  flamme.Une  de  ces  explosions  arriva  en  1 8 1  ^ 
dans  lamine  de  Felling,  en  Angleterre:  en  un  ins- 
tant plus  de  cent  ouvriers  périrent  dans  des  dr- 
constances  affreuses,  qui  épouvantèrent  tous  les 
hommes  de  ce  pénible  métier.  Un  comité  de 
propriétaires  de  mines  de  houille  s'organisa ,  et 
fit  un  appel  à  la  science  de  Davy  pour  prévenir  le 
retour  de  pareils  désastres.  Le  problème  paiais- 
sait  d'une  solution  bien  difficile  :  empêcher  des  gaz 
inflammables  de  faire  explosion  au  contact  du  feu, 
c'était  demander  presque. l'impossible.  Davy  c^ 
pendant  ne  désespéra  point  :  il  se  mit  d'abord  à 
analyser  les  gaz,  détermma  les  proportions  dans 
lesqudles  leun  mélanges  détonnent ,  et  observa 
le  premier  que  la  flamme  ne  se  propage  pas  dans 
des  tubes  de  petite  dimension  ou  à  travers  les 
mailles  étroites  d'un  réseau  métallique.  Ce  fut  là 
pour  lui  un  trait  de  lumière;  après  qudqnes  es- 
sais préalables ,  il  parviut  à  constnnre  un  petit 
appardl,  fort  simple,  composé  d'une  gaze 
métallique ,  entourant  une  lampe  ordinaire  : 
l'air  détonnant  ne  peut,  sans  aucune  explosion, 
qu'éteindre  la  flamme,  et  même  alors  un  fil  de 
platine  tourné  en  spirale  au-dessus  de  la  mèche 
éteinte  suffira  par  son  faicandescence  k  éclairer 
les  mineun  tant  qu'ils  pourront  se  maintcDir 
dans  un  air  aussi  peu  res|Hrable.  Tdle  est  la 
lampe  de  Davy ,  qui  depuis  son  invention  (en 
1815)  a  conservé  la  vie  peut-être  à  des  milliers 
d'ouvrien.  Dès  ce  moment  on  crut  tout  possible 
au  génie  de  cet  homme  extraordinaire  ;  et  pour 
me  servir  d'nne  comparaison  de  Cuvier,  «  on  lui 
commandait  une  découverte  coiume  à  d'autres 
une  fourniture».  L'Angleterre  dépensait  annuel- 
lement des  sommes  considérables  pour  la  répa- 
ration de  ses  vaisseaux,  dont  les  doublages  eu 
cuivre  étaient  rongés  par  l'eau  de  mer.  Davy  fut 
invité  à  y  porter  remède  :  l'incomparable  chi- 
miste, qui  vit  dans  ce  phénomène  une  action 
électro-chimiqne ,  imagina  de  neutraliser  l'état 
électrique  du  cuivre  par  de  petits  dons  de  fer, 
dont  un  seul  devait  préserver  de  la  décompusi- 
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tion  aa  moins  un  pied  carré  de  ciuTre.  Des  na- 
vires préparés  d'après  cette  méthode  allèrent  en 
Amérique  et  en  revinrent  sans  que  leur  doublage 
se  lût  oxydé. 

En  1818,  Dary  fut  envoyé  à  Naples  par  le 
prince  régent,  depuis  George  lY,  qui  prenait 
un  vif  intérêt  au  déroulement  des  manuscrits 
d'Heroulanum.  La  chimie  donnait  l'espoir  de  fa- 
ciKter  ce  travail;  mais  l'efTet  de  la  carbonisation 
avancée  de  ces  manuscrits  rendit  inapplicable 
toate  méthode  de  ramollissement  :  Davy  dut  se 
borner  à  l'indication  de  quelques  moyens  pour 
mieux  détacher  les  parties  et  les  étendre  plus  par- 
laitementViu'on  ne  Favait  fait  jusque  alors.  Mais  il 
profita  de  ce  voyage  pour  faire  connaître  la  na- 
ture des  couleurs  dont  se  servaient  les  peintres 
de  l'antiquité  :  quelques  écailles  détachées  des 
murs  de  Pompda  et  d'Herculanum  lui  suffirent 
pour  démontrer,  à  l'aide  de  l'analyse ,  que  ces 
amleivs,à  peu  près  aussi  nombreuses  que  les 
DiHres,  sont  pour  la  plupart  empruntées  au  règne 
minéral  et  d'une  préparation  parfaite.  Le  voisi- 
nage du  Vésuve  devint  pour  lui  Toccasion  de  vues 
nouvelles  sur  la  formation  des  volcans  et  l'état 
primitif  du  globe. 

Depuis  quelque  temps,  la  santé  de  Davy 
tléclinait.  Un  second  et  un  troisième  voyage, 
on  séjour  prolongé  à  Florence  et  à  Rome  n'eu- 
rent pas  sur  lui  l'heureuse  influence  qu'en  at- 
tendaient ses  amis.  Pendant  ses  pérégrinations 
même  de  valétudhiaire ,  son  espiit  ne  demeura 
point  inactif  :  il  composa  ses  Consolations  en 
Yo^a$e,  ou  les  derniers  jours  (Tun  philO' 
sophe  (1),  que  Guvier  appelle  «  l'ouvrage  de 
Platon  mourant  ».  L'auteur  y  développe,  sous 
forme  de  dialogues ,  des  pensées  sublimes  sur 
les  progrès  de  l'espèce  humaine ,  sur  le  sort  qui 
lui  est  réservé,  sur  la  destination  des  milliers  de 
mondes  qui  brillent  au  firmament,  etc.  Ce  fut  la 
dernière  lueur  d'un  flambeau  qui  allaif  s'étein- 
dre. A  peine  arrivé  à  Genève,  il  expira  subitement, 
à  cinquante-et-un  ans,  dans  la  nuit  du  29  au 
du  mai  1829,  entre  les  bras  de  son  frère  John 
Davy,  et  de  son  épouse  (M™'  veuve  Apreece). 
Pour  honorer  la  mémoire  de  son  mari,  Bff"*  Davy 
fonda  à  l'Académie  de  Genève  un  prix  qui  est 
décerné  tous  les  dix  ans  à  l'expérience  chtonique 
la  plus  neuve  et  la  \t\ub  féconde  en  résultats. 

Outre  les  travaux  déjà  dtés,  on  adeH.  Davy: 
An  Account  of  some  experiments  and  obser- 
vations of  the  constituent  parts  of  certain 
astringent  vegetables  and  their  opération  in 
tanning;  dans  les  Philos.  Transact.,  t.  XCm , 
p.  233  ;  Nicholson ,  Journal ,  Y,  256  ;  Biblioth. 
Brit.,  XXYI,  158;  —  An  Account  ofa  new 
eudiometer;  dans  Nicholson,  Journal,  rv, 
175;  Biblioth,  britan.,  YB,  246;  Annales 
de  Chimie ,  XLU,  301;  — iin  Account  oj 
some  aneUytical  experiments  on  a  minerai 
production    from    Devonshire,    consisting 

{D  Vcntoiations  in  Travel,  or  the  last  days  of  a  phi- 
losopAer;  Lond.,  18S0,  In-e». 


principally  af  alumine  and  water  ;  dans  les 
PfUlos,  Transact,,  XGV,  Xb^^;  Biblioth,  brit., 
XXX,  303;  Annales  de  Chimie,  LX,  297;  — 
On  a  method  of  analysing  stones  contai' 
ning  a  fixed  alkaU,  by  means  of  the  boraeic 
acid;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres ,  le  16 
mai  1815;  imprimé  dans  les  Philosophical 
Transactions,  XC\,  231,  et  dans  les  Annales 
de  Chimie,  LX,  294  ;  —  Some  experiments  on 
the  combustion  oJ  the  diamond  and  other 
carbonaceous  substances;  lu  à  la  Société  royale 
de  Londres,  le  23  juin  1814;  imprimé  dans  les 
Philosophical  Transactions,  CIV,  557  ;  dans 
les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1, 16, 
et  dans  la  Bibliothèque  britannique,  LYII, 
126;  -—  Memoria  sopra  un  deposito  trovato 
net  Bagni  di  Lucca;  imprimé  dans  les  Atti 
délia  Reale  Academka  Neapolitana,  U,  9,  et 
dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
XIX,  194  ;  ^  On  the  state  oJ  foater  and  aeri" 
form  mxitter  in  cavities  found  in  certain 
crystals;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le 
13  juin  1822;  imprimé  dans  les  Philosophical 
TYansactions,  CXII,  367  ,  et  dans  les  AnneUes 
de  Chimie  et  de  Physique ,  XXI,  132;  —Ob- 
servations on  the  appearance ,  etc.  ;  dans  le 
Journal  of  Royal  Institution,  1803  ;  dans  la 
Bibliothèque  britannique,  XXfl,  335,  et  dans 
les  Annales  de  Chimie ,  XLYI ,  273  ;  —  On  the 
cause  of  the  changes  of  colour  produced  by 
heat  on  the  surface  of  steel;  dans  les  Ann. 
o/Philosophy,  1, 131 ,  et  dans  la  Bibliothèque 
britannique,  LV,  157;  —  Some  observations 
of  the  formation  of  mists  in  partieular  si- 
tuations ;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres ,  le 
25  février  1819;  imprimé  dans  les  Philosophical 
Transactions,  CIX,  123,  et  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique,  XU,  195  ;  —  On 
application  of  liquidsfàrmed  bythe  conden- 
sation of  gâtes  as  mechanical  agents;  lu  à  la 
Société  royale  de  Londres,  le  27  avril  1823; 
imprimé  dans  les  Philosophical  Transactions , 
CXm,  193,  et  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique,  XXV,  80;  —  Notice  of  some 
observations  on  the  causes  of  the  galvanic 
phenomena,  and  on  certain  modes  of  in- 
creasing  the  powers  of  the  galvanic  pile  of 
Volta;  dans  le  Journal  de  Nicholson,  in-^**, 
IV,  337,  380  et  394;  —  An  Account  ofsome 
galvanic  combinations  formed  by  the  arran- 
gement of  single  metallie  plates  atidfluids 
analogous  to  the  new  galvanic  apparatus  of 
Volta;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  18 
juûi  1801;  imprimé  dans  les  Philosophical 
Transactions,  XCI,  397,  et  dans  la  Biblio- 
thèque britannique,  XVII,  237  ;  —  New  o/io- 
lytical  Researches  on  the  nature  of  certain 
bodies  :  i**  fûrther  inquiries  on  the  action 
of  potassium  or  ammonia  and  on  the  analy- 
sis  of  ammonia  ;  2**  on  the  sulphur  and  phos- 
phores ;  3°  carbonaceous  matter  ;  4®  muria- 
tic  acid;  la  à  USodété  royale  de  Londres,  les 
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2  février  et  16  mars  1809.';  imprimé  daoB  les 
PhUosophical  Transactions,  XCÏX,  450,  et 
àdiXi&l^ Bibliothèque  britannique,  XLrv,  42;  — 
On  some  of  the  combinations  of  oxymuricUic 
gas  and  oxygen ,  and  on  the  chemical  rela- 
tion of  thèse  principles  to  ir^flammable  bo- 
dies;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  15 
noTembre  1810»  etimprimé  dans  les  PAt/o^opAt- 
cal  Transactions^  CI,  1 ,  dans  les  Annales  de 
Chimie,  LXXVIII,  298,  dans  le  Journal  de 
Physique ,  LXU,  358,  et  dans  la  Mbliothèque 
britannique,  XLVII,  34,  245  et  340;  —  Some 
experiments  and  observations  on  a  new  sub- 
stemcewhich  becomes  a  violet  coloured  gas  by 
heat;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  20 
janvier  1814,  et  imprimé  dans  les  Philososophi- 
cal  Transactions  f  CIV,  74,  dans  les  Annales 
de  Chimie,  XCn,  89,  dans  le  Journal  de  Physi- 
que, LXXOL,  153,  e(dans  \a  Bibliothèque  bri- 
tannique, LVI,  248;  ^  Further  experiments 
and  observations  on  iodine ,  lu  à  la  Société 
royale  de  Londres,  le  16  juin  1814,  et  imprimé 
dans  les  Phihsoph,  Transactions,  CTV,  487,  et 
dans  la  Bibliothèque  britannique,  LYII,243; 
^  On  the  scifety  lamp  for  coal  miners ,  with 
some  researches  qfflame  ;  Londres,  1 81 5,  in  •8'*  ; 

—  On  thefirelamp  of  coal  mines,  and  on  me- 
thods  of  lighting  the  mine  so  as  to  prevent 
its  explosion;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres, 
le  9  noTemhre  1815,  et  imprimé  dans  les  Philo- 
sophical  Transactions,  GVl,  106,  et  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique,!,  136; 
^  On  the  corrosion  of  copper  sheathing  by 
sea  water  and  on  méthode  of  preventing  this 
ejfect;  to  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  22 
janvier  1824,  et  imprimé  dans  les  Philosophical 
Transactions,  CXIV,  I,  dans  les  Annales  des 
Mines,  X,  149,  et  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique ,  XXVI,  84  ;  --  Additional 
experiments  and  observations  on  the  appli- 
cation of  eleeirical  conUrinations  to  the  pré- 
servation oftheeopper  sheathing  ofships  and 
to  other  purposes  ;  la  à  la  Société  royale  de 
Londres,  le  18  join  1824,  et  imprimé  dans  les  PAi- 
losophieal  lYansactions,  CXIV,  242,  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  XXJX, 
187,  et  dans  les  Annales  des  Mines,  XII,  214; 
—Report  on  the  state  of  the  manuscripts  of 
papyrus  found  at  Berculanum;  dans  le 
Journal  af  Sciences  and  the  Arts,  VII,  154; 

—  some  observations  and  experiments  ot  the 
papyri  found  in  the  mins  of  Herculanum; 
lu  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  15  mai  1821; 
imprimé  dans  les  Philosophical  Transactions , 
CXI,  191,  et  dans  le  Journal  de  Physique, 
XCDI,  401  ;  —  Some  experiments  and  obser- 
valions  on  the  colours  used  in  painting  by 
the  andents;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres, 
le  23  février  1815,  et  Imprimé  dans  les  Philoso- 
phical Transactions,  CV,  97,  dans  les  Annales 
de  Chimie,  XCVI,  72  et  193,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique,  L1X,  226  et  236,  LX, 


129  ;  —  On  the  phenomena  ofvolcanœs  ;  lu  à 
la  Société  royale  de  Londres,  le  20  mars  1828; 
imprimé  dans  les  Philosophical  Transactions^ 
CXVm,  241,  dans  les  Annales  de  ChimU  et 
de  Physique,  XXXVIU,  133,  et  dans  la  Biblio- 
thèque universelle,  XKXÏX,  121;—  S(UfM- 
nia,or  days  of  fly-fishing ,  in  a  séries  of  con- 
versations ;  Londres,  1823  ;  in- 12  ;  —  SlemeiUs 
qf  agriculturàl  Chemestry  in  a  course  of  lec- 
tures for  tfte  Board  qf  Agriculture;  Lond., 
1813,  in>4°;  trad.  en  franc,  par  Marchais  de 
MIgneaux,  Paris,  1820,  in- 12  ;  et  en  aUemand 
par  F.  Wolf,  avec  des  additions  de  Thaêr,  Ber- 
lin, 1814,  in-8*';  —  Eléments  qf  chemical 
Phylosophy;  Lond.,  in-8*>,  1812  (ouvrage  ina- 
chevé) ;  trad.  en  franc,  par  Van  Mons,  Bruxelles, 
1813,  1816,  in-8'';  en  allemand,  par  F.  Wolf, 
Berlin,  1814,  in-8'*.  Peu  de  tanps  avant  sa  mort 
Davy  avait  commoniciué  à  divers  savants  des 
expériences  galvaniques  sur  la  torpille  ;  Schweig- 
ger-Seidel  en  a  rendu  compte  dans  ses  lahrbù- 
cher,  t.  m ,  p.  1,  et  suiv.  F.  H. 

T%t  antmal  Bioifrfiphf  onA  ObUuarifg  Lond.,  itM. 
p.  80.  —  G.  Cavter.  Éloçe  de  tir  H,  Davy,  dans  les  Mé- 
moires de  l'InstittU,  1880,  t.  XII,  p.  i  et  ealT.  (Acad.  des 
Seleneei).  —  John  Davy,  Memoin  of  M«  Ufe  of  tir 
Humphrp  Davifi  Lond.,  1880.  In-S».  '^  J.-A.  Farts,  Me- 
moirs  of  the  Ufe  of  tir  U,  Davy;  Lond.,  1880,  In-r.  - 
Ayrton,  Ufe  of  tir  H,  Davft  Lond.,  IWl,  fl  voL  ta-8».- 
Retme  eneyelopédique.  ann.  18i9,  voL  XLII.  p.  81».  - 
KIreevsky,  Hlttoire  det  f^gUlateurt  ehimUUs  ,•  PrancL. 
1846,  ln-8".  —  fHe  Zeitgenotten  (Lea  Conteauporaiin), 
Tol.  VI,  p.  107.  -  Penny- Cyclopeedia. 

DAVY  DB  GHAViGNÉ  { Fronçois-AntoiM), 
architecte  français,  né  à  Paris ,  te  4  mai  1747, 
mort  le  17  août  1806.  Il  fit  ses  études  à  Jnilly, 
chez  lesoratoriens,  et  son  droit  à  Paris;  H 
acheta  ensuite  une  charge  d^anditeur  àlachambre 
des  comptes.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  Tarchiteo- 
tnre ,  quoique  aucun  de  ses  projets  n*ait  été  exé> 
cuté.  On  a  de  lui  :  J^et  d*une  BibliothèqM 
publique  de  Jurisprudence;  Pam,  1775,  in-8*; 
^Projet  de  Fontaine  des  Muses;  1778,in  8*; 
—  Profet  d^un  pont  triomphal;  Paris,  1781, 
ln-8°  ;  —Plans,  coupe  et  élévation  d'un  Pont 
enfer  d'une  seule  arche  de  cent  quatre-vingt- 
deux  pieds  d'ouverture  ;VaïiA,  1800,  in-S^;  — 
Leçons  d^un  Père  à  ses  Ei^nts,  ou  recueil 
de  sentences  et  dépensées  morales,  extraites 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  ^français; 
Paris,  1801  et  1806,  in-12;  —  Mémoire  sûr  la 
construction  des  ponts  enfer;  Paris,  1801, 
in-8";  —  Colonne  de  Vempire  français,  rw 
projet  de  colonne  triomphale  à  la  gloire  de 
Napoléon  le  Grand,  restaurateur  de  la  mo- 
narchie sous  le  nom  de  Vempire  français  ; 
Paris ,  1806,  iUiS*  ;  —  Rapport  fait  à  la  So- 
ciété libre  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Paris,  sur  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  So- 
lidité des  Bdtiments  (jiar  Ch.-F.  Vîel);  ibid. 

t:h.-Fr.  Vlel,  AoUee  néereHogiqw  sur  Ft^^Jnt.  Datf 
de  CAaviffné;  1807,  tn-4*.  —  Ctaaudon  et  hebDdloe ,  IHe- 
titmnaire  univerteL  —  Quérard,  La  Fnmee  littéraire. 

DATT.  Voyez  Du  P^ron. 
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DAVTDOW  (/Tenu  WasifjewUsch),  générsï 
ftlirnU  ra9se,  né  à  Moscou,  en  17S4,  mort  en 
I83Î/.  II  entra  dans  la  cavalerie  de  la  garde  en 
1801,  deTint  adjudant  de  Bagration,  et  prit  part 
aux  (Jeux  campagnes  de  Finlande  en  1803  et 
iSû9.  £n  J612  il  eut  le  commandement  d'un 
corps  de  partisans,  à  la  tôte  duquel  il  opéra  plu- 
sieurs coups  de  main,  dont  il  se  fit  ensuite  This 
torieo  dans  les  Souvenirs  patriotiques  de  &wi- 
nia.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  durant  les 
guerres  de  1813  et  lors  de  l'invasion  des  alliés  en 
France.  Il  fut  nommé  colonel  an  1814  et  général- 
ro^orcn  1816.  0e  182â  à  1827  il  combattit  en 
Perse  ;  et  telle  fut  la  valeur  quil  déploya  en  1831 
en  Pologne,  qu'il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant 
puerai.  Ce  guerrier  fut  aussi  un  poète  remar- 
quable ;  c'était  le  Tyrtée  de  l'armée  russe.  Ses 
duiQts  respirent  l'insouciante  gaieté  du  soldat 
moscovite.  La  plus  répandue  de  ses  productions, 
celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès,  est  le  Polusoldai 
(d«mi-soIdat),  qu'il  composa  lorsqu'il  servait  dans 
les  pays  du  Caucase.  Ses  autres  poésies,  satires, 
éié^,  dithyrambes,  témoignent  d'un  talent 
que  sa  vie  errante  ne  lui  permit  pas  de  perfec- 
tioiuier.  On  a  en  outre  de  lui  :  Souvenirs  de  la 
iKiUiUe  d'Ëylau  (  Wospominànijé  o  srashenié 
pri  Preussisch  Bilan  )  ;  —  Essai  d'une  théorie 
de  l'application  pratique  des  corps  francs  (  Opilt 
téorii partisànskawo  dàistwija).  La  première 
partie  du  livre  contient  une  histoire  complète  des 
corps  francs,  et  les  deux  dernières  sont  consacrées 
aux  moyens  de  se  servir  de  ces  corps  de  troupes 
liendant  la  guerre. 

Conversât*  l^0xic. 

DAWB  (George),  peintre  anglais,  mort  le  15 
octobre  1829.  Vdq  Andromaçue,  qu'il  peignit  en 
1810,  excita  un  te)  enthousiasme,  qu'il  fut  nommé 
aussitôt  correspondant  de  l'Académie  royale;  les 
productions  qu'il  flt  paraître  ensuite  lui  vahirent 
sou  outrée  dans  cette  illustre  compagnie.  11  visita 
la  Russie,  et  séjourna  plusieurs  année»  à  Saint- 
Pétersbourg.  Il  mourut  quelques  semaines  après 
son  retour  en  Angleterre.  On  a  de  lui  une  Biogra- 
phie de  Hiorland, 

Rose,  New  biog.  Dict. 

DAWB8  (Richard),  critique  anglais,  né  en 
1708,  mort  en  1766.  Il  étudia  à  Cambridge, 
et  5e  fit  remarquer  dès  lors  par  sa  haine  pour 
k  docteur  Bentley,  dont  il  afTectait  de  mécon- 
naître la  sdence  comme  helléniste.  En  1736 
il  publia  un  projet  de  traduction  du  Paradis 
perdu  de  Milton  en  grec  ;  mais  ce  projet  ne  se 
réalisa  point.  En  1738  il  fut  appelé  à  diriger  l'é- 
cole libre  de  grammaire  d^  Newcastle  sur  la 
Tyne;  et  l'on  joignit  à  ces  fonctions  le  gouverne- 
ment de  l'hôpital  de  Sainte-Marie.  Dawes  pu- 
blia en  1745  son  ouvage  intitulé:  Miscellanea 
crilica,  1781,  2*  éd.  :  c'est  on  recneil  d'observa- 
tions grammaticales  sur  certains  écrivains  grecs, 
n  se  proposait  d'annoter  de  môme  tous  les  poë- 
ti*»  grecs  ;  mais  cette  entreprise  n'eut  pas  non 
plus  de  suite.  L'esprit  de  Uawes  n'était  pas  bien 


sain;  ses  écoliers  le  désertèrent,  et  il  se  retira 
h  Henworth ,  où  il  avait  pour  unique  distraction 
de  se  promener  en  bateau. 

Biog.  brit. 

DAWBS  (Su*  Williams),  prélat  anglais,  né  à 
Bniintree,en  1671,  mort  en  1724.  H  étudia  à  Ox- 
ford, entra  dans  les  <nfdres,  et  obtint  la  charge  de 
vice-chancelier  de  l'université  de  Cambridge  et  de 
chapelain  du  roi  Guillaume.  En  109811  fut  nommé 
recteur  et  doyen  de  Boc1dng,dans  le  comté 
d'Essex.  A  l'avènement  de  la  reine  Anne,  il  devint 
un  des  chapelains  de  cette  souveraine,  auprès  de 
laquelle  il  fut  tellement  en  faveur  qu'elle  le 
nomma  évèqne  de  Chester  en  1707,  puis  arche- 
vêque d'York  ;  il  occupa  ce  siège  jusqu'à  sa  mort. 
Il  fût  en  grand  renom  comme  prédicateur  ;  mais 
il  dut  ses  succès  en  ce  genre  bien  plus  à  la  beauté 
de  sa  figure  qu'à  son  talent,  On  a  de  \m  :  The  Ana- 
tomy  of  Atheism  (Anatomie  de  l'Athéisme), 
poème;  1693;  —  The  Duties  qf  ihe  Closet; 
—  Sermons  preached  upon  several  occa- 
siom^tic.  Ces  ouvrages  et  d'autres  posthumes 
ont  été  réunis  en  un  recueil,  1733,  3  vol. 
in-8^ 

mog'bru. 

OAWOUDy  philosophe  musulman.  Foy.  Daoud. 

OAWSON  (Jean),  mathématicien  et  chirur- 
gien anglais,  né  à  Garsdale,  dans  l'Yorkshire,  en 
1734,  mort  en  1820.  Destiné  à  la  ciiirurgie,  il  se 
détourna  .de  cette  carrière  pour  aller  professer 
les  mathématiques  à  Sedburgh.  Il  se  fit  connaître 
par  diverses  polémiques,  notamment  avec  Emer- 
son, au  sujet  de  l'analyse  de  Newton,  avec  Stewart 
sur  la  distance  du  Soleil ,  enfin  avec  WiUlbore 
sur  le  dég^ement  de  fluides  opéré  par  les  vais- 
seaux en  mouvement.  On  a  en  outre  de  lui 
un  traité  sur  la  doctrine  de  la  nécessité  philoso- 
phique ,  dirigé  contre  Priestley. 

Rose  Ntw.  biog.  Dict. 

DAY,  DAYE  OU  DAiB  (John),  imprimeur 
anglais,  né  à  Dulwicb,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
en  1522,  murtle  23  juillet  1584.  Ses  impressions, 
nombreuses  et  supérieures  à  celles  de  ses  devan- 
ciers, lui  ont  fait  donner  quelquefois,  ainsi  qu'à 
Graflon,  le  nom  de  Planiin  de  l'Angleterre.  Il 
introduisit  le  premier  l'emploi  du  caractère 
saxon,  et  fit  usage  aussi  de  l'italique;  quelques- 
uns  de  ses  livres  sont  imprimés  en  caractères 
romains.  On  prétend  même  qu'il  gravait  ^es 
poinçons.  H  fut  encouragé  par  l'archevêque  Par- 
ker, qui  estimait  en  lui  son  mérite  supérieur 
à  celui  des  autres  imprimeurs,  et  Ames  rapporte 
que  comme  il  devint  riche,  il  excita  l'envie 
de  ses  confrères,  qui  cherchaient  à  entraver 
la  vente  de  ses  livres.  Day  fut  admis  le  premier 
parmi  les  membres  de  l'association  des  librai- 
res (  Charter's  Company  ) ,  et  après  avoir  fait 
partie  du  bureau  pendant  quatre  ans,  il  fut 
élu  président  en  1580.  11  fut  l'un  des  cham- 
pions les  plus  ardents  du  protestantisme.  La 
plupart  de  ses  livres  portent  un  emblème  qui, 
conformément  au  goût  de  l'époque,  offre  un  jeu 
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de  mots  8ur  son  nom  ;  on  y  voit  T  Amour  érefllant 
un  jeune  homme  et  lui  montrant  le  soleil  levant, 
avec  ces  mots  :  Arise^/or  it  is  Day,  ce  qui  signiiie 
éveillez-vous  j  car  il  fait  jour;  or  en  anglais  le 
mot  Dof^,  que  portait  rimprimeur,  signifie  Jour. 
Se8prindi>ales  impressions  sont  :  Cosmographi- 
cal  Glasse,  in-folio,  1559,  par  Guningham,  très- 
bien  imprimé  en  caractère  italique,  avec  des  gra- 
vures en  bois  représentant  des  sujets  de  mécani- 
que, et  le  portrait  de  l'auteur  la  main  posée  sur  une 
sphère,  et  un  livre  de  Dioscoride  avec  cette  di- 
,  vise  :  'H  (Acrdûiaf)  cv8ai{iov(a  o02evi  fOoveiv  :  c'est  une 
grande  jouissance  que  de  n'envier  personne.  Le 
privilège  pour  cet  ouvrage  est  accordé  à  Daye  pour 
toute  sa  vie  et  garanti  pour  sept  ans  ;  s'il  est 
réimprimé,  il  ne  pourra  l'être  qu'avec  la  révi- 
sion correcte  d'un  savant  de  son  choix  ;  —  Fox*s 
Acts  and  itonuments;  un  vol.  in-fol.,  1562, 
contenant  un  grand  nombre  de  gravures  ;  on  y 
voit  l'horrible  supplice  de  Jean  Hus,  celui  de  lord 
Cobhanj ,  de  Richard  Hun,  de  Tyndall,  de  Lam- 
bert, et  de  plusieurs  autres  personnages  brûlés 
vifs  à  Smithsfietd  :  on  croH  y  voir  le  portrait  de 
plusieurs  de  ces  personnages.  Ce  livre  est  très- 
rare  et  très-reclierché;  John  Day  l'a  réimprimé 
en  1570  et  en  1589;  —  Thepoor  mon  librarie 
9rrroxo|Aouffetov,  ouvrage  volumineux  et  indigeste, 
qui  n'olTre  aucun  rapport  avec  son  titre. 

Son  fils,  Richard  Dàv,  qui  lui  succéda,  im- 
prima peu  d'ouvrages,  et  établit  la  distinction 
entre  l' iet  le  j,  l' ti  et  le  v.  A.-F.  D. 

Ames  et  Dibdln,  TfpoçrapMeal  Ântiquitie*  of  Great 
Britain,  tiy. 

DAY  (TAonuu),  philosophe  an^s,  né  à 
Londres,  en  1748,  mort  le  28  septembre  1789. 
Son  père,  qu'il  perdit  lorsqu'il  n'avait  encore 
qu'un  an,  lui  laissa  un  revenu  d'environ  1,200 
liv.  sterling.  Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
cation sous  les  yeux  de  sa  mère ,  il  alla  conti- 
nuer ses  études  à  l'université  d'Oxford ,  où  il 
resta  trois  ans  sans  prendre  de  degrés.  Après 
s*ètre  fait  recevoir  à  Middle-Temple,  il  entra  au 
barreau.  Il  se  mit  ensuite  à  voyager  en  France 
et  ailleurs.  Trompé  dans  une  première  affection, 
il  se  prit  un  jour  à  élever  deux  orphelines,  dont 
il  destinait  l'une  à  devenir  sa  femme.  Son  plan 
<réducation  était  en  partie  conçu  dans  les  idées 
de  Rousseau,  dont  Thomas  Day  était  grand  ad- 
mirateur; mais  ses  élèves  ne  répondirent  pas  pré- 
cisément à  son  att(»te;  cependant  il  les  maria 
et  les  dota  convenablement.  Lui-raème  épousa 
en  1778  Esther  Milnes,  femme  d'une  grande 
distinction;  il  alla  se  fixer  avec  elle  dans  le 
comté  d'Ëssex,  où  il  présida  des  meetings  qui 
avaient  pour  objet  l'opposition  à  la  guerre  d'A- 
mérique et  la  réforme  parlementaire.  Son  amour 
des  innovations  causa  sa  mort  :  il  fut  précipité 
du  haut  d'un  cheval  qu'il  n'avait  pas  voulu  di- 
riger de  la  manière  ordinaire.  Ses  ouvrages  por- 
tent sur  les.  matières  philosophiques  et  d'édu- 
cation^ qui  l'occupèrent  toute  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  The  Dying  Negro;  1773,  poème  composé 


en  compagnie  avec  Ricknels;—  The  deooUd 
Légions  j  poëme  dirigé  contre  la  guerre  d'A- 
mérique; 1776;  —  The  Désolation  of  Amer 
rtoa,  poëme;  1776;  ~  Refleciions  uponthe 
présent  state  of  Bngland  and  indépendance 
of  America^  pamphlet  en  prose ,  1782 ,  qui  eut 
en  Angleterre  et  même  en  France  beaucoup  de 
succès;  —  Sandford  and  Merton^  ouvrage 
d'éducation  en  trois  parties;  1783-1789.  La  der- 
nière partie  a  été  traduite  en  français  par  Ber- 
quin. 
Biog.  Bru,  —  feimy  CtcL 

*  DAZA  (Fra  Antonio),  théologien  et  histo- 
rien ecclésiastique,  né  à  Valladolid,  vivait  3i 
1625.  Il  prit  l'habit  de  franciscam,  devint  gardien 
du  couvent  de  Valladolid,  oiinistre  de  la  pith 
vince  de  la  Conception  et  commissaire  général 
de  son  ordre  auprtede  Grégoire  XY.  On  a  de  lui  : 
Quarte  parte  de  las  Chronicas  de  la  Orden 
de  S.  Francisco,  sive  continuatio  Historix 
Minorum  a  Marco  Veisiponensi,  etc.,  dédiée 
au  roi  PhiUppe  lU;  YalladoUd,  1611,  in-fol.;  — 
Historia  de  las  Uagas  de  S.  Francisco;  Ma- 
drid, 1612,  et  Valladolid,  1 61 7,  in-4*' ;—  Fùfa^ 
sor  Juana  de  la  Cruz,  de  la  tercera  orden  de 
San-Francisco;  Madiid,  1613;  Lerida,  1617, 
in-4°;  trad.  en  italien  par  Paolo  Bnisantino, 
Padoue,  1627,  in-8**;  —  Exercicios  espiri- 
tuales  para  los  que  viven  vida  solitaria, 
trad.  en  italien,  par  Antiodocco;  Rome,  1616, 
et  1625,  in-16  ;  Milan,  1643  ;  —  Discurso  de  la 
purissima  Concepcion  de  Nuestra  Senora; 
Madrid,  1621  et  1628,  in-4<>;  —  Yidadel  Bien- 
aventurado  P. -F.  Pedro  Regalado;  Madrid, 
1627,  in-12;  trad.  en  italien,  par  Francisco  de 
Ocampo ,  Milan ,  1C34,  in-4^. 

Waddlov,  Seriptorei  ordinis  Biinorum,  Si.  —  NIcoUs 
Antonio,  BibUoth.  Hitpana  nova,  I,  lis.  ^  Le  Mirr. 
Bibliotheca  eceleiiasUea  (dU-sepUéme  sléde).  —  Le 
P.  Jean  de  Saint- François.  BibliotM.  univ.  Francise.^  I. 
lOi. 

*  DAzàs  (..».),  publidste  français,  né  à 
Bordeaux,  mort  à  Naples,  en  1766.  Il  prit  parti 
pour  les  jésuites  lors  de  leur  expulsion,  et  publia 
plusieurs  chaleureux  écrits  en  leur  faveur.  On 
a  de  lui  :  Il  est  temps  de  parler,  ou  compte- 
rendu  au  public  des  pièces  légales  de  M»*^  Rt- 
pert  de  Monclar  et  de  tous  les  événements  ar- 
rivés en  Provence  à  Voccasion  de  Va/faire  de^ 
jésuites;  Anvers,  1763,  2  vol.  in-12:  un  plai- 
sant disait  «  que  ce  livre  eût  mieux  été  intitulé: 
Il  est  temps  de  partir  »;  —  Le  Cosmopolite; 
1764,  in-12  ;  —  Compte-rendu  au  public  des 
comptes-rendus  aux  divers  parlements  ;  prr- 
cédé  d'une  Réponse  décisive  aux  imputations 
dont  on  a  chargé  les  jésuites;  Paris,  1765, 
in-S". 

Chaudon  et  Deiandtne,  JMetionnaire  «nlwrfr/.  — 
Quérard,  La  France  liUéraire. 

DAZILL.B  {Jean- Barthélémy),  médecin 
français,  né  en  1733,  mort  à  Paris,  en  juin  1813. 
Il  eut  pour  professeur  en  médecine  Antoine 
Petit,  et  entra  en  1755  dans  la  noarine  royale  en 
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qualité  de  cMrargien-inajor.  Il  paitonnit  une 
ffBoàe  partie  des  oolonies  françaises  en  Amé- 
rique, et  assista  en  1759  an  bombardement  de 
Qiiâ)ec.  En  1776  il  fot  nommé  médecin  bono- 
nire  dn  roi  à  Saint-Domingue;  il  introduisit  dans 
te  régime  des  hôpitaux  d'henreuses  réformes, 
suggérées  par  reipérience  et  par  une  longue  pra- 
tique dans  un  dimat  malsain  et  exposé  an  retour 
fréquent  des  épidémies,  n  revint  en  France  en 
1783,  et  fiit  diargé  de  plusieurs  missions  hygié- 
niques dans  les  provinces  méridionales  fran- 
çaises. Ob  a  de  toi  :  Observations  sur  les  nui- 
iadies  des  nègres ,  les  moifens  de  les  prévenir  ^ 
suivies  d^un  Précis  sur  V analyse  des  eaux 
minérales  f  pour  servir  de  guide  aux  jeunes 
médecins  et  chirurgiens;  Paris,  1776,  in-8*,  et 
1792,  2  ToL  in-8*  :  Dazille  fait  des  réflexions 
très^jodideuses  sur  les  causes  de  ta  mortalité 
des  noirs  et  sur  les  moyens  d'y  porter  remède  ; — 
Observations  générales  sur  les  maladies  des 
climats  chauds,  etc.;  Paris,  1785,  in-8''  :  c*est 
une  instruction  particulièreroent  destinée  aux 
médecins  qui  yenlent  s'établira  Saint-Domingue; 
die  donne  une  Juste  idée  de  la  topographie  mé- 
dicale des  colonies  d'Amérique  ;  —  Observations 
sur  le  tétanos,  sur  la  santé  des  femmes  en- 
ceintes et  sur  les  hôpitaux  d'entre  les  tro- 
piques; Paris,  1788  et  1792, in-8*.  Selon  l'auteur 
le  tétanos  est  produit  par  la  suppression  de  la 
perspiratîon  cutanée,  suite  de  l'impression  su- 
bite d'un  air  fMs  et  humide  :  il  fait  en  outre 
dépendre  le  tétanos  traumatique  de  l'abus  des 
substances  irritantes  et  sjnritoeuses.  Cette  der- 
nière remarque  a  été  souvent  confirmée  par  le 
résultat  des  opérations  fintes  dans  tes  années. 

M.  6. 
Bfoçra^  wtéditdlê.  —i^nénrû,  La  France  Uttéraire, 

DAsmcoimT,  acteur  français.  Vogez  Al- 

DASZi  (André),  poète  latin  moderne,  né  k 
Florence,  Ters  1470,  mort  en  1548,  enseigna  avec 
éclat  les  lettres  andennesdans  sa  ville  natale.  Ses 
ooTrages  imprimés  sont  :  jBluromachise,  libri 
très;  —  Sglvœ  octo;  —  Bpicedia  et  pœmata 
varia,  aTec  un  discours  à  la  louange  des  lettres 
grecques  ;  Florence,  1549,  in-8®.  Quelques  autres 
poésies  de  Dazzi  ont  été  faisérées  dans  un  recneO 
intitulé  Jtmfrejtf m.  La  bibliothèque  Laurentienne 
à  Floreooe  possède  dn  même  auteur  un  poème 
latin  el  des  lettres,  qui  n'ont  pas  été  pubKés. 

M.  G. 
Ulioi  GlnMi».  DIaloçi  de  Poeti*  $ui  tew^torii.  -  Cet- 
■er.  Spitom9.  —  Poc^ikai\,,Caialoç.  Serlptor.Ftarmt. 

—  iMobos  Gaddlu,  De  Scrtpteribtu  non  enitiîoiUeU, 

—  aedl,  jinnotaaioni  ai  DiHrambo, 

l  DKADDi  ( ),  mtératenr  français,  né  en 

1811.  Sous  le  pseudonyme  ôe  Saint-Yves,  il  a 
composé  plusieurs  vaudevilles,  pleins  de  gaieté  et 
d'esprit  II  a  aussi  coopéré,  mais  sous  son  nom 
TéritaMe,  à  différents  recueils,  particulièrement 
à  VSncgclopédiedes  Gens  du  Monde,  od  l'on 
a  pu  remarquer  le  style  naturel  et  facile  de  ses 
aitides.  H  se  laissa,  il  y  a  qudques  années , 


nommer  directeur  du  petit  thé&tre  Beaumarchais, 
et  ce  fot  momentanément  pour  lui  une  cause  de 
ruine.  M.  Deaddé  est  le  fils  d'un  inspecteur  des 
Ports.  Sa  mère,  sœur  du  général  Defrance, 
avait  d'abord  épousé  M.  de  Lostanges,  et  eut  de 
ce  mariage  un  fils  qui,  sous  le  nom  de  comte 
Alexandre  de  Lostanges,  a  longtemps  signé  et 
dirigé  le  journal  La  Quotidienne,  La  mère  de 
madame  Deaddé  était  fille  de  Chompré,  auteur 
du  Dictionnaire  de  la  Fable,  et  eîte  avait  eu 
pour  mari  te  docteur  Defrance,  médecin  do 
l'École  militaire  de  Bebais ,  membre  de  la  Con- 
Tention  et  d'autres  assemblées  politiques.  Cette 
dame  composait  des  Ters  gradenx,  et  s'était  fait 
connaître  par  qudques  liâtations  poétiques  d'A- 
nacréon  et  d'Horace.  J.  R. 

Doeton.  partie. 

DBAOBANT  DB  BÂIRT-MAETIII  (Guichard), 

écrivain  français,  mort  en  1639  (1).  floccupa d'a- 
bord un  emploi  de  commis  chez  le  oontrâleor  géné- 
ral des  finances  Barbin.  Amauldd'Andilly  l'ayant 
recommandé  au  ducde  Lnynes,  il  s'acquit  la  faveur 
de  ce  connétable  en  le  servant  avec  zèle  contre 
le  maréchal  d'Ancre ,  dans  diverses  couunissions 
et  négociations.  Étant  devenu  veuf,  on  loi  pro- 
posa de  le  faire  arriver  à  l'évéché  d'Êvreux,  s'il 
voulait  entrer  dans  les  ordres;  mais  il  préféra 
un  second  mariage  et  les  intrigues  de  ta  poli- 
tique aux  dignités  et  k  l'état  eodésiastique.  Il 
fit  néanmoins  paraître  beaucoup  de  zèle  contre 
les  calvinistes ,  ce  qui  fit  dire  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu que  s'il  ayait  terrassé  l'hérésie,  Deageant 
avait  donné  le  premier  coup.  Du  reste,  ses  in- 
trigues finirent  par  tounier  contre  lui  :  après 
avoir  reçu  les  fliveurs  de  la  fortune,  il  en 
éprouTa  les  caprices,  et  disgradé,  il  reçut 
ordre  de  se  retirer  en  Danphiné,  où  il  mourut 
premier  préddent  de  la  chambre  des  comptes. 
Deageant  a  publié  des  Mémoires  envoyés  au 
cardinal  de  Hichelieu ,  qui  furent  imprimés 
à  Grenoble  en  1668  par  son  fils.  Ces  mémoires 
manquent  quelquefois  de  fidélité  dans  les  faits  et 
presque  toujours  d'élégance  dans  le  style;  mais 
ils  contiennent  plusieurs  particularité  remar- 
quables sur  les  dernières  années  du  règne  de 
Henri  lY  Jusqu'au  commencement  du  ministère  de 
Richdieu,c'està-dire  jusqu'en  1624.  On  les  trouve 
réimprimés  dans  les  Mémoires  particuliers 
pour  Vhistoire  de  France;  1756,  3  vol.;  in- 12. 

GUTOT  DE  FÈRR. 
DeMsurts,  SiéeUt  tttiératret,  ■  *  ^ 

DBam  (Mare-Antoine),  dit  le  père  Paei- 
Itco,  prédicateur  et|  théologien  italien,  né  à 
Bresda,  en  septembre  1775,  mort  le  24  octobre 
1824.  Destiné  à  l'état  eodésiastique,  il  embrassa, 
très-jeune  encore,  l'ordre  des  FrandscainB.  Il 
fot  admis  à  professer  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  différentes  maisons  de  son  ordre. 
En  1802  il  alla  prêcher  à  Ferrare,  où  il  eut  un 
brillant  succès.  Dans  ses  sermons.  Il  aimait 

(1)  Bt  DOD  i6M,  eonne  on  Ta  écrit  par  erreor  dam  la 
mog.  «ilv.  de*  frères  Mldiao 


28S  DEAAI 

surtout  à  rappeler  les  persécotiotis  des  premiers 
chrétiens,  le  courage  des  martyrs,  le  triomphe 
de  la  religioii,  au  milieu  des  obstacles  qui  sem** 
blaient  devoir  arrêter  son  essor.  Les  discours 
du  P.  Pacifico  sont  nombreux  :  17  sont  impil* 
mes;  240  sont  restés  manuscrits.  En  181  S,  le 
4Mipe  voulait  le  nommer  à  Tévèché  de  Zante; 
mais  il  s*y  refbsa  par  esprit  d'humilité,  se  con- 
tentant des  titres  de  consulteur  de  llndex  et  de 
définiteur  général  de  son  ordre,  qu'il  cooserra 
jusqu'à  sa  mort.  Ginror  db  FftRK. 

L'abM  Beraldl,  Mém.  âê  BeliçUm  0t  de  MoraU»  pabl 
à  Modène. 

*  DBBAGQ  (  Charles  -  Alexandre  ) ,  peintre 
français ,  né  à  Paris,  le  12  août  1804,  mort  dans 
cette  ville,  le  2  octobre  1850.  H  entra  dans  IV 
telier  de  Gros,  et  suivit  en  mâme  temps  les 
leçons  de  VÉcole  des  Beaux-Arts.  Parmi  les 
nombreuses  productions  de  cet  artiste,  qui 
obtint  une  médaille  d'or  de  seconde  classe  en 
1831,  et  dont  chaque  œuvre  porte  le  cachet  des 
plus  sérieuses  études,  on  remarque,  outre 
beaucoup  de  portraits  :  (  salon  de  1831)  Tenta- 
tion de  saint  Antoine;  ^Jeanne  d'Arc  visitée 
dans  sa  prison  par  le  comte  Jean  de  lÀgny- 
Luxembourg,  qui  VavaU  vendue  aux  Anglais  ; 

—  (1833)  Marie  Stuart  quittant  la  France: 
ce  tableau  est  à  la  vénerie  de  S.  M.  Femperenr; 

—  Mort  de  Duguesclin  ; — Le  Jeu  de  Boules  ;  — 
(1834)  Mort  de  Jean  Qaujon,  au  moment  où 
il  termine  la  sculpture  de  la  Fontaine  des 
Innocents;—  (1835)  Épisode  des  troubles 
de  la  Fronîie;^Faust  au  moment  où  la  vue  de 
V empreinte  laissée  sur  la  terre  par  les  fers 
d'un  cheval  lui  fait  concevoir  viiée  de  Vimr 
primerie;--  (1837)  Bernard  Polissy  brûlant 
ses  meubles  pour  alimenter  le  feu  de  son 
fourneau  :  à  U  Manufacture  impériale  de 
Sèvres;  —  (1838)  V Enfance  de  Montaigne; 

—  (  1839)  Mort  de  Molière  :  le  moment  repré- 
senté est  cehii  pu  Tillnstre  comique  prononceiiiro, 
à9aï&LeMaladeimaginaire;-'{\^0)Louis  VII, 
Vempereur  Conrad  et  Baudouin  III,  roi 
de  Jérusalem,  déUbérant,  à  Ptolémaïs^  sur 
la  conduite  de  la  guerre  sainte  :  Musée  de 
Versailles  ;  ^  Des  pécheurs  trouvant  un  ca- 
davre au  pied  de  la  tour  de  Nesle;  —  (1842) 
Saint  Antoine;  —  Sainte  Geneviève;  —  Red^ 
dition  de  Tripoli:  ce  dernier  tableau  fait  partie 
du  Musée  de  Versailles  ; — Marguerite  de  Bour- 
gogne et  Blanche,  sa  s<tur,  convainoues  d'a- 
dultère, sont  emmenées  prisonnières  au  Châ^ 
teaU'Qaillard;—(iMA)  LEnfancede  Calloti 
Musée  de  Nancy  *,  —  (1845)  Prise  deSmyme 
par  les  chevaliers  de  Rhodes  :  Musée  de  Ver« 
sailles.  Debacq,  qui ,  outre  la  peinture  à  l'huile, 
a  produit  un  grand  nombre  de  charmantes  aqua- 
rdles,  ftit  un  des  plus  constants  oollaborateun 
du  journal  V Artiste,  qui  la  veille  même  de  sa 
mort  publiait  un  de  ses  dessins.    A.  Sauzàt. 

jércMves  de  la  direction  du  MfUéêê  impériMis^  — 
DocumenU  particuliert. 
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DBBÂ8T.  Voyez  Bast. 
DBBAT  (  Jean-Baptiste- Jos^h),  sculp- 
teur belge,  né  à  Malfaies,  le  16  octobre  1779, 
âêve  de  l'Académie  et  de  Chaudet.  I>*abord  fixé 
à  Nantes,  il  y  exécuta  des  statues  aUégoriques 
pour  la  Bourse  de  cette  ville,  le  fronton  de  Vhô- 
tel  de  ville,  les  statues  de  SaitU  Pierre  de  Saint 
Paul,  et  Saint  Jacques,  pour  la  cathédrale 
et  60  bustes  pour  la  bibliothèque.  H  vint  ensolffi 
exercer  son  art  à  Paris,  où  il  fit  d'abord  un  Saint 
Sébastien,  pour  l'église  de  Sainl-Méry,  une  sta- 
tue en  marbre  du  chancelier  de  V Hôpital, 
pour  la  ville  d'Algueperse ,  et  un  Saint  Mat- 
thieu, statue  en  pierre,  pour  la  cathédrale  d'Ar- 
ras.  Au  salon  de  1824,  on  vit  de  hii  une  statue 
colossale.  Mercure  prenant  son  épée  pour  tran- 
cher la  tête  d^ Argus ,  et  une  autre  figure,  Argui 
endormi  au  son  de  la  flûte  par  Mercure;  — 
au  salon  de  1827,  une  statue  de  Léonidas  et  on 
groupe  des  Trois  Parques;  —h  celui  de  1829, 
une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  pour  la  ville 
de  Montpellier;  —  en  1833,  Périetès  décernant 
des  récompenses  aux  artistes  :  Jardhi  des  Tui- 
leries ; — en  1835,  on  groupe  de  La  Séduction  ;  — 
en  1836,  une  statue  en  bronze  du  poète  Castel; 
une  statue  en  marbre  de  Charles  Martel ,  pour 
le  Musée  de  Versailles,  et  le  modèle  d'un  groupe 
de  La  Vierge  et  t enfant  Jésus,  qu'il  exécuta 
en  marbre  plus  lard  ;  —  enfin,  en  1853,  Le  Co- 
quillage ,  statue  en  plAtre.  On  a  aussi  de  M.  De* 
bay  plusieurs  bustes  d'hommes  célèbres,  qui  dé- 
corent divers  édifices  publics.  H  a  reçu  une 
médaille  de  première  classe  en  1817,  et  la  déco- 
ration delà  Légion  d'IIoUneur  en  1825. 

G.  ns  P. 

StaUnique  det  Beaux-Àrts. 

^^%k^ {Jean-Baptiste-Joseph) ,  sculpteur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Nantes,  le  31 
août  1802,  élève  de  son  père.  Il  remporta  le 
premier  grand  prix  en  1819.  Ses  ouvrages  prin- 
cipaux sont  :  Thésée  découvrant  Vepée  que 
son  père  avait  cachée  (salon  de  1827)  ;  —  le 
Génie  de  la  Marine  (salon  de  1833)  ;  --Jésus 
au  milieu  des  docteurs,  bas-relief  en  bronze, 
pour  le  mattre-autel  de  Saint- Sulpice;  —  Jeune 
Esclave,  statue  en  marbre  (salon  de  1836);  — 
Le  Génie  de  la  (?/i<ww, groupe  (même  salon); 

—  un  Hallali,  groupe  (salon  de  1838);  —  Le 
Repos  du  monde,  statue  en  marbre  (salon  de 
1840  )  ;  —  Ze  Tourment  du  mande ,  statue  ea 
marbre  (  salon  de  1841  )  ;  —  Saint  Jean-Bap- 
tiste enfant,  statue  en  marbre  (  salon  de  1842); 

—  Sainte  Amélie  faisant  Vauméne ,  groupe 
(  salon  de  1843)  ;  —  la  statue  du  général  Cam- 
bronne,  pour  h  ville  de  Nantes ,  dont  le  modèle 
a  été  exposé  au  salon  de  1846  ;  —  Anne  de  Bre- 
tagne ,  statue  en  marbre  qui  décore  te  jardin  au 
Luxembourg  (  salon  de  1847  )  ;  —  un  monument 
très-considérable  élevé  h  la  mémoire  du  Maré- 
chal Oudinot  à  Bar-le-Duc  ;  —  La  Pudeur  cé- 
dant à  VAmour,  groupe  en  marbre  (salon  de 
1853)  ;— lastafue  en  marbre  du  Maréchal  Oudi' 
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not ,  pour  le  musée  de  Tersailles  (  même  salon  ). 
M.  Jean  Debay  termine  en  ce  moment  (1854) 
uue  statue  da  Général  Lepic,  qui  doit  être  placée 
à  Montpellier.  H  a  reçu  en  1836  nne  médaille 
de  preinière  classe  et  la  décoration  de  la  Légion 
d'Honneur  en  1851.  Gctot  db  Fèrb. 

Stutittiquê  des  Betaa-jirtt.  —  Remeignementi  par- 
tieuUen. 

l  DBBAT  {Auguste-Hyacinthé),  frère  du  pré- 
cédent, peintre  et  sculpteur  français,  né  à  Nantes, 
le  2  avril  1804.  A  peine  âgé  de  onze  ans,  il 
exécuta  le  buste  colossal  de  Louis  X  F/// pour 
la  préfecture  de  Nantes,  et  exposa  au  salon  de 
1817  les  bustes  de  W^  de  Brosse  et  de  M.  René 
Uebay,  son  frère.  A  Tàge  de  seize  ans ,  il  entra 
à  râtelier  du  baron  Gros,  et  exécuta,  sur 
la  commande  du  ministre  de  rintérieur,  une 
copie  de  François  [^  et  de  Charles  F,  d'après 
son  maître.  Cette  copie  est  placée  dans  la  sacris- 
Ue  de  l'église  de  Saint-Denis.  En  1822  il  rem- 
porta le  deuxième  prix  de  peinture ,  et  l'année 
suivante  (  1823)  le  grand  prix  :  le  sujet  du  con- 
cours était  Égisthe  croyant  découvrir  le  corps 
(TOreste  mort  reconnaît  celui  de  Clytem- 
nestre.  Après  avoir  terminé  une  copie  de  La 
Peste  de  Jaffa,  d'après  le  baron  Gros ,  il  partit 
pour  Rome,  et  les  trois  envois  successifs  quH 
fît  à  l'Académie  se  composent  de  Miltiade  dans 
les  fers;  on  Faune  jouant  avec  une  panthère; 
Philoctète  abandonné  dans  Vile  de  Lemnos; 
enfin,  une  copie  d'après  Gaio-Folo.  Cette  der- 
nière œuvre  flit  longtemps  placée  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Rosny.  De  retour  à  Paris 
(1830),  il  exposa  au  salon  de  1831  Lucrèce  sur 
la  place  publique  de  Collatie.  Ce  tableau,  qui 
est  placé  dans  la  galerie  du  Luxembourg,  et 
qui  eut  te  plus  grand  succès ,  mérita  à  l'auteur 
la  Uiédaille  d'or  de  première  classe.  A  partir  de 
cette  époque ,  M.  Debay  fut  représenté  à  clia- 
que  exposition,  soit  comme  peintre ,  soit  comme 
sculpteur.  Parmi  ses  tableaux  on  remarque  (  sa- 
lon de  1833)  c  La  patrie  en  danger,  ou  les  en- 
rôlements volontaires  en  1792  :  ce  tableau, 
acquis  par  Louis- Philippe,  ayant  reçu  plusieurs 
modifications  importantes ,  fut  remis  à  l'exposi- 
tioa  de  1834  ;  placé  dans  la  galerie  historique  du 
Palais-Royal,  il  fut  lacéré  lors  du  sacde  ce  palais 
en  1848  ;—  (salon  de  1835)  Le  roi  Louis-Philippe 
rencontrant  un  blessé  le  6  juin  1832;  com- 
mandé par  le  ministre  de  l'intérieur  :  ce  tableau 
est  à  Agen;  —  Le  Vieillard  et  ses  Enfants, 
En  1835  ,  H  fut  chargé  d'exécuter,  d'après 
la  composition  du  baron  Gros,  deux  agrandis- 
sonents  latéraux  au  tableau  de  la  Bataille  des 
Pyramides  (salon  de  1837);  —  Entrevue  de 
Pwnçois  I^  et  de  Henri  VIII  au  camp  du 
drap  d*or  :  à  Versailles  (1 839)  ; — À  ttila  dans  les 
Gaules  (iS^O);— La  Religion  chrétienne  con- 
solant une  jeune  orpheline  ; — Promenade  de 
Sixte-Quint  (1841)  ;  —  Les  deux  Amies  (  1842); 
--  Entrée  des  chevaliers  de  Vordre  de  Saint- 
Jean  à  Vilerbe:yerm\[e»(iSU);  ^Bataille de 


Dreux  :  ce  tableau,  commandé  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  esta  Dreux;— (1846)  Sagesse  et  bon- 
heur; —  Inconduite  et  Misère;  —  (1848)  Zc 
Vieillard  et  les  trois  Jeunes  Hommes;  —  Le 
premier  et  le  dernier  quartier  de  la  lune  dfi 
mUl;—  (1860)  Exécution  de  M»»*  de  La  Mé- 
teyrie  et  de  ses  filles  à  Nantes ,  en  1793  :  au 
musée  de  Nantes  ;  —  La  Religion  chrétienne  et 
ses  Bier^faits.  M.  Debay  est  encore  auteur  du 
tableau  représentant  Les  vingt-quatre  Vieil- 
lards de  l'Apocalypse  :  église  de  Saint-Pierre  à 
Chaillot.  Comme  sculpteur,  on  doit  à  cet  artiste  : 
Le  Berceau  primitif  d* Eve  et  Les  deujc  En- 
fants :  une  reproduction  de  ce  groupe  en  marbre 
a  été  exécutée  en  1850,  pour  M.  le  prince  Demi- 
doff;  —  le  Mausolée  élevé  à  la  mémoire  de 
M.  Affre ,  archevêque  de  Paris  ; — le  Tombeau 
en  marbre  de  M^  la  comtesse  de  Damas, 
au  chAteau  de  Haulefort  ;  —  la  statue  de  Pei'- 
rault,  pour  l'une  des  façades  du  palais  du  Lou- 
vre. A.  Sauzay. 

jirehives  des  Mutées  impériaux,  —  Documents  par- 
tieuUert, 

DBBAT  (Caroline- Louise- Emmn*  Péri- 
gnon,  M"c),  peintre  française,  belle-soeur  des 
précédents,  née  à  Paris,  le  24  mars  1809,  morte 
dans  cette  ville,  le  6  septembre  1832.  Élève  de 
son  père ,  W^^  Debay,  dont  les  œuvres  se  fi- 
rent remarquer  tout  à  la  fois  par  le  charme  de 
la  composition  et  par  la  fraîcheur  du  coloris , 
exposa  au  salon  de  1831  :  Christine  de  Suède 
chez  le  Guerchin  ;—La  Mariée  de  village  ;  — 
Jeune  Fille  endormie;— Sujet  tiré  de  la  Pri- 
son dp  Edimbourg  ;  —  Henri  IV  armant  che- 
valier son  fils  Louis  XIII;  —  La  visite  au 
médecin.  Cette  artiste ,  dont  les  débuis  étaient 
si  riches  d'avenir,  mourut  de  la  poitrine,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans.  A.  Sadzay. 

archives  des  Musées  impériaux.  —  Documents  par- 
ticuliers. 

DEBBLLB.  Voy,  Bblle  (De). 

DBBELLOT.  VoyCZ  BbLLOT. 

*DEBBS  (Lucas-Jacobson) ,  naturaliste  et 
géographe  danois,  né  dans  l'Ile  de  Falster,  en 
l623,morten  1676.  Pasteur  àThorshaven,  dans 
Itie  de  Stroma ,  la  principale  de  l'archipel  Féroë, 
il  décrivit  les  phénomènes  de  ces  parages,  si  peu 
connus  et  si  curieux  par  les  basaltes  qu'on  y 
découvre.  Debes  eut  une  vie  assez  agitée  ;  il  de- 
vint prisonnier  des  Suédois,  que  ses  connaissances 
charmèrent  assez  pour  qu'ils  lui  rendissent  sa 
liberté;  mêlé  plus  tard  aux  troubles  suscités  par 
les  vexations  du  prévOt  des  lies  Féroê,  il  prit 
parti  contre  ce  fouctionnaire,  dont  il  demanda  et 
obtint  la  punition.  Mais  une  faction  qui  tenait 
pour  le  prévôt  fit  éprouver  à  Debes  des  enntn's 
qui  abrégèrent  ses  jours.  Le  principal  ouvrage 
de  Debes  est  :  Fœroa  reserata ,  ou  Fœrsemes 
og  de  foeroiske,  Indbyggeres  Hcskrivelse;  Co- 
penhague, 1673,  in-4«. 

Nyerup  et  Kraft,  Damk  Jforsk,  Literatur  Lueiean* 

DBBBZ.  Voyez  Brz. 
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DBBÉziBOX  (  Balthasar  ) ,  Jurisconsulte 
français ,  né  à  Aîk,  le  24  juillet  1G55,  mort  dans 
la  même  ville,  le  22  mai  1722.  Fils  de  Jean- 
Baptiste  Debézieux ,  avocat  au  parlement  d'Aii, 
il  fut  reçu  en  1679  avocat  du  roi  au  bureau  de? 
trésoriers  de  France ,  nommé  consul  et  procu- 
reur en  1692,  et  président  de  la  chambre  des 
enquêtes  du  parlement  de  Provence  en  1693. 
Sa  probité  et  son  savoir  lui  valurent  l'estime  et 
la  considération  des  ))ersonnages  les  plus  distin- 
gués de  la  Provence,  tels  que  Tarchevèqued^Aix, 
Cosnac,  Tévèque  de  Marseille,  Vintiroille,  et 
celui  de  Toulon,  Chalucet.  £n  1718,  il  fut  un 
des  commissaires  nommés  avec  le  maréchal  de 
Villars  pour  examiner  Tusage  qu*on  faisait  des 
revenus  de  la  ville  de  Marseille.  En  1719  il  se 
démit  de  sa  charge  en  faveur  d'Alexandre  I>ebé- 
zieux,  son  fils.  Il  laissa  un  recueil  manuscrit  des 
arrêts  rendus  pendant  sa  présidence;  ce  recueil 
a  été  imprimé  à  Paris,  1750,  in-fol. 

Morèrl,  Grand  Dictionnaire  Mttorique. 

Déii03iNAiRB  (Louis),  théologîen français, 
né  à  Ramer- Capt-sur- Aube,  en  16..,  mort  à  Paris, 
le  26  juin  1752.  Il  entra  d'abord  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  ;  mais  il  n'y  resta  point. 
Lors  des  querelles  religieuses  qui  de  son  temps 
agitèrent  l'Église,  il  s*éleva  fortement,  sinon 
comme  janséniste  déclaré,  du  moins  comme 
appelant,  contre  les  convulsionnalres.  Il  pu- 
blia successivement  les  ouvrages  suivants  :  L*£S' 
pérance,  poème  qui  a  remporté  le  prix  à 
Toulouse  en  1714;  1714,  in-8*;  —  V Imita- 
tion [de  Jésus^hrist ,  traduction  nouvelle , 
avec  des  réflexions  et  des  prières ,  par  L.  D.  ; 
Rouen  et  Paris,  1719,  petit  in-12  et  in-18;  cette 
traduction  a  eu  plusieurs  antres  éditions  :  Pa- 
ris, 1731,  m-12;  ibid.,  1735,  in-12,  avec  fi- 
gures dessinées  et  gravées  par  l'auteur;  1740, 
in-12;  —  Parallèle  de  la  morale  des  jésuites 
et  de  celle  des  payens;  Troyes ,  1726 ,  in-8''  : 
l'imprimeur  de  cet  ouvrage  fut  mis  à  la  Bas- 
tille ;  —  Chansons  sur  Voir  des  pendus ,  à 
rencontre  des  Gensinistres  (les  jésuites)  :  17.., 
in-12;  —  Examen  critique,  physique  et  théo- 
logique  des  commissioTis  ;  X  733,  en  trois  parties, 
in-4*  ;  —  Les  Semaines  évangéliques,  qui  con- 
tiennent des  réflexions  pour  chaque  jour  de 
Vannée;  1735,  in-8**;  —  Traités  historiques 
et  polémiques  de  la  fin  du  monde  et  de  la 
venue  d*jslie  et  du  retour  des  Juifs  ;  Amster- 
dam (Paris),  1737, 1738,  in-8°:  cet  ouvrage, 
plein  d'érudition  et  publié  sans;  le  nom  de  l'au- 
teur, est  attribué  à  l'abbé  K.  Mignot  par  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes; 

—  Les  Leçons  de  la  Sagesse  et  la  Défense 
des  Hommes;  La  Haye  (Paris),  1737,  1744, 
3  vol.  in-12  ;  —  Àlexicon,  ou  la  défense  pré- 
tendue des  sentiments  des  SS.  Pères  repous- 
sée;  1740,  in-12  ;  —  Essai  du  nouveau  conte 
de  Ma  Mère  VOie ,  ou  les  enluminures  du 
jeu  de  la  constitution  (en  Ters);  1743,  in-S**; 

—  La  Religion  chrétienne  méditée,  eu  le 
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véritable  esprit  de  ses  maximes  (ayec  le 
P.  Jard,  doctrinaire)  ;  Paris,  1743,  6  vol.  in-12; 
— V Esprit  des  Lois  quintessencié;  1 744,  2  vol. 
in-12  ;  —  La  Vérité  de  VHistoire  de  VÉglise 
de  Rome;  1754 ,  in-4*;  —  La  Règle  des  De- 
voirs que  la  nature  impose  à  tous  les  hom- 
mes; Paris,  1758, 4  vol.  in-12.  Il  a  donné  des 
notes  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Fleury  ayant  pour  ti- 
tre :  De  /a  Liberté  de  VÉglise  gallicane,  1723; 
ainsi  que  la  préface  et  les  notes  de  la  cinquiène 
édition  des  Remarques  sur  les  principales  er- 
reurs du  livre  intitulé  :  De  Vancienne  nou- 
veauté de  C Écriture  Sainte,  par  Amaolt;  1735. 

GUTOT  DE  FÈEE. 

Grostey.Le*  Troffmu  illuttrei,  —  Desessarts,  LaSd- 
êtes  littéraim  dâ  la  France,  —  Feller.  £>icti4yiiiiairr 
hiitorique.  —  Qnénrû,  La  Frana  ttttérairg, 

DÉBORA ,  c'est-à-dire  Abeille,  propliélesse 
juive,  vivait  dans  le  treizième  siècle  avant  J.-C. 
Les  Israélites  après  la  mort  d*Éhad  ou  Aod  fi- 
rent ce  qui  déplut  à  Jébovah,  et  l'Éternel  les  livra 
à  Jabin,  roi  de  Canaan,  qui  régnait  dans  la  ville 
d'Hatsor.  Ils  gémissaient  depuis  vingt  ans,  ac- 
cablés sous  le  poids  de  la  servitude,  lorsque  Dé- 
bora,  femme  de  Lappidotb,  reçut  de  Dieu  Tordre 
de  les  délivrer.  Elle  fit  appeler  Barac,  fils  d'A- 
binoham ,  de  Kédès  en  Nephtali ,  et  Tinvita  à 
rassembler  sur  le  Thabor  10,000  hommes  de$ 
tribus  de  Nephtali  et  de  Zabulon  pour  combattre 
l'ennemi.  Barac  y  consentit,  mais  à  la  oonditioo 
qne  Débora  marcherait  avec  lui.  La  prophètes» 
alla  donc  le  trouver  h  Kédès,  et  bientôt  les  guer- 
riers d'Israël  se  trouvèrent  réunis  sur  la  mon- 
tagne. Sisera ,  général  de  Jabin ,  apprenant  cette 
nouvelle  à Harotetti-des-Nathoris,  oii  il  habitait, 
réunit  sur-le-champ  toute  Tarmée  de  Jabin,  et 
vint  camper  avec  900  chariots  de  guerre  sar 
les  bords  du  torrent  de  Kison.  Les  Hébreux , 
profitant  d'un  subit  orage,  s'élancèn^ut  do  haut 
du  Thabor,  et  mirent  en  fuite  l'armée  cananéenne, 
dont  ils  firent  un  massacre  horrible,  de  sorte  qu'il 
ne  s'en  échappa  pas  un  seul  homme.  Suivant 
l'expression  poétique  du  livro  biblique,  Sisera 
lui-même,  obligé  de  s'enfuir  à  pied,  fut  tué  sous 
la  tente  de  Jahel,  qui,  après  l'avoir  enivré  avec 
du  lait  mêlé  de  quelque  drogue,  lui  enfonça  un 
clou  dans  la  temi^e.  Ce  fut  alors  que  Débora, 
pour  célébrer  le  triomphe  d'Israël,  chanta  le  fa- 
meux cantique  qui  forme  le  chapitre  V  du  livre 
des  Juges,  Dans  un  morceau,  qu'on  s'accorde  à 
regarder  comme  le  plus  beau  chant  héroïque 
des  Hébreux,  elle  représente  l'état  humiliant  du 
peuple  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  levée,  elle  D^ 
bora ,  pour  être  la  mère  d'Israël,  Elle  raille 
avec  amertume  les  tribus  qui  ne  se  sont  pas 
armées  pour  la  délivrance  ;  bénit  par  dessuji 
toutes  les  femmes  Jahel,  qui  a  frappé  Sisera  ;  fié- 
peint  avec  un  raffinement  de  liaine  l'agonie  af- 
freuse du  général  vaincu,  et  représente,  inmé(!ia- 
tement  après,  la  mère  de  Sisera,  qni  l'attend  en 
regardant  par  le  grillage  de  sa  fenêti^.  •«  Pour- 
quoi, dit-elle,  pourquoi  son  diar  tarde-t-il  tant 


389 


DEBORA  — 


à  Tenir?  Pourquoi  les  roues  de  son  attelage 
roolent-enes  si  lentement  ?  Les  plus  sages  de  ses 
dames  loi  ont  répondu ,  et  elle  aussi  se  répond 
à  elle-mdme  :  M'a-t-il  pas  trouvé  do  butin  à  faire 
et  à  partager?  une  jeone  fille,  deux  jeunes  filles 
pour  chaque  guerrier  :  les  yètements  de  couleur 

et  les  Yètements  brodés  pour  Sisera  !  » Puis, 

interrompant  brusquement  oe  sarcasme  sanglant, 
la  propbétesse  termine  en  souhaitant  qu'ainsi 
périssent  tous  les  ennemis  de  Jébovah.  Telle  est 
la  substance  de  cet  hymne  magnifique,  que  le 
roi-poéte  a  imité  dans  le  psaume  68,  mais  dont 
il  est  loin  d'atteindre  la  sublime  hauteur. 

La  Bible  fait  mention  (Genèse,  xxxt,  8) 
d'une  antre  Débora,  nourrice  de  Rébecca.  Elle 
mourut  à  Béthel,  où  on  l'enterra  sous  un  chêne, 
qui  fut  appelé  Slon  Bacouth ,  le  Chêne  des 
Pleurs. 

livn  dês  Juçei^  cb.  it  et  y  ;  Genétê,  ch.  xxxt,  8. 
Berder,  HUtoire  de  la  Poésie  des  Hébreux,  ll«  partie, 
eh.  vu.  —  Bermnnn  Janssens,  Herméneutique  sacrée, 
tone  !•'.  I  161. 

DEBOURGBS  (Jean),  conventionnel  fran- 
çais, né  dans  la  Marche,  en  1759,  mort  en  1834. 
A  l'époque  de  la  révolution  il  exerçait  dans  son 
pays  la  profession  d'avocat.  Nommé  membre  de 
la  Convention  par  le  département  de  la  Creuse, 
il  montra  toujours  des  opinions  modérées,  et 
s'abstint  de  voter  dans  le  procès  de  Louis  XVL 
Il  fit  partie  du  Conseil  des  Anciens  sous  le  Direc- 
toire, et  ftit  nommé  en  1800  président  du  tri- 
bunal de  Chambon.  n  fui  admis  à  la  retraite 
en  1815. 
Petite  Biographie  Conventionnelie. 

OBBEAfA  ou   BEAlA    {NiCOloS  UB  ),  poète 

français,  du  treizième  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
positif  SOT  lui.  D'après  dom  Brial,  c'est  le  même 
personnageqne  le  Nicolas  de  Braîa  doyen  du  cha- 
pitre collégial  de  ce  nom  en  Champagne,  dont  le 
P.  Montfaucon  a  cité  une  lettre  existant  sous  la 
datedel'an  1202,  dansleCartulaire  des  comtes  de 
Champagne.  Sur  cette  conjecture,  et  sur  un  pas-  | 
sage  de  Nicolas  lui-même,  V Histoire  littéraire 
a  fondé  une  chronologie  un  peu  hypothétique  de 
la  vie  du  poète;  nous  la  citerons,  faute  de  rensei- 
gnements plus  authentiques  :  «  En  dédiant  son 
|)oèmeà  Guillaume  d'Auvergne,  archevêque  de 
Paris,  dont  la  prélature  est  marquée  entre  les 
années  1228  et  1248,  le  poète  finit  connaître  que 
c'est  dans  cet  espace  de  temps  que  les  copies  de 
son  poëme  ontdA  se  répandre;  or,  cela  marque- 
rait une  époque  postérieure  à  celle  de  la  mort 
de  Louis  VID  ;  et  ce  n'est  pas  dom  Brial  qui 
nous  a  suggéré  cette  ohaervation,  mais  seulement 
la  lecture  du  cinquième  vers  du  poème,  où, 
pariant  de  cette  mort,  le  poète  s'exprime  ainsi  : 

Col,  Bl  fitales  flla  lorores 

Tam  cICo  niptaseot  vite  florente  jaTenU. 

Louis  Vin  étant  mort  dans  sa  quarante-unième 
année,  le  3  novembre  1 226,  U  paraîtra  sans  doute 
probable  qu'à  la  date  de  la  composition  de  son 
poème  Nicolas  devait  avofa*  environ  soixante  ans 
et  même  plus  ;.  car  il  faut  bien  supposer  au  poète 
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cet  âge  avancé,  ponr  qull  ait  pu  traiter  de  jeu- 
nesse flùnssante  l'âge  mûr  d'un  homme  de  qua- 
rante ans  :  un  poète  âgé  de  trente  ans  se  serait 
sans  doute  exprimé  différemment.  Si  l'on  admet 
ces  conjectures,  Nicolas  serait  né  vers  1160;  il 
aurait  atteint  l'âge  de  quarante-deux  ans  à  la 
date  de  l'an  1202,  qui  est  celle  de  la  charte  de 
Nicolas  Debraîa  dont  on  cite  l'existence  au  Car- 
tulaire  de  Champagne,  et  l'on  voit  qu'à  cette  date 
le  poète  aurait  eu  l'âge  compétent  pour  stipuler 
des  intérêts  au  nom  de  son  chapitre.  0  suivrait 
encore  de  ces  diverses  combinaisons  que  le  chan- 
tre de  Louis  vm  aurait  été  contemporain  d'A- 
dam, chanoine  de  Saint- Victor.  »  Le   sacre  de 
Louis  VIII  et  le  siège  d'Avignon,  précédé  de 
celui  de  La  Rochelle,  font  le  sujet  de  tout  ce  qui 
nous  reste  de  l'ouvrage  de  Nicolas  Debraîa  in- 
titulé Gesta  Jjudovici  VIII,  Le  poète  raconte 
successivement  le  sacre  et  les  fêtes  qui  furent 
données  en  cette  circonstance  dans  la  ville  de 
Reims,  dont  il  fait  remonter  l'origine  au  frère 
de  Romnius.  Par  une  espèce  de  paganisme  pro- 
pre aux  poètes  de  la  renaissance,  et  que  l'on 
s'étonne  presque  de  trouver  dans  un  auteur  du 
moyen  âge,  il  désigne  Dieu  par  la  périphrase  de 
souverain  de  l'Olympe,  Rector  Olympi.  Après 
les  fêtes  données  pour  son  sacre,  le  roi  fait  une 
tournée  dans  ses  Etats.  L'auteur  alors  saisit  l'oc- 
casion de  susciter  contre  ce  prince  les  génies 
infernaux.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  ducs, 
les  comtes,  et  trouve  l'occasion  de  caractériser 
diversement  les  peuples  qui  leur  sont  soumis, 
n  continue  par  la  description  de  la  ville  d'Avi- 
gnon, dans  l'état  où  elle  était  avant  que  ses 
anciennes  et  doubles  fortifications  eussent  été 
rasées.  Les  Avignonais  parviennent  à  séparer 
de  l'armée  royale  le  corps  de  troupes  commandé 
par  le  comte  de  Saint-Paul.  Celui-ci  exhorte  ses 
soldats  à  se  défendre  vaillamment  et  à  mourir, 
s'il  le  faut,  en  bons  chrétiens.  Il  mêle  à  son  dis- 
cours d'assez  singuliers  jeux  de  mots  ;  il  dit  entre 
autres  choses  à  ses  soldats  : 

Mon  M  fellx  I  * 

Cujas  dat  moniis  «terne  pnemla  vite. 

Sept  jours  après,  les  bourgeois  d'Avignon  se 
rendent  à  discrétion  ;  les  fauteurs  de  la  trahison 
sont  pendus,  mais  la  citadelle  continue  à  résister. 
Le  roi  en  ordonne  l'assaut,  et  le  comte  de  Saint- 
Paul  y  suocomtw,  au  moment  où  la  victoire  lui 
était  assurée.  Ici  s'arrête  ce  qui  nous  reste  du 
poème  de  Nicolas  Debraîa. 

Cet  ouvrage,  qui  contient  1 870  vers,  offre  quel- 
que intérêt  au  point  de  vue  historique;  le  style, 
malgré  des  expressions  barbares,  est  assez  cor- 
reet.pour  le  temps,  et  la  versification  offre  parfois 
une  harmonie  sonore  qui  rappelle  les  vers  de 
Claudien.  André  Ducbesne  le  fit  imprimer  pour 
la  première  fois,  mais  d^lne  manière  défectueuse 
et  peu  complète,  dans  son  cinquième  volume  des 
Scriptores  Historix  Francorum  coxtanei,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Jean  de 
Besly.  Dom  Brial  en  donna  une  seconde  édi- 
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tkiOy  aqfdmilée  dHm  oarfrine  de  Tera,  ayw 
quelques  imtet  Mmimiiret  et  qoelqttes  oonee- 
tkiiu  da  telle,  dans  le  XVm*  yol.  do  MeeuMl 
des  Histmiens  des  i^mUês  eê  de  la  Franeeé 
mtMrû  mtêraHn  de  la  FtmWê,  u  XVili,  p.  lo. 

iiBBmAirx  ( PaulÉmiU ),  fioëte freaçaid,  né 
en  1796,  k  ilncerrille,  mort  à  Paris,  le  12  fiÉrrier 
1831.  n  oommeoça  tout  jeiue  sa  tépotatioii  de 
chansonnier,  à  Tépoque  où  les  années  étrangers 
campaient  en  France  et  où  te  podTolr  s'at- 
tachaÂ  à  comprimer  les  élans  du  sentùnent 
national.  Ses  refrains  patriotiques,  où  il  y  avait 
plus  defildHté  qne  de  correction,  plus  de  Yem 
que  de  délicatesse,  trouvaient  raranent  entrée 
dans  les  salons,  mais  étaient  répétés  en  chœnr 
dans  les  ateliers  et  dans  les  chaumières,  déten- 
dant quelques-unes  de  ses  chansons,  telles  que 
La  Colonne^  Soldai,  fen  sowHens-iùf  n'étaient 
pas  indignes  de  Papprobation  dn  public.  Ment- 
bre  de  toutes  les  sociétés  diantantes,  mais  sans 
place,  sans  protection,  il  eut  à  soutenir  contre 
la  misère  des  luttes  pénibles,  où  fl  ent  besoin 
de  s'anner  de  toute  sa  gaieté  naturelle  pour 
ne  pas  tomber  dans  le  découragement.  Les  per- 
sécutions du  poufoir  Tinrent  encore  le  mettre 
à  d*aulies  épreuTOs  :  appelé  à  comparaître  pour 
ses  chansons,  il  alla  pendant  quelques  mois  ex- 
pier sous  les  Terrons  le  tort  d'afdr  fait  rire  le 
peuple  aux  dépens  des  ministres.  La  Tie  de  ce 
pauvre  et  joyeux  poète  (ht  courte  :  il  mourut  à  I 
trente-dnq  ans.  Béranger  lui  a  consacré  les  stro- 
phes suivantes  : 

Le  panrre  Énlle  a  passé  comme  une  ombre, 
Ombre  Joyeuse  et  cbère  au  boas  Tlraots. 
Ses  ffals  refrains  youi  égalent  en  nombre, 
Flews  d*acacla  qn'éparpittent  les  vents. 
UelMiiax  dix  ans  régna  sar  la  goguette, 
MU  Torgne  eo  trato  et  le  cbœur  des  fhaboofgs, 
■t  roulant,  rot  de  giilngaette  en  goiofnntte, 
Dn  panvre  peaple  U  chanta  les  amonra. 

U  logeait  an  grenier. 

Le  temps  ao  brait  des  fêtes  enlTrantes 
Râpait,  rftpalt  lliablt  tfn  ebansdonler. 
Tenait  l'Uver  :  le  bola  manquait  a  Pâtre , 
La  Tttre  ao  nord  étincelalt  de  fleurs } 
Il  grelottait,  mais  sa  muse  folâtre 
Ou  panrre  peuple  allait  sécher  N»  pleura. 

Bien  Jeune,  hélas  f  U  descend  dans  la  fosse;  ' 
Je  rai  conduit  oft  vieux  J'irat  demain. 
Cfeantaot  an  loin,  des  buveafs  a  voix  tansœ 
Aux  noirs  penaers  m'ariachalent  en  chemla. 
C'étaient  ses  chanU  que  disait  leur  ivresse. 
Chants  que  leara  flls  sauront  bien  rajeunir, 
De  son  passage  eat-U  on  roi  fui  laiasn 
▲u  panvre  peuple  on  si  doux  souvenir  P 

L«8  onvrages  de  Deliraux ,  la  plupart  de  df* 
ooDstance,  méritent  peu  d'être  mentionnés  \  û 
suffira  de  dter  ici  son  roman,  aussi  médiocre  qne 
Kcendeux,  intitulé  Le  Passage  de  la  Bérésina^ 
petit  épisode  d'une  grande  histoire;  Parls^ 
1825.  3  Tol.  in-12  ;  —  Chansons  complètes  de 
P.'ÉmUe  Debrau:g,  augmentées  d^une  notice 
et  d^une  chanson  sur  Debrauxpar  M.  de  Bé 
rangera  Paris,  1833,  3  toL  in-32. 
.  Le  Bas ,  ZXcflofNuNrv  mejfe,  dêtaFtanM,—  ftabbe  et 


Bomohtt,  Biographie  partaUoê  étt  CoMÊm^orobu.  - 
liOuandre  et  Bourquàot,  La  UtUratmre  .eùn^empo- 
raine, 

DBBBBcmin  { Jean  ),  ttiéotogna  boagnii, 
virait  dans  la  première  moitié  dn  di»*«|ÂènK 
sjède*  On  a  de  lui  :  BxercUaHonegseholasUc» 
de  sdenaa  Dei;  Fiandcer^  16^^  ia-l2;- 
Joannis  ThaddssiOaiÊeUkitorHm  pMiewm; 
Ulrecht,  I658,la-li« 

Horanyl,  MmOé  Bminganim. 

DBBEKT  {Jean-Bt^^ttste)»  pemtre  françaii, 
né  à  Parisi  le  18  aTril  1768,  mort  à  Paris, 
Tcrs  1846.  n  entra  fort  jeone  dans  Tatsiier  de 
Louis  DaTÎd,   son  parent,  et  raccompagna  à 
Rome.  De  retoor  en  France  en  1786 ,  il  rem- 
porta un  second  prix  de  peinture*  Il  allait  être 
appelé  sons  les  drapeaux ,  lonupi'il  fut  mis  aa 
■ombre  de  quelques  élères  de  rAcadémie  ad- 
mis à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  pour  de- 
Tenir  des  ingénieurs.  A  la  formatiQn  de  l'École 
Polytechnique,  il  fut  du  nombre  des  jenoes  in- 
génieurs qui  en  formèrent  le  premier  noyau,  et 
bientôt  on  le  nomma  professeur  de  dessin  pour 
la  figure  à  cette  même  école.  11  reprit  dès  lor& 
la  palette,  qu'il  aTait  abandonnée  depuis  plusieor» 
années,  et  l'on  Tit  de  lui,  au  salon  de  1798,  ao 
tableau ,  Aristomène  délivré  par  une  Jeune 
fille,  poor  lequel  il  reçut  un  premier  second 
prix.  U  exécuta  ensuite  des  peintures  de  déco» 
dans  des  maisons  de  luxe  bâties  à  la  Chaussée 
d'Antin  par  Perder  et  Fontaine,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1804  que  le  public  Tit  un  nouTel  ouTrage  de  cet 
artiste.  Le  médecin  Érasistrate  découvrant  la 
cause  de  la  maladie  du  jeune  Antiochw.  £b 
1806  il  eutt  à  l'exposition  un  tableau  remarque, 
Napoléon  saluant  un  convoi  de  blessés  autri- 
chiens  f  qui  Ait  acheté  par  le  corps  législatif  et 
auquel  une  mention  honorable  fut  donnée  dans 
le  rapport  pour  les  prix  décennaux.  Il  fit  paraître 
ensuite,  au  salon  de  1808  :  Napoléon  décorant 
unbravede  rarmdenisxe^àXilsitt;— enisio: 
Napoléon  haranguant  les  Bavarois  ;  —  en 
1812  :  Lapremière  dUtribution  des  décorations 
de  la  Légion  d'Honneur  dans  Véglise  des  In- 
valides; —en  1814  :  Andromède  délivrée  par 
Persée.  Il  ftit  un  des  artistes  désignés  en  1815 
pour  aller  former  un  institut  des  beaux-art;  à 
Bio-Janeiro,  résidenoe  de  la  cour  de  Porb^al^  re- 
tirée an  Brésil.  Les  érénements  politiqnes  rero* 
lérent  de  dix  années  l'inanguration  de  cet  éta- 
blissement, qui  produisit  cependant  d'heureux 
résultats.  I>ebret  pendant  son  séjour  an  .Brésil 
exitenta  phisieurs  tableaux  poor  la  cour,  entre 
antres  :  La  Bévue  militaire  passée  en  présence 
de  la  eom  à  Bahia^Grande;  —  VEmbarqut- 
menides  troupes  pour  MontO'Video;  —Le  Por- 
trait enpied  de  don  Pedro;  ^VA  eclamation  de 
don  Jean  Vï;  ^  Le  Portrait  en  pied  de  d(m 
JeanYI;^  Le  JMbarquement  de  farehidU' 
chesseautrichienneLéopoldineà  Bio-Janeiro; 
— les  Plafonds  et  une  partie  des  Frises  d'nne ga- 
lerie desbfttfanents  dn  tréeor  de  laoourooae  à  Rio- 
Janeiro,  ouTrage  interrompu  par  le  départ  d^ 
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D.  Jean  VI  ;  —  Zn  Cérémonie  de  Voùciamatiim 
de  don  Pedro,  premier  empereur  du  Brétil; 
—  Le  Counmnement  de  don  Pedro  ;  —Le  Ma- 
riage du  roi  avec  la  prineessee  de  Leuehien» 
berç ,  ele.,  etc.  —  Cet  artiste  reçat  le  titre  de 
premier  peintre  de  la  iunille  impériale  et  la 
croix  de  l'oldre  do  Ghrigt.  En  isae  FAcadémie 
des  Bean-Arts  de  llnetitnt  de  Franee  l'admit  an 
nombre  de  ses  eorrespondants.  En  1831  il  revint 
à  Paris,  aTee  on  congé,  et  y  pnUia  on  Vopaçe 
pittoresque  et  histmrigue  au  Brésil,  dont  le 
r*  Tol.  parut  en  1831,  le  2e  en  1833,  le  3«  en 
1837;  Paris  (  FIrmin  Didot).      Gutot  ns  Ften. 

statistique  dm  Bêmum-ArU,  ^  G.  Swrot,  Mofr.  et» 
Hommeê  du  Jour. 

l  DBBBBT]iic(INérra*/eanConiét//e),  méde- 
cin français,  attaché  an  courent  de  la  Trappe,  dans 
If  déparlement  de  rOme,né  le  7noTembre  1786, 
à  Quaedjpre,  près  Dunkerqoe.  Il  fit  ses  études 
à  Paris,  on  il  obtint  le  grade  de  doelenr  en  1814. 
Vivant  an  mifiea  d'une  colonie  de  solitaires  tad- 
tumesdontla  santé  hiiest  eorainise,  iltroure  dans 
M  clientèle  obligatoire,  constamment  régulière  et 
obéissante,  tons  les  avantages  de  concentration  et 
de  dodUté  d'nn  bépital  de  grande  YiUe.  Exer- 
çant là  sans  auxiliaire,  il  est  à  la  fois  médecin,  chi- 
rurgien et  pharmacien,  réunissant  ainsi,  comme 
les  médedns  de  Tantiquité,  tous  les  moyens  de 
eonnaltre  les  secrets  de  l'art  de  guérir.  Debreyne 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Considéra- 
tions philosophiques,  morales  et  religieuses 
sur  lematérialismemodeme,  Vdme  desbétes, 
la  phrénologie ,  le  suicide,  le  duel  et  le  ma- 
gnétismeanimal;VÈth^  1839,  bi-8°;  une  S^'édi- 
tion ,  augmentée,  en  1844  ;  —  Thérapeutique 
appliquée  aux  traitements  spéciaux  de  la,pln- 
part  des  maladies  chroniques;  1841,  in-8^  ;  — 
Traité  de  Phgsiologie  orthodoxe,  à  Vusagedes 
séminaires:  1842;  —  I^sai  sur  la  Théologie 
morale  dans  ses  rapports  avec  la  physiologie 
et  la  médecine,  ouvrage  spécialement  destiné 
au  clergé}  1843,  fai-8';nonT.  édit.,  augmentée, 
1844,  in-8*;  —  Précis  sur  la  Physiologie  hth 
maine,  pour  servir  d'introduction  aux  études 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  morale, 
suivi  d'un  abrégé  d'hygiène,  ouvrage  destiné 
ou  clergé,  spécialement  aux  séminaires;  1844, 
Bi-8*  ;  une  2c  édition  la  nfême  année  ;—  Théorie 
htblique  de  la  Cosmogonie  et  de  la  Géologie; 
Paris ,  1847  ;  —  fissai  analytique  et  synthé- 
tique de  la  doctrine  des  éléments  morbides 
(selon  la  doctrine  de  l'école  de  Montpellier); 
Paris,  i^Wi  et  pins  particul.  de  feu  Frédéric  Bé- 
rard);  —  Des  Vertus  thérapentiques  de  la 
Belladone;  Paris,  1851,  ouTragequia  obtenu  en 
Belgique  one  méMDe  d'or  académique.     J.  B. 


*  DBBEI8  (liHeolas),  docteur  en  théologie, 
rivait  au  seizième  siècle.  U  Ait  un  des  quatre 
tbéologiens  que  Chartes  CL  envoya  an  condle  de 
Trnrte.  On  a  de  hii  :  Instruction  à  porter  les 
adversités  du  monde  patiemment,  avec  paix 


d'esprit^Joie  et  liberté  intérieure;  Paris,  lô42, 
in-4^;  —  Bref  aiguillon  à  aimer  l'état  de  reli- 
gion chrétienne,  etc.;  Paris,  1544, in-8°. 

M.  G. 

LaoBoy,  Bist.  4u)CoUéçê  de  Maoarré,  —  Da  Verdier, 

DBBmosBBS.  yoye%  Baoesns. 

DBBET  (/son-iliitoine),  homme  d'État  Aran- 
ftis,  né  à  Vervins^  en  1700,  mort  à  Paris,  en 
1834.  n  était  avocat,  et  avait  publié  plusieurs 
écrits  en  faveur  de  la  révolution,  lorsqu'en  1791 
y  Alt  éhi  d^té  à  l'Assemblée  législative.  Peu 
de  membres  de  cette  assen^ée  montrèrent  un 
patriotisme  pins  ardent  que  le  sien.  Il  demanda, 
le  1*'  janvier  1792^  la  mise  en  accusation  des 
princes  fivn^s  émisés,  et  le  16  du  même 
mois  il  fit  décréter  que  Monsienr,  frère  du  roi, 
par  le  bit  de  son  émigration^  était  censé  avoir 
abdiqué  son  drott  éventuel  à  la  régence.  Ce  fut 
sur  sa  proposition  que  l'Assemblée  rendit  le  dé- 
cret par  lequd  elle  s'attribuait  exclusivement  et 
sans  le  concours  de  la  saudion  royale  le  droit  de 
déclarer  la  patrie  en  danger.  Quelques  jours 
auparavant  11  avait  appuyé  la  mesure  relative 
à  la  dissolution  de  la  garde  eonstituttonnelle  du 
roi.  Le  8  aoAt  il  demanda  un  décret  d'accusa- 
tion contre  le  général  La  Fayette,  pour  avoir 
fM  délibérer  son  armée  sur  les  événements 
du  20  jufai.  Il  prit  une  part  active  à  ceux  du  10 
août,  et  quelques  jours  après  i  proposa  la  créa  • 
tion  d'un  corps  de  1,200  tyrannicides,  destinés 
à  aller  attaquer  individuellement,  et  jusque  sur 
leur  tr6ne,  les  rois  qui  avaient  formé  une 
coalition  contre  la  France.  Réélu  à  la  Convention 
nationale ,  Debry  opina,  dans  le  procès  du  roi, 
povr  la  formation  d'un  tribunal  d'Etat,  pris  hors 
de  rassemblée,  qui  eût  eu  à  juger  tous  les  crimes 
de  oontre-révohition ,  quels  que  Aissent  le  nom 
et  le  rang  de  leurs  auteurs.  Ce  vote  semble  in- 
diquer qu'il  ne  reoonnaissaît  pas  À  la  Conven- 
tion le  droH  de  juger  Louis  XVI;  cependant,  il 
vota  ensuite  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis.  Depuis  lors  jusqu'au  9  thermidor,  il  ne 
reparut  que  rarement  à  la  tribune,  pour  provo- 
quer des  mesures  contre  les  émigrés  et  faire  dé- 
créter la  translation  des  restes  de  J.-J.  Rousseau 
an  Pantiiéon.  Accusé  de  fiMéraHsme,  et  ayant 
protesté  contre  le  coup  d'État  du  31  mai,  il  faillit 
être  arrêté  avec  les  soixante-treize  girondins  qui 
Airent  emprisonnés  pendant  plus  d'un  ao,  et  qui, 
par  la  protection  de  Bobespiorre,  échappèrent  à 
ultra-révolutionnaires.  Mais  après  le  9  thermi- 
dor il  reparut  sur  la  scène.  Envoyé  en  mission 
dans  les  départements  de  Vauduse ,  de  la  Drême 
et  de  l'Ardèche,  Il  revint  bientAt  après  prendre 
part  à  to  disenssion  de  l'acte  constitutionnel ,  où 
II  fit  Insérer  dans  la  déclaration  des  droits 
l'artide  suivaBst  :  «  Tout  traitement  qui  ag- 
«  grave  la  peine  déterminée  par  la  loi  est  un 
<i  crime.  »  —  A  l'expiration  de  la  session  Con- 
ventlonneHe ,  Debry  fut  nommé  an  Conseil  des 
Cinq-Cents,   et  pHMda  deux   fois  cette  as- 

10. 
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semblée,  k  laqnélle  U  fut  appdé  à  trois  re- 
prises différentes  :  il  y  revint  aux  sentiments  de 
républicanisme  prononcé  quMl  ayait  fait  parat- 
tre  à  l'Assemblée  législatÎTe.  L'adresse  dn  Corps 
législatif  au  peuple  français  sur  la  journée  du  18 
firucCidor  est  de  lui.  En  l'an  ti  (1798),  Jean  De- 
bry  fut  choisi  avec  Roberjot  et  Bonnier  pour 
représenter  la  république  an  congrès  de  Raa- 
tadt  On  connaît  la  sanglante  catastrophe  qui 
tennina  leur  mission.  Jean  Debry  échappa  seul 
à  l'infâme  guet-apens  où  ses  deux  collègoes  per 
dirent  la  vie.  Laissé  pour  mort  par  les  assas- 
sins, ^rès  aToir  reçu  treize  coups  de  sabre,  il 
parvint  cependant  k  gagner  la  demeure  du  baron 
de  GcertE,  ministre  de  Prusse ,  qui  prodigua  an 
blessé  tous  les  soins  qu'exigeait  sa  situation.  Ren- 
tré en  France  y  lorsqu'il  fat  rétabli  de  ses  ides- 
sures,  Debry  figure  au  18  brumaire  parmi  les 
députésqui  secondèrent  les  projets  du  général  Bo- 
naparte. Il  fîit  pendant  quelque  temps  membre 
du  Tribnnat,  et  le  premier  consul  le  nomma  en 
l'an  IX  (1801)  préfet  du  département  du  Doubs, 
qu'il  administMit  encore  en  1814.  A  la  première 
nouTélle  dn  rétablissement  des  Bourbons,  Debry 
parut  k  l'une  des  fenêtres  de  la  préfecture,  le 
23  avril,  une  cocarde  blanche  à  son  chapeau, 
tandis  que  ses  domestiques,  par  son  ordre,  en 
distribuîdent  aux  fonctionnaires  publics.  11  de- 
manda le  registre  des  actes  de  la  préfecture,  y 
fit  inscrire  le  sénatnsHxmsulte  qui  rappelait  le 
roi,  et  signa  le  premier.  H  écriyit  ensuite  à  Mon- 
sieur, comte  d'Artois,  pour  lui  offrir  l'hommage 
de  son  profond  respect  et  de  sa  soumission 
et  pour  la  prier  de  Ivi  accorder  la  liberté  de  finir 
ses  jours  dans  la  retraite.  Pendant  les  cent 
jours  il  M  appelé  à  la  préfecture  du  Bas- 
Rhin.  La  seconde  rentrée  des  Bourbons  lui  fit 
perdre  cette  place.  Ck>mpris  dans  l'ordonnance 
d'exil  rendue  contre  les  conventionnels  qui 
avaient  voté  la  mort  de  Louis  X\I,  il  sollicita 
vainement  de  Monsieur  la  permission  de  rester 
en  France,  et  se  retira  en  Belgique.  La  révolu- 
tion dé  1830  lui  rouvrit  les  portes  de  la  France. 
Il  mourut  k  l'âge  de  soixante-qnatonre  ans.  On  a 
de  lui  :  Essai  sur  V Éducation  nationale;  1790, 
2  vol.  in-8'*  ; — Éloge  de  Mirabeau^  1 790,  in-4**  ; 

—  Opinkm  sur  la  constitution  de  1793  ;  in-8*  ; 

—  Catéchisme  des  Élections;  1797,  in-8<*. 

Tblen.  J^itt  «te  te  Bév.  Jt.—Le  Baii  Dictionnaire  m- 
eyc.  de  la  France.  —  Rtbbe  et  Bok(H>Ba  •  Biographie  des 
Contemporains. 

DBBimB  (Quillaume-François) ,  bibliogra- 
phe, né  à  Paris,  en  1731,  mort  le  15  janvier 
1782.  n  exerça  ayec  distinction  la  profession  de 
libraire;  son  père  et  son  grand-père  l'avaient  pré- 
cédé dans  la  même  Toie.  Debnre  rendit  les  plus 
grands  services  k  ta  science  des  livres;  jusqu'à 
Ini  il  n'avait  pas  existé  un  répertoire  raisonné 
des  ouvrages  rares  et  des  éditions  précieuses; 
fl  se  consacra  à  remplir  cette  lacune.  A  l'âge  de 
Tfaifft-quatre  ans,  il  fit  paraître  un  livret  intitulé  : 
Mtueum  typoçraphicwnfiré  k  très-peu  d'exem- 


plaires. En  1763  il  mit  an  joor  le  premier  vo- 
lume àessLBibliograpMe  instructive,  ou  traité 
de  la  connaissance  des  livres  rares  et  sinpi- 
tiers;  le  septième  et  dernier  tome  de  ce  gnnd 
travail  parut  en  1768.  Une  pareiDe  prododÎQO 
est  néc^sairement  bien  arriérée  ai^oordliiii  : 
le  goût  des  bibliophiles  a  subi  de  grûides  varia- 
tions; des  lîTres  fort  recherdiés  il  y  a  un  Bède 
sont  maintenant  dédaignés  ;  d'antres,  auxquels  od 
n'accordait  que  peu  d'attention',  fignrent  an  rang 
des  joyaux  les  plus  prédeux.  Bien  des  éditions 
rares  ont  été  décourertes  on  mleax  conmies; 
mais  à  l'époque  où  élie  parut  ta  BibUogrt^hk 
instructive  était  chose  tout  à  faitnenve,  et  qui 
fiit  extrêmement  utfle.  Elle  peut  encore  être 
consultée  stcc  profit  :  elle  déoit  certains  ouvra- 
ges prédenx  ayec  des  détaita  qu'on  ne  troavefa 
nulle  part  aussi  droonstandés.  Quelques  erreurs 
ont  été  rdevées  ;  mais  est-il  possible  qoll  ne  se 
gUsse  pas  des  méprises  dans  un  traTail  aussi 
étendu ,  tondwnt  à  toutes  les  sdeaces,  à  tous 
les  idiomes,  à  tous  les  pofaite  de  Thistoire  litté- 
raire P  Debore  fut  chargé  de  la  vente  des  plus 
belles  biblioâièques  qui  furent  livrées  aux  enchè- 
res parisiennes  pendant  le  dix-huitième  siède  : 
en  1769,  il  publia  le  Catalogue  des  livres  de 
Gaignat^  2  voL,  qui  se  joignent  à  ta  Bibliogra- 
phie instructive^  et  qui  présentent  l'inventaire 
d'une  bien  riche  réunion  de  livres  prédeux.  Le 
Catalogue  des  livres  de  M.  Girardot  de  Pré- 
fond,  1757,  in-8*,  est  également  digne  d'être 
recherché. 

Debuhe  l'alné  (  Guillaume  ) ,  mort  en  1820, 
cousin  germain  et  assodé  de  6.-F.  Debure,  pu- 
blia, en  1 783,  le  Catalogue  des  livres  du  duc  de 
La  Vallière  ;  V*  partie,  3  vol.  ia-^V*.  C'est  la  plus 
ample  collection  d'andens  livres  français  qui  ait 
jamais  été  formée;  ta  Tente  produisit  près  de 
465,000  francs,  et,  d'après  la  hausse  qu'ont 
éprouvée  de  pardls  ouvrages,  cette  blUiothèque 
vendue  aujourd'hui  rapporterait  des  millions, 
grâce  à  ta  concurrence  qu'die  ferait  naître  dans 
le  monde  des  amateurs  d'impressions  rares:  Guil- 
laume  Debnre  avait  épousé  une  sienrdeM.  Am- 
broise  Didot  l'alné;  il  eut  pour  associés  et  en- 
suite pour  successeurs  deux  fils,  qui  sootinreot 
son  honorable  réputation.  Durant  les  vingt-dnq 
premières  années  du  siède,  les  principales  ventes 
délivres  prédenx  forent  confiées  à  leurs  soms,  et 
les  catalogues  qu'ils  rédigèrent  attestent  un  soio 
scrupuleux ,  une  connaissance  partaite  de  la  bi- 
bKographicQnpeutdter  les  catalogues  de  Cotte, 
de  1804;  de  CaUlard,  1808;  Firmin  Ihdotpère, 
1810;  de  Larcher,  1813;  et  surtout  oehn  de 
comte  de  âfoc-CoitAy  1815.  MM.  Debnre  se  dis- 
tinguèrent aussi  comme  éditeurs;  ils  publièrent 
d'importanta  ouvrages,  durables  monuments  de 
l'érudition  française  :  nous  mentionnerons  seule- 
ment les  travaux  de  M.  SilTCstre  de  Sacy  sur  la 
tangne  arabe  et  le  Co/olb^ice  cfes  livres  «urv^/ta 
en  7  vol.,  récfigé  par  M.  Yan  Praet,  conservateur 
de  cette  immense  Bibliothèque  impériale,  doot 
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MM.  Debore  étaieiit  les  libraires  eo  titre.  En 
1834  ils  voulurent  quitter  les  affaires,  et  ils  fi- 
rent de  leiK  fonds  considérable  une  vente  qui 
fica  les  regnds  du  public  éclairé,  en  raison  des 
livres  rares  qui  parurent  alors  au  grand  jour; 
des  éditions  ori^nales  de  divers  écrits  de  Ra- 
belais révélèrent  leur  existence.  Les  deux  frères 
moururent  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre; 
M.  J.-J.  Debure,  l'alné;  décéda  le  15  janvier 
1863,  à  l'Age  dé "quatre-vingt-buit  ans;  il  laissait 
cm  cabinet  de  UvreK  précieux  parlattement  cboi- 
sîB,  et  dont  le  catalogue  a  étié  fort  bien  dressé 
par  un  libraire  instruit  (M.  Potier);  leur  vente, 
faite  en  décembre  1853,  a  produit  la  somme 
considérable  de  140,700  finncs.  M.  Debure  s'é- 
tait en  outre  attaché  à  former  une  ooUectioo 
de  portraits  ;  il  en  avait  rassemblé  prèsde  soixante- 
cinq  mille  ;<À  cette  réuniou,  uniqueenson  genre, 
a  été  assez  heureuse  pour  édiapper  à  la  dis- 
persion,  le  sort  ordinaire  des  coflections  lit- 
téraires et  artistiqnes;  efle  a  été  achetée  en  Uoc 
l<Hir  le  compte  du  cabinet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque impériale. 

G.  Brunbt. 

J.  de  S«ej,  dam  le  Joumai  du  DébaU ,  noTembrt 
ssn,  utiele  teprodolt  dans  le  Butiêtin  du  BibtiopMIe, 
—  Mtonit.  mU9.,  18M».  ->  IfoUcê  en  UU  da  caUlogoe  de 
U  Tente  de  la  Bibliothèque  de  Debore,  18M. 

DmBUÉE  •  SAINT  -  FAUXBBN  (  Jecoi- Fran- 
çois ) ,  helléniste  français,  frère  de  Guillaume 
Debure,  né  àParis,  le  16  septembre  1741,  mort  à 
Paris,  le  24  janvier  1825,  vécut  constamment 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  A,  M,  T.  S.  Bœ- 
thii  De  Consolationephilosophica^  libri  quin- 
que;  recensuit  Johannes  Eremita;  Paris,  1783, 
în-12  :  Jean  Eremita  est  un  pseudonymede  De- 
bure;— Nouveau  Manuel  (VÉpiciètef  extrait 
des  Commentaires  d'Arrien;  Paris,  1784, 2  vol. 
in-12;  —  Lettre  (Pun  Solitaire  à  un  acadé- 
micien de  province  sur  la  nouvelle  version 
française  de  C Histoire  des  Animaux  d^ArU- 
tcle;  Paris,  1784,  in-4<»;  —  Les  Amours  pas- 
torales de  Daphniset  Chloé,  trad.  du  grec  de 
Long^us  ;  Paris,  1787,  in-4°;  —  Épitre  dédica- 
toire  à  r Assemblée  constituante,  imprimée  en 
latin  et  en  fhmçais,  en  tète  du  Nouveau  Testament 
latin-français  donné  par  Saugrin;  Paris,  1791- 
1801 ,  5  vol.  in-8*. 

Rabbe  et  BotsJoUn,  Biog.  vniv,  ei  port,  des  Canton' 
porains. 

*  DmBUEBAiT  {Jean-Gaspard),  artistedra- 
matique  français ,  né  à  Newkolin  (Bohème) ,  le 
31  julUet  1796,  mort  le  18  Juin  1846.  H  était  un 
de  ces  Bohémiens  jongleurs  qui  parcourent  le 
monde  de  gambade  en  gambade,  et  posent  leur 
tente  partout  où  fls  trouvent  quelque  argent 
à  gagner.  A  travers  des  douleurs  qui  auraient 
pu  abattre  le  courage  le  plus  énergique,  le  pau- 
vre nomade  marchait  vers  un  but  certain  ;  il 
résolut  de  ramener  la  pantomime  aux  préceptes 
qui  avaient  lait  sa  renommée,  et  il  y  réussit. 
Ô  recréa  le  Pierrot,  personnage  mime,  qui 
exiwimait,  qui  disait  tout  sans  prononcer  une 


parole.  Plein  d'intelligenoe,  Debureau,  sous  son 
masque  enfariné,  anâaait  le  public  :  il  le  faisait 
rire  quand  .il  souriait ,  pleurer  quand  il  essuyait 
une  larme;  caustique,  fin  et  railleur,  stupide 
à  merci ,  inquiet  et  guetteur,  rompu  de  coups, . 
vindicatif  et  malicieux,  gourmand  et  goulu,  tou- 
jours amusant,  toujours  intéressant,  il  était  11- 
dole  de  son  public,  qui  accourait  en  foule  pour 
l'applaudir}  chaque  soir.  Non-seulement  Debu- 
reau jouissait  de  sa  réputation  de  mime,  de 
piorrot  ;  mais  son  éloge  comme  homme  parti- 
culier était  dans  toutes  les  bouches  :  on  vantait 
sa  probité,  sa  douceur  de  caractère,  l'aménité  de 
ses  moMirs  etde  son  esprit  Gardien  de  la  fortune 
du  fliéfttre  qui  lui  était  confié,  il  l'administrait 
avec  une  prcÂnté  exemplaire.  Aussi  sa  mort  fiit- 
dle  une  douleur  publique  sur  le  bodevard  du 
Temple,  où  sa  réputation  était  bien  étaUie  sous 
tons  les  rapports.  A.  Jabin  . 

Hiitoim  de  Diburêam,   fwr  J.  iaoln.  —  Galmie  dês 
jirtUUs  droamUgMês. 

MECABR  {Charlês-Mathieu-Isidore,  comte), 
général  français,  néà  Caen,  le  ISavril  1769,  mort 
à  Ermont,  dans  la  vallée  de  Montmo];ency,le  9 
septembre  1832.  Issu  d'une  famille  honorable , 
mais  peu  favorisée  de  la  fortnne,9ii  perdit  à  l'âge 
de  douze  ans  son  père,  qaï  occupait  un  modeste 
emploi  au  bailliage  de  Caen.  11  avait  été  destiné 
au  barreau ,  mais  son  inclination  naturelle  le 
porta  vers  la  profession  dans  laquelle  il  devait 
s'illustrer:  en  1792  il  fut  élu  par  ses  concitoyens 
sergent-migor  de  la  deuxième  compagnie  des 
canonniers  du  quatrième  bataillon  de  volontaires, 
et  quelques  mois  après  (janvier  1793)  il  était 
a4judant-sous-officier  à  l'armée  du  Bhin.  H  sa- 
vait sous  Kléber,  lorsque  les  événements  de  la 
campagne  de  1793  forcèrent  ce  général,  déjà  cé- 
lèbre, h  serenfennerdansMayence.  Decaen  par- 
tit avec  les  Invves  qui  s'étaient  distillés  dans 
le  siège  mémorable  de  cette  ville,  pour  prendre 
part  aux  gn^res  de  la  Vendée.  U  y  servit  comme 
officier  d'état-major  auprès  des  généraux  Can- 
danx,  Du  Bayet  et  Marceau.  Quittant  en  1795 
ce  pays,  qu'avait  désolé  la  guerre  civile,  pour 
revenir  sons  Kléber,  àl'armée  de  Rhin  et  Moselle, 
il  recevait  dn  général  Hoche  une  lettre  qui  fai- 
sait honneur  k  l'un  et  à  l'autre:  «  Pars,  mon 
cher  Decaen,  lui  écrivait  cdui-d;  va  à  un  poste 
honorable,  et  sers  bien  ta  patrie.  »  Decaen  prit 
une  part  glorieuse  à  la  campagne  de  1796,  pen- 
dant laqueOe,  à  vingt-sept  ans,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  0  se  distingua  prindpalement 
aux  batailles  de  Rastadt ,  d'Ettlingen ,  de  Neres- 
heim,  d'Ingolstadt,  et  reçut  les  félicitations  du 
Directoire,  qui  lui  vota  un  sabre  d'honneur,  que 
lui  remit  Moreau. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio,  Decaen  passa 
à  l'armée  do  Danube ,  sous  les  ordres  de  Jour- 
dan  (1798),  puis  àl'armée  dn  Rhin  (en  1799),  et 
fut  l'année  suivante  promu  au  grade  de  général 
de  division,  que  lui  avaient  mérité  ses  glorieux 
services,  il  contribua  puissamment,  avec  le 
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flfoéral  Richepanse,  au  giin  de  la  célèbre 
&taille  de  Hobenliadeo,  et  prit  part  à  tontes  les 
grandes  affaires  qui  ameoèrent,  le  8  janvier  1801, 
le  traité  de  Luné  ville.  Nommé  ee  1802 ,  par  le 
premier  consul ,  capitaine  général  des  possessions 
fr^çaises  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il 
partit  de  Brest  ayec  Tamiral  Linois,  le  6  mars 
1803,  et  arriva  quatre  mois  après  devant  Pondi- 
diéry.  La  situation  était  des  plus  critiques;  la 
guerre  avec  l'Angleterre  était  imminente.  H  reçut 
ordre  de  se  retirer  h  Tlle-de-Franoe:  là  pendant 
huit  années  (de  1803  'k  1811  )  le  capitaine  géné- 
ral eut  à  lutter  contre  des  obstacles  de  toutes  na- 
tures, qui  ltti.foumirent  l'occasion  de  déployer  nn 
courage  et  une  persévérance  adminJiiles,  en 
inéme  temps  qu'une  capacité  admimstrative  su- 
périeure encore  à  ses  talents  militaires.  Il  appro- 
pria, enjes  modifiant,  des  lois  nouvelles  auK  be- 
soins de  la  colonie,  qu'il  dota  d'une  foule  d'utiles 
établissements  ;  llle-de-France  eut  tellement  à  se 
féliciter  des  bienfaits  de  cette  législadoo,  qu'elle 
stipula  plus  tard,  dans  un  article  de  sa  capitulation 
avec  les  Anglais,  qu'elle  continuerait,  même  en 
passant  sous  une  domination  étrangère,  à  être 
régie  par  le  Code  Deeaen.  «  Le  général  Deeaen, 
disait  le  baron  Lacuée,  à  la  cliÂmbre  des  d^tés, 
le  27  janvier  1834,  a  presque  fait  oublier  dans 
l'Iode  les  Dupleix  et  les  Labourdonnais.  » 

A  peine  rentré  dans  sa  patrie,  après  la  reddi- 
tion de  rile-de-France,il  (ut  nommé,  en  rempla- 
cement de  Macdonald,  au  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne.  11  s'y  distingua,  comme 
toujours,  par  sa  valeur  et  son  austère  probité. 
De  retour  à  Paris,  il  reçut  presque  aussitôt  l'or- 
dre d'aHer  prendre  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  Hollande.  La  Restauration,  voulant 
s'attacher  le  général  Deeaen,  lui  confia  lai'*  di- 
vision militaire  et  le  promut  au  grade  de  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Envoyé  i  Bordeaux 
au  commencement  des  cent  jours,  il  capitula 
avec  Glausel,  et  reçut  quelques  jours  après  de 
l'empereur,  qui  l'appela  aux  Tuileries,  l'ordre 
d'aller  se  mettre  à  la  tète  du  corps  d'observation 
des  Pyrénées  orientales  et  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  neuvième  et  de  la  dixième  divi- 
sion militaires.  A  la  nouvelle  du  désastre  de  Wa- 
;erIoo,  il  vit  se  soulever  contre  lui  la  populace  du 
midi,  (mi  se  signalait  à  cette  triste  époque  par  des 
actes  d'une  férocité  sauvage ,  et  il  eût  été  mas- 
sacrtU  Montauban  sans  l'intervention  du  maréchal 
Pérignon.  Arrêté  vers  la  fin  du  mois  d'octobre, 
Deeaen  vécut  loin  du  monde  et  des  affaires,  pau- 
yre  après  avoir  occupé  dans  llnde  une  place  où 
il  lui  eOt  été  facile  de  s'enrichir.  Retiré  à  Er- 
mont,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  dans  une 
modeste  demeure,  où  s'écoulèrent  en  paix  les 
treize  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  emporté 
en  1832  par  le  fléau  terrible  qui,  parti  du  fond  de 
l'Asie,  frappa  alors  un  si  grand  nombre  de  vic- 
times. Le  général  Deeaen  a  laissé  des  Mémoires 
intéressants,  que  sa  famille  est  dans  l'intention 
de  publier.  G.  Hippbau. 


rtcUHrêt  0t  Comfuttu  4et  ftmçaU.  -  lUen.  Hù- 
toire  du  Consulat  et  de  tSmpirû.^Di$eomt  prononça 
d  ia  ekambre  des  dépmtes,  le  fr  mal  iMt,  par  le  mart- 
ehal  Soatt,  ac  le  r  janvier  itt*,  par  MM.  Cbaitet  Dapia. 
aaade,  Maogulo,  te  baron  Ucoée.  -<  BlograpUe  du 
général  Deeaen ,  par  M.  L.-B.  GamUer,  Caeo,  tif». 

;  DIGA18MB(  jffenri),  peintre  français,  né  à 
Bruxelles,  le  37  janvier  1799.  Élève  de  Girodet 
et  de  Gros,  il  obtint  une  médaille  d'or  de 
deuxième  classe  en  1828,  et  exposa  au  salon  de 
1827:  Milton  aveugle  dictant  U  Paradu 
perdu  à  ses  filles;  lithographie  par  Léon 
Moèl;  —  Une  jeune  Fille  à  sa/enéire;  li- 
thographie par  Léon  Moêl  ;  -»  Une  Jeune  Mu- 
lâtre tenant  un  enfant  :  appartient  à  M.  Didot  ; 

—  LePère  nuUade;^Is  Mari  malade'.tgùaw 
da  due  d'Orléans;  —  Marguerite  de  VaUm 
sauvant  la  vie  à  wi  protestant  :  liste  dvile; 
lithographie  par  Uan  Koâ;  —(1831)  Les  der- 
niersnuimêiUsde  Louis  XlUi  au  palais  de  fer- 
sBiUas;  Uttiographié  par  Uon  Noâ  ;  —  (1833) 
lesAdémtx  d'Anne  deBoleyne  à  sajille  Eli- 
sabeth: uhelépeT]eprkmedelÀ(ffiB;—Mfi^ 
de  Montpensier  écrivant  ses  Mémoires  .'liste  ci- 
vile; —  (18d&)  Henri  de  Lorraine  y  duc  de 
Ouise^aumilieudes  %tietfr<:auch|kteand'Ea; 

—  Mater  dolorosa  :  à  Braxeiles;  gravé  par 
H.  Gamier;^  (1830)  Le  Christ  descendu  de  la 
croix;  gravé  par  H.  Gamier  ;  .—  VAnge  gar- 
dien :  ce  tableau,  gravé  par  Bouquet  et  placé  dans 
un  cabinet  de  la  reine  Marie-Amélie,  a  été  trans- 
porté après  le  sac  des  Tuileries  au  palais  de 
l'Asseniblée  législative;  —  François  fà  Ma- 
drid; —  (1837)  Henriette  de  France  ^  reine 
d'Angleterre,  reçue  au  Louvre  par  Anne 
d'Autriche  et  Louis  XIV:  liste  dvile;  - 
(1838)  La  Méditation  delà  Vierge;  —  Entrée 
de  Charles  VII  à  Rouen  :  au  Musée  de  Versail- 
les;— Une  Baigneuse;  —(1839)  La  Charité: 
an  musée  de  Hambourg;  gravé  par  Sixdeniers; 
~  Le  Giolto  gardant  des  moutons  :  au  Cercle 
des  Arts;  —  (1841)  V Adoration  des  Bergers; 

—  Françoise  de  Rimini;  gravé  par  RoOet  ;  — 
(1 842)  Institution  de  Vordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem:  musée  de  Versailles  ;  —  (1843)  Pla- 
fond pour  le  palais  du  Luxembourg;  ~  (1844) 
L'Éducation  du  Christ  :  à  l'église  Samt-Paol  et 
Saint- Antoine  ;  —  Prise  de  Marrah;  musée  de 
Versailles;  —  (1846)  Les  Joies  maternelles  ;  — 
(\S^7)  Conversation  ;  —  La  Diseuse  de  bonne 
aventure;  —  (1848)  Bon\face  de  Montf errât 
élu  ch4^  de  la  quatrième  croisade  :  liste  ci- 
vile; —  Une  jeune  Malade;  —  (1849)  Suuinne 
au  bain  ; —  Dernière  visite  de  Raphaël  à  son 
atelier;  —  (1860)  Le  chancelier  de  V Hôpital 
pendant  la  Saint-Barthélémy  ; .  V Assomp- 
tion de  la  Vierge  ;  —  lotii*  XiVet  M**  de  La 
Vallière  ;  —  (  1 852)  Le  Dauphin  dans  la  prison 
du  Temple;  —  Jane  Shore.  Outre  ces  toiles,  qui 
se  font  remarquer  par  une  grande  correctloo 
de  dessin  et  un  coloris  vrai,  on  doit  encore è  cet 
artiste:  Un  Factionnaire  crée  trouvant  sur  Ir 
rivage  le  corps  d'une  jeuneJUtede  Càio;  gravf 
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|iar  Jcannet;  •••  lady  Francis  implorant 
CromweU^  son  père,  en  faveur  des  Stuarts; 
graTé  par  Edwards  Smith  ;  —  Àgar  et  Ismael 
dans  iê  déserti  va  Mniée  de  Bruxelles  ;  —  La 
Belgique  couronnant  ses  plus  illustres  en- 
fants :  aox  Augustms  de  Bruxelles  ;  —  Les  qtta- 
tre  ÉvangéUstes:  àrégUseSaitt-Pairi  de  Paris; 

—  Laisse%  venir  à  moi  les  petits  e^fants^ 
carton  olfinrC  à  fAcadéroia  rofale  de  Bruxelles. 

A.  S4DI1T. 

JVoftee  kittoriqu»  f ur  le  peintre  Henri  Decaitmt  par 
M.  4iDlii,  tom.  XXI,  B*  10.  tfM  AdliMiu  êe  fdeaâémie 
rùgate  de  Bel^igme.  -  4reki9et  M9  Méméee  tmttriOmx, 

—  Dowme»U  partiatùert, 

iBmcàMmn  {Joseph),  botainate  français,  frère 
du  pvécéâcBty  eaC  oé  è|Bnixeltes,  le  7  mars  1807. 
Après  avoir  terminé  sas  études  ^  TAthéDée  de 
Bruxelles,  il  vint  sa  fixer  k  Paris  avec  sa  famille, 
et  s'adooaa  à  la  painture,  sous  la  direotioa  de  sou 
frère  allié;  mais  bieotM il  quitta  lapeiQtumponr 
suivre  les  cours  de  l'École  de  Médediie,  de  1 823  à 
1824.  Dès  lors  H  se  sentit  entraîné  vers  l'étude 
de  laboUnique:  Il  entra  (fia d'oeloim  1824)ao 
ifiiaéum  d'Histoire  Naturelle  en  qualité  d*élève 
jardiniery  sous  lasurveiBanoede  Bosc,  alors  pro- 
fessev  de  ooMnre.  6on  assiduité  et  son  iotelli- 
fgauot  le  firent  bientôt  remarquerde  M .  de  Mirbel, 
qui  r^ipela  en  1828  à  diri^  les  semis,  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  la  culture  du  Mu- 
séum ;  et  deux  années  après  H  fut  nommé  aide-na- 
turaliste pour  la  botanique  rurale  sous  M.  Adrien 
de  Jussien.  Après  1 848  il  fut  chargé  de  la  chaire 
de  botanique  appliquée,  et  en  1848  au  col- 
lège pumicipal  de  François  I*',  puis  de  la  chaire 
de  statistique  agricole  établie  pendant  quelque 
tanps  an  Collège  de  France  par  un  décret  du 
gpuvemenMnt  provisoire.  Ses  travaux  lui  avaient 
dqà  onveK  les  portes  de  TAcadéiuiedes  Sdenœs 
(  section  d'éeonomia  rurale),  le  19  avrH  1847,  en 
remplaeement  de  M.  Dntrochet,  et  le  17  avril 
1860  U  aucoéda  à  M.  de  Mtrbel  comme  profies- 
aeur  de  caUniie  an  Muséum.  On  a  de  M.  Decaisne  : 
RecAerekes  anatomiques  et  physiologiques 
sur  la  Garance  ;  uk-4^ ,  10  planches  coloriées, 
1 837,  mémoire  couronné  à  rAicadémie  des  8dea* 
ces  de  Bruxelles;  —  Recherches  sur  le  RO" 
mie  ;  dans  le  Journal  iP Agriculture  pratique, 
1845,  p.  4«7;  —  Histoire  de  la  Maladie  des 
Pommes  de  Terre  ;  Parts,  in-8*,  1848  ;  ~  His- 
toire naturelle  et  agricole  du  Riz,  en  collabo- 
ration avec  M.  Bonafous;  IG  planch.,  in-fol.;  — 
Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur 
les  Greffes  ;  —  Recherches  sur  le  parasitisme 
de  la  Cuscute  ;  —  Histoire  de  V Igname  de 
Chine  (dioscorea  Batatas  )  ; — Notice  historique 
sur  Adrien  de  Jussieu  ;  —  Mémoire  sur  la  fa- 
mille  des  Lardizabalées;  dans  les  ArcAfe;e5  du 
Mtaéum;  in-4«,  4  planch.,  1838  ;  imprimé  dans  la 
RecoèH  des  savants  étrangers;  —  Recherches 
anatomiques  et  physiologiques  sur  le  déve- 
loppement du  pollen,  de  Vovule,  et  sur  la 
structure  des  tiges  du  gui  ;  10-4",  3  planch.  ;  dans 


leRecœll  des  savants  étrangers;  -^  Recherches 
sur  les  Anthéridies  et  les  Spores  de  quelques 
Fucus  ; — Mémoire  sur  les  Corallines  ;  -^Her- 
harii  TUmorensis  Deseriptio;  in-4*,  6  planch.;— ^ 
Études  sur  quelques  genres  de  la  famille  des 
Asclépiadées  ;—  Description  des  Asclépiadées 
et  des  Plantaginées  ;  dans  le  Prodromus  de 
De  CandoUe;  —  Description  des  genres  JDri- 
mqspermum,  Pseudais  et  Gyrinopsis ,  du 
groupe  des  Aquilarinées  ;  —  Plantes  de  VAror 
bie  Heureuse  récoltées  par  If.  P  -E.  Botta, 
r*  partie,  contenant  les  Algfues,  les  Fougè- 
res et  les  Lycopodiaoées;  dans  les  Archives  du 
Muséum;  in'^^,  4  planch.;  —  Essai  sur  une 
Classification  des  Algues  et  des  Polypiers 
ealcifères  ;  —  Plantm  AsiaticsB  quas  in  In- 
dia  collegit  V.  Jacquemont  ;  Paris,  in-4* ,  Fir- 
min  Didot  :  cet  important  ouvrage,  commencé  par 
par  M.  Cambessedes,  a  été  terminé  par  M.  De- 
eaisne,  qui  en  a  publié  120  planches.  Outre  ces 
mémoires,  M.  Decaisne  a  donné  uu  nombre 
oonsidérable  de  détails  botaniques  dans  le  Ten- 
tamen  FlorsB  Senegmmbix,  les  Icônes  seUctm , 
publiées  par  M.  B.  Delessert,  et  les  analfies 
de  tous  les  palmiers  de  Tarchipel  faidien,  au 
nombre  de  plus  de  soixante,  publiées  dans  la 
Rumphia,  A.  S. 

RenMi^nBmenU  fmriieuUen, 

;dbcaisvb  (Piarre),  médedn  belge,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Bruxelles,  le  U  mai  1809. 
Il  fut  attaché  (octobre  1830)  en  qualité  d'officier 
de  santé  au  corps  des  volontaires  français 
commandés  par  le  général  NieUon,  et  obtint  le 
grade  d*aide-m;^  sur  le  champ  de  bataille  de 
Berchem.  Successivement  médecin  de  régiment 
(25  août  1837)  et  médecin  de  garnison  (  1848), 
M.  Decaisne  a  publié  les  mémoires  suivants  : 
Sssai  sur  les  corps  étrangers  développés 
spontanément  dans  fartieulation  fémoro- 
roMienne;  1835;—  Choix  d^ Observations 
chirurgicales;  1838;  —  Lettre  à  un  coftfrère 
parisien  sur  Vophthatmie  régnant  en  Belgi- 
que ;  1 841  ;  ~  De  to  Phlébite  considérée  comme 
cause- de  la  phlegmatia  alLa  dolens;    1841; 

—  Sur  l'application  de  Veau  froide  enchi* 
rurgie;  1841  ;  •—  Remarques  sur  la  réu- 
nion immédiate  après  les  amputations  ;  1843  ; 

—  Observations  pratiques  sur  les  plaies  pé- 
nétrantes des  articulations  ;  1844  ;  —  Stir  les 
données  fournies  par  Fanatomie  patholo- 
gique à  la  médecine  pratique;  1847;  —  Méy 
moire  sur  les  causes  de  V  ictère;  1845;  —  De 
l'emploi  de  la  pommade  au  nitrate  d'argent 
dans  le  traitement  des  tumeurs  blanches; 
1848;  —  Des  plaies  des  articulations  et  des 
tendons;  1851;  —  Sur  les  moyens  d' (éviter 
les  amputations  et  les  résections  osseuses; 
1854.  Ce  mémoire  a  été  couronné  à  T Académie 
royale  de  Médecine  de  Bruxelles.  Chevalier  de 
Tordre  de  Léopold  (1834)  et  de  la  Croix  de  Fer 
(1835),  reçu  docteur  à  la  Faculté  de  LoiiTain, 
M.  Decaisne  est  membre  de  TAcadémie  royale 
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de  Médecine,  et  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Gand.  A  Sauzay. 

AensâiffnemenU  partieuUen. 

DBCAMPS.  Voyez  Camps  et  Descamps. 

DK  CARDOLLE.  VoyCS  CaHDOLLE  (Db). 

*DBCATIJR  (Stephen)y  marin  américain,  né 
le  5  janvier  1779,  dans  le  comté  de  Maryland, 
loortle  22  mars  1820.  H  entra  en  1798  au  serrice, 
et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son  intrépidité. 
Une  frégate  américaine,  PhiladelphUt,  ^yant 
échoué  sur  un  rocher,  arait  été  prise  par  les 
Tripolitains  ;  le  jeune  Decatur  entreprit  de  l'en- 
lever ou  de  la  détruire  dans  le  port  où  elle  avait 
été  conduite  :  il  se  jeia  dans  une  barque  avec  une 
poignée  de  volontaires,  et  le  16  février  1804, 
entrant  à  la  faveur  de  la  nuit  dans  la  rade  de 
Tripoli,  il  attaqua 'la  frégate  au  milieu  des  bâti- 
ments qnt  rentooraient  et  des  batteries  qui 
croisaient  leur  feu  sur  elle;  ne  pouvant  emmener 
le  navire  dont  il  s'emparait,  il  le  livra  aux 
flammes.  L'année  suivante,  il  dirigea  une  nou- 
velle attaque  sur  Tripoli  ;  il  enleva  à  l'abordage 
plusieurs  chaloupes  canonnières.  Sa  fermeté 
dans  un  péril  extrême  lui  sauva  la  vie  :  luttant 
corps  à  corps  avec  un  officier  barbaresque,  il  fut 
renversé,  et  son  adversaire  brandissait  un  poi- 
gnard pour  le  percer;  Decatur  détourne  le  coup, 
saisit  un  pistolet  qu*il  avait  dans  sa  poche,  et, 
quoique  renversé,  il  parvient  à  le  placer  contre 
le  front  de  Tennemi  qui  se  pendie  sur  lui  et 
qu'il  étend  roide  mort.!  Lorsque  plus  tard  la 
guerre  éclata  entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis,  Decatur  reçut  le  commandement  d'une 
frégate  de  44  canons,  et  il  fut  l'un  des  officiers 
qui  infligèrent  à  l'orgueil  britannique  des  revers 
humiliants.  Le  25  octobre  1812,  il  rencontra  la 
frégate  de  38  canons  Le  Macédonien  ;  après  un 
combat  acharné ,  le  bAtiment  anglais,  démâté  et 
désemparé,  fut  contraint  de  se  rendre;  il  avait 
104  tués  ou  blessés  sur  un  équipage  de  290 
hommes;  son  antagoniste  n'avait  que  ô  morts 
et  7  blessés.  Cette  différence  énorme,  qui*  se  re- 
produisit dans  plusieurs  engagements  de  la  même 
époque,  veuait  de  ciï  que  les  Américains  confiaient 
à  des  canonniers  liabiles  des  bouches  à  feu  d'un 
gros  calibre,  tandis  que  les  Anglais,  négligents 
après  une  longue  suite  de  succès,  avaient  un 
matériel  insuffisant  et  des  matelots  peu  exercés. 
Plus  tard,  Decatur  fut  moins  heureux  :  le  15 
janvier  1815,  ayant  sous  ses  ordres  la  frégate  de 
44  canons  Le  Président,  il  sortit  du  port  de  Bos- 
ton en  dépit  d'une  escadre  an^se  qui  le  tenait 
bloqué  (  poursuivi  et  atteint  par  plusieurs  na- 
vires, Il  succomba  sous  des  forces  inégales,  et 
fut  pris  à  la  suite  d'une  résistance  opiniâtre. 
Cette  délaite  ne  nuisit  point  à  l'estime  qu'il 
avait  inspirée  à  ses  concitoyens.  Le  rétablisse- 
ment de  la  paix  l'empôcha  de  reprendre  un  ser- 
vice actif;  mais  il  fit  partie  du  conseil  qui  diri- 
geait les  affîsires  de  la  marine.  Quelques  critiques 
amères  qu'il  dirigea  sur  la  conduite  d'un  de  ses 
collègues  I  le  oomroodore  Baron,  furent  la  cause 


d'un  duel  au  pistolet;  Decatur  y  trouva  U 

mort.  U  réunissait  les  conditions  qui  forment 

le  grand  homme  de  mer  :  constitutioB  robuste, 

activité  infatigable, courage  extrême,  dirigé  par 

un  jugement  édairé  et  par  un  coup  d'oâl  s6r. 

G.  B. 

Cooper,  Nawa  Uistorf  of  tkê  OnUed-States.—  Judm, 
Navai  HUton/  of  Gréai  ^litete. 

;  DBCAXBS  (Élie,  doc  ),  célèbre  homme  d'État 
français,  issu  d'une  (kmille  de  magistrature,  est 
né  le  28  septembre  1780,  à  Saint-Martin-du- 
Laye,  sénéchaussée  et  présidial  de  Liboume 
(Gironde),  dont  son  père  était  lieutenant  parti- 
culier. Le  jeune  Decazes,  qui  avait  commencé 
ses  études  à  l'École  Militaire  de  Venddme  en 
1790,  les  termina  en  1799.  Après  avoir  débuté 
avec  succès  dans  le  barreau,  il  épousa,  en 
1805,  la  seconde  fille  du  comte  Muraire,  pre- 
mier président  de  la  cour  de  cassation,  fut 
nommé  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  la 
Seine,  et  peu  de  temps  après  juge  titulaire. 
Appelé  à  La  Haye  en  1807,  par  la  confiance  da 
roi  de  Hollande,  mais  forcé  par  Tétat  de  sa 
santé  de  rentrer  en  France  i  la  fin  de  cette 
année,  il  reçut  du  roi  Louis-Napoléon  ie  titre 
de  conseiller  de  cabinet,  avec  la  direction  des  in- 
térêts particuliers  de  ce  prince  en  France.  L'oc- 
cupation de  la  Hollande  par  un  corps  d'armée 
impérial  détermina  le  roi  à  abdiquer,  en  août 

1810,  en  faveur  de  son  fils  et  k  s'éloigner  de  ses 
États.  Le  comte  Real  raconte  dans  se^  Mémoires 
que  l'empereur  n'apprit  le  lien  où  son  firère 
s'était  retiré  que  par  une  lettre  écrite  quinze 
jours  après  son  départ  par  lui  à  M.  Decazes  et 
que  la  poste  avait  interceptée.  M.  Decaies  se 
rendit  auprès  du  roi  à  Tœplitz ,  et  l'accompagna 
pendant  plusieurs  mois  en  Bohème  et  en  Autri- 
che. Revenu  de  Gratz  en   Styrie,  ea  janvier 

1811,  il  fit  partie,  comme  oonseillor,  de  la  pre- 
mière formation  de  la  cour  impériale  de  Paris. 
Vers  le  même  temps,  et  sur  la  demande  de  Ma- 
dame, mère  de  l'empereur,  il  ftat  nommé  secré- 
taire de  ses  commandements.  APépoque  de  la 
Restauration  M.  Decazes  présidait  les  assises 
de  Paris  depuis  trois  ans.  La  réputation  qu'il  s'y 
était  acquise  l'avait  fait  désigner  et  présenter  par 
ieprocureurgénéraiet  par  legrand-juge  pour  une 
place  d'avocat  général  à  la  cour  de  cassation.  Le 
comte  Real,  dans  ses  Mémoires,  explique  le 
refus  obstiné  de  l'empereur  d'adopter  ses  pré- 
sentations, qu'appuyait  l'archichancdier,  par 
la  continuité  des  rapports  de  M.  Decazes  avec 
le  prince  Louis-Napoléon  depuis  son  abdication. 
M.  Decazes  fut  nommé  en  janvier  1814  capi- 
taine dans  la  2'  légion  de  la  garde  nationale,  et 
prit  part  avec  sa  compagnie  à  la  défense  de  Paris, 
sous  Montmartre  et  à  la  barrière  de  Clichy. 
Après  les  événements  politiques  et  militaires  de 
1814,  il  se  rallia  au  gouvernement  constitutionnei 
promis  par  la  déclaration  deSaint-Ouen,  et  inau- 
guré bientôt  après  par  la  charte.  Convoqué  à 
une  assemblée  générale  de  la  cour  royale,  il 
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refusa  décréter  un  nouveau  sennent,  alors  que 
rien  ne    l'avait  délié  de  celui  qu'il  venait  de 
prêter  à  la   légitimité.  Deux  jours  après  il  fut 
remplacé  dans  ses  fonctions  de  conseiller  et 
compris  dans  un  décret  d'exil ,  entre  les  noms 
de-l'abbéde  Pradt  et  du  baron  S^guier,  avec 
injonction  de  s'éloigner  à  quarante  lieues  au  moins 
de  Paris.  Il  resta  dans  ses  propriétés  de  la  Gi- 
ronde jusqu'au  retour  du  roi,  qui  l'appela  le 
7  juiOel  1816  au  poste  de  préfet  de  police.  Les 
troupes  françaises  ayant  évacué  Pari;» ,  la  tran- 
quillité de  la  capitale  fut  confiée  à  la  garde  natio- 
nale et  à  600  gendarmes.  C'est  avec  cette  fiiible 
force  que  M.  Decazes  eut  à  assurer  l'exéfution 
de  foidonnanoe  royale  qui  prononçait  la  disso- 
iL-tion  des  chambres,  à  protéger  l'entrée  do  roi 
et  le  rétablissement  des  autorités  évincées  trois 
mois  auparavant.  Peu  de  jours  après,  il  fut 
admis  auprès  du  roi,  à  l'occasion  d'une  pré- 
tendue tentative  d'empoisonnement  sur  la  per- 
sonne de  l'empereur  Alexandre  à  l'Elysée.  Après 
diverses  questions  pleines  de  bienveillance  sur 
son  passé,  Louis  XVni  l'autorisa  à  lui  (aire  di- 
rectement ses  rapports.  Vers  cette  époque ,  le 
préfet  de  police  reçut  du  duc  d'Otrante,  min^tre 
de  la  police,  une  liste  de  sofauuite-huit  personnes 
qui  devaient  recevoir  l'ordre  de  quitter  Paris. 
L'ordonnaim  du  24  juillet  réduisit  le  nombre  des 
personnes  exceptées  de  l'amnistie  à  trente-buit, 
dont  une  partie  devaient  être  traduites  devant 
les  tribunaux  et  l'autre  quitter  la  France.  M.  De- 
cazes contribua  à  faire  rayer  de  la  première 
liste  plusieurs  noms,  entre  autres^œux  du  comte 
de   Montalivet  et  de  Benjamin   Constant.   Au 
mois  d'août  le  colonel  Labédoyère,  qui  avait 
quitté  Clermont,  où  il  n'était  pas  inquiété ,  pour 
venir  à  Paris,  avait  été  reconnu  dans  la  dili- 
gence par  un  officier  de  gendarmerie,  arrêté 
sur  Tindicalion  de  cdui-d  à  son  arrivée,  et 
conduit  à  la  préfecture  de  police,  où  M.  Decaxes 
eut  le  triste  devoir  de  l'interroger.  H  en  Ait  de 
mèDMS  du  maréchal  Ney,  arrêté  dans  le  Cantal 
par  les  volontaires  royalistes  du  pays.  L'esprit 
de  parti  imputa  au  préfet  de  police  cette  arresta- 
tion ,  faite  à  deux  cents  lieues  de  Paris  et,  il  faut 
le  dire,  à  llnsu  du  gouvernement  lui-même,  qui 
croyait  le  maréchal  hors  de  France.  L'arresta- 
tion du  comte  de  Lavalette,  qui  avait  précédé 
cette  dernière,  fut  bientôt  suivie  de  sa  condam- 
natîoD,  malgré  de  vains  efforts  pour  obtenir  sa 
grêce.  On  sattlliéroiqne  dévouement  de  madame 
de  Lavalette  et  l'évasion  de  son  mari.  Kn  appre- 
nant cet  événement,  le  roi  dit  àM.  Decazes,  devenu 
ministredela  police  générale  (  24  sept.  1816  )  : 
K  Vous  verrez  qu'ils  diront  que  c'est  nousl  » 
L'accusation  ne  fit  pas  défont  ;  portée  en  effet  à  la 
tribune  de  la  chainbre  des  députés  par  M.  de 
Sesmaisons  contre  le  comte  de  Barbé-Marbois 
et  M.  I>ecazes,  elle  donna  lien  à  la  nomination 
d'une  commission,  qui  arrêta  de  proposer  une 
adresse  déclarant  an  roi  que  ses  deux  ministres 
avaient  perdu  la  confiance  du  pays.  La  fermeté  du 


roi  fit  abandonner  l'accusation.  La  marche  msur- 
rectionnelle  de  Didier  sur  Grenoble  fut  une  occa- 
sion d'attaques  violentes  et  des  plus  contradictoires 
contre  le  ministre  de  la  police.  M.  Decazes  avait 
réclamé,  avant  l'événement,  l'augmentation  de 
la  garnison  de  Grenoble,  demandant  même 
qn'à  défaut  d'autres  troupes  un  bataillon  de  la 
garde  fût  envoyé  de  Paris  ;  ce  fut  la  présence  de 
la  légion  de  l'Hérault  qui  sauva  la  viUe.  Le  nsjet 
ou  l'aoceptation  de  la  demande  de  grâce  de  quel- 
ques-uns des  condamnés  n'était  pas  dans  les 
attributions  du  ministre  de  la  police,  mais  bien 
dans  celles  du  ministre  de  Injustice,  et  la  rigueur 
de  Ja  décision  qui^fut  prise  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  l'exagération  des  rapports  militaires. 

L'ordonnance  du  6  septembre  1816  mit  fin  à  la 
lutte  d'une  chambre  qui  se  prétendait  plus  roya- 
liste que  le  roi  lui-même.  Accueillie  avec  recon- 
naissance au  dedans  et  confiance  au  deliors, 
cette  ordonnance  inaugura  la  France  constitu- 
tionnelle et  prépara  la  libération  du  territoire. 
En  iwoclamant  qu'aucun  article  de  la  charte  ne 
serait  modifié,  elle  avait  exclu  de  la  chambre 
les  députés  âgés  de  moins  de  quarante  ans.  M.  De- 
cazes n'en  avait  que  trente-six;  il  fut  élevé  à  la 
pairie  avec  le  titre  de  comte.  La  disposition  royale 
qui  conférait  cette  double  dignité  rapporte  qu'uu 
des  aïeux  de  M.  Decazes  avait  reçu  des  lettres  de 
noblesse  de  Henri  IV,  en  1696 ,  >  pour  avoir,  étant 
maire  de  Liboume,  dit  ce  roi,  chassé  nos  st^ets 
rdielles  de  notre  ville  de  Samt-Kmilion  ».  Veuf 
d^Miis  douze  ans,  M.  Decazes  épousa  ,  en  1818, 
mademoiselle  de  Saint-Aulaire ,  petite-fille  par 
sa  mère  du  dernier  prince  régnant  de  Nassau- 
Sarrebrack  et  petite-nièce  de  la  duchesse  de 
Bnmswick-Beveni.  qui  Miat  de  Frédéric  Vf, 
roi  de  Danemark,  la  transmission  du  duché  de 
Glucksbierg  en  faveur  des  nouveaux  époux. 
Quoique  nommée  sons  l'empire  de  la  même 
loi  âectorale,  la  chambre  nonvdle  donna  au 
gouvernement  une  majorité  de  40  voix.  BIM.  le 
maréchal  Sami-Cyr,  Lafaié,  Pasquier,  Mole 
avaient  été  appelés  dans  le  cabinet  en  1816  et  1817  ; 
une  nouvelle  loi  électorale  étendit  le  droit  de 
voter  à  tous  les  imposés  de  300  fr.';  elle  aug- 
mentait le  nombre  des  électeurs,  mais  en  con- 
servant le  renouvellement  par  cinquièmes  et  la 
réunion  des  électeurs  en  un  seul  collège.  Une 
autre  loi,  pour  régler  le  mode  d'avancement 
dans  l'armée  et  assurer  le  sort  des  officiers, 
fut  également  votée  l'année  suivante;  la  con- 
fiance qu'elle  faispira  contribua  ^  la  bbération 
du  territoire,  qui  fut  évacué  à  la  fin  de  1818. 
Les  deux  renouvellements  survenus  dans  l'in- 
tervalle avaient  appelé  à  la  chainbre,  sans 
changer  toutefois  la  majorité,  des  noms  tels 
que  ceux  de  La  Fayette,  Manuel,  Beigamin 
Constant,  considérés  comme  les  reprteentants  du 
parti  républicain.  Le  cabinet  se  divisa  :  M.  de 
Richelieu  se  retira,  après  avoir  vainement  tenté 
de  former  un  nouveau  ministère.  M.  Decazes , 
qu'il  pressa  de  rester  après  lui,  refusa  de  le 
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remplacer  à  la  présideiice  daooueil,  maîsae- 
ce{ytapltts  tard  le  ministère  de  rintérieur,  aoqnel 
il  donna  une  nouTelle  Tie.  800  premier  acte 
ftit  le  rétaUissementderexposition  quinquennale 
de  rindustiie,  qui  eut  lien  en  1819,  avec  le  {dus 
grand  éclat,  an  LouTie  ;  il  renonrda  les  courses 
annaelles  de  cheranii,  éfari>lit  un  conseil  gé- 
néral d'agrieultore,  et  réoig^uiiba  les  conseilâ 
généraux  dn  commerce  et  des  manufactures. 
Une  société  générale  pour  le  aonlagemwit  et  la 
moralisatloQ  des  prisomnerty  placée  sous  le  pa- 
tronage du  doc  d*Angoulême,  dorait  se  réunir 
deux  fois  par  an.  Un  conseil  géttéral,  auquel 
avaient  été  appelés  vingt-quatre  notabilités  de 
toutes  les  opinions,  avait  la  surveillance  des 
prisons  de  Paris  et  du  royanne,  divisées  entre 
MM.  le  duc  de  La  Rochefoocanld-LiancoBTt ,  le 
comte  Daru,  le  vicomte  Mattdeade  Montmo- 
roicy,  M.  Benjamin  Delessert,  M.  le  duc  de 
Broglie,  M.  le  baron  Pasquier,  M.  le  duc  d'Aï- 
bufera,  M.  Guizot,  etc.,  etc.  Enfin,  le  Jardin  des 
Plantes ,  indépendamment  d'antres  subventions , 
reçut  une  dotation  annuelle  de  20,000  firanes, 
heureusement  maintenue  jusqu'à  ce  jour,  pour 
l'envoi  des  naturalistes  voyageurs  dans  les  deux 
mondes. 

Le  rejet  par  la  majorité  de  la  chambre  des 
pairs,  sans  discussion  et  contrairement  aux 
conclusions  de  la  commission,  du  projet  de  loi 
voté  par  la  chambre  des  députés  pour  la  percep- 
tion provisoire  des  trois  douzièmes  de  l'impôt,  en 
attendant  le  budget,  força  le  roi  à  briser  une  op- 
position systématique,  qui  tendait  à  arrêter  la 
marche  du  gouvernement  et  à  le  faire  à  entrer 
dans  les  voies  révcrfutionnaires.  L'ordonnance 
du  5  mars  1819  introduisit  dans  cette  chaml>re 
soixante  nouveaux  pairs,  choisis  en  partie  parmi 
les  plus  grandes  illustrations  de  l'empire.  Toutes 
ces  mesures  dn  gouvernement  n'empêchèrent 
pas  les  manoeuvres  des  partis ,  et  VSMtMon  d'un 
nouveau  cinquième  amena  k  la  chambre  des  dé- 
putés le  conventionnel  Grégoire,  nommé,  assu- 
rait-on, par  l'appoint  de  quelques  membres  de  l'ex- 
trême droite.  Le  roi  ftit  effrayé,  et  exigea  des  mo- 
dificationsà  la  loi  des  élections  ;  ladivision  des  col- 
lèges par  arrondissements  et  le  renouvellement  in- 
t^ral  eussent  suffi  aux  exigences,  comme  les  évé- 
nements postérieurs  l'ont  prouvé  et  comme  l'avait 
proposé  M.  Decaxes  l'année  précédente;  mais  les 
ministres  et  leurs  amis  se  divisèrent  :  M.  Pas- 
qoier  remplaça  le  général  Dessoles  aux  affaires 
étrangères  ;  le  comte  Roy,  le  baron  Louis  aux 
finances.  M.  Decazes  eut  la  présidence  du  con- 
seil sur  le  refus  du  duc  de  Richelieu.  Un  projet 
de  loi  mixte  fût  adopté  pour  les  élections,  et  la 
majorité  lui  paraissait  conquise,  lorsque  survint 
l'attentat  de  Louvel.  Les  ultra-royalistes  cher- 
chèrent à  tirer  parti  de  ce  crime,  et  s'elTorcèrent 
d'en  faire  retomber  sur  M.  Decazes  la  respon- 
^aUlité.  Une  accusation,  aussi  absurde  qu'o- 
dieuse, portée  à  la  tribune  par  M.  Clansel  de 
CousseTgnes,    valut   à    son  auteur  l'apostro- 


phe de  etUomniatmr,  que  lui  «dressa  M.  J? 
Saint-Anlaire  :  «  Songez,  dit-il,  que  désoraiais 
«  il  faut  que  vous  obteniez  hi  tète  de  M.  De- 
«  cazes,  ou  que  la  vôtre  reste  chargée  d'toit- 
«  miel»  L'amitié  dn  roi  nepouvaitèllreébcaBlée 
par  de  telles  attaques;  sa  confiance  était  restée 
la  même  :  il  avait  repoussé  avec  force  la  de- 
mande d'élAigner  son  ministre;  mais  celui-ci 
ne  pouvait  consentir  à  être  le  seal  obstacle  n 
besoin  de  pacification.  Sa  santé  d'aiHeari,  al- 
térée, ne  lui  laissait  plus  la  force  physique  né- 
cessaire pour  soutenir  des  luttes  persooneUes 
aussi  ardentes.  Il  céda  la  présidence  au  duc  de 
Richelieu  et  le  portefeuille  de  Tintérieur  la 
comte  SIméon.  Le  roi,  voulant  témoigner  d'utp 
manière  éclatante  que  ses  sentiments  n'avaieDl 
pas  changé,  éleva  le  comte  Dacaifis  au  rang 
de  duc ,  de  ministre  d'État,  et  le  napiina  son 
ambassadeur  à  Londres.  M.  Daci^ces  était 
sorti  du  ministère  simpte  dievalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Trois  mois  plus  tard,  daas 
une  promotion  d'officiers  de  cet  ordre ,  le  roi 
inscrivit  le  nom  de  son  ambassadeur.  Le  dae 
Decazes  fut  compris  peu  i^rès  dans  la  promo- 
tion des  chevaliers  de  l'oidre  dn  Saiht-Esprit, 
à  l'occasion  de  la  naissance  dn  dnc  de  Bordeuii. 
Ce  ne  fot  que  sous  le  règne  de  Loais-Pbilip|»e 
qu'il  reçut  (21  octobre  1941 }  le  graMi<«ûrdoB  de 
la  Légion  d'Honnenr. 

A  la  chute  de  ses  anciens  ooUègues  et  du  àw 
de  Richelieu  (décembre  1811),  M.  Decazes  qoiHa 
l'ambassade  de  Londres,  et  resta  étnn^r  pen- 
dant la  vie  do  roi  son  bienfaiteur  à  toute  iM<^ 
cnssion  politique  dans  la  chambre  des  pairs.  Soss 
le  règne  de  Charles  X,  tout  en  évitanC  ce  qui  au- 
rait pu  avoir  le  caractère  d'une  opposition  sys- 
tématique, il  ne  né^igea  aucune  occasion  impor- 
tante de  prendre  part  aux  délibérations  de  la 
chambre,  et  il  contribua  à  de  notables  amélioia- 
tioDS,  noiamment  dans  les  lois  du  jury  et  das)^ 
•le  Code  pénal  raiiitaire;  i)  participa  au  re>et  de« 
lois  du  droit  d'aînesse  et  du  sacrilège  ;  on  lui  doH 
l'institution  des  quatre  jurés  supplémentairei  et 
des  deux  jurés  suppléants.  La  révolution  de 
1830  le  trouva  éloigné  de  Paris,  où  il  n'arrira 
qu'après  le  départ  de  la  famille  royale  et  pour 
exprimer  au  futur  roi  le  vasa  tardif  que,  daas 
l'intérêt  du  pays  comme  dans  le  sk»,  il  n'ac- 
cepfiàt  que  la  régence.  Le  trône  avait  été  accepté 
la  veille;  le  gouvernement  proviaoire  avait  cm 
cette  solution  la  seule  possible.  On  lut  quelques 
jours  après  au  Moniteur ,  dans  le  compte-rendu 
des  séances  de  la  chambre  des  pairs,  ces  paroles 
du  duc  Decazes  :  «  Je  déplore  profondéinent  la 
«  catastrophe  qui  a  frappé  la  famille  royale: 
«  j'eusse  voulu  l'éviter  au  prix  de  tout  mon  sans; 
«  mais  en  présence  de  foits  accompli»  je  ne 
«  vois  qu'une  ancre  de  salut  pour  mon  pays  : 
«  je  m'y  rallie.  »  fl  avait  voulu  rester  étranger  à 
toutes  les  combinaisons  minis^tériell^,  et  il  n'ac- 
cepta quatre  ans  après  que  les  fonctions  de  grand- 
référendaire  de  la  chambra  des  i^airs.  Cest  snos 
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8|fi  aiiiwînirtralu)!  qpe  Ainot  éle¥éi,  m  1836, 
U  ivwYidle  satte  des  «toiwes,  la  tMUMièque, 
h  nouTcUe  façadbi  sur  te  jarim  do  Lunenboufg, 
et  4DA  ToB  tendît  la  jMuwHe  pépinière,  oh  Ait 
rétablie  at  eanaplétéa  Vàedit  des  v^pftas,  cpii  réd^ 
idt  tûBles  in  vaiiétéi  oonnnM  dans  lés  daax 
mandes.  Ohm^é»  an  1640;  d'nnn  misiioB  «Ktra- 
ordiiinirea  auprèa  du  rai  Chriilian  VIH  de  Dane- 
mark, il  reçut  dett  priaoe,  qui  VlMMoralt  de  son 
amitié,  â'nidm  Mlnstra  de  l'Éléfibant  et  la  croix 
particulière  de  Danebrock 

Le  duc  Deeadu»  est  du  petit  nombre  des 
bonmes  d'État  qui  ont  contribué  à  assurer  à  la 
fbis  rindépendanoe  de  ienr  pays  an  dehors, 
TuDion  d'une  sage  liberté  et  d'un  pouvoir  répa- 
ratenr  au  dedans.  L'étude  des  Uns  et  l'applica- 
tion <|ii'il  en  avait  dite  dans  les  qninze  pre- 
mières anoées  de  sa  carrière  comme  magistrat, 
et  snrtaol  eonma  président  de  cmur  d'assises  ; 
la  comiaissanee  cpi'il  nvait  acquise  des  hommes 
et  des  choses,  des  intérêts,  des  besoins  »  de 
res|>rit  des  dïYerses  classes  de  la  société  aToc 
lesquelles  il  avait  eu  d'mtimes  rapports  dès  son 
entrée  dans  la  vie  civile;  l'élévation  et  la  no- 
blesse de  son  earadère,  facile  et  ferme  en  même 
temps ,  œ  qu'il  savait  trouver  de  ressourees  et 
d'expédiei^  dans  ins  circonstances  difiieiles, 
l'avaient  rendn  plus  propre  qu*nn  autre  è  la 
mîAsion  è  laquelle  l'appela  Louis  XYHI  à  la  se- 
esode  restauiatioa,  et  qu'Ha  renapiie  de  manière 
à  honorer  son  nom.  Fils  de  ses  oeuvres,  il  est 
arrivé  an  pouvoir,  étranger  aux  partis  et  à 
leurs  passions,  ot  il  a  rpohemhé  l'alliance  des  ïsens 
de  bioi,  auxquels  il  disait  à  la  tribune  :  «  Que 
l'on  vienne  au  roi  par  la  charte  ou  à  la  charte 
par  le  roi ,  on  sera  égriement  le  bienvenu.  » 
Cette  politique  de  fusion,  consacrée  par  l'ordon- 
MBce  do  5  septembre,  mit  hors  depaàr,  selon  son 
expression,  non-aenleDient  le  roi  qui  l'avait  rendue, 
mais  les  ministres  qui  la  lui  avaient  conseillée ,  et 
celui  surtout  snr  lequel  ses  adversaires  eux- 
mêmes  avaient  pris  soin,  par  leurs  attaques,  d'en 
reporter  le  principal  honneur.  L'agriculture,  les 
arts  et  rindustrie  avaient  roçu  de  M.  Decazes, 
pendant  son  administration,  Tiropulsion  la  plus 
fractueuse ,  et  il  n'a  cessé  pendant  le  reste  de 
sa  carrière  de  consacrer  ses  efforts  les  plus 
constants  à  leur  progrès.  La  métallurgie  Ini  doit 
no  de  ses  principaux  établissements,  les  Forges 
de  DecazevUle^  éle?ées  il  y  a  trente  ans,  dans 
une  partie  jusque  là  inhabitée  de  TAveyrcjo ,  et 
où  prospère  maintenant  une  commune  de  4000 
habitants,  qui  ont  reçu  le  nom  de  leur  fondateur. 
Membre  de  la  Bodéié  impériale  et  centrale  d'A- 
griculture et  de  la  SodÀè  impériale  d'Horticul- 
ture, dont  il  eat  président  d'honneur,  U  partage 
entre  ces  travaux  et  l'étude  ce  que  la  poUtiqne 
lui  a  laissé  de  loisir  dans  la  retraite  à  laquelle 
il  s'est  voué  depuis  la  révolution  de  1846. 

Son  6l8  aîné,  IjouiSf  duc  de  Glucksberg,  né  le 
9  mai  1B19,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur, 
graofl-croix  de  l'ordre  d'Isabelle  la  catholique, 
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diambeUan  honoraire  du  noi  de  Danemark,  mi" 
nistre  plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaii  e  de 
France  auprès  des  cours  d'Sspagae  et  de  Portu- 
gal an  moment  de  la  révofaition  de  184g,  a  quitté 
les  affairas  publiques  en  même  temps  que  son 
père.  SicABo. 

Gofarto  éêt  ConUmporaim  UluHnt.  —  U  Ba«.  Dic- 
plofmaire  «^elopédiqm.  —  Biographie  des  ConUmpty- 
rains,  —  DietUmnaire  historique  de  tous  les  ministres. 
—  Mémolires d«  eomte  Real  et  da  dve  de  Rovlgo.—  M.  de 
LMurtiiM,  aitt.  de  la  Bettour.  —  De  VanUbelle.  Hiet. 
des  deux  Rcstaur.  —  I^te,  Hist.  de  to  Jteifavr. 

Dl&cÉBALB  (1)  (Aexé6oJuK),  roi  des  Daces,  né 
dans  Ji;  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  mort 
en  10;^,  f]  fut  pendant  de  longues  années,  sous 
Pomitien  et  sous  Trajan ,  le  plus  entreprenant  et 
}e  plus  formidable  ennemi  de  Rome.  S'étant  si- 
gnalé de  bonne  heure  par  son  courage  et  par  son 
habileté  dans  tontes  les  parties  de  l'art  militaire, 
il  fut  élevé  au  trdne  par  le  souverain  régnant, 
Douras,  qui  abdiqua  en  sa  faveur.  L'événQpient 
eut  probablement  Heu  en  84.  Le  nouveau  mo- 
narque traversa  aussitôt  le  Danube ,  attaqua  et 
enleva  les  postes  avancés  des  Romains ,  délit  et 
tua  Appins  Pabinus,  gouverneur  de  la  Mésie  ;  et, 
portant  partout  le  dévastation,  il  s'empara  d'un 
grand  nombre  de  villes  et  de  forteresses  impor- 
tantes. Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  cette  in- 
vasion ,  mais  nous  voyons  par  quelques  lignes 
de  Tacite  combien  elle  inquiétait  les  Romains. 
«  Les  événements  politiques ,  dit  cet  historien , 
forcèrent  bientôt  de  parler  d'Agricole;  son  nom 
ne  devait-il  pas  élre  prononcé  lorsque  tant 
d'armées  périssaient  dans  la  Mésie ,  dans  la 
Dacie,  dans  la  Germanie,  dans  la  Pannonie,  par 
l'imprudence  ou  la  lâcheté  des  généraux,  lorsque 
tant  de  forteresses,  tant  de  garnisons  tombaient 
au  pouvoir  dp  renjiemi  :  au  point  qu'il  ne  s'a- 
gissait plus  de  conserver  nos  frontières ,  mais 
les  quartiers  de  nos  légions  et  nos  provinces.  » 
EiTrayé  de  ces  calamités,  Domitien  se  rendit  en 
{Uyrie,  en  86,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put 
rassembler.  \l\  en  confia  le  commandement  à 
Cornélius  Fuscus ,  préfet  du  prétoire.  Ce  généra] 
n'avait  pas  d'autre  mérite  que  de  s'être  prononcé 
un  des  premiers  pour  Vespasien  contre  Yitel- 
lius.  U  n'avait  étudié  la  guerre  que  dans  son 
pelais  de  marbre  et  au  miUeu  des  plaisirs  de  la 
cour.  En  apprenant  les  préparatifs  de  Domitien , 
Décébale  lui  offrit  la  paix ,  mais  à  condition  que 
les  Romains  payeraient  aux  Daces  un  tribut  an- 
nuel de  deux  oboles  (  30  cent  )  par  tête.  Les  maîtres 
du  monde  n'étaient  pas  encore  assez  dégénérés 
pour  accepter  une  aussi  insultante  proposition. 
Tandis  que  Domitien  allait  à  Rome  effrayer  le 

(1)  Le  mot  Dée^iUe  était  probablement  parmi  les 
liacM  un  Utre  lioooilflque  équWalaot  à  celui  de  ch^  oc 
4e  roif  puUqoe  nous  le  voyons  porté  par  plualeurs 
antres  chefs  dacps  (Trebell.  Polilon,  Trigint.  Tprann., 
to).  Le  personnage  que,  d'après  Dion  Cassiui,  nous  appe- 
lons Décébate,  est  nominé  Diurpaneus  par  Orose  et 
Uorpbaneuft  par  Jornaodés  (  le  mot  dace  devait  être 
l/jorpan  wx  Dorpan).  Ce  nouveau  nom  n'est  probable- 
ment aussi  qu'un  titre,  eonime  on  le  voit  par  la  termi- 
naison pan,  qol  dana  lea  lâogaes  tlaves  tlgnlfle  chef,  roi. 
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aéoaiçÊt  de  sanglantes  exécotions,  Cornélius 
Fuscus  trerersa  le  Danube  sur  on  pont  de  bateaux 
avec  une  nombreuse  année,  formée  en  partie  de 
corps  d'^ite.  Après  divers  combats,  dans  quel- 
que&nns  desquels  il  eut  l'avantage,  il  fut  vaincu 
et  tué.  Les  Daces  enlevèrent  aux  Romains  une 
aigift ,  des  armes,  des  machines  et  beaucoup  de 
prisonniers.  Cette  nouvelle  rappela  Domitien  sur 
le  Danube.  Aulien  de  marcher.en personne  contre 
les  Daces,  il  s'arrêta  dans  une  ville  de  Mésie, 
au  milieu  du  luxe  et  de  grossiers  plaisirs,  tandis 
que  ses  lieutenants  éprouvaient  de  nouvelles  dé- 
faites. De  temps  en  temps  quelques  succès  arrê- 
taient la  marche  victorieuse  des  barbares.  Dion 
parle  d'une  grande  victoire  remportée  par  le  gé- 
néral romain  Julianus  près  de  Tapées.  Décébale 
fut  complètement  battu ,  et  on  vit  sa  résidence 
royale  tomber  entre  les  mains  des'vainqueurs.  Le 
premier  de  ses  lieutenants,  Vézénas,  ne  se  sauva 
qu*én  se  glissant  parmi  les  cadavres,  et  en  fei- 
gnant d'être  mort,  jusqu'à  ce  que  les  Romains 
eussent  quitté  le  champ  de  bataille.  Cette  vic- 
toire n'eutaucun  résultat.  Domitien,  fatigué  d'une 
hrtte  prolongée ,  et  alarmé  des  pertes  qu'il  venait 
d'éprouver  dans  ses  guerres  contre  les  Quades  et 
les  Maroomans ,  fut  contraint  de  solliciter  la  paix 
qu'ilavaitsouventrefusée.  Décébale,  qui  lui  aussi 
avait  des  pertesà  réparer,  s'empressa  d'accepter. 
Néanmoins,  il  ne  voulut  point  venir  en  personne 
trouver  Domitien  :  il  lui  envoya  son  frère  Djegis, 
ou  Degis ,  avec  quelques  prisonniers  romains  et 
une  partie  des  armes  enlevées  à  Fuscus.  En  retour 
de  cette  soumission  illusoire,  Domitien  envoya  au 
roibarbare  un  diadème,  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, de  nombreux  ouvriers  pour  tous  les  arts 
de  la  pan  et  de  la  guerre ,  et  s'engagea  à  lui 
payer  un  tribut  annuel.  Malgré  d'aussi  honteuses 
conditions,  il  ne  manqua  pas  de  mander  aux 
Romains  cette  paix  comme  une  victoire.  Il  en- 
voya en  même  temps  les  ambassadeurs  de  Décé- 
bale au  sénat  avec  une  lettre  de  soumission  que 
ce  prince  lui  avait  écrite ,  ou  que  Domitien  lui- 
même  avait  supposée,  comme  on  le  crut  généra- 
lement. Le  sénat  décerna  le  triomphe  à  l'empe- 
reur; mauvaise  comédie,  qui  ne  trompa  per- 
sonne, car  on  savait  que  lés  triomphes  de  Do- 
mitien étaient  les  preuves  les  plus  assurées  des 
victoires  de  ses  ennemis.  La  paix  avec  les  Daces 
fht  conclue  probablement  en  89,  et  le  triomphe 
de  Domitien  dut  avoir  lieu  l'année  suivante. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'avènement  de 
Trajan,  en  98,  la  paix  exista  entre  les  Romains 
et  leurs  belliqueux  voisins.  Le  Danube  servit  de 
limite  aux  deux  empires.  Décébale  mit  à  profit 
ces  dix  années  de  paix  pour  affermir  son  auto- 
rité sur  les  peuplades  de  la  Dade,  pour  reculer 
les  frontières  de  son  royaume  et  pour  les  proté- 
ger par  des  forteresses.  U  s'efTorça  aussi  de  dis- 
cipliner ses  soldats  à  la  manière  romaine ,  et 
d'introduire  parmi  ses  sujets  barbares  les  arts 
des  peuples  dviUsés.  C'était  dans  ce  but  qu'il 
avait  demandé  à  Domitien  des  ouvriers  et  des 
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aux  Juifs  que  les  oooiinêtes  de  Tttuft  avaieat 
chasséa  de  la  Judée.  Nous  ne  savons  malheurec' 
sèment  rien  de  certain  sur  le8teiitatnresdeDétt> 
baie  pour  civiliser  son  royaume.  Les  historiens, 
très-rares  d'ailleurs  et  trèa-faisofBwmts,  sur  cette 
période  de  l'empire  romain  ne  parlent  de  Décé- 
bale qu'à  l'occasion  de  set  luttes  contre  Domilieo 
et  Tnjan.  Ce  qu'il  fitdans  llntervalle,  on  ne  lesatt 
que  par  conjecture.  Bfaltre  des  Carpatiies,  c'est- 
à-dire  desgttes  aurifères  les  plus  riches  de  l'Eu- 
rope, il  put  facilement  se  procurer  des  ouvriers, 
des  armes,  et  Ton  vit  qu'il  n'avait  pas  perdu  son 
temps,  par  la  résistance  opiniâtre  qu'il  opposa  sa 
plus  grand  homme  de  guerre  que  les  Romains 
eussent  possédé  depuis  Jules  César.  On  ne  sait  si 
Trajan  refusa  dès  son  avènement  de  p^er  le 
tribut  convenu  ;  mais  la  guerre  entre  loi  et  les 
Daces  n'écinta  qoe  la  quatrième  année  de  son 
règne,  enl'an  101.  Le  pc»  que  l'on  sait  de  cette 
guerre  se  trouve  dans  Dion  ou  plutôt  dans  soa 
abréviateur  Xiphilin;  il  fout  donc  noua  en  tenir  à 
ce  rédt  confus,  tronqué  et  fort  incomplet. 
Tnyan  quitta  Rome  dans  son  quatrième  consu- 
lat, et  conduisit  en  personne  son  armée  contre 
les  Daces.  Une  rencontre  eut  Heu  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  à  Tvpéw,  champ  de  ba- 
taille déjà  célèbre  par  une  victoire  des  Romains. 
Les  Daces  durent  encore  oéd^,  mais  non  pas 
sansune  résistance  qui  coûta  cher  aux  vainqueurs. 
Ceux-d  eurent  tant  de  blessés,  que  le  linge  ve- 
nant à  manquer  pour  le  pansement ,  TnQan 
donna  ses  habits  pour  en  fiûre  des  bandays. 

Décébale,  vigoureusement  poursuivi  par  tes 
Romains,  demanda  la  paix;  Trajan  lui  envoya 
pour  traiter  des  conditions  Lidnios  Sura  ^ 
Claudius  Ubianos.  Ces  négociations  n'aboo- 
tirent  à  rien,  et  Trajan,  s'engageant  hardiment 
dans  les  défilés  des  Carpathes ,  mardia  sur 
Sarmazflgethuse,  capitale  des  Daces,  pendant  que 
Ludus  Quietus,  commandant  de  la  cavalerie 
maure,  y  arrivait  d'un  autre  cêté,  après  aroir 
dispersé  les  Daces.  En  même  temps  la  sceur  de 
Décébale  et  une  des  villes  daoes  les  plus  fortes 
furent  prises  par  le  général  romain  Maxime.  Vé- 
cébale,  se  voyant  investi  dans  sa  capitale,  dut 
subir  les  conditions  du  vainqueur.  «Tr^an,  dit 
Xiphilin ,  commanda  aux  Daces  de  livrer  leure 
armes,  leurs  machines,  et  les  ouvriers  qui  avaieuf 
travaillé  à  les  faire,  de  lui  remettre  les  déser- 
teurs romains,  de  démolir  les  forteresses  élevées 
en  Dade,  de  rendre  le  pays  qu'ils  avaient  pris, 
et  de  tenir  pour  amis  et  pour  ennemis  ceux  qui 
le  seraient  des  Romains.  Décébale  ayant  été  mené 
à  Tr^an  subit  ces  conditions-là ,  bien  à  contre- 
cœur, et  se  prosterna  à  terre  pour  l'adorer.  Tra» 
jan  étant  retourné  à  Rome,  les  députés  de  Dé- 
cébale furent  introduits  dans  le  sénat.  Ils  mirent 
les  armes  bas ,  joignirent  les  mains  à  la  manière 
des  prisonniers,  prononcèrent  quelques  paroles 
pour  assurer  la  compagnie  de  leur  sonmisssioo, 
oondurent  la  paix ,  et  reprirent  leurs  aimes.  • 
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Cette  paix  ne  pouvait  être  durable.  Triijan  vou- 
lait incorporer  la  Dacie  dms  l'empire  romain; 
Déeébale  aspirait  à  s'affranchir  d'an  traité  hu- 
miliant et  onéreux.  Des  deux  côtés  on  n'attendait 
qu'un  prétexte  pour  recommencer  la  guerre;  ce 
furent  les  Daces  qui  le  fournirent  à  Trajan. 
Suivant  Dion,  «  on  rapporta  que  Déeébale  contre- 
venait à  plusieurs  articles  du  traité  de  paix,  qu'il 
ftisait  provision  d'armes,  qu'il  recevait  les  dé- 
serteurs de  l'armée  romaine,  qu'il  fortifiait  ses 
places ,  qu'A  pressait  ses  vcMsins  d'entrer  dans 
soa  alUance ,  qu'A  ravageait  le  pays  de  ceux  qui 
n'avalent  pas  voulu  s'engager  dans  ses  intérêts , 
et  qu'il  s'était  emparé  de  quelques  terres  ja- 
zyges,  que  Trajan  refusa  depuis  de  leur  rendre 
lorsqu'ils  les  lui  redemandèrent.  Ces  contraven- 
tîcMis  portèrent  le  sénat  à  déclarer  une  seconde 
fois  Déeébale  ennemi  du  peuple  romain,  en  104, 
et  l'empereur  résolut  de  lui  foire  la  guerre  en 
personne  au  lieu  d'en  confier  le  soin  à  ses  géné- 
raux. Ccnnme  Déeébale  n'avait  pas  des  forces 
égales  à  celles  de  Trajan ,  il  eut  recours  à  la 
ruse ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  fit  périr  par  la 
trahison  de  qudques  déserteurs  qu'il  avait  en- 
voyés en  M^ie  pour  l'assassiner.  Ceux-ci  n'o- 
sèrent en  venir  à  l'exécution ,  parce  que  l'un 
d'eux  ayant  été  arrêté  sur  quelque  soupçon ,  il 
avait  ^  mis  à  la  question,  et  avait  confessé 
tout  ce  qu'il  savait  » 

Déeébale  réussit  mieux  à  snrpiendreLonginas, 
un  des  principaux  lieutenants  de  Tnjan.  n  l'attira 
dans  une  conférence,  et  le  retint  prisonnier.  Après 
avoir  inutilement  têché  de  savoir  de  lui  les  des- 
seins de  l'empereur,  il  écrivit  à  Trajan  pour  lui 
offrir  de  rendre  la  liberté  à  Longbius ,  mais  à 
condition  que  les  Romains  se  retireraient  au  delà 
du  Danube  et  payeraient  les  frais  de  la  guerre. 
Trajan  répondit  en  termes  vagues,  car  s'il  tenait 
à  sauver  la  vie  de  Longinus ,  il  ne  voulait  pas 
acheter  trop  cher  sa  liberté.  Longinus,  qui  devi- 
nait Tembams  de  son  maître ,  l'en  tira  par  une 
résûhition  héroïque  :  il  se  fit  apporter  du  poison 
par  un  affranchi ,  puis,  après  avoir  mis  cet  es- 
clave en  sAreté,  en  l'envoyant  au  camp  romain 
sous  prétexte  d'une  nouvelle  négociation,  il  s'em- 
poisonna. Furieux  de  perdre  un  otage  aussi  pré- 
deux  ,  DéoâMle  envoya  aussitôt  un  centurion 
pris  avec  Longinus  oflKr  à  Trajan  le  corps  de  ce 
général  et  dix  prisonniers  si  on  voulait  lui  en- 
voyer Talfrandii  ;  Trajan  refusa,  et  retint  même 
le  centurion. 

Trijan  passa  l'hiver  de  104  à  105  à  jeter  un 
pont  sur  le  Danube  (  voy.  Apollodous  et  Tra- 
jan). Déeébale  dut  de  son  côté  faire  de  grands 
pr^^ratifs  de  défense;  mais  sur  cette  seconde 
expédition  l'abréviateor  de  Dion  est  encore  plus 
incomplet  que  sur  la  première  :  il  se  contente  de 
dire  que  Trajan  fit  la  guerre  avec  plus  de  pru- 
dence et  de  sûreté  que  d'ardeur  et  de  prompti- 
tude. La  guerre  dot  être  longue  en  effet,  et  rera- 
P&4  de  péripéties  sanglantes.  Pline  en  parie  ainsi 
dans  one  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis  qui 


voulait  en  faire  le  sujet  d'un  poème  :  «  Tous  ne 
pourriez  mieux  faire,  dit-O,  que  d'écrire  la 
guerre  contre  les  Daces  :  où  trouve-t-on  un 
si^et  plus  nouveau ,  plus  riche ,  plus  étendu , 
plus  susceptible  de  tous  les  ornements  de  la 
poésie,  et  où  les  plus  constantes  vérités  aient 
plus  l'air  de  fialdes?  Vous  vous  représenterez 
des  fleuves  au  milieu  de  campagnes  auparavant 
sèches  et  arides;  des  ponts  bfttis  sur  des  ri- 
vières où  l'on  n*en  avait  point  encore  vu; 
des  armées  campées  sur  la  dme  de  montagnes 
inaccessiUes  ;  un  roi  toujours  plein  de  confiance, 
forcé  d'abandonner  sa  capitale  et  la  vie.  Vous 
nous  pdndres  deux  triomphes ,  dont  l'un  a  été 
le  premier  qu'on  eût  remporté  sur  une  nation 
jusque  là  invindUe;  l'autre  sera  le  dernier.  » 
Void  sur  ces  événements,  dont  Pline  parie  en  ter- 
mes presque  épiques,  le  sec  résumé  de  Xipbilin  : 
<c  Trajan  réduisit  enfin  les  Daces  sous  sa  puis- 
sance par  des  exploits  d'une  valeur  extraordi- 
naire, qui  fut  secondée  par  celle  de  ses  soldats. 
Quand  Déeébale  vit  que  son  pays  et  son  palais 
étaient  déjà  en  la  puissance  des  vainqueurs,  et 
qu'il conraitrisqUede  tomber  vifentre  leurs  mains, 
il  se  donna  la  mort,  après  quoi  sa  tète  fut  portée 
à  Rome.  Les  trésors  du  prince  vaincu, consistant 
en  or,  en  argent ,  en  pienreries  et  autres  meubles 
prédeux ,  furent  découverts  par  un  de  ses  plus 
intimes  amis,  nommé  Bicilis,  prisonnier  de 
guerre,  et  trouvés  dans  des  cavernes  faites 
exprès  le  long  do  palais,  sous  le  lit  du  fleuve 
Sargetia  (aujourd'hui  l'Istrig  ouïe  Strigy),  dont 
le  cours  avait  été  détourné  pour  cet  effet  perdes 
esclaves,  n  y  eut  aussi  de  riches  habits  trouvés 
dans  des  cavernes  creusées  par  les  mêmes  es- 
daves,  que  Déeébale  avait  eu  la  cruauté  de  faire 
assommer  à  l'heure  même,  de  peur  qu'ils  ne 
trahissent  son  secret.  »  Sur  les  événements  qui 
suivirent  la  mort  de  Déeébale  et  sur  la  coloni- 
sation de  la  Dade,  voy,  Trajlml 

Léo  JOUBBBT. 

Mm  CimIiis,  LXVII,«,  arec  lei  Dote«  de  Reimaras, 
T,  10;  LXVIU.c.  11.  —Tacite,  jéçrieoia,  41  -  JoTénal. 
SaU,  IV.  -  MartUl.  V,  S  :  Vl,7a.  -.  Pline,  BpUt.,  Vll.  «  9  ;  X, 
16.  —  SnéfaMie,  DomU.,  a.  —  Batrope,  VII,  is.  —  Eosébe, 
Chron,  —  Zonarai,  XI,  ai.  —  Oroae,  VII,  7.  —  Jornandès, 
JiM  GeUnmm,  II,  —  Pet.  Patiicloa,  Sxeerpta  LeçatiO' 
num,  p.  !••  edlt,  1)48.  —  Bogel,  Comment,  de  Traj., 
^atped.  ad  DoMMvm;  Vienne,  ISM.  —  Mannert,  Ees. 
Tritf.,  imp.  ad  DamMum.  géitm,  ïim.  —  Tlllemont, 
BUtoirê  dst  Empereurs,  t.  II.  —  Pranke,  Getehiehf 
TVci^aM,  1837. 

DBCBHBRio  (Uherto),  émdit  italien,  vivait 
vei  s  le  commencement  du  quinzième  siècle.  Élève 
de  Chrysolaras,  il  s'acquit  de  la  réputation  en 
traduisant  du  grec  os  latin  plusieurs  discours 
de  Démosthène  et  de  Lysias,  et  les  lettres  de  Dé- 
mostliène  et  de  Platon.  H  composa  qudques  trai- 
tés phibsophiques,  intitulé»;:  De  Republica,  De 
Modestia,  De  Candore,Demorali  PMlosophia, 
dont  aucun  n'a  vu  le  jour.  Il  commença  une 
traduction  de  la  République  de  Platon;  die 
fut  achevée  par  son  fils,  Pierre  Candide. 

FabrlcIttB,  BibHotlk€ea  medUe  et  U^ftwue  LatMtatU, 
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t.  II.  -  TinboMM,  Stohm  âêOm  LttUraimm  ItaUmm, 
t.  Vf,  p.  II. 

DficBMBRio  {Angelo),  littératear  italien,  fils 
du  précédent,  vivait  vers  14 âO.  Né  à  Vigevano, 
dans  le  duché  de  Milan,  il  devint  célèbre  dans 
les  lettres  et  les  affaires ,  et  fut  nommé  ambas- 
sadeur du  pape  Jules  II  auprès  du  duc  de  Mi- 
lan, tl  dédia  au  pape  Pie  Q»  vers  1462 ,  un  livre 
intitulé  :  lÀbri  ieptem  de  Poliiia  ÎUteraria.  On 
voit  dans  VAthenœwn  JSruditorum  Mediola- 
nensium,  de  PhiHppo  Picinelli ,  et  dans  le  i/u- 
seum  Novarrense ,  de  Lazare-Augustin  Cotta , 
que  cet  ouvrage  fût  enlevé  de  la  Bibliothèque 
pontificale  pendant  Teccupation  cle  Rome  parles 
soldats  de  Charles-Quint.  La  PoUtia  IUteraria 
de  Decembrio  fut  publiée  non  pas  à  Bâle,  en 
1 527,  comme  le  prétend  Cotta,  fDaia  à  Augsbeug, 
en  1Ô40,  in-fol.;  elle  fut  ensuite  réimprimée  avec 
une  dédicace  à  Alphonse  XI  d'Esté,  duc  de  Fer- 
rare  ;Bâle,  1662,  in-8*.  Dans  le  prologue  du 
quatrième  livre,  Decembrio  déclare  qu'il  avait 
composé  un  traité  De  Heligionibus  et  Cxremo- 
mis  ; — un  poërae.  De  Matronali  et  jEconomicOf 
en  cinq  livres  ;  —  un  panégyrique  en  vers  héroï- 
ques De  Vita  et  Morte  divi  Caroli;  il  s'agît  de 
don  Carlos  de  Viane,  fils  de  Jean  II  d'Aragon.  On 
attribue  encore  à  Aogelo  Decembrio  des  notes  sur 
Ausone. 

Fabrlcias,  BibliotJucm  msâùe  et  infiwue  Latin, 
—  Ttrabotdl,  Storia  délia  iAttêratura  Itatknd, 
t  "Vipp.  11. 

DBGBHBRio  (iHerra-Oomlid*),  IHténtear 
italien,  frère  da  précédent,  aé  i  Pavie,ell  f399, 
mort  à  Milan,  le  12  novembre  14r77. 11  fut  secré- 
taffe  des  brefs  800$  le  pape  IHcotas  V,  vers  Vmt 
1460,  et  succéda  à  son  père  Uberto»  Decembrio, 
dam  l'emploi  de  secrétaire  des  ducs  de  Milm.  11 
eut  beaucoup  de  part  aax  bonnes  grftces  des 
princes  d'Italie  qui  aimaient  le»  lettres,  et  paiH- 
cuUèrement  du  pape  Nicolas  V.  Ce  lut  è  la  prière 
de  ce  pape  qu'il  entreprit  la  traduction  d'AppliItt, 
et  il  lui  en  dédia  les  premiers  livres;  il  adressa 
le  reste  à  Alphonse,  roi  d'Aragon  et  de  Naples  : 
cette  traduction  fut  imprimée  à  Venise ,  1472- 
1474.  L'inscription  gravée  sur  le  totnbeau  de 
Pierre-Candide  Decembrio  porte  que  le  nombre 
de  ses  ouvrages  s'élevait  à  cent  vfcigt-sept,  nofn 
compris  ses  opuscules  ;  presque  tous  sont  restés 
inédits.  Fabrieius  cite  les  suivants  :  iiec  gesi» 
Franciêci  Siforeiœ  IV;  —  BpUome  Bomana 
Ilistoriœ;  -^  Peregrina  Historia;  —  tita 
aliqttot  Virorum  lUustrinm  ;  *^  Detcriptio 
Mords  Darii  ;  —  Libri  X  FlatofHs  De  Repu- 
blica;  •—  OratUmes  et  Bpïsiolx  CLVIÎ,  en  ma- 
nnscrit,  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  ; — les 
Comnt^n^aére^  de  Jules  César,  traduits  en  Kafien. 
On  a  imprimé  de  Decembrio  les  ouvrages  sui- 
vants :  Afpiani  Âlexandrini  De  civllibus  et 
extemis  Bomanorum  Belles  ;  Venise ,  1472, 
1477,  in-fol.;  —  Une  traduction  italienne  de 
Qninte-Curee;  Milan,  1488;  Venise,  1636;  — 
Vita  PhUippi-Marix,  ducis  Mediolanensit  ; 
MHan,  1626,  et  dans  le  t  XX  des  Berum  Itati- 


carum  Stripêctei  de  Ifnraleri.  On  Imve  en^ 

oore  dans  le  même  reoneil  deox  opnscules  de 

Decembrio^  saveîr:  VUa  Frandêci  ^yirds; 

-^  Oreihô  inftmare  Nicoiai  PieMnU 

FêMOmh  BMêotkêea  meéim  a  im^mm  JUttaHû- 
tu.  —  TIrabOMU.  Storia  delta  iMieraiur*  lut- 
Hana. 

OÂCKF^CB  ^Deeentius  Magn.]^  césar  ru- 
main  ,  mort  le  18  août  363  de  fèrc  chrétienne. 
Frère  ou  cousin  de  Magnence,  il  fut  créé  césar 
par  ce  prince  après  la  mort  de  Constant,  en  X^f , 
et  nommé  consul  Tannée  suivante.  Eu  combat- 
tant dans  la  Gaule  contré  les  Alemanni,  I)éccoce 
fut  défait  par  Cliroidomare,  chef  de»  barbares. 
Les  habitants  de  Trêves  profitèrent  de  cet  évé- 
nement pour  se  révolter,  et  refusèrent  d'admet- 
tre dans  leurs  murs  le  césar  vaincu.  Apprenant 
la  mort  de  Magnence  et  se  voyant  entouré  d'en- 
nemis, sans  espoir  de  s'échapper,  il  s'étrang}a  à 
Sens.  Les  médailles  qni  donnent  à  ce  prince  le 
titre  d'auguste  passent  généralement  ai^jourd'hul 
pour  fausses.  Sur  tes  médailles  authentiques,  soa 
nom  est  écrit  Mac,  on  Magn.  Deeentius,  et  on 
ne  sait  s'il  faut  lire  Magnus  ou  Magnentius. 
Selon  Eotrope  et  Zonaras,  Décence  était  le  frère 
de  Magnence,  et  d'après  Zosiroe  il  en  était  le 
cousin. 

AuffcÙtts  Victor,  ito  CêBi.f  hti  Epit,,  k%,  —  Enlropc^ 
Xt  7.  —  ZonarM,  Xill,  8,  0.  —  Ammleo  Itàrcenin,  XV. 
6  ;  XVI,  It. 

DKCHASf^fl  (Étienne-Agard),  Vof.  Céaips. 

^  ntCMàlÊPê  (Adolphe)  f  homme  d'Étart  beige, 
né  h  Mette,  le  17  juin  1807.  Après  s'être  occapé 
jusqu'à  la  révolution  de  1830  de  travaux  philo- 
sopbîqaes,  qni  le  rapprochaicntdel'éeolederabM 
de  Lamennais,  il  se  rangea  depuis  parmi  les 
pnblidstes  orthodoxes  et  cathoKqucs.  Devenu 
populaire  par  sa  coUsfboratîon  au  Journal  des 
Flandres  et  à  V Émancipation  de  BmxeRes,  il 
ftit  nommé  membre  de  lir  seconde  chambre  par 
la  vHIe  d'Ath  en  1834.  Il  se  distingua  dès 
}ot%  autant  par  sen  talent  oratoire  que  par  son 
Melligettce  de»  IMérèts  oommereinttt  et  indus- 
triels de  son  pays.  On  Remarqua  son  aetive  coo- 
pération à  la  Id  de  1835  sur  l'enseignement  ào- 
périenr  et  à  celle  de  1830  sur  l'organlsallon  ^ 
commnnes.  Gouvemeurde  la  province  de  Luxem- 
bourg sous  le  minisiète  de  Theux  enl841 ,  î*  (ul 
chargé  deux  an»  pins  i<tté  dn  portefeuille  ^ 
travaux  publics  dans  le  cabinet  présidé  par 
M.  Hothomb.  Il  fit  hâter  dors  hr  êOKstructioa 
du  réseau  des  chemins  de  fer  belges,  eC  if  contri- 
bua à  la  fusion  des  doctrines  libérales  et  catho- 
liques. Ert  f  8ir6,  à  l'arrivée  de  M.  Van  de  Weyer 
aux  affoife^s ,  Bf .  Dechamps  eot  la  direction  tle* 
affilires  étrangères ,  qu'il  garda  en  1846 ,  dans 
le  cabinet  cathoKqtfc  de  M.  de  Theiix.  On  Iw 
doit  les  traités  avec  runion  dou;!nlèrc  allemande 
(t847),avec  les  États-Unis,  avec  la  France  (1845), 
enfin  avec  JPfaples  et  la  Hoflande  (r846).  Rede- 
venu simple  représentant ,  M.  Dechamps  a  coo- 
tinné  de  siéger  sur  les  bancs  de  l'opposition  t^- 
thofique.  II  avait  fondé  en  1837,  de  concert  a^fc 
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M.  Dedeekefy  la  Bévue  de  Bruxelles,  coDtinuée 
jusqu'en  1851. 

L'onvetsat.-Uxik.  —  De  Beaumont-Vassy,  Uist.  dêi 
EtmU  éurop,  depuU  la  ecmgréê  de  f^imme, 

utscMJLttLLlMs  { Pierre- Totissaint)\  écri- 
vain français,  né  à  Lyon,  en  1751,  mort  en  1833. 
U  étudia  le  dessin  et  la  peinture  à  TÉcole  des 
beaoK-arts  de  Lyon,  et  fot  ensuite  attaché  à  unedes 
pi  entières  manufactures  de  soieries  de  cette  ville. 
La  ricbesse  et  le  bon  gotkt  de  ses  dessins,  l'é- 
clat et  rharmotiie  de  ses  couleurs  donnèrent  une 
grande  Togue  aux  étofles  qui  sortaient  de  cet 
établissement.  Par  suite  des  événements  dont 
Lyon  fut  le  théâtre ,  Dechaielles  quitta  le  com- 
merce ;  if  se  Uvra  dans  la  retraite  à  l'étude  des 
arts.  Pendant  trente  ans  il  travailla  à  un  ouvrage 
qoll  publia  enfin  en  1834,  sous  le  titre  :  Études 
sur  V histoire  des  arts,  ou  tableau  des  progrès 
et  de  ia  décadence  de  la  statuaire  et  de  la 
peinture  antiques,  au  sein  des  révolutions  qui 
ont  agtté  ta  Grèce  et  V Italie  ;Lyon,  et  Paris, 
2  fol.,  in-8*.  On  a  aussi  de  lui  :  un  Discours 
qui  a  obtenu  la  mention  honorable  sur  cette 
question  :  Quelle  est  Vinfluence  de  la  peinture 
sur  les  arts  d'industrie  commerciale,  etc.; 
Paris,  1804,  in-8'';  —  Hommage  rendu  à 
la  mémoire  de  J.-J,  Boissieu;  Lyon,  1810, 

in- 8*.  GUTOT  DE  FÈRE. 

Gérard,  La  Fr,  litt. 

*  DECHEPAftE  (^emart/), poète  basque,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  da  seizième  siècle. 
Oo  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie ,  si  ce  n'est 
qu1t  fat  recteur  de  la  paroisse  de  Saint-Michel- 
le- Vieux  et  que,  dénoncé  par  des  ennemis  au 
rui  de  Navarre,  il  eut  à  subir  une  rude  captivité. 
II  tôt  le  premier  écrivain  dont  il  reste  des  écrits 
dans  ndlome  basque,  idiome  des  plus  remarqua- 
bles, sans  analogie  avec  les  langues  des  autres  con- 
ivées  de  l'Europe,  et  qui,  après  avoir  donné  lieu  aux 
conjectures  les  plus  invraisemblables,  après  avoir 
^\é  les  regards  de  Guillaume  deHumboldt,  ouvre 
encore  une  carrière  intéressante  et  difficile  aux  in- 
Tfektigations  de  la  philologie  et  de  l'ethnographie. 
Les  monuments  écrits  de  la  langue  basque  étant 
très-peu  nombreux  et  d'une  excessive  rareté ,  il 
est  sans  doute  utile  de  les  mettre  à  la  disiK>sition 
(les  érudits;  aussi  l'auteur  de  cet  article  a-t-il  in- 
séré dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux, 
m  1847y  la  réimpression  des  vers  de  Dechepare, 
tn  y  joii$nant  une  traduction  exécutée  par  un  Bas- 
que fort  instruit  (M.  Archu).  Ce  qui  nous  reste  de 
Dechepare  forme  un  petit  volume  de  28  feuillets, 
imprimé  à  Bordeaux,  chez  Rançois  Morhain,  en 
i»4â  ;  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  exem- 
plaire, celui  de  la  Bibliothèque  impériale,  enré- 
RÎstré  MKU  le  numéro  Y,  6194,  P.  Ces  poésies 

A 
M;  composent  de  deux  portions  bien  distinctes  ; 
d'abord  des  Ters  sur  des  sujets  de  dévotion,  sur 
'a  doctrine  chrétienne,  sar  le  jugement  dernier; 
(tiso^^  des  pièces  amoureuses  et  parfois  un  peu 
vives  mtiwiées:  V  Éloge  des  Femmes,  Amoureux 


secret  i  Amour  eux jaioux,  La  Demande  du  Bai- 
ser, La  Dispute  des  Amoureux,  V Annie  inexo- 
rable, etc.  On  peut  s'étonner  de  voir  un  ecclé- 
siastique traiter  de  pareils  svjets  et  parfois  se 
laisser  aller  à  des  lioenoes  choquantes;  mais  au 
seizième  nède  od  était  peu  difficile  en  fait  de 
bienséance,  et  un  autre  curé,  maître  François 
Rabelais,  se  permettait,  sans  révolter  ni  la  cour 
ni  la  ville,  dâi  saillies  Mea  autrement  répréhoi- 
sibles  que  les  vers  galants  du  poète  basque. 

6.  BauifET. 

Doemm.  inédiU.  ■  -  Âetes  de  VAcad.  de  Bordeaux. 

DBCHBSBAI7X    DB  LA  FLOTS    (  Heorges  )  , 

homme  politique  français ,  né  vers  1750,  guillo- 
tiné en  1791.  Négociant  à  La  Rochelle,  il  fut 
nommé  en  1792,  par  son  département ,  député 
suppléant  à  TAsscmblée  législative,  puis  en  dé- 
cembre 1792  député  du  même  département  à 
la  Convention  nationale.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  se  prononça  pour  la  réclusion  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Il  s'attacha  au  parti  de 
la  Gironde;  lorsqu'il  le  vit  renversé  par  celui  de 
hi  Montagne,  dans  les  journées  des  31  mai,  r*^  et  2 
juin  1793,  non-seulement  il  signa  les  protestations 
contre  les  actes  de  la  Convention,  mais  il  donna 
sa  démission,  et  écrivit  une  lettre  énergique  à  ses 
commettants  contre  l'expulsion  des  Girondins.  11 
Ait  alors  mis  hors  la  loi,  et  parvint  quelque  temps 
à  se  dérober  aux  recherehes  ;  mais  il  fui  décou- 
vert par  un  de  ses  coUègnes  en  mission,  traduit 
devant  le  tribunal  criminel  de  son  département, 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  29  nivAse  an  ii 
(8  janvier  1794).  Sa  veuve  obtint,  le  18  janvier 
1795,  la  réfaabilitatioa  de  sa  mémoire  et  la  resti- 
tutioii  de  tes  Uens. 

Rabbe,  Boli^olln,  etc.,  Bwffrapkie  wtiv.  et  port,  des 
CcntemporaUu. 

*  DBCiAiius  APPULBivs,  magistrat  romain, 
vivait  vers  100  avant  J.-C.  Tribun  du  peuple  en 
90,  il  intenta  à  L.  ValeriusFIaccus  une  accusa- 
tion dont  on  ne  connaît  pas  l'objet  précis.  Il  ac- 
cusa encore  L.  Furius,  un  des  tribuns  de  Tan- 
née précédente,  qui  s'était  opposé  au  rappel  de 
Metellus  Mumidicus.  Ce  fut  probalilement  à  cette 
occasion  qu'il  déplora  publiquement  le  sort  de 
L.  Appuleius  Saturninus  et  de  Servilras  Glaucia, 
et  essaya  de  soulever  le  peuple  pour  venger  leur 
mort.  A  la  suite  de  cette  tentative  séditieuse,  il  fut 
condamné  à  l'exU,  où  il  entra  au  service  de  Mi- 
thridate. 

Vatère  Maxime,  VIII,  l.—  Applen.  Bel.,  eiv.^  I.  ss. 

DBCIANUS  APprLBiliB,  flls  du  précédent, 
vivait  vers  60  avant  J.-C.  Chargé  d'une  mission 
en  Asie  Blineure,  à  Bergame  et  à  Apollonie,  il 
fut  accusé  de  violence  et  de  rapadté  par  les  ha- 
bitants de  cette  dernière  ville,  et  condamné  par 
le  préteur  Flaccus,  fils  de  Valerius  Haccos.  En 
59,  Decianus  se  vengea  en  se  joignant  à  D.  Lae- 
lins  pour  accuser  Flaccus. 

ClcéroD,  Pro  FUueo,  IS-IS. 

*DBCiAiiiTB,  (C.  Plautius),  général  romain, 
vivait  vers  330  avant  J.-C.  Consul  en  329,  avec 
L.  Emilîus  Mamercinus,  il  fut  chargé  deconti- 
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nuer  la  guerre  contre  Piivemum ,  tandis  que 
son  collègue  fut  envoyé  contre  les  Gaulois,  qui, 
selon  certains  rapports,  marchaient  contre  Rome. 
Mais  ces  rapports  ayant  été  trouvés  faux ,  toutes 
les  forces  romaines  furent  dirigées  contre  Priver- 
num,  et  cette  ville  fut  prise.  A  son  retour,  Deda- 
nus  obtint  les  honneurs  du  triomphe.  0  essaya 
de  faire  adoucir  le  châtiment  que  le  sénat  vou- 
lait infliger  aux  habitants  de  Privemnm.  Selon 
les  Fastes  consulaires^  C.  Plautius  Decianus 
fut  encore  consul  l'année  suivante;  mais  Tite- 
Live  mentionne  à  sa  place  P.  Plautius  Proculus. 
En  312 ,  Plautius  Decianus  fut  censeur  avec  Ap- 
pius  Claudius  ;  mais  après  avoir  eiercé  cette 
charge  pendant  dix-huit  ans,  il  s'en  démit  pour 
obéir  aux  prescriptions  de  la  loi  JSmiliay  tandis 
qu'Appius  Claudius  reftisa  de  se  soumettre  à  la 
loi,  et  resta  seul  censeur. 

TIte-UTe.  VIII,  10,  tl  ;  IX,  i9,  t>.  -  Valère  Maitme, 
VI.  1.  —  FroDUn,  De  jtquœd,,  1, 8.  —  Dlodorr,  XX,  M. 

*  bBGiHius,  nom  d'une  famille  originaire  de 
la  ville  samnite  de  Bovianum.  Les  principaux 
membres  de  cette  famille  sont: 

*  DBG1MI17S  (  Numerius  ),  général  samnite, 
vivait  vers  220  avant  J.-C.  Il  ienait  le  premier 
rang  dans  le  Samnium,  |)ar  sa  noblesse  eA  sa 
fortune.  En  217,  il  rejoignit  avec  8,000  fantas- 
sins et  500  chevaux  Tarmée  romaine  commandée 
par  le  dictateur  Q.Fabius  Maximus.  En  tombant 
à  l'improviste  sur  l'arrière-garde  d*Annibal ,  il 
décida  en  &veur  des  Romains  la  bataille,  pres- 
que perdue  par  limprudence  de  Minucius ,  maî- 
tre de  la  cavalerie.  Deux  des  retranchements 
des  Carthaginois  furoit  enlevés ,  et  ils  perdirent 
6,000  hommes  ;  les  Romains  de  leur  cdté  en  per- 
dirent 5,000. 

TlU-Uve.  XXIÎ,  M. 

*  DBCiHiirs  (  Caius  ),  ambassadeur  romain , 
vivait  vers  180  avant  J.-C.  En  171  iKut  envoyé 
en  Crète  pour  demander  aux  habitants  de  ce 
pays  des  secours  contre  Persée  de  Macédoine. 
Nommé  preteur  en  169,  il  fut  chargé  avec  deux 
autres  ambassadeurs  romains  d'aller  réconcilier 
Antiochus  et  Ptolémée.  A  cette  occasion,  lui  et 
ses  collègues  visitèrent  Rhodes,  sur  la  demande 
même  des  habitants  de  File,  et  à  leur  retour  à 
Rome  Us  firent  un  rapport ..favoTable  anx  Rho- 
diens,  et  les  disculpèrent  du  crime  d'avoir  été 
hostiles  aux  Romains. 

Tlte-Uve,  XLII.  M  ;  XLIII.  fl.  IB;  XLIV,  19;  XLV,  10. 

DBCiMiirs  (  Caius  ),  questeur  romain,  vivait 
▼ers  50  avant  J.-C.  Il  appartenait  au  parti  de 
Pompée.  En  47  il  Alt  chargé  d'occuper  111e  de 
Cereina  et  de  préparer  des  subsistances  pour 
l'armée  de  Pompée;  mais  à  l'arrivée  de  l'historien 
Salluste,  alors  lieutenant  de  César,  il  quitta  111e 
Immédiatement,  et  s'enfuit  sur  un  petit  vaisseau. 
C^étalt  probablement  le  même  que  C.  Dedmius, 
ami  d'Atticus. 
Céur.  BêU.  ASt.^  14.  —  Ctcéron,  Aà,  .tftt.,!iV,  IS. 

DBCio  OU  DBCivs  {Philippt)^  jurisconsulte 
ttilien,  fils  naturel  de  Tristan  de  Dexio,  naquit  à 


Milan,  en  1454,  et  moorat  à  Sienne^  le  13  octobre 
1535.  n  étudia  les  bdles-lettres  dans  sa  ville 
natale.  Envoyé  ensuite  auprès  de  son  frère  légi- 
time, nommé  Lancelot,  professeur  de  droit  à 
Pavie,  fl  étudia  cette  science  sous  oe  maître, 
et  ses  progrès  furent  tels  qu'à  vingt-et-nn  an»  il 
se  trouva  en  état  de  l'enseigner  à  son  tour  :  il 
obtint  à  Pise  la  chaire  de  droft  romain.  Philippe 
Decio  était  un  de  ces  di^mteurs  élemeUi  qo- 
fatiguentles  esprits  les  plus  bienveillants.  CepenI 
dant  sa  réputation  s'accrut  à  un  tel  point,  qa'i' 
fût  chargé  de  professer  les  lois  civiles.  D^à 
connu  pour  ses  bons  mots,  il  le  fut  aussi  pour  le 
haut  prix  auquel  il  évaluait  sa  science;  ansdse 
plaignait-il  d'être  mal  rétribué.  Il  ne  vécut  pas 
non  plus  en  harmonie  avec  ses  émules  en  joiis- 
prudence,tél8  queSolin,  Accolti,Felinus,  Mamos, 
oe  qui  le  fit  passer  d'une  localité  à  une  autre, 
notamment  de  Pise  à  Sienne.  En  1490  fl  alla  i 
Rome ,  où  il  fut  nommé  auditeur  de  rote  par  In- 
nocent vm.  U  aurait  voulu  alors  se  consacrer  à 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  sa    bâtardise  ne  loi 
permit  point  de  dépasser  les  premiers  ordres. 
En  1502  il  fut  appelé  à  professer  le  droit  cano- 
nique à  Padoue,  et  en  1505,  sur  llnsistance  de 
Louis  XII,  qui  le  revendiquait  comme  son  sqjet, 
les  Vénitiens  le  laissèrent  aHer  à  Pavie,  oè  il  se 
montra  à  la  hauteur  de  sa  renommée  :  il  obtint 
ce  qu'aucun  professeur  n'avait  eu  avant  lui,  un 
traitement  de  2,000  livres.  Mais  à  partir  dece  mo- 
ment Dedopaya  son  tribut  à  la  mauvaise  fortune. 
Consulté  par  Louis  XII  sur  les  moyens  de  résis- 
tance à  opposer  à  Jules  II,  il  opina  pour  la  réo- 
nionà  Pise  descardtnauxméoontents,et  hd-même 
se  rendit  dans  cette  ville  pour  y  prendre  la  di* 
rection  de  cette  assemblée  ;  cette  démarche  lui 
valutd'être  excommunié  par  le  pape.  La  prise  de 
Pavie,  survenueensuiie,  l'obligea  de  fuir  de  cette 
ville,  où  sa  maison  et  sa  bibliothèque  ftarvnt  livrées 
à  la  soldatesque;  peut-être  m^e  sa  fille» âgée  de 
dix  ans,  eût-elle  été  l'objet  de  la  brutalité  da 
vainqueur  sans  le  dévouement  des  religieuse» 
chargées  de  la  garde  de  cette  enfant.  On  se  con- 
tenta de  lui  enlever  ce  qu'elle  possédait  Ea 
France,  où  il  vint  chercher  un  asile,  Decio  obtint 
le  titre  de  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  et 
de  professeur  à  l'université  de  Valence,  où  ses 
leçons  attirèrent  de  nombreux  écoliers.  Revenn 
en  Italie  et  appelé  d'abord  à  Pise,  il  dut,  sur  l'or- 
dre de  François  I*',  se  rendre  à  Pavie,  dont  le 
séjour  lui  déplut  parce  quil  y  était  mal  payé.  11 
retourna  donc  à  Pise,  puis  iSienne,  où  il  mourut. 
Il  s'était  fait  oonstraire  è  l'avance  un  tombeau 
de  marbre  Uanc,  dont  le  style  incorrect  donna 
lieu  à  des  plaisanteries.  Les  citations  quil  fait 
dans  ses   ouvrages  portent  souvent  à  faux; 
cependant  quelques-uns  de  ses  traités  sur  la 
jurjspradence  sont  estimés.  On  a  de  loi  :  Ctfm- 
mentaria  in  Décrétâtes;  —  Cummentaria  in 
Pandectas  et  Codicem;  —  ConsUia;  —  Com 
mentarius  de  Regulis  Juris.  Ces  deux  dern*^ 
ouvrages  ont  été  annotés  par  Dumoulôi.  Les 
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biographes  n*oiit  pas  dédaigné  de  transmettre  à 
la  postérité  le  soQYenir  d'une  fille  naturelle  de 
Dedo,  qnll  aimait  beaucoup,  mais  dont,  à  ce  qu'il 
parait,  laconduiteétait loin d'6treédifiiaite.  V.R. 

Paiizlrote,  De  ctar.  Jur.  Interpr.  —  Paul  Jove,  JSlog, 

-  B«yle,  DUt.  cru.  -  Papadapoll,  nist.  Grmn.  Patav. 

—  FabrUAm,  Bm.  med,  et  inf,  j£tat, 

DBcius,  nom  d'une  famille  plébéienne,  mais 
très-aoïdenne,  fameuse  dans  l'histoire  romaine 
par  le  dévouement  héroïque  de  deux  de  ses  mem- 
bres. Les  seuls  surnoms  de  la  gens  Decia  sont 
Mus  ^iStUwla, 

iiBcivs  Hvs.  Voyez  Mus. 

*  »Bcivs  (  Publim  ),  homme  d'État  romain, 
▼ÎTait'vers  125  avant  J.<!.  Él^i  tribun  du  peuple 
en  120,  il  accusa  L.  Opîmius,  consul  l'année  pré- 
cédoite,  d'avoir  fait  périr  sans  jugement  C.  Grac- 
rfios  et  une  foule  d'autres  citoyens.  Deux  ans 
après  il  fut  nommé  préteur  urbain.  Dans  l'exer- 
cice^e  cette  charge,  il  offensa  grièvement  le  con- 
sul /Eiaiilius  Scaurus,  en  ne  se  levant  pas  devant 
hM  malgré  l'ordre  qu'il  en  reçut.  Le  consul,  irrité, 
fit  briser  le  siège  du  préteur  et  défendit  au  peu- 
ple-de  s'adresser  pour  les  actes  judiciaires  à  ce 
magistrat  indiscipliné.   La  haine  de  ces  deux 
hommes  d'État  tenait  à  des  motifs  plus  graves 
qu'on  manque  de  politesse.  C'était  Scaurus  qui 
avait  poossé  Opimius  à  prendre  contre  C.  Grac- 
dms  et  ses  partisans  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses, et  Dedus  partageait   certainement  les 
opinions  et  les  desseins  des  Gracqucs.  Cicéron 
nous  parle  de  lui  comme  d'un  orateur  qui  riva- 
lisait en  violence  avec  M.  Fnlvius  Ftaccos,  ami 
de  Gains  Gracchus ,  et  c'est  probablement  à  ce 
même  Dedus  que  fait  allusion  le  poète  Ludlius, 
dans  un  fragment  qui  nous  a  été  conservé  par 
Cioéron. 

Aoreflat  VIetor,  D^rir.  lUutt.,  n,  -TIte  U^e,Bimt., 
«1.  ^  Cicéron,  De  Oral.,  ii.  80,  81,  61  ;  BrtUtu,  fS  ;  Part, 
orat.,  89. 

DBcivs  JUBBLLirs^  général  campanien, 
mort  vers  270  avant  J.-C.  Le  sénat,  en  apprenant 
rarrirée  de  Pyrrhus,  envoya  pour  garder  la  ville 
de  Rhegrâm,  qui  était  restée  fidèle ,  la  huitième 
l^îoD,  composée  de  Campaniens  et  commandée 
par  Dédus  JubeUms.  Les  soldats  et  leur  chef, 
enviant  le  bonheur  des  habitants  de  Rhegium 
et  se  rappelant  que  les  Mamertins,  s'étaient  em- 
P^  impunément  de  Messine,  commirent  un 
?^-?T®  P*"®  odieux,  ns  attaquèrent  les 
Mbitants  de  mi^çiani  pendant  une  fête  solen- 
nelle, massacrèrem  «a  expulsèrent  tous  les 
hommes,  et  pnrent  les  femmes  poin*  eux.  Dedus, 
placé  à  la  t«te  des  soldats  rebelles,  essaya  de  se 
justifier  en  disant  que  les  habitants  de  Rhegium 
voulaicntlivrerleor  ville  à  Pyrrhus.  Cette  excuse 
n'ayant  pas  été  admise  par  le  sénat,  il  se  dédara 
indépendant  de  la  république,  et  fit  canse  com- 
mune avec  les  Mamertins.  Cet  état  de  choses 
dora  dix  ans;  mais  Dedus  ne  jouit  pas  longtemps 
do  fruit  de  son  crime.  Attdnt  d'un  mal  d'yeux 
cl  ne  trouvant  pas  de  médedn  à  Rh^'um,  Il  en 
envoya  chercher  un  à  Messine.  Celui  qu'on  lui 
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amena  était,  sans  qœ  les  messagers  du  tyran 
s'en  doutassent,  un  anden  habitant  de  Rhegium; 
il  vengea  ses  oondtoyens  delà  manière  suivante  : 
il  posa  sur  les  yeux  de  Dedus  un  emplâtre  cor- 
rosif, qu'il  lui  donna  comme  un  remède  violent 
mais  infaillible;  puis  il  partit  en  lui  recomman- 
dant d'attendre  son  retour  pour  lever  l'appareil. 
Dedus  suivit  cette  prescription  pendant  quel- 
ques jours;  mais  enfin,  ne  pouvant  plus  supporter 
les  intolérables  douleurs  que  lui  causait  cet  em- 
plâtre, il  l'enleva,  et  reconnut  qu'il  était  aveugle. 
Malgré  sa  cédté,  Dedus  resta,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, à  la  tête  des  soldats  rebelles;  mais  la  ven- 
geance de  Rome  allait  bientôt  les  atteindre.  Le 
consul  C.  Genudus  investit  Rhegium  en  270.  Le 
siège  se  prolongeant,  les  Romains  eurent  à  souf- 
frir de  la  disette;  mais  Hiéron,  qui  régnait  sur 
les  Grecs  de  Sidle,  et  qui  était  déjà  l'allié  des 
Romains,  leur  envoya  des  vivres  et  même  des 
soldats.  Enfin,  la  ville  fut  prise  d'assaut,  malgré 
la  résistance  désespérée  des  Campaniens.  Ceux 
qui  restaient  de  la  légion  coupable  furent  chargés 
de  chaînes  et  conduits  à  Rome.  Selon  Denys 
d'Halicarnasse  et  Paul  Orose,  le  peuple  les  con- 
damna à  mort.  Sdon  Talère  Maxime,  ce  fut  le 
sénat  qui  prononça  la  sentence,  et  qui  la  fit 
exécuter,malgréroppositiondu  tribun  M.  Flaccus. 
Tous  fijrent  décapités  ;  il  fut  défendu  d'en  porter 
le  deuil ,  et  même  de  leur  rendre  les  derniers 
devoirs.  Les  anciens  citoyens  de  Rhegium  fu- 
rent rappdés  dans  leur  patrie;  ils  rentrèrent  en 
possession  de  leurs  biens,  et  la  ville  fut  dédarée 
libre.  Dedus  se  tua  lui-même  dans  sa  prison  de 
Rome,  à  la  veille  du  supplice. 

Applen,  Samnit.  —  Olodore,  Fraçm.,  I.  XXH.  —  nte- 
Utc,  BpUt.t  it.  IB.  -  Polybe,  i,  7.  -  Valérc  Maxime. 
11, 7.  ' 

DBCIVS  on  dAcb  (Caius  Messius  Quintus 
TV^Vomis  2>0chM),empereurromain,néen  191  (1) 
après  J.-C,  à  Rubalieon  Budaiie,viUage  piès  de 
Sirmium,duis  la  Pannonie  inférieure,  mort  en 
251.  Il  fut  le  premier  de  cette  longue  suite  de 
princes  qœllIUyrie  fournit  à  l'empire.  On  ne  sait 
presque  rien  sur  la  première  partie  de  sacarrière. 

Aprèsavoirété,à  cequ'oncroit,gouvemeurde  la 
Lnsitanie  sous  Maximin,  vers  l'an  236,  il  vint  exer- 
cer sur  le  Danube,  en  245,  un  commandement 
militaire  important.  Quatre  ans  plus  tard,  Phi- 
lippe le  chargea  de  rétablir  l'ordre  dans  l'armée 
de  Mésie,  désorganisée  par  la  révolte  deMarinos. 
Dèce  refusa  longtemps  cette  tâche,  et  ne  l'ac- 
cepta qu'avec  la  plus  grande  répugnance.  Enfin, 
vamcu  par  les  instances  de  Philippe,  il  partit. 
Son  arrivée  au  camp,  loin  d'apaiser  la  révolte, 
la  rendit  irrémédiable.  Les  soldats ,  persuadés 
qu'ils  ne  trouveraient  l'impunité  que  dans  un 
changement  de  règne ,  placèrent  Dèce  dans  l'al- 
ternative d'être  égorgé  ou  de  se  laisser  procla- 
mer emperenr.  D'après  Zonaras, ce  fat  l'épée  sur 
la  gorge  que  le  lieutenant  de  Philippe  accepta  la 

(I)  C«»t  ta  date  de  la  Chronique  df  Alexandrie.  WmtH 
Aoréllus  Viclor,  au  eontraire,  Dèce  serait  Dé  en  Ml. 

« 
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pourpre  impériale ,  et  se  dirigea  sur  l*Italie.  D'a- 
près lemèmeliistorieD,  il  écrivit  à  l'empereur  de 
ne  rien  craindre,  et  qu'il  était  décidé  à  déposer  les 
insignes  du  pouvoir  suprême  aussitôt  qu'il  pour- 
rait le  faire  sans  danger.  Philippe,  doutant  de  la 
sincérité  de  ces  protestations  paîcifiques,  marcha 
contre  l'usurpateur,  le  rencontra  près  de  Vé- 
rone, fut  défiait  et  tué.  Ces  événements  se  pas- 
sèrent vers  la  fin  de  249.  Le  règne  du  nouveau 
prince  dura  deux  ans  et  demi ,  et  fht  rempli  par 
la  guerre  des  Goths.  Ces  barbares,  qui  appa- 
raissent pour  la  première  fois ,  comme  des  enne- 
mis redoutables,  sur  la  flrontière  nord-ouest  de 
l'empire,  passèrent  le  Danube  sous  le  comman- 
dement de  Gniva ,  et  ravagèrent  la  Thrace.  On 
trouve  sur  leur  invasion  d'assez  nombreux  dé- 
tails dans  Jomandès,  Zosime,  et  les  fhtgments 
deDexippe;  mais  les  récits  de  ces  historiens  sont 
si  contradictoires  qu'on  peut  à  peine  entrevoir 
la  vérité.  Dèce  apaisa  d'abord  les  troubles  qui 
agitaient  les  Gaules;  il  parait  même  qoH  se  ren- 
dit en  personne  dans  cette  province.  A  son  re- 
tour en  Italie,  retenu  à  Rome  par  les  travaux  de 
fortiûcatbn  qu'il  y  faisait  exécuter  et  peut-être 
aussi  par  des  préoccupations  politiques,  il  envoya 
contre  les  Goths  son  fils,  qu'il  avait  déclaré  césar. 
Cniva  vint  attaquer  avec  soixante-dix  mille 
hommes  la  ville  d'Eusterium,  sur  le  Danube,  dans 
la  basse  Mésie.  Repoussé  par  le  général  (depuis 
empereur)  Gallus,  il  se  replia  sur  NicopoIis,dont 
il  fit  le  sié^.  n  en  fut  chassé,  soit  par  l'empereur 
Dèce  lui-même,  soit  plus  probablement  par  son 
fils ,  passa  le  mont  Hemus ,  et  essaya  die  s'em- 
parer de  Philippopolis.  Le  jeune  Dèce  l'y  poursui- 
vit, et  vint  camper  à  Bérée.  Pendant  que  las 
Romains  se  repensaient  dans  cette  ville,  ils  fiirent 
attaqués  à  llmproviste  par  lea  barbares ,  com- 
ptétônent  défaits,  et  ftircés  de  se  retirer  m  d^ 
sordre  dans  la  Mésie.  Les  Goths  se  rendlreat 
maîtres  de  PbiHppopoKa,  firent  on  botlB  im- 
mense et  on  grand  nombre  de  prisonniers,  et  pé- 
nétrèrent dans  la  Macédoine ,  oè  les  appdiit  la 
gouverneur  de  cette  province,  L.  Piîacw,  qui 
venait  de  se  faire  proclamer  emperenr.  Ces  ft- 
cheox  événements,  qui  se  passèrent  probaMement 
dans  les  derniers  mois  de  250,  décidèrent  Fem- 
pereor  à  quitter  Rome  pour  venir  au  seeonrs 
des  provinces  ravagées  par  les  Goths.  Si  l'on  en 
croit  Zosime ,  Dèce  vainquH  ces  barbares  partout 
où  files  rencontra,  et  leur  enleva  le  botin  qotls 
avaient  fi^t.  Les  médailles  de  cet  empereur  nous 
apprennent  en  effet  qu'A  conquit  ou  plutôt  re- 
conquit la  Dade  sur  les  Carpiens  (habitants 
des  Carpathes  >.  Pendant  ce  temps  Claude  fer^ 
mait  aux  Goths  l'entrée  de  la  Grèce.  Les  bar- 
bares semblent  alors  avoir  repris  le  chemin  dn 
Danube,  dans  l'hitention  de  repasser  le  fleuve  (  t  )  : 
Dèce  chargea  Gallus  de  lea  en  empêcher,  tandis 

(I)  An  U«a  de  Dan^Êbe^  Zotlme  dit  le  Tanm*t.  C'est  éTi- 
damoieafc  ane  erreàr.  Bien  loin  de  •'étendre  jnqn'aa 
Tanals  (  Don  ).  TemplR  romnla  n'atteignait  même  paa  le 
borysthène  (  Unléper),  et  s'arrêUlt  au  Tyras  (  [>nlestcr.) 


que  lui-même  les  poursuivait.  Les  Goths,  u 
voyant  pressés  de  tous  côtés  par  les  Romains, 
oflîrirent  de  rendre  leur  butin  et  leurs  prisonniera 
h  condition  quH  leur  serait  permis  de  se  retirer 
chez  eux  sans  être  inquiétés»  Cette  proposition 
ayant  été  rqetée ,  les  Goths  attendirent  de  pied 
ferme  rarmée^ramaine.  D'après  akmarasi  Gallus, 
qui  tiahissait  aecrètment  ses  eompatriolaB ,  in- 
diqua lui-nême  aux  barinres  lea  posttîona  qoili 
devaient  ocooper,  an  même  temps  qui!  donnait 
à  Dèce  les  plus  perfides  conseils  et  les  plus 
fausses  indications.  Le  jeune  Dèce  Ait  tué  dès  le 
commencement  de  l'actioii,  qui  s'enfiagea  près 
d'Abricium ,  vers  la  ihi  de  norembre  251 ,  et 
son  père  y  trouva  la  déMe  et  la  mort  Yoici, 
d'après  Zosfane,  le  récit  de  oette  bataffle  :  «  Les 
barbares  se  divisèrent  en  trois  bandes,  et  pla- 
cèrent la  première  en  un  endroit  à  Topposite  do« 
quel  il  y  avait  un  étang.  Dèce  ayant  tué  une 
grande  partie  de  cette  première  bande,  la  seconde 
accourut  pour  la  soutenir;  mais  oeHe-d  ayant 
encore  été  mise  en  déroule,  la  troisième  parut 
aux  environs  de  l'étang.  Gallus  fit  dire  à  Dèee 
de  le  traverser  pour  aller  combattre  les  bar- 
bares. Comme  l'empereur  ne  connaissait  pas  k 
pays,  il  s'enfonça  avec  son  armée  dans  le  limon, 
et  fbt  à  l'heure  même  accablé  des  traits  des 
barbares ,  sans  que  Ini-niême  ni  aucun  des  siens 
pussent  s'échapper.  » 

L'administration  de  Dèee  fut  signalée  pur  deos 
actes  qui  semMeot  n'avoir  aucun  nppoprt  entre 
eux ,  et  qui  cependant  émanaient  de  la  même 
pensée  conservatrice  et  réparatrice.  L'empire 
romain  était  alors  enpraieàimedisacrtutionqiii 
tenait  à  deux  grandes  causes  :  la  oorruption  des 
mœurs  et  la  ruine  de  l'ancienne  religioD.  Pour 
remédier  à  on do«Me  mal,  Dteeinngfan  defiiiiv 
revivre  la  censure  et  de  réprimer  impitoyable- 
ment le  christianisioe.  Le  rétablissement  de  la 
censure  eut  lieu  avec  une  grande  solennité.  Le 
choix  dn  nouveau  censeur  avait  été  laissé  au  sé- 
nat, qui  désigna  à  l'unanimité  Valérien.  Celui  d 
se  trouvait  alors  aux  bords  du  Danube,  auprès 
de  rempareur.Dèce,  dit  Zosime  ^  en  reoerant  le 
sénatusH^nsulte  qui  décernait  la  censure  à  Va- 
lérien, convoqua  toute  sa  cour,  et  manda  Valé- 
rien lui-même.  Au  milieu  de  cette  assembla 
des  hommes  les  plus  considérables  de  TeulHi^» 
on  fit  la  lecture  du  sénatus-consolti^*^  fe  prinot 
{jouta  :  «  Je  vous  estime  Wareux,  Valérieu, 
de  ce  jugement  do  «c^n^  et  de  cet  énergique 
témoignagn  de  son  affection.  Chargea-vous  de  la 
censui^  de  tout  l'univera,  que  vous  a  confiée  la 
république  romaine  ,  comme  au  seul  homine  qui 
mérita  de  ju|^  noa  mcHirs.  Vous  dires  ceux 
qui  doivent  rester  dans  le  sénat,  vous  readres  à 
l'ordre  équestre  son  ancien  éclat;  vous  régleies 
leoens ,  vous  assureraz  la  perception  des  impôts, 
et  vous  en  fera  U  répartition^  vous  preDdnei 
connaissance  de  l'état  de  la  république;  voua 
aurea  le  pouvoir  de  Cure  des  lois;  voua  aurez  la 
droit  déjuger  de  l'avancement  des  soldats  ;  vous 
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examinerez  les  armes;  Totre  censure  s'étendra 
jusque  dans  notre  palais ,  jasqoe  sur  les  juges  et 
lea  premiers  magistrats  ;  enfin ,  vous  jugerez  tout 
le  monde,  excepté  le  préfet  de  Rome^  excepté 
les  consuls  ordinaires,  excepté  le  joi  des  sacri- 
fices et  la  grande  prêtresse  des  vestales ,  tant 
qu'elle  restera  pure.  Ceux  même  qui  ne  senmt  pas 
soumis  h  votre  juridiction  s'efforceront  démériter 
votre  estime  .  »  Ces  paroles  de  Dèce  indiquent 
avec  précision  quelle  était  sa  pensée  en  réta- 
blissant la  censure  ;  mais  cette  magistrature^  dont 
la  résurrection  (Tailleurs  fut  éphémère ,  ne  pou- 
vait rien  pour  le  salut  de  la  société  romaine.  Quant 
à  Tautre  moyen  que  Dèce  employa  dans  le  même 
bot,  il  ne  fut  pas  seulement  impuissant,  il  fut 
criminel,  et  a  laissé  sur  le  nom  de  ce  prince  une 
tache  inefiavable.  Depuis  deux  siècles ,  en  dépit 
de  toutes  les  persécutions,  le  christianisme  avait 
fait  d'immenses  progrès.  Il  avait  une  hiérarchia 
fortement  organisée ,  il  tenait  des  réunions  pn- 
Uiques,  il  avait  des  droetières  particuliers  pour 
enterrer  ses  morts  ;  il  formait  une  société  dans 
la  société ,  un  État  dans  TÉtat.  U  y  avait  \k  de 
quoi  effrayer  un  empereur  qui  se  proposait  de 
restaurer  les  anciennes  institotions  romaines. 
Aussi  la  persécution  commença-t-elle  dès  Tavé- 
nement  de  Dèce;  elle  fut  commandée  et  pour 
ainsi-dire  régularisée  par  des  édits.  On  y  voit,  au 
lieu  des  entraînements  populaires,  Taction  ré- 
fléchie <1a  pouvoir,  avec  nn  caractère  moins  reli- 
gieux que  politique;  les  édits  impériaux  frap- 
paient surtout  les  évèques.  On  place  au  20 
janvier  250  le  martyre  de  l'évêque  de  Rome  Fa- 
bicD.  Après  sa  mort ,  la  prison  reçut  deux  de 
ses  prêtres,^  Mmsc  et  Maxime,  et  le  diacre  Ni- 
costrate  ;  ils  en  sortirent  avec  la  vie  sauve. 
Les  églises  d'Antioche  et  de  Jérusalem  pleu- 
rèrent la  perte  de  leurs  évêques,  Babylas  et 
Alexandre.  Origèuefut  soumis  à  des  tortures,  et 
la  populace  d'Alexandrie  massacra  les  chrétiens, 
comme  un  demi-siècle  plus  tard  elle  devait 
massacrer  les  derniers  défenseurs  du  paganisme. 
L'emprisonnement,  puis  des  peines  plus  ou 
moins  rigoureuses,  enfin  le  dernier  supplice,  telle 
était  la  progression  des  moyens  imaginés  pour 
rantener  les  chrétiens  à  la  religion  de  l'État.  Ces 
cruel<  et  inutiles  supplices  ne  sauvèrent  pas 
Tempire ,  «>t  ils  ont  attiré  sur  le  nom  de  Dèce  le 
iustc  anatli^e  de  tous  les  historiens  chrétiens. 
Ce  prince  eut  cependant  des  vertus.  Ses  efforts 
pour  restaurer  les  antiques  institutions  de  Rome 
ne  sont  pas  d'une  âme  médiocre, et  ses  rudes 
coTiibata  contre  les  barbares  au  bord  du  Danube, 
dans  les  vallées  des  Carpathes  et  de  l'Hémus , 
sont  d'un  grand  capitaine. 

Aa«I.  Victor,  De  Catar,,  1» ;  EpisL, t».-Botropc,  IX, k. 
-  TrebeinuA  PoUtoa,  l^alerianuttC.  i.  -  Eusébe.  ffiitor. 
Eeeteria»He€L,  VI,  n.  -  Zoslme,  I,  tl-tt,  -  Zonaras,  XII, 
1».  1».  —  Jùnmtééaj  Ré»  G^thiese,  ic,  -  Tiltenioot,  BU- 
toire  des  Beupereurt  Jloviatffw,  1. 111.  —  Oibboo,  Tké 
IfeeUne  and  fall  (^  the  Roman  Smpire. 

*  DBClvs,  statuaire  romain,  vivait  probable- 
ment dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  n  était 


Tantenr  d'une  tète  colossale  placée  dans  le  Ca- 
pitole. 

PUoe,  HUt,  Nat.,  XXXIV,  7.-  SllUg,  Cataloffut  JrUé^ 

CUM.,  p.  17S. 

'  DBcius  OU  DBCio  (  Antoine  ),  poète  italien, 
du  seizième  siècle.  Il  était  lié  d'amitié  avec  l'au- 
teur de  la  Jérusalem  délivrée.  On  a  de  lui  : 
Àcripanda,  tragédie;  Venise,  lé92,  in-12. 

Rotai,  Pfnaco(A«ca.~Fabrlclaf ,  Bibl.  med.  et  Utf.  ^t. 

I>BC1U8  (  François  ),  savant  espagnol,  vivait 
dans  la  seccMide  moitié  du  seiiième  siècle.  Pro- 
fesseur de  rhétorique  dans  sa  ville  natale,  il  fit 
des  efforts  pour  imposer  àses  élèves  le  goût  des 
écrivains  de  l'antiquité.  On  a  de  lui  :  Oraiio  de 
scientiarmm  et  Aeademix  Valentinm  taudi- 
bus;  Valence,  1547,in-4<>;—  Oraiio  pairilms 
juratis  pro  minière  oratorio  Êiusiê  nuper 
eondiio  euehariatieo;  ibid.,  1549,  in-i**. 

bBdiTs,  meni  ou  txbtsi  (/mu),  Joiiscon- 
suite  hongrois,  vivait  dans  hi  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  étudia  à  Tolna,  Debrecsin  et 
Clausenboorg ,  et  ses  progrès  fiirent  tels  qu'il 
gagna  l'appui^d'un  noUe,  WotfgangBanfi,  qui  hii 
procura  les  moyens  de  voyager  à  l'étranger  en 
lui  confiant  l'éducation  d'un  fils;  c'est  ainsi  que 
Decins  put  parcourir  la  Moldavie,  la  Polo^pie,  la 
Prusse ,  la  Marche  et  la  Poméranie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Hodaporicon  itineris 
Transylvaniei,Moldaviciy  Russiei,  poème;  Wit- 
tenberg,  1687,  in-4*;  —  Syn/o^ma  Institua- 
tionum  Juris  imperialis  ac  BUMfarid,  etc.) 
Clausenbourg,  1593,  in4^;  —  Adagia  Latina- 
Hungarica, 

Horanyl,  Memor.  Hungar. 

DBGiirs  (Josse-LouU),  hialorien  allemand, 
vivait  au  seizième  siècle.  D  fat  secrétaire  du  roi 
SigismcMid  de  Pologne.  On  a  da  loi  :  De  Fe- 
tusta:tibusPolonorumf  —De  régis  Sigismundi 
temporibus.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  pubUét 
ensemble  à  Gracovie,  1 521 ,  in*foL,  et  dans  Pistor, 
Script,  Bi$t,  PoUm.f  H. 

Pabridas,  mbi.  Wêed.  et  W*  ML 

DBCKBR,  (Adolphe)y  navigateur  hollandais, 
d'origine  française,  né  è  Strasbourg,  vivait  en 
1629.  Il  entra  au  service  de  la  Hollande ,  et  fut 
engagé  en  1623,  comme  t*p*t^'T^  des  armes 
(commandant  des  troupes  de  débarquement), 
dans  l'expédition  conduite  par  Jacques  L'Her- 
mite  et  destinée  à  enlever  le  Pérou  aux  Espa- 
gnols. Cette  expédition,  composée  de  douse 
vaisseaux,  appareilla  le  29  avril  1623  :  elle  ar- 
riva le  2  février  1624  devant  le  détroit  de  Ma- 
gellan ;  mais,  longtemps  contrariée  par  des  vents 
contraires,  elle  ne  put  embouquer  ce  détroit; 
côtoyant  alors  ]aTerre-de-Feu,eUe  arriva  dans  la 
mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Lemaiie,  tout  ré- 
cemment découvert.  Après  avoir  couru  de  nom- 
breux dangers,  les  Hollandais  parurent  le  7  mai 
1624  devant  Callao,  où  lia  trouvèrent  trente 
vaisseaux  espagnols.  Sur  le  conseil  de  Decker, 
L'Hermite  n'hàita  pas  à  attaquer,  malgré  l'iné- 
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galtté  de  ses  forces;  one  latte  terrible  s'engagea. 
Les  Espagnols  y  perdirent  vingt-deux  vaisseaux 
coulés  ou  brfilés,  et  les  HoUandais  deux  seule- 
ment; mais  les  vainqueurs  étaient  si  maltraités 
qu'ils  durent  renoncer  à  un  débarquement  im- 
médiat. Après  s'être  ravitaillés  sur  les  côtes  du 
Chili,  les  Hollandais  revinrent  devant  Lima  ;  et, 
malgré  un  feu  de  cent  canons,  ils  brûlerait  en- 
core à  leurs  ennemis  dix-neuf  caraques,  un 
grand  nombre  de  firégates  et  un  galion.  Decker 
se  distingua  "dans  chacun  de  ces  combats.  Mais 
les  Espagnols  ayant  reça  de  puissants  renforts, 
les  Hollandais  furent  contraints  à  la  retraite.  Ils 
remontèrent  alors  vers  la  ligne,  s'emparèrent  de 
Guayaquil,  incendièrent  la  ville  et  les  vaisseaux 
qui  s'y  trouvaient,  et  emportèrent  un  riche  butin. 
Pouf  la  troisième  fois  ils  se  présentèrent  devant 
Lima,  et  y  détruisirent  dix-huit  bfttimaitB  ri- 
chement dîargés.  La  mort  de  L'Hermite  empêcha 
de  suivre  ce  succès.  L'amiral  Van  Schapenham 
lui  succéda  ;  et  Decker  eut  encore  à  faire,  sous  les 
ordres  de  cet  habile  ofBder,  de  nombreuses 
expéditions.  Après  avoir  ravagé  les  cdtes  espa- 
gnoles jusqu'à  Acapuk»,  les  Hollandais  vinrent 
se  rafraîchir,  le  26  janvier  1625,  à  l'tle  de 
Guaham ,  puis  à  Mindanao  et  à  Batavia.  Decker 
y  débarqua  avec  ses  troupes,  et  y  demeura  jus- 
qu'en novembre  1627,  époque  à  laquelle  il  fut 
rappelé  en  Hollande.  En  1629  il  était  à  Stras- 
bourg, où  il  publia  le  Journal  de  son  Voyage 
(  Meusel,  Sibl,  histor,,  HI,  W"  part.  ).  Il  lirait 
qu'il  en  avait  donné  ou  laissé  prendre  une 
rédaction  à  Fitzer,  gendre  de  De  Bry  ;  car  ce- 
lui-ci publia  cet  abrégé  en  latin  dès  1628,  dans  la 
XQ""  partie  des  Petits  Voyages  de  son  beau-père. 
L'édition  la  ph»  consultée  est  celle  que  donna, 
m  1634,  le  continuAteur  des  Grands  Voyages 
de  De  Bry  (  Math,  Menant  Part.  Xm,  sect.  x  ). 
Nous  n'avons  pu  consulter  l'édition  allemande , 
et  Canms,  qui  l'avait  cherchée  ponr  la  colla- 
tionner  avec  celle  de  Mérian ,  ne  la  connaissait 
pas  non  plus  ;  mais  il  est  à  croire  que  cette 
dernière  était  une  tradndkm,  autorisée  par 
l'auteur,  de  ceDe  de  1829.  On  la  trouve  encore 
en  français  dans  la  compilation  des  Voyages  de 
la  Compagnie  (hollandaise  )  des  Indes  orien- 
tales ;  1705  (  t  IV,  p.  663  et  suiv.  ).  —  La  re- 
lation de  Decker  est  fort  remarquable,  par  les 
détails  nouveaux  et  curieux  qu'elle  renferme. 
Outre  le  but  politique ,  dont  nous  avcms  parlé, 
l'expédition  en  avait  un  antre,  celui  de  chercher 
un  passage  pins  avantageux  que  celui  de  Ma- 
gellan pour  doubler  l'extrémité  sod  de  l'Amé- 
rique. Ce  but  au  moins  Ait  attemt,  car  la  flotte 
passa  par  le  détroit  de  Lemaire;  en  outre,  la 
géographie  s'enrichit  de  notions  précises  sur 
divers  points  encore  peu  connus  de  la  Malaisie. 
(  Voyez  L'HnuoTB  et  Schapenham). 

yùyagn  de  ta  Compaçme  hoUandaUe  des  Indei 
orientatei,  pmsIid.  —  Van  Teoac,  Histoire  générale  de 
la  Mcrinêt  III. 

*  DKGRBR   (  Charles  de  },  publiciste  aile-  ' 


mand,né  à  Beriin,  en  1784,''mort  le  29  jmn  1844. 
Lieutenant  dès  1800,  il  prit  part  aux  campagnes 
de  1806  et  de  1807.  Des  griefs  qn'il  éprouva  en- 
suite le  firent  passer  en  1809  an  service  du  doc 
de  BnmsvickOels,  qu'il  suivit  en  Angleterre,  où 
il  resta  jusqu'en  1813.  A  cette  époque  il  rentra 
dans  l'armée  prussienne.  En  1813  et  1814,il 
assista  avec  le  corps  d'armée  de  Kldst  aux  ba- 
tailles de  Dresde,  Kulm  et  Leipzig,  et  ne  prit 
pas  une  moindre  part  k  la  campagne  de  Friuic« 
en  1814.  Major  en  1817,  et  professeur  à  l'École 
d'Artillerie  et  dn  Génie  en  18 18,  il  eut  en  1821  la 
direction  d'une  division  do  Bureau  topographi- 
que.   n  s'éleva  encore  dans  la  hiérarchie  jus- 
qu'au grade  de  général-major,  quil  obtint  en 
1842.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ansickten 
ueber  die  Kriegfuhrung  im  Geiste  der  Zeit 
(  Voes  sur  la  conduite  de  la  guerre  selon  l'esprit 
de  l'époque  )  ;  Berlin,  1817,  ouvrage  conçu  dans 
les  Idées  de  celui  dn  général  Rogniat  intitalé  ; 
Considérations  sur  VArt  de  la  Guerre;  —  Die 
Ge/eehtslehre  der  beiden  verbundenen  Waf- 
fen,  Cavalerie  und  reitende  Artillerie  (La 
Tactique  des  deux  armes  réunies  de  la  Cavalerie 
et  de  l'Artillerie  à  cheval  )  ;  Berlin,  1 819  ;  ->  Fer- 
such  einer  Geschichte  des  Geschûtz  wesens  und 
der  Artillerie  in  Europa  (Essai  d'une  Histoire 
du  Tir  et  de  l'Artillerie  en  Europe);  Berlin,  1819;— 
Lesebuch  fur  unter-offiziere  und  soldaten 
des  preussisehen  Heers  (Livre  de  Lecture  pour 
les  sous-officiers  et  soldats  de  l'armée  prussienne)  ; 
Beriin,  1836,  et  1845, 2«  édit  ;—  Der  Kleine 
Krieg  im  Geiste  der  neuem  Kriegjûkrmg 
(  La  Petite  Guerre  au  point  de  vue  de  la  oondaite 
actuelle  de  la  guerre  ordinaire  )  ;  Boiin,  1822  et 
1844,  4*  éd.  ;  —  Bonaparte's  Feldzug  in  Ita- 
lien (  Campagnes  de  Bonaparte  en  Italie)  ;  Berlin, 
\%'kb\'—  Ergântungstaktik  der  FeldartiUerU 
(Tactique  complémentaire  de  rArtiflerie  de  cam- 
pagne); Berlin,  ï^yi;'—Takt\kderdrei  Waffm^ 
Ir^anterie,  Cavalerie  und  Artillerie  (  Tad^e 
des  trois  Armes,  infanterie,  cavalerie  ei  artHlerie  )  ; 
Beriin,  1834  ; — ScMachten  und  Hauptgefechtt 
des  Siebenj&hrigen  Kriegs  (  Bataillea  et  prind- 
panx  faits  d'armes  de  la  Guerre  de  Sept  Ans); 
Berlin,  1837;  —  Algérien  und  die  dortige 
Krtegfuhrung  (  L'Algérie  et  la  guerre  qui  s'y 
fait)  ;  Berlin,  1844.  Decker  avait  fondé  dès  1816 
avec  Lilienstem  la  feuille  hebdomadaire  dn  Soldat 
(Militxrwochenblatt),  et  pins  tard  ,  avec  (H- 
riacy,  le  Journal  des  science,  art  et  histoire  de  la 
Guerre  (ZdfscAfl/ï/tir  Kunst^  Wissenschaft 
und  Geschichte  des  Kriegs  ).  On  lui  doit  aussi 
des  cartes  et  des  ouvrages  d'éducation.    V.  R. 

Conoersations-T^xicon. 

DECKBR  OU  DBCRHBR  (  Conrad  ),  théolo- 
gien néeriandais  de  l'ordre  des  Jésuites,  mort  en 
1620.  11  professa  an  collège  de  la  Saplence  i 
Heidelberg,  et  publia  divers  traités  de  théologie. 
On  a  de  lui  :  De  Papa  romano  et  Papitsa  ro- 
mana;  —  De  Projprietatibus  JesuUarum, 

Ale^Dbe,  Bibl,  Soeiet,  Jesvu 
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DVCKBR  (Pou/),  architecte  allemand,  né  à 
Nnrembogy  en  1677,  mort  à  Bareotb,  en  1713. 
Venu  à  Berlin  en  1699,  il  y  étudia  l'architecture 
à  l'éoole  de  Schlûtem;  il  retourna  à  Marembeiig 
ea  1706,  et  y  devint  architecte  de  la  cour  pala- 
tine de  Sooltebach.  On  a  de  lui  :  Fârstlicher 
Sattmeister  oder  arehitectura  civilis;  Âugs- 
bonrg,  1711,  1 1,  in-fol.  avec  pi.;  et  1716,  t.  II; 

—  Bhtwûr/e  zu  KanUnen,  PUtfonds  (  Dessins 

ie  Cheminées,  Plafonds,  etc.  ). 

nieolji,  Bnehr,  von.  BtrIUi,  —  Heloeke,  Jfaekriekt, 
wmkttiutL 

DEcaLWtL{jfèoma8  et  Jérémié),  Voy.  Deuee. 

DBCKBB8  (  Jean  ),  théologien  flamand,  laé  à 
Haesdiroek ,  yers  1569,  mort  à  Gratz,  en  1619. 
Après  avoir  étudié  à  Douai,  il  entra  dans  Tordre 
des  Jésuites,  fit  son  noviciat  à  Maples,  professa 
la  philosophie  et  lathéologte  à  Douai  et  à  Louyain, 
devint  chancelier  de  Tuniversité  à  Gratz  et 
recteur  du  collège  d*Olmutz  en  Moravie.  «  Decke- 
rius ,  dit  Paquoj^  était  un  religieux  d'un  profond 
savoir,  d'une  haute  piété  :  il  partageait  tout  son 
temps  entre  Tétude  et  la  prière.  Dès  son  novi- 
ciat, on  fut  obligé  de  lui  donner  une  chambre 
particulière,  afin  <ju'il  pût  se  livrer  sans  témoin 
an  don  des  larmes,  dont  Dieu  l'avait  favorisé.  » 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tabula  chrono- 
graphica  a  capta  per  Pompeium  lerosolyma 
ad  ineensam  et  deletam  a  Tito  cœsare  urbem 
ac  Templum  sepultamque  ac  triumphatam 
synaçogam;  1605,  in-4*';  —  Theologicarum 
dissertationum  mîxtim  et  chronologica-^ 
rum,  etc.,  (Economia;  Paris,  1699, 3  vol.  in-4''  ; 

—  Talmla  expansa  ephemeridum,i^usqueex' 
plicatio  et  tutu. 

Sweert,  Athtn»  Beigiem,  —  Paquot^'iVém.  pour  twv.  à 
rkUt.  UU.  des  Povê-Boi,  XII.  -  Oe  Backer,  BibL  Oêt 
Éerip.  de  la  Comp.  de  Jésus. 

DBCKHERm  (Jean  ),  jurisconsulte  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Strasbourg 
en  1672,  et  fit  partie  de  la  chambre  impériale 
de  Spire.  On  a  de  lui  :  Conjecture  de  scriptis 
adespotis,  pseudepigraphis  et  supposititiis, 
ouvrage  imprimé  dans  le  Theatrum  de  Flaccius  ; 

—  ConsultationesJbrenseSf  libri  11;^  De  Pace 
civUi  religioni  Germanorum  data  ;  — >  Monu- 
menta  lectionis  cameralis  antiquse;  —  Vin- 
dicix  pro  veritate  etjustitia  rei  jttrisgtie  ca- 
meralis. Les  oeuvres  complètes  de  ce  juriscon- 
sulte ont  été  publiées  à  Francfort,  1691,  et  à 
Wetziar,  1722  et  1723,  m-4». 

Jàeber,  ML  CeL-Ltrie, 

DBCLAVSTBB  (André),  compilateur  fran- 
çais, vivait  au  dlx«huitième  siècle.  U  était  prêtre 
do  diocèse  de  Lyon.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire 
de  la  Mythologie;  Paris,  1745,  1758,  3  vol. 
in-12  ;  —  Histoire  de  Thamas  Kouli-Kan,  roi 
de  Perse;  Paris,  1758,  in-12  ;  —  Table  gêné- 
rate  des  matières  contenues  dans  le  Journal 
des  Savants ,  de  Védition  de  Paris j  depuis 
l^ttbjusqu'en  1750,  suivifi  d'un  Mémoire  Am- 


torique  sur  le  Journal  des  Savants  (  par  Du- 
puy  )  ;  Paris,  1753-64,  10  vol.  UhA**. 
Qnénnl ,  La  France  littérain, 

DécLiBCX.  Voyez.  Cueo. 

DBGOHBEBOirssB  (  BenofMftcAe/ ),  juris- 
consulte et  homme  politique  français ,  né  à  Vil- 
leurbanne ,  près  de  Lyon ,  le  3  février  1754 , 
mort  à  Parié,  le  13  mars  1841.  U  étudia  le  droit 
à  Grenoble,  et  devint  avocat  au  bailliage  de 
Vienne;  comme  il  s'était  montré ,  non  sans  quel- 
91e  enttiousiasme,  partisan  des  réformes  récla- 
mées alors  par  l'opinion  publique ,  il  fut  en- 
voyé par  le  tiers  état  de  l'élection  de  cette 
ville  à  l'assemblée  des  trois  ordres  du  Dauphiné, 
qui  se  tint  en  1788  à  Romans,  pour  rédiger  la 
nouvelle  constitution  des  états  de  cette  pro- 
vince. Élu  en  1792  député  suppléant  à  la  Con- 
vention nationale,  et  membre  du  directoire  du 
département  de  l'Isère ,  il  se  prononça  contre  la 
sanglante  journée  du  31  mai  1793,  et  fut  bientôt 
après  destitué  de  la  seconde  de  ces  fonctions 
comme  modéré.  Kn  juillet  1795,  il  vint  siéger  à 
la  Ck>nvention ,  et  après  la  session  entra ,  par 
suite  de  la  réélection  des  deux  tiers,  au  Conseil 
des  Anciens,  dont  il  dut  sortir  en  mai  1798.  Ses 
concitoyens  l'ayant  alors  réélu  à  la  même 
assemblée,  il  en  devint  secrétaire,  puis  prési- 
dent ,  et  prit  une  part  fort  active  à  ses  travaux. 
Après  le  18  brumaire;  il  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel  de  l'Isère  ;  mais  il  préKra 
à  cet  emploi  celui  de  membre  du  bureau  de 
consultation  et  de  révision,  comité  de  juriscon- 
sultes que  Merlin  de  Douai  avait  créé  au  minis- 
tère de  la  justice,  pour  préparer  les  réponses  du 
ministre  aux  questi'ons  qui  lui  étaient  soumises 
par  les  tribunaux  sur  des  matières  de  législation 
ou  de  jurisprudence ,  et  rédiger  des  rapports  au 
gouvemem^t  sur  ces  mêmes  objets.  U  fit  en 
outre  partie  du  conseil  du  contentieux  des  droits- 
réunis,  dès  rétabUssement  de  cette  ûnportante 
administration.  Ayant  perdu  ces  deux  (Aaces  au 
retourf^n  roi,  il  ftat  pendant  les  cent  jours 
nommé  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Paris; 
mais  la  seconde  restauration  le  fit  rentrer  défi- 
nitivement dans  la  vie  privée.  Quelques  années 
avant  sa  mort ,  une  cécité  presque  complète  le 
priva  des  distractions  que  l'étude  apportait  en- 
cors  h  sa  vieillesse.  Dans  des  notes  sur  divers 
membres  du  Conseil  des  Anciens  insérées  dans 
les  Mémoires  de  Bourrienne,  t  UI,  p.  143,  Re- 
gnand  de  SahitJean  d*Angely  s'exprime  ainsi 
sur  Decomberousse  :  «  Beaucoup  de  talent, 
aimant  le  travail,  éloigné  des  intrigues ,  incor- 
ruptible. »  Ajoutons,  nous  qui  l'avons  connu , 
que  c'était  un  homme  modeste,  désintéressé, 
d'une  raison  libre  de  préjugés,  et  d'une  grande 
douceur  de  caractère.  Ses  principaux  ouvrages 
imprimés  ont  pour  titres  :  Le  Testament  de 
l'Aristocratie  mourante  ;  1790,  in-12  ;  —  Le 
CodiciU  de  P Aristocratie  ;  1790,  in-12  ;  —  Le 
Siège  de  Florence,  ou  la  Nouvelle  fféloïse, 
tragédie  en  cinq  acte»  et  en  vers;  Vienne,  flo- 


881 


DECOUBEROUSSE  —  DËCREMPS 


182 


rétl  in  m ,  ùh^;  -—  ÀMffUl ,  ou  le  prisonnier 
anglais ,  drame  ei  cinq  ades  et  en  ven,  an  ir, 
in-8*'  j  dont  un  épisode  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  a  fourni  le  ssjet;  —  La 
Mort  de  Michel  LepelleUer,  tragédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  Paris ,  an  t,  in-8^,  pièce  rare 
et  curieuse  ;  —  la  Marché  triomphante  de  la 
Liberté,  épUre  à  tm  amU;  Paris,  an  yn,  in-8®; 
r-  Code  Napoléon ,  mis  en  vers  français,  pa- 
talié  sous  TinitialfiD;  Paris,  1811,in-12. 

E.  Reghaud. 

Biog.  nouv.  du  ConUmp,  —  Lb  Cottrriêr  françaii, 
to  l<  mars  mi.  —  GaxMe  du  Dauphin^,  du  16  aTrtI 
iMl.  -  eUfl.  dramat,  de  M.  de  Sçleinne.  —  DceumenU 
partieuttêri. 

^DEGOMBEftoussB  {FronçoU-Isaoc- Hya- 
cinthe), fils  du  précédent,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Vienne,  en  Dauphiné,  le  3  juillet 
1786.  n  occupa  à  l'administration  centrale  des 
dioits-réunis  un  emploi,  qu'il  perdit  sous  la 
Restauration.  U  fit  représenter  à  l'Odéon,  en 
1809,  Le  Mariage  de  Corneille,  et,  en  1813, 
Le  Temporiseur,  comédies  en  un  acte  et  en  yers, 
que  le  public  accueillit  froidement ,  mais  dont 
la  seconde  offrait  des  vers  d'une  excellente  fac- 
ture. En  1814  il  donna  sur  le  même  théâtre  Le 
Bourgeois  gentilhomme  et  Le  Médecin  malgré 
lui,  qu'il  avait  mis  en  vers,  le  privilège  accordé 
iu  Théâtre-Français  ne  permettant  pas  déjouer 
sur  une  autre  scène  les  ouvrages  de  Molière.  En 
1818  il  publia  V  Ultra,  ou  la  manie  des  ténè- 
bres, et  en  1819  £e  Ministériel,  ou  la  manie 
des  dîners,  comédies  politiques  en  un  acte  et 
ep  vers,  dont  la  représentation  n'avait  pas  été 
permise  par  le  ministre  de  la  police.  Il  a  fait 
jouer  en  outre  sur  les  théâtres  de  Paris  divers 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  au  Théâ> 
tre-Franç^,  Judith,  tragédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  1825,  fort  supérieure  à  celle  de  Boyer; 

—  à  l'Odéon,  avec  D'Aubigny  :  Le  Présent  du 
Prince,  ou  foutre  Fille  d'honneur,  comédie  en 
trois  actes  et  en  pi  ose,  1821,  dont  le  succès  fut 
complet  ;  —  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martfai , 
avec  D'Aubigny  et  Merle  :  Le  Lépreux  de  la 
vallée  d^Aoste,  mélodrame  en  trois  actes;  1822  ; 

—  avec  Jouslin  de  La  Salle  et  Alphonse  :  Jane 
Shore,  mélodrame  en  trois  actes  ;  1 81K4  ;  —  avec 
M.  de  Chavanges  et  Auguste  :  Le  Docteur  d^Al» 
tona,  mélodrame  en  trois  actes  ;  1825  ;  —  Au  Pa- 
norama-Dramatique, avec  Pidiat  r  Ali,  pacha  de 
Janina,  mélodrame  en  trois  actes ,  1822,  qui  eut 
de  nombreuses  représentations  ;  —  avec  D'Au- 
bigny et  Cannouchc  :  Le  Pauvre  Berger,  drame 
en  trois  actes;  1823.  M.  Decomberousse  est  en 
outre  auteur  de  Jésus-Christ  ou  rÉvangile 
poétigue,  précédé  d'une  Épitre  à  Chateau- 
briand; Paris,  1843,  in-8**,  imprimée  en  encre 
rouge.  Il  a  publié  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
sous  le  nom  à^ Hyacinthe  et  quelques  autres 
sous  ceini  de  Montbrun.         E.  Regnard. 

8iog,  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Bibl.  dramat. 
de  M.  de  Soletnne.  —  Docymentâ  pmrtieulien. 

r  6B00BBBBO1JSSB  (Àtexis-Borbe-Ben^), 


frère  du  précédent,  auteur  dramatiqaa  français, 
né  à  Vienne  (Isère),  le  13  janvier  1793.  Il  étudia 
le  droit  à  Paris,  et  fût  reçu  en  1818  avocat  à  la 
ooor  royale  de  cette  ville;  mais  il  renonça  tâen- 
tdt  h  l'exercice  de  sa  profession  pour  se  livrer 
exchiflhrement  à  la  littérature.  H  a  depuis  l8là 
fait  représenter  sur  les  théâtres  de  Paris  soixante- 
treize  ouvrages ,  dont  voici  les  principaux.  H  a 
donné  au  Théâtre-Français,  avec  M.  Fulgence  : 
VBspion  du  Mari,  comédie  en  un  acte;  1832; 

—  à  rOpéra-Comique,  avec  Ancelot  :  La  Sainte- 
Cécile,  opéra-comique  en  trois  actes;  1844;  — 
au  YaodevUle,  avec  Ancelot  :  L*ami  Grandet, 
comédie  en  trois  actes  ;  1834  ;  —  avec  le  même  : 
Vouloir  c'est  Pouvoir,  comédie  en  deox  actes; 
1837  ;  —  £e  Serment  de  Collège,  comédie  en 
un  acte;  1838;  —  avec  M.  Jules  Cordier  :  La 
Polka  en  Province,  vaudeville  en  un  acte  ;  1 844  ; 

—  avec  M.  Brisebarre  :  Le  Chapeau  gris,  co- 
médie-vaudeville en  un  acte  ;  1847  ;  -—  au  Gym- 
nase-Dramatique,  avec  Bayard  :  Vne  Bonne 
Fortune,  comédie-vaudeville  en  un  acte;  1832; 

—  avec  MM.  Scribe  et  Rougemont  :  Salvoisy,  ou 
Vamoureux  de  la  reine,  comédie  en  deux  actes  ; 
1834  ;  ^  avec  MM.  Mélesville  et  Antier  :  U 
Capitaine  de  Fa<5<ea«, vaudeville  en  trois  actes^ 
1834;  —avec  M.  d*Épagny  :  La  Fille  mal  éle- 
vée, comédie- vaudeville  en  deux  actes;  1835; 

—  aux  Variétés,  avec  Ancelot  :  Madame  d'Eg- 
mont,  comédie  en  trois  actes;  1833;  —  avec 
le  même  ;  Lia  Consigne ,  comédie-vaudeville  en 
un  acte  ;  1833;  —  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
avec  Bayard  :  Frétillon ,  vaudeville  en  cinq 
actes,  1834,  dont  une  chanson  de  Béranger  avait 
fourni  ridée  première,  et  qui  eut  un  grand  suc- 
cès; —  au  théâtre  de  la  Porte- Saint-Martin , 
avec  M.  Antier  :  L'Incendiaire ,  ou  la  cure  et 
V archevêché ,  drame  en  trois  actes;  1831  ;  -- 
à  l'Ambigu-Gomique,  avec  le  même  *.  Le  Cocher 
de  Fiacre,  mélodrame  en  trois  actes  ;  1825  ;  — 
avec  6.  Drouineau  et  A.  Béraud  :  Le  Pou , 
drame  en  trois  actes  ;  1829  ;  ^  au  théâtre  de 
la  Gaieté,  avec  M.  Antier  :  Le  Fils  de  Louison, 
drame  en  trois  actes;  1829;  —  avec  le  même  : 
/^  Marché  de  Saint-Pierre ,  drame  en  cinq 
actes  ;  1839.  E.  Rbgm4rd. 

0ifr<.  dramoL  de  H.  dé  Soiefnne.  —  Documents  pof 
tieutiers. 

BBCOHBBS  (/ean).  Voyez CowtEs  (De). 

DBGBBMPS  (Henri),  écrivain  françala,  né 
à  Beduer,  dans  le  Quercy  (Lot),  le  1*'  avril 
1746,  mort  vers  1826.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Toulouse,  on  le  destina  à  l'état  ec* 
déaiastique;  mais  il  se  dégoûta  bieniM  de  la 
théologie,  À  préféra  chercher  fortune  à  Paris. 
Lassé  de  l'attendre ,  il  se  mit  un  joiur  en  route, 
et  parcourut  à  pied  une  partie  de  la  France. 
Il  passa  ensuite  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Angleterre ,  fit  des  excursions  maritimes, 
et  enfin  revint  à  Paris,  aussi  pauvre  qu'il  en  était 
parti.  C'était  en  1782;  à  cette  époque  les  es* 
prits  étaient  préoccupés  des  sdenoes  occultes, 
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que  CagUofltro  et  Meamer  ayaieat  mises  en  ▼<>- 
goe;  Pinetti,  par  des  moyens  emprantés  à  la 
mécanique,  à  la  physique,  à  l'adresse  de  ses 
mains,  étonnait  de  nombreux  spectateurs,  avec 
ses  tonrs  prestigieux,  qui  avaient  le  plus  grand 
«accès.  Decremps,  qui  avait  deviné  une  partie 
de  ses  secrets ,  imagina  de  les  révéler  au  public 
dans  un  ouvrage  qu*ii  fit  paraître  en  1734,  sous 
le  titre  de  :  La  Magie  blanche  dévoilée^  1  vol. 
in-S*'.  Ce  UvTe,  qui  excita  la  curiosité,  se  vendit 
rapidement;  il  fiit  traduH  en  anglais,  réimprimé 
à  Bruxelles,  et  Tauteor,  Tannée  suivante,  y 
donna  une  suite  ayant  pour  titre  :  Éclaircisse^ 
menu  relatifs  à  la  magie  blanche  ^  i  vol. 
in-S"*,  et  nn  complément,  qn'il  appela  Testament 
de  Jérôme  Sharp,  professeur  de  physique 
amusante,  un  vol.  in-8''  (2^  édit.  en  1786,  ia-8''); 
enfin,  en  1789,  il  publia  de  nouvelles  suites  à  sa 
Magie  blanche,  sous  les  titres  suivants  :  Us 
petites  Aventures  de  Jéréme,  ouvrage  conte- 
nant autant  de  tours  ingénieux  que  de  le-- 
(ron4«/i2ef,  etc.  ;  Paris   et   Bruxelles,  1785, 
in-S",  avec  fig.  en  bois;  et  Codicile  de  Jérâme 
Sharp,  pour  servir  de  suite  à  la  Magie  blan- 
che; 1788,  in-8°.  Ces  onvragies  ont  été  réunis  et 
réimprimé»  en  trois  volumes  in-8^ ,  et  furent  en 
partie  refondus  dans  le  Dictionnaire  des  Amu- 
sements physiques  de  V Encyclopédie  métho- 
dique. Cependant,  les  graves  événements  de  la 
révolution  naissante  vinrent  mettre  fin  au  succès 
des  futiles  écrits  de  Decremps,  qui  prit  le  parti 
de  retourner  à  Londres  pour  y  donner  des  leçons 
de  langue  françaûe.  8es  idées  républicaines, 
trop  vivement  manifestées,  le  firent  expulser  de 
TAngleterre  ;  il  revint  en  France,  et  se  déclara 
rinstitateur  des  sans-culottes  :  il  voulut  même , 
en  1794,  leur  apprendre  Tastronomie,  et  publia 
dans  ce  bot  un  livre  portant  le  titre  de  :  La 
Science  sans^eulotisée,  premier  essai  sur  les 
moyens  de  faciliter  Vétude  de  Vastronomie 
et  (Topérer  une  révolution  dans  renseigne- 
ment; Paris,  an  n,in-12,  avec  fig.  Lalande 
faisait  grand  cas  decet  ouvrage,  qui  met  en  effet 
Tastronomie  à  la  portée  des  intelligences  les 
moins  cultivées  ;  raotear,  par  exemple,   sans 
ménie  employer  le  mot  angle,  démontre  claire- 
ment la  inanière  de  mesurer  la  distance  de  la 
hine  à  la  terre  et  même  les  montagnes  de  la 
lune,  n  a  joint  à  ses  démonstrations  une  carte 
qai  représente  la  terre  vue  de  la  lune ,  fiction 
ingénieuse,  par  laquelle  il  explique  Tinconnu 
par  te  connu.  Decremps  faisait  aussi  un  cours 
de  géographie  et  de  langue  anglaise  pour  les 
sana-culottes ,  se  bornant,  du  reste,  à  partager 
leurs  opinions  sans  se  rendre  complice  de  leurs 
excès.  Après  la  révolntioD,  il  yécot  dans  Tobs- 
ourité.  Cependant,  en  1822,  il  parut  encore  un 
onvrape  intitulé  :  Diagramne  chimique,  ou 
recueil  de  300  figures  (sur  112  pi. )  qui  ex- 
pliquent successivement  les  expériences  par 
l'indication  des  agents  et  des  produits  à  côté 
de  Cappar&l,  et  quà  rendent  sensible  la  théo- 


rie des  phénomènes  en  représentant  le  jeu  des 
attractions  par  la  convergence  des  lignes  ^ 
ouvrage  élémentaire,  auquel  on  a  ajouté  pour 
les  étrangers  une  nomenclature  chimiqise  en 
six  langues  et  pour  les  commençants  :  i^  un 
vocabulaire  contenant  la  définition  et  Véty- 
mologie  des  mots  techniques;  2**  une  série  de 
tableaux  synoptiques  qui  représentent  les 
préparations  et  les  parties  proportionnelles 
des  produits;  Paris,  in-4*.  On  a  encore  de  De- 
cremps :  Le  Parisien  à  Londres ,  ou  avis  aux 
Parisiens  qui  vont  en  Angleterre,  contenant 
le  parallèle  des  deux  plus  grandes  villes  de 
V Europe;  Amsterdam  et  Paris,  1784,  in-8*,  avec 
fig.  et  carte  ;  —  Lettre  à  M.  de  Jouy,  membre 
de  l'Institut,  sur  un  article  satirique  de  sa  Bio- 
graphie des  Contemporains  ;  1824. 

GOTOT  DE  FÈllE. 

Aâbbf,  Maerapkie,  —  Decremps,  Âvii,  à  la  fin  de  sa 
Science  tam-culotisée. 

DBcais  (  Denis f  duc  ),  amiral  français ,  né  à 
Chaumont  (Haute-Marne),  le  18  juin  1761,  mort 
à  Paris,  le  7  décembre  1820.  Entré  dans  la  marine, 
en  qualité  d'aspirant-garde,  le  17  février  1779, 
il  mérita,  par  son  zèle  et  son  intelligence  pré- 
coce ,  d'être  fait  garde  au  mois  de  juillet  de  Tan- 
née suivante.  Embarqué  sur  la  frégate  Le  Ri- 
chemont ,  faisant  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  du  comte  de  Grasse ,  il  participa  à  tous 
les  combats  que  cette  armée  eut  à  soutenir,  et 
se  fit  particulièrement  remarquer  dans  la  jour- 
née du  12  avril  1782,  en  portant  sous  le  feu  de 
Tennemi  une  remorque  au  vaisseau  Le  Glo- 
rieux ,  entièrement  déroàté.  Cet  acte  d'intrépi- 
dité, auquel  Le  Glorieux  dut  son  salut ,  valut  à 
Decrès  le  grade  d'enseigne.  Passé  en  cette  qualité 
sur  La  Nymphe,  il  prit  part ,  le  18  février  1783, 
an  combat  dans  lequel  cette  frégate ,  La  Cybèle 
et  L'Amphitrite  s'emparèrent  du  vaisseau  an> 
glais  VArgo,  Promu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  en  1786,  il  passa  sur  V Alouette,  Ayant 
été  détaché  de  cette  frégate  sur  La  Nymphe,  Il  fut 
chargé,  pendant  trois  années  consécutives ,  de 
diverses  missions  de  confiance,  dont  l'une  avait 
pour  but  spécial  de  déterminer  s'il  existait  réel- 
lement des  lacs  de  bitume  à  La  Trinité  espagnole. 
Le<jourùal  de  ses  explorations  obtint  les  éloges 
du  maréchal  de  Castries ,  alors  ministre  de  la 
marine.  Decrès  était  embarqué  depuis  le  mois 
de  février  1791  sur  La  Cybèle,  comme  major 
de  la  division  commandée  par  M.  de  Saint-Fé- 
lix dans  les  mers  de  rinde ,  lors(iuc  cette  divi- 
sion, croisant  en  mac  de  la  cùUi  de  Malabar,  eut 
conuaissance,  le  6  février  1 792,  qu'im  bâtiment  de 
commerce  français ,  capturé  par  les  Marattes , 
était  amariné  sous  le  fort  Coulaîx).  Decrès  proposa 
d'enlever  ce  na\ire  à  l'abordage.  Du  consente- 
ment de  M.  de  Saint  Félix ,  il  arma  trois  ca- 
nots, et  ayant  rejoint ,  à  la  nuit  tombante ,  le 
bâtiment  capturé ,  U  sauta  à  son  bord  avec  ses 
marins ,  tua  ou  jeta  à  la  mer  environ  150  Ma- 
rattes qui  le  gu-daieat,  et  le  ramena  aux  accJa- 
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mations  de  la  division.  Venu  en  France,  aa  mois 
d'octobre  1793,  poar  exposer  au  gouvernement, 
au  nom  de  M.  de  Saint-Félix ,  la  situation  de 
111e  de  France   et  demander  que  de  prompts 
secours  y  fussent  envoyés,  il  apprit,  à  son  arri- 
vée à  Lorient,  le  10  février  1794,  que,  promu  ca- 
pitaine de  vaisseau  depuis  le  mois  de  janvier 
1793,  il  avait  été  destitué,  peu  de  temps  après, 
comme  noble,  par  mesure  de  sûreté  générale. 
Arrêté,  il  fut  conduit  à  Paris  par  la  gendarmerie  ; 
mais  relâché  presque  aussitôt,  il  se  retira  au 
sein  de  sa  famille,  et  y  vécut  ignoré  jusqu'au 
mois  de  juin  1795,  époque  où  U  fut  réintégré 
dans  son  grade.  Peu  de  mois  après,  il  fut  nommé 
au  commandement  du  vaisseau  Le  FormidcUfley 
qu*il  conduisit  de  Toulon  à  Brest.  Promu  chef 
de  division  en  1796,  et  contre-amiral  en  1798, 
ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il  commanda, 
sur  la  frégate  la  Diane  ^  Tescadre  légère  de  l'ar- 
mée navale  aux  ordres  de  l'amiral  Brueys.  Chargé 
à  l'attaque  de  Malte  de  protéger  le  débarque- 
ment des  troupes,  il  eut  un  engagement  très- 
vif  avec  les  galères  de  l'ordre,  et  se  trouva  même 
assez  dangereusement  compromis  sons  le  feu  du 
£NtLa  Valette.  Au  funeste  combat  d'Aboukir, 
où  il  était  placé  à  Tarrière-garde  de  la  ligne,  il 
essuya  pendant  plus  de  deux  heures  et  demie 
le  fendes  Anglais,  et  lorsque  après  l'explosion  du 
vaisseau  amiral  V Orient,  le  fou  eut  cessé  sur 
toute  la  ligne,  il  se  rendit  successivement  à  bord 
du  Mercure  et  de  X'I/euretij;,  faisant  partie  des 
vaisseaux  qui  s'étaient  mis  au  plain  après  avoir 
coupé  leurs  câbles  et  s'être  éloignés  de  L'Orient, 
pour  ne  pas  être  incendiés.  Son  intention  était 
de  porter  son  pavillon  sur  l'un  d'eux,  La  Diane 
ayant  eu  son  gréement  criblé  et  ayant  perdu  ses 
ancres  ;  mais  leurs  avaries  étaient  telles,  qu'il 
ne  leur  donna  aucun  ordre,  qu'il  laissa  les  capi- 
taines libres  de  leur  manœuvre,  et  qu'il  retourna 
à  bord  de  La  Diane.  Cette  frégate,  obéissant 
ensuite  au  signal  qui  lui  fut  fait,  suivit  Le  Guil- 
laume Tell  à  Malte.  Le  général  Yaubois  y  com- 
mandait en  chef,  et,  sous  ses  ordres,  le  contre- 
amiral  Villeneuve  commandait  la  marine.  Tous 
deux  confièrent  le  commandement  des  avant- 
postes  à  Decrès  ;  et  lorsque  après  dix-sept  mois 
d'assauts  réitérés  des  Russes  et  des  Napolitains, 
les  forces  françaises  furent  resserrées  dans  la 
dté  La  Valette ,  il  reçut  l'ordre  de  sortir  avec 
Le  Guillaume  Tell ,  à  bord  duquel  furent  em- 
baïqués  mille  hommes  et  environ  deux  cents 
malades ,  pour  aller  fiiire  ooimattre  en  France  la 
situation  réelle  de  ille  deMaKe.  Il  eut  à  peine  ap- 
pareillé, le  29  mars  1800,  à  onze  heures  du  soir, 
que  les  postes  de  terre  occupés  par  les  Anglais 
firent  feu  de  toutes  parts;  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  la  frégate  la  PénélopeYm  appuya  la  chasse, 
et  â  cinq  heures  du  matin  le  vaisseau  de  64  Xe  lAon 
l'attaqua  à  portée  de  canon.  Deux  fois,  sur  Tordre 
de  Decrès,  on  avait  tenté  de  l'aborder,  et  il  avait 
été  forcé  de  fuir. vent  arrière,  après  avoir  été  très- 
maltraité,  quand  Le  Foudroyant ,  de  86,  étant 


venu  attaquer  Le  Guillaume  Tell^  LaPénélope 
et  Le  Lion,  qui  avaient  réparé  leurs  avaries  les 
plus  importantes,  revinrent  à  la  charge.  Pendant 
deux  heures  Le  Guillaume  Tell  lutte  contre  use 
frégate  et  deux  vaisseaux  ;  O  est  entouré  d'une 
ceinture  de  feu  ;  ses  mâts  sont  abattus ,  son  gail- 
lard d'arrière  est  jonché  de  débris,  la  moitié  de 
son  équipage  hors  de  combat,  et  l'amiral  lui- 
même  est  renversé  de  son  banc  de  quart,  cou- 
vert de  blessures  par  une  explosion  de  gargoos- 
ses.  Enfin ,  après  plus  de  huit  heures  d'une  lutte 
acharnée  et  glorieuse  pour  le  pavillon  français, 
Le  Guillaume  Tell  toi  obligé  d'amarrer.  La  vic- 
toire coûta  cher  aux  Anglais ,  car  La  Pénélope 
seule  put  amariner  Le  Guillaume  Tell  et  le  re- 
morquer jusqu'à  Syracuse;  quant  au  Lion  et  au 
Foudroyant,  ce  fut  àgrand'peine  qu'ils  pa- 
rent atteindre  Minorque,  où  ils  relâchèrent  cou- 
lant bas  d'eau.  L'ennemi  ne  put  se  dispenser  de 
payer  son  tribut  d'admiration  à  l'héroïque  résis- 
tance du  Guillaume  Tell.  «  C'est  peut-être,  dit 
le  Chronicle  naval  ^  l'action  la  plus  chaude  que 
jamais  bâtiment  ennemi  ait  soutenue  contre  cea\ 
de  S.  M.  britannique.  » 

Lorsque  Decrès  revint  en  France,  le  premier 
consul  hii  remit  de  ses  propres  mains  la  récoto- 
pense  la  plus  ambitionnée  alors,  un  sabre  d'hoo- 
neur;  et  après  l'avoir  nommé  successivement 
préfet  maritime  à  Lorient  et  commandant  de 
l'escadre  de  Rochefort,  il  l'appela,  au  mois  d'oc- 
tobre 1801,  à  remplir  les  fonctions  de  ministre 
de  la  marine,  qu'il  exerça  pendant  toute  la  dorée 
de  l'empire.  Cette  administration,  trop  souvent 
dénigrée ,  a  été  jugée  à  travers  le  prisme  des 
ambitions  déçues ,  des  intérêts  frc^ssés.  Pour 
bien  l'apprécier,  il  faut  se  reporter  à  ce  qu'était 
la  marine  en  1801 ,  à  ce  qu'elle  était  devenue  en 
1814.  Lorsque  Decrès  prit  le  portefeuille,  elle 
se  composait  de  cinquante-dnq  vaisseaux  et  de 
quarante  et  une  frégates  ;  les  arsenaux  étaient 
vides,  les  ressources  nulles ,  et ,  pour  comble  de 
malheur,  la  tourmente  révolutionnaire  avait  in- 
troduit partout  le  désordre,  l'incapacité  et  la 
malversation.  Decrès  ne  ploya  pas  sous  le  poids 
du  fardeau  :  il  réorganisa  tons  les  services,  fit 
affluer  les  munitions  dans  les  ports ,  construisit 
des  chantiers,  des  vaisseaux,  et  sa  persévérante 
activité,  secondant  la  pensée  de  celui  qui  avait 
décrété  la  continuation  des  travaux  de  Cher- 
bourg et  conçu  ceux  de  Nevr-Dep ,  de  Flessin- 
gues,  d'Anvers;  son  activité,  disons-nous,  pré- 
para tous  les  moyens  de  restaurer  la  marine 
et  d'assurer  son  avenir,  n  satisfit  aussi  aux 
exigences  les  plus  immédiates,  en  armant  et 
équipant  ces  milliers  de  navires  qui  devaient 
exécuter  la  descente  en  Angleterre ,  ceux  A? 
l'expédition  de  Saint-Domingue;  «n  organisant  le 
personnel  maritime  sur  des  bases  auxquelles  la 
Restauration  s'est  vue  contrainte  de  revenir,  et  m 
augmentant  le  matériel  de  la  flotte  d'une  façon  telle 
que,  malgré  ses  pertes,  elle  comptait  en  1814  cmt 
trois  vaisseaux  et  cinquante-une  frégates.  Ses  ad* 
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versaires  lui  ont  imputé  les  revers  trop  fréquents 
de  la  marine  pendant  la  période  impériale  :  c'est 
une  grande  iigustice.  L'empire  avait  hérité  du 
personnel  de  la  république,  composé  d'hommes 
braves  sans  doute,  mais  dont  beaucoup,  élevés 
subitement  de  positions  infimes  à  des  postes  su- 
périeurs, avaient  comblé  nominalement  les  vides 
laissés  par  l'émigration  de  l'ancienne  marine. 
Des  actes  de  courage  isolés,  quelque  nombreux 
qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  suppléer  aux  con- 
naissances tactiques  nécessaires  à  l'homme  de 
mer,  à  celui  surtout  qui  est  appelé  à  diriger  des 
opérations  d'ensemble.  Là ,  et  dans  la  pénurie 
de  nos  ressources  de  1792  à  1802 ,  étaient  les 
principales  causes  de  nos  revers.  Decrès  le  sen- 
tait biep  ;  aussi  s'attacha-t-fl  à  atténuer  les  dé- 
plorables conséquences  d'un  tel  état  de  choses , 
soit  en  rappelant  au  service ,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, les  débris  de  l'ancienne  marine,  soit  en  fai- 
sant parmi  les  hommes  nouveaux  des  choix  jus- 
tifiés par  la  décroissance  graduelle  de  nos  dé- 
faites. Sa  mission  fut  d'autant  plus  difficile  qu'O 
a^ait  sans  cesse  à  combattre  les  préventions  de 
IVfnperenr,  qui,  ne  tenant  pas  assez  compte  de  la 
différence  des  armées  de  terre  à  celles  de  mer, 
voulait  qu'elles  fussent  égalonent  dociles  à  ses 
volontés  et  que  les  élém^ts  eux-mêmes  lui  cé- 
dassent. On  peut  juger  des  obstacles  que  De- 
crès eut  j^  surmonter  par  l'ouvrage  publié  sous 
le  titre  de  :  Correspondance  de  Napoléon  avec 
le  ministre  de  la  marine  depuis  iS(A  jusqu'en 
avril  1815,  extraite  d'un  portefeuille  de 
Sainte- Hélène;  Paris,  Delloye  et  Y*  Lecou, 
1837,  2  vol.  in-8^.  Mais  pour  apprécier  complè- 
tement Decrès  et  le  r61e  important  qu'il  a  joué, 
il  faudrait  pouvoir  se  reporter  à  sa  propre  corres- 
pondance; on  y  verrait  que  cet  homme,  parfois 
aigri  et  par  l'injustice  des  attaques  dont  il  était 
l'objet  et  aussi  par  le  chagrin  que  lui  causaient 
noâ  insuccès,  se  montrait  toujours,  dans  la  trans- 
mission de  ses  ordres  (  les  plus  importants  étaient 
écrits  par  lui-même),  animé  de  l'iionneur  de  son 
pays,  et  que  les  abus  comme  la  fraude  trou- 
vaient en  lui  un  adversaire  qui  ne  pactisait  avec 
aucune  position,  quelque  élevée  qu'elle  fOtt.  C'est 
ropinion  que  l'empereur  avait  lui-même  de  son 
ministre. 

Decrès,  qui  avait  été  élevé  le  30  mai  1804 
au  grade  de  vice-amiral  et  comblé  d'honneurs 
par  Napoléon,  cessa  d'ttre  ministre  en  1814,  et 
le  redevint  p^ant  les  cent  jours.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  à  la  seconde  restauration,  il  périt 
à  la  suite  d'une  explosion  déterminée  par  des 
paquets  de  poudre  que  son  valet  de  chambre 
avait  placés  entre  les  matelas  de  son  lit,  espérant 
qu'à  la  faveur  de  la  mort  de  son  maître  il  déro- 
berait la  connaissance  d'un  vol  considérable  qu'il 
lui  avait  lait.  P.  Levot. 

uétuudet  et  Archivés  de  la  Marine.  —  Bioçraphie  nut- 
rittme  â'Heaneqoln.  —  Pattes  de  la  Légion  d'Honneur, 
—  iUnrrespondanee  de  Napoléon  avec  le  minUtre  de  la 
wtarint. 

*  DBCBBT  c  Claude  ) ,  théologien  et  moraliste 
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français,  né  à  Toumus,  en  1598,  mort  à  Paris, 
le  10  avril  1668.  Il  entra  en  1614  dans  l'ordre 
des  Jésuites ,  devint  professeur  de  philosophie 
et  de  belles-tettres  à  ChÂlons ,  puis  recteur  du 
collège  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Za  véritable 
Veuve,  ou  Vidée  de  la  perfection  dans  Vétai 
du  veuvage,  avec  quarante  éloges  des  veuves 
distinguées  par  leur  sainteté;  Paris,  1654,  in-4^. 

Papillon,  BibU  des  Auteurs  de  Bourgogne, 

*  DBGEUif  va,  architecte  etmécaniden  romain, 
vivait  au  commencement  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Adrien  le  chargea  d'enlever  le 
colosse  de  Néron  placé  devant  le  palais  impérial. 
D'après  Spartien,  pour  transporter  cette  masse 
énorme,  U  fallut  employer  jusqu'à  vingt-quatre 
éléphants.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  ar- 
tiste. Son  nom  n'est  pas  même  bien  certain, 
puisque  les  critiques  lisent  dans  le  texte  de  Spar- 
tien :  Decrianus,  Detrianus,  Dentrianus,  Dex- 
trianus  et  Demetrianus.  Lucien  cite  avec  beau- 
coup d'éloges  un  Decrianus  sophiste  de  Patras. 

SpsTtieo,  Had.,  19.  —  Ludeo,  Asin.,  S. 

*DtBCRivs,  officier  romain,  vivait  au  com- 
mencement du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  commandait  une  place  forte  en  Afrique  ))en- 
dant  l'insurrection  de  Tacfarinas,  en  l'an  20.  C'é- 
tait un  brave  et  hardi  soldat.  Au  lieu  de  s'en- 
fermer dans  sa  forteresse,  il  présenta,  avec  un 
très-petit  nombre  de  soldats,  bataille  aux  ré- 
voltés. Grièvement  blessé  dès  le  commencement 
de  l'action,  il  combattit  jusqu'à  la  mori. 
Tadte,  Ann,,  III,  so. 

DBCROix  (  L.-J.  ),  savant  français,  né  à  Lille, 
vers  1725,  mort  en  1815.  On  a  de  lui:  Physico' 
Chimie  théorique ,  en  dialogues;  Lille,  1768, 
in-8»;  —  Avis  instructtf  d^un  père  à  ses  en- 
fants ;  ibid.,  1770,  in-12;  —  Étrennes  aux  jeu- 
nes gens  ;  ibid.,  1772,  in-12  ;  —  Tables  des  Com- 
binaisons les  plus  connues  en  Chimie;  ibid., 
1772,  in-8«;  —  Analyses  de  Veau  d'une  fon- 
taine minérale  située  à  Saint'Pol  en  Artois; 

ibid.,  1788,  iu-8'>. 

Qnérard,  La  France  littéraire. 
DBCROIX  (X.-P.),  littérateur  français ,  né  à 
Lille,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1827.  Avant  la  révolution 
il  était  secrétaire  du  roi  et  trésorier  de  France. 
On  a  de  lui  :  Almanzor,  tragédie  en  dnq  actes, 
en  collaboration  avec  Vieillard  de  Boismartin 
(voyei  ce  nom);  —  VAmi  des  Arts^  ou  justi- 
fication de  plusieurs  grands  hommes  ;  Am- 
sterdam (Lille);  1776,  in-12;  —  Stances irré- 
gulière'i  sur  le  Spectacle  de  Lille ,  ou  étren- 
nes à  M.  Branchu,  directeur  de  ce  théâtre; 
Lille,  1819,  in-8''.  I>ecroix  a  donné  ses  soins  à 
l'édition  des  Œuvres  de  Voltaire  faite  à  Kell  : 
il  est  l'éditeur  du  Commentaire  sur  le  théâtre 
de  Voltaire  par  La  Harpe;  1814,  in-8%  et 
(avec  M.  Bouchot)  des  Mémoires  sur  Voltaire 
et  sur  ses  ouvrages ,  par  Longchamp  et  Wa- 
gnière.  On  doitencore  à  Decroix  quelques  articles 
de  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

Qoéranl,  La  Frmoo  mtérairé. 
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*IIBCTADBS  (AiKnidiK),  mytbographe  grec, 
d*iiiie  époque  iBcertaioe.  Ph.  PartheDius  le  cite 
an  siuet  de  l'histoire  d'IIarpalyce.  On  peut  en 
conclure  qu'il  arait  écrit  sur  des  sujets  mytho- 
logiques. 

PanbenlBs,  ErH.,  it. 

*  DBCTiOlf  (Acxt(««v),  grammairieD  grec,  d'une 
époque  inoertaiiie.  D  ayait  écrit  sur  la  Cassan- 
dra  de  Lyoophron  un  commentaire  cité  dans 
VJBtfffnolofficum  magnum. 

Etfwtol.  wMg.,  an  oiot  'Hmoc. 
DÉDALB  (AttitoXpg).  Qb  connaît  plusieurs 
sculpteurs  grecs  de  ce  nom.  Le  premier  appa- 
raît dans  les  traditions  beUéniques  comme  la 
soucbe  de  la  race  héroique  des  Ùédalides  à  AtUè- 
nes,  et  lui-même,  arrière-petit-fils,  suivant  quel- 
ques mytbograpbes,  du  roi  Érechthée,  est  le 
type  ou  représentant  de  l'art  plastique  pendant 
une  longue  époque  de  l'histoire  des  arts  en  Grèce, 
comme  il  est  aussi  le  père  des  arts  chez  ks  Cre- 
tois. Le  nom  de  Dédale,  dérivé  de  Sott&xXXsiv, 
travailler  artistement,  feit  déjà  supposer  une 
aUusion  mythologique,  et  les  traditions  Ifoi  se 
rattachent  à  ce  nom  confirment  cette  supposition. 
Cependant,  bien  que  ce  personnage  soit  évidem- 
ment mythique,  il  occupe  dans  l'histoire  de  l'art 
chez  les  anciens  une  place  trop  considérable  pour 
pouvoir  être  omis.  Nous  rapporterons  donc  sa 
légende  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  les 
historiens  et  les  poètes  de  l'antiquité.  Dédale  eut 
pour  père  Métion,  fils  d'Ëupalamus  et  petit-fils 
d'Érechthée.  Sa  mère  se  nommait  Aldppe,  Iphi- 
noé  ou  Phrasiraède.  S'étant  adonné  à  la  sculpture 
avec  le  plus  grand  succès,  il  instruisit  dans  cet 
art  les  fils  de  sa  sœur  Calos,  Talus  et  Perdix, 
et  jaloux  de  l'habileté  de  ce  dernier,  il  le  tua. 
Condamné  à  mort  par  Taréopage ,  il  s^enfuit  en 
Crète,  et  obtint  l'amitSéde  Mhios  et  de  Pasiphaé, 
pour  laquelle  il  construisit  une  génisse  de  bois 
et  le  Labyrinthe.  En  se  rendant  ainsi  complice 
des  criminelles  amours  de  Pasfphaé,  il  s'attira  la 
colère  du  roi  Minos,  qui  le  fit  enfermer  dans  le 
Labyrinthe.  Il  en  sortit  grâce  à  la  reine,  monta 
sur  un  vaisseau  qu'elle  lui  avait  fait  préparer,  et 
s'enfuit  avec  son  fils  Icare.  Tous  deux  fiirent 
poussés  vers  une  lie  aux  bords  escarpés.  Icare 
ayant  voulu  témérairement  gravir  les  rochers  du 
rivage,  tomba  dans  la  mer,  et  se  noya  (1).  Llle 

(1)  Nous  «uivoBs  Je  récit  de  Diodore.  On  Tolt  que  eet 
historien  a  essayé,  d'après  le  sjrstèmc  d'évliéiDére,  de 
substituer  une  hypothèse  prosaïque  et  vraisemblable  à  la 
légende,  parement  poétique  et  mythique.  Oo  sait  quelle 
ctA  cette  légende.  Rrieou  prisonnier  avec  Icare  par  Mi- 
no^,  Dédale  essaya  d'échapper  par  les  atrs  ;  11  lit  des  aUes 
à  sou  flh^et  les  attacha  avec  de  Is  cire;  mats  Icare  s'etant 
trop  approché  do  soleil,  la  cire  lolt  par  se  fondre,  et 
il  tomba  dans  la  mer.qni  reçut  de  lui  le  nom  û'Ieartenne. 
II  c^t  curlcni  d«^  comparer  à  Thypothèse  historique  de 
Uodore  reipHeatlon  tifmbolique  du  même  mythe  par 
Lucien  {De  Âstrologia  if  ).  D'après  ce  demlar,  Dédale  était 
un  grand  astronome,  qui  fil  part  de  son  savoir  à  son  flb  ; 
maU  crlnl-ci  ayant  voulu  s'élever  de  la  connaissance  des 
phénomènes  physiques  Jusqu'à  la  sdeoce  des  mystères 
transoendanta  de  la  nature,  tomba  daoa  un  abîme  de 
dlfflcullès,et  perdit  la  raison. 
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où  se  passa  cet  événement  prit  le  nom  ^learky  et 
la  mer  voisine  s'appela  mer  dVcare  ou  fcarienne. 
Dédale,  désolé,  fit  voile  vers  la  Sicfle ,  et  défaanim 
sur  les  domaines  du  roi  Cocaius,  qui  racawiliit 
avec  empressement.  Minos  l'y  pourBuivit,  nâs 
il  périt  dans  un  piège  que  Id  teodR  COcalos. 
Dédale  fit  pour  son  royal  protecteur  un  gnad 
nombre  d'ouvrages  énumérés  par  Diodore,  et 
passa,  au  rapport  do  même  historien,  le  reste 
de  ses  jours  en  SicUe.  Les  ouvrages  attribués  i 
Dédale  par  les  anciens  sont  trèsHiombreux  ;  noas 
citerons  seulement  les  plus  Importants,  savoir  : 
en  Crète,  la  génisse  de  Pasiphaé,  le  Labyrinthe 
et  une  statue  de  Diane  Rritomartis  ;  en  Sidie, 
près  de  Mégsre,  le  Colyrabethra ,  vaste  réservoir 
par  où  te  fleuve  Alabon  se  déversait  dans  U 
mer;  près  d'Agrigaite,  sur  un  rocher,  une  forte- 
Tesse,>réputée  imprenabte,  et  destinée  à  renier- 
mer  les  trésors  de  Cocalns  ;  une  parttedu  temple 
de  Vénus  sur  te  mont  Éryx;  en  Italie,  des  tem- 
ples d'Apollon  à  Capoue  et  à  Cumes;  en  Égyple, 
te  beau  propylée  du  temple  de  Vulcain  à  Mem- 
phis;  en  Béotie,  à  Tbèbes,  une  statue  d'Hercule, 
une  autre  de  Trophonius  à  Lébadée;  d'autre» 
statues  encore  dans  divers  lieux  de  la  Grèce. 
Toutes  oes  statoes  étaient  en  bois. 

Les  inventions  et  les  perfectionnements  attri- 
bués à  Dédate  se  rapportent  à  la  fois  à  la  méca- 
nique et  à  la  statuaire.  Il  passait  pour  Tioveo- 
teur  de  la  sde,  de  la  hache,  de  la  mâture  des 
navires,  n  Dans  la  statuaire,  dit  Diodore,  il  sur- 
passa tellement  tous  les  mortels,  que  tes  hommes 
ventis  après  lui  délntèrent  sur  son  compte  He< 
fables,  disant  qu'il  avait  fait  des  stetues  sembla- 
bles à  des  êtres  vivaciU  par  les  regards,  la  dé- 
marche et  enfin  par  tous  les  mouvements  do 
corps.  Dédale  en  effet  exprima  le  premier  <Uia> 
ses  statoes  le  regard,  les  mouvements  des  jam- 
bes et  ceux  des  bras.  Les  artistes  qui  Tavaient 
précédé  faisaient  les  statues  avec  les  yeux  fer- 
més, les  bras  pendants  et  collés  au  corps.  »  Ainsi 
aux  yeux  des  Grecs  le  grand  mérite  de  Dédale, 
c'était  d'avoir  donné  à  &s  œuvres  d'art  Tappa- 
rence  de  la  vie.  Plus  tard  son  nom  ftit  appliqua; 
à  des  automates  artificiels,  en  souvenir  des  im- 
pressions merveilleuses  produites  par  ses  ouvra- 
ges. La  matière  qu'il  employa  constamment,  oc 
fut  le  bois;  un  groupe  de  danseurs  composé  en 
pierre  blanche  pour  Ariadnc ,  et  dte  par  Pansa - 
nias,  foit  seul  exception;  mais  cet  historien  s'ap- 
puie sur  trois  vers  d'Homère,  dont  te  sens  e<4 
assez  douteux ,  et  l'interprétetion  de  Paosanias 
a  «^té  contestée  par  de  savants  critiques  moder- 
nes. En  tous  cas,  si  Homère  a  parié  d'un  groupe 
sculpté  par  Dédale,  il  n'a  rien  dit  de  la  roatîèrf» 
sur  laquelle  il  l'avait  été,  et  si  le  groupe  existait 
tel  que  le  décrit  Pausanias  (  c'est-à-dire  m 
pierre),  il  devait  i>tre  d'un  artiste  très-postériour 
à  l'époque  assignée  à  Dédale  par  les  historien* 
grecs. 

Si  on  clierclie  quelles  sont  les  vérités  qnc  n^ 
cou\Tent  les  fables  et  les  traditions  qne  nous 
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▼eooM  de  rapporter»  on  trooTe  '<|Be  sous  le 
mum  Je  Dédale  leg  éorivaine  grecs  penonni* 
lièrent  ks  premien  déTeloppements  de  Tarebi- 
tecture  et  de  U  eculpture,  partioulièieineat  chez 
les  Àtiiéiiieos  el  lee  Crét<MU.  I^ee  plus  ammme» 
eeuvfee  d'art  luient  attribiiAee  aux  dieux  et  ap- 
pelées M&iks.  Passant  de  la  mytholo^e  à 
rtiistoire,  neus  voyons  la  scolptare  nattie  de 
ridolAtrie.  Lespremiières  idoifls  n'étaient  que  des 
blocs  de  bois  ou  de  pierre,  adorés  sou»  le  nom 
de  certaines  divinités.  Les  perteotÎÉOnaMettts 
de  la  sculpture  coniistèrait  d'afaoïd  à  exprimer 
les  attributs  particuliers  de  chaque  divinité.  J>elà 
l'usage  cbes  ces  tr^-anciens  artistes  de  temoiaer 
leurs  blocs  par  une  tête,  par  «n  buste.  Mais  cer- 
tains attributs  ne  peuvent  être  représentés  par 
la  figure  et  le  buste  saulMnent»  et  eu(^t  le  corps 
humain  tout  entier.  I>ans  les  premiers  essais 
que  Ton  fit  pour  ces  représentations  entières,  on 
choisit  natûrsUement  le  lN>is,  eomme  plus  fiMâle 
à  travailler  que  la  pierre  ;  en  les  orna  de  dra* 
peries  réelles  et  on  les  peignit  des  plus  vives 
couleurs.  Ce  ftii  à  ces  sortes  d'ouvrages  que  Ton 
appliqua  particulièrement  le  nom  de  8ai5aXa, 
comme  nous  rapprenons  de  Paosanlas.  La  dis- 
position et  reippession  de  ces  statues  étaient 
restreintes  noa-seulement  par  le  savoir  borné 
des  artistes,  mais  aussi,  nomme  on  le  voit  si  for  • 
teraent  indiqué  dans  la  sculpture  égyptienne, 
par  les  lois  relig^ses,  qui  prescrivaient  l'usage 
de  certaines  formes  consacrées.  La  période  re- 
présentée par  le  nom  de  Dédale  est  celle  pen- 
dant laquelle  l'art  s'émancipa  pour  ainsi  dire , 
rejeta  \it  fonnes  prescrites ,  et  donna  aux  sta- 
tues des  expressions  naturelles  et  vivantes.  A  ce 
développement  artistique  répondit  nn  progrès 
considérable  dans  les  arts  mécaniques.  Les  li- 
mites chronologiqaes  de  la  période  de  Dédale , 
l'influence  des  peuples  étrangers  sur  les  progrès 
de  l'art  grec,  ce  sont  là  des  questions  dÙTiciles, 
qœ  les  bornes  d'un  article  biographique  ne  nous 
permettent  pas  de  discuter.  D'après  la  chrono- 
logie la  plus  vraisemblable,  la  période  de  Dédale 
remonte  au  treixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
et  se  prolonge  pendant  plusieurs  siècles  ;  les  plus 
anciemies  traditions  indiquent  l'Egypte  comme 
la  souioe  de  Tart  grec  (1).  Le  genre  de  sculpture 
que  l'on  peut  appeler  dédalieu  se  perpétua  avec 
des  inodiftcations  jusqu'au  cinquième  siècle  avant 
J^C  Les  acuiptenrs  étaient  appelés  DédalideSt 
et  passaient  pour  les  descendants  de  Dédale, 
parce  que  l'art  était  héréditaire  dans  certaines 
familles.  Socrate  lui-même  était  un  Dédalide, 
Les  Dédalides  les  plus  connus  sont  Icare,  Talus 
ou  Perdix,  Scyllis,  DipcBuus,  Eudceus  d'Athènes, 
Léarque  de  Rhegium,  Onatas  d'Égine.  Outre 

/l)  M.  Thlere«b,  en  résumant  de  la  manière  la  plus 
Ifijléttteaae  les  donnéet  des  anciens  cur  cette  matière, 
drtTcbe  i  Caire  prévtkrir  ridée  que  mnis  le  nom  géné- 
rique de  Dédute  et  de  ses  flU,  les  Dédalides^  U  Caut  com- 
prendre lea  artistes  qni  transportèrent  l'art  égyptien  «n 
I«rèo0  et  le  traonforoéreot  en  ao  art  grec .  tout  ea  l'alr- 
uchant  rocore  longtempa  au  tjpe  çrigioalr*. 
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'  Icare,  Dédale  eut  encore,  dit-on,  un  autre  fils , 
'  lapyx ,  père  des  lapyges.  Un  dème  de  la  tribu 
C^éoropide  h  Athènes  portait  le  nom  de  DédaUde, 
Les  Béotiens  célébraient  tous  les  sept  ans  de  pe- 
tites et  tous  les  soixante  ans  de  grandes  fêtes 
en  rhonnenr  de  Dédale  (  ÔaidbUsia)  ;  mais  nous 
n'avons  point  sur  ces  lètes  des  notions  bien  po- 
sitives. Nous  savons  seulement  qu'il  en  existait 
sons  le  même  nom  dans  plusieurs  parties  de  la 
Grèce.  *     L.  J. 

Uodore  de^idle,  I,  64,  97;  IV,  10.  76, 79.  —  l'ausanias, 
I,M:I1,  4.  ll;lll,ir;  V,  16;  V1I.4;  VIII,  M  ;  |X.  S,  4o.  - 
Hygtn.  FabuLf  S9,  40,  «4.  —  Ovide,  JIfét.,  Vfll.  -  Hésy- 
chlua,  au  not  'Ixàpioc.  ~  PUbs,  UitL  Jlf«t,VII.  M.  - 
Strabon.  VI.  —  Tblericli,  Epoeh,  -  SroltM,  Dictionary 
qf  Greek  eiuf  Homan  Bioçrt^pAj^^ 

DÉDALB,  statuaire  grec  4e  Sicyone,  vivait 
vers  400  avant  J.-C.  U  était,  d'après  Pausaaias, 
frère  et  disciple  de  Patrode ,  lequel ,  au  dire  de 
Pline,  vivait  vers  la  quatre-vingt-quinzième 
olympiade.  11  érigea  dans  VÀltis  d'Olympie  im 
trophée  pour  les  Eléens  après  leur  victoire  sm* 
les  Lacédémoniens  dans  la  guerre  de  401  è  399. 
On  cite  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  une  statue 
de  la  Victoire  et  celles  de  plusieurs  athlètes  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques.  Arrien,  dans  un 
passage  cité  par  Eustathe,  parle  d'une  fort  belle 
statue  de  Jupiter  qu'on  voyait  à  Nicomédie  et 
qui  était  l'œuvre  d'un  Dédale  né  eu  Bithynie. 
On  a  coi^ccturé  que  cet  artiste  était  postérieur 
à  Alexandre  le  Grand. 

Paosanlas,  Vl,  <.  s,  6  ;  X,  9  -  Pline,  X  XXIV.  g.  —  Ar- 
rlea,  jip.  Euttath.  ad  Dtmni.  Perien.  —  Thiersch. 
Bpook,,  p.  19.  —  SUUg,  Cataloçvâ  jirt^fttum,  p.  t«9-l76. 

*  DBDBftUiif  OU  db&bh  (Jean),  critique 
néerlandais ,  vivait  dans  U  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Obêerpotiokes 
poetiex;  Anvers,  lOSê,  in-g*;  Kld,  1091,  édité 
par  Morbof. 

Adeloog,  Sappl.  *  iSehor.  jiUg.  G^L-Usie. 

DBOBKUiA  (Frédérie),  litiérateur  allemand, 
néà  Neustadt,  en  l&ôO,morten  1&68,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  d'inspecteur  des  églises  pro* 
testantes  dti  diocèse  de  Lnbeek.  n  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  en  vers  allemands,  complète- 
ment oubliés  aujourdliui  ;  il  mit  en  vers  latins 
le  Catéchisme  de  Luther,  et  il  composa  une  sa- 
tire, également  en  vers  latins;  c'est  le  seul  de 
ses  écrits  qui  ait  eu  de  la  vogue,  mais  elle  fut 
considérablcGet  ouvrage  est  intitulé  :  Orobianus^ 
De  morum  simplieitate  HM  III,  in  gratiam 
omnium  rusticitatis  amantium  conscripti.  Il 
s'agit  d'un  individu  fort  grossier,  et  dont  les 
travers  sont  exagéras  à  plaisir ,  retracés  avec 
complaisance ,  afin  de  donner  ainsi  des  leçons 
de  convenance  et  de  savoir-vivre.   C'est  une 
\  ironie  dans  le  genre  de  celle  dont  plusieurs  au- 
I  teurs ,  et  notamment  Swift,  ont  fait  usage  depuis. 
1  La  première  édition,  Frandbrt,  1549,  ne  contient 
que  deux  livres,  et  c'est  déjà  assez  pour  une 
plaisanterie  qui  ne  gagne  point  à  trop  se  pro- 
longer ;  plus  tard  l'ouvrage  reçut  des  additions,  et 
I  il  fut  souvent  réimprimé  en  Allemagne  et  en 
1  Hollande  ;  il  lait  partie  de  la  collection  mtitulée  :  ' 
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DeUeix  Poetamm  Germanorum.  Om  en  oon- 
natt  deux  traductioos  anglaifles ,  ie05  et  1739 , 
et  plnsieare  Yersions  allemandes ,  une  entre  au- 
tres publiée  sous  le  nom  snpposé  de  Galato,  en 
1752,  aTec  rindicatkm  de  Kamtschaka.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  GroManus  ait  jamais  été 
traduit  en  français.  6.  Bb. 

Joerdeot,  Laxictm  detÊtseher  DMUtr  wnd  ProtaitUn, 
L  VI,  p.  iS.  —  Hegel,  GuekéchU  der  eomUcken  um- 
ratur,  t.  II!,*  p.  MO.-  Borneb,  De  PoeUt  LatMs,  p.  1». 

—  Grasic  Lekr&ueh  ébMT  oUgemeimeti  LUerargesekiehU, 
t.  Ill.p.  t71. 

DBDBKiHD  (Consiontin-Chrétien) 9  litté- 
rateur allemand,  natif  de  Reinadorf,  yÎTait  en- 
core en  1697.  H  se  fit  surtout  connaître  par  ses 
poésies,  quil  se  contentait  souvent  de  signer  de 
ses  initiales.  On  a  de  Ini  :  Masiniisa  und  So- 
phonisbe;  Leipilg,  1654,  in-8*;  —  Ehebe- 
trug  (  Déc^on  matrimoniale)  ;  1654  ;  —  Fe- 
nuS'Troedel  (Friperie  de  Vénus);  1658;  — 
Meenner  regieren  (Les  hommes  gouTement); 
1658;  —  Weiber  gebxhren  (Les  femmes  en- 
fantent); 1658;  —  Heilige  Myrtenblœtter 
(Feuilles  de  myrte  saintes);  ibid.,  1665,  in-12; 

—  NeugeisUiche  Schauspiele  (Comédies  spi- 
rituelles nouvelles);  Dresde,  1670,  in-8^;  — 
Freuden-^nd-Trauerspiel  uber  die  Gtlfurt 
Jesu  (  Chant  de  douleur  et  de  joie  sur  la  nativité 
de  Jésus);  ibid.,  1670,  in-S*";  —  Heilige  ArbeU 
ûtter  Freud  und  Leid  der  alten  und  neuen 
Zeit  in  Musik  bekwehmten  schauspielen  an- 
gewendei  (Étude  sacrée  sur  les  joies  et  douleurs 
des  temps  anciens  et  modernes,  mise  en  musique 
pour  en  ftire  des  opéras  )  ;  Dresde,  1676,  in-8**. 
On  voit  figurer  dans  ce  travail  :  Le  premier  péché, 
le  premier  fratricide,  le  sacrifice  dlsaac,  Samson , 
Jésus  mourant,  Jésus  vainqueur,  l'étoile  de 
Jacob;  ^  Salomons  Lehrvorschriften  in 
gesaengen  ver/as$i  (Les  Enseignements  de  Salo- 
mon  mis  en  chants);  1696,  in-ia. 

If  euacMer,  De  PotU  Germ^,  -  Wetsel,  UêderdicfU, 
I,  ter. 

DBDBL4T  OU  DB  DBLLBT  D'AGIBB  (Claude" 

Pierre  ) ,  célèbre  pubticiste  français ,  né  à  Ro- 
mans, en  Dauphiné,  le  25  décenibre  1750  (1), 
mort  le  4  août  1827.  Il  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes.  A  dix-huit  ans ,  Dedelay  entra  dans  la 
compagnie  écossaise  des  gendarmes  du  roi ,  et 
publia  à  vingt  ans  un  abi^  d'hippiatrique  (2), 

(1)  11  a^artenalt  à  1a  femlUe  des  aDdeu  aelgneort  de 
Uelley,  qjaï  sTalent  prit  et  llBirent  par  porter  onlqaemeBt 
le  nom  de  ce  fletpCltoé  dans  le  pays  de  Vaad,siir  les  bords 
do  lac  de  Ifeofeliâlel.  Pendant  plnaleara  géoéraUcns  les 
ebfttelalns  de  DeHej  avalent  porté  réunis  les  noms  de 
JMley  et  de  jttnêns,  Aanens  étant  le  nom  de  leurs  ancê- 
tres, à  partir  de  GnlUanme  d'Asnena,  qne  le  dernier  baron 
d'Bstafayé,  mort  an  commencement  de  ce  siècle,  déclare 
être  le  troisième  Oto  de  Robert,  selgnenr  d'Bstavayé  en 
imo  et  lOM.  Ce  GnUUone,  sans  doute  pour  se  dis- 
,  tlngoer  de  ses  frères ,  a?alt  pris  le  nom  de  Asneos  ;  d'oà 
'  Il  résolte  que  la  famlUe  de  Delley,  qui  n'est  plus  aoloor • 
dlittl  représentée  qne  par  deai  sentes  brancbes,  celles  de 
.BlanemesnU  etd'ATaUe  (celle  d'AgieréUnt  éteinte), 
conUnue  l'antique  maison  d'Bstavayé  (^rcAioex  généa' 
loçUmei  et  kUtoriquu  de  la  nobUM  de  Ptaneê,  par 
Uloé,  tome  Vlll»  à  l'article  :  Dé  Détteff  d^AmoM  ), 

(J)  'AnoipecdM  d'ini  covri  dfhivpeiomie  tm  «notowle 


qui  lui  valut  le  titre  de  correspondant  desAca- 
démies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Stockhofan.  Il 
quitta  le  service  avec  le  grade  de  capitaine,  et 
se  voua  dès  lors  à  Tétode  de  fagrioalture,  de 
l'économie  politique  et  des  finances,  nintrodoi- 
sit  aux  entrons  de  sa  ville  natale ,  à  Booik 
du  Péage,  de  nouveaux  modes  de  oultarey  et  les 
résultats  qu'A  en  obtint  amenèrent  une  sorte 
de  révoliitton  padfiqoe  et  tonte  bienOûsaote 
dans  les  régions  d'alentour.  En  1788,  il  reroptis- 
aait  lea  fondions  de  maire  de  Romans,  quand  il 
assista  à  Grenoble,  en  join  delà  même  année,  à  la 
premièreassemblée  dn  trois  ordresdela  province 
de  Dauphitté.  Le  lèle  avec  lequel  il  7  signala  les 
abus  qui  pesaient  principalement  sur  la  classe 
des  paysans  fut  regardé  comme  inopportun  par 
le  ministère  dansnn  moment  où  des  troubieséda- 
taient  sur  ploflieufs  points  du  Daufriiiné.  Trompé 
pardefiiux  rapports,  le  gonvemement  lança 
contre  lui  une  lettre  de  cachet  Dedelay  fot  en- 
fermé au  fintde  Bresoou,prèsd'Âgde,en  juillet 
1788;  mais  il  en  sortît  un  mois  après,  sur  les  ré- 
clamations de  l'assemblée  des  trois  ordres,  léo- 
nis  àVizifle.  Dedelay  était  l'un  des  quarante-huit 
membres  de  la  noblesse  du  Dnnphiné  aux  états 
de  cette  province  nouvellement  oiganisés,  lors- 
qu'il fbt  élu  député  suppléant  aux  états  g^ 
nénux;  admis  pîus  tard  comme  titulaire,  il  se 
rendit  à  l'Assemblée  nationale  constituante ,  où 
il  s'occupa  principalement  des  contribotioas, 
du  cadastre  et  de  l'agriculture.  Le  13  février 
1790  il  vota  contre  le  commerce  libre  des  sels, 
dans  la  crainte  que  d'avides  spéculateurs  ne 
s'entendissent  pour  en  tenir  le  taux  trop  élevé. 
Le  12  mars  U  présenta  des  vues  sur  la  ntorgmi- 
sation  de  l'ordre  judiciaire,  et  prit  ensuite  part  à 
la  discussion  sur  l'emplacement  des  tribunaux , 
le  traitement  et  les  attributions  des  juges  et  te 
manière  d'obtenir  la  réforme  de  leurs  décisions. 
Il  énonça  et  posa,  dans  ses  discours  des  6  et  il 
octobre  de  la  même  année ,  cette  maxime  fon- 
damentale, si  féconde  en  résultats  dans  les  £tats 
agricoles  bien  administrés ,  «  que  ce  qui*  enri- 
chit le  fisc  n'est  point  le  plus  ou  moins  d'écus 
qu'on  s'efforce  de  retirer  par  la  conlributioa 
foncière,  mais  bien  plutdt  les  immenses  retours 
que  le  fisc  peut  obtcâiir  et  par  les  imp6ts  indi- 
rects et  par  les  profits  du  commerce,  des  excé- 
dants des  récoltes  que  le  gonvemement  provo- 
quera nécessairement  si  le  cultivateur,  ménagé 
par  l'impAt,  acquiert  de  l'aisance  et  peut,  par 
suite  de  son  aisance,  se  livrer  à  cette  industrie, 
source  féconde  de  la  prospérité  d'un  empire. 
prospérité  toiûours  croissante  quand  elle  c&t 
stimulée,  et  dont  les  résultats  sur  toutes  les 
autres  branches  de  l'administration  sont  vrai- 
ment incalculables.  » 

Le  premier  il  a  présenté,  avec  des  détails  qui  ias* 
pirent  la  confiance,  un  tableau  absolument  neuf 
du  revenu  net  effectif  de  la  France,  etd*oo  rc- 

dm  ehenai,  et  ia  pathologie,  avec  «m  abréç9  d'ktppio' 
tn^ne  i  Parts,  irn,  in-s*. 
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Tena  Actif»  aeolement  hnpoaable ,  portant  à  dix- 
liaît  ceot  mUUons  le  rerena  net  effectif,  et  à  onze 
eent  milUons  le  reTenu  imposable.  Le  trayail 
subséquent  da  célèbre  LaYoisier  sur  le  même 
SDJety  quoique  fait  d'après  d'autres  données, 
eonfinne  cet  aperçu,  en  s'en  rapprochant  à  cm- 
quante  millions  près. 

Dedeiay  prouva  que  le  revenu  net  effectif  des 
propriétés  rurales  (variable  comme  le  plus  ou 
moins  d^activité  intelligente  do  propriétaire)  ne 
pouvait  servir  de  base  à  rhnpôt  sans  décourager 
l'industrie,  et  qu'il  fallait  créer  un  revenu  plus  fixe, 
qu'il  a  appelé  imposable,  et  qui  doit  toujours  être 
iîidépeDdant  du  plus  ou  moins  d^efforts  de  celui 
qui  cultive.  11  eut  la  plus  grande  part  à  l'éta- 
blissement du  nouveau  mode  de  contributions,  et 
présenta  des  idées,  alors  nouvelles  et  dont  la 
justesse  fut  reconnue,  sur  les  bases  de  l'impôt 
et  U  manière  la  plus  propre  à  en  assurer  le  re- 
couvrement en  ménageant  les  intérêts  de  Tagri- 
culture.  Enfin,  il  a  le  premier  non-seulemeot 
bien  développé  les  éléments  de  Timpét  direct  et 
indirect  ;  mais  le  premier  il  a  présenté,  dans 
son  opinion  du  16  septembre  1790,  un  plan  gé- 
néral et  complet  de  contributions  pour  la  France, 
fondé  non  sur  des  systèmes,  mais  sur  des 
moyens  connus ,  déjà  éprouvés  et  réunis  pour 
la  première  fois  dans  un  même  tableau. 

L'assemblée  ordonna  l'impression  des  cinq 
premiers  discours  de  Dedeiay  surl'impôty  et  ré- 
compensa son  zèle  en  réduisant  de  soixante 
millions  les  trois  cent  millions  du  principal  de 
la  contribution  foncière  que  le  comité  proposait 
d'établir  à  cette  époque.  Après  la  Constituante, 
Dedeiay  reprit  ses  travaux  agricoles.  Et  telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans  tout  le  pays, 
qu'il  ne  fut  point  inquiété  pendant  la  terreur. 
On  lui  doit  dans  la  partie  da  Dauphiné  qu'il  ha- 
bitait, et  de  proche  en  proche  dans  le  départe- 
ment de  la  Dréroe,  une  agriculture  si  perfection- 
née, que  la  valeur  capitale  de  certaines  terres 
io^rrates,  et  oonsidérécsjusque  là  comme  stériles, 
a,  depuis  l'adoption  de  ses  méthodes  d'assole- 
ment, augmenté  dans  une  énorme  proportion. 
Les  lumières  qu'il  répandit  par  ses  écrits  coiv- 
triboèrent  autant  au  progrès  que  l'exemple  pra- 
tique qu'il  donnait  par  ses  travaux.  Une  de  ces 
publications,  intitulée  :  Rapport  sur  les  moyens 
d'améliorer  Fagrieulture  dans  le  district  de 
Aomoi»,  a  ecmtriboé  grandement  àl'améliontion 
du  sol,  ainsi  que  le  constate  la  Statistique  du 
département  de  la  Dr&me,  par  M.  Delacroix  ; 
Yalenoe,  1836,  in4^ 

'  Dedeiay  fut  nommé  en  1797  an  Consefl  des 
Anciens  ;  fl  continua  à  s'y  occuper  d'agriculture, 
d'économie  politique  et  de  finances.  Il  fat  nommé 
président  de  ce  conseil  le  21  avril  1799.  H  passa 
après  le  18  brumaire  (9nov«nbre  1799),  an  Corps 
législatif,  dont  fl  devint  président  le  7  mars  1800. 
Désignéàla  fin  de  la  même  année  par  le  Corps  légis- 
latif Je  Tribonatet  le  premier  consul  pour  entrer  au 
sénat  conservateur,  il  en  fut  proclamé  membre  le 


19  décembre  1800.  Q  fut  nommé  commandant  de 
la  Légion  d'Honneur,  à  la  première  promotion 
de  cet  ordre,  et  reçut  le  titre  de  comte  de  l'empire. 
Nommé  pair  de  France  par  le  roi ,  le  4  juin  1814 , 
il  fut  appelé  par  l'empereur  dans  la  chambre 
des  cent  jours  ;  il  s'opposa  vivement  à  la  propo- 
sitiou  d'accepter  l'Acte  additionnel  sans  examen, 
et  fit  renvoyer  à  une  commission  la  fameuse 
adresse  des  représentants,  ce  qui,  dans  la  pré- 
cipitation des  événements,  équivalait  à  un  ajour- 
nement indéfini.  Au  retour  de  Louis  XYI1I ,  l'or- 
donnance du  roi  du  4  août  1815  qui  considérait 
comme  démissionnaires  les  pairs  de  France  ayant 
siégé  dans  la  chambre  des  cent  jours  lui  fit  perdre 
hi  pairie  ;  il  y  fiit  réintégré  par  l'ordonnance  du  21 
novembre  1819.  il  était  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel et  de  Saint-Louis.  Déjà  aifoibli  par  l'àg^,  et 
surtout  par  ses  longs  et  incessants  travaux,  il  re- 
nonça pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  À 
s'occuper  activement  des  questions  politiques  et  à 
siéger  à  la  chambre  des  pairs. 

La  vie  de  Dedeiay  d'Agier  fut  comme  un  long 
acte  de  bienfaisance.  Pendant  cinquante  ans  il  con- 
sacra une  partie  de  sa  fortune  et  de  ses  revenus 
à  des  travaux  d'utilité  publique,  qui  devenaient 
des  secoure  précieux  pour  les  ouvriers  sans  ou- 
vrage. Il  fonda  et  dota  en  immeubles  :  1  *"  un  hos- 
pice, 2**  une  école  gratuite,  3^  une  distribution 
quotidienne  de  500  soupes  très-substantielles 
pendant  l'hiver  dans  la  commune  de  Bourg-de- 
Péage,  près  Romans,  4*>  un  revenu  de  la  valeur 
de  4000  tr,,  moitié  en  rentes ,  moitié  en  blé,  de- 
vant alimenter  une  caisse  de  secours  pour  les 
pauvres  ouvriers  de  la  ville  de  Romans  et  de 
Boorg-de-Péage,  dans  les  moments  de  chômage 
ou  dans  les  cas  d'accidents  ou  de  maladies.  Cet 
homme  de  bien  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix- 
lept  ans,  sans  laisser  de  postérité.  Le  comte 
de  Delley  de  Blancmesoil,  chef  de  la  branche 
cadette,  représentant  aujourd'hui  la  maison  de 

Delley. 
mogr.  du  ConUwtporaHu,  —  DoeummOspartieulien. 

*  DBUBVX  (  Jean  ),  théologien  français ,  né  à 
Saintes,  vere  1620,  mort  vera  1600.  On  a  de  lui  : 
Antithèses  de  la  sainte  Eucharistie  et  de  la 
Cène  des  modernes;  Lyon,  1571,  in-8°. 

M.  G. 
Do  Verdler,  Bibl,  franc. 

*  DBDRAiN  (  René  ),  jurisconsulte  fk^nçais, 
né  à  Mantes,  vere  1530,  mort  vere  1600,  exerça 
la  profession  d'aivocat  au  siège  présidial  de  Ca- 
hors,  lia  laissé  un  Commentaire  sur  les  ordoih 
nances  de  Moulins  faites  par  Charles  JX; 
Paris,  1566,  in-8*.  M.  G 

u  Croix  dn  Maine,  Bibl,  franc. 

*  DBDU  (....  ),^édecin  botaniste  français,  vi- 
vait à  Montpellier  dans  la  seconde  moitié  du  âh- 
septièiue  siècle.  On  a  de  lui  :  De  Vàme  desplantes  ^' 
de  leur  naissamee,  de  leur  nourriture  et  de 
leurs  progrès;  —  Essai  de  Physique;  Mont- 
pdlier,  1682,  in-12. 

/oiimol  eu  SaioanU ,  itii. 
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DB8  (  /«A»),  Tisicnmaire  et  ftIciliniisteaiiglaiSy , 
né  à  Londret,  le  13  jniflet  1527,  mort  en  1C07. 
n  était  fort  jemie  eoeore  lonque  le  désir  de  s'int- 
tniire  le  porta  à  Tisiterles  pays  étraniçers.  Il  «e 
rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  aéjoarnaà  Paris, oùfl 
professa  qnelqnetenps  les  nathématiqQes.  L'ex- 
attatk»  de  sa  tMe  et  la  Tokmté  d'aocjnérirde  la 
réputation  le  menèrent  à  étudier  avec  ardenr 
rastrologie  et  la  cal»le.  11  s'y  it  m  grand  nom; 
et  comme  à  cette  époque  Tinilnenee  des  astres 
sur  les  destinées  bumatees  ne  troiirait  gnère 
d'incrédnies,  Dee  fiit  regardé  comme  nn  oracle 
par  des  persounages  très-bant  placés;  on  le 
chargea  de  fixer  le  jour  le  pins  heoreox  poor  le 
couronnement  de  la  reine  ÉÛsabeth.  Cette  sovre- 
raine  se  montra  toii}oars  bienveillante  poor  son 
astrologue,  et  malgré  sa  pardmoiile  habitoelle, 
elle  lui  accorda  sonrent  des  secours  nécessaires. 
Dee  eut  le  malheur  de  Mre  connaissance  avec  un 
nommé  Edouard  KeOey,  cfnl  prétendait  avoir 
découvert  la  pierre  phHosophale,  et  qui  était  tout 
simplement  un  fripon  plein  d'impudence.  Us  se 
rendirent  ensemble  en  Pdegne,  en  Hongrie,  en 
Allemagne,  où  ils  restèrent  six  ans  (de  1583  à 
1689),  menant  une  existence  aventureuse,  tantdt 
fort  bien  aocueittis  par  des  princes  crédiries,tantét 
chassés  comme  des  imposteurs,  vivant  alterna- 
tivement dans  l'opulence  et  dans  la  détresse.  Les 
deux  adeptes  finirent  par  se  brooiUer  :  Dee  re- 
vint en  Angleterre,  et  fiitigua  la  reine  de  ses  de- 
mandes d'assistance  :  on  vint  à  son  secours,  mais 
on  lui  fit  surtout  des  promesses  qui  ne  furent 
point  tenues.  Indigné  de  ces  mécomptes,  il  son- 
geait À  retoomer  sur  le  continent,  lorsqne  la 
mort  leflrappa  :  il  était  plnsqn'odogénairè.  Chi- 
quante ans  pins  tard',  Méric  Casaufaon,  le  fils 
d'un  émdit  célèbre,  mit  au  jour  un  gros  hi-foNo 
Intitulé  :  Relation  jidèle  ei  véritable  âeeepH 
s* est  passé  durant  longues  années  entre  /. 
Dee  et  quelques  esprits.  Le  manuscrit  autogra- 
phe avait  été  arraché  à  la  destruction  ;  tombé  en 
des  mains  profanes,  il  ne  dut  sa  conservation  qu'au 
hasard.  Ce  recueil  d'extravagances  n'est  re- 
marquable que  parles  hieptieB  qui!  renferme  ;  Dee 
prétend  qn'Ù  possédait  un  miroir  où  se  montraient 
des  apparitions,  où  se  lisaient  des  inscriptions 
magiques,  révélatrices  de  l'avenir.  Ce  miroir  est 
encore  conservé  dans  une  colleetion  particu- 
lière; c'est  un  morceau  de  verre  volcanique 
taillé  en  rond,  d'un  beau  poli  ;  il  a  perdu,  comme 
bien  on  peut  croire,  ses  propriétés  surnaturelles. 
Dee  était  d'ailleurs  un  de  ces  esprits  chercheurs 
que  tourmente  le  besoin  d'accroître  leurs  con- 
naissances ;  il  avait  formé  un  cabinet  de  curiosités 
remarquables  et  une  bibliothèque  nombreuse 
poor  l'époque.  Ces  collections^  ftvent  en  grande 
partie  détruites  et  dispersées  pendant  ses  voyages. 
Il  travailla  par  ordre  d'ÉKsalMith  à  la  réforme  du 
calendrier  ;  il  écrivit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'astrologie,  la  cfahnie,  la  navigation.  On  en  a 
Imprimé  quelques-uns  à  la  fin  du  seiiième  sièeler; 
les  autres  gisent  dans  de  grandes  bttAiothèques 


de  l'Angleterre.  H  parait  «fafflenrs  que,  (oui  m 
s'adonnant  aux  sciences  occultes,  en  s'oectifiaot 
de  la  transmutation  des  métaux,  Dee  servait  aa 
cabinet  britannique  à^observnteur  auprès  d«t 
autres  cours  de  l'Europe.  Les  partisans  àe& 
mystères  des  tables  tournantes  devraient  recon- 
naître en  lui  un  de  leurs  précurseurs,  et  les  esprHs 
qui  lui  apparaissaient,;dit-9,  sons  des  rerrea  pleios 
d'ean  d'où  sorttienl  des  voix  étrangères  i  la 
terre,  sont  bien  on  peu  parents  de  ceux  avec  les- 
quels quelques  personnes  prétendent  aigomdlrai 
établir  lenn  communications.  En  1843  le  journal 
(  Aiwr^e  Diory  )  de  Dee  aété édité  àLondres, 
aux  frais  d'une  association  (  la  Cambden  So- 
ciety )  qui  s'occupe  à  tirer  de  ronbii  des  doco- 
ments  relatifs  à  l'histoire  des  feits  et  des  idées 
dans  la  Grande-Bretagne.  Les  ouvrages  de  Dee 
sont  :  Propmdeumata  aphoristica;  de  prx" 
stantioribus  quibusdam  naturx  vèrtutitus  ap- 
horisme ;  Londres,  1569,  ln-12  ;—  Monas  hiero- 
glyphica,  ad  regem  Momanorunt  MtiximUia- 
num;  Anvers,  1564,  in-4^;  —  Bpistola  ad 
eximium  ducis  Urbini  mathematieum^  de 
superftderum  divisUmibus  ;  Pesaro,  1570;  — 
Parailaticœ  commentationis  praxeosque  iVa- 
eleus  quidam  ;  Londres,  1573;  —  Tabula  geo- 
graphica  Americx,  Afritm^  regionum  intra 
polum  arcticum  sitar um,  1580  ;  et  divers  trai- 
tés sur  des  sujets  de  géographie,  d'astronomie, 
de  religion.  Méric  Casaubon  a  publié  la  plus 
grande  partie  des  écrits  de  Dee  avec  une  savante 
préface  ;  Londres,  1659,  in-fol.  Ce  livre  est  foft 
rare.  C.  Bauifrr. 

ThèSmfth,  f^ita  Johmmii  Dm,  p.  l-iot  ;  dans  les  ntx 
BmdUorum  nronmi;  Londres  ITCT,  In-**.  —  Adehinr. 
GueMckUdMrmMachHeheiiftairrMt^  t.Vll,^i-K.- 
NIcéron,  Mémoiru^  1 1,  p.  1S8.  —W^AneedaUt^IÀ- 
terature,  t.  II.  p.  «es.  —  Disraeli,  jHuMMies  of  lAltera- 
ttuTê  ;  Paris,  isu,  t  ri.  P.11M-IS.  -  Dlbdln^  MUiomtmh, 
ISM,  p.  m.  "  Tinner,  mMMkêem  Britmmteo'itlber- 
nica;  Londres,  1748,  folio. 

DEE  (Arthur),  alchimiste  anglais,  fils  do 
précédent,  naquit  à  Mortlac,  dans  leSurrey,  le  là 
juillet  1579,  et  mourut  à  Norwich,au  moisde  sep- 
tembre 165  h  A  son  retour  de  la  Pologne,  où  il 
avait  suivi  son  père,  fl  entra  en  1592  au  collège 
de  Westminster,  puis  à  celui  d'Oxford,  ou  il 
étudia  la  médecine,  qu'il  vint  exercer  à  Londres. 
Interdit  pour  défaut  de  titre  légal  par  le  Collège 
des  Médecins,  il  dut  se  retirera  Mandiester.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Russie,  où  peoflant  quatone 
ans  il  eut  le  titre  de  premier  médecin  du  tisr. 
Revenu  en  Angleterre^  il  occupa  leroèroapostcao- 
près  deCharles  1er.  Après  la  mort  de  ce  prioce,  il 
s'attaelia  aux  idées  et  à  la  personne  de  raiclHmi*4<» 
Jean  Uunniades.  De  son  côté,  il  chercha  la  pierre 
philosophale,  et  mourut  dans  la  misère.  On  a  de 
lui  :  Fasciculutchymicus,  obstrusx  hermetiex 
scientix  ingressum,  progressumy  eoronidem 
eâcplicans;  Bàle,  1575,  in-8";  Paris,  in-11. 

Miofraphêê  médécale,  -  fyoj,  DiêL  de  im  Méêdm.  - 
Atktn,  Général  Biog. 

DCCftiif  6  (  Charles  ),  médedn  aireman^Y,  né 
dans  la  Saxe,  vivait  dans  la  première  rooiti^^  du 
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dtJL-hnititaie  siècle.  On  a  peu  de  détails  sur  sa 
y»  ;  on  sait  seulement  qu'il  était  né  ea  Saxe  et 
qufl  Tint  s'établir  en  Angleterre  vers  1720.  Après 
aYoir  pratiqué  plosiears  années  la  médecine  à 
Londres  et  s'y  être  lié  arec  DilFen  et  Matyn , 
il  se  rendît  en  1736  à  Nottingbam,  où  la  petite 
Térole  faisait  de  grands  rayages.  Quelques  inno- 
TatJ<ms  qu'il  se  pennit,  comme ,  par  exemple, 
celle  de  soumettre  les  Tariolés  à  un  traitement 
antfphlogistique,  n'ayant  pas  toojours  été  cou- 
ronnées de  snccèSy  il  encourut  la  censure  de  la 
Faculté.  Dès  lors  il  vit  tomber  son  crédit,  et  le 
chagrin  qu'il  en  conçot  abrégea  ses  joors.  Il 
uiourat  yers  l'an  1750.  Il  avait  essayé  de  se  con- 
soler des  rerers  de  la  fortune  par  Tétodc  de  la 
botaniqoe,  qu'il  aimait  beaucoup.  Il  enrichit  cette 
science  de  quelques  découTertes  importantes 
sur  les  plantes  cryptogames.  Il  en  fit  part  à 
Dillen,  qui  en  profita  pour  son  Histoire  des  Mous^ 
ses.  Il  s'oocupa  aassi  de  recherches  archéolo- 
giques, et  entreprit  une  histoire  de  Ifottingham. 
On  a  de  lui  :  letter  to  sir  Parkins  on  the 
Small-Pox;  Motlingham,  1737,  in-S**;  —  Cata- 
logue 0/ Plants  growing  about  Nottinghafn; 
Nuttiogham,  1738,  ra-8'';  ~  Nottinghamea 
vêtus  et  nova;  Nottingbam,  1751,  hi-4''.  Cet 
ouvrage,  laissé  manuscrit  par  Deering,  fut  publié 
au  profit  de  ses  créanciers.  Robert  Bro^n 
donna,  en  fhonneur  de  Deering,  le  nom  de 
DeeringUi  à  un  genre  de  la  famille  des  amaran- 
(hacées. 

Rose,  tfgw  bioQraphical  DMionarif.  —  Biographie 
wiédieMh, 

DKrArcoHPMBT  (Àtêguste- Jean- Baptiste), 
littérateur  français,  né  à  Lille,  le  12  jnillef  1767, 
mort  le  11  mars  1843.  D'abord  notaire  à  Paris, 
il  perdit  dana  des  affaires  malheureuses  une  partie 
(le  sa  lortune,  et  vécut  quelque  temps  retiré  à 
Londres.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  vingt-cinq  ans,  il  pnUia,  avec 
la  collaboration  de  son  fils,  plus  de  quatre  cents  vo- 
lumes de  traductions  diverses,  qui  ne  se  ressentent 
nullement  de  la  précipitation  du  travail ,  et  lui  ont 
acquis  en  France  une  réputation  méritée.  Par- 
mi ceti  traductions  on  remarque  surtout  celle  des 
Homans  de  Walter  Scott  et  une  partie  des  Ro- 
iixnns  de  P.  Cooper.  On  lui  doit,  en  outre,  un 
yrMveau  Barème  {PaT\9, 1799,  et  1805,  in-12  )  ; 

—  Anecdotes  sur  la  Cour  et  Vlntérieur 
de  la  Jamille  Napoléon;  Paris  et  Londres 
(  Colbum  ),  1818,  ln-8*;—  Quinze  Jours  à  ton- 
ires  à  la  fin  de  1815;Paris,Eymery,1817,  in-ô»; 

—  Six  Semaines  à  tendres;  Paris,  Eymery, 
JSI8,  in-8''^—  Une  Année  à  Londres;  Paris, 
1S19,  in-8"  ; —  quelques  romans  (  Frobin  ffood, 
Jeanne  ffachette,  Hasanielle,  etc.)  imités 
de  Walter  Scott  J.  P.  F. 

Iji  lÀttërature  frcmçaise  contemporaine.    —  C.-A. 
I  eféTra,  Stploprasie,  tntrodtiettoii,  page  ss. 

liEFBKMOK  DBS  CHAPBLIÈBBS  (Joseph  ), 

Ijoinme  poMique  Urtaçais,  né  h  Rennes,  vers 
i7àc,  mort  en  1831.  Ilftit  procarearao  parle- 


ment de  Bretagne,  et  député  en  1789  an!c  états  gé- 
néraux par  le  tiers  état  de  Rennes.  Il  parut  fort 
rarement  à  la  tribune,  et  se  Hna  presque  exclu- 
sivement aux  travaux  des  comités.  Après  l'ar^ 
restation  de  Loids  XVI  à  Tarennes,  il  proposa 
de  rappeler  à  leur  poste  tous  les  députés  absents, 
afin  qu'aucun  d'eux  ne  se  dispens&t  de  participer 
aux  actes  que  les  circonstances  pouvaient  né- 
cessiter. Le  19  juillet  l'Assemblée  l'élut  pour 
son  président,  et  la  manière  dont  il  remplit 
ses  fonctions  justifia  les  suffrages  de  ses  collè- 
gues. C'est  sur  sa  proposition  que  ftirent  votés  les 
fonds  nécessaires  pour  rfanpression  desTabUs  Ho» 
raires  de  Lalande  et  des  Voyages  de  La  Pérouse 
^pour  envoyer  des  gabarres  à  la  recherche  de  cet 
infortuné  capitaine.  II  pritanssi  une  part  active  à 
la  discussion  du  projet  de  loi  sat  la  presse.  <  Je 
«  demanderais,  dit-il,  que  le  premier  paragraphe 
n  fttt  rédigé  ainsi  :  Nul  homme  ne  pourra  être 
«  recherché  ni  poursuivi  pour  raison  des  écrits 
«  qu'il  aura  fait  imprimer  et  publier,  si  ce  n'est 
ft  qu'il  ait  provoqué  formellement  à  la  désobéis- 
A  sance  à  la  loi  par  des  actes  déclarés  par  la 
a  loi  crimes  on  délits.  »  Dans  le  courant  dn 
mois  de  septonbre  suivant,  Defermon  repoussa 
les  privilèges  attachés  à  la  couleur  de  la  peau , 
et  demanda  que  les  noirs  nés  libres  fussent 
admis  à  Texerdce  des  droits  de  citoyen  actif: 
Élu  membre  de  la  Convention  en  1792,  Q  se 
rangea  dans  cette  assemblée  parmi  les  mem- 
bres qui  formèrent  le  parti  de  la  Crixonde.  Nom- 
mé président  à  IVpoque  du  procès  de  Louis  KYI, 
il  fut  accusé  d'avoir  dirigé  l'interrogatoire  de 
Taccusé  dans  un  sens  ftvorable.  11  prononça 
néanmoins,  avec  la  presque  unanimité  de  ses 
collègues,  la  culpabilité  du  roi;  mais  lorsqu'on 
délibéra  sur  la  peine,  il  vota  (lour  la  détention  et 
le  bannissement  à  la  paix.  H  avait  répondu  affir- 
mativement à  la  question  de  l'appel  an  peuple, 
et  son  vote  fbt  également  favorable  au  sursis. 
Dans  la  journée  du  31  mai ,  il  proposa  qu'on 
appelât  la  municipalité  de  Paris  à  h  barre,  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  attaqua  vio- 
lemment la  Montagne.  Le  2  juin  il  repoussa 
l'accusation  portée  contre  Lanjuinais.  Le  M  du 
même  mois,  après  le  décret  d'accusation  lancé 
contre  les  Girondins,  il  prit  leur  défense,  et  fut 
accusé  d'avoir  correspondu  avec  les  députés  fé- 
déralistes, qui  organisaient  la  guerre  civile  dans 
le  Calvados.  Obligé  de  fuir,  et  bientôt  après  mis 
hors  la  loi,  il  se  rôtira  dans  son  pays  niàal,  et  y 
resta  caché  jusqu'au  9  thermidor»  Rappelé  dans 
le  sein  de  la  Convention  le  B  mars  1795,  il  se 
montra  empressé  à  seconder  le  mouvement  réac- 
tionnaire thermidocien ,  et  entra  au  comité  de 
saint  public,  iiientot,  cependant ,  Defermon  re- 
cula devant  les  conséquences  du  système  de  réac- 
tion ,  dont  voulait  abuser  le  parti  royaliste  qu'a- 
vaient mis  en  crédit  les  Tallien  et  les  Fréron  ;  sa 
conduite  au  13  vendémiaire  Ait  conforme  à  ce 
principe  :  à  pehie  venait-il  de  se  déclarer  contre 
les  royalistes  des  sections,  qu'il  se  montra  non 
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moins  hostfleoontre  ceux  de  l'ouest  Cette  mam- 
festation  de  sentimoits  répablicains  ne  le  préserva 
pas  da  soupçon  de  royalisme.  A  la  clôture  de  la 
session  conyentionneUey  il  entra  an  Conseil  des 
Cinq  Cents,  et  fut  appelé,  en  mai  1796,  aux  fonc- 
tions de  présidait  II  remplit  cette  troisième  mis- 
sion législative  comme  la  première,  en  travaillant 
assidûment  dans  les  comités.  A  sa  sortie  dn  Con- 
seil, en  1797,  le  corps  législatif  l'élot  commissaire 
de  la  trésorerie,  et  Bonaparte  Tappda  an  conseil 
d'État,  après  le  18  brumaire.  H  en  présida  la  sec- 
tion des  finances  pendant  toute  la  durée  du  con- 
sulat et  de  l'empire.  Orateur  du  gouvernement 
dans  les  occasions  où  il  s'agissait  d'impôt,  il  fit 
preuve  à  la  fois  d'habileté  financière  et  de  dé- 
vouement à  l'empereur,  qui  le  nomma  d^abord 
directeur  général  de  la  dette  publique,  dont  il 
poursuivit  incessamment  la  réduction,  quelque- 
fois même  avec  trop  de  rigueur;  et  ensuite 
ministre  d'État  en  1807.  Plus  tard  il  fut  nommé 
comte  et  grand-offider  de  la  Légion  d'Honneur. 
Lorsque  des  jours  sinistres  se  levèrent,  à  la  fin 
de  1812,  Defermon  conserva  tont  son  zèle  pour 
la  cause  impériale ,  dans  laquelle  il  voyait  la 
cause  delà  patrie.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  séance 
du  sénat  du  3  avril  1813,  fit  décréter  une  levée 
de  190,000  hommes,  à  prendre  sur  les  conscrits 
des  six  années  précédentes,  ainsi  que  l'organi- 
sation de  quatre  régiments  de  gardes  d'honneur. 
Malgré  cet  effort  et  tant  d'autres  qui  le  suivirent, 
la  chute  dn  trône  impérial  ne  put  être  évitée. 
Mais  apré»  cette  catastn^he  Defermon  n'imita 
point  tant  de  flatteurs  qui  applaudirent  à  la  dé- 
chéance du  maître  qu'ils  avaient  encensé.  Fidèle 
à  Napoléon,  il  rentra  dans  la  vie  privée  en  1814, 
et  reparut  après  le  20  mars  1815  dans  le  conseil 
d'État  de  l'empereur,  n  fut  à  cette  époque 
nommé  directeur  général  de  la  caisse  de  l'extra- 
ordinaire, envoyé  à  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  d'IUe-et-Vilaine,  et  après 
Wateiloo  il  insista  pour  faire  proclamer  Na|)o- 
léon  II  comme  souverain  de  droit,  par  le  seul 
fait  de  l'abdication  de  son  père.  Louis  XVHI,  à 
son  retour  de  Gand,  le  comprit  dans  l'ordon- 
nance du  24  juillet,  qui  le  força  de  quitter  la 
France^  Defermon  se  retira  alors  à  Bruxelles, 
où  il  résida  pendant  quelque  temps.  Rentré  en 
France  en  1822,  il  y  vécut  éloigné  des  affaires 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 

Aabbe  et  Boi^ollo,'  Moçr.  unéo.  «t  port  dêt  ConUm^ 
portUni.  —  Anuralt  et  Joay,  Bioffrapkie  noun.  dês  Con- 
Umporaint. 

DBFFAND  (Morie  DE ViCHT-CHAHROifD,  mar- 
quise nu),  femme  célèbre,  née  en  1697,  morte 
à  Paris,  le  24  septembre  1780.  Issue  d'une  fa- 
mille noble  de  Bourgogne,  mieux  apparentée  que 
ridie,  mademoiselle  de  Chamrond  fit  son  édu- 
cation au  couvent  de  La  Madeleine  de  Trenelle , 
rue  de  Charonne,  à  Paris.  Douée  d'une  rare  in- 
telligence, elle  se  fit  remarquer  dès  l'abord  par 
l'indépendance  et  le  côté  frondeur  et  sceptique 
d'un  esprit  qui  fut  l'expression  la  {dus  séduisante 


de  la  société  dn  dix-fanitième  siècle.  De  seize  à 
dix-huit  ans,  elle  entretint  un  commerce  de  let- 
tres avec  son  directeur,  auquel  elle  soumettait 
ses  doutes  en  matière  de  religion,  doutes  que  les 
efforts  de  celui-ci  furent  loin  de  dissiper.  «  Ses 
parents,  raconte  Walpole,  alarmés  sur  ses  sen- 
timents religieux,  lui  envoyèrent  le  célèbre  Mas- 
sillon,  pour  s'entretenir  avec  elle.  Elle  ne  fat  ni 
intimidée  par  son  caractère,  ni  éblouie  par  ses 
raisonnements,  mais  se  défendit  avec  beaucoup 
de  bon  sens;  et  le  prélat  lut  plus  frappé  de  son 
esprit  et  de  sa  beauté  que  choqué  de  son  héré- 
sie. »  Ses  parents  la  marièrent  en  1718,  an  mar- 
quis du  Defijuid,  mariage  de  pure  convenance, 
qni  tourna  mal  et  finit  par  une  séparatioa.  On 
sait  quelle  licence  régnait  alors  :  jeune,  sédui- 
sante, recherchée,  nudame  du  Deffand  se  jeta 
dans  tous  les  excès  de  la  galanterie ,  et  passa 
pour  avoir  été  maltresse  du  régent.  Elle  ent  par 
suite  à  faire  oublier  cette  période  agitée  de  sa 
vie,  et  songea  à  se  remettre  avec  son  mari.  La 
réconciliation  s'opéra  ;  mais  le  raccommodement 
ne  fut  pas  pins  tôt  fait  que  ses  antipathies  la  repri- 
rent, et  les  époux  se  séparèrent  de  nouveau.  Cette 
récidive  produisit  le  plus  fâcheux  effet,  s'il  faut 
en  croire  mademoiselle  Aîssé,  qui  raconte  cette 
aventure  fort  au  long  et  fort  durement  pour  la 
marquise  (1). 

Froide,  personnelle,  rongée  par  un  ennui  incu- 
rable, elle  se  jette  dans  le  tourbOkm  du  monde 
avec  ses  amies,  mesdames  de  Boufflers,  dn 
Ch&tdet,  de  Mailly,  de  la  Popelinière.  Inca- 
pable d'amour,  elle  n'en  sentait  pas  moins  le 
besom  d'une  affection  qui  la  distrayftt ,  et  c'est 
sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attribuer  sa  liai- 
son avec  le  président  Hénault,  qui  dora  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  dernier,  &ï  1770,  liaison  sans 
dialenr  d'&me  et  que  l'habitnde  cimenta  plutôt 
qu'un  sentiment  très-profond.  Le  dialogue  sui- 
vant, rapporté  par  Grimm  et  La  Harpe,  entre 
la  marquise  et  Pont-de-Yeyle,  homme  d'esprit, 
cœur  sec,  avec  lequel  elle  vivait  depuis  quarante 
ans  dans  une  intimité  de  tous  les  jours,  peindra 
en  deux  mots  cette  femme  égoïste  :  «  Pont-de- 
Veyle,  depuis  que  nous  sommes  amis  il  n*y  a 
jamais  en  de  nuage  dans  notre  liaison.  —  Mon, 
madame.  —  N'est-ce  pas  parce  que  nous  ne  nous 
aimons  guère  plus  l'un  que  l'autre  P  —  Gela  peut 
bien  être,  madame.  »  Le  jour  même  de  la  moil 
de  Pont-de-VeyIe,  elle  soupait  chez  madame  àe 
Marchais;  on  fit  allusion  par  politesse  à  la  perle 
de  ce  vieil  ami  :  «  Hélas!  répondit-elle,  fl  est 
mort  ce  soir  à  six  heures  :  sans  cela,  vous  ne 
me  verriez  pas  ici.  »  Et  elle  soupa  conune  à  Tor- 
dinaire,  c'est-à-dire  fort  bien;  car  elle  était  trèi^ 
gourmande,  ajoute  La  Harpe.  Le  temps,  des  de- 
hors plus  décents ,  une  conduite  phis  réservée, 
firent  oublier  des  erreurs  qui  étaient  celles  des 
femmes  du  plus  haut  rang.  Son  nom  d'aiilears, 
l'importance  de  sa  parenté  (2),  lut  ouvraient 

(1)  Corre$poindanieB  dt  maàêmoUeUé  jtUié,  p.  ISB. 
(1)  8a  grand'mère  éUM  ane  dncheue  de  CLolaevl,  et 
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tontes  les  portes;  et  llncontestable  sopériorité 
«le  son  esprit  la  rendait  trop  indispeasabie 
poor  qa'on  ne  glissât  pas  rolontiers  l'éponge  sur 
le  passé.  Elle  était  une  des  haJbitoées  de  la  oonr 
de  Sceaux,  où  la  duchesse  du  Maine,  revenue 
de  ses  idées  d'ambition  après  la  dure  leçon 
qu'elle  avait  reçue  du  sort,  réunissait  une  petite 
oolonie  de  gens  distingués,  de  poètes  anacréon- 
tiques  et  de  femmes  aimables.  C'est  dans  l'inti- 
0ûté  de  la  princesse  qu'elle  rencoatra  made- 
moiselle Delaunay,  la  docte  madame  du  ChiU- 
telet  et  l'auteur  de  La  Henriade.  Voltaire, 
qui  comprenait  l'importance  d'une  pareiHe  amitié, 
lui  fit  les  plus  grandes  caresses  et  n'épargna  rien 
pour  l'attirer  de  son  parti.  Il  lui  écrivait  en  1732  : 
«  Ce  qui  est  beau  et  lumineux  est  votre  élé- 
ment. Ne  craignez  pas  de  faire  la  disserteusc; 
ne  rougissez  point  de  joindre  aux  grâces  de  votre 
personne  la  force  de  votre  esprit;  faites  des 
iKPuds  avec  les  autres  femmes,  mais  parlez-moi 
raison.  »  Il  entretint  avec  elle  une  correspon- 
dance qui  eut  ses  interruptions,  mais  qu'il  n'a- 
liandonna  jamais  complètement,  lui  prodiguant  les 
flatteries  en  vers  et  en  prose,  ce  qui  n'empêcha 
pas  M"**  du  Deffand  de  le  traiter  parfois  avec  une 
rigueur  excessive. 

Ce  fut  au  début  de  l'année  17ô2  qu'elle  com- 
mença à  ressentir  les  atteintes  d'un  mal  qui,  en 
la  frappant  cruellement,  ne  fut  pas  sans  compen- 
sations heureuses  pour  elle  et  pour  la  société. 
Chaque  jour  sa  vue  allait  s'affaiblissant;  ime 
année  plus  tard  son  malheur  devint  irréparable. 
«'Je  suis  aveugle,  madame,  écrivait-elle  en  mar<i 
17&3  à  la  duchesse  de  Luynes;  on  me  loue  de 
mon  courage ,  mais  que  gagnerais-je  à  me  dé- 
sespérer ?  Cependant,  je  sens  le  malheur  de  ma 
fiitoatioB.  V  Elle  avait  alors  cinquante-six  ans. 
Après  un  voyage  fait  en  Bourgogne  de  1762  à 
1753,  madame  du  Defland  était  allée  se  retirer 
à    la  communauté  de  Saint-Joseph  de  la  rue 
Satot-Dominique  ;  son  appartement  était  composé 
d'une  partie  de  celui  que  s'était  réservé  jadis 
sa  fondatrice,  madame  de  Montespan.  Cet  appar- 
tement, bien  qu'il  se  trouvât  dans  l'enceinte  du 
courent,  avait  toutefois  son  accès  par  une  cour 
particulière,  et  permettait  à  la  marquise  de  re- 
ceroir  librement  qui  die  voulait.  Toute  l'élite  de 
la  société  du  dix-huitième  siècle,  grands  sel- 
gnears,  ambassadeurs  étrangers,  ministres,  écri- 
vains iUostres,  tels  que  Choiseul,  les  Mirepoix,  les 
Beaovao,  les  Bouflers,  les  d'Aiguillon,  les  Bauf- 
frenoont,  Mimtesquieu,  Voltaire,  le  président 
Héoanlt,  David  Hume,  Caracdoli,  D'Alembert, 
Poot-de-Yeyle,  et  d'Aiigental ,  son  frère,  s'étaient 
donné  rendez- vous  dans  le  petit  salon  de  la  rue 
Saint-Dominique. 

elle  n'appdait  le  mintotre  de  ce  nom  et  u  femme  que 
wuM»  ffrtmd'papa  et  ma  çrand'wuoÊUinf  elle  aurait  ponr 
taote  la  ducbease  de  tayoea,  qnl  fat  looirtempa  hTO- 
fite  de  la  reiae,  époose  de  Loola  XV.  Brteone,  arclw- 
vetqœ  de  Toaloiiae,  depuis  eardlnal  de  Lomdote,  et  qui 
ralt  être  oa  jour  mtniatre  daos  dea  eondlttona  al  cri> 
ly  était  aoB  arrlère-neTca. 

nOCTV.  BIOGH.  GéMÉB.  ~  T.  XUI. 


Ce  fut  en  1754  qu'elle  s'attacha  M"''  de  Lespi- 
nasse  {voy.  ce  nom),  en  qualité  de  lectrice  :  les 
premières  années  de  cette  communauté  furent 
agréables  pour  toutes  deux.  Les  amis  de  ma- 
dame du  DefTand  ne  se  lassaient  pas  de  la  féli- 
citer sur  sa  demoiselle  de  compagnie;  mais  cet 
engouement  fut  peut-être  Torique  de  la  mésin- 
telligence qui  commença  à  se  déclarer  entre 
elles.  Déflante,  jalouse,  absolue,  la  marquise  ne 
faisait  que  trop  sentir  à  mademoiselle  de  Lespl- 
nasse  sa  supériorité  et  l'inégalité  de  leurs  con- 
ditions. D'un  autre  côté ,  mademoiselle  de  Les- 
pinasse,  nature  fière,  indépendante,  irritable, 
se  redressait  à  la  moindre  piqûre;  et  si  elle 
n'oubliait  pas  complètement  qu'elle  ne  pouvait 
repousser  avec  les  mêmes  armes  les  coups 
qu'elle  recevait,  chaque  jour  le  venin  s'amassait 
dans  son  cœur,  et  quels  que  fussent  ses  efforts 
pour  se  contraindre,  elle  ne  laissait  que  trop 
voir  sa  désaffection  et  le  poids  du  joug  qui  pe- 
sait sur  elle.  Après  une  communauté  d'existence 
de  dix  années,  elles  se  séparèrent,  en  1764,  par 
un  édat  qui  divisa  en  deux  camps  cette  société. 
Mademoiselle  de  Lespinasse  avait  ses  partisans 
enthousiastes,  h  la  tète  desquels  il  faut  placer 
D'Alembert  ;  ils  prirent  fait  et  cause  poor  elle,  et 
désertèrent  le  salon  de  la  rue  Saint-Dominique. 
M***  du  Deffand  ne  l'oublia  jamais  :  quand,  en  1 770, 
on  hii  annonça  la  mort  de  sa  rivale,  elle  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Elle  aurait  bien  dû  mourir 
quinze  ans  plus  tôt  ;  je  n'aurais  pas  perdu  D'Alem- 
bert. M  Ce  Ait  toute  son  oraison  funèbre.  Walpole 
était  fort  attaché  à  madame  du  Deffand,  et  fit 
plusieurs  voyages  à  Paris  uniquement  pour  vem'r 
voir  et  embrasser  sa  vieille  amie.  Leur  corres- 
pondance ,  qui  parle  de  tout,  qui  s'étend  aux 
infiniment  petits,  mais  infiniment  intéressants 
de  cette  société  si  spirituellement  frivole,  est  un 
recueil  précieux  à  consulter.  Madame  du  Def- 
fand n'aimait  pas  les  philosophes;  lorsqu'elle 
trouve  roocasion  de  leur  décocher  un  trait  hien 
dirigé,  elle  n'y  manque  guère.  A  tel  philosophe 
qui  se  vantait  d'avoir  détruit  ane  forêt  de  pré- 
jugés, elle  répondait  :  «  Je  ne  m'étonne  plus 
pourquoi  tous  nous  cont»  tant  àe/agots,  »  Elle 
eût  bien  voulu  avoir  la  foi  du  charbonnier,  mais 
eUe  n'y  put  parvenir.  Dans  la  maladie  qui  l'en- 
leva, le  curé  de  Saint-Sulpice  vint  la  voir;  elle  lui 
dit  :  R  Monsieur  le  curé,  vous  serez  fort  contentde 
moi;  mais  faites  moi  grâce  de  trois  choses  :  ni 
questions,  ni  raisons,  ni  sermons.  »  Agée  de  qua- 
tre-vfaigt-trois  ans,  elle  s'éteignit  après  quelques 
jours  de  maladie.  On  dtede  madame  du  DeÂnd 
une  foule  de  reparties,  dont  la  plus  célèbre  est 
celle  qu'elle  fit  sur  le  miracle  de  saint  Denis  : 
«  Vous  me  demandez  mon  mot  de  saint  Denis, 
cela  est  bien  plat  à  raconter,  mats  vous  le  voulez. 
M.  le  cardinal  de  Polignac,  beau  diseur,  grand 
conteur,  et  d'une  excessive  crédulité,  parlait  de 
saint  Denis,  et  disait  que  quand  il  eut  la  tête 
coupée,  il  la  prit  et  la  porta  entre  ses  mains. 
Tout  le  nMmde  sait  cela;  mais  tout  le  monde  ne 
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aatt  pêA  qa'ftyant  été  martyrisé  sur  la  montagne 
de  Montmartre,  il  porta  sa  tôte  de  Montmartre 
à  Saint-Denis,  ce  qd  fait  Tespace  de  deux  gran- 
des lieoas....  Ab!  lui  dfs-Je,  mottsdgneaf,  je 
crois  que  dans  une  telle  sitoatioA ,  ii  n*y  a  que 
le  premier  pas  qui  coûte  (1)  ».  La  Correspon- 
dance de  madame  du  DefAnd  arec  D'Alembert, 
le  président  Hénault,  Montesquieu,  la  dnchesse 
du  Blalne  a  été  publiée  en  1809,  î  TOl.  iti-8'.  Ses 
Lettres  à  Walpole,  depuis  comte  d*Orford,  écri- 
tes de  1766  à  1780.  auxquelles  on  a  ajouté  celles 
écrites  à  Voltaire  de  1759  à  1775,  publiées  d'a- 
près les  originaux,  déposés  à  Stfawberty-HiU, 
parurent  à  Londres,  en  1810,  4  toI.  In-i2.  M.  Ar- 
taud, de  181 1  à  1812,  en  publia  mie  édition  retue, 
corrigée  et  diminuée;  ces  mutilatfons, exigées 
par  la  censure  impériale,  feront  préférer,  malgré 
les  soins  dn  nouvel  éditeur,  l'édition  de  Londres 
à  la  simne.         Gustave  DesnoiiiÈStERiŒS. 

Notice  en  tête  de  sa  Ccrrupondûneê  dtéc  iTalpole. 
—  C^rrtiponaêmtê  d»  bm  Hmrpê,  1 1,  II,  III.  -  Corrêi- 
mmémot  de  Grimm^  t  Ul,  VIU. IX,  X.  -  Corrm^é^ 
danee  tfe  Fottaire.  -  Mémoires  de  MamunUêl.  -Salnle- 
BeaTe,  Cmugrtet  du  Lundi,  1. 1.  -  Jeân-Jàwintt  Eoj^- 
seau,  Cton/IttHofu,  Ut.  XI.  -  Madame  et  Uettfli,  «#- 
tnotrm,  L  tll. 

tttfoi  (Daniel).  Vo^.  Fm. 

oiroftis  (  Jean-  Pierre  )^  théologlaBfiraBçais, 
né  à  Monlbrison,  en  173t»  guillotiné  le  36  juin 
1794.  n  entra  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  à  l'âge  de  vingl  ans,  et  fit  profession  à 
l'abbaye  de  Saint- Allyre  de  Clerraont,  le  28  août 
1773.  Ses  sopérieur»  le  chargèrent  de  travailler 
«vec  domCk>ignac,  son  ami,  à  la  noaveUe  édition 
des  Conciles  des  Gaules  »  commencée  par  dom 
Hervin  et  dom  Bouvotte,  continuée  depuis  par 
dom  Labbat,  qui  ne  put  en  publier  que  le  pre- 
mier volume.  Deforis  renonça  bientM  à  cette 
entrapriae  pour  se  livrer  à  la  défense  de  la  rett- 
non  contre  les  incrédules  et  à  d'autres  travaux 
littéraires.  Quoiqu'il  se  Mt  dès  le  commence- 
ment déelafé  contre  la  révohitiott»  Il  M  accusé 
d'avoir  contribué  àlaconstiitttiondvlledu  oleogé; 
a  se  justifia  par  une  lettre  adressée  à  la  Gazette 
de  France.  Arrêté  à  cause  de  la  profession  de 
fol  que  contenait  cette  lettre»  il  fut  successive- 
ment enfermé  à  La  Forée,  an  Luiembourg»  à  la 
Oonderg^.  Ttadult  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire et  condamné  à  mort,  il  Ait  conduit 
au  supplice  avec  plusieurs  femmes,  qu'il  encon- 
ragea  pendant  toute  la  route.  Arrivé  au  pied  de 
l'écbafoud ,  il  demanda  et  obtint  d'être  guillotiné 
le  dernier,  afin  de  pouvoir  eiborter  toutes  les 
victimes  q«  devaient  être  exécutées  avant  lui.  U 
a  publié  :  La  Divinité  de  la  religk>n  chtétienne 
vengéedesMopMsmesdeJ.'J.  Rousseau;  t"  par- 
tie de  la  rîfutatien  d^ÉmUe  (par  André,  biblio- 
thécrire  de  M.  d'Agoessean  )  ;  Paris,  1763,  in-12  ; 
—  Préservatif  pour  les  fidèles  contre  tes 
sopMsmes  et  les  impies  des  inerédule^f  eit 


<!}  Letb-e  à  Walpole  du  6  Jain  1787.  C'est  die  ^  fe  M 
avtat  en  partant  «e  noMnoHel  oafrage  da  Mosteavif^u 
que  L'EtprU  dtt  LoU  élall  de  l'esprit  sur  les  lois. 
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Fon  développe  les  principale»  preunm  de  ta 
religion ,  et  oft  Von  dêtraU  les  *«acttaitt>br- 
mées  ûôMreeUe,  aveu  une  réponse  éksimn 
de  /.V.  Rousseau  à  M.  de  Beeumoni,  ar- 
chevêque de  Paris;  1764,  t  vnri.  in-tt;  — /In- 
pt^iaiktcé  et  obHçatUm  de  ta  vie  mtmasUque, 
son  utilité  dans  V Église  et  dans  Vttnt,  pow 
servir  depréservatifaut  mMnes  et  de  réponse 
aux  ennemis  de  tordre  mtmaUique;  Paris, 
1768,  2  vol.  in-ll  :  estoQVtage  ftit  réimprimé 
sousletitredeJKffioirw  pour  les  ordres  rvfi- 
gieu»  contre  les  principes  de  la  commiseion 
établie  en  1768;  Paris,  1785,  in-12;  —  Expo- 
sition de  la  doctrine  de  VÉglise  sur  les  vertus 
chrétiennes,  contre  les  articles  que  M,  Vévé- 
que  du  Mans  a  fait  signer  auœ  PP.  de  VO- 
rolMire,  et  examen  apologétique  du  P.  Du  Ver- 
rftef ,  assistant  du  Père  général  de  roraioire  ; 
en  France  (Paris),  1776,  in-12  :  c'est  un  écrit 
très-violent,  dans  lequd  la  congrégation  de  rora- 
toit«  et  M.  de  Grimaldi,  évêqué  du  Mans,  sont 
égù^nent  maltraités;  — •  Plan  de  réforme, 
motivé,  présenté  aux  états  généraux  par  les 
fidèles  citoyens  de  la  Ifonne  ville  de  Paris  ; 
ouvrage  nonachevé,  écru  en  1787, 1788, 1790; 
3  vol.  in-8°  ;  —  Œuvres  de  messire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet ,  nouvelle  édition,  enricbie  d'un 
grand  nonOre  éVouvtnges  de  fauteur  non 
encore  «mpHnw^;  Paris,  177Î-1790,  19  vol. 
in-4».  Cette  édition,  commencée  par  Tabbé  Le- 
gueux,  fut  continuée  par  Drforis  et  dom  Ooignac 
et  terminée  par  le  libraire  Lamy.  Delbris  ne  n&- 
^igea  rien  pour  compléter  la  oolleetion  des  Œu- 
vres de  Bossuet  ;  fi  y  ajouta  des  sermons  Inédits, 
une  foule  de  lettres  précieuses,  et  cette  Bible  de 
Vitré  sur  laquelle  l'abbé  de  Fleury  écririt,  sous 
la  dictée  de  Bossuet,  tes  notes  qui  serrirent  de 
bases  aux  Commentaires  du  prélat  sur  VÉcri- 
ture  Sainte;  —  Sermons  et  Oraisons  funè- 
bres de  M.  Bossuet  ;  Par^s,  1772-1790,  6  vd. 
in4*,  et  17  vol.  ln-12. 

Rabbe  et  nolsjolta,  Blogfaphie  unip,  et  port,  éet  Co»- 
temporaini.  —  QHérard,  Lts  «*.  tut. 

*  DKFOns  (  David),  jurisconsulte  fVançais,  né 
à  Castres,  vers  1570,  mort  ^ers  1650.  Il  rerapHi 
pendant  quarante  ans  (es  fonctions  de  fsontrOlevir 
du  domaine  royal  et  de  garde  des  archivesau  comté 
de  Castres.  Les  re(Aen*es  auxquelles  saptaoel'as- 
sujétissait  jouméllettteni  lui  donnèrent  l'idée d*on 
ouvrage  qnH  publia  h  Toulouse  en  1653  :  TTaifé 
du  comté  de  Castres,  des  seigneurs  d'ieetut  H 
des  droits  féodaux  que  SU  Metfesté  a  aeccm- 
tumé  d^  prendre  et  lever;  ce  livre  n^est  pas 
exempt  d'erreurs  Mstortqnes;  il  rorfetine  ce- 
pendant des  détells  <]Ui  pour  les  gens  dn  pays 
conservent  encore  de  IMntérêt  B. 

mijnUBioçrophUetckrcniques  castraUêt,  l.  Il«  ^  fti. 

DKnuitcB  {Iem*Oiaude),  homme  politique 
français^  né  k  Vassy,  en  Champagne,  en  1743, 
mort  à  Nantes  te  6  janvier  1807.  Après  avw 
occupé  la  pteœ  denédeoin  de  l'École  roynte  Mi- 
litaire de  Rebais  en  Champagne,  H  fttl  nommé. 
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en  179^  dépoté  à  là  OonrentiOD  par  le  dépafto- 
ment  de  Sebie-et-Manie,  et  siégea  parmi  les  dé- 
putés modérés.  Il  vota  la  détaition  de  Louis  XVI 
pendant  la  guerre  et  soa  bannissement  à  la  paix. 
II  passa  en  l79!î  an  Conseil  des  Cinq  Cents ,  et 
devînt  ensuite  substitut  du  commissaire  du  Direo- 
totre  près  de  Tadmiaistration  des  postes  et  mes- 
sageries. II  fut  nommé  en  1806  directeur  de  la 
poste  aux  lettres  de  Nantes^  Tersa  en  roote ,  et 
mourut  à  Nantes  des  suites  de  cet  accident. 

Rabbe  et  BoUJoUn.  Blog,  univ.  tt  pnrt,  du  ConUstUpù- 


Tttin*. 


DcnuMCK  {  Claude  •  Jeanne  Cbompré  ), 
famme  poète  française,  épouse  du  précédent, 
née  à  Paris,  le  1 5  septembre  1747,  morte  à  Paris, 
le  16  avril  1S18.  Fille  de  Pierre  Clkompré,  auteur 
du  DictionnaiTe  de  la  Fable,  et  héritièrédeses 
goAts  studieux ,  elle  a  cnltiTé  la  poésie  avec 
quelque  succès.  On  a  d'elle  :  Odeê  d^Anaeréon 
en  vers  français,  d'après  la  tradoetion  en  prose 
de  M.  Gail  et  avec  des  notes  de  cet  belléniste  ; 
Paris,  1798,  in-12;  —  Idylles  sur  VBnfànee  et 
VAmourmatemel  de  M.  Jaiiffret  mises  en  vers; 
Paris,  180p,  in-8**.  M**  Defrance  a  fourni  quel- 
ques pièces  à  VAlmanach  d^s  Muses  et  autres 
recueils,  entre  autres  des  imitatJons  des  Odes 
d'Horace  ;  elle  a  laissé  en  manuscrit  des  Fables, 
des  Poésies  fugitives ,  des  Lettres  et  des  Nou- 
velles. 

Kàbbe,  Boltjotiii.  ete.,  Bioç.  «nlv.  etjiMt.  deê  Cmièw^ 
paratm,  —  Qvérard,  la  France  àtL 

iHirRAiicB  {Jean-Meuie-Antoine,  comte), 
général  français,  fils  de  la  préoéilente,iiéà  Vasty 
(Haute-Marne),  le  21  septembre  1771,  nwrtàÉpi- 
nay,  le  6  jnillet  1835.  Entré  (  i^'  juillel  1791  )  vo- 
lontaire au  1^'  bataillon  de  Seine-et-Marne  an 
sortir  et  TÉcole  Militaire  de  Rebais,  il  passa  snc- 
cessivenent  sons-lieutenant  (26  du  même  mois) 
an  3'  tiatalllon  des  fISdérés  de  Paris,  capitaine  au 
1 1«  régiment  de  chassenrs  (3  juin  1794  )  et  adju- 
dant général  dief  de  brigade  (  13  juin  1795). 
n  servit  aux  armées  dn  nord ,  de  Sambre  et 
Meuse ,  des  Ardennes,  d'Allemagne, de  Mayence 
et  du  Danube,  et  se  distingua  à  la  bataUte  de 
Marengo.  Promn  an  grade  dégénérai  de  brigade, 
puis  à  cHui  de  général  de  division  {é  ao6t  1811  ), 
il  fit  les  campagnes  d'Autriche,  de  Pnuse,  de 
Russie,  etadhéraen  1814  an  sëDatus-cooMilte  qui 
prononçait  la  déchéance  de  l'enB^ereur.  Appelé 
(22  janvier  H19)  h  sueoéder  an  géôéral  Despinoy 
dans  le  goovemeroent  de  la  pince  de  Paris,  il 
conserva  ce  poate  rniporlast  juaqu'en  1820,  où 
il  fut  élevé  k  la  charge  d'éouyar  cavalcadoor  du 
ix»i.  Après  avoir  été  cbargé  de  diverses  ÎMipae- 
lions  de  cavalerie,  il  fut  conservé  sor  le  cadre 
d'activité  formé  en  1831.  Le  nom  de  ce  général 
est  gravé  sur  Tare  de  triomphe  de  T^ile,  eAté 
est.  A.  640XAY. 

jittMwm de  to  f— fr>.  —  FmUÊÊd»la  Légion  é^Mon- 
menr,  V  III.  -^  Béogra^kie  au  CouUmporoiMu  —  Die- 
tùmnairt  dm  BataUta.  -Fini,  et  Conq,  —  Butlet.  dé  ta 
grande  armée,  t.  II,  p.  SSS;  t  It,  p.  tu, 

l  DEPftéMB&T  (Charles),  orlentalisle  fran- 


çais, né  àOarafand,le8  déoembreUt).  Ilétodia, 
det840àl842,  rarabesousMM.Heinaudet  Oau»- 
ain  de  Pereeral,  le  persan  sons  MM.  Onalremèn 
et  Janbart.  Lorsqu'il  posaéda  bisp  cas  denx  lan- 
gues, il  s'en  servit  ponr  fiUre  des  recherches  sor 
llMoire  des  contrées  de  l'Asie  en  deçà  de  lln- 
dns.  Dans  le  bat  de  faciliter  hi  tâche  de  llûdin- 
rien  qui  voudra  retiaeer  d'une  manière  suivie  tt 
avee  exactitiide  les  événements  qoi  se  loot  sue- 
eédé  pendant  le  moyen  âge  dans  oatte  psrtlB 
de  la  terre,  il  a  publié  nn  grand  nombre  de  tex- 
tes, de  traductions  et  de  mémoires  relatils  à  des 
points  obscurs  et  difficiles.  Ces  travaux,  qui 
montrent  l'étendue  et  la  variété  des  coonaisêaneas 
de  l'auteur,  lui  ont  procuré  un  rang  diafingné 
parmi  les  erientalistas;  Il  est  depuis  1843  meni- 
brade  la  SoeiéÉé  Asiatique  de  Péris.  On  e  de 
lui  !  ffiêtoir»  des  SulUau  du  lûkorextn,  par 
BÊlHUumdy  tBxUpÊFBon,  eicoompagnée  de  notes 
kiMiorifuts,  féograpktqmês  §i  pkélûU)§ique$  ; 
Paris,  184),  grand  in-8«;  —  Biiioire  des  Sul- 
tans  Mouriiês,  wiraitê  du  Moutet  es$^ 
de  Mirkfàemd;  traduite  en  français  et  ac' 
eemp,  de  notes  hà$t,  et  phOolog. ,  PiriSy  1844, 
la-8*;  et  dans  le  Jowmat  AsMique  de  Paris, 
1843,  0,el  1844, 1;  -^  aietekre  des  gamemi- 
deSf  par  mrkkemd,  texte  persan^  trad.  et 
œeomp.  de  notes  eritiq.,  Mifor.  et  féeqr.; 
Paria,  1845,  iih8*;  ^  Mémoire  sur  lafianiUe 
des  Sadfides^  Puria,  1848,  iM*;  et  dans  le 
Joum.  Aeiat.f  1847;  —  Voyages  d^Ibn-Bùiou- 
tah  dam  la  Perse  et  dans  rÀeie  centrale  ^ 
extraits  de  Voriginal  arabe,  trad.  et  aceomp. 
de  notes;  Paris,  1848,  in-8*;  —  ^^moir^  sur 
les  émirs  AMmervi, Paria,  1848,  ifr4*;  et  dans 
le  tome  n  de  la  1**  série  des  Mémoires  présen  - 
tés  par  divers  savants  à  VAcadémie  des  Ins- 
éruptions  et  BeUes-Lettres  ;  —  JOistoire  des 
Seldjoukides  et  des  Tsmaéiiens  ou  Assassins 
de  Ciran,  extraite  du  Tariihi  Gutédek  ou 
histoire  choisie  draamé^Allah  Muetasffi, 
trad,  du  persan  et  aecomp.  de  notes  histor. 
et  géogr, ,  Paris,  1849,  in-8*;  et  àsns  le  Joum. 
Asiat. ,  1848  et  1849, 1;  —  Fragments  de  géo- 
graphes et  d'historienê  arabes  et  persans 
inédits,  reUst^s  aux  andene  peuples  du  Cau- 
case et  de  ta  Russie  méndUmate ,  trad.  et 
aceomp,  de  notes  critiques,  Paria,  1849,  in-8*; 
etdans  le  Joum,  Asiat,,  1849,  ISM),  II,  et  18&1, 
I;  —  Foyo^es  d^nm-Batoutah  dans  VAœ  Mi- 
nettre,  trad,de  Varabe  etacçomp,  de  notes  hist. 
et  géogr,;  Paris,  1881,  ln-8°  ;  —  Histoire  des 
Khans  Mongols  du  Titrkistan  et  de  la  Drans- 
oxiane,  extraite  du  Babib  essiier  de  Khou- 
démir,  trad,  du  persan  et  aootmp,  de  notes , 
Paris,  1852,  in-8*;  et  dans  te  Jemm,  Asiat,, 
185)  ;  •—  Voyages  d^ibn^Batoutah  ,texte  arabe 
aecomp.  é^une  traduction  par  €.  Defrémery 
et  le  docteur  B.-R.  Sangidnettl;  P8ria,  in-8*, 
1. 1,  1853;  n,  1854;  le  Hl*  tome  paraîtra  pro- 
ehafaiement  :  cet  outrage  Ait  partie  de  la  CoClao- 
tion  ^touvrages  orientaux  puMiée  par  îa  5o- 
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extr.  et  trad.  du  Béharisian  de  J^anU;  \ 
dans  le  Journal  AskOigue,  1841,  I, J844,  U; 
—  Première  partie  d'un  Mémoire  MtUnipte 
sur  la  destructum  de  la  dtfnoMtiedesM^ar 
/ériens;  iM.,  1845, 1  ;  -  ^^'^^'T^' 

I;  -  Recherches  sur  trois  pinces  de  Niehor 
limr; iWd.,  1846, 1;  - Hechêtehes  swrquaire 
princes  de  Hamad4m,  fit  Notice  d^^inivra^^ 
intitulé  The  Bisiory  qf  the  Almohades,  édité 
parI>a«y;ibM.,1847, 1;-  ^^^^  ri':^^ 
Vègne  du  sultan  seldjoukide  BarMmk  (486- 
498  de  ITiég.  ;  lOW-f  104de  Tère  C);  iW.,  1853; 
-^Nouvelles  Recherches  sur  les  Ismaéliens  ou 
Bathiniens  de  Syr^,  plus  connus  sous  U 
wm  d'Assassins,  etprindpaiment  iur  leurs 
rapports  avec  les  États  chrétiens  d^Onent; 
1854, 1,  et  1855, 1;  —  plurieuTs  antre*  artidea 
d'une  moindre  étendue  :  dans  le  ifoniteicr  (  26  et 

29  janvier  1851),  U  Constitutionnel,  les  Nou- 
velles Annales  de  Voyages  d  YAthsoMum 
fonçais ,  des  notices  d'ounages  ou  des  obser- 
Vations  fàiilologiqnes  et  historiques.  U  plupart 
des  morceaux  piddiés  dans  les  recueils  précé- 
demment cités  ont  été  réimprimés  par  Vanteur, 
sous  le  titre  de  Mémoires  d^histoire orientale, 
suivis  de  mélanges  de  critique,  de  phUologie 
et  de  géographie  i  Paris,  1854,  in-8»,  partiel". 
Ce  recueil  contiendra  en  outre  huit  articles  in- 
édits. E.  BB^mrois. 


Do«iiiMiitf  yarUeiÊUên.  -  Esfom  *m  mrn 
UâMM  ite  ir.  C  Ikfrimmryi  MM,  i  feuiUe  In-r.  -  DwJ  • 
BBehêreket  ntr  vauM/rt  ^Bipagne,  p.  il  et  <«  *«V- 
tarum  Jramm  M  de  JàbadidU..--  Tornberj^a*- 
jttUri  C*rwi««ii.- Wrtght.  Trmêti  ^J^/"^  " 
Fr.  Michel,  BMOmeku  wr  U$  «o/r«  de  «><«.,f.r,«* 
éPargerUi  I,  •.  -  Quatremère,  Jogemeot  «ur  I  Histoire 
des  SamatUdei,  /Minuil  det  SamntM,  iWt.  -^»;^f»2» 
Apprédatton  du  Mémoire  lur  les  emin  AIrOmêra, 
daot  IB  JoMnol  AiML,  ISM,  II. 

DBeAiTLLB    (Jean- Bo^iste) ,   Ingénieur 
français,  né  à  Attigny,  te  6  juMet  1732,  mort  à 
Honfleur,  le  13  avril  1810.  D  était  ingénieur  de 
la  marine  militaire,  et  se  trouTsit  à  Louisboorg 
(Canada)  en  1758,  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Anglais.  H  eut  asses  de  bonbeur  et  d'a- 
dresse pour  échapper  aux  vainqueurs,  et  attei- 
gnit Québec  après  de  nombreuses  fatigues.  De 
retour  en  France,  U  fiit  nommé  professeur  d'hy- 
drographie au  Havre ,  derint  correspondant  de 
VInstitnt  et  membre  des  Académies  de  Rouen 
et  de  Caen.  Cest  à  Deganlle  que  l'on  doit  la 
construction  des  petits  phares  élevés  sur  les 
jetées  du  Havre  et  de  Honfleur.  On  a  de  lui  : 
Vsage  d'un  nouveau  calendrier  perpétuel 
astronomique  et  mariHme;  Paris,  1768,  in-8''; 
—  Construction  et  usage  du  sillomètre,  ins- 
trument destiné  à  observer  en  mer  le  sUlage 
des  vaisseaux;  1782,  fa-8»  ;  —  Instruction  sur 
la  manière  de  vér\fier  les  boussoles:  1803, 
iii-8<';  —  Mémoires  sur  les  travaux  du  port 
du  Havre  et  sur  le  gisement  des  eétes  qui 
Venvironnents  in-4»;  —  Nouveau  moyen  de 
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vérifier  la  hauteur  du  soleU;  ln-12.  DegMUe 
aaussi  fiiit  paraître  un  grand  nombre  de  Cartes 
fort  estimées,  entre  autres  celle  (tes  Cdtei  delà 
Manche, 

BioçrmpkteunieerteUêetportaUvedM  C«*[J»>««"«; 
^DietUmnakreuiiieenel,  édIL  de  im.  -  Qoérart.  Le 
France  Uttératre. 

DBGBBB.  Voy.  GbbK. 

DBQBH  (pron.  Dgghenh)  {Charlei'Ferdi- 
nand  ) ,  mattiématicicn  danois,  né  le  1«  noTem- 
bre  1766,  à  Brunswick,  mort  le  gavrU  tM5 
Son  père  était  musidoi,  et  violoncelliste  de 
l'orchestre  royal  à  Copenhague;  a  y  amena  son 
fils  en  1771.  Celui-ci  suiva»  dès  1783  à  lom- 
versité  de  Copenhague  les  cours  de  droit,  pois 
de  théologie  et  en  môme  temps  ceux  de  da- 
guistique,  de  philosophie  et  de  mattiéniatMpes. 
En  1792,  à  l'ouverture  des  concours  académi- 
ques nouveUcment  institués  à  Copenhague,  ttron- 

porta  deux  prix,  en  tiiéologie  et  en  m»™^' 
tiques.  A  peu  près  è  cette  époque  U  fut  préwp- 
teur  des  jeunes  princes  Christian  (plus  tard  k 
roi  Chr.  VHI)  et  Frédéric-Ferdinand,  «rfasls 
du  prince  héréditaire  Frédéric,  grand-père  du 
roi  actuel  de  Danemark.  En  1798,  reçu  dodwr 
en  philosophie,  a  proCessa  aux  lycées  des  fille 
d'Odensee  et  de  Viborg  la  physique  et  les  maUif- 
matiques;  U  obtint  en  1814  la  chaire  de  ma»f- 
matiques  à  l'université  de  Copenhague.  Outre 
un  grand  nombre  d'artides  et  de  programmes  d* 
collège,  <m  a  de  lui  :  Dissert,  qua  exislaUui 
vacui  evincitur:  Copenh.,  1791  ;  --  P^^ 
giskeAphorismer;  IMd.,  1799;  -  De  «o/»»* 
qua  onalyHn  atque  synthesin  intercédât,  é^\ 
IbM.,  1812;  —  De  Analogia  motus  cmpo- 
sUi  progressivi  et  gyratorU ,  uhique  ana- 
lyseos  subsidio  adstruenda;  ibkl.,  181&;- 
Canon  Pellianus,  sive  tabula  simpuam- 
mammguationiscelebratissimsBy^  =aX  '  + 1 
solutkmem  pro  singulis  numeri  dati  colon- 
bus  ab  1  usque  ad  1000  in  numeris  roftMfl- 
libus  iisdem  integris  exhibons;  iWd.,  18t7; 
~-  plusieurs   mémoires  dans  les  Actes  de  la 
Sociétédes Sciences  de  Copenhague,^  àmi\fs^ 

Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  P.-I-  BiôLua 

Bnlew,  Fùrfatier'Usieon, 

DROBRUt  on  DBAin»  (  Jean-Hartmann  ). 
médecin  allemand,  né  à  Schweînftirt,  le  »« 
joUlet  1689,  mort  te  6  novembre  1756.  Fflsdu» 
jurisconsulte  distingué,  il  fit  ses  premières  «u 
des  dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  tf 
randitàHaUeen  1706.11  s'adonna  à  l'élude  * 
la  jurisprudence  pour  plaire  à  sou  père;  ro»' 
devenu  libre  par  la  mort  de  celui-d,  U  aUa  étu- 
dier la  médecine  et  la  chimie  à  Bârenboon^,  soo< 
Jean  Junker.  Il  termina  ses  étades  médîcaies* 
Utrecht,  et  obtint  dans  cette  ville  le  doctoral» 
1717.  n  exerça  successivement  la  médecine  » 
Eberfeld  et  à  Nîmègue,  où  tt  reçut  le  titre  * 
bourgmestre.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  « 
notàbiU  quodam  casujèbris  petecMaltscm- 
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pUeatx;  Utrecht,  1717»  m-4<';  —  IHssertatiode 
turJUf'siMtens  MstahamnaturalemeespUum 
comàttsiiàUlum,  qui  m  muUis  Buropm  regkh 
nUnu  et  prxeipue  in  ffoUandia  repenantur^ 
ac  iigni  loco  usurpantur;  Utrecht,  1729, 
iii-4*;  trad.  en  allemand,  Francfort,  1731, 
in-«*;  ibid.,  17G0,  iii-8'';  -- histcria  medkca 
de  dysenieria  IHlios(M:ontagio8a  anno  1736, 
qujg  Nwmaçi  et  in  vicinis  eidem  pagis  ept- 
deméce  grassata  /uU.  In  qua  simul  cortieis 
simaruùs  et  radias  jalap ,  novorum  reme- 
diantm  cmtidysentericorum,  effèctus  et  prx» 
st€Mtia  explanatwr  ;  Utrvcht,  173S,  m-8'*; 
LouYain,  17&0,  in-8*;  Utrecht,  1754,  ni-8*;  — 
Acidulx  UtUfergensesi  qf  kart  verhaat  van 
eem  minérale  geumd  bron  in  de  grqfschap 
et  Aeerlgkheffd  Vbbergen;  Nimègae,  1745, 
iB-4*.  Degener  a  aoaai  publié  quelques  Mémoi- 
res dans  les  Éphémérides  des  Curieux  de  la 
naiure  et  dans  les  Medicinàsche  Abhondlun' 
geny  hnprimées  à  Breslan. 

DBGBxrBLD  {CMstophê^OTtin^mxùik  db), 
mort  en  Souabe,  en  1653.  Après  avoir  combathi 
en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Bohème  sous 
Wallenstein  et  Tilly,  et  plus  tard  dans  les  Pays- 
Bas  sous  Spinola,  U  entra  au  service  de  Gustave- 
Adolpbe,  et  battit  en  1633  les  Impériaux  de- 
vant DilKngen,  qu'ils  assiégeaient.  H  fut  défait  à 
son  tour  par  Jean  de  Werth,  en  1636,  au  mo- 
ment où  il  amenait  des  troupes  auxifiaires  à 
Louis  Xm.  Ce  prince  lui  conféra  le  grade  de  lieute- 
nant général  de  la  cavalerie  allemande;  c*est  en 
cette  qualité  que  Degenfeld  prit  part  au  sîégç  dl- 
voi  en  1639.  Il  reçut  ensuite  du  roi  le  titre,  créé 
pour  lui,  decolonel  général  des  troupes  étrangères. 
En  1643  il  combattit  pour  Venise,  tailla  en  pièces 
Tannée  du  pape  Urbain  Vlil,  et  se  fit  remarquer 
par  la  valeur  qu'il  déploya  contre  les  Turcs. 
Venise  hii  donna  en  récompense  une  chaîne 
d'or  et  une  médaille  avec  cette  légende  ;  Dal- 
matia  strenue  tutata.  H  qm'tta  le  service  de  la 
F^Niblique  à  la  suite  de  dissentiments  avec  le 
général  Lèonardo  Fosoolo. 
CcmmruMoni'Lexienn. 

DBfiBsrBLD  (Ferdinand),  fils  du  précédent, 
mourut  à  Venise,  en  1710.  Un  coup  de  feu  lui 
fit  perdre  la  vue  à  dix-huit  ans;  malgré  cette 
infirmité,  fl  remplit  les  fonctions  de  conseiller  de 
quatre  princes  palatins,  etfutchargé  de  plusieurs 
teissions  auprès  de  Guillaume  prince  d'Orange, 
depuis  roi  de  la  Grande-Bretagne.  En  1693  il 
fut  pris  dans  la  ville  d'Heidelberg  par  les  Fran- 
çais ;  mais  on  le  traita  avec  humanité,  et  on  le 
renvoya  aveb  une  sauve-garde. 

DB6E1IFKLD  (  Marie-Susûnne-Louise ,  ba- 
ronne ue),  fiUe  de  Christophe-Martin  de  Degen- 
feld ,  et  femme  morganatique  de  Charles-Louis , 
électeur  palatin,  morte  le  18  mars  1677.  Venue 
jeune  à  la  cour  de  Ce  prince  et  nommée  fiUe 
d'honneur  de  Télectrice,  née  princesse  de  Hesse- 
Oassely  elle  prit  dans  le  cœur  de  Télecteur  la 


place  de  réponse  légjlime,  dont  les  maniàresfroi- 
des  et  hautaines  causaient  à  Charies-Louis  au- 
tant d'éloignement  qu*il  éprouva  de  sympathie 
pour  les  grâces  de  la  jeune  Degenfeld.  Les  deux 
amants  correspondirent  en  latin,  ce  qui,  en  sup- 
posant un  style  plus  ou  moins  cicéronien,  témoi- 
gnait d'une  rare  érudition  chez  une  femme.  A  la 
suite  de  cette  correspondance  et  de  scènes  inté- 
rieures d*une  extrftme  violence,  où  d'une  part 
l'électeur  s'oublia  jusqu'à  souffleter  l'électiice 
en  présence  de  nombreux  et  illustres  témoins ,  et 
où,  d'autre  part ,  l'épouse  outragée  alla  jusqu'à 
tenter  de  brûler  la  cervelle  à  sa  rivale,  les  deux 
époux  se  séparèrent,  et  le  15  avril  1657  le  prince 
Charles-Louis  se  maria  de  la  main  gauche  avec 
Marie-Susanne*Louise  de  Degpnfdd,  qull  créa 
comtesse  et  qu'il  perdit  après  une  longue  union, 
au  moment  où  elle  lui  donnait  son  quaUmièroe 
enfent 

ComMnatUnU'Uxieen. 

«  DBQUKOLB  (  Charles  Frédéric  ) ,  théo- 
logien aUemand,  né  à  Weissenfels,  le  12  juillet 
1682,  mort  en  1747.  H  étudia  à  Leipzig,  devint 
diacre  en  1716,  archidiacre  en  1723  et  pasteur 
àStolpenen  1729.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Grundliehen  Unterrickt  von  den  unterschie- 
denen  Kirch^Begierungen  Gottes  im  Allen  und 
J^euen  Testament  aise  in  Compendium  der 
Kirchen-historie  (Enseignement  approfondi  des 
directions  de  Dieu  dans  le  gouvernement  de 
rÉglise,d'après  l'Ancien  et  le  NouTeau  Testament, 
ou  Compendium  de  l'Histoirede  l'ÉgU8e);Bautzen, 
1715,  in*8*;  —  Kurze  Einleitung  in  diepolû 
tische  Historié  insgemein  und  in  die  sxchsis- 
che  insonder heit  (Courte  Introdoction  à  l'His- 
toire politique  en  général  et  à  l'histoire  de  la 
Saxe  en  particulier  );Pima,  1716,  hi^%  et  1731, 
in-S"  ;  —  Untenoeisung  der  christlichen  Re- 
ligion wider  die  Atheisten,  Materialisten^  Ju- 
den,  TQrken  und  Hekden  (Démonstration 
de  la  religkm  chrétienne  contre  les  athées,  les 
matérialistes,  les  juifs,  les  Turcs  et  les  païens)  ; 
1722,  in-8*;  —  Grundriss  der  Théologie 
(Principes  de  la  Théologie)  ;l)re8de,  1731,  in-8'*. 

\  DBfiBB  (  Ernest  ) ,  peintre  aUemand ,  né  à 
Bockenem  (Hanovre),  en  1809.  Il  appartient  à 
réoole  deDils6eldoif.Aprèsavoir  fait  ses  premières 
études  artistiqnes  à  l'académie  de  Berlin,  il  alla 
à  Dûsseldorf,  où  il  reçut  les  leçons  de  Guillaume 
de  Schadow.  U  fit  ensuite  le  voyage  d'Italie,  où 
il  séjourna  pendant  quatre  années.  11  reviat  en  Al- 
lemagne sur  l'invitation  duoomtedeFûrstenberg, 
qui  lui  proposa  dépeindre  à  fresque,  avec  le  con- 
cours d'autres  artistes,  l'église  Saint^ApoDinaire 
à  Remagen  sur  le  Rhin.  L'œuvre  Ait  menée  à 
bonne  &i  en  1851  ;  elle  forme  un  des  monu- 
ments de  l'école  de  Dûsseldorf.  Le  roi  de  Prusse 
confia  à  Deger  on  autre  travail  d'art»  celui  des 
peintures  murales  du  château  de  Stoizenfetz.  Cet 
habile  artiste  est  devenu  professeur  de  peinture 
et  membre  des' Académies  de  Berlin  et  de  Munich. 


ses 


DEGER  —  DEGHEWIEZ 


»4 


*  DB6BOBGB  (  Frédéric),  écrlTain  et  législa- 
tear  français,  né  en  Wes^liaiie,  de  parents  fran- 
çais, en  1797 ,  morten  jniUet  1854.  Il  se  montra  de 
bonne  heure  un  des  ennemis  les  plus  Tifs  de  la 
monarchie.  Dès  1819  il  publiait,  dans  le  tome  VI 
de  la  Bibliothèque  historiguef  un  article  où  il 
s'élevait  atec  force  contre  des  excès  commis  par 
les  réactionnaires  du  département  du  Pas-de-Ca- 
lais. Dans  la  même  année,  une  brochure  qu*il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Ce  qu'il  faut  fakre,  ou  ce 
qui  nous  menace,  le  fit  condamner  à  2,000  fr. 
d'amende  et  à  deux  mois  de  prison,  n  avait  fait 
paraître  aussi ,  avec  M.  Gai^a,  une  autre  bro- 
chure, intitulée  :  Les  Accents  [de  la  liberté  au 
tombeau  de  Napoléon.  En  1823  il  fut  con- 
damné à  mort  pool  avoir  servi  en  Espagne  avec 
la  parti  constitutionnel;  il  se  réfugia  à  Londres, 
et  y  fut  le  correspondant  do  journal  Le  Globe 
et  de  la  Revue  encyclopédique.  Il  donna  plus 
de  150  articles  politiques,  scientifiques  et  littérai- 
res à  ces  publications,  travaillant  en  même  temps 
à  un  grand  nombre  de  journaux  anglais  et  à  deux 
recueils  espagnols.  Ses  articles  principaux  ont 
été  réimprimés  à  Londres  en  1827,  et  forment 
un  volume  in-8*.  De  retour  en  France,  il  a  fondé, 
à  Arras,  un  journal  politique,  sous  le  titre  du 
Propagateur  (aujourd'hui  Progrès)  du  Pas-de- 
Calais,  Il  a  pris  part  à  la  rédaction  du  journal 
Le  bon  Sens,  et  publié  en  1832  Les  Femmes 
poètes  françaises  du  dix-septième  siècle,  un 
vol.  in-8*.  M.  Degeorge  a  faitpartie  de  TAssemblée 
constituante  de  1848  jusqu'à  la  dissolution  de  ce 
corps,  et  en  a  été  l'on  des  secrétaires.  Il  est  mort 
à  l'âge  de  cinquante-sept  ans ,  atteint  depuis 
plusieurs  mois  d'une  paralysie  des  membres  in- 
férieurs. GUYOT  DE  FÈRB. 

Statittiquê  des  IMtret.  ^  Rensêiçnanentt  particu- 
liert. 

*  DBGBBWIBZ  (  Georges  ),  jurisconsulte 
belge,  né  à  Gand,  en  1651,  mort  à  Lille,  en  1745. 
Il  était  à  l'âge  de  vingt  ans  avocat  au  conseil 
provincial  de  sa  ville  natale;  on  le  volt  ensuite 
dès  1678  fixé  â  Toumay,  exerçant  sa  profes- 
sion près  du  parlement  que  te  roi  de  France  y 
avait  établi.  Cette  courde  justice  ayant  été,  après 
la  paix  d'Utrecht,  transférée  à  Douai,  Deghe- 
wiez  la  suivit  dans  cette  ville.  Il  y  Jouissait  d*one 
jnste  considération ,  et  fut  nommé  référendaire 
honoraire  près  le  parlement  et  conseiller  dn 
roi  de  France.  Il  parait  avoir  passé  ses  dernières 
années  à  Lille.  H  était  le  doyen  des  avocats  lors- 
qu'il mourut,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 
Deghewiez  a  publié  :  Institutions  du  Droit 
belgique  par  rapport  tant  aux  dix-sept  pro- 
vinces qu'au  pays  de  Liège,  avec  une  méthode 
pour  étudier  la  profession  d*avocat;  Lille, 
1736,  in-4'';  Bruxelles,  1758,  1762,  2vol.in-8*». 
Ce  livre,  qui  dénote  une  vaste  érudition  et  une 
grande  connaissance  des  afTaires,  a  fondé  la  ré- 
pvtatk»  de  Tanteur.  n  avait  rédigé  un  Corn- 


mentaire  sur  la  Coutume  de  Tmumay,  et  un 

Grand  Répertoire  ou  recueil  des  arrêts  du 

parlement  de  Flandre;  ces  deux  ouvrages, 

dont  les  manuscrits  paraissent   perdus,  sont 

mentionnés  dans  les  Institutions,  Les  écrits  de 

D^ghewies  forment  Tune  des  principales  sources 

de  l'ancien  droit  national  de  U  Belgique. 

E.  Regnaro. 

Blbltotb.  ro7.    de  Bruxelles,   Manuscrit  d«  ie,4ie, 
p.  180.  -  J.  BHU,  Code  de  VaneUn  droit  belçiqne. 

*  DBGLÂifD  (  Jean-Vincent'Yves  ),  médedn 
et  botaniste  français,  né  le  20  janvier  1773,  à 
Rennes,  mort  le  19  février  1841.  Il  étud^  à 
Montpellier,  visita  l'ouest  et  le  nord  de  la 
France;  il  fit  dans  les  départements  méridjonanx 
des  recherches  qui  valurent  à  la  Flore  française 
quelques  espèces  nouvelles.  Nommé  en  1803  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  d'histoire  naturelle  aa 
lycée  de  Rouen,  sur  la  recommandation  de  Ca  vier, 
il  revint'  à  Rennes  vers  la  fin  de  1807.  Sa  Tille 
natale  loi  avait  fuit  une  proposition  qa'Q  ft*em- 
pressa  d'accepter,  celle  de  recréer  le  jardin 
des  plantes  et  d'y  professer  la  botanique.  Son 
premier  soin  fut  de  reconstituer  ce  jardin.  Il 
ouvrit  ensuite  des  cours  de  botanique  pendant 
Tété,  et  de  minéralogie  on  de  zool(^e  pendant 
l'hiver  ;  ce  double  ensdgnement  continua  jus- 
qu'en 1815,  époque  de  la  suppression  da  Mu> 
séum  à  Rennes.  On  a  de  Degland  :  ~  La  sève 
circule-t-elte  dans  les  plantes  à  Vinstar  du 
sang  dans  certaines  classes  (V animaux?  thèse 
inaugurale;  Montpellier,  1800;—  De  Carici- 
^  Gallix  indigents  Tentamen  :  cet  opascole 
remarquable  a  été  inséré  dans  la  seconde  édition 
de  la  Flore  française  de  M.  Loiseleur  Deslon- 
champs  ;  —  une  monographie  inédite  des  Grami- 
nées de  la  France.  D^and  était  snr  le  point 
de  terminer  une  Flore  du  département d'flle-et- 
Vilaine,  lorsqu'il  est  mort.  P.  Levot. 

Biographie  bretonne.  —  Documents  inédits. 

DBfiOLJk  {Bustache),  théologien  italien,  né 
à  Gènes,  le  30  septembre  1761«  mort  le  17  jan- 
vier 1826.  II  se  livra  de  bonne  heora  à  l'étade 
de  toutes  les  branches  delà  théologie.  Lorsque, 
en  1791 ,  l'Assemblée  nationale  eut  décrété  en 
France  la  nouvelle  constitution  civile  du  clergé, 
ceCte  mesure  trouva  des  approbateurs  en  Italie  » 
dans  le  centre  même  de  la  catholicité,  et  Degola 
s'empressa  d'adresser  une  lettre  d'adhésion  au 
clergé  assermenté.  Intimement  lié  avec  Grégoire, 
ancien  évêque  de  Blois,  il  l'accompagna  en  An- 
gleterre, en  Hollande  et  en  Allemagne,  et  ne  le 
quitta  qu'à  Strasbourg,  pour  retourner  dans  sa 
patrie.  Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  leur  amftic 
et  adoucir  le  regret  de  l'absence ,  ils  convinrent 
que  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  à  sept  heures 
du  matin,  prosternés  simultanément  devant 
Dieu ,  ils  demanderaient  l'un  pour  l'autre  des 
secours  spirituels.  Plusieurs  personnes,  qui 
connurent  cet  accord,  prirent  muhiellen>ent  un 
engagement  semblable,  et  il  en  résulta  une  asso- 
ciation d'Individus  dispersés  -dans  l'Anden  i^\ 
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lu  rfouvMo  Monde,  et  qui,  um  i'#lre  j^iMîa 
▼us ,  m  doanaieot  réciproquement  de»  témoH 
gna^iea  de  sympathie.  De  reUmr  en  Italie, 
Degola  eoncanrut  h  l'étaliUsseinent  de  l'Inatit»* 
tion  des  Sourds-Muets  fondée  à  Géneg  par  |e 
vertueux  Assarotii.  Il  a  puUié  des  ouvragei  en 
ttaliep  et  en  français.  Les  pnncipaosi  aenl  les 

périodique),  1797-1709,  1  Tol.  M*'  :  UeberelH) 
à  y  pnMiYer  que  la  Liberté  et  l'égalité  sont  en 
parfaite  harmonie  avec  la  doctrine  de  l'igliae  ; 
—  JnâtruzMni  famigliari  sopra  la  veriià 
délia  christiana  eaiholioa  r^içHine  ;  G^nea , 
1799,  in-t9 }  -^  Ptém  sur  la  vie  du  R.  P.  TAon 
mas  VignoH;  1S04 ,  in*8'< }  ^  Vanden  clergé 
constitttiionncl  jugé  par  un  évéque  tl'ftalH  i 
Lausanne,  1804,  in-8°  ;  -<-  JusUfieaiion  de  Ftû 
Paolo  Sarpif  ou  lettre  d'tm  préire  italien  à 
un  magistrat  framçaie  iur  le  caractère  et  le$ 
sentiments  de  cet  homme  célèbre  ^  Paris,  UU» 
ia-W*  (  ee  magistrat  était  le  président  Agier  )  ) 
-<  Cateckismo  dé  Oesuitii  Leiprig,  18SÛ, 
in-8*.  C'est  une  attaque  contre  la  oonstitution, 
les  pririlëges,  le  Hjstème  théologique,  la  oonduite 
secrftte  des  jésuites.  Ces  ouvrages  sont  ano"* 
nyn>es.  Degola  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité 
de  roraison  dominicale ,  auquel  il  avait  donné 
beaucoup  de  soin.  Outot  d9  Fàm. 

JI«MM  eneffttopédifue ,  t.  XXX,  |aln  IIM  (  fioUe^  de 
ribbé  Gréffolra  ). 

*  DBGOUVB  OBiiUKGOiTiw ,  magistrat  et 
léfpslateur  français,  né  à  Arras,  en  1784, mort 
à  Paris,  le  18  octobre  1839,  Avocat  distillé  à 
Douai,  il  fut  appelé  au^  fonctions  de  substitut 
da  procureur  êânéral,  puis  h  celles  decûO^iiier 
à  la  cour  royale  de  Douai.  Il  était  en  mém6  temps 
mefnt«v  du  conseil  municipal  et  du  conseil  d'ar- 
rondissement. £n  183711  futappeléàlacbambre 
des  députés  par  rarrondissement  d'Hesdin  (  Pas- 
de-Calais).  11  y  vota  avec  le  cAté  gauche ,  notam- 
ment dans  la  session  de  1839.  Nommé  procureur 
général  près  la  eoor  de* Douai,  il  refusa  cas  fonc* 
tions,  pour  conserver  son  indépendance;  mais 
après  la  rérolution  de  1830  il  passa  en  qualité 
de  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris }  |1  vpta 
dans  la  chambre  pour  la  liberté  de  la  presse, 
pour  le  rétablissement  de  la  Pologne^  et  pour  le 
rétablissêroent  du  divorce.        Qinrar  db  Fèas. 

*  DEGEUifiB  (Mmend),  financier  français, 
natif  de  Bordeaux,  vivait  au  commencement  de 
notre  sièch!.  Il  a  publié  de  1808  à  1828  des  ou- 
Tmges  très^estimés  sur  la  comptabilité  commer- 
ciale. En  voici  tes  titres  :  La  Tenue  des  livres 
rendue  facile^  ou  nouvelle  méthode  d^ensei- 
gnement  de  la  tenue  des  livres  en  simple  et 
double  partie,  etc.}  1818,  in^''  :  cet  ouvrage  a 
eu  on  très'grand  nombre  d'éditions  ;  le  fils  de 
Tautenren  a  donné  une  traduction  en  espagnol, 
avec  UB  Traité  du  Change  ;  —  Arithmétique 
pratigue,  analftigue^  démontrée  dans  tous 
sea  dé^etàppenmts  et  dam  eee  diwrsee  ap^  \ 
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plicaHenis  tS08,  m-S^;  une  ae  édit  sons  oe  ti- 
tre :  Arithmétique  commerciale  analysée  ei 
démontrée  dan»  ses  dieerses  applicationt 
aux  usage»  du  eommerce  et  de  la  banque  ; 
1819,  3  vol.  in-8*'  ;  —  Balance  générale  sim- 
pWéat  OH  méthode  pour  obtenir  tous  les  mois^ 
ainsi  que  dans  Vintervaile  de  l*un  à  Vautre^ 
la  beianoe  générale  des  comptes  tenus  en 
double  patrtie,  eto.{  1808,  1  vol.,  avec  uo  ta- 
bleau ;  r^  i«  Change  et  les  Arbitrages  expli- 
qué», eto.}  1808,  in^°;  une  6e  édit.  en  1840, 
in-S"* ;  ^  Veide'MeeHm  des  Commerçant»^  etc.; 
1808,  ia^g^  ;  une  S«  édit,  sous  ce  titre:  Manuel 
du  Commerce  p  ou  vatW-fneeum  des  commer- 
çant»^ ete.)  1816,  ln-8<*;  -^La  Tnme  des  Livres 
en  partie  double  appliquée  à  la  eomptabilité 
(fifn  receveur  général;  1808,  in-8°;  —  La 
Tenue  de»  làvres  généralisée^  ou  avis  emx  né- 
gociant» ei  ausf  comptable»;  1809,  in-S"";  — 
Traité  de  la  valeur  intrineèque  en  argent; 
1809, 1  fenUleift-jf^ano;  —  Tablette»  de»  Né- 
gociants, exposant  les  divers  système»  actuels 
des  peuples  oommerçanta  ;  1815,  in«8°;  —  De 
V Avantage  des  parties  doubles  sur  les  autres 
méthodes  ;  182 1,  in*8*de  38  pages  ;—  Tenue  des 
Livres  de» MaUre»  de  Forge»,e^i  18ai,in-8<>; 
V  édit.,  en  1843,  in>-8*}  ^  ùe  la  Tenue  de»  U- 
vrcs  des  Agents  de  Change  et  des  Courtiers  de 
Commerce;  1836,  iurS**.  Son  fils  a  réuni  sous  le 
titre  à^ Étude»  commerciale»  les  divers  traités 
spéciaux  publiés  par  son  père. 

Gdtot  ob  FàRB. 

Quénnt,  La  Pranm  tUUrairê.^  DUAUnma^  de  FÉ- 
eotu>mit  pofdif M. 

DBGBABfiBa    OU    DBSGBANfiBS   (Michel), 

théologien  français,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Père  Archange,  né  à  Lyon,  on  1734,  mort  dans 
la  même  ville,  le  13  octobre  1832. 11  entra  dans 
Tordre  des  Capueins,  émigra  à  l'époque  de  la 
révolution,  et  s'adonna  à  la  prédication  lorsquil 
lui  fut  permis  de  rentrer  en  France.  Après  quel- 
ques années  d'une  vie  inquiète  et  errante,  il 
mourut  k  Lyon,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  où  des 
personnes  pieuses  l'avaient  fait  entrer.  Les  ou- 
vrages, d'ailleurs  fort  médiocres,  de  Degranges 
ne  se  distinguent  guère  que  par  la  vivacité  et 
quelquefois  la  violence  des  opim'ons.  Cependant 
M.  Mabul  est  trop  sévère  lorsqu'il  dit  :  «  Le 
P.  Archange  était  plus  royaliste  que  le  roi  et  plus 
uUramonlain  que  le  pape  :  ses  brochures  sont 
ce  qu'étaient  ses  sermons,  de  véritables  capud- 
nades.  »  On  a  de  lui  :  Discours  adressé  aux 
juifs,  et  utile  aux  chrétiens,  pour  les  con- 
firmer dans  leur  foi;  Lyon,  1788,  in-8*>;  — 
Aperçu  nouveau  d'un  plan  d'éducation  ca- 
tholique; Lyon,  1814,  in-8°;  —  Réflexions  in- 
téressantes sur  le  Génie  du  Christianisme  ; 
Lyon,  1815,  io-8''  ;  *-  Précis  abrégé  des  vérités 
qui  distinguent  le  culte  catholique  de  toutes 
lessectes  chrétiennesei  avouées  par  VÉglisede 
France;  Lyon,  1817, in-S'^;  --Explication  de 
la  letlre  encyclique  du  pape  Benoit  XIV  sur 
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Us  usures,  par  le  R,  P.  Mkhel  Archange , 
prêire  capucin,  ancien  professeur  de  théolo- 
gie, suivie  de  quelques  réflexions  partie»- 
Itères  de  Vauteur;  Lyctt,  1822,  in-»*»  ;  —  Dis- 
sertations philosophiques,  historiques  et 
théologiques  sur  la  religion  catholique;  Lyoo, 
1836,  2  ▼ol.  in-S". 

DBORAVB  {Charles -Joseph),  Uttérateur 
beige,  né  à  Ursel,  en  Flandre,  le  24  octobre  1730, 
mort  près  de  Gand,  le  2  août  1805.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  le  droit  à  raniversHé  de 
Louvain,  il  se  fit  receroir  avocat  an  conseil  de 
Flandre  en  1760,  fiit  nommé  conseiller  le  26  mai 
1775,  et  avocat  fiscal  en  1794.  H  lut  porté  par  les 
snffrages  de  ses  compatriotes  an  Conseiides  An- 
ciens le  23  germinal  an  t  (  12  avril  1797  ),  comme 
représentantdudépartenientdel'EsGant,  ety  sié- 
gea jusqu'au  18  Intnnaire.  Il  consacra  ses  der- 
nières années  à  la  composition  d'un  ouvrage  qui 
parut  après  sa  mort,  sous  le  titre  suivant  :  La 
République  des  Champs-Elysées,  ou  le  monde 
ancien;  Gand,  1806,3  vol.  10-8**.  Les  opinions 
paradoxales  ou  extravagantes  soutenues  dans 
ce  livre  sont  assez  corieuses  pour  que  nous  en 
disions  quelques  mots.  «  Degrave ,  dit  M.  de 
Stassart,  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  des  langues  anciennes, 
s'était  occupé  très-particulièrement  de  la  my- 
thologie, et  ses  loisirs  forent  employés  à  débrouil- 
ler cette  science ,  qu'il  considérait  comme  mal 
comprise  généralement.  Il  crut  avoir  découvert, 
sous  le  voile  des  fables  mythologiques,  des  vé- 
rités inconstestaUes.  Accueillant  l'opinion  d'A- 
ristote  que  la  Grèce  devait  ses  institutions  reli- 
gieuses à  des  peuples  regardés  par  elle  comme 
barbares,  et  se  rappelant  qu'aux  yeux  de  quel- 
ques auteurs  Homère  et  HÀiode  éteient  non  pas 
Grecs,  mais  Atlantes ,  il  rechercha  quel  pouvait 
être  le  sol  de  l'Atlantide ,  et  d'induction  en  in- 
duction il  fot  conduit  à  croire  que  ce  sol  est  celui 
de  la  Flandre,  où  s'était  formée  une  république 
d'hommes  éminemment  justes,  de  sages,  et  dont 
les  anciens  avaient  fiât  les  Champs-Elysées  et 
l'Enfer,  lieu  de  rhiitiation  d'Ulysse  aux  mys- 
tères. D'après  ses  convictions,  exprimées  sans  le 
plus  léger  doute ,  Circé  n'est  autre  chose  que 
l'emblème  de  l'Église  élyséenne;  l'Elysée  est  le 
berceau  des  arts,  des  sciences  et  nommément 
de  la  mytholog^;  les  Élyséens,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  les  i^ntes,  ont  civilisé  les  anciens 
peuples,  tels  que  les  Égyptiens  et  les  Grecs.  Les 
dieux  de  la  FaUe  sont  les  emblèmes  des  insti- 
tutions sociales  de  i'Élysée;  la  voûte  céleste  est 
le  tableau  de  ces  institutions  et  de  la  philosophie 
des  législateurs  allantes;;  l'aigle  céleste  est  l'em- 
blème des  fondateurs  de  la  nation  gauloise. 
Quant  aux  poètes  Homère  et  Hésiode ,  ils  sont 
origmaires  de  l'Atlantide,  c'est-à-dire  de  la  Bel- 
gique, de  la  Flandre.  » 
•   Baron  de  SCaMart,  Notices  bioçrapMquet. 

*iiB6miN  (  Gervais  ),  bénédictin  de  l'abbaye 


de  Tiron,  diocèse  de  Chartres,  vivait  ven  la  fia 
dn  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Les  Armes  du 
chevtUier  chrétien  et  le  vrai  refuge  de  Umt 
bon  catholique;  Paris,  1575,  in-8^.      M.  G. 

Oa  Verdter.  BibUothiquê  françaiiê, 
DBGUA  DE  HAL¥BS.  Foy.  «VA  (Ds). 

DBGCBRLB  (/ean-ifarie-JVtco2(u  ),  littéra- 
teur français,  né  à  Issoudun,  le  15  janvier  1766, 
d'une  foroiUe  noble,  originaire  de  l'Irlande ,  mort 
à  Paris, le  11  novembre  1824.  Après  avoir  fiut 
de  bonnes  {  études  au  collège  de  Montaigu,  il 
débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  quelques 
poésies  insérées  dans  VAlmanach  des  Muses  et 
par  un  volume  de  poésies  erotiques  intitulé  Les 
Amours,  oil  il  a  très4ieureosement  imité  plusieurs 
poètes  latms.  En  1791,  Iom  delà  rébellion  de 
quelques  anciens  nobles,  au  camp  de  Jalès, 
ce  fot  lui  qui  rédigea,  sous  le  nom  supposé 
de  marquis  d'Arnay,  une  proclamation  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  à  cette  époque.  Il  fot  incar- 
céré à  l'abbaye,  où  il  était  enoore  lors  des 
massacres  de  septembre,  n  trouva  heareose- 
ment  un  de  ses  condisciples  dans  le  méde- 
dn  de  la  prison  :  celui-ci  parvint  à  l'arradier 
des  mains  des  bourreauXé  Sous  le  Directoire, 
Deguerie  fot  un  des  rédacteurs  du  Mémorial 
avec  La  Harpe,  Fontanes  et  l'abbé  de  Vauxœllcs. 
Fontanes,  qui  avait  apprécié  son  mérite,  le  fit 
nommer  professeur  de  belles-lettres  au  collège  de 
Compiègne  en  1801,  et  successivanent  professeur 
de  rhétorique  au  prytanée  de  Samt-Cyr  et  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  censeur  au  Lycée  Bo- 
nqnrte,  où  il  resta  jusqu'en  1809,  époque  A  la- 
quelle il  fot  élevé  à  la  chaire  d'éloquence  française 
de  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Sa  modestie 
lui  fit  refoser  l'emploi  de  proviseur  du  collège 
Louis-le-Grand,  qui  lui  fot  offert.  Ses  ouvrages 
sont  :  Les  États  généraux  des  bétes,  1790  (ano- 
nyme); —  Les  Amours  ,  imitation  en  vers  des 
poètes  lathis;  1794  (anon. );—  Éloge  des  Per- 
ruques, enrichi  de  notes  plus  amples  que  le 
texte,  par  le  docteur  Ackeriio;  Paris,  1799,  în-12  ; 
il  a  été  traduit  en  hollandais,  Amsterdam,  1801, 
in- 12  :  c'est  une  débauche  d'érudition  dans  le 
genre  de  VÉloge  de  la  Polie  d'Érasme;  —  La 
Guerre  civile ,  poème ,  traduction  libre  de  Pé- 
tronne(en  vers  français);  Paris,  1799,  in-s*; 
réimprimée  à  la  suite  du  Lucain  d'Amar  Diiri- 
vier,  1816, 2  vol.  in-12,  et  dans  le  16*  livre  des 
Classiques  latins  publiés  par  Delaiain,  2  yoI. 
in-12  ; — Stratonice  et  son  peintre,  ou  les  deux 
portraits,  conte  qui  n*en  est  pas  un;  suivi  de 
Phryné  devant  V Aréopage  de  Pradon  à  la 
comédie ,  etc.  ;  satire  faite  à  l'occasion  d'un  por- 
trait épigrammatique  de  MU«  Lange,  que  Girodet 
avait  exposé  an  sailon  de  l'an  vu  (1799)  ;  —  X>û- 
cours  sur  la  Gramnuûre  générale,  ete.  ; — L*É- 
néidede  Virgile,  traduction  nouvelle,  avec  le 
texte  en  regard,  par  M,  M.-N,  Deguerie,  pu- 
bliée d'après  les  manuscrits  autographes  de 
routeur,  et  précédée  d'une  notice  biograpài 
que  et  littéraire^  par  M.  Ch.  Heguin  Deguerie; 
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Paris»  1835, 3  Tol.  111-12.  Cette  traduction,  Bdèle 
et  correcte,  est  très-estiinée.  On  a  da  même 
éarÎTain  une  JEfotice  sur  Léonard,  que  Campenon 
a  publiée.  On  a  ftit  paraître  aasai  ses  (Euvres 
diversei  en  1839;  1  toI.  iB-8<*. 

Gvtm  dbFéu. 
He8iil%  JMUê  tur  J.*M.mN.  Dêgutrlê,  dUM  la  Indae- 
Uoo  de  rânéldê. 

DBfiin«HBS.  Foy.  Guignes. 

*  DEBAT  (  ùouiS'Iïmothée) ,  économiste  et 
littérateur  français,  né  en  1794,  mort  à  Neoilly- 
8ttr>Seine,  le  19  juillet  1851.  Il  avait  été  délégué 
des  colonies  françaises  et  lieutenant^x>lonel  de  U 
diiième  légkm  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Les  Colonies  e$  la  Métropole^  Le 
Sucre  exotique  et  le  Sucre  indigène ,  trésors , 
marine^  commerce^  agriculture^  émancipation 
commerciale  de  nos  colonies  et  abolition  de 
VescUwage;  Paris,  1839,  in-8"  ;  —  Le  Proscrit j 
drame  eo  dnq  aetea,  ayec  Frédéric  Soulié;  Paris, 
1839,  ia-8*  ; — Petite  Botanique  du  jeune  Age; 
Paris,  1843;  —  Petite  Météréologie  du  jeune 
âge;  ifiid.; —  quelques  brochures  sur  la  statis- 
tique. Defaay  fut  le  fondateur  du  journal  La  Se- 
maine. A.  Jamn. 
DoemwtfmU  partieuUer». 

Di»KBH  (  Jean-Daoid),  peintre  hollandais, 
néà  UtrechtyTere  1604,  mort  à  Anvere,  en  1674. 
Il  peignit  ayec  vérité  les  fleure,  les  fruits  et  des 
sujets  direre  et  de  fantaisie,  à  réussissait  sur- 
tout à  reproduire,  jusqu'à  faire  illusion,  la  trans- 
parence et  le  poli  du  cristal.  Il  forma  dliabiles 
élèves,  parmi  lesquels  ses  fils  et  Abraham  Mignon. 

Diet.  Biog.  Miv,  et  pttt»  1884. 

DEBBftis  (\Guillaume  ),poëte  français ,  né  à 
Bourges,  vere  1 530,.  mort  vere  1601.  Tlalla  s'é- 
tablir dans  les  Pays-Bas,  où  il  mit  au  jour  un 
livre  allégprique  en  vera  et  en  prose,  sous  ce 
titre  :  Élégie  délectable  et  fructueuse  de  la 
guerre  et  victoire  de  vertu  contre- fortune  ; 
An  vera,  1544,  in-4^  Deheris  a  traduit  en  français 
divers  opuscules  grecs  et  latins,  entre  autres  Tho- 
mélie  de  saint  Jean  Chrysostome  où  ce  Père 
montre  que  nul  n'est  blessé  que  de  soi-même. 

M.  G. 
La  Croix  da  Maine,  BiM.  franc.  —  Braoet,  Manuel  du 
Jiàraire, 

*  Dunr  (Bmest'Abraham) ,  viticulteur  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  loi  :  WHnbUchlein  oder 
van  dem  Weinbau  (  Le  ttvredu  Vin,  ou  de  la  vi- 
ticulture); Leipzig,  1636,  in-8*;  réimprimé  dans 
la  Vinicultura  Germanix  de  Bernard  de  Rohr. 

Adelong,  sapplëmentà  JOeher,  jiUoewi,Geteh.'Lexieon. 

DKii9(/aan-C^é^ien-ConrflMQ,  médecin  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  U  exerça  la  médecine  à  Schceningen, 
et  s^oocupa  surtout  de  chimie.  Outre  de  nombreux 
mémoires,  insérés  dans  les  journaux  de  Crell,  on 
a  de  Dehn  :  Versuch  einer  vollstxndigen  Ab- 
handlung  ueber  die  scharfe  Tindur  des  Spies- 
glas^  KctnigSf  etc.  (Essai  d'un  traité  complet  sur 
la  teinture  Acre  d'antimoine,  etc. ,  Hehnstœdt); 


1779  ;  —  Versueh  einer  vôllstssndigen  Àbhond- 
lung  von  dem  Maywmrm  und  dessen  Anwen' 
dung  in  der  Wuth  und  Waêserscheu  (Bssai 
d'un  emploi  de  la  larve  du  hanneton  contre  l'hy- 
drophobie,  etc.)  ;  Leîpag,  1788. 
BioçraplUe  méâUcaU, 

l  DRU  (SiegfriedrGuillaume)t  musicogra- 
phe allemand,  né  àAltona,  le  35  février  1799.  H 
fit  ses  premières  études  à  Ploen,  étudia  à  liCip- 
zig,de  1819  à  1833,  la  jurisprudence,  qu'il  aban- 
donna pour  la  musique  et  surtout  pour  la  théorie 
et  l'histoire  musicales.  Un  heureux  concoure  de 
ctrconstanoes  fiivorisa  ce  penchant  pour  un  art 
qu'il  affectionnait  Detm  composa  aussi  divera 
écrits  sur  la  musique.  On  a  de  lui  :  Theoretisch- 
praktische  Harmonie  lehre  (  Enseignemenl 
théoritico-pretiquede  l'harmonie);  Beriin,  1840. 
Dehn  continua  en  outre  de  1843  à  1848  le  journal 
Cxcilia,  fondé  par  Godefrol  Weber. 
C&nvanatkfnt  'Leatieeeu 

DBi  (  Jean-Baptiste  ),  généalogiste  italien,  né 
à  Florence,  en  1703,  mort  dans  la  même  ville,  le 
15  février  1789.  B  lot  directeur  de  l'iircAitHo 
seeretodu  prince  Ferdinand,  réuni  aux  archiver 
du  grand-duc,  sous  le  titre  de  Segretaria  vec- 
chia.  U  mit  dans  un  ordre  luminaix  la  plupart 
des  archives  de  Florence,  et  forma  les  arbres 
généalogiques  de  plusieure  ikmilles  illustres. 

Tlpaldo,  Biogr,  dei  liai,  iUustri. 

*  nsi  (  Vincenxo  ),  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Livoume,  en  1774,  mort  en  1838.  Il  a  sur- 
tout travaillé  à  Sienne,  où  il  a  peint  la  voûte  de 
l'église  Saint-Léonard,  et  décoré  la  chapelle  du 
palais  Bianchi  et  celle  de  la  confrérie  de  Saint- 
Roch ,  construite  en  1815.  E.  B— n. 

Rocnagnoll,  Ceimi  storico-artistiei  di  Stena. 

DBiDiBR  (Antoine),  médecin  français,  mort 
le  30  avril  1746.  Fils  d'un  chirurgien  de  Mont- 
pellier, il  fut  reçu  docteur  à  l'nnivereité  de  cette 
ville  en  1691,etcniq  ans  plus  tard  il  Ait  appelé  à 
professer  la  chimie.  Sa  conduite  à  Marseille  du- 
rant la  peste  de  1730  lui  valut  le  cordon  de  Saint- 
Michel  et  son  admission  dans  la  Société  royale  de 
Londres.  En  1733  il  quitta  la  chaire  de  chimie, 
qu'il  occupait  depuis  trente-cinq  ans,  pour  venir 
exercer  à  Marseille  les  fonctions  de  médecin  des 
galères.  Ses  ouvrages  sont  :  Quxstio  de  tempe- 
ramentis;  Montpellier,  1706,  in-B';— Disser- 
tatio  de  humoribus;  Montpellier,  1708,  in-8'; 
—  Physiologia  trUms  dissertationibus  comr 
prehensa;  Montpellier,  1708,  in-8«;  —  Dis- 
sertatio  de  morbis  intemis  eapitis  et  thora- 
cis;  Montpellier,  1710,  m-8<*;  —  BxpUeatio 
materialis  sensationum;  Montpellier,  1715, 
hi-8*  ;  —  Chimie  raisonnée,  où  Von  tâche  de 
découvrir  la  nature  et  la  manière  d^agir  des 
remèdes  chimiques  les  plus  en  usage  en  mé- 
decine et  en  chirurgie;  Lyon,  1715,  m-iS;  — 
InstitutUmesmedicss  theoretic»,phpsU>logiam 
et  pathologiam  complectentes  ;  Montpellier, 
1716,  fai-13  ;  —  Brgo  robiei  canin»  balneum; 
Montpellier,  1733,  in-4'';  —  Expériences  sur 
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la  bile  et  iê$  eadamres  dêâpeMeiféréê  ;  Zarich  » 
1721,  m-4''  ;  -^IHutriatio  de  morbU  v€Here%$  ; 
Montpellier,  1733 ,  in-8®  ;  en  frençais,  par  De- 
vaax,PariB,  1736,  ûohlS;  *^  Tlmria  morbO' 
rum  intemorum  ca^ii^  iharacU  et  abdomi- 
niSf  absque  supposUione  spirituum  anima- 
Hum;  MoDtpeUier,  1723,iii-«<';  -  DisserMio 
de  arthrUidê;  Montpdlier,  1726,  iii-8%  ^ 
Abrégé  complet  SOitéologie;  A^on,  1737 , 
m-12;  —  Matière  médicale, etc.;  Paris,  1738, 
iihni'^Analomieraisonnéeduccaps  humain; 
Paris,  1742 ,  iQ-12;  —  CùnsuUatitms  et  obê&r- 
valions  médicmales;  Paria,  17â4,  3  toI.  in-n. 

Éloy,  i)i0i<OfiiM<r»  de  to  JTMfciiM.  —  Biog.  nûdie. 

DBiDiBR  (L'abbé),  mathématicieii  français, 
né  h  MarseUle,  en  1696,  mort  à  Paris,  en  1746. 
Après  a? oir  fait  ses  premières  études  dans  le 
collège  de  l'Oratoire,  il  étudia  la  théologie  cbez 
les  Jésaites,  et  fut  ordonné  prêtre.  Chargé  de 
professer  la  philosophie  an  séminaire  d'Aix,  il 
s'occupa  spécialanent  de  mathématiques.  U 
quitta  le  séminaire ,  pour  devenir  précepteur  des 
enfants  du  marquis  d'Harré,  et  fut  ensuite  nommé 
professeur  d'artillerie  à  l'École  Militaire  de  La 
Fère.  Des  infirmités  précoces  l'ayant  obligé  k 
demander  sa  retraite,  il  obtint  une  pension  de 
1,200  fr.,  etyint  finir  ses  jours  à  Paris.  Ses  nom* 
breux  ouvrages  lui  assurent  une  place  distinguée 
parmi  les  mathématiciens  de  son  temps.  On  a  de 
lui  :  Lettre  d'un  mathématicien  à  un  abbé,  où 
Fon  prouve  que  la  matière  n'est  pas  divisible 
à  nn/îni;  Paris,  1737,in-12;  —  VArithmé- 
itque  des  Géomètres  ;  Paris,  1739 ,  in-4"  ;  —  De 
ia  Science  des  Géomètres;  Paris,  1739,  in-4''; 

—  De  la  Mesure  des  Sur/aces  et  des  Solides 
par  l'arithmétique  des  infinis  et  les  centres 
de  gravité;  Paris,  1740,  in-4*'  ;  —  Du  Calcul 
différentiel  et  intégral;  Paris,  i740,in-4«;  — 
De  la  Mécanique  générale  ;VwnA,  1741,  in-4*; 

—  Du  Parfait  Ingénieur  français  ;  Paris , 
1742,  in-4''  ;  —  Éléments  généraux  des  parties 
des  Mathématiques  nécessaires  à  Vartillerie 
et  au  génie;  Paris,  1745,  2  toI.  iU'^''. 

Histoire  dei  Hommes  iUufûrt  de  ia  Prooenc: 

*  DsniBiCH  (  Georges  ) ,  écri vam  transylvain, 
natif  de  Tecken,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
seizième  siècle.  H  étudia  à  Strasbourg  jusqu'en 
1 592,  et  devint  protesaenr  (  Uctor  )  à  Hermann- 
htadt.  Ses  ouvrages  sont  :  Anatgsiê  libri  VI 
Bthicarum  AristotHis,  ad  Vieomaehum  de 
quinque  habitibus  intelleetus;  Hermannst, 
1589,  in-4*'  ;  —  Bodœporioon  itineris  Argento- 
ratensis,  insigniumgue  aliquot  locorum  et 
urbium  cum  Hungarim,  tum  vero  maxime 
Germanie,  descriptkmes  ftwûiotiHm  item  oc 
montium  quorumqueappellationes  historioê 
denique  nonnullas  ali4^ue  leetu  non  iniu^ 
cunda  continens,  poème  en  vers  hexamètres; 
ibid.,  1569,  in-4^;  -^Carmen  in  kmdemprm* 
cipis  Sigiimundi  Bathori;  1591,  in-fol.;  -- 
d'antres  poèmes  latins  sur  divers  si^ets. 

Haoer.  i^erifit*  Mwnç.  —  Horuyl,  Mtm.  Muhç, 


•BiMAmi  {Jêon'Rodolpke),  médecia  et  diH 
mifle  hoUaBdai8,néà  Eige  (  Ostfnse),  le  20  aoAt 
1743,  mort  le  15  janvier  1608.  Oiphelin  dès  Vigt 
dequatoneans,  il  ftit  élevé  par  ses  deux  frères 
Jean  Thierry ,  célèbre  prédicateur,  et  Albert- tm- 
mannel,  phannaqfin  à  Amsterdam,  qui  l*eQTo>è- 
rent  étudier  ia  médecine  à  Halle.  Reçu  doeteur  le 
ISavril  1770,  ils*établit  laméme  année  à  Amster- 
dam, s'acquit  de  la  répotatk»  comme  profiaga- 
teur  de  la  vaodne ,  et  devint  sncœssireRieot 
chef  du  grand  hôpital,  président  du  oolléf^  mé> 
dical,  et  membre  de  la  société  Concordia  et  U- 
bertàte ,  à  laquelle  il  présenta  la  plupart  de 
ses  travaux.  Les  expériences  de  Laveisiff 
attirèrent  bioitôt  toute  son  attention,  et  il  fonna 
avec  ses  compatriotes  Bondt ,  ffiewtond ,  Paeis 
Yan  Froostwyk  et  LauwereiibuTgli*  eett«  asso- 
ciation d'expérimentateurs  qui  s'est  rendue  d^s 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Compagnie  dm  Chi- 
mistes hollandais.  Ce  flirent  et»  qui  Sécoo- 
vrirent  le  gaz  oléfiant,  en  faisant  réagir  le 
chlore  sur  l'hydrogène  bicarboaé  ;  ils  firaot  ansM 
des  recherches  fort  intéressantes  sur  Vaetio» 
du  mercure  dans  les  végétaux ,  sur  les  eom- 
binaisons  du  carbone  avec  Vhgdrogène,  sur 
Vacide  nitrique  et  les  nitrates  alcaiims,  star 
l'analyse  de  Peau  au  mopen  de  réieeirieité, 
sur  les  oxydes  d^azote,  enfin  sur  taeombustion 
sansVoxygène  (1).  Cette  assodatk»  de  savants 
était  pour  la  Hollande  ce  qu*était  alors  pour  b 
France  la  Société  d*Arcoeil;  et  de  même  qiie 
celle-ci  publia  ses  mémoires  dans  un  recueil  spé- 
cial, la  Compagnie  des  Chimistes  hollandandonna 
les  sien» en  français,  sous  le  titre  de  Recherches 
physico-chimiques,  trois  cahiers ,  Arosterriam , 
1 793  ;  recueil  rare  et  recherché  :  il  ne  parut  ou 
hollandais  qu'en  1799.  Grdce  à  la  lucidité  des  im- 
mortels travaux  deLavoisîer,  le  (lançais  devint  U 
langue  des  chimistes  comme  die  était  d^à  celle 
des  diplomates. 

Oeimann  ftat  chargé,  avec  les  professeurs  Bni^- 
manns  dé  Leyde,  Driessen  de  Groningne,  Vnh 
lyk  d'Amsterdam,  de  la  rédaction  de  la  Pkar- 
macopxa  Batava,  imprimée  à  Amsterdam, 
en  1805.  n  s'occupa  aussi  de  pliilosophie,  et  ftit 
un  zélé  partisan  du  système  de  Kant,  qui!  cher- 
cha le  premier  à  introduhre  dans  les  écoles  de 
son  pays.  A  l'avènement  du  roi  IiOuift>Napoiéon, 
en  1806,  au  ttùm  de  Hollande,  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  de  la  oonr.  Ce  roi ,  si  aimé  de  se: 
scyets,  avait  une  estime  particulière  poar  Dei- 
mann;  on  raconte  même  qu'il  en  conservait 
le  portrait  dans  sa  chambre  de  travail,  à  cùié 
des  portraits  de  Frédéric  H  et  de  madame  Leti> 
tia  Bonaparte.  Outre  les  Recherches  fAysico- 
chimiques,  auxqnelles  il  contribua,  on  a  de  Dei- 
mann  :  Dissert,  de  indicatione  vitaU  gent- 
ratvm;  Leyde,  1770,  in-4*}  —  Observations 
sur  VÉlectrieité  (en  hollandais)  ;  Amsterdam . 
1779,  in-8®;  >-  Sur  Vusage  du  quinquina^ 

(1)  Voy.  Annale»  deiChimU,  t.  V.  p.  ff76;  t.  Xiv. 
p.  SU;  Journal  de  PHpH^me,  i,  XUII.  p.  ttt 
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auttitkHi  ooQramiée  mt  l'AiiidéiDM  éà  M édtfliBe 
de  Paris  en  17S5  ;  ^  iitoioire  «ur  ki  nature 
des  sulfitru  aleaUnSf  ea  collaboration  avec 
Paets  Yan  Froostwyk»  Niewlaod  et  Boodt,  dans 
le  Journal  de  Physique ,  juin  179S,  p.  409  ;  — 
JDe  Oeest  en  Sirekking  der  Kriiisohe  Wysbe- 
geeriê,  etc.  (oavii|;a  phUosophique  )  ;  Amster- 
dam, 1805,  iB-8<*.  F.  H. 

J.-C.  DMnrik,  /fot$M  tmrJ^B.  IMaumn;  AintterdaiD, 
IMS.  -  J.  de  BDidi.  ilo9€  â»  Dêiwuami  Ibid.,  laot.  - 
Ench  et  Grnber,  Enejfciùp» 

DBUiiBR  (/Herrana),  littérateur  français, 
né  à  Àfignon,  Ters  1670,  mort  vers  1618.  La 
protection  do  hrava  Grillon  le  fit  admettre  à  la 
oour  de  Haigaedte  de  Valois.  La  Uttératore  fut 
l'objet  de  ses  préoccupations  les  plus  constantes  ; 
son  poème  de  VAwtriade  (  Lyon,  1601)  célèbre 
la  bataille  de  Lapante,  remportée  sur  les  Turcs 
par  don  Jôan  d'Autriche.  C'est  une  relation  versi- 
fiée, ornée  de  quelques  épisodes  de  chevalerie  et 
de  discours  beanooup  trop  longs;  le  tout  est  fort 
ennuyeox.  L'auteur  sans  doute  se  dégoûta  de 
son  œuvre  :  il  ne  l'echeva  point.  H  se  montra 
critique  plus  safMS  dans  son  Académie  de 
VArt  paéiique ,  eeuwe  exacte  et  requise  pour 
les  rèjfles  et  observations  du  bien  dire;  Paris, 
1610.  Écrivain  verbeux  et  prolixe,  Deimier  con- 
naissait  bten  la  littérature  pratique  de  son  temps  ; 
ses  remarques  sont  judicieuses  ;  ses  conseils, 
bons  k  toutes  les  époques,  méritent  encore  d'être 
suivis  aujourd'hui.  Peu  disposé  à  s'incliner  de- 
vant les  gloires  contemporaines,  il  reprend  dans 
Ronsard,  Du  Bartas  et  autres  écrivains  alors  ce» 
lèbres,  des  défauts  sensibles,  des  hiatus,  des  en- 
jambâments,  des  élisions,  qu'on  ne  tolère  plus. 
Plusieurs  antres  volumes  de  Deimier,  Les  illus- 
tres Aventures,  1603,  Le  Printemps  des  lettres 
amoureuses,  1608,  La  royale  lÀherté  de  Mar- 
seille, 1616,  etc.,  ne  méritent  pas  de  sortir  de 
l'oubli  où  ils  sont  ensevelis.    Gustave  BauNBT. 

viollel-UdiM,  BWiotkiqm»  poétique,  1. 1,  p.  l  et  sa». 

;  DBUfHAEDSTBUi  ( /eaii-£oiiiJ  ),  auteur 
dramatique  allemand,  né  à  ViennOien  1794.  Son 
père  était  avocat  et  notaire  dans  cette  ville;  il 
destina  son  fils  à  remplir  les  mêmes  fonctions. 
En  1 927,  à  trente-trois  ans,  Jean-Louis Deinbard* 
stdn  obtint  la  chaire  d'esthétique  et  de  littérature 
à  raniversité  de  Vienne.  De  1832  à  1841  il  fut 
ctiai^  de  la  vice-direction  du  théâtre  delà  cour. 
De  I8â0à  1851,11  rédigea,  avec  autant  d'babileté 
que  de  goût,  les  Annales  de  la  Littérature  (  Jahr- 
bûcher  der  Literatur).  Ses  œuvres  dramati- 
ques, assez  nombreuses  et  parfaitement  adaptées 
à  la  scène,  sans  être  d'un  style  bien  élevé,  ont  de 
la  clialeur  et  de  l'éléganoe.  On  a  de  lui  :  Drama- 
tische  Dichtungen  (Poésies  dramatiques); 
Vienne,  1816  ;  ^  Tkeater  ;  Vienne,  1827.  On  re- 
marque dans  ce  recueil:  Dit  verschleierte 
Dame  (La Dame  voilée)  ;  Florelta;  das  Bild 
der  /kittoe (L'image  de  Danaé  )  ;  ->  Snestands- 
qualen  (Les  Ennuis  du  Mariage);  Vienne,  1820; 
_  Erzhersog  MaximiUan's  Brauisug  (  Les 


FSmifalUes  de  rarchidiiB  Maximilien)  ;  —  Hans 
Sachs  ;  Vienne,  1 829  ;  -^KûnsUerdrawien  (Dra- 
mes artistiques );Leipiig,  1840,  2  vol.;  — 
Skimn  einer  Reise  (Esquisses  de  Voyage); 
Vienne,  1831  ;  •—  Gediehte  ( Poésies ) ;  Berlin , 
1844  ;  ^  Br»ahlungen  und  Novellen  (Contes 
et  Nouvelles)  ;  Pesth ,  1846.  Les  osuvres  drama- 
tiques complètes  (€^esammeUe  dramatisefie 
Werke  )  de  Deinhardstein  ont  été  publiées  à 
Leipiig,  1848-51,  5  vol. 

Conv9r$ation9'Ustieûn^ 

*1>BIIILB1JI  (Geor^es-i^édéréc),  juriscon- 
sulte suisse,  né  à  Altorf,  le  18  décembre  1696, 
mort  le  11  mai  1757.  S  obtint  le  grade  de  11- 
eenoié  dans  sa  ville  natale.  H  se  rendit  â 
Halle  en  1716 ,  retourna  à  Altorf  en  1718,  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1719,  devint  profes- 
seur agrégé  de  droit,  puis  assesseur  à  la  Fa- 
culté en  1730  ,  et  professeur  titulaire  en  1730. 
En  1738  il  fut  chargé  de  professer  les  Insti- 
tûtes  de  Justinien,  en  1740  les  Pandeotes, 
enfin  le  Oode  et  le  droit  canon  en  1744.  Ces 
emplois  si  importants  ne  reropAchèrent  point  de 
s'ocenper  de  poésie  dans  ses  loisirs.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Dissertatio  de  transitu 
hypothêess  taeit»  in  bonis  tutoris  ad  heere- 
despufiUU;  1784  ;  — >  De  testamento  irati  va- 
lido;  1747;  —  De  vera  indole  VeUejani  ad 
uaorem  mercatrieem  pro  marito  mereatore 
intereedentem  applUsata;  1751;  —  De  Re- 
média revisUmis  et  transmUsionis  actorum 
in  causas  appellabUibus  non  exduso;  1752. 

6rodUB»nn,  JVeuet  GUhrten  Suropa, 

«DBloGHrs  (ATitoxoç),  historien  grec  de 
Proconnèse,  vivait  probablementdans  le  sixième 
sièele  avant  J.-G.  Deays  d'Halicamasse  le  dte 
parmi  les  plus  anciens  historiens  grecs,  et  le 
donne  comme  antérieur  à  Hérodote.  C'est  pro- 
bablement le  même  que  le  Deîochus  qui,  au  rap- 
port d'Etienne  de  Byzance,  était  né  àCyiaque  et 
avait  écrit  nn  ouvrage  sur  sa  ville  natale  (Ilepl 
KvCtxou).  Ce  livre  est  souvent  cité  par  le  sco- 
liaste  d'Apollonius  de  Rhodes,  qui  ne  le  désigne 
d'ailleurs  qu'une  seule  fois  sous  le  nom  de 
Ay)toxo<.  Partout  ailleurs  il  l'appelle  AntXoxoc  ou 
Ai(oxo(. 

Denjrs  d'HalleaniMie.  JmI.  dt  Tkttevd.t  t,  8.  -«  Éilenne 
de  ByuDce,  aa  root  Aofi^XOC'  ~  Scollaste  d'Apollo- 
Dtus  de  Rhodes.  ît^\,  SM,  976,  W!,  9St»  10S7,  IMl,  106S 
1MB  :  11,88,  106. 

DEIROB  (Jacques),  archéologue  français,  né 
h  Nîmes,  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1677.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  historiques,  mexacts  et 
peu  importants,  entre  autres  :  Des  anciens  bâ- 
timents de  Nîmes  ;  Ntmes,  1656  ;  -<  Les  An- 
tiquités de  la  ville  de  Ntmes;  ibid.,  1663, 
in-4«. 

Le  P.  Leiong,  Diet .  kUt.  da  la  Pnmett  III,  éd.  Fon- 
telte. 

DBI8CH  {Jean» André),  médecin  allemand, 
mort  à  Augsbourg,  vers  1780.  Reçu  docteur  en 
1 74 1 ,  il  fut  nommé  membre  du  Collcge  des  Méde- 
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ciiiset  médedii  pensioiuié  de  la  ville.  U  s'occupa 
sartout  de  l'art  oiMtétrical.  On  a  de  lui  :  IMuer- 
tatiode  necessaria  inpartuprastenuUuraiiin' 
strumentorumapplicatione  ;  Slrasbourg,  1 74 1 , 
in-é**  ;  —  Kurze  und  in  der  Brfakrung  $6- 
gtUndête  Abhandlung,  dass  weder  die  Wen- 
dung  noch  englische  Zange  in  aiien  geburU 
fxllen  vor  Mutter  und  Kinder  sicher  ge^ 
brauchet,  noch  dadurch  die  tcharfen  Instru- 
mente gxnalich  vemùeden  werden  kOnnen 
(Traité  concis  et  basé  sur  l'expérience,  démon- 
trant que  ni  la  version  ni  le  forceps  anglais  ne 
peovent  être  toujours  employés  avec  sûràé  pour 
la  mère  et  les  en&nts  dans  les  accouchements,  et 
qu'ils  ne  dispensent  pas  absolument  de  l'emploi 
des  instruments  tranchants;  Augsbonrg,  1754, 
in-8*  ;  )  ^Diisertatio  de  usu  cuUrorum  atque 
uncinorum  gcindentéum  eximio  ,pi  partu 
prxtenuUurali  née  verHone  foRtw ,  nec  ap- 
plicatione  Jbreipis  <mglieandBf  vel  Leoreti, 
terminandOf  sectionisque  cxsarex,  maire 
adhue  vivente  instituendas ,  securit€Ue  atque 
utUUate;  Schwabach,  17&9,  in-i"";  —  on  mé- 
moire sur  l'incertitnde  des  signes  de  la  concep- 
tion, dans  les  Éphémérides  des  Curieux  de  la 
nature;  -~  une  traduction  allemande  du  Traité 
d^Anatomie  de  Verdier  ;  Augsbourg,  1744,  in-S". 
Biographie  médietUe, 

DBJAURB  (:Jeiin-i?<teBBDBMc),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  1761,  mort  à 
Paris ,  le  5  octobre  1799.  Pour  obtenir  que  les 
comédiens  italiens  le  traitassent  avec  quelques 
égards,  lorsqu'il  leur  présenta  ses  premières 
pièces,  il  avait  joint  à  son  nom  le  titre  de  ba- 
ron, quoiqu'il  ne  fût  que  le  fils  d'un  marchand. 
Mais  apiès  ses  premiers  succès  il  quitta  cette 
qualification ,  dont  il  n'avait  plus  besoin.  Il  a 
donné  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  tant  à 
laCk)médie-Italienne  qu'au  Théàtie-Feydeau.  Les 
principales  sont  :  Les  Époux  réunis ,  comédie 
en  un  acte,  en  vers;  1789;  —  L'incertitude 
maternelle  y  ou  la  chose  impossible ,  comédie 
en  un  acte,  en  yers  (  1791  )  ;  —  Ferdinand,  ou 
la  suite  des  Deux  Pages,  opéra-comique  en  un 
acte;  1790;  —  Louise  de  Valsan ,  comédie  en 
trois  actes;  1791  ;  —  Le  Faux  Belton,  ou  le 
négociant  de  Nantes ,  un  acte,  en  vers;  1791  ; 
mis  depuis  en  opéra-comique,  avec  la  musique  de 
Kreutzer;  —  Lodoisha,  ou  les  Tar tares,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  Kreutzer; 
1791  ;  —  Les  Quiproquos  espagnols ,  opéra  en 
deux  actes ,  avec  ariettes ,  musique  de  Devienne 
(  1798)  ; — Imogène ,  ou  la  gageure  indiscrète, 
opéra-comique  en  trois  actes,  en  vers;  1796;  — 
La  Dot  de  Suzette ,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  Boîeldieu  ;  1797  ;  —  Montana  et 
Stéphanie,  opéra-comique  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Berton  ;  le  troiâème  acte  de  cette  pièce 
fut  refait  en  1801,  par  Legouvé;  —  Àstyanax, 
opéra-comique  en  tnns  actes,  musique  de  Kreut- 
zer; 1801.  Dans  ses  pièces,  qui  la  plupart  ont 
eu  du  succès,  on  trouve  peu  d'inyenlion ,  mais 


elles  offrent  de  l'intérêt,  des  effets dnmitiqiws, 
un  but  moral,  et  sont  assez  correctement  écritei. 

GOYOT  DB  FfcKK. 

Babbe,  Biographie  dot  Ccntemporatiu.  -  Qaénrd,  U 
Ftancê  littéraire. 

l  DBJAZBT  (MU«  Marie- Virginie),  artiste 
dramatique,  née  àParis,en  1797.CetteéoiineBie 
actrice,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  a  un  poiotde 
ressemblance  avec  notre  grand  poète  natioDal.  fié- 
ranger,  dans  une  de  ses  chansons ,  avoue  Dure- 
ment qu'il  est  le  petit-fils  d'un  pauvre  et  vieui 
taaieor  :  M**"  Dejazet  aussi  est  fiUe  d'un  hoanèle 
et  modeste  tailleur  de  la  rue  Saint-Ândré-dcs 
Arts,  qui  ne  demeurait  pas  à  l'entre-sol  et  dont 
la  famille  était  nombreuse  ;  car  la  petite  Virginie, 
dont  la  naissance  Ait  accueillie  avec  plus  de  re- 
grets que  de  joie,  était  son  treizième  eoGuit. 
Mais  une  fée  libéraleet  toute  firançaise,  sans  doute 
la  Muse  eiûouée  du  vaudeville,  avait  étendn  la 
main  sur  le  bereeau  de  sa  nouTcUe  prolésée. 
Virginie,  loin  d'être  un  surcroît  de  charge  poor 
ses  parents,  devint  bientêt  leur  ressource  et  leur 
providence.  Douée  d'une  intelligence  précoce  et 
d'une  grêce  enfontine  merveilleuse ,  guidée  par 
sa  sœur  aînée  (M°^  Bouches ),  d^  danseuse t 
l'Opéra,  la  gentille  enfont  débuta  au  théâtre  des 
Capucines  avant  d'avoir  accompli  tout  à  laitsadD- 
quièmeannée,  et  y  créa  le  r6lede  Fùnehon  twie 
seule.  Elle  faisait  sensation  et  d^à  recette,  et  re- 
cevaitcinquante  francs  par  mois,  outre  les  bravos 
et  les  bonbons  du  public.  Le  oouTcnt,  le  jardinet 
le  thé&tre  des  Capucines  disparurent  pour  foire 
place  à  la  rue  de  la  Paix,  et  le  petit  prodige  nais- 
sant se  vit  réduit  à  entrer  au  Vaudeville  poor  j 
remplir  des  rôles  d*en&nt  et  figurer  dans  les 
chœurs.  La  Fée  Nabot te,dBû&  La  Belle  au  Bca 
dormant,  est  en  quelque  sorte  la  création  la  pins 
importante  de  la  petite  Virginie  à  ci'tte  époqœ  : 
sa  camarade,  Jenny  Vert-Pré ,  gentille  rivale  i 
peu  près  du  même  âge,  et  MU^  Minette  étaient 
une  double  barrière  qu'elle  ne  put  franchir.  EUe 
fit  une  courte  apparition  au  théâtre  des  Variétés; 
mais  Brunet  ne  devina  pas  la  perte  qui  tombait 
sous  samab.  Pauline,  Aldegonde  et  Mne  Cui- 
.sot  ne  firent  point  de  place  à  la  dâwitante,  qu 
s'était  fait  applaudir  pourtant  dans  Quinze  Ans 
d^Absence,  àcôtédeTiercdin,d'Odry,  de  Veroet 
et  de  Bosquier-Gavaudan.  Dcjazet  retourna  trisr 
teraent  à  la  rue  de  Chartres,  où  elle  éprooTait  le 
double  chagrin  d'être  reléguée  dans  les  boots  de 
rôle  et  toujours  traitée  en  petite  fille,  bienqu'eDe 
eût  seize  ans  environ.  Un  hasard  heureux  se 
présenta  pendant  un  mois  de  relâche  pour  cause 
de  réparations  à  la  saUe.  Une  partie  delà  troope 
se  réunit  en  société  pour  donner  quelques  repp^ 
sentations  à  Orléans.' Gonthier,  Seveste  et  Foo- 
tenay  étaient  les  'chefs  de  la  caravane.  Min^ 
ne  put  ou  ne  voulut  pas  être  du  voyage  :  la  p^ 
tite  Virginie  prit  sa  place  dans  la  difigence  et  ses 
rôles  sur  le  théâtre.  C'était  la  première  fois 
qu'elle  quittait  Paris,  qu'elle  se  voyait  sa  mal- 
tresse»  dans.une  petite  chambre  à  elle,  possëdaat 
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une  gsrde-robe  de  deai  cents  firmes,  dont  ses 
caiiMurades  loi  aTaient  fait  Tayance.  Sa  brillante 
roénoire ,  son  jea  fin  et  spirituel  avaient  été 
appréciés da  poblic oriéanais,  mais  avaient  sorloat 
fnppé  Gonlhier  et  Séveste,  qui,  de  reloar  à  Pa- 
ria y  8*occnpèrent  activement  de  lui  trouver  un 
engagement  en  |vovinoe.  CTest  par  leur  entre- 
mise qu'elle  alla  à  Lyon  pour  y  remplir  ce  qu'on 
appelait  alors  les  soubrettes  :  on  dit  mainte- 
nant les  Vejaiet,  Le  séjour  de  Lyon  fut  un 
temps  d'essai  et  d*étude  :  mais  d^  le  public  de 
cette  ville  adopta'cette  charmante  soubrette,  qu'il 
regarde  encore  aujourd'hui  comme  son  oifant 
gftté  et  qu'il  fôte  comme  telle  chaque  fois  qu'elle 
lui  rend  visite.  Une  tournée  à  Bordeaux  ne  fit 
que  donner  à  la  jeune  actrice  plus  d'acquis  et 
d^expérience,  si  bien  que  M.  Delestre-Poirson 
en  ouvrant  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique 
(1891)  attacha  à  sa  troupe  MH^Dcjazet,  qui 
paraissait  encore  un  enfimt ,  grftœ  à  sa  taille 
fluette  et  à  sa  tournure  mignonne.  Il  (allait  un 
mari  on  un  cousin  à  la  gentille  Léontine  Fay, 
dans  les  pièces  que  M.  Scribe  proportionnait  i 
sa  jeunesse.  Dejaxet  se  trouva  tout  à  point  pour 
remplir  ces  rôles  dans  La  Petite  Sasur,  Le  Ma- 
riage ef^/antin^  La  Famille  normande.  Le 
plus  beau  Jour  de  la  Vie ,  etc.  La  ci-devant 
soubrette  de  Lyon  portait  si  bien  le  costume 
masGolin  qu'elle  fit  dès  lors  £a  spécialité  de  ces 
sortes  de  rôles  dits  travestis  en  termes  de  cou> 
liâmes.  Elle  se  distingua  dans  cet  emploi,  pour 
ainsi  dire  sa  création  au  tbéAtredes  Nouveautés, 
par  les  rôles  du  Dauphin,  dans  0enri  IV  en 
familley  de  Bonaparte  dans  X'J^cote de  Brienne, 
do  jeune  duc,  dans  Le  Fils  de  V Homme,  Biais  c'est 
surfont  sur  la  scène  du  Palais-Royal  que  MUe  De- 
jazet  conquit  réellement  ses  plus  beaux  triom- 
phes dramatiques.  Ses  créations  sont  sans  nom- 
bre; les  plus  remarquables  sont  en  rôles  de 
femmes  :  La  Ferme  de  Bondfff  Frétillon ,  La 
Comtesse  du  Tonneau ,  SopMe  Amould,  Le 
Philtre  champenois,  La  Danseuse  de  Venise, 
La  Marquise  de  Pretintailles ,  etc.  ;  en  tra- 
vestis :  Vert- Vert,  La  Fille  de  Dominique, 
Les  Chansons  de  Béranger,  Louis  XII ,  Les 
Beignets  à  la  eour.  Le  Marquis  de  Létorières 
et  U  jolie  comédie  Les  premières  Armes  de  Mi- 
ehelieu,  dans  laquelle  MUe  Dejazet,  par  sa  grtee, 
M»  élégmce ,  sa  fatuité  de  bon  goût  s'est  élevée 
à  la  hauteur  du  célèbre  Fleury.  M.  Dormeuil, 
directeur  habile ,  eut  le  tort  de  se  séparer  de  la 
pensionnaire  qui  avait  commencé  son  thé&tre  et 
sa  fortune.  H  eftt  pu  avoir  encore  les  succès 
qa'eUe  obtmt  depuis  dans  Gentil-Bemard , 
LuUy,  Le  MouUn  à  paroles ,  La  Douairière 
de  Brionne,eic. 

Noos  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  vie 
privée  de  l'actrice  éminente  dont  nous  esquis- 
sons ici  la  vie  artistique  :  nous  nous  faisons  un 
devoir  toutefois  de  repousser  hautement  les 
contes  en  l'air  et  les  calomnies  absurdes  dont 
M  u«  B^iet  a  été  victime.  Loin  d'ahner  U  vie 


dissipée  et  les  orgies ,  comme  l'ont  prétendu  les 
orateurs  de  café,  elle  est  d'une  sobriété  exem- 
plaire; entourée  d'un  très-petit  cercle  d'amis, 
elle  vit  fort  simplement  et  fort  bourgeoisement. 
La  plupart  des  bons  mots  assez  égrillards  qu'on 
lui  attribue  sont  aussi  de  pure  invention.  La 
conversation  de  MUe  Dejaxet  est  fine,  spirituelle  : 
personne  ne  lit  et  ne  raconte  mieux  qu'elle  ; 
mais  elle  trouverait  de  mauvais  goût  et  hors  de 
sa  société  intime  quiocMique  tiendrait  devant  elle 
un  mot  trop  inconvenant  Ce  qu'on  a  dit  de  vrai, 
c'est  l'éloge  qu'on  a  pu  faire  de  sa  bonté,  de  son 
humanité,  de  ses  actes  nombreux  de  bienfai- 
sance. Son  amour  profond  de  la  famille,  ses  soins 
touchants  pour  sa  vieille  mère  et  pour  sa  sœur 
aînée,  v<^  ce  qu'on  peut  attester  avec  smcé- 
rité.  Énile  VAMDEa-BoBCH. 

Joitt  JaniD ,  BoUe ,  Charles  de  Fleooes,  etc.,  (Uns  les 
feulUeloM  des  Débatê,  do  NatUmal,  do  Siieie,  do  Con»- 
tUmtioimêi,  etc.  —  augèiie  Ootai<it,  KoUcê  mr  MUe  Dé- 
/M«^  —  BMWowt,  Xft  airrofMC  d»  D^aut,  —  Bofféoe 
de  Mlreeouit,  mograpkl»  4ê  D^faati,  —  Renuégneatêias 
particuliers. 

«DBJBÂR  (...),  historien  français,  vivait 
dans  la  seconde  mcrftié  du  dix-huitième  siècle.  Il 
fat  chanofaie  de  Saint-Marcel  à  Paris.  On  a  de  lut|: 
Introduction  à  la  révolution  des  Pays-Bas  et 
à  rhistoire  des  Provinces-Unies;  Paris,  1754, 
in-12. 

AdelDOg ,  Sappknent  A  JOctaer.  ÂUg,  Gtl.'Uxie. 

*  dbjbâh  (...),  chimiste  français,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Draité  raisonné  de  la  Distillation,  avec 
un  Traité  des  Odeurs;  Paris,  1753,  in-i2. 

AdéluDg,  SoppL  à  JOcher,  MIg.  G^-Lexie, 

*  iMUBAii  (...),  médecin  français ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitiènie  siècle.  On  a 
de  lui  :  Règles  et  observations  sur  les  descentes 
ou  hernies;  Paris,  1755,  in-12. 

Adeloof,  Soppl.  A  Jocher,  .éUêg.  GêL-Luelc 

DBJBAN  t(  Jean-FrançoiS'Aimé ,  comte  ), 
général  français,  né  à  Castehiaudary  (  Aude^» 
le  6  octobre  1749,  mort  à  Paris,  le  12  mai  1824. 
Il  fut  successivement  eniployé  dans  divers  postes 
du  génie  militaire  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion de  1789.  Ses  talents  pour  l'administration 
militaire  lui  assuraient  un  avancement  rapide  : 
il  parvint  de  grade  en  grade  jusqu'aux  premières 
fonctions  de  son  arme.  Il  remfdit  diverses  mis- 
sions importantes  sous  le  consulat,  notamment 
à  Gènes,  où  il  résida  près  de  deux  ans  comme 
ndnistre  extraradinaire  et  président  de  la  con- 
sulta chargée  d'wganiser  la  répuliHque  ligu- 
rienne. Il  fut  appelé  à  Paris  en  1802,  pour  remplir 
les  fonctions  de  ministre  de  l'administration  de 
la  guerre,  qu'U  conserva  jusqu'en  janvier  1810, 
à  l'époque  où  il  fut  nommé  grand-trésorier  de 
la  Légion  d'Honneur.  Quelque  temps  avant  sa 
sortie  du  ministère  il  avait  été  promu  h  la  dignité 
de  premier  inspecteur  général  du  génie  ;  l'empe- 
reur y  ajouta  bientôt  celle  de  sénateur.  Dans  ces 
diverses  fonctions  sa  conduite  fut  constamment 
hoBonbie.  Après  l'abdication,  le  général  Dijean 
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adhéra  aa  gonTernemait  proTteoire,  et  remplit 
ensuite  ayec  plan  desëe  que  de  sacoèalamiaBion 
difficUe  de  commlsnaire  extreordinaire  da  oomle 
d'Artcm.  H  fbt  nonimé  succetsiTeinent  à  son 
retoar  à  Paris  pair  de  Fftmoe,  gonteraenr  de 
l'École  Polytechnique,  et  président  dn  comité  de 
liquidation  de  l'arriéré.  Mais  ayant*  aoœplé  de 
Napoléon  sanomiaation  à  la  pairie  des  cent  jonrs, 
il  fîitéloigné  de  tontes  IboetioAS  pnhliqoes  an  re- 
tour des  BonrbMs,  et  nerentra  qn'en  1819  h  Taa- 
denne  chambre  des  pain,  où  II  s'est  constamment 
montré  l'ami  des  libertés  oonstftntionnelles.  Kn- 
tre  autres  outrages,  le  général  Dcjean  a  laissé  : 
DescriptiBH  (Tien  ntmvtoH  moyen  pmposé 
par  le  directeur  général  des  suMstnnees 
militaires,  et  mis  en  eisaî  à  la  manmlen- 
tUm  des  vivres ,  pour  la  conservation  illi- 
mitée des  crains;  Paris,  sans  date,  fn^8**, 
de  10  mge*  ;  —  Économie  publique^  résumé 
de  Unnis  les  estpêrienees  hitee  pour  eom*- 
tater  la  bonté  du  procédé  poitr  la  conserva- 
tion illimitëe  des  grains  et  farines  ;  Paris , 
\S2^i,  Bachelier,  40  pages.  Cette  brochure  a  été 
rédigée  par  M.  le  cbeyalksr  Saint-Fare-Bontemps, 
mais  vue  et  approntée  par  le  général  Dejean  ; 
—  Mémoire  sw  la  manière  d*extraire  et  de 
préparer  la  tourbe  dans  les  provinces  de 
Hollande  et  d*Utrecht,  dans  le  tome  XY  do 
Journal  des  Mines,  «  Dejean  était  semblable,  »  a 
dît  le  général  Ha\o  dans  son  éloge  flmèbre,  «  à 
'c  ces  hommes  que  l'antiquité  ptésente  à  notre 
«  admiration,  également  propres  à  la  guerre  et 
u  à  l'administration  de  l'État  :  grand  dans  le 
«  public  et  grand  dans  son  intérieur.  » 

Raxo,  ÊXoçB  funèbre  de  Ù^ean,  —  Moniteur  dn  9  )aU- 
Ict  t«li.  —  Le  Bm  .  DMloMaiTt  ehùftl,  itete  nxaUB, 

*  DBJKAiv  (  Pierre  -  François  -  Auguste, 
comte),  général  et  entomologiste  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Amiens,  en  1780,  mort  en  1845. 
U  se  distingua  dans  les  guerres  de  rempfa*e,  no- 
tamment aux  batailles  de  Ligny  et  de  Wa(teiivo, 
devint  général  de  brigade  en  181 0,  aide  de  camp 
de  l'empereur  en  1813,  général  de  dtTision  le 
3  mars  1814 ,  foi  exilé  atrrès  les  cent  joors ,  et 
rappelé  en  1818.  H  succéda  à  la  pairie  de  son 
père ,  et  ne  fut  remis  en  activité  dans  l'armée 
qu'en  1830.  Il  fut  nommé  grand-oflicier  de  la 
Légion  d'Honneur  en  1833.  H  a  publié  en  1838 
des  Observations  sur  Vordonnance  de  18^ 
relative  à  la  cavalerie;  et  divers  ouvrages 
d'histoire  naturelle,  savoir  :  le  Catalogue  de  sa 
collection  d'insectes;  1821  et  1833;— Ft^foire 
générale  des  Coléoptères  (1825-1 839),  7  volumes 
in-8*  ;  —  Iconographie  et  histoire  naturelle 
des  Coléoptères  de  VEurope,  avec  Boisdn- 
val  et  Aube  (1829  et  années  suivantes),  avec 
planches  coloriées.  Cet  ouvrage'a  été  continué  par 
M.  Aobé.  —  Le  comte  Auguste  Dejean  est  le 
père  de  M.  le  comte  D^ean,  conseiller  d'État  et 
membre  de  la  chambre  des  dépotés  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe. 
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DÉJOcès,  en  grec  Avitéxtic  (  Diyakas,  HAé- 
ml,  en  sanscrit),  premier  roi  des  Mèdes  sulTant 
Hérodote,  qoi  le  dit  fils  dePhraorte,  vivait  vers  yt)0 
avant  J.-C.  Déjocès,  voyant  le  désordre  qui  régnait 
dans  son  pays,  résolut  de  s'y  faire  proclamer  roi. 
n  se  fit  une  graiide  réputation  de  vertn,  de  sagesse 
et  de  justice,  et  devint  juge  d'un  village,  où  il  éU- 
l>lit  une  administratioâi  régulière,  qui  le  rendit 
bientôt  florissant.  Les  autres  bourgades,  que  l'a- 
narchie n'avait  cessé  de  désoler,  commcnoèrentà 
tourner  leurs  regards  vers  D<^ooès  et  à  le  pren- 
dre pour  arbitre  dans  leurs  différends.  Le  fils  de 
Phraorte,  sentant  qu'il  était  devenu  indispensa- 
ble au  peuple,  pensa  qu'A  était  temps  de  mettre 
son  projet  à  exécution.  Il  Mgnit  d'être  aocaUé 
par  la  (bole  des  affaires  qu'on  venait  lui   sou- 
mettre de  tontes  parts,  et  se  démit  de  ses  fonc- 
tions de  juge.  La  licence  qntl  avait  si  bien  ré- 
primée ne  tarda  pas  à  renaître,  et  les  Mèdes  se 
trouvèrent  en  proie  à  de*telles  misères,  qu^fts  se 
rassemblèrent  pour  aviser  aux  moyens  de  re- 
médier aux  désordre6.;Les  émissalresde  Déjocès 
représentèrent  à  l'assemblée  que  Télection  d'on 
roi  était  le  seul  remède  efficace.  D^ooès  fat  éhi. 
Les  Nèdes  n'eurent  pas  à  regretter  le  dioix 
qu'ils  avaient  fut.  Le  monarque,  après  s'être  en- 
vironné  de  gardes  et  d'un  appareil  m^nlHqne 
pour  inspirer  de  la  cn^nte  et  du  respect ,  s'ap- 
pliqua à  civiliser  son  peuple ,  publia  de  sages  rè- 
glements et  fit  bAttr  Ecbatane  (du  mot  acva- 
sthana,  dépôt  de  chevaux,  en  sanscrit  ),  fameuse 
par  ses  sept  enceintes  concentriques ,  <lont  la 
septième  renfermait  le  palais  et  la  citadelle. 
Les  murailles  de  chacune  de  cesenceinles;étaient 
de  couleurs  difTércntes ,  qui  servaient  proba- 
blement à  distinguer  les  diverses  catégories  d'ha- 
bitants de  la  ville  nouvelie,  ce  qu'Héradote  laifsse 
en  efM  à  entendre.  Nous  devons  rappeler  iT&li- 
leurs  à  ce  sujet  que  le  régime  des  castes  était 
particulier  aux  Arras  ou  Ariens,  dont  les  BVèdes 
étaient  un  rameau,  H  que  chacune  des  castes  in- 
diennes avait  pont  symbole  une  cou  leur  spéciale, 
œ  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  général  de 
varani  ou  couleurs.  Hérodote  ijoute  que  Déjo- 
cès, après  avoir  forcé  une  partie  de  la  population 
à  peupler  la  ville  nouvelle ,  se  rendit  presque 
inaccessifale  et  pour  ainsi  dire  invisible  h  ses  su- 
jets, qui  ne  poovaieut  Oommuniquer  avec  lui 
qu'au  moyen  de  ptacets,  et  que  ceux  même  qui 
avaient  le  privilège  de  l'aborder  ne  pouvaient 
ni  rire  ni  cracher  en  sa  présence ,  cérémonial  qui 
d'alHenrs  n'était  pas  particulier  aux  monarques 
de  la  Médie.  D^ocès,  se  Kvrant  tout  entier  à 
l'œuvre  de  cirilisation  qu'H  s'était  imposée, 
nVntreprit  aucune  guerre  pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  qui  fut  de  cinquante-trots  aas.   Il 
laissa  le  trOnc  à  son  fils  Pliraoric  ou  Aphranrte» 
dont  il  est  parié  dans  la  Bible  sous  le  nom  d'Jr* 
phaxad  (Judith,  1, 1  ).  Les  autres  liistoriens  ne 
s*Bocordentpas  avec  Hérodote  an  sti^et  de  Déjo- 
cès. Ctésias,  qui  ne  le  nomme  pas,  fait  régner  six 
ou  sept  rois  dans  la  Nédle  avant  Vépoque  ab«i- 
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gDée  à  ce  prince  par  Hérodote.  Easèbe  nomme 
avant  lui  Arbaces,  Sosnrmus ,  Medidus  et  Oar- 
djcus,  et  il  en  est  de  même  de  le  Syncelle,  qui 
paraltiedésigner  souslenom  âeDiaeès.  Onplaoe 
généralement  le  règne  de  Déjocès  entre  les  an- 
nées 710  et  657  avant  J.-C. 

Alexandre  BonmbaI]. 
Hérodote,  Ht.  I.  ~  Olodore,  Ut.  II.  —  RoUtn.  HisMre 
uneUimt,  Ut.  III,  ch.  8.  —  Volney,  nmkêrrktt  naUveUm 
sur  f histoire  emcienne. 

fiEJOTAEUS  (  àr\v6xaçoç) ,  tétrarque  de  Ga- 
Utie,  né  vers  115  avant  J.-C,  mort  vers  40 
avant  J.^.  Intimement  lié  avec  Caton  d'Utique, 
il  se  déclara  pour  les  Romains  dans  leurs  guerres 
eo  Asie,  et  délit,  en  74,  en  Phrygie  les  géné- 
raux deMilhridate.  Pour  prix  de  ses  services,  le 
sénat  lui  conféra  le  titre  de  roi ,  prohaUemeat 
en  63,  l'année  même  de  la  mort  de  Mitbridate , 
et  ^iouta  à  ses  domaines  la  basse  Arménie.  Ap- 
pien  dit  d*nne  manière  trop  absolue  que  Pompée 
fit  Dejotams  tétrarque  de  Galatie;  il  ait  plus 
probable  que  celui-ci  profita  de  la  faveur  des 
Romains  pour  empiéter  sur  les  droits  des  autres 
tétrarques  et  pour  s'attribuer  toute  la  souverai- 
neté de  la  Gaûtie.  En  51,  pendant  que  Cicéron 
était  campé  à  Cybistra,  sur  les  frontières  de  la 
Cappadoce,  pour  protéger  cette  province  et  la  Gi- 
lide  contre  les  Partbes,  Dejotarus  lui  offrit  d'al- 
ler le  trouver  avec  un  corps  auxiliaire,  et  il 
s'était  d^  mis  en  route,  lorsque  Cicéron  l'in- 
forma que  ses  secours  n'étaient  plus  nécessaires. 
Iians  la  guerre  civile,  D^otarus  suivit  la  cause 
dePonpée,  et  s'enfuit  avec  lui  après  la  bataille 
de  Pbarsale.  Le  vainqueur  lui  laissa  le  titre  de 
roi,  tout  en  lui  enlevant  sa  tétrarchie  et  son 
royaume,  qu'il  partagea  entre  Mitbridate  de  Per- 
game  et  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce.  Le 
prince  dépossédé  ne  put  rentrer  dans  ses  États, 
malgré  la  protection  de  Brutus  et  de  Cicéron, 
qui  plaidèrent  sa  cause  auprès  de  César.  Accusé 
par  «on  petit-fils  Castor  d'une  tentative  d'as- 
sassinat contre  César,  Dejotarus  trouva  dans 
Cicéron  un  éloquent  défenseur,  et  l'accusa- 
tion n'eut  pas  de  suite.  Ce  qu'il  n'avait  pu  ob- 
tenir de  la  justice  du  dictateur,  Dejotarus 
l'acheta  de  la  vénalité  de  Fulvie,  et  recouvra 
son  royaume ,  après  la  mort  de  César,  au  prix 
de  10,000,000  de  sesterces  (  2,213,  550  fr.  ) 
Son  amitié  pour  Brutus  l'entratna  dans  le  parti 
des  meurtriers  de  César  ;  mais  il  mourut  proba- 
blement avant  la  bataille  de  Pbilippes.  Il  eut  pour 
successeur  D^otarus  n,  le  seul  de  ses  fils  qui 
lui  restât.  D'après  Plutarque,  il  avait  fait  mourir 
tous  les  autres.  Si  cette  assertion  est  vraie ,  il 
faudrait  beaucoup  rabattre  des  éloges  que  Cicé- 
ron prodigne  à  D^otams.  Ce  prince  était  fort 
super8titieiu,et  attachait  une  grande  importance 
aux  augures. 

PtoUrqua,  Crastus,  17  ;  Cato  Minor,  il,  15  ;  Pompeius, 
3S,  13;  Csetar,  lO  ;  De  Stoie.  Bepuçn.,  ».  —  Cicéron,  Pro 
DeifttaVi  PMUp,,  II,  97;  XI,  it;  ad  PamU.\  VIII.  lO; 
IX,  13;  XV,  1,  t,  k,  tS;  jâd  MUe.,  XIV,  1  ;  Brutus,  U; 
De  iHviJU,  I,  11;  IV,  S«,  S7;  Har.  Resp.,  IS.  -  Applen  , 
Ji€l.  MUkrid.,  114;  BeL  etvU.,  U,  11.  M.  -  Oéttr,  Bel. 


ci9Uê,%t  4.  —  Lotala,  Phartal.,  V,  M;  V||i.  109.  — 
Ulon  Caulus,  XUI,  46-48.  -  Soétone,  JtU^  86.  —  Saldai, 
aa  mot  Kâenu>ç. 

DBJOTAEU8  II ,  roi  de  Galatie,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  vivait  vers  50  avant  J.-G. 
Dès  avant  la  mort  de  son  père,  U  reçut  le  titre 
de  roi ,  probablement  avec  une  certaine  étendue 
de  territoire.  Cicéron  lui  confia  son  fils  et  son 
neveu  pendant  que  hii-mème  et  Quintus  guer- 
royaient dans  la  Cillde.  Dans  la  guerre  entre 
Antoine  et  Octave,  il  se  déclara  d's^rd  pour  le 
premier,  puis  passa  dans  le  parti  contraire  avant 
la  bataille  d'Actium.  Il  eut  pour  successeur  son 
fdsAmyntas.  Unarrière-petitrfilsdeDejotarusI"*, 
portant  le  même  nom  et  surnommé  Phtladel- 
phCy  fut  le  dernier  roi  de  Papblagonie. 

QcéroD,  Ad  Att.y  V,  17, 18;  Phil^  XI,  11, 18.  -  Plu- 
Urque,  ^nton.,  61,  «8.  —  Dion  Caasius,  L,  18  ;  LI.  l. 

DBjovx  (Claude) y  sculpteur  français,  né 
en  1731,  à  Vadans,  près  Arbois  (Jura),  mort  à 
Paris,  en  1816.  Sa  famille  était  pauvre,  et  il  fut 
mis  en  apprentissage  chez  un  menuisier  de  vil- 
lage ,  puis  chez  un  patron  plus  habile,  à  Lons- 
le-Saimier.  Il  entra  ensuite  chez  un  sculpteur  en 
bois  à  Lyon  ;  et  il  avait  déjà  appris  à  manier  le 
ciseau ,  quand,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Mar- 
seille, sa  vocation  lui  fut  révélée  par  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  du  Puget.  Il  parvint  à  force  de 
travail  à  réunir  quelques  économies ,  et  partit 
pour  Paris,  où  il  entra  dans  l'atelier  de  Guil- 
laume Coustou ,  et  où  il  se  lia  d'une  intime  ami- 
tié avec  son  confrère  Pierre  Julien.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  facilités  surtout  par  un  séjour 
à  Rome  de  six  années.  En  1779  il  fut  admis  à 
l'Académie  de.  Peinture  et  de  Sculpture,  et 
donna  pour  morceau  de  réception  un  Saint  Sé- 
bastien mourant.  De  ce  jour  de  nombreux 
travaux  lui  fhrent  confiés  ;  il  exécuta  successi- 
vement une  statue  de  Catinat,  en  1783,  un 
Philopcemen  et  un  Achille  colossal,  et  un 
groupe  également  colossal  à*Ajax  enlevant  Cas- 
sandre,  exposé  en  1787.  n  fut  chargé  de  fkire  le 
modèle  d'une  Renommée  qui  devait  être  placée 
sur  la  coupole  du  Panthéon,  mais  qui  ne  fut  ja- 
mais exécutée  en  bronze.  En  1800,  il  sculpta 
pour  l'une  des  salles  du  Musée  du  Louvre  deux 
bas-reliefs  représentant  La  France  accompa- 
gnée de  la  Victoire  f  et  Minerve  distritntant 
des  couronnes  ;  la  même  année  il  exposa  un 
buste  A*Alexandre.  Ayant  donné  le  modèle 
d'une  statue  colossale  de  Desaix,  destinée  à  la 
place  des  Victoires,  et  cette  figure  ayant  été 
coulée  sans  sa  participation,  il  en  conçut  un  tel 
dépit,  qu'il  se  retira  dans  son  village,  où  H  resta 
quelque  temps  au  milieu  de  sa  famille,  et  depuis 
cette  époque  il  ne  parait  avoir  rien  produit  d'im- 
portant jusqu'à  sa  mort.  Dejoux  était  membre  de 
llnstitut  depuis  la  création  de  cet  établissement, 
professeur  à  l'École  royale  des  Beaux-Arts. 

E.  B— H. 

Gabet,  Dietiaimaire  des  Artistes  de  Fécote  fttutçaise 
au  dtoiMKvMmé  sUelê. 

ftBiora  bB  ÎMk  csAPBLLB  (  Pierre  ),  thé»- 
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logien  français  f  né  en  1752,  à  Gènes,  mort  à 
Paris,  en  1835.  Sa  mère,  qni  était  Française,  lui 
rendit  notre  langue  familière.  Il  fut  reçu  mi- 
nistre protestant  à  Tâge  de  Tingt-trois  ans,  et 
alla  séjourner  quelque  temps  en  Angleterre  et  à 
Bâle.  Le  savant  Court  de  Gébelin  l'appela  à 
Paris,  pour  Taider  dans  ses  grands  travaux  d'é- 
rudition, entre  autres  à  8on  Monde  primitif  ^ 
h  son  Dictionnaire  des  Origines  latines,  aux 
Origines  grecques,  ti  h  l'Histoire  de  la  Parole. 
S'étant  ensuite  établi  à  Genève,  D^oux  dirigea 
pendant  quatorze  ans,  avec  succès,  un  pension- 
nat, et  se  distingua  par  son  talent  oratoire  dans 
la  chaire  protestante.  Mais  lorsque,  en  1794, 
quelques  démagogues  renversèrent  le  gouverne- 
ment genevois,  Dejonx  se  montra  dans  les  rues 
coiffé  du  bonnet  rouge,  après  avoir  pubKé  une 
brochure  intitulée:  Exposé  de  mes  principes  ré- 
volutionnaires, dont  on  trouve  un  extrait  dans 
les  Archives  du  Christianisme,  année  1826, 
n**  255.  En  1803  il  fut  nommé  président  du 
consistoire  de  Nantes.  I!  fût  privé  de  cette  place 
en  1816,  par  une  ordonnance  qu'il  sollidla,  dit- 
on,  lui-même  à  cause  de  Téloignement  que  com- 
mençait à  lui  inspirer  le  protestantisme.  Dans  le 
but  d'étudier  à  fond  la  religion  catholique,  il 
alla  en  Italie,  qu'il  avait  déjà  visitée  en  1773  ;  mais 
bientôt  un  riche  Anglais  le  détermina  à  l'ac- 
compagner m  Ecosse,  où  il  demeura  sept  ans 
professeur  de  langues  anciennes  à  Ilnstitut  de 
Dollar,  près  de  Stiriing.  Lorsqu'il  revint  en 
France,  il  se  décida  à  faire  son  abjuration  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Paris,  dix  ans 
avant  sa  mort,  le  1 1  octobre  1825.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  Le  commerce,  les  scien- 
ces, la  littérature  et  les  beaux-arts  expliqués  ; 
Genève,  1801,  in-4°  (c'est  le  prospectus  de  son 
pensionnat);  >-  Prédication  du  Christianisme; 
1803,  4  vol.  in-8''  ;  —  La  Providence  de  Na- 
poléon ;  1806,  in-8**  ;  —  Discours  sur  la  guerre 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisation;  Nantes, 
1810, in-8*  ;  —  Second  Discours  sur  la  guerre; 
Nantes,  1801 ,  in-8*  ;—Troisièfne  Discours  sur  la 
gtierre  considérée  dans  ses  rapports  de  légiti- 
mité et  relativement  aux  triomphes  récents  de 
la  grande  armée,  surtout  à  F  éclatante  victoire 
de  la  Moshowa,  prononcé  le  11  octobre  1812, 
à  V École  rtformée  de  Nantes;  Nantes,  1813, 
in-8°  ;  —  La  Vertu  glorifiée^  ou  le  triomphe 
après  la  mort, discours  prononcé  le  2i  janvier 
1815,  pour  Panniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI;  Nantes,  1815,  in-8**  ;  —  Lettre  sur 
ntalie  considérée  sous  le  rapport  de  lareli- 
gion;VdLm,  1825,2  vol.  in-8» ;  2*édit.,  en  1836, 
publiée  par  sa  fille.  Ces  lettres,  outre  le  nom  de 
Pierre  La  Chapelle,  portent  cdui  d'Susèbe  Adhé- 
mar  Clinton,  personnage  supposé;  l'auteur  y 
fait  on  grand  éloge  des  ordres  râigieux,  des  papes 
et  de  leur  gouvernement.      Gcyot  de  Fère. 

.  Henilon,  jinn.  biographique, 

* DUuiRNB  (François-Louis),  oemire fran- 
^,  né  vera  1788,  mort  en  1844.  Elève  de  Gi- 


rodet,  il  obtint  le  grand  prix  de  pemtQie  en 
1817.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jinu 
guérissant  des  aveugles  et  des  boiteux  :  ta- 
bleau  qui  décore  l'église  Saint-Vincent  de  Paul ,  à 
4*ari8;  —Saint  Fiacre  rtfusant  la  eùwronnt  : 
ce  tableau  est  à  Saint-Sulpice;— quatre  taMeani 
représentant  :  Les  Saisons  ;au  palais  de  Trianoa; 
—  La  Guerre:  peinture  d'une  des  salles  do  Lou- 
vre, ditedn  Conseild'État  ;— La  Mort  ^Hector: 
Mnaée  dn  Lnxembomig;  -*  l^  Maître  \dt 
Mtiehel'Ange;  ^  Girodet  peignant  sa  Galatée, 
—-  Saint  Agnan  invoquant  le  ciel  pour  la  àUf 
d^ Orléans,  assiégée,  etc.  Cet  artiste  fut  décort' 
à  la  snite  de  l'exposition  en  1824. 

GuYOT  DB  Fère. 

StaUtHqm  dtt  Beamx-ArU,  —  Journal  det  Btmx- 
jârtê,  ma.  18M. 

DBKBN  (Agathe),  femme-auteur  hollandaise, 
née  le  10  décembre  1741,  dans  le  vilb^ 
d'Amstelveen,  près  d'Amstevdam,  morte  le  14 
novembre  1804.  Elle  perdit  de  bonne  heure  s» 
parents,  et  fbt  âevée  dans  un  liospîoe  d'orphe- 
lins, oh  cHe  puisa  dans  les  préceptes  de  la  secte 
des  Remontrants  les  principes  de  morale  sévère 
qnl  se  reflètent  dans  tous  ses  écrits.  Klle  fut 
snocessivement  demoiselle  de  compagnie  àc 
Marie  Bosch  et  d'Elisabeth  WoUT,  née  Bekker, 
femmes  lettrées,  avec  lesquelles  elle  vécutdiosla 
plus  grande  intimité.  C'est  en  commun  avec 
elles,  et  surtout  avec  la  dernière,  qn'Agalbc  a 
composé  la  plupart  et  les  plus  important  de 
ses  ouvrages.  Ce  qui  étonne  en  cela,  c'est  qu'A- 
gathe et  son  amie  avaient  des  caractères  diamé- 
tralement opposés  ;  car  la  première  était  froide 
et  sérieuse,  et  celle-ci  vive,  enjouée  et  presque 
espiègle.  L'une  et  Paotre  sont  regardées  comme 
les  créatrices  du  roman  hollandais.  Dans  deiii 
de  leurs  ouvrages  de  ce  genre,  qui  sont  intitniés 
Historié  van  Willen  Levend  (Histoire  de  Guil- 
laume Levend),  Amsterdam,  1785,  8  vol.  in-S^ 
et  Historié  van  Sara  Burgerhart  (Histoire  de 
Sara  Burgerhart),  Amsterdam,  1790,2  vol.  in-D% 
les  critiques  de  leur  pays  s'accordent  à  trouver 
des  tableaux  de  mœurs  pleins  de  vérité  et  de 
justesse,  des  pensées  fines  et  ingénieuses,  d<s 
situations  intéressantes  et  des  caractères  dessi- 
nés d'après  nature;  ils  mettent  cependant  le 
premier  au-dessus  du  second.  Quelques  autres 
de  leurs  romans,  tels  que  Les  Larmes  versées 
pour  Bellamy,  et  Les  Privilèges  du  culte  di- 
vin, ont  été  jugés  moins  favorablement.  On 
a  aussi  d'elles  :  Lettres  d*Abraham  Blankaert 
(Brieven  van  Abraham  Blankaert);  1767, 
3  vol.  ;  —  trois  volumes  de  Chansons  à  l'usage 
des  campagnes  (  Liederen  voor  den  Bartn- 
stand),  La  Haye,  1782,  qui  sont  regarda 
comme  classiques  dans  leur  genre;  et  des  Chan- 
sons pour  les  enfants  (Liederen  voor  Kinde- 
ren).  Agathe  Deken  ne  s'est  point  noariée;  elle 
mourut  peu  de  jours  après  le  décès  de  son  amie« 
Mme  WolfT.  [Enc,  des  G.  du  M.,  avec  add.  ] 
CoNMrtoC-LMic 
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*  DKK.BN  (  Jean), humaniste  hollandais,  ^vivait 
Ters  le  milten  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  ObservatUmes  pœticx  exemplis  illustra' 
ix;  AoTers,  1685,  tn-8^  ;  il  y  en  a  une  édition 
plus  ample  et  plus  correcte,  avec  une  préface  de 
Uan.  Georg.  Mortiof  ;  Kiel,  1691,  in«8«,  etHeus^ 
den,  1707,  même  format.  M.  G. 

BroneU  Manaiêt  du  lAirairt. 

DBRKBft.  Voy,  Decker. 

UEKKKRoa  DBCKBft,  poëte  hoUaudais,  né  en 
1610,  à  Dortrecht,  mort  à  Amsterdam,  en  1666. 
11  reçut  one  éducation  soignée  de  son  père,  Belge 
fort  instruit,  qui  ayait  quitté  sa  patrie  pour  cause 
de  religion.  Il  manifesta  de  bonne  heure  des  dis- 
])ositions  pour  U  poésie;  mais  son  père,  qui  le 
destinait  an  commerce,  n'en  tint  pas  compte. 
Le  jeune  homme  put  néanmoins  consacrer  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  des  belles-lettres  ;  il  apprit 
soul  et  sans  guide  les  langues  latine,  française , 
anr^laise  et  italienne,  et  même  lorsque,  plus  tard, 
ta  vieillesse  et  les  maladies  de  son  père  Tobli- 
gèrent  à  se  charger  des  affaires  de  la  famille, 
celles^  ne  le  détournèrent  point  de  ses  occupa- 
tions favorites  et  du  culte  de  la  poésie.. Son  pre- 
mier ouvrage  de  quelque  étendue  fut  une  para- 
phrase en  vers  des  Lamentations  de  Jérémie 
[niotagliêderenvan  Jeremias).Kce  travail  il  fit 
succéder  des  imitations  d'Horace,  de  Juvénal, 
de  Perse,  et  de  quelques  antres  poètes  classi- 
ques latins.  Parmi  ses  poésies  orighiales,  on  dis- 
tingue planeurs  épigrammes  (PuntdicIUen  ) 
(  il  en  a  composé  740  en  tout  ),  mais  surtout  la 
satire  intitulée  Éloge  de  V Avarice  (  Lof  der 
Celdzuchi  ),  qu'on  peut  appeler  le  pendant  du 
fameux  Éloge  de  la  Folie  d'Érasme,  et  un  di- 
thyrambe intitulé  Vendredi  saint,  ou  saint 
JefiH-Baptiste,  Ce  ne  fut  que  sur  les  instances 
réitérées  de  ses  amis  que  Dekker  consentit  à 
publier  ses  travaux  poétiques  :  ils  ont  paru  à' 
Amsterdam,  en  1656 ,  sous  le  titre  de  Poésies. 
Après  sa  mort  on  en  a  publié  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  de  pièces  inédites  (  Amst.,  1702, 
2  vol.  in-4''  ).  La  collection  complète  des  poésies 
de  Dekker  a  été  donnée  par  Brooerius  van  M- 
deck,  sous  le  titre  d'Exercices  poétiques  (  ibi- 
dem, 1726, 2  vol.  m-4*  ).  Un  choix  de  ces  poésies 
se  trouve  dans  les  Prœven  van  nederduitsche 
DuàtkundedeSwigeûïieéki  Leyde,  1823;  et  un 
choix  de  ses  épigrammes  dans  VEpigrammatis- 
cherAnthologie^  de  Gcysbeek  ;  Amsterdam,  1821. 
[  Enc,  de*  Gé  d.  M.,  avec  add.  ] 

CowcênaL'Lêx, 

DB&KBft  OU  DRCU»  (  Tlumos  ),  poéte  an- 
^Uis,  contemporain  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I«r. 
On  sait  peu  de  chose  à  l'égard  de  sa  biogra- 
phie; il  écrivit  pour  le  théâtre,  tantêt  seul,  tantôt 
en  collaboration  avec  quelques  autres  auteurs 
contemporain,  tels  que  Ford,  Webster  et  Rowley. 
En  1600  il  publia  sa  première  pièce  :  Le  vieux 
Forlunatus  {The  old  Fortunatus);  une  de 
se»  comédies,  The  honest  Whore ,  titre  dont 
la  traduction  littérale  est  impossible,  est  une 
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réhabilitation  anticipée  des  Fleur-de- Marie  de 
l'époque.  De  nombreux  écrits  satiriques,  qui  con- 
servent encore  de  l'intérêt  en  Angleterre,  sorti- 
rent dorant  trente  ans  de  la  plume  de  Dekker  ; 
il  eut  de  vifs  démêlés  avec  Ben  Johnson,  et  ils 
échangèrent  bien  des  sarcasmes.  Comme  auteur 
dramatique,  Dekker  n'a  guère  été  en  réputa- 
tion ;  il  a  cependant  été  jugé  avec  plus  de  faveur 
par  un  critique  moderne,  qui  a  dit  de  lui  :  «  Il  ayait 
sur  le  caractère  des  klées  plus  justes  que  la  plu- 
part de  ses  contemporains;  il  comprenait  les 
vacillations  de  l'esprit  humain;  ses  personnages 
ne  marchent  pas  vers  la  fin  du  drame  sans  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche;  ils  s'abandonnent  à  la 
nature  et  à  leurs  passions,  et  Us  nous  introdui- 
sent agréablement  dans  quelques-uns  des  secrets 
et  des  inconséquences  du  monde  réel.  Quelques- 
uns  de  ses  portraits  sont  admirables.  » 

G.  B. 

Baker,  Biographia  dramatiea,  éd.  Jones,  1. 1,  p,  179. 
—VftU^Biàliothêca  Britannica^—  RetrotpeetiveEeview. 
-  Dlbdln,  autonf  ofthêSnçUih  Stage,  -  CoUler,  An 
maU  oif  the  Stage. 

DELABBEGB.  Voy,  Là  BeRCB  (Db). 

DBLABORDB  (£^enri-/*ran^,  comte)  gé- 
néral français,  né  à  Dijon  ^  le  21  décembre  1764, 
mort  le  3  février  1833.  Il  entra  shnple  soldat 
dans  le  55*  de  ligne,  et  fut  élu  (1792)  lieutenant 
de  la  compagnie  desTolontaires  de  la  Cête-d'Or, 
aveclaquelleilserenditàrarméedeLaFayette.  Il 
combattit  à  Rheinzabern  (17  mai  1793)  ;  quelques 
mois  après  il  fut  chargé  par  le  général  Carteaux  do 
marcher  contre  les  Marseillais,  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  Convention.  La  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  eux  au  village  de  Lepfai  près  d'Aix  lui 
valut  legrade dégénérai  de  brigade.  Mis  par  Du- 
gommier  à  la  tête  de  la  r*  division  de  l'armée 
devant  Toulon,  il  contribua  puissamment  à  la 
prise  do  cette  ville,  en  enlevant  à  la  baïonnette  le 
camp  retranché  des  Anglais.  Emplové  ensuite  à 
l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  à  la  tête  de 
ces  soldats  qui  avaient  mérité  en  Vendée  le  sur- 
nom de  colonne  infernale,  il  s'empara  (25  juillet 
1794)  des  redoutes  de  Biviata  et  de  Vera,  et  le 
1er  août  suivant  de  Bera,  de  Bersat,  d'Aya,  et 
enfin  il  battit  complètement  le  général  Filan- 
gieri  dans  la  célèbre  vallée  de  Roncevaux.  La 
paix  étant  faite  avec  l'Espagne,  Delaborde  passa 
à  l'armée  du  Rhin,  que  commandait  Moreau , 
traversa  le  fleuve  à  Neuf-Brisach,  s'empara  de 
Brisgau,  et  prit  possession  des  villes  firontières, 
abandonnée  par  les  Autrichiens.  Général  de  di- 
vision depuis  1793,11  occupa  la  ligne  comprise 
entre  Oggersheim  et  Germersheim,  attaqua  (  16 
décembre  1799  )  l'ennemi  devant  Philisbourg, 
lui  enleva  cinq  pièces  de  canon  et  lui  fit  1,000 
prisonniers.  Désigné  pour  se  rendre  en  Por- 
tugal (  fin  de  1807  ),  il  reçut  de  Junot  l'ordre  de 
marcher  contre  un  corps  de  l'armée  anglaise  qui 
venait  de  débarquer  à  Figuères.N'ayant  que  deux 
bataillons  du  70«,  150  chasseurs  du  26«  et  S  piè- 
ces de  canon,  il  se  dirigea  sur  Leiriar  (  14  août 
1S08),  prit  position  en  avant  du  village  de  Ro- 
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lica,  et  quoiqu'il  ne  pût  opposer  que  1,900 
hommes  à  4,000  eonemis  commandés  par  lord 
Wellington,  il  tint  la  Tictoire  indécise  jusqn'an 
moment  où.  Messe,  il  Ait  contraint  d'opérer  sa 
retraite  en  bon  ordre.  Ce  beau  dit  d'armes  loi 
valut  d'être  élevé  à  la  dignité  de  comte  de  l'em- 
pire. Étant  passé (  1812  )  à  l'armée  de  Russie,  il 
prit  le  commandement  d'une  division  du  corps 
do  duc  de  Trévise,  et  le  conserva  jusqu'à  son 
retour  en  France,  époque  à  laquelle  il  fut  wHnmé 
gouvenieur  du  château  de  Compiègne.  À  la 
chute  de  l'empire,  il  reçut  de  Louis  XVin  la 
croix  de  Saint-Louis  et  le  commandement  de 
la  dixième  division  militaire.  Le  retour  de 
Napoléon  lui  semblant  être  une  nécessité  de 
l'époque ,  il  se  rangea  sous  son  anden  chef,  fit 
arrêter  le  baron  de  Vitrolles,  qui  remplissait  à 
Toulouse  les  fonctions  de  commissaire  du  roi, 
arborer  le  drapeau  tricolore,  et  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  appelait  tous 
les  habitants  à  se  rallier  à  l'empereur.  CeMe 
marque  de  souvenir  oigagea  Napoléon  à  se  l'at- 
tacher en  qualité  de  chambellan  et  à  le  créer 
(  2  juin  1815  )  pur  de  France.  Destitué  à  la  se- 
conde restauration,  le  nom  de  Laborde  Ait 
porté  sur  la  liste  de  ceux  qui,  selon  Tordonanoe 
du  24  juillet  1815,  devaient  être  poursuivis. 
MiH  en  jugement  par  contumace  (  septembre 
1816  )  devant  le  2e  conseil  de  guerre  de  Paris, 
M°'«  Delaborde  publia  un  mémoire  justificatif, 
Hans  lequel  elle  soutenait  que  l'ordonnance 
royale  qui  prescrivait  les  poursuites  contre  La- 
borde ne  pouvait  désigner  le  général  qui  s'ap- 
pelait Delaborde.  Le  conseil  de  guerre,  heureux 
de  saisir  cette  équivoque,  renvoya  le  gàiéral 
de  Taocusation.  Son  nom  est  inscrit  sur  le  côté 
est  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

A.  Sauzat. 

^rch.  dé  la  ffuerre.  —  Fattê*  de  ta  LigUm  d^Uown.  — 
yiet.  U  Conq.,  t.  III,  VI,  Vil,  XI,  XVII.  XVIll»  XIX, 
XXIV.  —  Biograpkte  det  CoKtmnporaim.  -~  Henrlon, 
v<nn.  biographique.  -  Monit.  univ.,  iSSt»  p.  m. 

;  DBLÂBORDB  (  i76?iri ,  vicomtc  ) ,  peintre 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Rennes  (  lUe-et- 
Vilaine),  en  mai  18U.  Élève  de  M.  Panl  Délai»- 
che,  il  reçut  les  médailles  d'or  de  deuxième  et  pre- 
mière classe  à  la  suite  des  expositioas  de  1837  et 
1847.  Panni  les  meilleures  productionsde  cet  ar- 
tiste, on  i^emarque:  (salon de  1836)  Àgar  dans 
fe  désert  :  au  musée  de  Dijon;—  (  1837  )  La 
Conversion  de  saint  Augristin  :  ce  tableau  est 
placé  dans  l'église  deRaismes,  près  de  Valen- 
ciennes;— (1838)  ilrrcs^a/tondttcom/e  UçoHn; 

-  (  1840)  Apparition  de  Béatrix  au  Dante; 

—  (  1841  )  Prise  de  Damiette  par  Jean  de 
Brienne;  —  (1842)  Offrandeà  Hygie;—  (1845) 
Les  Chevaliers  de  Saint' Jean  de  Jérusalem  ré- 
tablissant lareliffion  en  Arménie;  —Laprise 
de  Daméette:  le  tableau  des  Chevaliers  deSaint- 
Jean  et  celui  de  Jean  de  Brienne  sous  les 
murs  de  Damiette,  qui  n'a  point  été  exposé, 
font  partie  de  la  salle  des  Croisades  an  Musée 


de  Versailles;  —  (1847)  Dante  à  la  Vema  :  ce 
P^ysuge,  orné  de  figures,  est  an  palais  de  Saint- 
Clood  ;  —  Le  Repos,  environs  de  Florence;  — 
LeChrist  et  la  Madeleine  ;—(i^M)  U  Christ 
acceptant  sa  passion  à  lavue  des  vkes  hu- 
mains :  ces  deux  tableanx  sont  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens;  —  VirgUe  en  Campanie;  - 
(1850)  Le  Christ  acceptant  sa  croix;  r^iéfitioD 
avec  quelques  changements  dn  tablean  «posé 
en  1848  ;  —  (1853)  Saint  Augustin  au  Ut  de  sa 
mère  :  tablean  acheté  par  le  ministère  d'État. 
Outre  plusieurs  portraits,  qui  font  partie  de  la 
galerie  historique  de  Venailles,  cet  artiste 
a  encore  produit  un  certain  nombre  de  taUeaui 
et  de  dessins  qui  ont  élégnvés  on  Utbographiés 
par  MM.  Le  Rouge,  Léon  Noél,  Dollet,  Moulin 
et  Blanke.  A.  Saoxat. 

jirekiioesdei  Mtuéei  iatpèHmu.  —  DoewHêmti  parti- 
euUan. 

DBLABORDB.  Voy,  LABORDB  (De). 

DBLAGBOIX.  Voyes  Laceoix  (De). 

DBLACBOix  (Jacques»  Vincent  ),  juriMoa- 
suHe  et  historien  ftançais,  né  à  Paris,  le  10  mai 
1743,  mort  à  Versailles,  le  9  mars  1832.  Éleré 
à.Troyes,  oh  son  père  oocapaît  les  chaiigeside 
consefller  du  roi  et  d'officier  des  eaux  etfortts, 
il  se  destina  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  ju- 
risprudence, et  se  fit  recevoir  avocat  H  prit 
une  part  active  aux  querelles  des  pariement»  et 
de  la  cour,  etfit  revivre  Le  Spectateur  français, 
créé  jadis  par  Marivaux.  La  famfHe  Yéron,doDt 
le  procès  avec  le  comte  de  Morangiès  occupait 
alors  l'attention  publique,  le  chargea  de  r^Hwdre 
au  mémoire  que  Lin^oet  venait  de  fiUre  paraî- 
tre en  faveur  de  ce  gentilhomme.  Sans  s'ef- 
firayer  de  la  réputation  de  son  adversaire,  Dela- 
croix engagea  le  combat  ;  et  s'il  ne  gagna  pas  h 
cause  de  ses  clients,  il  fit  preuve  de  connaissances 
étendues  comme  juriscousolte  et  d'un  remar- 
quable talent  de  discussion.  Ce  succès  l'ayant  si- 
gnalé au  public,  il  vit  bientôt  les  plaideurs  af- 
fluer chez  lui.  Il  publia  des  mémoires  pour  la 
marquise  de  Gony,  pour  la  rosière  de  Saleocy, 
pour  la  marquise  de  Cabris,  sœur  de  Mirabeau; 
il  défendit  les  jurandes ,  et  fit  casser  l'arrêt  qui 
avait  condamné  Abbatucct  aux    galères.  Ces 
travaux  firent  è  Delacroix  une  réputation  bril- 
lante, et  Voltaire  loi  écrivit  pour  le  fâiciter  sur 
son  mérite  de  jurisconsulte  et  de  littérateur.  En- 
hardi par  ce  suffrage,  Delacroix  poUia  tes  Ré- 
flexions morales  sur  la  civilisation^  dirigées 
contre  l'usage  de  la  torture  et  les  nombréax  abus 
de  la  procédure  alors  en  v^eur.  Cet  ouvrage, 
incrimmé  par  la  magistrature,  dont  il  attaquait  les 
privilèges.  Ait  lu  avec  empressement  par  le  pu- 
blic et  couronné  par  l'Académie  Française.  An 
conmiencement  de  la  révolution,  Delacroix  fit  an 
Lycée  un  cours  de  droit  public.  A  l'époque  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  entreprit  de  prouver  que 
ce  prince  ne  devait  pas  être  mis  en  jugeaient, 
ou  tout  au  mofais  qu'il  n'était  pas  justiciable  de 
la  Convention.  H  développa  ces  princ^ies  dans 
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des  consultations  adressées  à  la  Convention,  et 
les  reproduisit  dans  Le  Spectateur  français. 
Ces  courageuses  et  imi»rudentes  publications  le 
firent  traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
11  j  comparut  après  le  9  thermidor  ;  défendu  par 
Tronçon-Ducoudray,  il  fut  acquitté.  En  179& 
il  fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  de  Seine- 
et-Oise,  puis  en  1800  au  tribunal  de  première 
instance  de  Versailles,  et  occupa  cette  place  jus- 
qu'en 1837,  où  il  fut  admis  à  la  retraite.  On  a 
de  lui  :  Lettres  de  J.-J,  Rousseau  à  M,  de 
Montillet,  archevêque  d*Auch;  1764,  in-12;  — 
Lettres  d'un  avocat  au  parlement  à  un  avo- 
cat de  la  cour  des  aides  de  Montpellier;  — 
Mémoires  du  chevalier  de  Gonthieu;  Amster- 
dam, 1706,  2  vol.  in-12  ;  —  Lettres  d^Aphy  à 
Jurât;  La Hajre,  1767,  in-12;  —  Le  Spectateur 
en  Prusse  ;  Berlin  et  Paris,  1767,  in-i2  ;  —  Mé- 
moires de  Victoire;  Amsterdam  et  Paris,  1769, 
in-12;  —  Lettres  d*un  Philosophe  sensibldi; 
1709,  in-12  ;  —  Mémoires  d'un  Américain;  Lau- 
sanne, Lyon  et  Paris ,  1770,  2  vol.  in-12  ;  —  Le 
Spectateur  français;  Paris,  1771  à  1773,  6  vol. 
în-12,  réduits  à  2,  sous  ce  titre  :  Peinture  des 
Moeurs  du  siècle,  ou  lettres  et  discours  sur 
différents  sujets  ;  Amsterdam  et  Paris,  1777, 
itï-i2; — Prospérité  du  Commerce;  1774,  in-4°; 

—  Combien  le  respect  pour  les  moturs  con- 
tribue au  bonheur  des  Etats;  Bruxelles,  1776, 
in-8*; — Éloge  de  J.-J.  RoiAsseau;  Atasteràsm, 
1778,  în-8*  ;  —  Le  Portefeuille  du  Physicieny 
ou  recueil  amusant  et  instructif  des  actions 
et  des  moeurs  des  animait;  Paris,  1780, 2  vol. 
in- 12;  —  Réflexions  philosophiques  sur  Po- 
riçine  de  la  civilisation  et  sur  les  moyens  de 
remédier  à  quelques-uns  des  abus  qu'elle  en- 
traine; Amsterdam  et  Paris,  1781  à  1783,  3  vol. 
in-8®;  traduit  en  allemand,  Nuremberg,  1783  ; 

—  Moyens  de  ramener  Vordre  et  la  sécurité 
dans  la  société;  Paris,  1783,  2  vol,  in-8*;  — 
Mémoire  sur  la  tenue  prochaine  des  états 
généraux  et  sur  les  objets  qui  doivent  y  être 
mis  en  délibération;  Paris,  1788,  in-12  ;  —  Ca- 
téchisme patriotique  à  Vusage  de  tous  les  ci- 
toyens frayiçais  ;  paris,  1789,  in-8*;  —  L'Ami 
du  Roi;  Paris,  1790,  in-8'*;  —Tableau  des 
Constitutions  des  principaux  États  de  V Eu- 
rope et  des  États-Unis d*Amérique;9wnSyi790- 
1792,  4  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage,  qui  a  eu  qua- 
tre éditions,  a  été  traduit  en  allemand  et  en 
anglais  ;  —  Apologie  de  la  Constitution  eivUe 
du  clergé;  Paris,  1791,  în-8*;  — .  Dtfense  des 
Constitutions  américaines  ou  de  la  nécessité 
iTune  balance  dans  les  pouvoirs  d'un  gouver- 
nement libre f  parJ,  Adams,  trad.  avec  des  no- 
tes et  des  observations  ;  Paris,  1792, 2  vol.  in'8°; 

—  Le  Spectateur  français  sous  le  gouverne- 
ment républicain;  1794,  in-8*;  —  Le  Specta- 
teur français  avant  la  révolution;  Paris,  1795, 
îft-8°;  —  Des  'Moyens  de  régénérer  la  France 
et  d'accélérer  une  paix  durable  avec  ses  en- 
nemis; Paris,  1797,  in-8'';  —  Montesquieu 


considéré  dans  une  république;  Pnis,  1798, 
in-8*  ;  —  Les  Dangers  des  Souvenirs  ;  Paris, 
1804,  2  vol.  in-8^  ;  —  Réflexions  morales  sur 
les  délits  publics  et  privés;  Paris,  1807,  in-8*; 
— V  Instituteur  français;  Paris,  1809,  in-8»  ;  — 
Tableau  historique  et  politique  de  la  France 
sous  les  trois  premières  dynasties  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIV;  Paris,  1813,  3  vol.  in-8«; 

—  Le  Spectateur  français  sous  le  gouverne' 
ment  royal;  Paris,  1817,  in-8°;  ^  MéditatUms 
et  Souvenirs  du  Spectateur  français  ;  Paris, 
1819,  in-8'*;  —  Étrennes  morales^  suivies  de 
la  conversion  d'un  démagogue;  Paris,  1833, 
in-8'';—  Uttres  du  Spectateur  firançais  aux 
électeurs  du  département  de  la  Seine;  Paris, 
1823,  in-S*";  -^Les  Adieux  du  Spectateur  firan- 
çais  au  monde  politique  et  littéraire^  suivis 
d'une  description  de  la  Grande  Chartreuse 
et  des  moyens  de  la  repeupler  de  nouveaux 
pénitents;  Versailles,  1833,  in-8^;  —Le  Mora- 
liste du  XIX' siècle^  ou  dernier  adieu  du  Spec- 
tateur français;  Paris,  1824,  in-8*>;—  Opi- 
nion d^un  ancien  publidste  sur  Vindemnité 
qui  doit  être  attribuée  aux  émigrés  ;  Ver- 
sailles, 1835,  in-8^;  —  Le  Missionnaire  conci- 
liateur ^  pour  servir  de  suite  au  Moraliste 
du  Xixr  siècle  ;  Versailles,  1836,  in-8*  ;  —  Let- 
tres aux  Parisiens  sur  les  mouvements  tu- 
multueux de  la  capitale;  Paris,  1837,  in-S**!; 

—  Lettre  d?un  ancien  magistrat  à  M,  de  Chd- 
teatAbriand^  pair  de  France  /Versailles,  1837, 
in-8'*;  —  Le  Réveil  du  Spectateur  français; 
Paris,  1839,  in-8*. 

Arnanlt  «t  Joay,  BioffraphU  des  ContemporaiM.  — 
Rabbe,  Bol^olto,  etc.,  Bioçr.  univ.  et  porU  de»  Contem- 
porMm,  —  Qoérard,  La  Francs  UUéraif<e* 

*  DELACROIX  (Nicolas  ),  homme  politique 
et  archéologue  français,  né  à  Montbiainville 
(Meuse),  le  11  décembre  1785, mort  à  Valence 
(Drôme  ),  le  7  juillet  1843.  A  peine  sorti  de  l'É- 
cole Centrale,  où  il  avait  fait  ses  études,  il  de- 
vint, en  août  1803,  chef  des  bureaux  de  la  sous- 
prélecture  de  Nyons  (Dr6me),  dont  on  frère  du 
conventionnel  Pons  (de  Verdun  )  était  sous-pré- 
fet. En  1810  le  préfet  du  département,  Des- 
corches  de  Sainte-Croix,  qui  avait  pu  en  maintes 
circonstances  apprécier  sa  vive  intelltgence  et 
ses  précieuses  capacités  administratives,  l'appela 
dans  ses  bureaux,  d'abord  comme  chef  de  divi- 
sion, puis  en  qualité  de  secrétaire  intime.  Il  y 
resta  pendant  toute  la  durée  da  l'empire,  et  ce 
fut  lui  qui  rédigea  seul  foute  la  correspondance 
dans  les  moments  les  plus  difficfles  où  ce  dé- 
partement se  trouva  placé,  notamment  lors  de 
l'hivasion  étrangère  et  des  opérations  militaires 
da  duc  d'Angoâéme.  Nonmié  en  mal  1815  dé- 
poté de  la  Drôme  à  la  chambre  des  représen- 
tants, il  y  prit  part  à  la  discussion  du  projet  et 
déclaration  des  droits  et  à  celui  du  projet  d'Acte 
constitutionnel.  H  faisait  partie  de  la  réunion 
des  députés  patriotes  à  laquelle  Dupont  (  de 
l'Eure  )  soumit  le  projet  de  sa  mémorable  dé- 

13. 
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daralHHi  des  droits.  Enfin,  il  signa  la  protesta- 
tion do  8  juillet  1815 ,  après  s*étre  tu  refuser 
rentrée  do  Palais-Bourbon  par  les  baïonnettes 
étrangères.  De  retour  à  Valence,  Delacroix  s'oc- 
cupa de  la  composition  d'un  grand  ouvrage  sur 
la  statistique  et  l'histoire  d'un  département  qui 
était  devenu  pour  lui  une  seconde  patrie  :  son 
trarail,  publié  en  1817,  lui  valut  les  plus  honora- 
bles suffrages,  et  peu  d'années  après  les  Valoi- 
tinois,  qui  le  regardaient  désormais  comme  un 
enfant  de  leur  cité,  l'appelèrent  dans  le  conseil 
municipal,  puis  l'élurent  maire  le  2  septembre 
1830.  Le  gouvernement  le  confirma  dans  ces  fonc- 
lions.  L'année  suivante  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  général,  et  ofllder  delà  Légion  d'Honnenr. 
Enfin,  de  1840  à  1843,  époque  de  sa  mort,  les 
électeurs  du  f  arrondissement  de  la  Dr6me  ren- 
voyèrent à  la  chambre  des  députés,  où  il  siégea 
constamment  dans  les  rangs  de  l'opposition  cons- 
titutionnelle. —  Gomme  liomme  politique,  Dela- 
croix a  laissé  peu  de  traces  de  son  passage  aux 
afiaires;  il  n'avait  pas  ces  brillantes  qualités  de 
tribune  qui  éblouissent  la  foule;  mais  comme 
historien  il  a  donné  à  son  pays  adoptif  un  ou- 
vrage qui  seul  est  un  titre  de  gloire  aux  yeux 
de  tous  les  amis  des  sérieuses  études  et  des  sa- 
vantes investigations.  Nous  voulons  parier  de 
la  2" édition  àe\A Statistique  de  la  Drame, pu- 
bliée  en  i8<kâ.  Au  lieu  de  se  renfermer  dans  les 
étroites  Umifes  de  son  titre  modeste  et  de  se 
Iwmer  à  de  saches  nomenclatures,  l'auteur,  re-' 
culant  les  bornes  de  son  sujet,  s'est  élancé  dans 
le  domaine  de  l'histoire  et  do  l'archéologie  :  il  y 
déroule  les  annales  dn  département  depuis  les 
temps  antérieurs  à  la  domination  romaine  jus- 
qu'en 1789  ;  puis,  entrant  dans  des  détails  plus 
intimes,  H  ftit  la  cfaroniqne  particulière  des 
villes,  villages  et  chAteanx,  aveo  Tindication  des 
monuments,  des  curiosités,  des  Inscriptions 
antiques ,  le  rédt  des  traditions  populaires  et 
la  biographie  de  tonales  hommes  remarquables 
du  département.  Cet  ouvrage,  que  Ton  doit  re- 
garder comme  un  modèle,  où  tout  était  à 
créer  sans  l'aide  de  travaux  antérieurs,  où  une 
multitude  de  faits,  de  légendes ,  d'inscriptions 
antiques  ont  été  sauvés  de  l'oubli  ou  de  la  des- 
truction ,  lui  valut  la  médaille  d'or  Montyon  au 
concours  de  1835  et  une  médaille  d'honneur  de 
la  Société  française  de  Statistique  universelle. 
Delacroix  fut  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  et  de  la  Soci^ 
des  Antiquaires  de  France,  et  membre  d'un  grand 
nombre  d'académies  provinciales. 

On  a  de  lui  :  Notice  biographique  sur  M.J,' 
M,  Raymond  de  Saint^Vallier  (  Valence,  fanp. 
Borel  )  ;  in-8*,  7  pages:  c'est  un  tirage  à  part  de 
la  Reiwe  du  Dauphinéy  1. 1\— Rapport  au  nom 
de  la  ccmmissUm  des  crédits  extraordinaires 
pour  secours  généraux  (  impr.  Henry,  1841  ); 
fai-8'*,  7  pages;  —  Opinion  diau  la  discttssion 
du  budget  du  ministère  de  ^intérieur,  orga- 
nisation des  conseils  de  préfecture  (impr.  de 


Panckoncke);  in-8«,  4  pages  ;  —  Essai  sur  la 
Statistique,  l'histoire  et  les  antiquités  du  dé- 
partement de  la  Drame;  Valence,  impr.  de 
Montai,  1817,  in-8*,  493  pages  ;  la  2*  édition  a 
été  publiée  sous  le  titre  de  :  Statistique  du  dé- 
partement de  la  Z>rdme;  Valence,  Borel;  Paris, 
F.  Dîdot,  1835,  in-4",  de  m  et  696  pages.  Voyez 
sur  cet  ouvrage  un  rapport  de  M.  Costaz  (  de 
l'Institut  ),  in-4**,  4  pages,  et  un  deuxième,  fait 
par  M.  Jullîen  (de  Paris  )  à  la  Sodéié  de  Statis- 
tique universelle  ;  Paris,  Belin,  1836,  in-4^  de 
14  colonnes.  An.  Rochas. 

Bioç.  portative  dej  Comtemporains.  —  Biogr.  det 
Hommet  du  Jour.  —  Doatwtenti  intdUs. 

DELACROIX    DB    COnVTJkBT   (ChorUs)  ^ 

homme  politique  français,  né  en  Champagne,  en 
1740,  mort  à  Bordeaux,  en  1805.  Appelé  ii  sié- 
ger à  la  Convention  nationale,  il  se  tint  à  l'écart 
pendant  les  premiers  mois  de  la  session  de  celle 
assemblée.  Lorsqu'on  jugea  Louis  XVI,  il  rejela 
l'appel  au  peuple,  et  se  prononça  pour  la  mort 
sans  sursis.  Membre  de  la  Plaine,  il  prit  |)art  à 
la  discussion  du  projet  de  constitution  proposé 
par  Hérault  de  Séchelle.  Chaiigé  de  plusieurs 
missions  dans  les  départements,  il  s*y  conduisit 
avec  plus  de  modération  que  plusietirs  de  ses 
collègues.  A  son  retour  au  sein  de  la  Convention, 
il  osa  paraître  incliner  vers  un  système  moins 
rigoureux  que  celui  qui  régnait  alors,  en  de- 
mandant des  explications  sur  certaines  dispof&i- 
tions  de  la  loi  des  sns|)ectft.  Mais  le  comité  de 
salut  public  ayant  fiiit  observer,  par  la  botiche  de 
Robespierre  et  de  Couthon,  que  le  moment  était 
mal  choisi  pour  les  exiger,  Delacroix  vint  en 
quelque  sorte  s'excuser.  A  la  cluite  de  Robes- 
pierre, il  se  joignit  aux  plus  violente  thermido- 
riens, et  se  laissa  entraîner  dans  le  nuMivctoent 
de  réaction  contre  ceux  dont  il  avait  appuyé  les 
actes  et  les  votes.  Il  reprit  son  rôle  de  répoMt- 
cain  en  1795,  lorsqu'il  vit  cette  réaction  devenue 
trop  menaçante;  il  s'opposa  alors  à  la  restilu- 
tion  des  biens  aux  fomilles  des  victimes  de  la 
révolution;  et,  fout  en  se  piXHionçant  poar  ta 
liberté  des  cnltes,  il  renouvela  les  attaques 
d'autrefois  contre  les  prêtres  caUioliqucs.  Il  fut 
secrétaire  du  Conseil  des  Anciens  et  ministre  des 
relations  extérieures  jusqu'au  16  juillet  1797.  En- 
voyé ensuite  en  Hollande  comme  ambassadeur, 
il  y  favorisa  la  révolution  démocratique  de  1798. 
Au  18  brumaire,  il  al)andonna  de  nouvein  «es 
principes  républicains,  et  devint  snooessiverocal 
préfet  des  Bonches-du-Rhône  et  de  la  Giroml^. 

Rabbe,  Salnte-Beave,  «te.  Biofir^hU  wtivenetim  H 
portative  dn  Contemporains.-  FetUe  Biograpàiê  cos- 
véfUionnelle.  —  Galerie  des  Contemporains  Ulutire*. 

*  DBLÀCEOix  ( Ferdinand'Victor-Eugène), 

célèbre  peintre  français,  fils  du  précédent,  ctchK 

d'école,  naquit  à  Charenton-Satnt-Maorioe,près 

Paris,  le  26  avril  1799.  Son  enfance  Ait  sigRia- 

lée  par  plusieurs  accidents  graves  :  à  Marseille, 

un  domestique  qui  le  portait  tomba  avec  loi 

dans  la  mer  ;  ils  durent  la  vie  l'un  et  l'autre  an 

coorage  de  quelques  matelots.  Quelque  temps 


393 


DELACnOlX 


394 


après,  le  feu  prit  aa  berceau  du  jeune  Delacroix, 
et  riocendie  lui  causa  des  tdessures  sérieuses. 
Plus  tard  il  s'empoisonna  avec  du  yert-de-gris, 
imprudemment  laissé  à  sa  portée.  Sorti  sain  et 
sauf  de  ces  premières  épreuves  de  la  vie,  il 
entra  au  collège,  fit  des  études  complètes,  puis  se 
signala  |>ar  plusieurs  bons  articles  de  critique 
arlistiqnc  publiés  dans  divers  recueils  littéraires, 
i*ntre  autres  :  Michel^Ànge  et  son  Jugement der- 
nier  ;  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes,  tome  XI, 
année.  1837.  Il  apprenait  alors  la  peinture  dans 
fatelier  de  Pierre  Guérin,  quoiqu^il  ait  bien  dif- 
féré depuis  de  la  manière  du  maître.  £n  effet, 
dès  ses  débuts  M.  Delacroix  rompit  avec  Téoole 
classique,  et  se  révéla  par  un  genre  nouveau,  qui, 
|vir  opposition ,  reçut  le  nom  de  romantique. 
Sa  première  toile,  Dante  et  Virgile,  parut  au 
salon  de  1 822  (1)  :  elle  souleva  autant  d'enthou- 
siasme que  d'amère  critique.  Parmi  les  articles 
(|ae  ce  tableau  inspira,  il  est  |)eut-ètre  curieux 
«le  reproduire  celui  de  M.  Tliiers,  qui  alors  es- 
sayait sa  plume  dans  les  colonnes  du  Constitu- 
tionnel :  N  Aucun  tableau ,  disait-il-,  ne  rév^e 
mieux,  à  mon  avis,  l'avenir  d'un  grand  peintre 
que  celui  de  M.  Delacroix,  représentant  Dante 
et  Virgile  aux  Enfers.  C'est  là  surtout  que 
Ton  peut  remarquer  ce  jet  do  talent,  cet 
élan  de  la  supériorité  naissante  qui  ranime  les 
espérances  un  peu  découragées  par  le  mérite  un 
pen  trop  modéré  de  tout  le  reste.  Dante  et  Vir- 
gile, conduits  par  Garon,  traversent  le  fleuve 
infernal,  et  fendait  avec  peine  la  foule  qui  se 
presse  autour  de  la  Barque  pour  y  pénétrer.  Le 
Dante ,  supposé  vivant,  a  lliorrible  teinte  des 
lieax;  Virgile,  couronné  d'un  sombre  laurier,  a 
les  ooolenrs  de  la  mort.  Les  malheureux  con- 
damnés à  désirer  éternellement  la  rive  opposée 
s'attachent  à  la  barque  :  l'un  la  saisit  en  vain, 
et,  lenversIS  par  un  mouvement  trop  rapide ,  est 
plongé  dans.les  eaux;  an  antre  l'embrasse,  et  re- 
pousse avec  ses  pieds  ceux  qui  veulent  aborder 
comme  loi  ;  denx  autres  serrent  avec  les  dents 
œ  bois  qui  lenr  échappe.  11  y  a  là  l'égolsme  et 
le  désespoir  de  l'enfer.  Dans  ce  sii^et,  si  voisin 
de  l'exagération,  on  trouve  cependant  une  sévé- 
rité de  goAt,  une  convenance  locale  en  quelque 
sorte  qui  rdève  le  dessin,  auquel  dea  juges  sé- 
vères, mais  peu  avisés  id,  pourraient  reprocher 
de  manquer  de  noblesse.  Le  pinceau  est  large 
et  ferme ,  la  couleur  simple  et  rigoureuse,  quoi- 
qu'un peu  crue.  L'auteur  a,  outre  cette  imagi- 
nation poétique  qui  est  commune  au  peintre 
comme  à  l'écrivain,  cette  iroagmation  deTart 
qu'on  pourrait  en  quelque  sorte  appeler  Tima- 
ginafion  du  dessin.  Il  jette  ses  figures,  les 
groupe  y  les  plie  à  volonté  avec  la  hardiesse  de 
Michel-Ange  et  la  fécondité  de  Rubens.  Je  ne 
sais  quel  souvenir  des  grands  artistes  me  saisit 
à  l'aspect  de  ce  tableau  :  j'y  retrouve  cette  puis- 
sanee  sauvage,  ardente,  mais  naturelle,  qui 

(1)  AstoeUemeat  (tass)  aa  matée  do  Laxenbonrv. 


cède  sans  effort  a  son  propre  entraînement.  » 

—  La  seconde  œuvre  de  M.  Delacroix  ftit  le 
Massacre  de  Chio  (i)  :  il  est  justement  considéré 
comme  un  des  plus  dramatiques  tableaux  de  ;ré- 
cole  française  du  dix-neuvième  siècle.  Un  autre 
critique, M.  Thoré,  porta  sur  ce  tableau  le  ju- 
gement suivant  :  «  En  présence  de  ces  jeunes 
Grecques  demi-nues  et  foulées  aux  pieds  des  che- 
vaux, de  ces  cadavres  meurtris,  deces  chairs  pal- 
pitantes ,  de  ce  sang,  de  ces  larmes,  deces  dou- 
leurs, de  ces  résignations,  de  ces  atKittements 
et  de  ces  rages  ;  devant  cette  foule  où  les  enfants 
pressent  le  sein  de  leurs  mères  expirantes,  où 
les  s<Burs  s'embrassent»  où  les  époux  sont  vio- 
lemment séparés  de  leurs  fenunes,  devant  cette 
confusion  éblouissante  de  lumière,  devant  ce 
contraste  entre  les  splendeurs  du  ciel  orienta! , 
le  catane  de  la  nature  et  ces  inexprimables  an- 
goisses de  l'homme;  entre  l'horreur  et  la  beauté, 
entre  la  mort  et  la  vie,  on  est  enlevé  dans  le 
monde  poétique,  car  il  y  a  tout  un  nouvel  art, 
fond  et  forme,  sentiment  et  expression.  » 

Depuis  cette  époque,  M.  Ddacroix  ne  s'est  pas 
reposé;  sa  verve  infatigable  a  créé  successi- 
vement :  £n  1826  :  Le  doge  Marina  Faliero, 
décapité  sur  Vesealier  des  Béants,  à  Venise  ; 

—  La  Grèce  sur  les  ruines  de  Missolonghi, 
allégorie;  —  en  1837:  Le  Christ  au  Jardin 
des  Oliviers  :  tableau  qui  décore  l'église  Saint- 
Paul  à  Paris;  —  Justinien:  pour  la  salle  du 
conseil  d'État;  —  V Apparition  de  Méphisto- 
phélès  à  Faust;  —  Un  Pdtre  de  la  campagne 
de  Rome  blessé,  se  désaltérant  aa  bord  d'un 
marais  ;  —  Un  jeune  Turc  caressant  son 
cheval  ;--  Milton  aveugle  dictant  Le  Paradis 
perdu  à  sesj^lUs  ;  —  Sardanapale  mourant 
au  milieu  de  ses  femmes,  qu'on  égorge  ;  ce 
tableau  fit  impression  :  il  donnait  une  idée  vrai- 
semblable du  luxe  de  l'anden  Orient  et  de  ses 
voluptés  ;  on  a  reproché  avec  raison  à  l'auteur 
d'y  avoir  prodigué  les  détails,  mais  la  couleur 
en  est  fratche  et  abondante  ;  —  en  1827  :  Le 
Tiasse  dans  un  hospice  de  Fous; —  En  1828: 
Le  Cardinal  de  RicheUeu  officiant  dans  la 
chapelle  du  Palais-RogalAt  prélat  est  repré- 
senté entouré  de  ses  gudes;  —  en  1829  :  Le 
Combat  duGiamaret  du  Pacha  :  ackieté  par  le 
Musée  de  Nantes; — Le  Giaour  après  le  combat  ; 

—  plusieurs  petits  tableaux  et  quelques  par- 
traits  exposés  à  la  galerie  Colbert  ;  —  en  1830: 
La  lÀberté  guidant  le  peuple  sur  les  barri- 
cades :  c'est  une  des  toiles  les  plus  chaudes,  les 
plus  colorées  d'Eugène  Delacroix  ;  on  Ta  appdée 
une  magnifique  exagération  ;  ce  tableau  est 
au  Louvre;  —  en  1831  :  Le  Meurtre  de  Vévé- 
que  de  Liège,  scène  empruntée  au  Quentin 
Durward deWalter  Scott;  —  Le  Sanglier  des 
Ardennes ,  épisode  du  même  roman  ;  —  Deux 
Tigres  de  grandeur  naturelle;  —  Boissy 
d^Anglas  à  la  séance  du  V  prairial  an  m. 

(1)  Ce  taUeaa  eit  également  ra  Lmeaboog. 
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Ed  1832  M.  Eug^e  Delacroix  fat  attaché 
à  UDC  mission  que  le  goaTernement  envoyait 
ao  Maroc;  il  étudia  en  artiste  la  partie  septen- 
triooale  du  sol  africain, et  en  rapporta,  outre 
une  suite  de'  Vues  et  de  Costumes  exposés  an 
salon  de  1832,  des  Souvenirs ^  qui  se  tradmsî- 
rent  plus  tard  en  compositions  pleines  d'ori- 
ginalité et  d*intéret;  —  en  1833  :  Charles- 
Quint  touchant  de  Vorgue  dans  le  monastère 
de  Saint' Just,  et  quelques  por/roiti,  entreantres 
celui  de  M™"  Dudevant  (Georges  Sand),  en 
homme,  presque  de  profil,  avec  une  crayate  né- 
gligemment nouée  antonr  du  cou  :  ce  portrait 
a  été  sourenl  gravé  et  lithographie;  —  en 
1834  :  La  Mort  de  Charles  le  Téméraire  après 
la  bataille  de  Nancy  ;  —  Le  Couvent  des  Domi- 
nicains  à  Madrid;  ^des  Scènes  Mauresques; 

—  Les  Femmes  d'Alger  (1)  ;  ce  tablean  a  été 
jugé  une  merveille  de  couleur  ;  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  M.  Delacroix  :  la  critique,  tout 
en  reconnaissant  le  charme  du  calme  volup- 
tueux qui  règne  dans  cette  toile ,  a  (ait  remar- 
quer que  l'artiste,  fidèle  à  sun  système,  avait 
là  encore  sacrifié  les  lignes  de  la  composition, 
la  correction  du  dessin ,  la  beauté  et  la  noblesse 
des  caractères  à  des  effets  produits  par  l'oppo- 
sition de  trois  ou  quatre  tons  éclatants,  harmo- 
nisés plus  ou  moins  benreasement  ;  —  en  183ô  : 
Le  Prisonnier  de  Chillon  ;  —  Les  Natchez  ; 

—  Le  Christ  au  Calvaire  ;  —  en  1836  i  lA 
Martyre  de  saint  Sébastien;  —  en  1837  : 
La  Bataille  de  Taillebourg  .-  pour  le  musée 
de  Versâmes;  —  en  1838  :  Médée  (2):  cette 
toile  produisit  une  vive  sensation.  La  magi- 
cienne est  représentée  au  moment  où»  après 
avoir  empoisonné  Creuse ,  Taroante  de  son  in- 
fidèle éponx,  elle  fuit  le  poignard  à  la  main, 
serrant  ses  enfants  dans  ses  bras,  regardant  en 
arrière,  et  prête,  si  Jason  qui  la  poursuit  Tat- 
teint,  à  lui  laisser  pour  dernier  adieu  les  membres 
lacérés  de  ses  propres  enfants  :  la  figure  est  ren- 
due avec  cette  énergie  impétueuse  qui  carac- 
térise le  pinceau  de  M.  Eugène^  Delacroix.  Le 
corps  de  Médée  est  frappé  d'une  vive  et  pleine 
lumière,  tandis  que  le  front  et  les  yeux,  animés 
d'un  mouvement  terrible,  sont  complètement 
dans  l'ombre.  On  a  blftmé  sévèrement  la  séche- 
resse et  la  dureté  de  cette  ligne  obscure  se  dé- 
tachant sur  un  fond  Inminenx.  Le  visage  de 
Médée,  haletant,  exténué  par  la  fuite  et  la  fîirear, 
est  d'une  laideur  repoussante  ;  mais  l'impression 
générale  de  la  composition  est  vive  et  puissante; 

—  Les  Convulsionnaires  de  Tanger;  •>  Le 
Kaïd;^  Vintérieur  d^une  Cour  à  Maroc; 
trois  esquisses  plutôt  que  des  tableaux  finis , 
mais  résumant  très-bien  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  du  poutre;  —  en  1839  :  Ctéo- 
pâtre  se  préparant  à  la  mort;  figure  à  mi- 
oorps  et  de  grandeur  naturelle.  Gléopatre,  as- 
sise le  menton  appuyé  sur  sa  main,  contemple 

(1)  Musée  da  Laxembourg. 

(t)  TatHeaQ  aebete  par  le  matée  de  Lille. 


un  panier  de  fignes  ^ipoité  par  mie  «adave.  On 
devine  le  siyet  en  apercevant  un  aspic  qui  s'en- 
ronle  dans  les  fruits  :  la  tète  de  Cléopatre  a  de 
la  noblesse;  l'expression  de  la  [^ysionomie  est 
vague;  les  yeux  sont  dénués  de  transparence  : 
on  devine  l'indécision  devant  la  mort;  mais  les 
bras  et  les  mains  sont  d'une  incorrection  ex- 
trême ,  le  ton  des  chairs  est  terne,  les  détails 
ont  de  la  négligence,  et  les  couleurs  sont  d*un 
effet  peu  agrâble  à  l'œil  ;  —  Hamlet  contem- 
plant  le  crâne  d'Yorich,  esquisse  bien  com- 
posée, dans  laquelle ,  sauf  quelques  négligences 
de  dessin,  l'attitude  des  fignm  est  parfisitement 
en  harmonie  avec  la  sombre  mélancolie  dn  sujet  ; 

—  en  1840  :  La  Justice  de  Tra^an;  —  en 
1841  :  La  Prise  de  Constantinople  par  lu 
Latins;  —  Un  Naufrage ^  réminiscence  do 
Radeau  de  la  Méduse^  mais  avec  mmus  d'am- 
pleur et  de  mouvemoit  que  dans  l'œuvre  de 
Géricault.  Cn  bon  critique,  M.  Peisse,  en  rendit 
ainsi  compte  (1  )  :  «  Un  del  sombreet  b^  un  vaste 
silence,  une  mer  sans  rivages,  dont  les  larges  flots 
se  déroulent  jusque  dans  les  dernières  profondeurs 
de  l'horizon  y  et  sur  cette  mer  une  barque  sur- 
chargée d'hommes  à  demi  nus,  en  proie  anx  ter- 
reurs de  la  mort,  au  désespoir,  aux  fureurs  de  la 
faim,  procédant  avec  une  sinistre  régularité  au  fa- 
tal tirage  qui  doit  donner  l'un  d'eux  à  dévorer 
aux  autres  ;  la  barque  ne  vogue  plus,  car  le  ti- 
monier a,  lui  aussi,  abandonné  le  gouvernail  pour 
prendre  part  à  l'horrible  scrutin  ;  elle  flotte  as 
hasard,  ballottée  par  les  vagues.  L'impression  de 
la  peinture  correspond  à  Ih  conception,  elle  est 
profonde  et  saisissante;  mais  elle  résulte  moins, 
selon  nous,  de  l'action  particulière  dont  la 
barque  est  le  théâtre  et  les  naufragés  les 
acteurs,  que  de  l'effet  général  de  tristesse,  de 
terreur  et  de  désolation  répandu  sur  le  lieu  de 
la  scène  »  ;  '->  Vne  noce  juive  à  Maroc;  —  en 
1846  :  L'empereur  de  Maroc  sortant  de  son 
palais;  —  La  Mort  de  Mare-Aurèle:  acheté 
par  le  musée  de  Toulouse  ;  —  Une  Sibylle  ;  ^ 
Une  Tête  de  Madeleine;  —  en  184A  :  Rebecca 
enlevée  par  les  esclaves  du  templier  Bois- 
Guitbert  au  milieu  du  sac  du  chdleau  de 
TorquiUtone,  scène  tirée  de  VIvanhoê  de 
sir  Walter  Scott;  —  Les  Adieux  de  Roméo 
et  de  Juliette:  —  Marguerite  à  Véglise;  — 
Un  Lion,  aquarelle;  —  En  1846  M.  Eugène 
Delacroix  fut  promu  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'Honneur;  —  en  1847  :  Le  Christ  en 
croix;  —  Exercices  militaires  des  Maro- 
cains; —  Corps-de-^arde  à  Méquinez; — Mu 
siciens  Juifs  deMogador;^  Vne  Odalisque. 

—  en  1848  :  Z.6  Christ  au  tombeau  ;  —  I>uel  de 
Valentin  et  de  Faust;  —  Mort  de  Sara;  - 
Saltimbanques  arabes  ;  —  Un  Lion  dans  son 

I  antre;  — Un  Lion  dévoran  tune  chèvre  :M .  Eu- 
gène Delacroix  obtint  è  cette  exposition  une 
médaille  d'or  de  première  classe;  — en  1849  : 

(t)  Oins' la  Repme  de$  Dem»  MonOês. 
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FUur$  eifimits;  —  Femmes  d^  Alger  dans 
leur  intérieur;  —  Otello  et  Desdemana;  — 
Arabe  ifrien  avec  son  ckeval;  —  ea  1860: 
La  Résurrection  de  Lazare  ;  —  Xe  Lever;  — 
Le  Giaour;  —  Lady  Macbeth;  —  Le  Ben  Sa- 
fnaritain\  -*;en  1853  :  £nseveUssement  du 
corps  de  saint  Etienne  ;  -—Les  Pèlerins  d^Bm- 
maûs;  —  Pirates  t^firica^ns  eiUevant  une 
teune  femme. 

On  doit  en  ootre  à  M.  Eugène  DelaeroU  la 
déoontion  d'une  des  saUes  dn  Palais  Bourbon , 
dite  ScUon  du  roi.  Ce  travail  dnra  d^uis  1831 
jnsqa'en  1837  ; — qnatre  sigets  aUégoriqaes  :  ha 
Justice,  LaGuerre,  L'Agriculture  et  V  Indus- 
trie oromi  le  plafond  de  ce  salon  :  rartiste  a 
révâé  dans  oette  œom  des  quafitës  iocontes- 
tables  de  ocMnposition  et  de  noblesse;  ses  allégo- 
ries, ingénieosement  mélangées  d'action,  offrent 
quelque  chose  de  plus  dramatique  et  de  plus 
animé  que  la  peinture  décorative  ordinaire  ;  — 
la  Bibliothèque  dn  même  palais  :  elle  se  oom- 
poee  de  dnq  coupoles,  renfennant  chacune  quatre 
tableaux,  et  de  deux  hémicycles  aux  extrémités, 
repi^sentant  VInvasiond*AUila  et  VAge d'Or; 
—  au  palais  du  Luxembourg:  la  coupole  de  la 
bibliothèque,  représentant  £es  Champs  Élysées, 
sajet  tiré  du  quatrième  chant  de  L Enfer  de 
Dante  ;  —  rhémicyde  au-dessus  de  la  fenêtre  de 
la  même  pièce,  contenant  Alexandrefatsant  sct' 
reries  livres  d'Homère  dans  une  cassette  d'or 
et  Justinien  écrivant  son  Code;  —  à  Thôtel 
de  ville  :  le  plafond  et  les  pendeutifs  d'une  des 
saUes  d'attente,  représentant  r^is^oére  d'Her- 
cule thébain  et  plusieurs  divinités;  —  au  Lou- 
Tre  :  le  plafond  de  la  galerie  dite  d^ Apollon , 
exécuté  en  1854.:  ce  plafond  représente  Apollon 
vainqueur  du  serpent  Python;  —  à  l'église 
da  S^t-Sacrement  an  Marais  :  Le  Christ  des* 
cendu  de  la  croix  :  —  à  l'église  Saint-Panl  : 
Le  Christ  au  Jardin  des  0/ioters;^àSaint-6ul- 
|MOe:  La  Chapelle  des  Saints-Anges;-— ctXieàes 
Fonts  baptismaux  ;  — à  Saint-Louis  au  Marais  : 
uœ  Descente  de  croix,  eiii,f  etc.  Son  ouvrage 
le  plus  récent  est  un  tableau  allégorique  déco- 
rant le  plafond  de  l'hêtel  de  ville.  A  cette  lon- 
gue liste  fl  fout  i^ter  beaucoup  d'importantes 
compositions  refusées  à  diverses  époques  par  le 
jnry  d'exposition,  entre  autres  un  morceau  remar- 
quable :  L'Éducation  de  la  Vierge,  Aucun 
peintre  du  dix-neuvième  siècle  n'a  certainement 
produit  autant  de  grands  ouvrages  que  M.  Eu- 
gène Delacroix.  On  peut  résumer  ainsi  le  ta- 
lent de  cet  éminent  artiste  :  le  mouvement  de 
SCS  compositions  est  énei^que  et  naturel,  l'ex- 
pression en  est  vivante  et  vraie,  la  couleur  y 
est  répandue  avec  hi  profusion  d'un  talent  sûr 
de  lui-même;  mais  ces  touches  de  couleur 
franche  et  pure ,  si  belles  de  loin ,  ne  le  sont 
plus  de  prts,  et  ne  présentent  à  l'œil  rap- 
proché qu'une  couche  d'empâtements  sous  la- 
quelle toute  forme  distincte  des  objets,  tout 
dessin ,  tout  modelé  disparaît.  C'est  là  l'incon-  | 


Ténient  au  procédé  de  peinture  de  M.  Eugène 
Delacroix,  et  cependant  jamais  artiste  n'a  pré- 
paré avec  plus  de  soin  sa  palette;  on  dirait 
celle  d'un  peintre  d'arabesques ,  tant  la  gamme 
des  tons  y  est  variée.  Malgré  ce  soin  extrême, 
M.  Eugène  Delacroix,  même  comme  coloriste , 
restera  plus  puissant  qu'harmonieux. 

M.  Eugène  Delacroix  a  coUaboré  au  Plutarque 
français.  Il  a  illustré  de  dix-sept  lithographies 
la  traduction  du  Faust  âe  Gœthe,  par  Albert 
Stapfer,  1828,  in-f;  il  a  aussi  publié  en  1843  une 
suite  de  lithographies  inspirées  par  VHamlet 
et  le  Macbeth  de  Shakspeare. 

Dans  un  article  Inséré,  en  juillet  1854,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  en  traitant  de  Ques- 
tiOTU  sur  le  Beau,  M.  Eugène  Delacroix  établit 
sur  de  larges  bases  les  principes  de  ce  qu'on 
doit  entendre  par  le  beau  dans  les  arts.  La 
justesse  des  consldératioas,  la  finesse  des  aper- 
çus, la  clarté  et  la  netteté  d'un  style  précis  et 
correct  signalent  à  un  haut  degré  le  sentiment 
profond  dont  est  pénétré  M.  Delacroix  lorsqu'il 
parle  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de  tous  les 
grands  maîtres  pour  lesquels  il  s'est  toij^urs 
montré  plein  de  vénération. 

Un  seul  passage  de  cet  écrit  fera  mieux  com- 
prendre comment  M.  Delacroix  entend  ces  prin- 
cipes ,  non  pas  d'une  manière  exclusive,  mais 
en  signalant  ce  qui  constitue  dans  chaque  école, 
dans  chaque  maître  le  type  du  beau  (1). 

V  Rubens  a  vu  lltalle  et  les  anciens  ;  mais,  dominé 
par  un  instinct  supérieur  k  tous  les  exemples,  il 
revient  des  contrées  où  s'engendre  la  beauté,  et  de- 
meure flamand.  Il  trouve  la  beauté  du  peuple  et  des 
apôtres,  hommes  simples. dans  oette  Pêehe  miracu- 
leuse où  il  nous  peint  le  Christ  disant  à  Simon  ; 
«  Laisse  là  tes  filets,  et  suis-moi  ;  je  te  ferai  pécheur 
d'hommes.  »  Je  défie  que  l'Homme-Dieu  eût  dit  cela 
à  ces  disciples  si  bien  peignés  auxquels  U  donne 
riustitution  chez  RaphaeU  Sans  l*admirable  composi- 
tion ,  sans  oette  disposition  savante  qui  place  le  Christ 
tout  seul  d'un  côté ,  les  apôtres  rangés  enaembic  en 
face  de  lui ,  saint  Pierre  à  f^noux  recevant  les  clefs , 
nous  serions  peut-être  choqués  d'un  certain  apprêt 
dans  les  poses  et  dans  les  i^ustements.  Rubens,  par 
contre,  présente  des  lignes  brisées  et  décousues,  des 
draperies  sans  élégance  et  Jetées  comme  au  hasard, 
qui  déparent  ses  sublimes  et  simples  caractères  :  il 
n'est  plus  beau  par  ce  côté. 

«  Si  l'on  compare  la  Dispute  du  Saint-Sacre- 
ment de  Raphaël  au  tableau  des  Pioces  de  Cana  de 
Paul  Véronèse ,  on  trouvera  chez  le  premier  une 
harmonie  de  lignes,  une  grâce  d'InvenUon  qui  est 
un  plaisir  pour  les  yeux  comme  pour  l'esprit.  Cepen- 
dant, les  mouvements  contrastés  des  Bgures  et  la 
grande  recherche  des  formes  en  général  introduisent 
dans  oette  composition  une  sorte  de  froideur  ;  ces 
saints  et  ces  docteurs  ont  l'air  de  ne  point  se  con- 
naître, et  chacun  d'eux  semble  poser  là  pour  l'éter- 
nité. Dans  le  festin  de  Paul  véronése  je  vois  des 

(t)  Lrs  ientiments  ctprtnica  si  bleo  pir  M.  Delacroix 
sont  du  reste  totalement  conformes  à  ceoi  qve  nous 
avons  entendu  professer  à  son  maître  Louis  DsTld  ;  et 
cependant  Ton  sait  qoc  la  ligne  qull  a  suivie  est  dia- 
métralement opposée  à  celle  de  son  élève. 

A.-F.  D. 
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hommea  oomme  Je  les  rencontre  antoor  de  moi ,  de 
figures  et  de  tempéraments  variés ,  qui  conversent 
et  échangent  des  Idées ,  te  sanguin  près  du  bilieux, 
la  coquette  près  de  la  femme  indifférente  ou  dis- 
traite, enfin  la  vie  et  te  mouvement.  Je  ne  parle  pas 
de  l'air,  de  la  lumière,  ni  des  effets  de  la  couleur, 
qui  sont  incomparables. 

I  Le  beau  est-il  également  dans  ces  deux  ouvrages? 
Oui,  sans  doute ,  mais  dans  des  sens  différents  : 
il  n'y  a  pas  de  degrés  dans  te  beau;  la  manière  seule 
d'exciter  le  sentiment  du  beau  diffère.  Le  style  est 
aussi  fort  chez  les  deux  peintres,  parce  qu'il  consiste 
dans  une  originalité  puissante.  On  imitera  certains 
procédés  pour  ajuster  des  draperies  et  balancer  les 
lignes  d'une  composition  ;  on  cherchera  les  types  les 
plus  purs  de  la  forme,  sans  atteindre  en  aucune 
façon  te  charme  et  la  noblesse  d'idées  de  Raphaël  ; 
ou  copiera  des  modèles  avec  leurs  détails  de  nature 
ou  des  recherches  d'effet  propres  à  produire  l'illu- 
sion ,  sans  rencontrer  cette  vie ,  cette  chaleur  pré- 
sente partout  qui  forme  le  lien  de  ce  magique  tableau 
des  Noces  de  Cana. 

«Quand  David  témoignait  l'admiration  la  plus  vive 
pour  le  Christ  en  croix  de  Rubens ,  et  en  général 
pour  les  peintures  tes  plus  fougueuses  de  ce  maître, 
était-ce  à  cause  de  la  ressemblance  de  ces  tableaux 
avec  l'antique,  qu'il  idolâtrait? 

«  D'où  vient  te  charme  des  paysages  flamands?  La 
vigueur  et  i'hnpréf u  de  ceux  de  l'Anglais  Cons- 
table,  le  père  de  notre  école  de  paysage,  si  remar- 
quable d'ailleurs,  qu'ont-ils  de  commun  avec  ceux 
du  Poussin?  La  recherche  du  style  dans  certains 
arbres  de  convention  des  premiers  pians,  ne  dépare- 
t-elle  pas  un  peu  ceux  de  Claude  Lorrain  ? 

«  on  se  rappelle  ce  que  dit  Diderot  à  ce  peintre  qui 
lui  apporte  le  portrait  de  son  père,  et  qui ,  au  lieu 
de  le  représenter  tout  simplement  dans  ses  habits 
de  travail  (11  était  coutelier),  l'avait  paré  de  ses  plus 
beaux  habits  :  «  Tu  m'as  fait  mon  père  des  diman- 
ches, et  je  voula'is  avoir  mon  père  de  tons  les  jours,  i* 
Le  peintre  de  Diderot  avait  fait  conmie  presque  tous 
leslpeintres,  qui  semblent  croire  que  la  nature  s'est 
trompée  en  faisant  les  hommes  comme  ils  soht  ;  ils 
fardent ,  Us  endimanchent  leurs  figures.  » 

Alfred  DE  Lacaze. 

Meroey,  aans  la  Revue  des  Deux  âlondes,  mal  1838.  — 
De  Loménle ,  Galerie  des  Contemporains  illustres,  VI. 
—  Giutavc  IMSDChe,   Portraits  des   Jrtistes   contemp. 

DBLACROIX-FEAIK TILLE (  JoSCph),  juns- 

cousulte  et  législateur  français,  né  le  27  jan- 
vier 1749,  à  Chartres,  mort  à  Paris,  le  28  dé- 
cembre 1831.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
à  Vendôme  et  à  Lyon ,  il  vînt  à  Paris ,  s'y  livra 
avec  ardeur  à  Tétude  du  droit,  et  fut  reçu  avocat 
en  1774.  Cependant  il  plaida  peu  ;  mais  la  répu- 
tation qu'il  s'étaitacquise  comme  jurisconsulte  et 
la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  des  diverses 
coutumes  qui  Taisaient  la  législation  particulière 
de  chacune  des  provinces  de  la  France  loi  amenè- 
rent un  grand  nombre  de  causes  importantes, 
|K)ur  lesquelles  il  Irédigea  des  mémoires  ou  des  con- 
sultations. Il  fut  bâtonnier  et  doyen  des  avocats 
de  Paris,  et  envoyé  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir  à  la  chambre  des  députés;  il  y  siégea  de 
1819  à  1823,  au  centre  ganche,  et  y  présida 
comme  doyen  d'âge.  G.  d.  F. 

Renseignements  partiatticrs. 

liBLkHAVT  {Nicolas- jQseph  ),  historien  fran- 


çais ,  né  à  Yvois-Carignan,  dans  le  LasembouT);, 
le  15  décembre  1702,  mort  à  Briealles-sur- 
Meuse,  le  17  mars  1774.  Entré  en  1718  dans 
l'ordre  de  Prémontré,  il  fut  envoyé  à  Fabbaye 
de  Belval,  près  de  Mouzon,  où -il  professa  la 
théologie  pendant  plusieurs  années  ;  il  demeura 
dans  la  suite  à  Fabbaye  de  Mureaux,  diocèse  de 
Toul,  et  mourut  dans  la  maison  que  sa  congré- 
gation avait  à  Brieulles.  C'était  un  religieux 
exact  à  remplir  ses  devoirs ,  aimant  Fétudc,  et 
dont  le  caractère  ne  manquait  pas  d'indépen- 
dance. Comme  un  grand  nombre  d  ecclésias- 
tiques dont  les  lumières  n'étaient  point  dou- 
teuaes,  il  ne  vit  dans  le  livre  de  Janseniuft  que 
la  doctrine  de  saint  Augustîn,  et  il  refusa  de  si- 
gner le  formulaire.  Il  a  laissé  manascntes  :  Àn- 
ncUes  civiles  et  religieuses  (VYvois-Carignan 
et  de  Jlfottson,  publiées  avec  des  augmenta- 
tions et  corrections ,  par  M.  VÉcug ,  ancien 
aJbM  générdt  de  Prémontré;  Paris,  1822, 
in-S*'.  Le  laborieux  éditeur  a  joint  à  cet  ouvrage 
une  notice  sur  Yvois  et  Mouzon. 

E.  Regnard. 
L'Écuy,  Notice  sur  Ific-Jos,  Delakaui,  en  tète  àcn 
Annales  civ.  et  relig*  d' yvois-Carignan  et  de  Mouzon. 

DBLAHAYE  (GuHloume-Nicolas)^  grarear 
en  géographie,  né  à  Paris,  en  1725,  mort  eo 
1802.  U  fut  élève  de  son  père,  graveur  assez 
obscur,  et  du  géographe  Ddislc.  11  créa  la  gra- 
vure topographique,  et  forma  une  nomi>reuse 
école,  à  laquelle  appartiennent  la  plupart  des 
artistes  qui  de  notre  temps  ont  porté  cet  ari 
à  la  perfection.  Delahaye  a  gravé  toutes  les 
œuvres  de  D'Anville,  une  partie  de  celles  de 
Robert  de  Vaugondy,  les  cartes  des  campagnes 
de  Maillebois  en  Italie ,  la  carte  des  Alpes  par 
lk>urcet,  celle  du  diocèse  de  Cambray,  celles 
du  pays  de  Vaud  et  de  Genève  par  Mallet, 
enfin  les  belles  caries  des.  forêts  de  Fontaine- 
bleau et  de  Saint-Hubert  C'est  lui  qui  a  corn- 
roencé  la  carte  des  chasses  du  roi ,  véritabte 
chef-d'œuvre  de  gravure  topographique,  qui 
a  été  continuée  par  J.-B.  Tardieu,  Boudel, 
d'Houdan  et  Glot. 
Nagler.  Neues  ÀUgemeines  KûnsUer-ijtxieoa. 

l  DELAiRB  (Jacques-Auguste),  composi- 
teur de  musique  firançais,  né  à  Moulins  (Allier), 
le  10  mars  179S.  11  montra  dès  son  enfance  les 
plus  grandes  dispositions  pour  la  musique  ;  à 
onze  ans  il  faisait  une  partie  de  second  violon 
dans  l'orchestre  du  théâtre  de  sa  ville  natale, 
et  bientôt  il  composa  trois  duos  pour  viokms. 
Après  avoir  complété  ses  étndes  dassiques  par 
un  cours  de  philosophie,  qu'il  termina  à  quinze 
ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  qu'il  y  suivit  les 
cours  de  droit;  mais  loin  d'abandonner  la  mu- 
sique, il  organisa  des  concerts  d'amateurs,  cou- 
rait à  toutes  les  réunions  musicales,  écrivait  des 
morceaux ,  et  se  décida,  pour  se  perfectionner, 
à  prendre  des  leçons  d'harmonie  chez  Choron, 
puis  chez  Reicba.  Cependant,  reçu  avocat,  il 
partagea  son  temps  entre  le  barreau  et  ses  études 


401 


DELÀIRE  -*  DELÀLAIN 


403 


muaicales.  En  1825,  pendant  les  vacances,  il  fit 
exécater ,  dans  une  cluipelle  près  de  Vichy  ,  un 
Staàai  à  ordiestre,  qui  en  1826  et  1827  eut  un 
nouveau  succès  à  Paris,  dans  les  églises  de  Saint- 
Roch  et  de  Saint-Eustache.  Attaché  en  1828  à 
radministratlon  des  finances ,  M.  Défaire  ne  put 
accorder  à  la  musique  que  de  rares  instants  de 
loisir  laissés  par  ses  occupations  importantes, 
qui  lui  valurent  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Ses  productions  connues  sont  :  le  Stabat  ;— 
IxM  Grèce  y  scène  lyrique,avec  chœurs  et  orchestre, 
chantée  au  concert  donné  au  profit  des  Grecs 
en  1826  et  dans  divers  autres  concerts;  —  une 
Symphonie  en  mi-bémol;  1828;  —  une  Messe 
solennelle,àoni  divers  fragments  ont  été  chan- 
tés dans  plusieurs  concerts;  —  Trois  Quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle;  —  un 
Grand  Quintette  pour  piano,  violon,  alto, 
violoncelle  et  contre-basse;  —  enfin,  un  grand 
nombre  de  romances  et  plusieurs  morceaux 
d'ensemble  exécutés  dans  les  séances  publiques 
de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  dont  il  fait 
partie.  M.  Défaire  a  en  outre  publié  quelques 
brodiares  :  en  1831  :  Mémoire  en  faveur  des 
Beaux- Arts,  à  Voccasion  de  la  fixation  de  la 
liste  civile;  —  en  1836  :  Examen  de  la  ques- 
tion proposée  par  la  Société  libre  des  Beaux- 
Arts  :  Que  sont  les  Beaux-Arts  en  eux-mêmes  P 
guet  est  leur  but?  etc.  ;  -^^  en  1841  :  Obser- 
vations soumises  à  la  commission  chargée  de 
l'examen  du  projet  de  loi  sur  la  propriété 
littéraire; — en  1842  :  Observations d*un  ama- 
teur non  dilettante  au  sujet  du  Stabat  de 
M.  RossbH;  —  enfin ,  il  a  donné  des  articles  aux 
Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  et 
à  la  Revue  musicale  de  M.  Fétis. 

GUTOT  DE  FàRE. 
Dœmmenis  partietUiêri. 

DBLAISKMUIT.  Voy,  BaLUÈBE. 
DBLAISTMB.  Voy.  GODRTALOIf. 

"^  DBLAI8TRB  (Claude),  humaniste  et  juris- 
consulte français,  vivait  à  Paris  vers  le  mibeu 
du  dix-septième  siècle,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  son  savoir  et  son  éloquence,  n  passait 
pour  un  des  meilleurs  humanistes  de  son  temps. 
il  a  traduit  oi  français  le  Panégyrique  de 
Trajan,  Paris,  1681,  in-12,  et  le  Discours  de 
Cieéron  pour  Milon ,  Paris,  1693,  in-12.  Ces 
deux  traductions  sont  encore  dignes  d'être  lues, 
bien  qu'elles  aient  été  surpassées  par  d'autres, 
postérieures.  Le  discours  pour  Milon  est  accom- 
ingné  d'excellentes  notes,  où  le  traducteur  expli- 
que les  anciennes  formules  de  Rome  qui  ne 
répandent  point  à  celles  de  notre  barreau. 

M.  G. 

Goojet,  BW.  françoisêt  tome  II.  —  Journal  des  Sa- 
vatUt,  loùt  icm. 

*  DBLAiSTBB  (Fronçois-Nicolos) ,  sculp- 
teur français,  mort  à  Paris  en  1832,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  fbt  membre  de  l'ancienne 
Académie  royale  dePeinture.  Ses  principaux  ou- 
Tra^es  sont  :  une  Vierge  :  à  l'église  Saint-Nioohs- 


des-Ghamps  à  Paris;  —  une  statue  dei'/tocioit, 
dont  le  modèle  en  pl&tre  est  au  palais  du  Luxem- 
bourg et  dont  le  marbre  est  au  musée  de  Bor- 
deaux ;— V Amour  et  Psyclié,  groupeen  marlnre  : 
au  musée  du  Luxembourg  ; — les  bustes  en  marbre 
de  Puget,  Kari  Dujardin,  BufTon,  Hoche,  etc.  : 
commandés  par  la  liste  civile;  —  des  bas-reliefs  :  à 
la  colonne  de  la  place  Yenddme  et  au  Pantliéon. 
H  reçut  la  médaille  de  première  classe  en  1804. 

jinnuairt  dn  Artiite»  français,  ann.  isst,  1884. 
DRLAiSTRE  (Hugucs),  publiciste  français, 
né  à  lidugres,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. U  fut  pendant  la  Ligue  avocat  général  de  la 
chambre  du  parlement  transféré  à  Châlons.  On 
a  de  lui  :  De  VÊtre  perpétuel  de  Vempire 
français  par  Vétemité  de  cet  État ,  ou  re- 
montrances/ailes aux  ouvertures,  etc.;  1591; 

—  Deux  Discours  prononcés  en  la  chambre 
de  justice  séant  à  Chdlons;  1595,  in-8'';  — 
Felicioribus  summi  magistratus  auspMis, 
Ixtissimo  sapientissimo  D.  Pomponio  Belleo- 
reo  ad  dignitatem  cancellarii  divino  munere 
erecto  verissimi  Hugonis  Lxstrxi,  juris 
utriusque  doctoris,  Psychagogia;  Paris,  1599; 

—  Deux  Discours  français  sur  les  diverses 
occurrences  et  nécessités  de  ce  temps;  Paris, 
1610,  in-8°;  —  Premier  plan  du  mont-de- 
piété  français  ;  Paris,  1611,  in-4*. 

Ulooff.  BibtiotÂ,  HUt  de  la  France. 
DBLAISTRB.  Voy.  DeLESTRB. 

;  DBLAISTRB  {Louig^Jeon-Désiré) ,  gra- 
veur français,  né  à  Paris,  le  5  avril  1800.  Élève 
de  M.  Forster,  il  obtint  une  médaille  d'or  de 
troisième  classe  en  1833.  Parmi  les  productions 
de  cet  artiste,  on  cite  :  Salon  de  1824:  Portrait 
(fe  Picard,  d'après  M.  Deveria;— 1827  :  Ifé^o^tts, 
roi  des  Volsques,  voue  ses  filles  à  Diane,  d'a- 
près M.  L.  Coignet  :  cette  gravure  est  une  des 
planches  de  l'ouvrage  intitulé  :  Galerie  du 
£tw:efîi*oMr^,publiéparNoôl;— 1833  :  UneChas- 
seuse,  d'après  M.  L.  Goignet  ;  —  Hercule  com- 
battant le  fleuve  Achéloûs,  d'ëpTès  le  groupe 
exécuté  par  le  baron  Bosio;  --  1848:  Raphaël 
et  la  fonuirina,  d'après  M.  A.  Deveria  ;  et  enfin 
le  Naitfrage  de  la  Méduse,  d'après  Gérlcault. 
Gette  dernière  planche  fait  partie  du  Musée  pu- 
blié par  M.  Filhol.  M.  Ddaistrea  gravé  plusieurs 
suites  de  vignettes  poor  les  Œuvres  de  Voltaire, 
d'après  Desenne;  pour  les  Œuvres  de  Rousseau, 
d'après  M.  A.  Deveria,  et  enfin  le  portrait  de 
P.  Corneille,  d'après  ce  dernier  artiste. 

A.  Sauzay. 

Archives  des  Musées  impériaux,  -  Documents  parti 
eutiers, 

l  DBLALAm  (  A.-ff.  Jules  ),  imprimeur- 
libraire,  né  à  Paris,  le  31  janvier  1810 ,  succéda 
à  son  père ,  qui  en  1808  avait  réoni  le  fonds 
de  Barbou  à  celui  de  Lallemand.  L'àieul  de 
M.  Jules  Delaiain,  Auguste-Nicolas  Delalain, 
était  libraire  à  Paris  en  1764.  On  a  de  M.  Jules 
Ddalain  :  Législation  de  la  propriété  littéraire 
etartistique,  i^2;bk-9^\^Loisur  renseigne- 
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ment  y  expliquée  et  commentée  par  ses  motifs, 
les  actes  législatifs  et  la  jurisprudence  \ 
deuxième  édition,  1854,  publiée  sous  les  noms 
de  Nau  et  Delalain  ;  mais  c*est  par  modestie  qoe 
M.  Jules  Delalain  a  ajouté  le  pseudooyme  Nau, 
qui  est  le  nom  de  sa  mère. 

DELALANDB  {François),  Voy.  LALàNDB. 

DBLALABDR  (  Pierre-Antoinc  ) ,  naturaliste 
français,  né  à  Versailles,  le  27  mars  1787,  mort  le 
27  juillet  1823.  Fort  jeune  il  fut  employé  avec  son 
père  au  Muséum  d'IiSstoire  Naturelle.  Il  se  livra 
quelque  temps  à  la  peinture,  et  exposa  au  salon 
des  paysages  et  des  tableaux  d'animaux  dans  le 
genre  de  Berré.  Mais  bientôt  le  goût  pour  l'bis- 
toire  naturelle  l'emporta;  il  s'y  adonna  entière- 
ment, et  fut  attaché  comme  aide-naturaliste  à  la 
chaire  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Il  suivit  en 
J808  ce  professeur,  qui  s'était  rendu  en  Por- 
tugal par  ordre  du  gouvernement  pour  y  faire 
desrecherchesscientifiqnes.  En  1813  Delalande, 
envoyé  dans  le  midi  de  la  France  par  l'adminis- 
tration du  Muséum,  en  rapporta  une  riche  col- 
lection de  poissons  et  de  mollusques  de  la  Médi- 
terranée. En  1816  il  accompagna  le  duc  de  Lu- 
xembourg, nommé  ambassadeur  extraordinaire 
au  Brésil ,  et  fit  dans  ce  pays  une  ample  moisson 
d'objets  précieux  pour  l'histoire  naturelle.  Mais 
son  voyage  scientifique  le  plus  important  est 
celui  qu'il  fit  au  Cap.  11  y  arriva  le  3  août  1818. 
Accompagné  du  jeune  Terreaux,  son  neveu,  qui 
avait  à  peine  douze  ans,  il  pénétra  successive- 
ment dans  le  pays  des  Hottentots,  le  11  novem- 
bre 1818,  puis  dans  les  provmces  de  Berg-Ri- 
vière,  le  ô  juillet  1819,  et  enfin  dans  la  Cafrerie 
le  2  novembre  de  la  même  année«  U  recueillit 
dans  ces  trois  excursions  une  des  plus  belles 
collections  zoologiques  qu'aucun  voyageur  ait 
jamais  faites."  EUeseoomposaityditlaBio^^^Aie 
universelle  des  Contemporains,  de  treize  mille 
cinq  cents  individus ,  appartenant  à  plus  de  seize 
cents  espèces  différentes.  De  plus ,  il  avait  formé 
nn  herbier  de  plus  de  six  mille  individus,  com- 
prenant neuf  oenrvingt  espèces  de  plantes,  avec 
les  graines  et  les  oignons  de  deux  cent  quatre- 
vin^rquatre;  et'^ramassé  trois  cents  échantillous 
de  minéraux  très-intéressants  pour  la  géologie. 
Parmi  les  animaux  quMl  avait  recueillis,  on  re- 
marquait le  rhinocéroe  à  double  corne,  qui  man- 
quait ab6(^uroent  à  la  collection  du  Muséum,  et 
d'autres  rhinocéros;  un  hippopotame  avec  son 
squelette ,  qui  loi  avait  été  également  désigné 
comme  nécessaire  à  la  sdenoe;  une  girafe  et 
trois  baleines,  que  des  coups  de  vent  avaient 
jetées  sur  la  côte.  H  en  a  soigneusement  rap- 
porté toutes  les  plècesy  gros8e6,moyenneB,petites, 
les  plus  petits  os  de  l'oreille,  les  fanons,  généra- 
lement ^fin  tout  ce  qui  concerne  le  système 
osseux,  et  quil  était  important  de  conserver, 
pour  qu'on  pût  étudier  plusieurs  points  de  l'or- 
ganisation de  ces  grands  animaux.  La  science 
qui  s'occupe  de  l'organisation  comparative  de 
toutes  les  races  humaines,  l'anthropologie,  n'est 


pas  moins  redevable  aux  recherches  de  Dda- 
lande.  Il  a  rapporté  des  sqnekHee  et  descriœs 
des  peuplades  de  ces  contrées,  dont  les  races 
sont  aussi  remarquables  par  leor  nombre  vu  ce 
petit  coin  de  l'A/iique  australe  que  par  leor 
bizarre  ciHiformation.  »  Delalande  rapporta  aiu^si 
I  dix  mille  insectes  appartenant  à  neuf  cent  qua- 
j  tre-ving^denx  espèces.  Ce  voyage,  couronoé  par 
I  d'aussi  beaux  résultats»  valut  à  Delalande  la  croix 
I  de  la  Légion  d'Honneur,  et  lui  assura  une  place 
j  distinguée  parmi  les  naturalistes  de  notre  épo- 
que. Il  s'occupait  activement  de  rédiger  le  rédt 
de  son  voyage,  lorsqu'il  mourut  des  suites  de  ses 
Ëitigues.  On  a  de  lui  le  Précis  d'un  Voyage  au 
oap  de  Bonn^'EspérancCy  entrepris  par  ordre 
du  gouvernement,  lu  à  l'Académie  des  ScieDces, 
le  16  juillet  1821,  et  imprimé  dans  le  tome  VUI 
des  Mémoires  du  Muséum  d'Histoire  NaturtiU. 
Divers  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Dela- 
lande à  plusieurs  espèces  du  règne  ammal, 
qu'il  avait  le  premier  fait  oonaattre. 

Ribbe  et  Bol^oUn,  BioffraphieHntvanêaeetperUstm 
des  Contemporains,^ BioçrapkiedM  y^OuntiUtes  (4afti 
le  DM.  des  Scime,  nat,  >. 

*  DBLALJUfDK  (/ean-jlforte) ,  natnraliste 
français ,  né  le  6  février  1 807,  à  SaraK^iUas-dMr 
Bois  (Loire-Inférieure),  mort  à  Nantes,  le  21 
novembre  1851.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
vint en  1839  professeur  d'histoire  natorelle  au 
petit  sémmaire  de  Nantes»  où  U  avait  lait  ses  éto- 
des.  Pendant  les  vacances,  il  faisait  des  excur- 
sions botaniques,  dont  les  prindpaox  résnltaU 
sont,  consignés  dans  les  Annales  de  la  Société 
académique  de  la  Loire-lnfértewre,  I«  ann. 
1848,  pp.  220-244;  1849,  pp.  158-198;  18M), 
pp.  262-380.  Dans  ces  divers  mémoires,  tirés  à 
part,  l'auteur  décrit  entre  autres  le  cirsivin 
acaule,  Veuphrasia  Flastbertiana,  le  Jilego 
Jussiœi,  Vcenanthe  Lachenalii,  plantes  qu'il 
avait  cueillies  danslaCharente-Infi^rîenre;  ildoo- 
na  aussi  des  détails  pleins  dlntérèt  sur  la  couleu- 
vre glaucoïdCf  qu'il  avait  trouvée  dans  les  envi- 
rons de  Surgères,  et  dont  il  a  donné  un  beau  des- 
sin ;  mais  on  remarque  surtout  son  mémoire  sur 
Hœdic  et  Houat,  lies  du  Morbihan.  L*abbé  De- 
lalande avait  lu  en  outre  à  la  Société  académique 
de  la  Loire-Inférieure  une  Notice  biographique 
sur  Jean  Bomigal,  botaniste  nantais  ;  et  il 
réunissait  à  sa  mort  les  matériaux  d'une  sem- 
blable notice  sur  l'entomologiste  Vaodooer.  Il 
travaillait  également  à  une  Histoire  détailla 
de  Saint-Gildas-des-Bois,  sur  laquelle  il  avait 
déjà  fourni  des  notes  intéressantes,  publiées  dao> 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  kistorigvr 
et  géographique  de  Bretagne,  par  Ogée.  Enfin. 
il  avait  publié  en  1849  une  Critique  de  la  Sta 
tisiique  de  Savenay ,  par  Darthey,  et  des  Note^ 
sur  les  tombeaux  trouvés  à  Missiliac.  Tl  à 
légué  à  la  Société  académique  et  an  p^t  sémi- 
naire de  Nantes  sa  bibliothèque  et  ses  collec- 
tions. Au  nombre  de  ces  olyets  so  trouva 
un  herbier  contenant  l'indication  de  nouvelle» 
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localilés  botaniqiieB,  qaeiqtieB  plantes  non  dé- 
crites dans  ledépaitemeot  de  la  Loire-Infiteieiire, 
et  mArne  nue  espèce  qai  semble  nouTeUe  ;  c'est 
nue  Isoetes  «  qa'il  avait  trouvée  •  sur  les  rochers 
de  Houat  P.  Lbtot. 

tMicêi  tur  taèbé  DelaUmdêt  par  M.  Mareschal,  dans 
tes  j4nnat€t  dé  la  Société  académique  de  la  Loire-Infé- 
fUure  de  IIR,  pp.  97-91;  et  par  M.  le  doetear  de  Roc- 
talog  de  Rivas;  Hante*.  Vioeeot  Forçat,  WkK  In-i*  de 
lopaf. 

*  DBLALBfj  (J,'B,'E.  ),  légiste,  né  à  Paris, 
le  3  décembre  1738,  mort  le  20  juillet  1817.  Di- 
recteur des  douanes  et  derenreglstrement  aille- 
de-FrancQ,  doyen  et  président  du  conseil  supé- 
rieur de  cette  colonie,  il  s'acquit  dans  ses  diver- 
ses fooctioos  une  juste  réputation  de  droiture, 
de  sagacité  et  de .  talent.  Ayant  eu  occasion  de 
reconnaître  combien  la  législation  coloniale  était 
confuse,  combien  il  était  difficile  de  consulter  et 
de  comparer  les  nombreux  documents  dont  elle 
se  composait,  il  consacra  dix  années  à  rassem- 
bler et  coordonner  les  lois  et  règlements  dont  les 
lles-de-France  et  de  Bourbon  avaient  été  l'objet 
depuis  qu'elles  avaient  été  rétrocédées  à  l'État 
par  la  Compagnie  des  Indes.  Ce  recueil ,  qui  a 
conservé  le  nom  de  Code  Delaleu^  que  nos  colo- 
nies lui  décernèrent  à  son  apparition ,  fut  publié 
^  son  auteur  sous  le  titre  de  :  Code  des  Iles- 
de'Franeeet  de  Bourbon;— Premier, ei second 
supplément  dudit  Code;  fle-de-France,  Irop. 
roy.,  1777, 1783, 1787,4  vol.  in-8'.  Cet  ouvrage 
est  d'une  extrême  rareté  en  France.  L'ordre  que 
l'auteur  y  a  établi  et  le  résumé  analytique  qui  lé 
tennine  attestent  on  esprit  métbodique.et  éclairé. 

P.  Levot 
Mnnaleê  nuvriiitnfs* 

^OBLALOT  (Charles) y  homme  politique  fran- 
çais, né  À  Cbllons-sur-Mame,  en  1772.  Fils  d'un 
conseiller-secrétaire  du  roi,  il  ne  se  fit  connaître 
qu*à  partir  du  13  vendémiah-e  an  iv.  Il  fut  alors 
un  des  chefs  de  l'insurrection  des  sections  de 
Paris  contre  la  Convention  nationale.  Il  dirigeait 
en  particulier  la  section  Lepelletier,  qui  témoigna 
en  cette  occasion  une  grande  énergie;  lorsque  les 
troupes  conventionnelles  se  présentèrent  pour  dis- 
siper la^ection,  ceux  qui  la  composaient  sortirent 
eo  armes,  garnirent  les  avenues  et  croisèrent  les 
baionnettes.  Delalot  harangua  les  chefs  républi- 
cains,et  empêcha  une  collision  sanglante.  Condam- 
né à  mort  par  une  commission  militaire,  il  réus- 
sit à  s'échapper;  et  lorsque  l'irritation  des  partis 
se  fut  un  peu  caUnée,  il  fit  casser  Ron  jugement. 
Plus  tard,  il  devint  rédacteur  au  Journal  des  Dé- 
bats y  où  il  émit  avectalentdes  doctrines  souvent 
contestables*  En  1820  il  fut  envoyé  par  le  dépar- 
tement de  la  Marne  à  la  chambre  des  députés , 
oà  il  se  fit  remarquer  par  des  principes  libéraux. 
Outre  les  articles  publiés  par  lui  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  y  et  signésZ.,M.  Delalot  a  publié 
La  Constitution  et  les  lois  fondamentales  de 
la  Monarchie  française;  1814,  in-8». 

5alnte-PreoTe,  Rabbc,  etc.,  Biographie  vnivenelle  et 
portaUm  det  ContempofxUnt,  —  Armait,  ioay,  etc., 
tHoçrapkie  noiiMfla  dee  ConCmporoiiM. 


DBLAMALLB  {Gatpord-GWfert) ^  juriscon- 
sulte français,  né  à  Paris,  le  25  octobre  1752, 
mort  en  avril  1834.  Reçu  avocat  an  parlement 
de  Paris  en  1774,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  ; 
les  premières  causes  importantes  qull  plaida 
forent  œUes  de  la  comtesse  d'Évry,  accuséis  d'a- 
dultère, et  de  la  marquise  de  Mirabeau,  mère 
de  l'orateur,  femme  de  l'économiste  qui  prenait 
listuensement  le  titre  d'4mi  des  hommes  en 
faisant  enfenner  les  men^Nres  de  sa  fiimiUe,  et 
contre  lequel  Delamalle  plaida  avec  succès  une 
afl'aire  de  séparation  de  corps  et  de  biens.  Après  ' 
la  suppression  des  parlements,  en  1790,  il  vécut 
dans  Ut  retraite,  sans  prendre  aucune  part  aux 
événements  de  la  révolution,  sans  manifester 
la  répulsion  qu'il  éprouvait  pour  ses  principes. 
Mais  en  1793,  par  suite  du  refus  qu'il  fit  de  rédi-  * 
ger  un  mémoire  dénonciatif  contre  on  grand 
nombre  de  personnes  notables,  entre  autres  con- 
tre Aagrand  d'Alleray ,  ancien  lieutenant  civil ,  il 
fut  mis  en  prison,  et  n'en  sortit  qu'après  la  mort 
de  Robespierre.  Il  ne  reprit  l'exercice  de  sa  pro- 
fession qu'en  1797,  et  devint  bâtonnier  de  son 
ordro.  Comme  tel  il  fut  appelé,  le  14  avril  1806, 
à  prononcer  l'oraison  funèbre  de  son  confrère 
Tronchet ,  l'un  des  défenseurs  de  Louis  XVI  ; 
c'était  en  présence  des  hauts  fonctionnab*es  de 
l'empire,  et  il  n'en  exprima  pas  moins  son  admi- 
ration ponr  le  courage  de  celui  qui  avait  tenté 
d'arracher  l'auguste  victime  à  ses  bourreaux; 
mais  il  y  igouta  l'éloge  du  héros  qui  savait  t;ain- 
cre  et  régner.  Napoléon,  appr^ant  le  mérite 
éminentde  Delamalle,  le  nomma  en  1807  mem- 
bre du  conseil  de  l'enseignement  de  l'École  de 
Droit  de  Paris;  en  1808,  conseiller  à  vie  de  Vn 
niversité,*  lors  de  la  a'éation  de  cet  établiaso- 
ment;  et  en  1811  conseiller  d'État.  II  étaic 
attaché  à  la  section  du  contentieux,  où  il  se  fit 
remarqaer  |>ar  sa  vive  pénétration  et  son  extrême 
facilité  de  travail.  En  1814  il  se  prononça  pour 
le  retour  des  Bourbons.  Aussi  fut  il  compris 
dans  la  réorganisation  du  conseil  d'État.  Il  en 
lut  éliminé  par  Napoléon,  revenu  de  l'Ile  d'Elbe, 
qui  cependant  lui  laissa  ses  fonctions  au  conseil 
de  l'université.  Il  reprit  sa  place  au  conseil 
d'État  à  la  rentrée  du  roi,  qui  le  nomma  en 
outre  inspecteur  général  des  écoles  de  droit 
et  commaiideor  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  fut 
chargé  de  défendre  dans  les  chambres,  comme 
commissaire,  des  projets  de  loi  importants,  tels 
que  ceux  sur  la  suppression  de  la  liberté  indivi- 
duelle, et  sur  la  presse  (1818);  sur  les  pensions 
ecclésiastiques  (1821);  sur  le  règlement  définitif 
du  budget  (1821);  sur  le  budget  de  1824,  etc. 
Intimement  lié  avec  Bellart  et  de  Sèze,  ses  an- 
ciens collègues  au  barreau,  ceux-ci  l'aidèrent  à 
donner  un  avancement  rapide  è  son  fils  cadet, 
Charles  DELàHALte,  qui,  né  en  1792,  était  pro- 
cureur général  à  la  cour  d'Angers,  lorsqu'il 
niourat,en  novembre  1828.  Delamalle  père  a  fait 
hnprimer  les  écrits  suivants  :  Éloge  de  Suger; 
Amsterdamp  1780,  in-12;  —  De  V Enterrement 
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de  ma  Mère,  ou  réflexions  sur  les  cérémonies 
des  funérailles ,  l^  soin  des  s^uUures  et  sur 
la  moralité  des  institutions  civiles  en  géné- 
ral; 1795, 10-8*';  2*  édit,  en  1796;  —  Essai 
d'institutions  oratoires,  à  Vusage  de  ceux 
qui  se  destinent  au  barreau;  1816,  2  yol. 
111-8°;  2*  édit.,  augmentée,  1822,  2  Tol.in-8*;  — 
De  la  Filiation  et  de  la  Paternité  légitimes, 
et  particulièrement  de  la  règle  :  Pater  est 
guem  nuptix  demonstrant ,  d'après  les  arti- 
cles 312  à  318  du  Code  CiTÎI;  1817,  in-8'';  — 
Considérations  sur  le  projet  de  faire  juger 
les  procès  sur  rapports  dans  les  tribtmaux 
civils;  1820,  24  pages  m-8®;  —  Discours  sur 
ce  sujet  :  Déterminer  et  comparer  le  genre 
d^loquence  et  les  qualités  morales  de  l'oro' 
leur  du  barreau  et  deVorateurde  la  chaire; 
1821,  brochure  «1-4**.  Ce  discoon  remporta  en 
18201c  prix  d'éloquence  décerné  par  rAcadémie 
Française  ;  —  ses  Plaidoyers  choisis  et  œuvres 
diverses;  1827,  4  Tol.  m-8*',  ayec  portrait  On 
y  trouve,  outre  ses  plaidoyers ,  ses  discours  dans 
les  deux  chambres,  une  traduction  de  l'épisodede 
Nisus  et  Buryale,  du  IX* livre  àeV Enéide;^ 
la  traduction  de  ia  I^  partie  du  livre  de  V Ora- 
teur ,  de  Cicéron  ; — V Éloge  de  Troncket  ; — une 
Notice  sur  Gerbier,^.  On  conserve  à  la  Biblio- 
thèque des  avocats  la  plus  grande  partie  de  ses 
manuscrits.  Goyot  de  Fèrb. 

ParqulD,  DUcùuri  auxfunérailU»  de  C-G.  Delamaile, 
—  FourDd,  Uittoirê  des  ÂvoetU»  du  pturlement  de  Pth 
ris.  —  Documents  parUeuUeri. 

DELAMARGBB  {Chorles- François) y  géo- 
graphe français,  né  à  Paris,  en  août  1740,  mort 
à  Paris,  le  31  octobre  1817.  H  se  consacra  à 
l'enseignement  de  la  géographie,  et  publia  les 
ouvrages  suivants  :  Aperçu  historique  et  géo- 
graphique des  Quatre  Parties  du  Monde; 
suivi  d^un  précis  sur  Vinvention  et  la  per- 
fection des  cartes  géographiques;  1790,  in-8^; 
imprimé  aussi  à  la  suite  de  la  i^  édit.  de  son 
ouvrage  mtitulé  :  Des  Usages  de  la  Sphère^ 
des  globes  céleste  et  terrestre,  précédés  d'un 
abrégé  sur  les  différents  systèmes  du  monde, 
suivis  de  la  description  et  des  usages  de  la 
géographie,  du  dénombrement  des  consteUa- 
lions  anciennes  et  modernes  et  de  la  des- 
cription  de  la  sphère  mottoante  d'après  le 
système  de  Copernic;  1790,'  in-8^;  hi  5«  édit., 
en  I82â,  in-S**,  avec  planches;  —  Tableaux  géo- 
graphiques et  élémentaires;  1794,  4  feuilles 
in-fol.;  —  Recherches  historiques  sur  le  gou- 
vernement politique,  civil  et  militaire  des 
Romains;  1806,  ûi-8«;  —  Nouvel  Atlas  por- 
tatif de  la  Géographie  ancienne,  pour  servir 
à  l'intelligence  des  auteurs  anciens  et  guider 
dans  la  lecture  de  Phistoire,  composé  de  19 
cartes,  y  compris  celle  de  ntinéraire  histo- 
rique des  conquêtes  d^ Alexandre,  lesquelles 
viennent  à  l'appui  d'une  description  géogra- 
phique et  historique  des  d\fférentes  régions 
de  V Europe,  des  peuples  et  des  lieux  les  plus  i 


remarquables,  précédé  de  quelques  noUm 
analytiques  sur  ce  que  les  Romains  enten- 
daient par  provinces,  municipes,  colonies ^ 
préfectures ,  etc.;  1809,  grand  in-S**.  Cet  alias 
n'est  antre  que  celui  de  Robert  de  Vangpudy, 
revu,  corrigé  et  adapté  aux  nouvdles  dirisioos, 
qu'avait  publié  Delamarche  en  1790  ;  —  Des- 
cription géographique  et  historique  des  peu- 
ples les  plus  renommés  de  V  Europe  ancienwt 
et  des  lieux  les  plus  remarquables;  pré- 
cédée d'une  introduction  analytique  sur  Us 
prérogatives  des  citoyens  romains,  sur  les 
différentes  dénominations  et  les  privilèges 
accordés  aux  peuples  alliés,  vaincus  ou  vo- 
lontairement soumis;  désertion  accompa- 
gnée de  notes,  qui,  avec  certains  détails  itis- 
tructifs,  appelle  pour  ainsi  dire  en  témoi- 
gnage tous  /es  auteurs  anciens  sur  lesquels 
elle  se  fonde,  etc.  ;  1809,  in-4®  de  289  pages. 
Cette  description  est  jointe  à  l'atlas  précédent, 
dont  elle  fait  partie;  — Atlas  élémentaire  com- 
posé de  trente-trois  cartes,  revues^  corri- 
gées et  augmentées  tant  des  nouvelles  dé- 
couvertes que  des  nouveaux  changements  po- 
litiques; précédé  des  instructioïfs  géographi- 
ques et  historiques;  ou  description  générale 
du  globe  terrestre  suivant  les  rapports  que 
les  différentes  parties  de  la  terre  peuvent 
avoir  soit  avec  le  ciel,  soit  entre  elles,  soit 
avec  r histoire;  5e  édition,  1820,  in-4*;  —  Ex- 
trait de  la  correspondance  entre  le  sieur 
Klostermann,  ancien  libraire  à  Saint-Pé- 
tersbourg,etmoisoussigné{lkliMxaàTf3tn^',  181  S, 
8  pages  in-8^  ;  —  Revue  chronologique  et  apolo- 
gétique de  la  correspondance  entre  le  sieur 
Klostermann  et  Delamarche;  1816,  brocfa. 
in-go.  —  jdée  de  la  Sphère;  1821,  in-8*. 

Son  fils,  Delamarche  (Félix),  a  publié 
un  Atlas  de  la  Géographie  ancienne,  du 
moyen  dge  et  moderne ,  adopté  par  le  oonsefl 
d'instruction  publique;  1829,  grand  iii-4*,  de  36 
cartes.  Gutot  db  Fé&e. 

Qaérard,  La  Fr.  lUt 

*DEhAMàRnK  (Guillaume),  ait  de  Mara, 
humaniste  français ,  né  yers  1470,  à  Coutancrs, 
en  Normandie,  mort  vers  1550.  Il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  devint  recteur  de  l'imiTer- 
site  de  Caen.  Les  langues  anciennes  lui  étaient 
familières,  et  il  passait  pour  un  écrivain  assez 
élégant.  La  plupart  de  ses  ouvrages  n'ont  pas 
été  imprimés.  On  a  de  lui  des  opuscules  latins, 
tant  en  prose  qu'en  vers ,  imprimés  à  Paris  en 
1514,  et  qui  ne  donnent  pas  une  très-haute  opi- 
nion de  son  esprit.  Delamarre  a  donn^  une  édi- 
tion du  poème  grec  de  Musée  sur  Ici  Amours 
de  Léandre  et  d'JTéro,  avec  une  fradoctioa  la- 
tine ;  Paris,  1526,  in-8'.  M.  G. 
La  Croix  du  Maine,  BtblMfU^He  françaUe, 

DELA9IARBE  (Louis- Gcrvats),  agronome 
français,  né  en  1766,  à  Mello,  dans  le  Beauvoi- 
sis,  mort  à  Paris,  an  moisd'octobrp  18^7.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  maître  clerc 
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chez  Bourgeois,  procurear  da  Chftielet,  il  lai 
guecéda,  en  1791.  Il  fut  arrêté  en  1793,  avec  un 
de  ses  plus  riches  clients,  le  duc  dn  GhAtelet, 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaîre  et  ac- 
quitté. Après  le  9  thermidor  il  cpiitta  les  affoires , 
avec  une  fortune  considérable,  dont  il  fit  le  plus 
libéral  usage,  et  s*adonna  aux  oixopations  a^éa- 
Uea  de  Tagricnlture.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la 
Culture  des  Pins  à  grandes  dimensions;  Pa- 
ris, 1826,  in-S**  ;  —  Historique  de  la  création 
d'une  richesse  millionnaire  par  la  culture 
des  pins;  Paris,  1836,  in-8«;  •—  Supplément; 
Paris,  1827,  in-a^». 

SUvtitre,  Éloçê  de  L.-G.  DeUtmarre;  dam  les  Mé- 
moireê  dé  la  Société  d'JTriaUtmnda  Parte, année  1818, 
1. 1. 

DWJkMBRB  (Jean- Baptiste- Joseph),  as- 
tronome français,  né  à  Anûens,  le  19  septembre 
1749,  mort  à  Paris,  le  19  aoAt  1822.  L*abbé  De- 
lille,  alors  professeur  au  collège  d'Amiens,   se 
plut  à  dérelopper  ébei  Delambre  les  premiers 
germes  du  talent  et  du  goOt,  et  lui  inspira  la  pas- 
sion des  études  classiques.  Le  jeune  âève  obtint 
une  bourse  au  collège  du  Plessis  à  Paris.  Au 
sortir  du  collège,  ne  recelant  aucun  secours  de 
sa  famille,  «  il  passa  pins  d*une  année,  dit  Fou- 
rier,  dans  l*^ttente  d'une  meilleure  situation^  et 
supporta  avec  constance  les  privations  les  phis 
extraordinaires,  ou  plutôt  il  les  oubliait  facile- 
ment ;  tout  ce  que  d'autres  auraient  jugé  né- 
cessaire lui  paraissait  à  peine  désirable.  On  ne 
pourrait  croire  s'il  ne  l'eût  rapporté  lui-même, 
quelle  fut  dans  cette  retraite  l'extrême  modi- 
cité de  sa  dépense.  C'est  alors  qu'il  se  livra 
sans  réserve  à  des  études  historiques  et  litté- 
raires qui  ont  été  Torigiae  de  ses  grands  travaux . 
fl  entreprit  des  traductions  assez  étendues  d'ou- 
vrages latins,  ;  grecs,  italiens  et  anglais;  non 
dans  l'espoir  de  retirer  de  ce  travail  aucun  profit, 
ce  qoi  lui  eût  été  facile,  mais  dans  la  seule  yue 
de  perfectionner  son  instruction,  n  commença 
aussi,  par  le  même  motif,  à  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences  mathématiques.  Il  vivait  seul,  obs- 
cur et  ignoré,  mais  heureux  et  libre,  sans  antre 
passion  que  celle  de  l'étude.  Son  temps,  seul 
bien  qui!  possédait,  lui  restait  tout  entier;  au- 
cune visite  importune  n'interrompait  ses  loisirs; 
enfin»  son  talent  se  fortifiait  chaque  jour,  et  crois- 
sait poor  la  gloire  de  l'astronomie  et  des  let- 
tres. La  aotttade  inspire  le  génie;  elle  appelle 
les  grandes  pensées ,  dissipe  le.désir  présomp- 
tneax  d'une  renommée  hâtive  et  Tulgaire,  et 
prépare  les  ouvrages  immortels  qui  feront  l'ad- 
roiration  des  siècles.  »  Le  mérite  de  Delambre, 
la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses  moeurs, 
la  résohitiott  qu'il  avait  prise  de  reeominenoer 
seul  le  cours  entier  de  ses  études  attirèrent  l'at- 
tention. On  lui  proposa  de  faire  l'éducation  d'un 
jeune  homme,  à  Compiègne;  il  y  consentit,  et  au 
bout  d'ube  année,  en  1771,  il  revint  à  Paris, 
poor  élever  le  fils  de  M.  d'Assy,  receveur  géné- 
rai des  finances,  «  C'est  dans  ce  temps  de  sa 


vie  que  Delambre  se  sentit  entraîné  dans  la 
carrière  des  sciences;  il  approfondit  les  théories 
mathématiques,  étudia  la  physique  et  l'astrono- 
mie, et  continua  de  cultiver  la  littérature  et 
l'histoire.  Il  se  distinguait  par  la  persévérance 
de  ses  vues  ;  ce  fut  toujours  le  caractère  prin- 
cipal de  son  esprit.  Personne  n'a  mis  plus  de 
suite  dans  ses  travaux ,  et  n'a  parcouru  arec 
plus  de  constance  le  vaste  champ  des  connais- 
sances humaines.  Lorsqu'il  se  présenta  au  Col- 
lège de  France  pour  entendre  les  leçons  de  La- 
lande,  il  aTait  déjà  lu  ses  ouvrages  et  en  avait 
rédigé  un  commentaire  complet  :  on  le  remar- 
qua pour  la  première  fois  dans  une  séance  oit 
le  célèbre  professeur  lui  offrit  une  occasion  de 
citer  de  mémoire  nn  passage  d'Aratus.  Il  rap- 
porta non-seolement  le  passage  entier  dn  poète 
grec,  mais  tous  les  commentaires  anciens  aux- 
quels ce  texte  avait  donné  lieu;  Lalande  voulut 
connaître  les  notes  qu'un  lecteur  aussi  instruit 
avait  pu  écrire  en  étudiant  son  traité  d'astro- 
nomie :  il  jugea  aussitôt  tout  ce  que  les  sciences 
Tenaient  d'acquérir  et  ce  qu'elles  devaient  espé- 
rer. Dès  ce  moment  il  regarda  Delambre  comme  ' 
son  collaboratenr;  il  le  pria  de  ne  point  assister 
à  des  leçons  publiques,  qui  désormais  lui  se- 
raient inutiles,  mais  travailla  seul  avec  lui,  lui 
confia  les  calculs  astronomiques  les  plus  compli- 
qués, et  détermina  M.  d'Assy  à  établir  dans  son 
hôtel  un  observatoire  spécial.  Delambre  acquit 
à  ses  frais  les  instruments  nécessaires,  et  s'ap- 
pliqua aux  observations;  il  entreprit  en  m^me 
temps  les  recherches  les  plus  étendues ,  forma 
le  dessein  de  perfectionner  toutes  les  tables  as- 
tronomiques, et  consacra  sa  vie  à  l'étude  et  à  la 
description  du  del.  »  Dès  son  début  dans  la  car- 
rière astronomique,  il  parvint  à  construire  les  ta- 
bles qoi  font  connaître  la  marche  d'Uranu» ,  pla- 
nète alors  récemment  découverte  par  Iferschell. 
En  1790  et  1792,  il  remporta  le  prix  de  l'Aca- 
démie  des  Sdenoes  pour  ses  tables  d'Uranus  et 
celles  des  satellites  de  Jupiter.  H  présenta  à  la 
même  Académie  les  tables  de  Jupiter  et  celles  de 
Saturne.  Ces  vastes  travaux  le  firent  nommer  h 
l'unanimité  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
au  commencement  de  1792.  On  lui  confia  ainsi 
qn*è  Méchain  le  soin  de  mesurer  un  arc  du  mé- 
ridien depuis  Dunkerque  jusqu'à  Barcelone. 
Cette  vaste  entreprise,  interrompue  par  les  trou- 
bles delà  révolution,  ne  fut  achevée  qu'en  1799. 
n  serait  trop  long  d'exposer  ici  le  caractère , 
les  difficultés  et  les  progrès  de  ce  travail.  Delam- 
bre, qui  y  eut  la  plus  grande  part,  en  a  écrit 
l'histoire;  c'est  dans  son  ouvrage  qu'il  hni  cher- 
cher uneexacte  connaissance  des  soins  que  cette 
opération  exigeait  et  des  résultats  qu'elle  a  pro- 
duits. «  Si  Ton  considère  l'importance  du  svyet, 
dit  Fourier,  les  questions  d'astronomie,  de  géo- 
métrie et  de  physique  qu'il  fut  nécessaire  de 
traiter,  les  noms  célèbres  des  savants  français  ou 
étrange  qui  ooncoorurent  à  cet  examen,  les 
conséquences  capitales  et  durables  de  ce  travail. 
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on  peut  dire  qu'anémie  antre  appUcatùm  des 
sdeaces  n'est  comparable  à  ceUe-ci ,  et  n'ofire 
le  mdme  caractère  d 'exactitude ,  d'utilité  et  de 
grandeur.  C'est  le  jugement  qu'en  ont  porté 
toutes  les  académies  de  rKurope»  et  l'opinion  de 
l'Institut  de  France  fut  solenndlement  exprimée, 
lorsqu'on  lui  proposa  de  désigyier  l'application 
la  plus  importante  des  sciences  mathématiques 
on  physiques  dans  le  oonrs  de  dix  années;  les 
suffirages  unanimes  décernèrent  ce  prix  à  Tan- 
teur  de  la  Base  du  Système  métrique,  »  En  179S 
Delambre  fut  placé  parmi  les  astronomes  du 
Bureau  des  Longitudes,  et  entra  dans  la  première 
classe  de  Tlnstitut  de  France,  dont  il  devint  en 
1803  secrétaire  perpétuel  pour  la  partie  mathé- 
matique. Nommé  par  le  premier  consul  inspe^ 
teur  général  des  études,  il  oiganisa  le  Ijcée  de 
Moulins  en  1802  et  ceiiii  de  Lyon  en  1803. 
Dans  l'année  1807  il  obtint  au  Collège  de  France 
la  chaire  laissée  yacante  par  la  mort  de  La- 
lande,  son  maître  et  son  ami,  et  ftit  nommé  en 
1808  trésorier  de  IHmiTersilé  impériale.  Cette 
place  fat  supprimée  en  1815,  et  il  fut  admis 
à  la  retraite.  Un  an  auparayant  il  avait  publié 
son  Traité  d'Âstromomàe  théorique  et  prtiique. 
«  Un  enchatnement  des  pins  heureux  y  rend 
facile  et  presque  populaire  l'intelligence  des 
résultats  les  pins  suMimes;  chaque  page  y 
porte  l'emprunte  de  l'invention  et  dn  génie,  et 
l'entendement  se  récrée  et  se  délasse  à  suivre 
dans  son  ensemble  cette  série  de  fonnoles  élé- 
gantes, de  démonstrations  ingénieuaes  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  l'auteur.  •  Le  dernier  travaU 
de  Delambre  futuneiTM^oire  de  V Astronomie, 
Cuvier,  dans  un  discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  Delambre,  a  jugé  ainsi  cet  important  ouvrage: 
«  Avant  lui  l'histoire  de  l'astronomie  avait  ses 
temps  fabuleux ,  comme  l'histoire  des  peuples  ; 
des  esprits  superficiels  n'avaient  pas  sn  la  dé- 
gager de  sa  mythologie;  loin  de  là,  ils  l'avaient 
embarrassée  encore  de  conceptions  fantastiques. 
Delambre  parait ,  et  sans  effort  il  dissipe  ces 
nuages;  lisant  toutes  les  langues,  connaissant  à 
foifti  toutes  les  sources,  il  prend  chaque  fait  où 
il  est,  il  le  présente  VA  qu'il  est;  jamais  il  n'a 
besoin  d'y  suppléer  par  les  conjectures  et  l'i- 
magination. Nulle  part,  dans  ce  livre  d'une  sim- 
plicité si  orifpnale,  il  ne  se  substitue  aux  perw 
sonnages  dont  il  raconte  les  découvertes.  C'est 
eux-mèm'es  qu'il  lait  parler,  et  dans  leur  propre 
latagage.  Chacune  de  leurs  idées  se  montre  au 
lebteor  comme  elle  s'est  montrée  à  enx*4DQèmes, 
revêtue  des  mêmes  images,  entourée  du  même 
cortège  d'idées  préparatoires  et  accessoires;  on 
la  suit  à  travers  les  âges  et  dans  tons  ses  déve- 
loppements ;  on  en  voit  naître  à  chaque  siècle 
comme  des  générations  d'idées  nouvelles,  et 
ainsi  se  forme  et  se  complète,  en  quelque  sorte 
sous  nos  yenx,  cette  scioice  admiraûe,  pre- 
mière création  du  génie  de  l'homme  et  celle  qoll 
lui  a  été  donné  de  porter  le  plus  près  de  la  per- 
fection ;  et  ce  qui  dans  ce  grand  ouvrage  n'est 


pas  moins  prédenx  ni  mofasnre  que  cette  expo- 
sition simple  et  entière  des  faits,  c'est  cette  pro- 
bité scientifique,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
cette  recherche  pure  de  la  vérité,  que  rien  ne 
détourne  de  son  bot  :  ni  les  jaloosies  nationales, 
ni  la  considération  des  personnes,  ni  ces  idées  de 
parti  qui  sont  venues  troubler  jusqu'à  la  science 
du  del.  » 

Les  ouvrages  de  Delambre  sont  :  TabUs  de 
Jupiter  et  de  Saturne;  Paris,  1789,  in-4'';  — 
Tables  du  SoteU^  de  Jupiter,  de  So^wnie, 
d*Vranus  et  des  satellites  de  Jupiter;  Paris, 
1792,  in-4";  —  Méthodes  analf  tiques  peur  la 
détermination  d'un  are  du  méfidàen  ;  Paris, 
1799,  in-4<'  ;  —  Tables  trigonométriques  dé- 
cimales, calculées  par  Borda,  revues,  aug- 
mentées et  publiées  par  JMambre;  Paris, 
1801 ,  in-4'';  ^  Tables  du  Soleil  publiées  par 
le  Bureau  des  Longitudes ;Pnis,  1806, hi-4''; 

—  Base  du  Système  métrique  dédmaly  ou  me- 
sure de  Varc  du  méridien  compris  entre  Us 
parallèles  de  Dunkerque  et  Barcelone,  exécu- 
tée en  1792  et  années  suivantes  par  MM.  Mé- 
choin  et  Delambre,  rédigée  par  M,  Delambre; 
Paris,  1806-1810,  3  vol.  in-4®;  —  Rapport  his- 
torique sur  les  progrès  des  sciences  mathé- 
matéguei  dqmis  1789,  et  sur  leur  état  ac- 
tuel, présenté  le  t février  1810,  par  la  classe 
des  sciences  mathématiques  et  physiques  de 
r Institut;  Paris,  1810,  in-4'';  —  Abrégé  d'As- 
tronomie, ou  leçons  élémentaires  d'astrono- 
mie théorique  et  pratique;  Paris,  1813, in-S"; 

—  Astronomie  théorique  et  pratique;  Paris, 
1814,  3  vol.  in-4'';  —  Tables  écliptigues  des 
SatellUes  de  Jupiter;  Paris,  1817,  in-4'';- 
Histoire  de  F  Astronomie  ancienne;  Paris, 
1817,  2  vol.  m-4'  ;  —  Histoire  de  VAstrono- 
mie  dumioyen  âge;  Paris,  1819,  In4*  ;  —  His- 
toire de  V Astronomie  moderne;  Paris,  1831, 
2  vol.  in-4®  ;  —  Histoire  de  VAsironorfùe  ou 
dix-huitième  siècle,  ouvrage  posthume  paMié 
par  M.  Mathieu;  Paris,  1827,  în-4®;  —  diTers 
mémoires  dans  les  Recueils  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris;  de  l'Académie  de  Berlin,  de 
l'Académie  de  Turin,  de  l'Académie  de  Stoek- 
holm. 

Poorier,  Êlogê  de  tMamkrt;  dans  {les  Mémoim  if 
rjeadêwUê  royafa  àes  SMmcêt,  t.  IV.  ~  Ch.  Dapta. 
JfoUe»  tmr  Delambref  dans  la  ilaviia  mteffelûpéOiqMe» 
t.  XVI  (ann.  1811).  — Rabbe,  BoliJoUn,  etc.,  Biogr.  unir. 
et  port.  de$  Contemporains. 

DBLAMBT.  Foy.  LaMBT. 

DBLAH  {François- Hyacinthe) ,  controver- 
siste  français,  né  à  Paris,  en  1672,  mort  à 
Rouen,  en  1754.  Docteur  de  Sorfoonne  et  cba- 
nofaie  de  Rouen,  fl  publia  divers  ouvrages  oootre 
la  constitution  Unigenitus  et  V  Usure.  Sesofn- 
nions  jansénistes  lai  attirèrent  diverses  disgrA- 
ces,  entre  antres  on  exH  à  Périgueux.  11  se  pro- 
nonça d'ailleurs  contre  les  convulsions.  On  a  de 
lui  :  Réponse  au  plan  général  de  Vœmre  des 
convulsions;  1733,  m-V*;  —  Dissertation 
théologique  adressée  à  un  laïque,  contre  la 
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ctmvulsUms  ;  1733,  in-8®  ;  —  Défense  de  la 

Dissert(Uionf  en  réponse  à  des  remarquée  de 

Le|>aige  ;  1734  ;  —  Lettres  théologiques  contre 

certains  écrivains  censurés  par  Jf .  de  Senez; 

_  Réflexions  judicieuses  sur  les  Nouvelles 

ecclésiastiques;  1736-1737 ;  —  V Autorité  de 

V Église  et  de  la  tradition  défendues  1739  ;— 

V Usure  condamnée  par  le  droit  naturel; 

Paris,  1753,m-12. 

Cbaudon  et  DeUndlne,  Dictionnaire  Mttoriqne  et 
crtt.  —  Quénrd,  la  France  Utttrain. 

DSMsknwsE  {Antoine-François),  émdit  fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  6  mars  1756,  mort  le  5  mai 
1820.  Fils  d*an  avocat  qni  devint jnge,  il  fîit  d'a- 
bord deatiné  à  parcourir  la  carrière  judiciaire. 
Avocat  au  parlement  de  Dgon  en  1775,  il  fut 
reçu  au  parlement  de  Paris,  en  la  même  qualité, 
en  1777  ;  mais,  entraîné  par  une  vocation  irré- 
sistible, il  laissa  le  barreau  pour  se  livrer  à  la 
culture. des  lettres,  où  il  avait  détnité  à  dix-sept 
ans  par  une  sorte  de  badinage  philosophique  in- 
titulé :  Monologue ,  dialogue ,  prologue,  ayant 
|KHir  objet  un  acte  de  l'Académie  Française.  Une 
nouvelle  production,  V Enfer  des  Peuples  an- 
ciens, publiées  1784,  luivalutletitrede  membre 
honoraire  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
Londres.  D'autres  dissertations  savantes  publiées 
en  1780  et  1781  l'avaient  fait  admettre  au  sein 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
comme  membre  correspondant  et  de  l'Académie  de 
Lyon  comme  titulaire.  Son  Histoire  des  As- 
semblées nationales  de  France  le  lit  élire  en 
1 789  aux  états  généraux,  où  il  vota  constamment 
avec  le  parti  monarchique.  Après  la  session  de 
l'Assemblée  constituante,  il  occupa  à  Lyon  la 
place  de  bibliothécaire  de  l'Académie;  mais  une 
protestation  contre  la  journée  du  20  juin  1792, 
qu'il  rédigea  et  transmit  au  roi  par  l'intermé- 
diaire du  prince  de  Poix,  le  força  à  quitter  cette 
ville.  Il  se  réfugia  en  1793  à  Néronde  en  Forez, 
viOe  qu'habitait  sa  famille.  Il  y  Ait  arrêté  bientdt 
après ,  par  ordre  du  conventionnel  Javogue ,  et 
transféré  dans  la  prison  des  Recluses  de  Lyon, 
oii  il  resta  jusqu'au  9  thermidor.  Sous  le  Direc* 
toire,  il  occupa  la  chaire  de  législation  à  l'École 
centrale  du  Rhâne  ,  et  d'autres  emplois  dans 
Tadministration.  C'est  à  cette  époque  qu'il  eut  le 
courage  de  réclamer  du  Directoire  le  rappel  de 
I^  Harpe,  proscrit  depuis  le  18  fructidor.  Lors 
de  la  convocation  à  Lyon ,  par  Bonaparte ,  de  la 
Consulte  cisalpine,  Delandine  rédigea  avec  J.- 
B.  Damas  le  Journal  de  Lyon  et  du  midi , 
destiné  à  rendre  compte  des  actes  de  cette  as- 
semblée. A  la  suppression  des  écoles  centrales, 
il  reprit  ses  fonctions  de  bibliothécaire,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Delandine  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  doit  dter 
en  première  ligne  son  édition  du  Dictionnaire  de 
Chandon;  Lyon,  1804-1805, 13  vol.  in-8<*;  9e  édit., 
Paris  ,  1811-12.  Ses  autres  principaux  ouvrages 
<;ont  :  V Enfer  des  peuples  anciens,  ou  histoire 
des  dieux  infernaux ,  de  leur  culte,  de  leurs 


temples,  de  leurs  noms  et  de  leurs  attributs; 
1784,  2  vol.  in-12; —  De  la  philosophie  cor- 
pusculaire ,  ou  des  connaissances  et  des  pro- 
cédés magnétiques  chez  les  divers  peuples; 
Paris,  1785,  in-S"*;  —  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  M'^  de  La  Fayette,  en 
tète  de  ses  oeavies;  Paris,  1786,in-ld;  —  Ob- 
servations sur  les  romans  et  en  particulier 
sur  ceux  de  Af**  de  l^nctn,  en  tête  des  œuvres 
de  cette  dernière;  1786,  in-16; —  DeVOrigine 
et  de  ta  Plantation  au  Mu^s  ;  1786,  ia-4''  ;—  De 
la  milice  et  de  la  garde  bourgeoise  de  Lyon  ; 

1786,  in-4®',  —  Bibliothèque  historiqtie  et  rai- 
sonnée  des  historiens  de  l^on  et  des  ouvrages 
manuscrits  et  imprimés  qui  ont  quelque  rap- 
port à  Vhistoire  ecclésiastique  et  civile  de 
cette  ville  et  des  trois  provinces;  1787 ,  in-8°; 
-—  Le  Conservateur  ou  bibliothèque  choi* 
5ie,etc.;  1787-1788,  4  vol.  in-12;  —  Des  États 
généraux,  ou  histoire  des  assemblées  na- 
tionales en  France,  des  personnes  qui  les  ont 
composées,  de  leur  forme ,  de  leur  influence, 
et  des  objets  qui  y  ont  été  particulièrement 
traités  ;  1788,  in-8°;  —  Tableau  d/Bs  Prisons 
de  Lyon,  pour  servir  à  V histoire  de  la  tyran- 
nie de  1792  et  1793;  1797,  in-12  et  in-8»;  — 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  avec 
des  observations  littéraires  et  bibliographi- 
ques; 1812,  3  vol.  in-8'';  —  Belles- Let très  ; 
1816-1817,  2  vol.  in-8";  —  Théâtre;  1818, 
in-S»;  —  Histoire;  1819,  2  vol.  in-Sf"  ;  —  Mé- 
moires bibliographiques  et  littéraires;  1816, 
Ui-8'. 

Matanl,  //nu.  nécrol.,  isso. 
*  DBLARDIlfSDB  SAIHT-B9PRIT  {Jérôme), 

fils  du;  précédent ,  né  à  Lyon,  le  14  septembre 

1787,  se  voua,  comme  son  père,  à  la  défense  de 
la  monarchie  et  aux  travaux  littéraires.  Investi 
par  Louis  XVin,  en  1815,  des  fonctions  de  com- 
missaire extraordinaire  du  roi  dans  les  dépar- 
tements méridionaux,  il  combattit  aux  côtés  du 
duc  d'Angoulême ,  et  fut  blessé  au  pont  de  la 
DrOme.  A  son  retour  en  France,  par  une  ordon- 
nance qui  mentionne  le  courage  déployé  par 
M.  Delandine,  le  roi  lui  conféra  le  nom  de  Saint- 
Esprit,  en  faveur  des  services  qu'il  avait  rendus 
au  duc  d'Angooléme  dans  la  nuit  du  15  an  16 
août,  lors  de  la  captivité  de  ce  prince  au  pont  du 
Saint-Esprit.  Depuis  la  chute  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons,  sous  laquelle  il  a  rempli  plusieurs 
missions  honorables,  M.  Delandine  de  Saint-Es- 
prit consacre  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
On  a  de  lui  :  Le  Panache  d'Henri  IV;  — La 
vie  du  due  de  Berri  ;  —  Les  Fastes  de  la 
France;  —  Le  Cycle  des  jours  chrétiens;  — 
Prologues  et  Appendices  au  volume  intitulé 
Sublimités  de  Chateaubriand*,  Paris,  1854. 

DfteumtMi  particulier$. 

J^DBLANOLB  (  Claudc-Alphonse  ),  sénateur 
et  magistrat  flrançais,  né  à  Yarxy  (  Nièvre),  le 
6  avril  1797.  n  se  voua  d'abord  à  l'enseigne- 
ment ;  puis ,  sous  le  patronage  de  M.  Dupln 
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jeune  f  il  se  li?ra  avec  zèle  à  Tétude  da  droit,  et 
débuta  avec  succès  peu  de  temps  après  au  barreau 
de  Paris,  où  il  se  distingua  par  les  princi- 
pal qualités  qui  constituent  Torateur.  Avocat  gé- 
néral à  la  cour  de  cassation  de  1840  à  1846, 
et  procureur  général  de  la  cour  royale  en  1847, 
ce  l'ut  lui  qui,  en  juillet  de  la  même  année, 
dirigea  le  procès  crimind  intenté  à  Parmen- 
tier,  Teste,  Pellaprat  et  Cubières,  au  sujet  de 
l'afTaire  des  mines  de  sel  gemme  de  Gouhenans. 
Quelques  mois  après ,  il  présida  à  Tinstraction 
du  procès  criminel  du  duc  de  Praslin ,  qui  eut 
un  si  grand  retentissement  en  France  et  à  l'étran- 
ger. En  1846  M.  Delangle  fut  élu  député  par  le 
collège  électoral  de  Cosncs  (  Nièvre  )  ;  il  foisait 
encore  partie  de  la  chambre  lorsque  la  révolu- 
tion de  février  éclata.  Destitué  de  ses  fonctions 
]>ar  le  gouvernement  provisoire,  il  rentra  au  bar- 
i-eau,  et  se  rallia  à  la  politique  du  prince  prési- 
dent de  la  république.  En  1850  il  fut  nommé  pré- 
sident du  bureau  d'assistance  judiciaire  de  la 
cour  de  cassation,  et  acquit  de  nouveaux  ti- 
tres à  l'estime  publique  et  à  la  confiance  du 
{gouvernement.  En  1851  il  devint  membre  delà 
commission  départementale  et  municipale  du  dé- 
partement de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris;  enfin, 
membre  de  la  commission  consultative  défini- 
tivement constituée  par  décret  du  13  décembre. 
L'année  suivante,  il  fut  appelé  à  présider  la 
section  de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  au  conseil  d'État.  11  fut  aussi  l'un 
des  commissaires  cliargés  de  représenter  le  gou- 
vernement dans  la  délibération  du  sénat  relative 
au  rétablissement  de  l'empire.  Nommé  succes- 
sivement procureur  général  de  la  cour  de  cas- 
sation et  premier  président  de  la  cour  impériale 
de  Paris  (  30  décembre  1852),  il  a  été  réélu  le 
lendemain,  jour  de  son  installation,  président  de 
la  commission  municipale  de  la  ville  de  Pa- 
ris. Un  décret  de  la  même  date  lui  conféra  la 
dignité  de  sénateur.  M.  Delangle  a  publié 
Traité  sur  les  Sociétés  commerciales,  en  2  vol. 
in-8°  ;  1843  ;  —  divers  articles  de  jurisprudence 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux;  —  Plaidoyer 
pour  le  comte  de  Perregaux,  pair  de  France, 
contre  la  Banque  de  France  et  M.  Laffitte 
(1833);  —  Discours  prononcé  à  Vouverture 
des  conférences  de  Vordre  des  avocats,  le  24 
novembre  1836  (imprimé  par  ordre  du  conseil 
des  avocats).  Sigard. 

BioçrophU  det  Sénateurs, 

DELANHBS  (Jean),  historien  français,  vivait 
au  dix-huitième  siède.  Religieux  de  Ctteaux,  il 
professa  dans  plusieurs  maisons  de  cet  ordre,  et 
fut  nommé  bibliothécaire  de  Clairvaux.  On  a  de 
lui  :  Histoire  du  pontificat  d'Eugène  Jll; 
Nancy ,  1737,  in-8<>  ;  —  Histoire  du  Pontificat 
du  pape  Innocent  II;  Paris,  174t,  in-12.  De- 
lannes  continua  l'histdre  de  son  ordre ,  mais 
cette  continuation  n'a  point  paru. 

DtetUmnaire  httt,  et  eriL  ^  <|nérartf ,  Mm  Pnmee  lU' 
Urairg, 


DBLANO  (AiTiasa  ),  voyageur  américain,  né  à 
Duxbury,  Massachusets  (  États-Unis),  le  21  fé- 
vrier 1703,  mort  dans  sa  patrie,  en  1817. 11  s'en- 
gagea dès  l'âge  de  quatorze  ans  dans  la  roa- 
rine  militaire,  et  se  trouva  à  plusieurs  affaires 
contre  les  Aurais.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voja- 
ges  dans  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Ad- 
tilles,  et  fit  naufrage  en  1787  sur  le  cap  Coil 
(  Massadmsets  ).  Il  s'occupa  avec  succès  de 
constructions  navales  :  ce  fut  sur  ses  dessins 
que  furent  construits  les  plus  grands  navires  lan- 
cés jusque  alors  aux  États-Unis,  entre  autres  le 
Massachusets,  magnifique  trois  mAts  de  neuf 
cents  tonneaux ,  sur  lequel  Delano  se  rendit  a 
Canton  en  1791.  Il  y  rencontra  le  capitaine  Mac 
Luer,  et  l'accompagna  dans  une  exploratioD  <leâ 
Iles  Pelew ,  de  la  Papouasie  et  de  la  Malais>i^ 
En  1793  Delano  visita  l'He  Maurice  et  les  oôtfô 
de  l'Inde.  L'année  suivante  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  demeura  jusqu'en  1799,  époque  à  la- 
quelle il  fit  un  voyage  de  circumnavigation,  dans 
lequel  il  relâcha  au  Chili,  aux  lies  GaUapago:;, 
dans  l'archipel  Sandwicli,  en  Chine  et  au  Cap  ée. 
Bonne-Espérance.  Ce  voyage  ne  fut  terminé  quà 
la  fin  de  1802.  En  1805  Delano  reprit  la  mer,  et 
fit  de  nouveau  le  tour  du  monde.  Cette  fois  il 
toucha  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  visita  la  Tcrn^ 
de  Van-Diémen,  la  Nouvelle-Galles  du  Sut),  ;^- 
gnales  eûtes  du  Pérou,  traversa  le  grand  Océan* 
aborda  en  Chine,  et  fut  de  retour  eu  1807.  H  lit 
encore  plusieurs  voyages  aux  Antilles;  mais  ses 
nombreuses  fatigues  ne  lui  procurèrent  pas  U 
ricliesse.  Delano  mourut  dans  une  position  peu 
fortunée.  On  a  de  lui:  A  Narrative  of  Voyages 
and  Travelsin  the  nortliem  and  sont  hem 
hémisphères,  comprisiny  three  voyages  round 
theWorld;  togetherwith  a  voyage  ofsurtef 
anddiscoveryin  the  Pacifie  Oceanand  Oriental 
Islands;  Boston,  1817,  in-8°.  Ce  livre  est  très- 
estimé;  il  contient  de  nombreux  et  utiles  docu- 
ments concernant  le  commerce  et  la  navigation. 

Alfred  DE  Lacaze. 

Doetunentt  inéditt 

DBULKT  (  Patrick  ),  théologien  irlandai.^,  ne 
en  1686,  mort^  1768.  Issu  d'une  feroille  très- 
obscure,  il  fut  élevé  au  collège  de  La  Trinité  à 
Dublin,  et  devint  professeur  dans  cet  étabUss^"- 
ment;  il  en  sortit  en  1724.  Sa  liaison  intime 
avec  le  docteur  Swift  et  d^antres  membres  da 
parti  tory  lui  nuisit  d'abord  auprès  de  lord  Car- 
teret,  gouverneur  général  d'Iriande.  Celui-ci 
finit  cependant  par  lui  accorder  une  prébende  à 
la  catiiédrale  de  Saint-Patrick.  En  1727,  De- 
lany  entreprit  sans  succès  la  pobUcation  d'an 
journal  périodique  intitulé  La  Tribune;  mais 
deux  mariages  assez  riches  lui  assurèrent  une 
certaine  fortune,  et  en  1744  il  obtint  le  doyenné 
de  Doron.  On  a  de  lui  :  Révélation  examincd 
with  candour,  or  a  fair  enquiry  into  the 
sensé  and  use  of  the  severeU  révélations  er- 
pressly  declared  or  st^^ciently  implied  to 
be  given  to  mankind  from  the  création,  as 
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they  are  to  befimnd  in  the  Bible,  etc.;  1732- 
i7^^,n^,3\o\.;—MeflectionsuponPolygamy 
and  the  eÂcouragement  given  to  that  prac- 
tiee  in  the  scriptures  of  the  Old  Testament  ; 
1738  ;  —  An  hUtorical  Account  o/the  life  and 
reign  o/  David,  king  of  Israël,  interspersed 
vntà  various  conjectures,  digressions  and 
disguisitions;  1740-1742,  2  Toi.;  —  Sermons 
upon  social  duties,  sermons  on  the  opposite 
vices  ;  1744  ;  *-  Sssaigs  towards  evidencing 
the  divine  original  of  TUhes  ;  174S  ;  —  Obser- 
votions  fcpon  lord  Orrery's  Remarks  on  the 
life  and  writings  of  doctor  Jonathan  Swift; 
1754  ;  —  An  humble  Apology  for  Christian 
Orthodoxg;  t76i  ; -- Êighteen  Discourses  and 
dissertations  upon  various  very  important 
and  interesting  subjects;  1766. 
Bioçraphia  Ihitanniea. 

OBLANT  {Mary),  artiste  anglaise,  femuie  du 
précédent,  fille  delorà  LaD8downe,iiée  à  Coolton, 
dans  le  WiKshire,  en  1700,  morte  en  1788.  D'a- 
bord mariée  à  un  riche  et  vieux  gentilhomme  de 
Comouallles,  elle  épousa,  en  .1744,  Patrick  De- 
lany ,  qu'elle  connaissait  depuis  longtemps  par 
la  correspondance  de  Swift.  Après  la  mort  de 
son  second  mari,  elle  obtînt  de  (George  III  une 
pension  de  300  livres  et  un  logement  à  Windsor. 
Elle  fut  en  correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  On  a  d'elle  une 
Flore,  ou  collection  de  980  plantes^  très- bien 
peintes. 

Rose,  BUiçrapkical  DictUmary. 

DBLAPLACB  {Guislaxn'FrançoiS'Marie'JO' 
seph  ),  latiniste  français,  né  à  Arras ,  le  8  dé- 
cembre 1757,  mort  le  13  décembre  1825.  Il  se 
destinait  à  l'état  ecclésiasticpie  ;  mais  on  lui  of- 
frit et  il  accepta  nn  emploi  au  collège  Lonis- 
le-Grand,  où  Q  s'était  distingué  comme  élève,  et 
suivît  la  carrière  du  professorat.  Après  la  ré- 
Toliition,  il  professa  les  belles-lettres  et  les  lan- 
gées anciennes  à  l'École  Normale  et  plus  tard 
an   lycée  Napoléon.  Enfin,  en  1810,  il  fut  appelé 
à  remplir  la  chaire  d'éloquence  latine  ■  à  la  fa- 
culté de  Paris;  fl  la  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Ji  a  publié  en  1801  Ze  Nouveau  Siècle  de  la 
Paia;  ;  Paris,  in-8®.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
traduction  du  traité  De  V Orateur,  de  Cicéron; 
uoe  traduction  deQuintilien;  un  ouvrage  intitulé 
Littérature  de  la  Bible ,  et  leçons  grecques 
de  JAttérature  et  de  Morale,  rédigées  avec 
Noël.  Il  a  publié,  aossi  avec  Noël,  le  Conciones 
poeticsp;  —  les  Leçons  françaises  de  Littéra- 
ture et  de  Morale;  —  les  Leçons  latines  de 
lUiérature  et  de  morale  ;  —  les  Leçons  lati- 
nes nsodernes,  et  le  Manuel  du  Bhétoricien. 

GOTOT  DB  FÈRB. 
notice  de  llndet  et  Barbie  da  Bocage  aui  faDéraillet 
de  DeUplace  -  Qaérard,  La  Ptant*  iUtéraire, 

«i»BPAPORTB  (Jacçues-Guillaume),  mé- 
decin français,  né  à  Lisieux,  le  19  août  1794. 
Il  entra  dans  hi  médecine  militaire,  Ait  employé 
goccessivement  à  l'hôpital  de  Saint^Quentin ,  à 
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l'hôpital  de  Lourcine  à  Paris,  enfin  an  Yal-de- 
Grftce,  et  reçut  le  grade  de  docteur  le  20  mars 
1817.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'articles 
ou  de  mémoires,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Hystérieoccasionnée  et  guérie  par  lafrayeur  ; 
dans  le  Joumat  général  de  Médecine,  t.  r^ 
l^série,  1818  ; — Douleurs  abdominales  suivies 
de  la  sortie  iun  ver  ascaride  Umbrieoïdepar 
les  voies  urinaUres,  même  journal,  t  n,  p.  356, 
1819  ;  -—  Hernies  étranglées  guéries  sans  opé- 
ration de  déhridement,  par  apposition  de  ven- 
touses ;  dans  le  Bulletin  de  VAcad.  de  Médecine, 
1 1er,  p.  159  ;  1836-1837;  —  Mort  subite  oeca- 
sionnée  par  la  rupture  des  vaisseaux  de  la 
rate;  séance  de  l'Acad.  de  Médecine  du  22  fé- 
vrier 1836;  —  Déclaration  en  faveur  de  la 
liberté  de  dicussion  en  matières  scientifiques; 
dans  le  Journal  de  Chirurgie  àe  M.  Malgaigne, 
novembre  1843;  —  Persistance  de  la  vie  du 
,  foBtus  quelque  temps  après  la  destruction 
du  cerveau;  dans  le  Bulletin  de  Thérapeu- 
tique, t.  XXYII,461.  M.  Delaporte  est  maire  de 
la  petite  ville  de  Yimontiers  (Orne),  et  corres- 
pondant de  l'Académie  impériale  de  Médecine. 
Doaimmits  pûrUeulUn. 

DBLABAM  (  Fronçois  ),  graveur  anglais,  né  à 
Londres,  en  1590,  mort  en  1627.  Il  grava  au  bu- 
rin les  portraits  des  personnages  les  plus  célè- 
bres du  sôzième  siècle.  Ces  gramres,  fermes  et 
nettes,  sont  fort  recherchées,  bien  qu'on  y  trouve 
de  l'incorrection  et  du  mauvais  goût.  Le  plus 
remarquable  de  ses  portraits  est  celui  de  John, 
évéque  de  Lincoln.  L'œuvre  de  Delaram  est 
très-considérable,  et  doit,  malgré  d'assez  grands 
défauts,  être  regardé  comme  un  monument  de 
l'art  anglais  au  dix -septième  siècle. 

Stratli  Dict,  nf  Bngravêrs. 

DBLARBRB  (  Antoine  ),  naturaliste  français, 
né  k  CIermont,en  1722,  mort  en.'l  81 1.  Après  avoir 
terminé  ses  études  médicales  à  Paris,  il  revint 
s'établir  dans  sa  ville  natale,  en  1749,  et  entra 
dans  les  ordres.  Il  consacra  ses  moments  de 
loisir  à  l'étude  de  la  botanique ,  dont  il  avait 
puisé  le  goût  à  l'école  de  Bernard  de  Jussieu.  Il 
fit  aussi  de  curieuses  recherches  sur  la  géologie. 
Non  content  d'établir  à  ses  frais  un  journal  bo- 
tanique, et  de  faire  des  cours  publics,  qu'il  ouvrit 
en  1 78 1 ,  il  parcounit les  montajgnes  de  l'Auvergne, 
et  publia  pour  l'instruction  de  ses  élèves  le  cata- 
logue des  plantes  qui  y  croissent  spontanément. 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  et  cor- 
respondant des  Sociétés  de  Médecine  et  d'Agri- 
culture de  Paris.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  Varcade  et  le  mur  formés  par  les  eaux 
minérales  de  Saint- Alite;  Clermont-Ferrand, 
1768,  in-S";  —  Dissertation  sur  le  serein  de  la 
ville  de  Clermont-Ferrand  et  des  environs , 
lue  dans  l'Assemblée  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  cette  ville,  le  25  août  1771  ;  in-8^;  — 
Discours  sur  l'utilité  et  la  nécessité  d'un  Jar- 
din botanique  à  Clermont-Ferrand,  prononcé 
dans  la  même  Assemblée,  le  9  août  1781  ;  Cler- 
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mont,  i781y  ili-8*;  -^^Bêioài  Mooloffiquês^  ou 
MiMn  naturMe  dm  anisnausp  sauvages 
guadrupèdes  etdesaiseauaitidifènêsfdeeBux 
gué  ne  umt  que  pa$êager$  ou  gm  paraissent 
raremeni^  et  des  poissons  et  amphibies  ob* 
serves  dans  la  eidivant  province  d'Àuvergnet 
Clennoiit*FerTaiid,  1707,  m-8<*;  —  Flore  ddu» 
vergue^  ou  recueil  dm  planim  de  cette  pro- 
vince; Clennonft-FemiMl,  1707»  io-A*.  La  pré- 
face ooatieiit  l'exposition  des  méthodes  de  Tour- 
nefort,  de  Limié,  de  Dm'snde,  professeur  à  01- 
jon,  et  de  Jossiea.  L*ooTrB0B  se  termine  pv  des 
obsinTafioiis  sur  les  propriétés  des  pUntes  raé- 
dioinales,  extraites  des  leçons  et  dicfafes  de  Ber- 
nard de  Jnssien.  On  y  tronre  la  deseriplion  dm 
iae  de  Pavin,  pite  de  la  TÎUe  de  Bresse.  Getls 
première  édition  n'est  qn^on  simple  oaUilogne 
descriptif,  par  ordre  alphaXiétiqiie»  Deiarbre 
améliora  considérablement  son  oaTrags  dans 
une  seoonde  éditbn»  pnbliée  sons  oe  titre  :  Flore 
de  la  ci-devant  Auvergne,  ou  recueil  dm 
plantes  observém  sur  Im  montagnes  du  Puff- 
de-IMme,  du  Mont^Dore,  du  Cantal;  Riom, 
1801  ,S  Tol.  iù^\  «  édition,  dtt  raatcor,aBgm«itée 
de  plusieurs  genres  ou  espèces,  aTee  les  carac- 
tères, la  description,  la  dnrée ,  le  temps  de  la 
floraison  et  de  la'matnration  des  fniilB,  la  sta- 
tion» etc.»  Dans  oette  seconde  édition  les  plantss 
sont  décrites  aTOc  soin  et  classées  d'après  une 
méthode  qui  ne  diffère  de  celle  de  Touraefort 
qaepar  qwdqoes  amélioratioDS.  On  a  encore 
de  Delarbre  :  Essai  topographique  de  lapa^ 
roisse  de  Royat  ;  Essais  topographigum  et 
d^histcHre  naturelle  du  Uont-Dore  et  dm  en- 
virons; ^Esscà  iopograpMque  de  Clermont- 
Ferrand  et  de  quelqum  autrm  etutroUs  de 
la  lÂmagne  d'Auvergne;  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  Médecine  de  Paris;  1786,  1707; 
—  Mémoire  sur  la  formation  et  la  distinc- 
tion dm  basaltm  en  boule  de  déférents  en- 
droits  a  Auvergne  ;  dans  le  Journal  de  Ph^f- 
sique  de  1787. 

DieUmmain  MifoHfiM,  erU.€t  MM.  -KAbbe.  Bolajo- 
lln.  etc.,  Biovr.  wilp.  et  p&H.  dm  ContMipomiiu.  — 
Qotirard,  La  France  littéraire, 

;  DBLUiOGHB  (Paul),  peintre  français,  né 
à  Paris,  en  1707.  Son  père  était  Tnn  des  estima- 
teurs des  objets  d'art  présentés  an  mont-de- 
pÂété.  M.  Paul  Delaroebe  se  U^ra  d'abord  à  l'é- 
tude du  paysage,  et  concourut  en  1817  pour  le 
prix  de  Rome  ;  mais  il  reconnut  bientôt  que  ce 
genre  de  peinture  n'était  pas  sa  vocation,  et 
entra  dttis  l'atelier  du  baron  Groft,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer.  Suivant  led  préceptes  de  son 
iUustre  maître,  il  s'éloigna  complètement  do  style 
grec,  mais  n'embrassa  pas  pour  cela  celui  de  la 
Renaissance  :  il  parvintè  se  créer  un  genre  mixte 
entre  l'école  classique  et  l'école  romantique.  N'é- 
coutant que  ses  inspirations,  M.  Paul  Delaroche 
sut  s'approprier  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les 
denx^octrines  opposées.  Sa  peinture  oonstitee 
en  qndque  sorte  l'éclectisme  de  l'art,  c'est  à-dire 
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qu'elle  est  l'expressioii  de  l'ordre  didées  qui 
semble  dominer  notre  sodélé,  et  qu'elle  résnine 
les  progrès  faits  par  l'ait  dqwis  le  ooromence- 
ment  du  dix-neuvième  sîèele;  ansai  les  amatesn 
de  oompandsons  l'ont-ils  surnommé  le  Casmir 
Detavigne  de  lapeinture  actuelle.  Um  débûs 
de  M.  Paul  Delafocbe  forent  à  la  loli  aérioii 
et  brillants  ;  sa  réputation  grandit  npideusut: 
il  la  dut  sans  doute  à  son  mérite  bars  de  ligne, 
mais  l'heureux  oben  de  ses  sujets  n'y  fut  pas 
étranger.  En  1832»  le  3  novembre,  il  Ait  nom- 
mé  membre  de  llnstitiit,  et  depuis  profeiMur 
à  l'École  des  Beaux^Arts.  lies  plus  impor- 
tantes de  ses  œnvres  sont,  en  suivant  l'ordrs 
de  leur  apparition  :  en  1810,  NephtkaU  do» 
ledémrt ;  —  eaiAi%t  Joas dérobé  aux  bour- 
reaux par  Josabeth,  Dans  un  eompte-rendo  da 
8alon,M.  Thiers  disait  de  cetaUeao:  «La teinte 
est  ardente,  les  expressions  sont  fortes,  mais 
exagéréestunseul  groupe,  oduides  deux  enfants 
égorgés,  est  fort  beau;  mais  il  est  tteheuxqoe 
le  beau  de  oe  tableau  soit  caché  dans  le  fond  «; 
^  Une  Dmcente  de  croix;  —  en  1824:  .Soia^ 
Vincent  de  Paul  préchant  en  présence  de  la 
cour  de  Louis  XIII  pour  Im  enfants  aban- 
donnés (gravé  par  Prévost);  —  Jeanne  d'ire 
interrogée  dans  sa  prison  par  le  cardinal  de 
Winchester  (gravé  à  la  manière  noire  par  Rey- 
nolds); —  Saint  Sébastien  secouru  par  Irène: 
œs  trois  toiles  valurent  une  médaille  k  leur  se* 
teur  ;  —  Filippo  Lippi^  qui ,  chargé  de  peindre 
une  Vierge  pour  un  couvent,  devient  amoureux 
d'une  religiense  qui  lui  servait  de  modèle  ;  —  en 
1826  :  La  Mort  d'Augustin  Carrache;  — 
Miss  Macdonald  portant  des  secours  au  pré- 
tendant Charlm-Édouard  après  la  dé/aite 
de  Culloden  (  gravé  à  la  manière  noire  par 
Reynolds);  ^  La  Mort  d' Élitabeth /  réoe 
d'Angleterre,  production  pleine  d'ampleur  et  de 
dignité  (1)  ;  -*  Une  Scène  de  la  Saint-Bar- 
thélemg  :  le  jeune  Caumont  recueilli  vivant 
pamU  im  cadastra;  —  en  1827  :  La  prise  du 
TrooaderOf  commandée  par  la  liste  dvile  :  ce 
tableau  fut  l'oliet  de  beaucoup  de  critiques. 
«  L'artiste,  dit  un  spirituel  biographe  (2),  a^ait 
été  obligé  de  rendre  d'Imagination  reflet  don 
siège  de  nuit,  des  feux  de  batterie  au  clair  de 
lune,  le  tout  se  mirant  dans  le  oristal  des  ean\; 
enfin,  quelque  chose  de  fort  difficile  à  inventer  *; 

—  La  Mort  du  président  Duranti  :  pour  la 
dixième  salle  du  conaett  d'État;  —  Un  Por- 
trait en  pied  du  Daup/Un  (ducd'Angoulâme); 

—  un  plafond  du  Musée  Charlm  X  M.  Paul 
Delaroche  raçutla  croixde  la  l<^9on  dOonoau-lc 
2i  avril  1828;  —  en  1831  ;  X«t  Mnfamts  d'E- 
douard ,  souvent  reproduits  par  la  gravure  et  U 
tittio^vphie;  -> Le  Cardinalde  Mieheitom  sur 
le  Rhône,  conduisant  au  suppUce  Cissq-Mors 
et  de  Thou;  —  Le  Cardinal  MàMorin  aton- 


(1)  CeUc  loNe  Mt  •cUttlleomit 
boarg. 
(t>  M:  de  Loménle. 
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ram  .'«eftdeoxtobleattx,  fonMDtpendantSyetgm- 
vésiMr  FrançoU  Girard,  soDtdeveaus  popoUirw  ; 
-->  Une  LKttare;  —  le  Portraii  de  Af^  Sontag; 
—  ee  1833  :  Cromwell  contemplant  le  cadavre 
de  Charles  /«r.  «  U  foUait»  dit  justement  M.  dejLo- 
ménie ,  toot  le  ^oât,  toute  la  coaTenanoe,  toute 
la  retenue  qui  caractérise  le  talent  deM.  Paul  De- 
laroche  pour  se  tirer  avec  bonheur  d*un  pareil  m^ 
jet.  CoiDinent  peindre  «anseauâter  rborreur,  h  un 
degré  incompatible  avec  radmiratioSt  nn  cemeil» 
dans  ce  cercueil  un  roi  décapité»  deTant  ce  oercoetl 
debout  un  bomme  xyâ  «  feit  trancher  la  tftte 
de  ce  roi,  et  qui  d*une  mam  profanatrice  soulève 
le  ouuwde  du  cercueil  pour  contempler  le  ca» 
davre  de  sa  victime?  fit  pourtant  M.  Delarochea 
réuaai  à  produire  un  ouvrage  qui  intéresse  sans 
révolter»;  —  En  1834:  Le  Supplice  de  Jane 
Gray;  ce!  tableau  est  un  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment touchant  et  d'exécution  pittoresque  ;  quel- 
ques critiques  ont  cependant  trouvé  une  cer- 
taine affectation  prétentieuse  dans  U  pose  des 
personnages  et  la  minutie  des  détails.  Quoi  qu'il 
en  soit,  fl  est  impossible  de  contempler  cette 
toile  sans  éprouver  une  vive  émotion  ; — Sainte 
Amélie  :  ce  tableau  (gravé  par  Mercuri)  est 
dans  le  genre  des  premiers  peintres  italiens  de 
la  renaissance  ;  Il  Ait  destiné  à'servir  de  mo- 
dèle pour  le  vitrail  de  la  chapelle  àa  chAtnau 
<le  Dreux  — Galiléeétudiant  le  mouvement  de 
la  terre,  petit  cadre  d'un  effet  charmant  de  des- 
sin et  de  couleur  ;  —  en  1836  :  La  Mort  du  due 
de  Guise,  oeuvre  pleine  de  simplicité  et  de 
finesse,  quIJ  a  fait  dire  à  de  bons  juges  que  c'é- 
tait là  du  Molière  en  peinture.  «  L'intention  du 
peintre,  dit  M.  l>nonnand,  se  révèle  dans  la 
figure  dd  roi  soulevant  la  portière,  et  regardant 
du  coin  de  l'oBil  si  son  ennemi  est  bien  mort  ; 
plie  n'est  pas  moins  évidente  dans  la  manière 
remplie  de  courtoisie  dont  les  assassins  s'écar^ 
tent  pour  laisser  voir  au  roi  raccompUssemeot 
de  ses  ordres.  Mais  le  peîntre  reprend  toute  sa 
dignité  quand  il  montre  le  noble  cadarre  étendu 
sur  la  gauche  du  tableau.  M.  Delaroche  n'a  rien 
produit  de  plus  ferme  ni  de  mieux  rendu  que 
cette  figure  »  ; —en  1837  a  Charles  I*^  insulté 
par  des  soldais  dams  un  corps- de  -  garde 
(  gravé  par  AchOle  Martinet)  ;  ce  tableau,  pensé 
avec  noblesse,  composé  avee  habileté,  est  peint 
avec  MHn;  cependant  il  laisse  à  désirer  plus 
de  chaleur  et  de  vie;  —  Strt^fford  marchani 
au  supplice  et  béni  par  Laud,  archevêque  de 
Cantoràénf;  —  Sainte  Cécile;  —  de  1838  à 
1840  :  lei^froti  de  M.  Guisat  (gravé  par  Ca- 
lamatta),  et  dn  Portrait  en  pied  de  Napoléon 
portant  l'uniforme  des  grenadiers  de  la  g^rde  et 
se  promenant  dans  son  cabinet  de  travail  des 
Tuileries.  Ce  tableau,  exécuté  d'après  les  con- 
seib  de  la  reine  de  Naples ,  Caroline  (  comtesse 
de  Upano),  soeur  de  l'empereur,  appartient 
à  la  comtesse  de  Sandwich,  et  se  trouve  en  An- 
gleterre. M.  Delaroche  travaillait  depuis  1837  à 
ia    décoration  de  l'hémicycle  du   Palais  des 


Beanx-Arts.  n  termina  cette  oBuvre  capitale  en 
1841.  Dans  cette  vaste  et  belle  composition, 
l'auteur  a  su  dérouler  l'histoire  de  Tart  depuis  les 
temps  antiques  jusqu'à  nos  jours,  en  représen- 
tant dans  un  seul  cadre  les  grands  artistes  de  tous 
las  siècles, peintres,  sculpteurs  et  architectes. 
Malgré  le  nombre  des  personnages,  qui  dépasse 
quatre-vingts,  et  la  diversité  des  figures  et  des 
costumes,  rendus  avec  une  grande  fidélité  histo- 
rique, tout  est  groupé  avec  une  harmonie  par- 
faite. Le  coloris  est  sobre  et  riche  à  U  fois,  et  la 
pureté  du  dessin  ne  laisse  rien  è  désirer.  Cet 
immense  travail  a  été  gravé  par  M.  Henriquel 
Dupont;—  en  1861  :  Xa  Reine  Marie- Antoi- 
nette après  sa  eondamnaiion  à  mort. 

«  Le  caraotère  du  talent  de  M.  Paul  Delaroche 
est  une  exposition  sage  et  naturelle  dn  sqi^,  une 
grande  vérité  d'action,  une  expression  savante  et 
juste,  enfin  une  exécution  séduisante,  tant  sous 
le  rapport  de  la  couleur,  qui  est  toujours  dans 
ses  tableaux  brillante  et  harmonieuse ,  que  soua 
celui  du  rendu  des  étoffes,  des  chairs,  des 
moindres  aecessoires,  auxquels  il  apporte  un  soin 
si  minutieux  parfois,  qu'il  va  jusqu'à  nuire  à 
l'ensemble  en  détournant  l'attention  de  robjet 
principal  (1).  » 

M.  Paul  Delaroche  est  offioier  de  Ul  Légion 
d'Honneur  depuis  le  8  mai  1834.  Il  avait  épousé 
la  fille  uniquede  M.  Horace  Yemet,  moiteen  1846, 
d'une  fièvre  nerveuse.         Alfred  ni  Laça». 

JreMvêt  du  Muiéê.  -  De  Loméole,  Oaterie  du  Cm- 
Uwiporoins  UlustrM,  VII.  —  Vitet,  itoviM  d€$  Deux 
Mondes,  décembre  IMl.  -Revue  de  Parit,  18S1  et  1SS4. 

DBLARVB  et  non  DB  LARiTK  (  L'abbé  Ger- 
vais) ,  historien  français,  né  à  Caen,  en  1751, 
mort  en  1835,  Ait  un  des  plus  savante  hcmunes 
de  notre  époque  sur  l'histoire  du  moyen  âge.  H  fit 
ses  études  à  l'université  de  Caen,  diont  il  devint 
un  des  professeurs.  U  s'appliqua  spécialement 
aux  antiquités  nationales  et  à  l'histoire  de  la 
Normandie.  Depuis  dix  ans  il  travaillait  à  cette 
histoire,  et  en  avait  wmposé  plusieurs  volumes 
encore  manuscrits,  lorsque  la  constitution  dvile 
du  clergé  fut  décrétée  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. L'université  de  Caen  protesta  contre  cet 
acte,  et  Delarue,  comme  ses  collègues,  se  refiisa 
au  serment  prescrit.  Obligé  de  s'expatrier  en 
1793,  il  confia  ses  manuscrits,  ses  nombreux 
matériaux  au  comte  de  Mathan,  chez  lequel  il 
▼ivait  comme  professeur  de  son  fils.  La  terreur 
arrive  ;  le  comte  est  effrayé  de  lldée  que  ces 
papiers  d'un  proscrit,  dans  lesquels  se  trouvent 
à  chaque  page  les  noms  de  roi, de  royauté,  si  sou- 
vent iiùd  interprétés  alors,  peuvent  servir  de  pré- 
texte aux  bourreaux  contre  lui,  contre  son  fils, 
et  il  finit  par  se  décider  à  jeter  au  feu  tant  de 
feuilles  précieuses,  fruits  de  si  laborieuses  re- 
cherches, de  si  utiles  travaux.  L'auteur,  retiré 
en  Angleterre,  travaillait  à  compléter  son  ouvrage, 
lorsqu'il  apprit  cette  perte  irréparable;  alors  il  ne 
s'occupa  plus  qae de  1  Histoire  littéraire  du  moyen 

(t)  M.  Soyer,  dans  VBnefet,  dn  Gma  dm  Mmiâê. 
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âge  et  oe  lliistoire  civile,  littéraire  et  eccié&i&}- 
tique  de  la  ville  de  Caen.  Son  éraditioii  le  lia  en 
Angleterre  avec  nn  grand  nombre  de  savants  de 
cette  nation,  et  le  fit  recevoir  à  la  Société  royale 
des  Antiquairesde  Londres.  Aidé  de  Tinfluence  de 
cette  Société,  il  pot  se  faire  ouvrir  tons  les  dé- 
pôts littéraires,  toutes  les  archives  historiques , 
dont  les  Anglais  se  montrent  si  jaloux.  Ce  fut 
dans  celles  de  la  Tour  de  Londres  surtout  qn'il 
trouva  un  grand  nombre  de  précieux  documents 
qu'avant  lui  nul  étranger  n'avait  eu  la  permis- 
sion d'examiner.  Pendant  six  ans  il  travailla 
constamment  huit  heures  par  jour  dans  ces  gran- 
des archives  anglo-normandes.  Sous  Louis  XV 
M.  de  Bréquignyles  avait  compulsées,  par  ordre 
du  gouvernement  ;  mais  il  s'était  borné  à  copier 
les  titres  des  pièces  qui  pouvaient  intéresser  la 
France,  et  rien  de  plus.  Delarue  copia  plus  de 
4,000  pièces  sur  le  commerce ,  la  marine  et  les 
arts  en   France  pendant  les  douzième,  trei- 
zième, quatorzième    et  quinzième  siècles.   11 
trouva  aussi  dans  les  grands  dépôts  publics  de 
l'Angleterre  une  infinité  de  manuscrits  français 
enlevés  à  la  France  sous  les  règnes  de  Charles  YI 
et  de  Charles  VII,  et  qui  faisaient  connaître 
des  trouvères 'des  onzième,  douzième  et  trei- 
zième siècles,  presque  tons  inconnus  à  là  France, 
et  qui  cependant  étaient  les  pères  de  notre  lit- 
térature, n  fit  l'analyse  des  ouvrages  des  anciens 
poètes ,  en  copia  les  morceaux  les  plus  impor- 
tants, et  transcrivit  même  en  entier  plusieurs  de 
ces  manuscrits.  Passant  ensuite  en  Hollande, 
Delarue  y  fit  les  mêmes  travaux,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, vers  1798,  il  put  revenir  en  France,  où  il  ap- 
porta sa  riche  collection.  Il  s'occupa  aussitôt  de 
composer  l'ouvrage  que  ses  découvertes   lui 
avaient  fait  concevoir  et  qui  manquait  à  notre 
littérature.  L'abbé  Millot  avait  donné  l'histoire 
des  poètes  ou  troubadours  de  la  France  méri- 
dionale; Delarue  entreprenait  celle  des  poètes 
ou  trouvères  de  la  France  septentiionale.  Mais 
il  voulut  encore  ajouter  de  nouvelles  richesses  à 
celles  qu'il  avait  recueillîes,  et  pour  compléter 
son  travail   il  remua  tous  les  manuscrits  du 
moyen  âge  qui  se  trouvaient  en  France.  Il  ob- 
tint de  pouvoir  fouiller  dans  tons  nos  dépôts 
publics,  et  la  carrière  s'agrandissant  de  plus  en 
pins ,  U  la  parcourut  pendant  trente  ans  avant 
d'oser  mettre  au  jour  son  ouvrage.  Il  est  vrai 
qu'ayant  reprisses  fonctions  de  professeur  d'his- 
toire dans  l'université,  en  1808,  il  eut  à  s'occu- 
per aussi  des  travanx  que  nécessitait  cet  ensei- 
gnement. De  son  côté,  Raynouard  explorant 
les  richesses  littéraires  de  la  langue  romane, 
exhumait  de  l'oubli  les  troubadours  ;  ses  recher- 
ches excitèrent  l'attention  de  l'abbé  Delarue,  et 
ces  deux  littérateurs  érudits  se  communiquè- 
rent leurs  découvertes  et  leurs  différents  sys- 
tèmes, mais  sans  pouvoir  s'entendre;  l'un  sou- 
tenait que  nous  tenons]  tout  des  troubadours  : 
idiome ,  poésie ,  romans  historiques  et  presque 
notre  civilisation.  L'abbé  Delarue  attribuait  ces 


conquêtes  de  l'esprit  humain  à  ses  trouvères;  et 
comme  son  ouvrage  n'avait  pas  encore  para,  il 
soutint  avec  force  ce  système  dans  un  mémoire 
lu  à  l'Institut  en  1814  et  imprimé  en  1815.  Ce 
ne  fut  que  vingt  ans  après  (en  1834)  qn'il  pu- 
blia, en  trois  yolnmesin-8%ceqn'Uappelaitencore 
avec  modestie  des  Essais  historiques  sur  les 
B€ardeSf  les  Jongleurs  et  les  Trouvères  nor- 
mands ei  anglo-normands.  U  y  développe  son 
système  en  attaquant  celui  de  son  adrersaire  du 
midi.  Qa'est-il  résulté  de  ce  combat  entre  les 
trouvères  et  les  troubadours?  Beaucoup  de  lu- 
mières nouvelles  sur  nos  orighies  littéraires, 
deux  bons  ouvrages  de  plus  et  une  solide  ^oire 
pour  les  deux  rivaux.  L'abbé  Delame,  d^ 
membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
Londres  et  de  l'Académie  de  Caen,fut  élu  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut.  Outre  ses  Bssais 
historiques  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et 
les  Trouvères,  il  a  publié  des  Recherches  his- 
toriques sur  la  Prairie  de  Caen;  1837,  broch. 
in-8°  ;  plusieurs  mémoires  sur  le  commerce  de 
Caen  depuis  le  onzième  .nsqu'au  dix-septième 
siècle,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  Caen;  de  nombreuses  dissertations 
ddnsles  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dreSydBUB  les  Magasins  et  Revues  d'An^eterre. 
On  a  publié  de  lui  après  sa  mort  :  Mémoires 
historiques  sur  le  palinod  de  Caen;  1841 , 
in^",  de  20  pages  ;  —  Recherches  sur  la  tapis- 
serie de  Bayeux  représentant  la  conquête  de 
P Angleterre  par  les  Normands;  1841 ,  in-r' 
de  1 16  pages  (une  T"  édit.  avait  paru  en  1834  ) ; 

—  Nouveaux  Essais  historiques  sur  la  viÙe 
de  Caen  et  son  arrondissement ,  contenant 
des  Mémoires  d*antiquités  locales  et  les  an- 
nales militaires,  politiques,  religieuses  de 
la  ville  de  Caen  et  de  la  basse  Normandie; 

1842,  in-8®.  GOTOT  DB  FÈKB. 

p.  na?ld,  Noti^  sur  G.  Delaruê ,  dans  le  Moniteur 
dus  décembre  18IT.  —  BiograpMe  det  ContemportUut. 

—  La  France  littéraire. 

^DELARUB  (Amédée-Joseph),  architecte 
français,  né  à  Lille,  en  1790.  Élève  de  Hofot , 
Alavolne  et  Gnénepin ,  il  fut  nommé  architecte 
de  la  ville  de  Mézières  (  Ardennes  ) ,  et  exécuta 
dans  cette  ville  et  dans  le  département  un  grand 
nombre  d'édifices,  tels  que  l'hôtel  de  ville,  le 
palais  de  justice,  la  maison  d'arrêt ,  la  caserne 
de  gendarmerie,  l'école  des  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  à  Sedan;  le  palais  de  justice 
et  l'hôtel  de  ville  de  Rocroy  ;  la  maison  d'arrêt 
à  Youziers  ;  des  mairies  etdes  écoles  en  diverses 
localités  ;  des  églises  à  Hautes-Rivières,  Féclie- 
rai,  Harcy,  AuviUiers,  Poumi*Saint-Remy,  etc. 
Il  a  fait  les  restaurations  de  U  cour  d'assises 
à  Mézières ,  du  palais  de  justice  et  de  la  maison 
de  correction  à  Rethel,  de  l'égUse  des  ct^evant 
Bénédictins  à  Mouzon,  de  l'hôtel  de  vUle  <1e 
Charieville.  Gmnor  db  Fèbk. 

jénmiair»  de»  jirtistet  français. 

DB  LARUB.  Voy,  La  Rdb  (Db). 
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DELàTOVCBB.  Voyez  Latodchb  (  De). 

DBLATOUR.  Voyez  Latour  (Db). 

DELATOUR  { Louis-FraîiçùU) ,  littérateur 
français,  né  à  Par»,  le  6  avril  1727,  mort  le  6 
novembre  1807.  H  fut  longtemps  imprimeur-li- 
braire ,  et  imprima  entre  autres  ouvrages  le  ra- 
cine de  Brotier;  Paris,  1771,  4  vol.  in-4«.  Delà- 
tour  se  retira  ensuite  du  commerce,  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  littérature  et  aux  arts.  Il  s'occupa 
particulièrement  de  la  Chine,  et  recueillit  sur  ce 
pays  une  foule  de  particularités  curieuses.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants ,  tous  anonymes  : 
Les  petites  Nouvelles  parisiennes  ;  Paris,  1 750, 
10-18  ;  livre  rare,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires;— Catalogue  des  livres  imprimés  et 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Lamoi- 
gnon  ,  avec  une  table  alphabétique  des  au- 
tetirs  et  des  anonymes;  Paris,  1770,  in-fol.  ;  tiré 
à  quinze  exemplaires.  L'édition  en  trois  volumes 
in-8%  faite  pour  la  vente  en  1791,  a  subi  des  re- 
tranchements conâidérahles  ;  —  Suite  et  arran- 
gement des  volumes  d'estampes  connus  sous 
le  nom  de  Cabinet  du  Roi,  imprimée  sur  Vé- 
dUion  du  Louvre  en  1727,  In-fol.,  et  réduite 
au  format  in-8^  ;  Paris  (sans  date  ),  in-8°  ;  tiré 
à  six  exemplaires;  —  Essais  sur  V Architecture 
des  Chinois,  sur  leurs  jardins,  leurs  prin- 
cipes de  médecine  et  leurs  moeurs  et  tuages, 
avec  des  notes  ;  Paris,  1803,  deux  parties  en 
1  vol  hi-S",  tiré  à  36  exemplaires  seulement. 

Barbier.  Dictionnaire  de*  Anonymes,  —  Quérard.  La 
France  UtUrairt, 

DBLACDfjN  (Pierre),  sieur  d'Aygalliers, 
poète  et  critique  français,  né  à  Uzès,  en  1575, 
et  mort  de  la  peste,  en  1629,  au  château  d'Aygal- 
liers.  A  Paris,  où  il  avait  été  envoyé  pour  faire 
son  cours  de  philosophie ,  il  se  livra  tout  entier 
à  la  littérature,  entraîné  par  ses  goûts  et  solli- 
cité peut-être  un  peu  trop  vivement  par  un  de 
ses  oncles,  Robert  Delaudun ,  aumônier  du  roi. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  fût  un  assez 
pauvre  poète  >  et  que  quand,  retourné  dans  sa 
TiQe  natale ,  il  ne  tut  plus  sous  l'influence  des 
conseils  de  son  oncle,  il  eut  le  bon  esprit  de  re- 
noncer à  des  travaux  littéraires  dans  lesquels  il 
avait  eu  peu  de  succès;  ou  du' moins  sll  ne  re- 
vint pas  de  son  amour  malheureux  pour  la  poé- 
sie,  il  eut  la  sagesse  de  ne  plus  livrer  ses  pro- 
ductions à  la  publicité.  Vers  1605,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  charge  de  juge  temporel  de  l'évè- 
que  d  Uzès.  On  a  de  lui  :  Poésie  contenant  deux 
tragédies  (Le  Martyre  de  saint  Sébastien  et 
Horace)  ;  La  Diane,  poème,  mélanges,  etc.  ; 
Paris},  1596,  petit  in-12  :  ce  que  ce  volume  ren- 
ferme de  plus  curieux,  ce  sont  quelques  petites 
pièces  de  vers  composées  d'un  quatrain  et  d'un 
tercet,  qu'il  avait  nommées  demi-sonnets,  et 
qu'il  croyait  appelées  à  tenir  une  place  durable  à 
côté  du  sonnet.  «  Mais,  dit  Cblletet,  comme  tout 
cela  n'était  qu'une  pure  bizarrerie  d'esprit,  pas 
un  poète  de  son  temps  ne  voulut  marcher  sur 
ses  traces  :  si  bien  que  son  mvention ,  dont  il  se 


vantait  hautement  partout,  avorta  entre  ses 
mains,  et  il  ne  se  rencontra  point  de  demi-sonnets 
ailleurs  que  dans  ses  oeuvres  (1)  »  ;  —  VArt 
poétique  français ,  divisé  en  cinq  livres  ;  Pa- 
ris, 1598,  in-16.  C'est  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges. Quoique  contenant  plus  d'une  idée  erronée 
et  empreint  trop  souvent  d'une  vanité  juvénile, 
qui  va  jusqu'à  pousser  l'auteur  à  donner  ses 
propres  écrits  pour  modèles,  cet  Art  poétique  n'a 
pas  été  sans  rendre  quelques  services,  soit  à  la 
la  langue  française  en  général ,  soit  à  l'art  dra- 
matique en  particulier.  Il  contribua  pour  sa  part 
à  mettre  un  terme  à  la  pédantesque  affectation 
des  Baïf ,  des  Jodelle,  et  de  plusieurs  autres 
poètes  de  son  temps ,  qui  employaient  sans  cesse 
des  mots  nouveaux ,  tirés  des  langues  anciennes 
et  peu  confonnes  au  génie  de  notre  langue  ;  enfin, 
il  contribua  à  débarrasser  l'idiome  français  des 
lettres  que  l'étymologie  y  avait  introduites  et  qui 
ne  se  prononçaient  pas.  Un  des  premiers ,  De- 
laudun proposa  de  ne  plus  faire  monter  sor  la 
scène  des  personnages  allégoriques  ;  et,  reprenant 
le  précepte  d'Horace,  il  s'éleva  avec  raison  con- 
tre l'intervention,  dans  la  tragédie,  des  dieux  et 
des  êtres  surnaturels.  L'insistance  qu'il  mit  à 
établir  ce  dernier  précepte  est  d'autant  plus  mé- 
ritoire qu'il  s'était  servi  lui-même  dans  une  de 
ses  tragédies  de  ce  faible  moyen  de  dénouement  : 
il  confessa  sa  faute ,  tout  en  essayant  de  l'excu- 
ser; —  LaFranciade;  Paris,  1604,  in-12.  Ce 
poème,  qui  est  divisé  en  neuf  chants,  en  l'hon- 
neur des  neuf  Muses,  et  dont  le  fond  ne  vaut  pas 
mieux  que  la  forme ,  est  accompagné  de  notes 
pleines  d'érudition ,  mais  dépourvues  de  toute 
critique.  L'abbé  Goujet  assure  qu'elles  appar- 
tinrent à  Robert  Delaudun,  qui  voulut  enrichir 
de  sa  savante  prose  les  vers  de  son  neveu. 

Michel  Nicolas. 

L'abbé  Coujet,  Biàliothi^ne  française^  t.  XV,  —  Bi- 
blioth.  du  Théâtre  fronçai»  depui»  ton  origine  (  par 
Marin  ),  t.  L  —  HiiMrt  littéraire  des  ScienceSf  1. 1. 

DBLAVLNB  (Etienne),  dessinateur  et  gra- 
veur français,  né  à  Orléans,  en  1520,  mort 
vers  1595.  C'est  à  Strasbourg  qu'il  cultivait  l'art 
de  la  gravure ,  pour  lequel  il  était  plein  d'une 
ardeur  et  d'une  passion  infatigables.  Aussi  a-t-il 
produit  un  nombre  de  pièces  très-considérable , 
la  plupart  de  petit  format,  et  exécutées  d'après 
les  propres  dessins  de  l'artiste;  elles  sont  re- 
marquables par  la  facilité  de  l'invention,  la  lé- 
gèreté, l'extrême  délicatesse  du  burin.  Les  figures, 
quoique  d'un  dessin  parfois  incorrect,  sont  tou- 
chées avec  goût.  Les  estampes  de  Delaulne  sont 
ordinairement  signées  Stephanus  F.  ;  d'autres 
fois  elles  portent  un  S,  ou  les  lettres  S.  F.  Les 
plus  estimées  sont:  L*  Histoire  de  l'Ancien  Tes- 
tament;— trente  petites  pièces  de  travers;  trente- 
petites  pièces  en  rond; — Les  Douze  Mois  de  Van- 
née ;  —  Les  Trois  Grdces;^Le  Serpent d^ai- 
rain,  d'après  J.  Cousin;— des  copies  en  petit  de 
Marc-Antoine,représentant/;a  Mort  de  Goliath; 

(1)  CoUetel,  Dietonrt  du  JohmC,  p.  il. 
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—  U  Massacre  des  Innocents  ;  —  Les  Travaux 
d'Hercule;  —  Alexandre,  faisant  et^fermer 
dans  une  cassette  les  ceuvres  d'Homère^  etc.  ; 

—  Uda,  d*aprè8  Michel-Ânge  ;  —  V  Enlèvement 
d'Bippodamie,  d'après  Rosso  ;  et  ploâieursbeDes 
frises  et  st^jets  d'histoire  ancienne  ^  sur  ses 

propres  dessins. 

Biographie  orlèanaiiê.  —  Nagler,  Ntue»  MlgemelneM 
Kftmtler-Leticon. 

DISLAUNAT  {Pierre  Py-Poulain  oa  Pipou- 
tain  ) ,  grunmairieii  français ,  né  à  Paris ,  len 
lfi7o,  raort  Ters  1730.  n  est  connn  par  un  petit 
traité  grammatical  publié  sons  le  titre  de  Méthode 
du  sieur  Py-Poulaén  de  launay,  ou  Vart 
d'apprendre  à  lire  le  français  et  le  latin  ; 
Paris,  1719.  «  Ceux  qui  ont  profité  de  cet  ou- 
vrage sont  louables,  dit  l'abbé  Goujct.  Il  est  cer- 
tain qu'en  réformant  quelques  idées  de  cet  au- 
teur, et  en  en  perfectionnant  quelques  autres,  son 
ouvrage  ne  pourrait  être  que  trè»-utileaux  com- 
mençants ,  pour  la  prononciation  surtout  et  pour 
l'orthographe.  Quand  il  présenta  sa  méthode  en 
1713  à  l'abbé  Bignon,  ce  savant,  après  l'avoir 
examinée,  y  trouva  de  fort  grands  avantages, 
et  applaudit  au  zèle  et  aux  vues  de  l'auteur. 
Cette  métfiode  eut  ensuite  d'autre»  approbateurs 
distingués  par  leurs  Ulents  et  par  leurs  lumières; 
et  l'expérience  a  montré  depuis  que  l'on  pou- 
vait s'en  scrTîr  avec  l>eaucoup  d'utilité.  •» 

(ioujet,  Bibliothèque /mnçaiie,  t.  I.  p.  117. 

DELAiTNAT  (  Pipoulain  ) ,  grammairien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers  le  com- 
mencement du  dix -huitième  siècle,  mort  à  Paris, 
le  6  mars  1767. 11  chercha  à  populariser  et  à  ap- 
pliquer la  méthode  de  son  père,  et  publia  dans 
ce  but  les  ouvrages  suivants  :  Métfiode  pour 
apprendre  à  lire  le  français  et  le  latin  par 
un  système  si  aisé  et  si  naturel  qu'on  y  fait 
plus  de  progrès  en  trois  mois  qu'en  trots 
ans  par  la  méthode  ancienne  et  ordinaire; 
Paria,  1741,  in-ia;  —  V Anti-Quadrille i  Pa- 
ris, 1745,  in- 12;  —  La  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  la  langue  latine,  par  un  moyen 
si  facile  qu'il  est  à  la  portée  d'un  enfant  de 
cinq  à  six  ans  qui  sait  lire;  Paris,  1756,  in  8°. 

Journal  det  Savante,  année  17 VI.  ~  ^nnée  HUératre, 
t.  V,  p  «5. 

DELA  m  AT  d'Angers  (  Joseph  ) ,  homme  po- 
litique fVançafs,  né  à  Angers,  en  1746,  mort  le 
5  avril  1794 .11  était  fils  d'un  procnreurau  présidial. 
Ses  opinions  au  commencement  de  la  révolu- 
tion le  firent  nommer  suocesatvemeiit  commis- 
saire près  le  tribunal  du  district  de  sa  ville  na- 
tale, en  1791 ,  et  député  de  Maine-et-Loire  à 
PAssemblée  législative.  A  son  arrivée  à  Paris, 
il  réclama  son  admission  dans  le  dnb  des  Jaco- 
bins ,  et  se  lia  avec  les  membres  les  plus  ardents 
du  parti  démocratique.  Placé  h  l'extrême  gaudie 
de  l'Assemblée,  il  appuya  toutes  les  mesures  vio- 
lentes qu'on  crut  devoir  prendre  contre  les  ad- 
versaires de  la  révolution,  et  présenta,  à  la 
séance  du  30  juin  1792  cette  motion  :  »  Il  n'y  a 
K  plus  ^u'un  priilcipe  qui  doive  guider  les  en- 


«  voyés  du  people ,  un  principe  que  Je  voudrais 
«  voir  graver  dès  ce  moment,  en  cancières 
«  profonds  et  ine/Taçables ,  sur  le  mvr  du  sanc* 
«  tuaire  des  lois ,  et  dans  les  tertnes  auivants  : 
«  Jusque  après  l'extinction  de  tous  les  foyers 
«  de  conspiration  et  la  clôture  définitive  de 
«  la  révolution  de  Vempire,  les  représentants 
«  des  Français ,  dans  leurs  déterminations 
«  répressives  contre  les  conspirateurs  et  les 
«  perturbateurs  de  l'ordre  public,  necoMul- 
«  teront  que  la  loi  impérieuse  et  suprême  du 
«  salut  public.  »  Delaunay  voulait  soulever  la 
question  de  la  d^cbéamx ,  qui  menait  naturelle- 
ment à  celle  de  la  république.  Ce  fut  encore  De- 
launay qui  demanda  qn'on  penntt  aux.  prêtres 
de  se  marier.  Après  la  clôture  de  l'Assemblée 
législative,  Delaunay  entra  dans  la  Convention, 
où  l'avaient  encore  appelé  les  auffragea  de  ses 
compatriotes  de  Maine-ei-Loire.  Il  prit  place  à  la 
Montagne ,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  combat- 
tit le  scrutin  épuratoire  que  les  Girondins 
voulaient  obtenir,  se  fit  remarquer  au  31  mai 
parmi  les  défenseurs  des  sectionnaires  insurgés, 
vota  ie  2  juin  pour  l'arrestation  et  la  mise  eo 
accusation  des  vingt-deux.  Depuia  lors  il  ne 
s'occupa  guère  plus  que  de  questions  fiDancif"- 
res.  Le  26  juillet  1793  il  fit  ordonner  Vapposition 
des  scellés  sur  les  magasins  de  la  Compagnie  des 
Indes,  et  le  16  octobre  il  fit  décréter  la  suppres- 
sion de  cette  compagnie  et  la  vente  de  ses  mar- 
chandises. Traduit  au  tribunal  révolutionnaire 
avec  Chabot  et  Bazire,  comme  préveau  d'avoir 
falsifié  un  décret  de  la  Convention,  trafiqué  de 
ses  opinions,  et  spéculé  sur  les  compagnie^ 
financières  aux  dépens  de  la  république ,  il  fut 
condamné,  et  mourut  sur  réchafaud  le  5  avril 
1794, 

PeîUe  Biog.  Comwnt.  —  ArMvlt,  Jooy,  «te.,  INofrv- 
phiê  nouvelle  det  Contemporain», 

DELA  m  AT  jeune  (  Pierre-MœHe  ) ,  magistrat 
français,  frère  du  précédent,  naquit  à  Angers, 
en  1755 ,  et  mourut  en  1814.  Avocat  dans  cette 
ville,  il  fut  élu  en  1790  procureor-ayndic  du 
département  de  Maine-et-Loire.  Nommé  membre 
de  la  Convention  deux  ans  après ,  il  s'attacha  au 
parti  de  la  Plaine,  et  manifesta  sa  tendance  au 
modérantisme  dans  toutes  les  questions  qui  ra- 
menèrent à  la  tribune.  Il  vota  la  détention  dt 
Louis  XYI  et  son  bannissement  à  la  paix ,  et  dé- 
nonça L'Ami  du  /'fU|>/e  comme  prêchant  la  dic- 
tature et  le  pillage;  et  ce  fut  sur  son  rapport  que 
Marat  fut  décrété  d'accusation.  Chargé  d'une 
mission  dans  l'ouest ,  il  s'y  prononça  contre  le 
général  Rossignol,  et  prit  part  dans  la  suite  aux 
négodations  qui  apaisèrent  momentanément  les 
troubles  du  Poitou  et  de  la  Bretagne.  Après  le  9 
thermidor,  Delaunay  fut  porté  au  comité  de  sii^ 
reté  générale.  Après  la  clôhire  de  la  Convention, 
il  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  et  termina 
sa  mission  législative  en  1797,  puis  devint 
membre  du  tribunatl  de  cassation.  Appelé,  a|>rè^ 
le  18  brumaire,  à  la  présidence  du  tribunal  en- 
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minel  de  Maioe-et^LoIre,  il  dirigea  eo  cette  qua- 
lité les  débats  da  procès  relatif  à  renlèTemeat 
du  sénateur  Clémait  de  Ris ,  et  sut  allier  eo 
cette  drconstaaee  la  fenneté  du  magistrat  aux 
égards  dds  à  des  accusés  que  la  politique  seule 
avait  rendus  coupables.  Napoléon  nomma  Pierre- 
Marie  Delaonay  membre  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  en  1811 ,  lors  de  la  réoroanisatlon  de  Tordre 
judiciaire,  il  le  revêtit  du  titre  et  des  fonctions 
de  président  de  chambre  à  la  eour  impériale 
d'Angers.  La  restauratioB  de  1814  le  laissa  dans 
ce  poste,  où  Q  mourut 
i»€Ute  Biog,  OmMiil. 

DBLAOïfAT  (Pierre-LiïuU'Athanaie  Vk4u), 
homme  politiqoe  français,  né  à  Tours,  en  1751 , 
mort  le  3  Janvier  18i4.  Nommé  suppléant  à  la 
Convention,  il  y  siégea  après  le  31  mai,  s'y  fit 
peu  remarquer,  et  retint  à  Tours  en  1795.  H 
otrtint  la  place  de  professeur  dliistolre  naturelle 
à  l'école  extraie  de  cette  ville,  et  pubHa  quelques 
onvragesydont  le  plus  important,  inUtulél:  Hecher- 
ches  sur  les  moyens  de  renare  une  nouvelle 
aeiiviié  à  Vétude  de  la  langue  grecque  et  de 
la  langue  latine.  Ait  couronné  par  llnstitut. 

Chalnel,  Hutoin  dé  7oiir«éM,  t  4,  p.  IV  4M. 

DBLàiTNAT  (CUtude-Jean  Veau  ),  physicien 
français,  frère  du  précédent,  naquit  à  Toars,  en 
1 765,  et  mourut  te  2  avril  1 826.  Hétudia  la  médecine 
à  Montpellier,  et  professa  en  1809  la  physique  à 
Reims.  On  a  de  lui  :  Manuel  de  V Electricité  ; 
Paris ,  1809,  ln-8°;  —  Sur  un  dolmen ,  monu- 
ment druidique,  près  de  Pont-U-Voy,  tiSur  la 
pile  de  Saint-Mars,  monument  supposé  ro- 
main, entre  Tours  et  T.angeais ,  dans  le  t  III 
des  Mém,  de  F  Académie  Celtique. 

Qtt^rard,    La  fronce  lÀtteraire. 

DBLAiritÂT  (Ioici«), minéralogiste  néerlan* 
dais,  né  vers  1740,  vivait  encore  en  1805.  Avo- 
cat à  Bruxelles,  il  cultivaitcependant  les  sciences. 
Un  mémoire  sur  les  défrichements  lui  valut,  en 
1770,  on  accessit  de  rAcadémie  de  cette  ville.  De- 
venn  membre  de  la  même  compagnie  en  1776,11 
fut  admis  aussi  en  1784  au  sein  de  l'Académie 
de  Zélande.  Il  remplissait  à  la  même  époque  les 
fonctions  de  greffier  du  conseil  des  finances  des 
Pays-Bas.  Ootre  plusieurs  Mémoires  insérés 
dans  le  Becueil  de  l'Académie  du  Bruxelles , 
parmi  lesquels  ceux  Sur  Vorichalque  des  an- 
ciens et  sur  le  lapis  xrosus  de  Pline;  Sur  la 
substance  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
pierre  sarcophage  ou  pierre  d*asso;  Sur  les 
cristallisations  d^eau;  Sur  Vorigine  des  Jàs- 
sites  accidentels  des  provinces  belgiques; 
Bruxelles,  1779,  on  a  encore  de  lui  :  Mémoire 
sur  cette  double  question  :  la  pratique  des 
enclos  adoptée  en  Angleterre  est-elle  avan- 
tageuse au  défrichement?  Quel  est  en  géné- 
ral le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace 
de  fertiliser  les  terres  nouvellement  défri- 
chées? Bruxelles,  1770,  in-4<*  ;  —une  traduction 
de  la  Lettre  sur  la  tourmaline  du  Tyrol  de 
Huiler;  Bruxelles,  1779,  in-4*;  —  Essai  sur 
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r histoire  naturelle  des  roches;  Pétersbourg, 
1786,  in-4%  etBruxelles,  mtaie  amée,  in-12  ;  — 
Minéralogie  des  Anciens;  Bruxelles,  1803, 
2  vpl.  in-S**. 

OêcuiBU  dé  FÂcad.  th  Brtatiht.  -  L'abbé  Roxier, 
ipHm.  d9  Phtt.,  XV.  -  Beaebot ,  Jmtm.  de  la  libraire 

DBLAmiAT.  Voy,  Laumât  (Db). 

DBLAtJHBT.  Voy.  LaUIIBY  (Db). 

l  DBLATAL  (  Pierro-Louis),  peintre  français , 
né  à  Paris,  le  27  avril  1790.  Élève  de  Girodet, 
il  débuta  au  salon  de  1810  par  deux  tableaux 
ayant  pour  si^et,  l'un  :  Vn  Épisode  de  la  guerre 
civile  suscitée  par  la  rivalité  de  Vespasien  et 
de  Vitellius,  figures  de  mndenr  naturelle;  et 
l'autre  (demi-nature)  iTélémaque  dans  les 
oasis  d'Egypte.  Le  salon  de  1812  eut  de  loi  : 
Orphée  perdant  de  nouveau  sen  Eurydice, 
et  le  Portrait  en  pied  du  général  de  Sugny.  On 
reconnaissait  d^à  dans  ces  tableaux  les  qualités 
d'un  coloriste  et  d'un  bon  dessinateur,  et  le  talent 
du  jeune  artiste  lui  mérita  d'être  compris  dans 
le  petit  nombre  de  eeux  qu'un  décret  du  26  fé- 
vrier 1814  exempta  de  la  conscription.  Conti- 
nuant ses  travaux,  il  exposa  successivement  les 
tableaux  suivants  :  Hélène  montrant  àPriam 
les  principaux  chefs  de  V armée  des  Grecs, 
salon  de  1814;  —  Saint  Louis  malade,  en- 
touré de  sa  famille,  salon  de  1817;  —  Un 
Croisé  dans  l'église  de  la  Sainte- Chapelle , 
même  salon  :oe  dernier  tableau  est  dans  la 
chapelle  de  la  marine  à  Brest;  —  Le  portrait  en 
pied  du  marquis  de  Larochejaquelein  :  ce  por- 
trait faisait  partie  de  la  collection  des  généraux 
vendéens  commandée  par  Louis  XVIII;  — 
Sainte  Clotilde  exhortant  Clovis  à  embras- 
ser la  religion  chrétienne ,  salon  de  1817  : 
église  Saint- Louis  à  Versailles  ;  après  cette  exposi- 
tion la  médaille  d'or  fut  décernée  à  M.  Délavai; 
—  Portrait  en  pied  du  maréchal  de  Vioménil, 
salon  de  1819;  ce  portrait,  d'abord  placé  dans  la 
salle  des  maréchaux,  fait  actuellement  partie  du 
musée  de  Versailles;  —  Minerve  protégeant 
les  arts:  conservé  au  grand  Trianon  :  —  La 
Justice,  La  Force  :  ces  deux  figures  décorent 
la  chambre  à  coucher  du  roi  à  Versailles;  — 
fferminie  chez  le  Vannier,  salon  de  1821  ;  — 
Psyché  abandonnée  par  f  Amour,  même  sa- 
lon :  musée  de  Grenoble  ;  —  Jésus  et  la  femme 
adultère,  même  salon:  église  Saint-Leu  à  Pa- 
ris ;  —  Treïie  à  table,  même  salon;  —  Le  J>é- 
part  de  Tobie,  même  salon.  En  1842  M.  Déla- 
vai exposa  un  tableau  très-curieux  :  Portrait 
d'un  Chinois,  dont  toutes  les  parties  sont  exé- 
cutées avec  des  couleurs  provenant  de  la  Chine  ; 
ces  couleurs  n'ont  subi  aucune  altération,  et  on 
reconnaît  la  supériorité  de  plusieurs  d'entre  elles 
sur  les  DiMres;  telles  sont  les  jaunes  .  ce  ta- 
bleau est  au  musée  de  Versailles  ;  —  An  salon  de 
1824;  V Adoration  de  Jésus  :  cathédrale  de 
Saint-Malo)  ;  -^  au  salon  de  1827  ;  Saint  Louis 
après  la  bataille  de  Taillebourg  :  commandé 
par  le  ministre  de  la  marine  pour  la  chapelle 
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de  rÉcoie  de  Marine,  et  transporté  à  Brest 
après  la  dissolution  deoetteécole  ; — Saint  Maxi- 
milien  et  saint  Bonose  rt^usant  de  sacrifier 
aux  idoles  :  église  Saiot-Êtienne-des-Grés.  En 
1825  et  1S26  on  a  placé  dans  l'église  de  Saint- 
Philippe  du  Roule  et  dans  celle  de  Saint-Leu  les 
tableaux  de  Jésus  et  saint  Philippe  et  de  Saint 
Charles  Borromée,  commandés  par  le  préfet  de 
la  Seine  et  parle  roi  à  M.  Délavai,  qui  exécutai- 
suite  un  grand  tableau  de  sept  mètres  sur  quatre 
mètres  ayant  pour  sujet  le  Serment  de  Charles  X* 
au  sacre;  —  mi  salon  de  1831  :  Sainte  Juliette 
condamnée  à  périr  par  le  feu;  —  le  portrait^ 
en  pied  du  duc  de  Bourlnm^  prince  dont  il  était  le 
peintre  ;  —  au  salon  de  1834  :  Télemaqtie  abor- 
dant Vile  de  Calypso;  —  à^celui  de  1835,  Pévéril 
du  Pic  partant  de  V auberge  du  Chat- Botté;  — 
en  1836  :  Un  Calvaire  :  —  en  1837  :  La  Vierge  et 
Ven/ant  Jésus  :  église  de  Vannes  ;  —  Un  Christ  : 
cathédrale  de  Saint-Quentin.  On  a  encore  de 
M.  Délavai  :  Saint  Faron  donnant  la  commu' 
7iion  à  un  aveugle; —  Sainte  Céline  recevant 
de  sainte  Geneviève  Vhabit  de  son  ordre  :  ca- 
thédrale de  Meaux;  —  Saint  Louis  portant 
Voriflamme  en  qtêalité  de  croisé  :  commandé 
en  1840  pour  le  musée  à  Versailles  ;  —  Henri  IV 
à  Vdge  de  quinze  ans  ;  —  Sainte  Catherine 
d'Alexandrie;  —  Un  Christ  :  demandé  par 
Tarclievêque  de  Paris  ;  —  La  Vierge  et  Ven/ant 
Jésus  :  Saint-Philip})e  du  Roule;  —  La  Vierge 
intercédant;  enfin,  une  foule  de  portraits  impor- 
tants, tels  que  ceux  des  amiraux  Willaumez, 
Émériau,  licmarant,  Cuvillier;  des  généraux 
Montrichard,  Valin,  Hubert,  Pelleport,  Campy , 
de  Groisy,etc.;  ceux  du  vicomte  Dubouchage,  mi- 
nistre delà  marine;  deMarduel,  curé  de  Saint- 
Roch;  de  l'abbé  de  Genoude ,  de  Chateaubriand , 
de  madame  de  Saint-Gyran,  de  la  marquise  de 
Saint-For^ ,  de  la  vicomtesse  de  La  Villegontier, 
de  madame  Armand  Bertin,  du  vicomte  et  delà 
vicomtesse  de  LaBonUaye,  du  vice-amiral  Ber- 
geret,  de  lord  Exmouth,  etc. 

GOYOT  DE  FÈRB. 

StatUUqu»  dét  B€aux'Artt,  -  Journal  de»  Beaux- 
ArU,  etc. 

DBL4Ti«if  B  (  Jean  •  François  -  Casimir  ) , 
célèbre  poète  lyrique  et  dramatique  français,  né 
au  Havre  (Seine-Inférieure),  le  4  avril  1793, 
mort  le  1 1  décembre  1843.  Fils  d'un  estimable 
commerçant,  Casimir  D^vigne  n'annonça  pas 
dès  son  enfance  les  succès  qu'il  devait  obtenir  plus 
tard.  Quoique  doué  d'un  esprit  vif,  il  éprouvait 
beaucoup  de  difficulté  à  travailler,  et  pendant  les 
premières  années  de  ses  études,  au  lycée  Napoléon 
à  Paris,  il  se  fit  plus  remarquer  par  son  application 
qnepardestrirânpbes.  Vers  l'Age  de  quatorze  ans, 
une  heureuse  révolution  s'opéra  en  lui,  et  il  devint 
rapidement  un  des  meiUenrs  élèves  de  son  temps. 
Il  manifesta  un  goût  marqué  pour  la  poésie,  et 
fit  confidence  de  ses  premiers  essais  à  son  frère, 
Germain,  et  à  un  de  ses  condisciples,  qui  resta 
toujours  son  ami,  Eugène  Scribe.  En  1811,  un.  { 


événement,  considéré  alors  comme  un  bonlieur 
public,  la  naissance  du  roi  de  Rome,  fournit  à 
Casimir  Delavigne  l'occasion  de  se  faire  connaître  : 
il  composa  im  dithyrambe,  qui  attira  sur  le  jeune 
rhétoriden  l'attention  générale. Avantcette  époque 
quelques  essais  de  Casimir  avaient  été  présentés 
à  Andrieux,  qui,  fidèle  à  son  habitude  de  détour- 
ner les  jeunes  gens  de  la  carrière  des  lettres , 
avait  répondu  :  «  Ce  n'est  pas  mal  ;  mais,  croyez- 
moi,  il  serait  plus  sage  de  se  disposer  à  faire  son 
droit.  M  Après  le  dithyrambe,  Andrieux  changea 
d'avis  :  «  Voilà  qui  est  bien  diCTérent ,  s'écria- 
«  t-il,il  ne  hmi  plus  le  tourmenter  :  amenez-le 
«  moi;  il  ne  fera  jamais  que  des  vers,  et  j'espère 
«  qu'il  les  fera  bons.  »  On  a  dit  qu'à  propos 
de  cette  pièce,  présenté  à  l'empereur  dans  uue 
visite  au  lycée  Napoléon,et  invité  à  déclarer  quelle 
récompense  il  désirait,  Casinûr  avait  demandé 
l'exemption  de  la  conscription,  et  que  sa  demande, 
accueillie  d'ailleurs,  lui  avait  valu  le  mécouten- 
tement  du  souverain.  M.  Germain  Delavigne, 
dans  la  notice  qu'il  a  écrite  sur  son  frère,  dé- 
ment formellement  cette  anecdote,  etaIBnne  que 
Casimir  ne  dut  d'être  soustrait  à  la  conscription 
qu'au  dévouement  de  ses  jeunes  compatriotes 
du  Havre,  qui  le  certifièrent  atteint  de  surdité. 
Casimir  Delavigne  était  en  eflet  menacé  alors 
de  cette  infirmité,  qui  disparut  plus  tard.  SU 
ne  dut  point  à  sa  première  œuvre  l'honneur 
d'une  audience  impériale ,  il  en  relira  du  moins 
un  profit  plus  réel.  Le  comte  Français  de  Nantes, 
alors  directeur  des  droits-réunis,  voulut  voir  le 
jeune  poète,  et  lui  donna  uu  petit  emploi  dans 
son  administration,  en  lui  recommandant  de  ne 
venir  que  le  dernier  jour  de  chaque  mois.  S'il  le 
rencontrait  dans  les  bureaux  à  une  autre  épo- 
que, il  le  renvoyait  en  disant  :  «  Mon  cher  'Casi- 
«  mir,  allez  travailler,  et  ne  venez  pas  ici  perdre 
«  votre  temps.  Si  je  vous  ai  donné  une  place, 
«  c'est  pour  que  vous  ayes  bientôt  le  moyen  de 
«  vous  en  passer.  »  La  famille  de  Delavigne  n'au- 
rait pu  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  qu'il 
pût  se  livrer  à  son  goût  favori.  La  générosité  de 
Français  de  Nantes  était  donc  un  bienfait  pré- 
cieux ;  aussi  Casimir  lui  en  garda-t-il  toute  sa 
vie  une  profonde  reconnaissance.  Pour  justifier 
la  bienveillance  qu'on  loi  témoignait,  il  réso- 
lut de  se  présenter  aux  concours  académiques. 
La  première  pièce  qu'il  composa  dans  ce  but 
fut  un  épisode  épique  ayant  pour  titre  Char- 
les  XJl  à  Narva.  L'Académie  ne  jugea  pas  l'ou- 
vrage digne  du  prix ,  mais,  y  distinguant  des 
quaSutés  poétiques,  elle  accorda  à  l'auteur  une 
mention  honorable.  L'année  suivante  Casimir 
rentra  en  lice  pour  le  prix  proposé  à  un  poème 
Sur  la  découverte  de  la  vacctne.  Voulant  traiter 
son  siijet  en  connaisSaoce  de  cause,  il  demanda 
des  explications  scientiliques  au  docteur  Pari- 
set,  et  accompagna  ce  savant  praticien  dans  ses 
vacdnations  autour  de  Paris.  Le  poëme  de  Ca- 
simir Delavigne  fut  remarqué  pour  la  fidélité  de 
ses  tableaux  ;  néanmoins,  le  prix  lui  échappa  en- 
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Gore,  et  il  n'obtint  qu'un  accessit.  Deux  ans  au- 
paravant, en  1813,  il  avait  publié  on  dithyrambe 
sur  la  mort  de  Delillc.  D'immenses  événements 
éclatèrent  alors  qui  devaient  ouvrir  à  Delavigne 
une  voie  plus  glorieuse.  L'empire  était  tombé 
deux  fois,  deux  fois  l'invasion  avait  jeté  sur  la 
Prance  les  soldats  de  l'Europe.  Traitée  encore 
avec  on  certain  respect  en  1814,  la  France  fut  en 
181Ô  livrée  aux  brutalités  de  la  conquête.  Tan- 
dis que  les  étrangers  rq>renaient,  en  vertu  du 
droit  de  la  guerre,  les  œuvres  d'art  que  la  guerre 
noas  avait  données,  le  gouvernement  royal, 
forcé  de  licencier  les  grandes  armées  de  l'empire, 
oubliait  ou  dédaignait  d'atténuer  dans  la  forme  ce 
que  le  fond  de  cette  mesure  avait  de  pénible  pour 
les  officiers  et  pour  les  soldats;  par  cela  même, 
il  froissait  l'orgueil  national.  Casimir  Delavigne 
ressentit  vivement  et  les  malheurs  de  la  patrie 
et  les  duretés  de  la  RestaarafHon.  11  exprima 
avec  éloquence  indignation  et  l'amertune  de 
ses  pensées  dans  deux  pièces  de  vers  qu'il  appela 
MegsénienneSf  par  allusion  aux  chants  où  les 
MesaAriens  vaincus  déploraient  les  désastres 
de  lear  [patrie.  Ces  deux  pièces  eurent  un  suc- 
cès immense:  c'était  la  première  protestation 
publique,  le  premier  cri  du  sentiment  national 
contre  l'oppression  étrangère.  Au  milieu  de  la 
silendense  complicité  de  toutes  les  voix  offi- 
cielles, l'accent  inspiré  du  poète  rappelait  la 
France  à  elle-même  :  de  ce  jour  l'opposition, 
encore  latente  et  timide,  l'adopta  avec  enthou- 
siasme. L'écrivain  ne  Ait  jamais  infidèle  à  cette 
DoUe  cause,  et  sa  voix,  qui  revendiqua  la  pre- 
mière l'honneur  du  drapeau  de  la  révolution, 
quinze  ans  plus  tard  salua,  la  première  aussi,  te 
victorieux  retour  de  ce  m^e  drapeau.  Les 
deux  Messéniennes ,  Waterloo  et  la  J)évast€Uion 
du  Musée  ne  forent  pas  tout  d'abord  imprimées  ; 
elles  drculèr^t  quelque  temps  manuscrites, 
tant  fl  y  avait  alors  de  danger  à  faire  preuve  de 
patriotisme.  Lorsque  enfin  un  éditeur  osa  les 
publier,  accompagnées  d'une  troisième.  Sur  le 
besoin  dé  s'unér  après  le  départ  des  étran- 
gers f  vingt  mille  exemplaires  furent  enlevés  en 
ooe  seale  année.  Les  vers  de  Delavigne  répon- 
daient si  bien  au  sentiment  universel  que  Té- 
motion  pénétra  même  dans  les  régions  officielles. 
làt  baron  Pasquier,  ancien    fonctionnaire   de 
Tempire  et  alors  ministre  de  Louis  XVni,  appela 
aspi^  de  lui  le  jeune  poète,  et  le  nomma  bi- 
htJkyCliécairede  la  chancellerie,  où  11  n'y  avait  pas 
alors  de  bibliothèque.  Casimir  accepta  cette  fa- 
Teur  du  garde  des  sceaux,  faveur  bien  utile  en 
ee  moment,  car  avec  M.  Français  de  Nantes 
s'en  était  allé  l'emploi  qu'occupait  Delavigne 
aux  droits-réonis.  Les  sentiments  politiques  de 
riioiiune  ne  furent  pas  altérés  par  la  courtoisie 
faite  à  l'écrivain  ;  toutefois ,  détournant  ses  re- 
gards des  événements  présents,  ce  fut  dans  le 
pasflé  qu'il  alla  prendre  le  sujet  de  nouveaux 
cbanlB  :  les  deux  élégies  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jeanne  d^Àrc  étaient  tout  à  la  fois  une  allu- 


sion aux  malheurs  que  la  patrie  venait  de  subir 
et  un  appel  consolateur  aux  souvenirs  de  la 
gloire  et  de  hi  délivrance.  Ce  fut  alors  aussi  que 
Delavigne  songea  an  thé&tre,  et,  sous  l'influence 
des  idées  qui  avaient  inspiré  ses  œuvres  précé- 
dentes, il  fit  choix  du  sujet  des  Vêpres  Sicilien- 
nes. La  pièce  fut  présentée  au  ThéAtre-Français 
et  reçue  à  correction.  Un  des  juges,  Thenard,  ac- 
teur comique,  motiva  ainsi  son  opinion  :  «  Je 
«reçois  cet  ouvrage  malgré  ses  défauts;  j'y 
«  trouve  la  preuve  que  l'auteur  un  jour  écrira 
«  très-bien  la  comédie.  »  Il  y  avait  une  prédic- 
tion dans  ce  bizarre  bulletin.  Désespéré  d'abord, 
l'auteur  se  consola  en  écrivant  une  épltre  à  l'A- 
cadémie, qui  avait  mis  au  concours  Le  bonheur 
que  procure  V étude,  La  composition  de  Dela- 
vigne n'était  pas  selon  te  programme  officiel  :  le 
prix  ne  put  donc  lui  être  décerné,  mais,  par  ex- 
ception, elle  fut  lue  en  séance  publique,  aux  ap- 
pteudissements  des  auditeurs.  Après  la  décision 
du  Tbéêtre-Français  sur  Les  Vêpres  Siciliennes, 
Delavigne  avait  jeté  son  manuscrit  au  feu,  d*où  son 
f^re  eut  le  bon  eq>rit  de  le  retirer  aussitôt.  Un 
meillenr  sort  attendait  cet  ouvrage.  Picard, 
nommé  dhrecteur  du  théâtre  de  l'Odéon,  réédîfié 
après  un  incendie,  vint  proposer  à  Delavigne 
une  nouvelle  lecture.  La  tragédie  fiit  cette  fois 
reçue  avecgrande  faveur,  et  on  décida  de  la  jouer 
avant  tous  les  antres  ouvrages  admis.  La  pre- 
mière représentationeut  lieu  le  23  octobre  1819;ce 
fut  un  succès  éclatant.  Outre  le  public  qui  rem- 
plissait la  salle,  une  foule  nombreuse  stationnait 
sur  la  place  du  thé&tre,  et  ses  applaudissements 
disaient  écho  à  ceux  des  spectateurs  du  dedans. 
Picard  se  jeta  dans  les  bras  de  Delavigne,  et  lui  dit 
avec  effusion  :  «  Mon  cher  Casimir,  vous  nous 
é  sauvez,  vous  êtes  te  fondateur  du  Seoond-Thé&- 
R  tre-Français.  Jouissez  bien  de  votre  succès.yous 
«  ferez  sans  doute  encore  de  plus  beaux  ouvrages  ; 
«  mais  vous  n'obtiendrez  jamais  un  pareil  triom- 
«  phe.  »  Ce  n'était  pas  en  effet  seulementla jus- 
tice rendue  par  un  public  ému  au  mérite  de  l'œuvre 
dramatique,  c'était  l'élan  de  reconnaissance  de 
tout  un  peuple  pour  l'homme  qui  l'avait  consolé, 
relevé  et  vengé  ,*  c'était  un  de  ces  inexprimables 
entraînements  que  ne  retrouvent  jamais  deux  fois 
ni  le  même  homme  ni  la  même  foule. 

Sous  le  coup  du  refus  déguisé  du  Théâtre- 
Français,  l'auteur  des  Vêpres  Siciliennes  avait 
commencé  un  ouvrage  destiné  à  livrer  ses  juges 
aux  railleries  du  public.  Mais  l'âme  du  poète 
n'était  capable  ni  d'un  profond  ni  d'un  long  res- 
sentiment Sans  abandonner  son  sujet,  il  l'adou- 
cit, le  modifia ,  et  en  fit  la  jolie  et  spirituelle  co- 
médie des  Comédiens,  jouée  le  6  janvier  1820, 
avec  moins  de  succès  queues  Vêpres  Siciliennes, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  des  meilleures  œu- 
vres de  Delavigne.  Presque  aussitôt  il  s'occupa 
d'une  autre  pièce.  La  lecture  du  Lépreux  d'Aoste 
l'avait  vivement  frappé.  «  Je  voudrais,  disait-il , 
«  mettre  cette  situation  sur  la  scène  ;  je  voudrais 
«  offrir  aa  théâtre  le  tableau  d'un  être  b^uste* 
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'  fijamt  Trappe  d'uoe  lèpre  morale,  luttant  con- 
«  tre  sa  destinée  ;  et  je  voudrais  en  même 
«  temps  que  mon  sujet  me  permit  de  déployer 
«  tout  le  luxe  de  la  poésie  orientale.  »  Ces  idées 
le  conduisirent  à  composer  Le  Paria.  11  y  tra- 
vailla avec  passion,  et  donna  un  soin  particulier 
au  style,  surtout  à  celui  des  chœurs,  que  l'on  a 
souvent  rapprochés  de  ceux  à'AthcUie.  Le  Pa- 
ria fut  joué  le  \"  décembre  1821,  et  ne  reçut 
pas  du  public  un  moins  favorable  accueil  que  Les 
Vêpres  et  Les  Comédiens.  Comme  œuvre  dra- 
matique,  Z€  Paria  est  inférieur  aux  Vêpres; 
mais  ce  défaut  est  compensé  par  l'éclat  et  l'é- 
lévation delà  poésieX'auteur  y  plaide  magnifique- 
ment le  principe  de  l'égalité  native  des  hommes; 
c'était  là  une  thèse  peu  faite  pour  plaire  aux 
esprits  qui  gouvernaient  alors  (ja  France.  La 
censure  avait  déjà  avant  ta  représentation  mu- 
tilé l'œuvre  du  poëte  ;  ce  n'était  point  assez*,  on 
lui  fit  payer  son  succès  par  la  suppression  de 
ce  modeste  emploi  de  bibliothécaire  de  la  chan- 
cellerie qu'un  ministre  plus  éclairé  lui  avait  ac- 
cordé. Cette  misérable  vengeance  émut  «vive- 
ment le  public;  le  duc  d'Orléans,  alors  empressé 
de  saisir  toutes  les  occasions  de  se  montrer  libéral, 
offrit  à  Casimir  Delavigne  la  place  de  bibliothé- 
caire du  Palais-Royal.  «  Le  tonnerre,  écrivait-il 
R  au  poëte,  est  tombé  sur  votre  maison  ;  je  vous 
«  offre  un  appartement  dans  ta  mienne.  »  Le 
poète  accepta  l'hospitalité  si  gracieusement  pro- 
posée, et  conserva  toute  sa  vie  cette  modeste  |)o- 
sition.  Pressé  par  quelques-uns  des  grands  ora- 
teurs d'alors  de  rechercher  l'honneur  d'une  élecr 
tion  parlementaire,  sollicité  par  ses  compatriotes 
du  Havre  d'accepter  la  candidature  dans  cette 
ville,  il  s'y  refusa  avec  persévérance.  Voué  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres,  il  n'ambitionnait 
que  les  triomphes  littéraires;  et,  détournant  ses 
pas  de  la  tribune  politique,  il  alla  heurter  aux 
portes  de  l'Institut.  Deux  fois  il  s'y  présenta,  et 
deux  fois  il  se  vit  repoussé  pour  faire  place  à  des 
prélats.  Une  troisième  vacance  étant  survenue, 
il  ne  voulut  pas  reproduire  sa  candidature.  «  Cette 
«  fois,  dit-il ,  on  m'opposerait  le  pape.  »  Il  vou- 
lut du  moins  se  venger,  mais  de  la  seule  ma- 
nière qui  lui  convint,  par  un  noureau  triomphe. 
Le  Théâtre-Français,  regrettant  ses  rigueurs  pas- 
sées, venait  spontanément  se  mettre  à  la  dispo- 
sition du  jeune  et  victorieux  écrivain.  Delavigne 
répondit  noblement  aux  démarches  faites  près  de 
lui  :  il  composa  V École  des  Vieillards, ob  Talma 
voulut  avoir  le  principal  rôle.  On  sait  quel  suc- 
cès obtint  cette  comédie,  jouée  le  6  décembre 
1823.  A  côté  du  grandacteur  tragique,  M^^  Mars 
apportait  toutes  les  séductions  de  son  talent  ;  l'es- 
prit, la  finesse,  la  grâce  du  langage,  l'intérêt 
dramatique,  l'art  des  comédiens,  tout  se  réu- 
nissait pour  ravir  les  suffrages  du  public.  L'Aca- 
démie Française  ne  résista  pas  plus  longtemps  an 
sentiment  général,  et  aussitôt  qu'une  nouvelle 
vacance  se  produisit,  elle  nomma  Delavigne. 
La  réception  eut  lieu  le  7  Juillet  1825;  après 


l'éloge  obligé  de  son  obscur  prédécesseur  (le 
comte  Ferrand },  Delavigne  montra  la  valeur  de  la 
conscience  en  littérature.  Comme  il  était  lui- 
même  la  vivante  démonstration  de  ce  principe, 
il  trouva  pour  le  développer  de  nobles  etdipes 
accents. 

Les  succès  dramatiques  n'avaient  pas  fçrmé  le 
cœur  de  Delavigne  aux  émotions  politiques. 
Entre  Le  Paria  et  sa  réception  à  l'Acad^ie, 
il  avait  eu  des  chants  pour  les  grands  événe- 
ments accomplis  autour  de  lui.  Les  premiers 
tressaillements  de  la  liberté  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie, la  mort  de  Napoléon,  de  lord  Byroo,  du 
général  Foy  lui  avaient  inspiré  de  nouveaui 
poèmes,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Mesié- 
niennes,  d^à  consacré  par  la  voix  {K^nlaire. 
Malgré  les  sentiments  exprimés  dans  ces  di- 
verses pièces,  Ifi  roi  Chartes  X  voulut  faire  acte 
de  munificence  envers  le  nouvel  académicien  : 
il  lui  fit  offrir  par  M.  de  La  BocheCoocauld  une 
pension  de  douze  cents  francs,  qui  fut  refoiée 
avec  fermeté,  mais  sans  ostentation.  Pel»- 
vigne  ne  voiUait  rien  accepter  d'un  pouvcHr 
qu'il  croyait  ennemi  des  libertés  publiques,  qu'il 
avait  déjà  combattu  et  aurait  peut-être  à  oom- 
battre  encore.  L'opinion  sut  gré  au  poet£ 
d'un  désintéressement  qui  à  cette  époque  dijjà 
n'était  pas  chose  commune.  L'écrivain  était  ar- 
rivé au  but  de  son  ambition  Uttérairs ,  le  ci- 
toyen avait  fait  son  devoir  :  Delavigne  ao  crut  le 
droit  de  laisser  quelque  te^aps  reposer  ta  plume 
et  d'aller  chercher  sous  le  ciel  d'Italie  un  climat 
plus  doux  et  des  loisirs  que  lui  commandait  im- 
périeusement sa  santé  affaiblie.  Il  partit  empor- 
tant le  plan  et  le  premier  acte  composé,  mais 
non  écrit,  de  la  tragédie  de  Louis  X(f  dont  il 
avait  promis  le  principal  rôle  à  Tahna.  Pendant 
l'absence  du  poète,  la  mort  emporta  l'acteor. 
Après  un  an  de  séjour  en  Italie,  Delavigne  revint 
avec  sept  Nouvelles  Messéniennes^  qui  n'eurent 
pas  le  succès  des  précédentes,  soit  que  les  su- 
jets en  fussent  moins  populaires ,  soit  que  d^à 
la  faveur  publique  se  tournât  vers  des  œuvres 
d'un  genre  plus  aventureux.  Les  Nouvelles  Mes- 
séniennes  n'en  sont  pas  moins  remarquables, 
et  par  le  fond  des  idées  et  par  le  mérite  de  l'ex- 
pression. Laissant  inachevée  la  pièce  commen- 
cée pour  Talma,  Delavigne  écrivit  La  Princesse 
ilMr^/te,  jouée  le  6  mars  1828,  comédie  pleine 
de  finesse  et  d'élégance,  mais  bien  légère  d'ac- 
tion, et  qui  de  tous  les  ouvrages  de  l'auteur 
(ht  le  plus  froidement  accueilli.  Il  se  releva 
bientôt  de  cet  échec  par  la  tragédie  de  Marino 
Faliero,  écrite  pour  le  Théâtre-Français,  mais 
transportée ,  par  suite  de  quelques  dif&sultés  de 
distribution, au  théâtre  de  la  Porte Samt-Martio, 
où  elle  fut  représentée  le  30  mai  1829.  On  éiail 
alors  dans  tout  le  feu  des  grandes  querelles  litte 
raires  dont  furent  marquées  les  dernières  années 
de  la  Restauration.  Sans  s'être  encore  désinté- 
ressée de  la  liberté  politique,  Topinioii  s^était 
vivement  émue  de  la  guerre  entre  lea  ciassiques 
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et  les  romaniiqués,  La  majorité  du  pubUo  m 
prononçait  pour  ceux-ci,  ek  leur»  tentatÎTM  au 
théâtre  avaient  tous  las  applaudiiseiiMatn  de  la 
foule*  Saaa  adaietlre  toateâ  leilra  bardiesaaa, 
Debrigpe  reconnaîasaH  ^ue  eertaittet  de  leurs 
préteotioiis étaient  fondéan,  et  il  les  acceptait  dans 
la  mesure  de  son  noOti  Marina  FaiUro  fût  son 
pramio'  paa  en  dates  des  règles  de  l'andenne 
tragédie.  Un  grand  et  légithne  saoeès  eoaromia 
Teotreprlse.  Ugier,  oliargé  du  priodlpal  rôlei  y 
déplo|a  un  talÀit  qui  fit  penser  à  DelaYigne  qoe 
Talma  pouTait  être  remplaeé  et  le  porta  k  ter- 
miner lauU  Xi.  Mais  avaftt  rachèvement  de 
l'œuvre  un  grand  événenwiit  s'aeooniplH.  Laré- 
f olutioB  de  JuiUet  renversa  Charles  X,  et  laissa 
arriver  an  trdne  le  duc  d'Orléans*  La  victoire 
du  peuple  ranenalt  enfin  le  drapeande  la  révo- 
lation ,  et  il  pouvait  être  permis  de  eroire  qu'un 
avenir  de  véîritalile  liberté  allait  commenr^er  pour 
la  France.  Mavigne  donna  à  PinsurreeUcn  son 
hymne  la  i^ainlfienne,  qui  bn  moment  partagea 
la  faveur  du  peuple  avec  la  Maneillaétê,  et 
fbt  eosnite  abandonnée  par  dee  motifs  qui  n'alté- 
rèrent en  rien  l'eatime  dont  jonissait  Tanteur.  Il 
composa  en  outre  La  Mimaim  de  PwrU  et  Le 
Chiindu  Lmufre.  Quoique  bieiisopérlettres  à  Ém 
Pariêi^nne,  cea  deux  pièeee  eurent  moins  de 
Ktentisseroeat  Delavigne  réaiata  avee  fermeté  à 
tontes  les  instances  qui  lui  furent  faites  d*acee|^ 
ter  des  fonetions  politiques ,  et  se  remit  à  ses 
travaux  Utlémirea  en  reprenant  Lotiiê  XI.  Vers 
la  fin  de  Tannée  1830,  il  épousa  M"<>  Élisa  de 
Courtin,  qn'il  avait  conrnie  en  Italie  et  pour  la* 
qoeUe  il  avait  conçn  une  Yhre  sympathie.  A  la 
même  époque»  la  Polognei  stimula  par  l'exempte 
ds  la  France  et  de  la  Biîgiqnei  esaaya  de  s'af* 
franchir  do  joug  de  la  Russie.  Cet  événement 
inspira  à  Ddavigoe  le  DUs  ira  de  Koaeiusko  et 
iM  Varsoviennë ,  que  les  Polonais  chantèrent 
plos  d'une  fois  dans  ces  combats  héroïques  où 
ils  ne  trouvèrent  que  de  la  gloire.  Louis  Xï  fut 
iooé  le  11  février  1832 ;  im  an  après,  le  18  mai 
1833,  eut  lien  la  première  représentation  des 
En/anis  (jPÉd&Hord,  que  des  hésitations  de 
police  avaient  un  moment  retardée.  Ces  deux 
pièces,  où  Delatfgne  entrait  plus  fhmchement  en- 
eoredana  les  nouvelles  voies  dramatiques,  eurent 
un  plem  sucoèa.  Jusque  là  Delavigne!  n'avait 
écrit  qu'en   vers  :   la  poésie  semblait  être  sa 
langue  naturelle.   Sa  santé  a'étant   altérée   de 
nouvean ,  le  repos  lui  fut  prescrit  ;  il  se  retira  à 
La  Madeleine,  simple  et  charmante  retraite,  qu'il 
avait  achetée  près  de  Vemon  (Eure),  sur  un 
«oieao  dominant  les  replis  et  les  îles  de  la  Seine , 
avec  des  jardins  qui  descendent  jusqu'au  fleuve. 
Comme  II  se  plaignait  de  son  inaction  à  son  frère , 
cehii-d  rengagea  à  composer  une  comédie  en 
prose,  entreprise  qui  lui  imposerait  moins  de  tra- 
vail n  aocuèillitaTecJoie  celte  idée,  et  au  miUeu 
de  souffrances  continuelles  il  écrivit  Don  Juan 
dWutHche,  joué  Ik  17  octobre  1835,  et  qui  fut 
on  de  eea  pl«s  beaux  triomphes.  Ce  n'avait  été 


là  en  quelque  sorte  qu'un  paaae-temps;  la 
maladie  ayant  cédé  momentanément  »  Delavigne 
revint  k  la  poésie,  et  donna  le  19  avril  1836  Une 
Famille  au  temps  de  Luther ,  trag^ie  en  un 
acte ,  qui  obtint  un  succès  honorable.  Moins  de 
deux  ans  ^rès»  le  i*'  octobre  1838,  fut  repré- 
sentée La  Popularité,  comédie  en  vers,  œuvre 
méritoire  sans  doute,  et  qui  n'est  pas  indigne 
de  son  auteur,  mais  d'un  gienre  yieiili  et  hors 
des  habitudes  du  public.  L'année  suivante  Delà- 
vi^e  prit  sa  revanche  par  Xa  fille  du  Cid,  tra- 
gédie eu  cinq  actes,  jouée  le  15  décembre  1839,  oCi 
le  poète,  renonçant  aux  nouYeaux  effets  Intro- 
duits dans  le  drame,  retourna  au  pur  genre  des 
maîtres  de  la  scène  française,  et  rencontra  des 
inspirations  qui  rappellent  le  style  de  Corneille. 
Malheureusement,  des  travaux  aussi  persévé- 
rants avaient  achevé  de  rumer  la  santé  de  De- 
lavigne. Réduit  à  ne  plus  sortir  de  chez  lui, 
11  s'occupait  cependant  encore  de  nouvelles 
compositions,  Le  Conseiller  rapporteur,  co 
médie  en  prose,  représentée  le  17  avril  1841  ; 
Charles  Vi,  opéra,  qu'il  fit  en  coUaboiation  de 
son  frère  Germain,  et  qui  fut  exécuté  le  15  mars 
1843.  Enfin, il  préparait  une  tragédie,  Mélusine, 
où  il  se  proposait  de  tirer  parti  du  fantastique,  et 
qui  était  son  œuvre  de  prédilection.  Il  l'avait 
Comnlëtement  achevée  dans  son  esprit,  mais  il 
n*eut  te  temps  d'en  écrire  qu'un  acte  et  demi.  Le 
mal  qu'il  avait  jusque  alors  combattu  énergique- 
mrnt  prit  rapidement  une  allure  menaçante.  ' 
Delavigne  avaitété  obligé  de  vendre  sa  maison  de 
La  Maileleine.  Scribe  lui  offrit  son  liabitation 
de  Motitaials.  Le  poète  alla  y  passer  quelques 
mois,  puis  se  rendit  au  chftteau  de  Saint-Just, 
d'où  il  adressa  de  si  touchants  adieux  à  La  Made- 
leine, située  vis-à-vis,  sur  l'autre  rive  de  la 
Seine.  L*hlver  s*approchait,  et  Delavigpe,  crai- 
gnant que  les  rigueurs  de  la  saison  n'aggra- 
vassent la  maladie,  consentit  à  retourner  en  Ita- 
lie, tl  qnitta  Paris  le  2  décembre  1843;  arrivé 
à  Lyon,  il  ne  put  supporter  les  fatigues  du 
voyage,  et  se  mit  au  lit.  Le  1 1  décembre,  tandis 
qtie ,  d*une  voix  défaillante ,  M™'  Delavigne  li- 
sait un  roman  de  Walter  Scott  pour  distraire 
le  malade,  Delavigne  cessa  d'écouter,  murmura 
quelques  vers .  et,  laissant  retomber  sa  tôle  en 
arrière,  s'endormit  de  l'étemel  sommeil.  La 
nouvelle  de  cette  mort  prématurée  causa  une 
émotion  générale.  Le  corps  de  Delavigne  fut  rap- 
porté à  Paris ,  dans  sa  résidence  de  la  rue  Ber- 
gère, n**  5  ;  le  19  décembre  la  dépouille  mortelle 
do  poète  fut  conduite  au  cimetière  de  l'Est ,  ac- 
compagnée par  les  plus  hautes  notabilités  des 
lettres,  des  arts,  de  la  politique;  une  voiture 
vide  y  représentait  la  royauté  ;  la  population  se 
pressait  sur  le  passage  du  cortège ,  manifestant 
sa  sympa.'hie  et  son  estime  par  une  attitude  re- 
cueillie et  des  paroles  émues.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement l'honnête  homme,  le  citoyen  courageux, 
le  poète  éminent  dont  la  foule  soivtiit  les  fhné- 
raiùes,  c'était  celles  mêmes  de  l'amour  des  lettres, 
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du  calte  de  ce  qui  est  beao ,  vrai  et  bieii.  Après 
avoir  raconté  la  vie  de  récrivain,  nous  derons 
faire  connaître  le  caractère  de  riiomme.  Nous 
emprunterons  les  lignes  suivantes  à  la  notice 
publiée  par  M.  Germain  Delavigne.  «  Casimir 
«  était  un  de  ces  hommes  rares,  à  l'épreuve  de 
«  la  crainte,  de  Tintérètou  de  Tambition.  Aucun 
«  danger,  aucune  séduction  n'aurait  pu  le  pous- 
«  ser  à  un  acte  quil  aurait  regardé  comme  bU- 
«  maUe  ou  lui  ftire  abandonner  ce  quMl  croyait 
«  noble  et  jpste.  Beaucoup  ont  connu  sa 
«  bonté ,  mais  bien  peu  ont  pu  se  faire  une  idée 
«  de  toute  l'énergie  de  son  âme.  Honoré  de  l*a- 
«  mitié  du  souverain,  jamais  il  ne  demanda  rien 
«  pour  lui-même;  mais ,  sans  crainte  d'être  im- 
«  portun,  il  demanda  bien  souvent  pour  les 
«  autres,  et  jamais  il  n'éprouva  un  refus.  Son 
«  cœur  était  ouverte  tous  les  sentiments  tendres  ; 
«  aimant  avec  passion  le  travail  et  la  Yetraite , 
«  les  réunions  intimes  de  la  famille  faisaient  tout 
«  le  charme  de  sa  vie...  Toujoure  animé  d'une 
«  noble  émulation,  jamais  il  n'éprouva  un  senti- 
«  ment  de  jalousie  pour  ses  rivaux;  il  applau* 
«  dissait  avec  transport  k  leurs  travaux  quand 
«  son  goût  était  satisfait;  dans  le  cas  contraire, 

«  fl  gardait  le  silence Casimir  avait  on  mode 

«  de  travail  qui  lui  était  particulier.  Quand, 
«  aprèsde  longues  méditations,  il  avait  arrêté  un 
«  plan  d'une  manière  déânitive,  il  l'écrivait, 
<c  mais  ensuite  il  composait  son  ouvrage  entier  sans 
«  en  écrire  un  seul  mot.  Lorsqu'un  acte  était 
«  fini ,  il  me  le  rédtait;  si  je  lui  adressais  quel- 
«  ques  observations  critiques,  il  faisait  des  cor- 
«  rections ,  et  par  une  disposition  singulière  de 
«  sa  méuH^ ,  le  vera  condamné  s'effaçait,  et  il 
«  était  remplacé  par  un  vera  nouveau ,  sans  qu'il 
«  y  eût  jamais  erreur  ni  confusion.  » 

Après  la  mort  de  Casimir  Delavigne ,  sa  Ca- 
mille réunit  en  on  volume ,  sous  le  titre  de 
Derniers  Chants,  un  certain  nombre  de  petits 
poèmes  écrits  et  publiés  à  différentes  époques , 
avec  quelques  autres  jusque  alon  inédits,  et  de  ce 
nombre  un  acte  et  demi  de  Mélusine.  Ce  recueil 
était  précédé  d'une  notice  biographique  par 
M.  Germain  Delavigne ,  à  laquelle  nous  avons 
fait  pour  cet  article  de  fk^uents  emprunts. 
Les  Œuvres  de  Casimir  Delavigne  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  Les  meilleures  éditions  des 
œuvres  complètes  sont  celles  de  Fume,  8  volu- 
mes in-8*;  Paris,  1845;—  de  Didier,  0  vol. 
in-8°,  1846;—  Charpentier,  4  vol.  in-12,  185t; 
—  Didier,  4  vol.  m-12,  1854;  —Didier,  4  vol. 
in-i8,  1854.  Le  16  novembre  1846  un  buste 
de  Casimir  Delavigne,  par  David  d'Angers,  a 
été  placé  dans  la  première  cour  du  collège 
Henri  IV  (  lycée  Napoléon)  ;  le  10  août  1852,  sa 
statue  en  bronze,  par  le  même  artiste,  a  été 
solennellement  inaugurée  au  Havre. 

Frédéric  Loge. 

GermilB  Delavigne,  NoUeemr  Catimir  Delavigne^  en 
tête  de  tes  OEiivr«f .  —  Le  Bas,  DUtiannairt  enc^clopé' 
4iqiM  de  ta  fitMot.  —  Rabbe,  BioçrtipMé  de»  Contem- 
porains. —  Magasin  pittoreafoe,  U  XVI,  p.  if9,  et 
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t.  XXII.  p.  118.  —  Discourt  de  réoçpUon  de  H.  Sainte- 
BeuTe  et  la  Heponte  de  M.  Victor  Eugo.  —  Le  iVofio* 
nai  do  U  décembre  iStt. 

J^DBLATittifB  (6«niiatii),  anteof  dramati* 
que  français,  frère  du  précédent,  né  à  Givemy, 
le  l*'  février  1790.  Il  fit  ses  études  an  Lycée 
Napoléon ,  et  devînt  sous  Loms-Philippe  girde 
dn  mobilier  de  la  couronne.  Stimulé  par  k* 
succès  littéraires  de  son  frère,  il  suivit  aosâ 
la  carrière  dramatique.  M.  Scribe  a  été  son  col- 
laboratenrle  plus  habitael;  et  c'est  à  la  réunioo 
de  ces  deax  auteurs  que  l'on  doit  une  quantité 
de  belles  ou  cbannantes  pièces,  dont  void  les 
principales  :  A  l'Opéra  :  La  Mmette  de  Portiàf 
opéra,  cinq  actes;  1828;  —  Robert-ië-Diable; 
opéra,  cinq  actes ,  1831  ;  —  Chartes  Vi,  opéra, 
cinq  actes;  1843;  avec  son  frère  Casimir;  — à 
l'Opéra-ComiqiieiXaArei^e,  ou  le  nouvel  ÉgiH- 
hcardj  opénnsomiqne ,  quatre  actes;  1823;  — 
Le  Maçon  f  opéraHXMnique,troi8.actes  ;  1825  ;  — 
La  VieUlef  opéra-comique,  un  acte  ;  1826  ;  ~ 
à  rodéon  :  Le  Valet  de  son  BUval^  comédie , 
un  acte;  1818;  —  an  Vaudeville  :  Les  Dervis, 
vaudevUle  im  acte;  1811  :  ce  'ftit  la  première 
pièce  des  denx  auteurs;  —  TkkbauU ,  comte  de 
Champagne,  vaudeville  historique,  un  acte; 
1813  ;  —  Le  Bachelier  deSalamanque,  comé- 
die-vaudeville, deux  actes;  1815;— £a5omiuiM- 
hule,  comédie  vaudeville,  deux  actes  ;  1821  ;  — 
an  Gymnase  :  Le  Colonel ,  comédie- vaudeville, 
un  acte;  1821  ;  —  Le  Mariage',  enfantin ,  id.; 
1821  ;  —le  vieux  Garçon  et  la  petite  FiUe,ià.; 
1822; — L'Avareen  goguettes,  id.;  1823; — Vffé- 
rOière,  id.  ;  1824;  Le  Diplomatey  comédie-vaude- 
ville, denx  actes;  1827  ;  —  Le  baron  de  Trenek, 
id.  ;  1828;  —Les  Nouveaux  Jeux  de  VA  numr  et  du 
flofanl, comédie-vaudeville,  un  acte;  1830;  elc 

Alfred  DB  Ljlcazb. 

DéeHonnaire  de  la  ConocrMlfon.  —  Biograpàée  «ni- 
verteUe  et  portative  des  ContemporalnM.  ~  Benebet 
Journal  de  ta  Libraire.. 

DBLBBCQ  (  Jean-Baptiste  ),  amateur  d'es- 
tampes flamand  ,  né  à  Gand,  en  1776,  mort  «a 
1840.  Directeur  d'une  école  d'enfiuits,  et  n'ayant 
qu'une  médiocre  fortune,  il  se  condamna  sou- 
vent aux  plus  rudes  privations  pour  satisfaire 
une  passion  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  celle 
de  rechercher  les  anciennes  estampes  et  de 
vouloir  prouver  que  la  gravure  sur  cuivre 
fut  inventée  en  Flandre  avant  les  essais  dn  flo- 
rentin Finiguerra,  avant  même  les  estampes  im- 
primées en  Allemagne  et  qui  portent  la  date  de 
1466.  n  appuyait  son  opinion  sur  deux  ou  trois 
épreuves  portant  des  dates  dn  treizième  siède, 
mais  dont  on  a  toujours  contesté  l'authenticité. 
A  ses  détracteurs,  cependant,  il  opposait  un  ma- 
nuscrit latin  du  quatorzième  siècle,  provenant 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Hitaire  de  Gand, 
où  se  trouvent ,  à  la  place  de  miniatures,  une 
centaine  de  gravures  au  burin ,  exécutées  avec 
talent ,  Tune  surtout,  représentant  un  centaure 
dans  le  style  de  Martin  Schoen  et  portant  les 
mots  :  actum  Gandavi.  Delbecq,  qm  avait 
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travail  intéressant,  que  malheureusement  la 
mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer.  L'écriture 
de  ces  manuscrits  étant  positivement  de  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  il  en  inférait  que  les  gra- 
vures sont  de  la  même  époque,  c'est-à«<lire  d'un 
siède  au  moins  avant  Técole  allemailde,  qui  au- 
rait copié  les  premiers  essais  faits  à  Gand.  Del- 
becq  a  fait  graver  au  trait  plusieurs  de  ces  es- 
tampes remarquables  ;  une  tête  de  Christ,^  la 
Véronique,  deux  calvaires,  trois  saints  et  saintes, 
la  Vierge  et  Tenfant  Jésus.  Tdle  était  l'ardeur  de 
Delb^MI  pour  enrichir  sa  collection  que  lors  du 
«ége  de  Gand  une  vente  d'estampes  ayant  été 
indiquée,  il  sortit  de  chez  lui  pour  s'y  rendre, 
malgré  les  bombes  qui  tombaient.  La  vente  n'eut 
pas  lieu ,  faute  de  public  ;  mais  il  attendit  une 
heure  à  la  porte  de  la  salle,  où  il  manqua  d'être 
tué  par  un  éclat  d'obus.  Après  sa  mort,  sa  col* 
lectJon,  qui  se  montait  à  plus  de  9,000  pièces, 
fut  transportée  à  Paris,  en  1845,  pour  y  être 
vendue.  Le  catalogue,  qui  en  est  recherché,  dé- 
crit un  grand  nombre  de  ces  pièces,  entre  au- 
tres Y  Histoire  des  premiers  hommes ,  et  Jésus 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  chefs-d'œuvre 
de  la  gravure  du  quinzième  siècle. 

GmroT  BB  FÈRE. 

Journal  dn  Beanx'Arti,  isu.  -  DictUmnairc  de  la 
Convertaiion. 

*  DBLBÉiiB  (Senticcto),  poète  italien,  vivait 
à  Florence  vers  Le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Il 
fut  secrétaire  d'Etienne  Colonne  et  ami  de  Pé- 
trarque. Ses  ouvrages  n'ont  pas  été  recueillis. 
On  n'a  imprimé  séparément  sous  son  nom  que 
Le  Couronnement  de  Pétrarque  ;\emse,  1607, 
in*- 12.  Un  sonnet  de  Senuccio  se  trouve  dans 
le  Canzoniere  de  son  ami.  Léon  Allacd  en  a 
inséré  quelques  anttes  dans  sa  RaccoUa  de' 
Poeli  antichi.  La  bibliothèque  du  Vatican  et'  la 
Barberine  possèdent  de  ce  poète  plusieurs  pièces 
manascritf». 

CtoelU.  Btbl,  votante.  —  Creadmbenl,  Storia  deUa 
votçar  Pœtia,  —  Negrl,  Serittori  Fiorentini. 

DBUBBSE  ( Alphonse),  historien  français, 
d'origine  italienne,  né  vers  1540,  mort  le  8  février 
1608.  Fils  de  Barthélémy  Delbene,  patrice  flo- 
rentin, et  de  Clémence  Bonacorsi,  iltémoigna|dès 
^  jeunesse  une  grande  inclination  pour  l'état 
ecclésiastique.  Il  obtint  Tabbaye  d'Haute- Combe 
en  Savoie,  et  la  permuta  plus  tard  contre  celle  de 
Hézières.  Nommé  par  Henri  IH  évèque  d'Albi, 
en  1588, 11  se  conduisit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse dans  des  temps  trè&difficiles.  On  a  de  lui  : 
De  Principatu  SabaudisB  et  vera  ducum  ori- 
gine a  Saxonix  principibus  simiuigue  regum 
ékilliss,  estirpe  Hugonis  Capetideducta,  liber 
primus;  Hante-Combe,  1581,  in-4®;  —  Trac- 
t€Uus  de  gente  et  familia  Marchionum  Go- 
thix,  qtU  postea!icomites  Sancti  jEgidii  et  Tho- 
iasales  dicti  sunt  ;  Lyon,  1592,  1607,  in-8''  ;  — 
De  gentis  ae  famUUB  Hugonis  Capeii  origine 
juttoquê  progressu  ad  dignUatem  regiam; 


Lyon,  1595  et  1605,  in-8";  —  De  Regno  Sur- 
gundix  Tramjuranx  et  Areîaiis,  libri  très; 
Lyon,  1602,  in-4*;  Paris,  1606,  in-i"".  On  lui  a 
attribué,  mais  à  tort,  les  Lettres  à  d'Épernon, 
1589,  in-12,  violent  pamphlet  en  faveur  de  la 
Ligue.  Alphonse  Delbene  eut  pour  successeur  à 
l'évéché  d'Albi  un  autre  Alphonse  Delbene,  son 
neveu.  Celui-ci  ayant  pris  parte  la  révolte  du  duc 
de  Montmorency ,  fut  forcé  de  quitter  la  France. 
Après  la  mort  de  Bichelieu,  il  revint  à  Paris, 
où  il  mourut,  en  1651. 

Sainte- Marthe,  Gallia  cArittiana. 

DBLBÈNB  (Alexandre) f  officier  et  diplo- 
mate français,  d'origine  italienne,  né  à  Lyon,  en 
1554,  mort  en  1013.  Il  entra  de  bonne  heure  au 
service,  et  s'y  distingua.  Il  fut  blessé  an  siège  de 
La  Rochelle  en  1573,  suivit  Henri  lU  en  Pologne, 
et  servit  sous  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne. 
Il  contribua  à  la  réconciliation  d'Henri  IV  avec 
le  saint-siége ,  et  apporta  au  roi ,  campé  devant 
La  Fère,  l'absolqtion  do  pape.  Henri  IV  donna 
h  Delbene  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
et  le  désigna  pour  être  chevalier  de  Tordre  du 
Saint-Esprit  à  la  première  promotion.  La  mort 
ceule  de  ce  prince  empêcha  Delbene  d'obtenir 
cette  distinction. 

Moréil,  (irand  Dietiotmairt  hittoHqM, 

DBLBBN B  (  Benoît),  savant  agronome  italien, 
né  à  Vérone ,  le  29  mai  1749,  mort  le  7  dé- 
cembre 1825.  Se  destinant  à  la  magistrature,  il 
étudia  d'abord  la  jurisprudence  ;  mais  à  la  mort 
àe  son  père  il  abandonna  cette  carrière,  pour 
s^adonner  à  la  littérature  et  à  l'agronomie.  Afin 
de  se  famihariser  avec  le  latin ,  il  traduisit  dans 
cette  langue  l 'Élégie  de  Thomas  Gray  Sur  un 
cimetière  de  village  et  la  Description  d'un 
jardin  anglais  par  Pindemoote.  Il  fit  aussi 
plusieurs  traductions  d'auteurs  latms  :  ceUe  de 
Columelle  établit  sa  réputation,  qu'augmentèrent 
encore  les  traductions  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, de  quelques  Épitres  d'Horace,  des  Dia- 
logues de  GîcéronStir  la  Vieillesse,  des  Noces 
de  Thétis  et  de  Pelée  par  Catulle.  Les  plus  im- 
portants travauz.  de  Delbene  concernent  l'agri- 
culture. Son  Mémoire  sur  une  nouvelle  ma- 
fitère  de  faire  le  vin  obtint  le  prix  à  l'Acadé- 
mie de  Vérone;  il  en  reçut  un  second  pour  sa 
Dissertation  sur  la  culture  de  quelques 
plantes  oléagineuses,  qu'il  proposait  de  natu- 
raliser en  Italie,  Il  remporta  encore  le  prix 
proposé  par  l'Académie  de  OqMHl'Istria  Sur  la 
culture  des  olivlert.  Une  médaille  d'or  fut  aussi 
accordée  par  la  Société  des  Géorgophiles  de 
Florence  à  son  mémoire  sur  la  manière  de 
suppléer  à  la  rareté  des  bois  et  de  corriger 
les  inconvénients  auxquels  sont  exposés  les  pays 
trop  boisés.  Élu  en  1797  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  d'Agriculture,  de  Commerce  et  des 
Arts  de  Vérone,  il  prononça  les  éloges  de  plu- 
sieurs membres  de  cette  Académie.  On  doit  en- 
core à  Delbene  denx  mémoires  sur  l'agricul- 
ture, en  forme  de  dtalogne  entre  Viiçle  et  Rozier, 
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publiés  dans  les  Annales  de  V Institut  d* Italie , 
et  une  dissertation  Sur  Vorigine  de  Vamphi- 

théâtre  de  Vérone, 

Rabbe,  Bol^oUn,  etc.,  Biographie  univerteUe  et  por- 
tai, des  CemUmparatm. 


(  iNarre  ),  homme  politique  fran- 
çais. Dé  à  Moissac,  département  de  Tarn-ei- 
Gaioime,  en  1764,  mort  yers  1832.. .  H  suivait  la 
carrière  du  barreau  à  l'époque  de  la  révolution. 
Nommé  en  1791  procureur  de  la  Commune,  il 
abandonna  ses  fonctions  en  1793,  pour  s'enrôler 
comme  volontaire.  Un  patriotisme  si  désinté- 
ressé lui  mérita  d'être  élu  membre  de  la  Con- 
vention. Il  y  fit  partie  de  la  Plaine,  et  vota  dans 
le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  mort  avec  sur- 
sis. Envoyé  en  1793  comme  représentant  du 
peuple  à  Tannée  du  nord,  Il  y  rendit  les  plus 
importants  services,  notamment  à  la  bataille 
d'Hondscboote  (  8  septembre  1793  ).  Après  cett# 
aiTaire,  Delbrel  suivit  Tannée  à  Lille,  où  il  ap- 
prit que  la  place  du  Qoesnoy  s'était  rendue  aux 
armées  coalisées,  qd  avaient  d^  en  leur  pou- 
voir Condé  et  Vaknciennes.  Cambrai  et  Bou- 
chain,  dont  les  garnisons  avaient  été  très-aflaiblies 
par  dilTérentes  sorties,  étaient  les  seules  places 
qui  pussent  arrêter  la  marche  de  TennemL  Sen- 
tant de  quelle  importance  était  leur  conserva- 
tion, il  résolut  d*y  introduire  de  nouvelles  trou- 
pes ;  entreprise  difficile,  puisque  ces  villes  étalent 
entourées  de  tous  côtés  par  Tarmée  ennemie. 
Il  part  avec  un  hussard  d^isé,  qui  lui  sert  de 
guide,  traverse  le  pays  occupé  par  Tennerol,  et 
arrive  heureusement  à  Cambrai ,  résolu  à  se 
renfermei  dans  la  citadelle,  si  la  place  n'offrait 
plus  de  défense.  De  là  H  correspondit  avec  ta  mu- 
nicipalité et  les  ofDciers  de  Boudiain,  et  ranima 
leur  courage.  Cependant  les  ordres  qu'il  avait 
donnés  Airent  fidèlement  exécutés  ;  une  première 
tentative  n'eut  aucun  succès,  mais  à  la  seconde 
on  réussit  à  faire  entrer  six  bataillons  à  Cam- 
brai et  un  à  Bouchain.  Ce  trait  de  dévouement 
sauva  ces  deux  places,  dont  la  perte  aurait  en 
les  plus  fhnestes  conséquences.  Rappdé  bientôt 
après  par  un  décret  de  la  Convention ,  U  fut  presque 
aussitôt  envoyé  dans  les  départements  dn  midi, 
pour  y  opérer  une  grande  levée  de  chevaux  et 
organiser  la  cavalerie  des  armées  d'Italie  et  des 
Pyrénées.  Désigné  ensuite,  par  décret  spécial  dn 
9  fhictidor  an  n  (26aoAt  1794),  pour  aller  rem^ 
placer  près  de  Tarmée  des  Pyrénées  orientales  les 
représentants  Nllhaut  et  Soubrani, Il  prit  part  anx 
conférences  qui  amenèrent  la  capItulatiOB  dn  fort 
de  Bellegarde,  la  seule  des  places  françaises  qui  fftt 
encore  au  ponrohr  de  Tennenii.  Le  tJ  brumaire 
an  n  (  17  novembre  1794)  eut  lieu  Taffaire  de 
Saint-Sébastien,  où  le  général  Dugommler  perdK 
la  vie.  L*armée  setroovait  sans  chef;  Delbrel  en 
prit  momentanément  le  commandement,  et  pré- 
para, par  ses  sages  dispositions,  la  victoire  rem- 
portée leaodu  même  mois  parle  général  Pérignon, 
quil  avait  nommé  pour  remplacer  le  général  en 
chef.  La  capitulation  du  fort  de  Saint-Femand,  de 


Figuières,  qui  serenditavecdixmiDe  hommes, et 
la  prise  des  places  de  Bouton  et  de  Roses,  furent 
les  suites  de  cette  brillante  affaire ,  qui  força 
l'Espagne  à  signer  la  paix  à  Bêle,  le  4  thomidor 
an  m  (22  juillet  1795). 

Delhrel,  n'ayant  pas  été  compris  parmi  les 
conventionnels  réélus  an  nouveau  corps  législa- 
tif, rentra  dans  ses  foyers  après  la  session  de 
la  Convention,  et  devint  président  de  r«dminis* 
tration  de  la  ville  de  Moissac,  lîn  1797  U  présda 
Tasaemblée  âectorale  de  son  départemeBt,et 
fut  élu  député  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  H  s'y 
occupa  principalement  de  législation  militaire,  et 
se  distingua  surtout  par  son  opposition  an  sys- 
tème rétrograde  du  Directoire.  C'est  sor  sa  mo- 
tion et  sur  son  rapport  que  fut  rendue  la  loi  du 
19  fructidor  an  vi  sur  la  oonscriptioa  mîliiaire. 
Lors  de  la  fameuse  séance  du  19  brumaire,  à 
Saint-Ctoud,il  monta  Tun  des  premiers  à  la  tribone 
pour  s'opposer  aux  projets  dugénéral  Bonaparte  ;  il 
ftit  en  conséquence  du  nombre  des  soixante-trois 
députés  exclus  dn  corps  législatif  et  de  ceux 
qui  furent  condamnés  è  la  déportation  par  un 
arrêté  des  consuls  provisoires  du  26  do  même 
mois.  Bfais  il  parvint  à  se  soustraire  à  ce  denûer 
décret  en  se  cachant;  Murât  lui  donna  cbet  hri 
un  asile,  et  obtint  peu  de  temps  après  sa  nûae 
en  liberté.  Delbrel  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
où  il  fut  nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale. Nommé  en  1808  président  du  trihoml 
de  première  instance  de  Moissac,  il  perdit  cette 
place  à  la  seconde  restauration.  Pendant  les  cent 
joars ,  il  revint  siéger  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Condamné  à  Texil  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816,  il  se  retira  en  Suisse.  Une  ordonnance 
datée  du  11  mars  18 18,  et  portant  qu'il  y  avait 
en  fausse  application  de  la  loi  du  12  janvier 
1816,  lui  permit  enfin  de  rentrer  en  France.  Mais, 
après  une  carrière  si  active  et  si  tourmentée ,  il 
n*y  obtint  ni  emploi,  ni  pension,  ni  bien-être. 
La  piété  filiale  put  procurer  quelque  adoucisse- 
ment à  son  sort. 

Arnaolt,  iooy,  etc..  Btoç,  nom  dm  CoeOimp. 
DBLBRecK  (Jean- Frédéric' Théophile) 
Taîné,  théologien  allemand,  né  à  Magdebouig,  le 
22aoftt  1768,  mort  le  4  juillet  1830.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  h  HaOe,  il  fut  professeur  de 
gymnase  dans  sa  ville  natale  et  recteur  en  1797  < 
De  1800  à  1809  il  dirigea  l'éducation  des  princes 
de  Prusse»  et  fnt  nommé  ensuite  membre  du 
consefi  privé.  Q  remplit  encore  divers  em- 
plois ;  en  dernier  lieu  il  eut  la  surintendance  (  ar- 
chevêché )  de  Zeitz. 

ConvergatUnU'tjericon. 

DELBEûcK  {Jean-Frédérie-FerdàHond)^ 
philosophe  allemand,  frère  du  précédent,  jté  4 
Magdeixmrg,  le  12  août  1772,  mort  le  2â  Janvkr 
1848.  Au  flortir  de  ses  études,  qu'il  fit  k  Halle  de 
1790  à  1794,  il  fut  instituteur  privé  à  Hamboqi^ 
où  flconnut  Rlopstock.  En  1809  0  alla  àK<Bii^ 
berg  en  qualité  de  conseifiet  d«  régence;  ca 
même  temps  il  y  occupa  la  chaire  d*éioqiMBoe  à 
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l'université.  Des  fonctions  analogues  l'appelèrent 
à  Dusseldorf  en  1816  et  à  Bonn  en  1818.  Ses 
prinapaux  ouTrages  sont  :  Xenophon  zur  Ret- 
tung  seiner  durch  Niebuhr  gefahrteten  Ehre 
(  XénophoB,  ou  défense  de  sa  réputation  attaquée 
par  Niebuhr  )  ;  Bonn,  1829  j  —  Der  verewigte 
Schleiermaeher  ;  ein  Beitrag  zur  gerechten 
Wûrdigung  desselben  (  Feu  Schleienna- 
cher  ;  document  destiné  à  le  faire  apprécier  à 
sa  juste  Taleur);  Bonn,  1837;  —  Heden  (Dis- 
cours); Bonn,  1831;  ^—  Srgebnisse  akade- 
mUchen  Forschungen  (Résultats de  recherches 
acadëmiqnes)  ;  Bonn,  1843.  La  vie  de  Delbnick 
a  été  écrite  par  Nicolovius  ;  Berlin,  1848. 

Cùnv«r»atUm»~  Lexicon. 

DEijCAMBRB-(r/biyuz5), musicien  français, né 
à  Douai,  en  1760,  mort  à  Paris,  le  6  Janvier  1828. 
Il  entra  fort  jeune  comme  musicien  dans  un  ré- 
giment. A  l*ftge  de  dix-huit  ans  il  se  rendit  à  Paris, 
et  y  devint  élève  d*Ozy,  pour  le  basson.  En  1790 
il  entra  à  l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  partagea  l^emploi  de  premier  basson  avec 
Devienne.  Nommé  professeur  au  Conservatoire 
de  Moaiqne  de  Paris,  à  l'époque  de  la  fon- 
dation de  cet  établissement,  il  y  resta  Jusqu'à 
in  fin  de  1825.  «  Un  beau  son,  dit  Fétii,  une 
exéciitiofi  nette  et  pure,  étaient  les  qualités  dis- 
tinctivea  de  Ddcambre;  mais  il  manquait  en 
général  d'élégance  et  d'expression.  »  Cet  artiste 
a  pubKé  :  Sks  ionntes  avec  accompagnement 
de  inuêe  ;  eUs  éuos  pour  deux  bassons;  Paris, 
1 796  ; — Sir  rftfos,  ibidem  ;  Paris,  1 79s  ;  —  Con- 
certo pour  btuson  principal^  avec  accompa- 
gnememi  d^orehestre;  1800. 

FéVêf  Biû§raphèe  «nto.  det  Musieient, 

*  DBiXAMBns  (  Vie tor- Joseph ,  db  Cbàhp- 
Vbbt),  général  françate,  né  à  Dooal,  le  10  mars 
1770.  Il  servH  aux  années  du  nord,  de  la  Mo- 
selle et  de  Sambrc  et  Meuse,  se  distingua  aux 
balnilles  de  Clutrleroi  et  Flenms,  et  gagna  à  la 
bataille  de  MTagram  le  grade  de  colonel  ainsi 
que  le  titre  de  baron  de  l'empire.  Laissé  (  3  mai 
181 1  )  sons  les  murs  de  Plguières  (  Catalogne  ) 
avec  12,000  hommes,  il  repoussa  10,000  Es- 
pagnols, qui  espéraient  ravitailler  la  place;  et 
deux  jours  après,  è  la  tète  de  sa  petite  troupe, 
il  défit  le  corps  de  Saarfield.  11  fut  promu 
(23  juillet  1813)  au  grade  de  général  de  bri- 
gade et  investi  du  commandement  de  Tavant- 
^arde  du  13«  corps  de  la  grande  armée.  Là  en- 
core il  ne  cessa  de  rendre  les  plu$  grands  ser- 
vices :  sur  le  pont  de  Buken,  avec  quatre  com- 
liagnies  du  30«de  ligne.  Il  culbuta  2,000  Russes 
sur  la  Stecknitz,  après  une  lutte  des  plus  achar- 
nées. Porteur  de  l'acte  par  lequel  le  13»  corps 
adliérait  à  la  dédtéance  de  l'empereur  Napoléon, 
le  général  Deleambre  fut  attaché  (  17  mars  181  ô) 
au  2^  corps,  commandé  par  le  duc  de  Berri,pui8 
il  fat  envoyé  (23  avril  )  au  1*'  corps  de  l'armée 
do  nord,  en  qualité  de  chef  d'état-m^or  général, 
t>t  reçut  de  honAi  XVni  le  titre  de  vicomte.  Mis 
en  dispottibi1Hé(6aom  i830),il  fut  définitivement 


admis  à  la  retraite  le  11  juin  1832.  Le  nom  de 
ce  général  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile.  A.  S....  Y. 

jtrehivH  de  la  çwrre,  —  MalUé,  Biog.  dei  CéUb. 
mlltt.  -  f^ict.  et  Conq.,  i.  XX,  XXI. 

*DELBAI7  (Nicolas),  médecin  trançais,  né 
à  Vézelise  (Meurthe),le  29  avril  1797.  Son  aïeulg 
son  onde  et  son  frère  furent  chirurgiens  mili- 
taires, et  lui-même  suivit  cette  carrière  en  1814, 
181  ô  et  1816.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  reprit 
ses  études  médicales,  et  fut  reçu  docteur  en  1818. 
Il  alla  exercer  quelque  temps  en  Lorraine ,  et 
les  maladies  de  l'oreille  devinrent  le  sujet  de  ses 
études  particulières  et  de  ses  expériences,  n  fit 
voir,  par  plusieurs  cures  heureuses,  qu'il  est 
possible  de  guérir  des  sourds-muets  de  nais- 
sance, et  publia  à  ce  suget  un  Mémoire  sur  ta 
perforation  de  la  membrane  du  tympan 
(  Paris,  1822  ).  Vers  la  même  époque,  il  adressa 
à  l'Académie  des  Sciences  un  Mémoire  sur  Vart 
de  sonder  la  trompe  d'Eustache;  un  autre 
mémoire,  intitulé  :  Description  d'un  instru- 
ment inventé  pour  rétablir  Vouie  dans  plU' 
sieurs  cas  de  surdité;  puis  il]  publia,  en  1826, 
un  écrit  ayant  pour  titre  :  fouie  et  la  parole 
rendues  à  Honoré  Trézel,  sourd-muet  de 
naij5ance  ;  —  en  1827,  de  Nouvelles  Observor 
lions  de  guérison  de  sourds-muets  ;  •*  en  1828^ 
un  Rapport  sur  les  personnes  qui  ont  recouvré 
V  ouïe  par  ses  soins  ;  —  un  Tableau  des  Éléments 
de  la  Parole^  ~  un  Mémoire  sur  les  causes  et 
le  traitement  du  bégayement»  Ces  travaux  ob- 
tinrent à  leur  auteur  deux  prix:  l'un  en  1826,  le 
second  en  1832,  décernés  par  l'Académie  des 
Sciences,  qui  décida  qu'une  somme  de  6,000 
francs  serait  allouée  annuellement  au  docteur 
Delcan  pour  les  frais  de  traitement  et  d'instruc- 
tion de  quatre  jeunes  sourds-muets  confiés  k 
ses  soins  sous  la  surveillance  d'une  commission. 
L'Académie  conserve  dans  ses  Archives  un  autre 
Mémoire  de  M.  Deteau,  sur  V emploi  des  dou- 
ches d'air  dans  le  diagnostic,  le  pronostic 
et  le  traitement  des  maladies  de  Voreille 
moyenne.  Plusieurs  publications  suivirent  celles 
qui  avaient  tsii  connaître  les  intéressants  travaux 
de  ce  médecin.  En  voici  les  titres  :  Exposé 
d'une  nouvelle  Dactylologie alphabétiquey  in- 
dispensable aux  personnes  qui  veulent  com- 
mencer l'instruction  des  sourds-muets  ;  1830, 
in-8'';  —  Introduction  à  des  recherches  pra- 
tiques sur  les  maladies  de  l'oreille  qui  occa- 
sionnent la  surdité,  etc.;  1834,  in-8*;  —  Ex- 
trait d'un  ouvrage  intitulé  Traité  des  Mala- 
dies de  V Oreille  moyenne  qui  engendrent  la 
surdité;  etc.;  1836,  in-8*;  —  Nouvelles  Re- 
cherches physiques  sur  les  éléments  de  la 
parole  qui  composent  la  langue  française  et 
sur  leur  application  à  la  Nouvelle  Dactylo- 
logie alphabétique,  etc.  ;  1838,  in-8\  Il  a  lu  à 
rinstitut  en  1848  un  Mémoire  sur  la  culture 
des  prairies  élevées,  mémoire  qui  est  inséré  dans 
Le  Cultivateufp  numéro  d'avril  1 843  ;  —  en  1 8ôO 
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un  Mémoire  sur  le  traitement  des  plaies  de 
tête  ; — enfin,  en  1 854,  il  a  fait  connaître  à  Tlns- 
titut  une  Nouvelle  Méthode  de  Dessèchement 
des  Marais,  en  rapportant  son  expérience  sur 
le  marais  de  Lâchant,  près  de  Nemours  (Seine- 
et-Mame)y  entièrement^desséché  par  lui  en  1860, 
et  qu'il  a  transformé  en  100  hectares  de  prairies. 
Nous  pouTons  encore  citer  de  M.  Delean  des 
Lettres  sur  Véducation  auriculaire  et  orale 
des  sourds-muets  qui  recouvrent  Vouïe, 
lettrçs  insérées  dans  le  journal  Le  Globe  en  1826 
et  1827.  M.  Deleau  est  membre  de  TAcadémie 
de  Médecine  et  médecin  des  orphelins  pour  les 
Dialadies  de  l'oreille.  Gdtot  db  Fèkb. 

Docufnant»  parUeulien. 

DELBBOB.  Voy.  DCBOIS. 

DBLBGLOT  (Jean'Baptiste'Joseph)^\iaaime 
politique  français,  né  à  DouUens,  en  1737,  mort 
Tcrs  1810.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
montra  le  plus  vif  enthousiasme  pour  la  RéTolu- 
tion,  et  fut  nommé  en  179)  membre  de  la  Con- 
Yention  nationale  par  le  département  de  la 
Somme.  II  vota  la  mort  du  roi  avec  sursis. 
Après  le  9  thermidor,  il  se  signala  par  son  ar^ 
deur  contre  les  débris  encore  menaçants  du 
parti  terroriste,  provoqua  la  mise  en  accusation 
de  Joseph  Lebon  et  la  démolition  du  local  qui 
avait  servi  aux  séances  des  jacobins;  cepen- 
dant, au  13  vendémiaire  il  fut  conduit,  par  la 
crainte  du  triomphe  des  royalistes  exaspérés,  à 
demander  l'élargissement  des  démocrates.  Il 
ne  s'y  Ut  remarquer  que  dans  les  discussions 
relatives  aux  établissements  de  secours  publics, 
et  sortit  de  l'assemblée  en  1797.  Nommé  com- 
missaire du  Directoire  près  le  tribunal  de  Donl- 
lens,  il  fut  appelé  au  Conseil  des  Anciens  en 
1798. 11  se  montra  favorable  au  coup  d'État  du 
18  brumaire,  et  fut  compris  an  nombre  des  dé- 
putés qui  composèrent  le  nouveau  corps  lé- 
gislatif. Il  n'a  plus  figuré  depuis  sur  la  .scène 
politique. 

Biographie  univ.  et  port,  de*  Contea^poraint. 
*  *DBLÉCLiTZB  (  Etienne -Jean) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  en  1781.  Destiné  d'abord 
è  la  peinture,  il  suivit  l'atelier  de  David.  Un  ta- 
bleau d*Àndromaque,  qu'il  exposa  au  salon  de 
1808,  lui  Talttt  la  grande  médaille.  Quelques  an- 
nées lui  avaient  suffi  pour  se  faire  un  nom  re- 
comroandable  comme  artiste;  cependant,  en 
1816  il  abandonna  la  peinture  pour  les  lettres, 
et  fut  chargé  de  la  critique  des  œuvres  d'art 
dans  le  Lycée  Français  ;  de  là  il  passa  au  Mo- 
niteur, puis  au  Journal  des  Débats ,  toiqottrs 
pour  la  rédaction  relative  aux  beaux-arts.  De- 
puis longtemps  M.  Delécluzetrayaille  à  un  grand 
ouvrage  qui  doit  présenter  le  tableau  général  de 
la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  dans  le 
moyen  Age.  De  nombreux  fragments  de  ce  tra- 
yail  ont  paru  dans  la  Revue  de  Paris  et  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  Roger  Bacon, 
Raymond  LuUe,  l'architecte  Montreuil,  le  voya- 
geur Marco  Polo,  Silvius  Piccolomini  le  diplo- 


mate, Léonard  de  Vmd,  Bernard  de  PaUuy, 
TArioste,  Rabelais  y  Vesale  l'anatomiste,  Pa- 
lestrina  le  musicien,  Rutebeuf  le  trouvère, 
figurent  dans  cette  galerie.  11  a  publié,  en 
outre,  les  ouvrages  suivants  :  Préds  d^un 
Traité  de  Peinture,  contenant  les  principes 
du  dessin,  du  modelé,  et  du  coloris ,  et  de 
leur  application  à  nmitalion  des  objets  et 
à  la  composition;  précédé  d'une  introduc- 
tion historique,  et  suivi  d'une  biographie  des 
plus  célèbres  peintres,  d^une  biblioqrti^hie  et 
d'un  vocabulaire  analytique;  1828,  grand 
in-32,  avec  un  frontispioe  lithographie  (  fiât  partie 
de  Y  Encyclopédie  portative)-,  —  Mademm- 
seUe  Justine  de  Lyron,  nouvdlCy  suivie  de 
Le  Mécanicien  du  roi;  1833,  m-8*;  —  Le  Va- 
tican, extrait  de  lettres  écrites  d'Italie  en 
1824, 1 833,  in-8*  ;—  La  Première  Communion, 
nouvelle;  1836,  ûi-12;  —  Florence  et  sesm- 
eissUudes  (1216-1790);  Paris,  1837,2v«a.in-8«, 
avec  une  carte;  Bruxelles,  1837,  3  vd.  in-18; 
— >  Ao^tce  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Léopold 
Robert,  suivie  de  la  description  des  quatre 
tableaux  de  ce  peintre  :  L'Improvisateur 
napolitain;  —  La  Madone  de  VArc;  —  Les 
Moissonneurs  ;  —  Les  Pécheurs  de  V Adria- 
tique, gravés  par  Z.  Prévost;  1838,  in-8°, 
avec  4  gravures  et  un  portrait;  —  LelÀsd^eai^ 
de  Ying-Li,  nouvelle  chinoise;  1839,  in-8*  de 
28  pages;  —  François  Rabelais  (1483-1663); 

1841,  in-8*  de  41  pages;  —  Dona  Olympia; 

1842,  2  vol.  in-8*;  —  Romans,  contes  et  nou- 
velles; nouvelle  édition,  revue  et  corrigée^  1843, 
hi-12;  —  Grégoire  VU,  Saint  François  d'As- 
sise, saint  Thomas  d'Aquin;  1844,  2  vol. 
in-8*;  —  Roland,  ou  la  chevalerie;  1846, 
2  v<d.  ln-8*  :  dans  oet  ouvrage  Tantenr  a  cher- 
ché à  prouver  que  la  chevalerie  est  loin  de  mé- 
riter les  éloges  qu'oQ  a  donnés  à  cette  iostitn- 
tioD,  et  il  soutient  que  Jeu  romans  cbevaleres- 
ques  ne  sont  en  général  qu'une  parodie  souvent 
grossière  des&its  historiques,  qu  ils  ont  contri- 
bué à  embrouiller  ;  enfin ,  il  accuse  la  chevalerie 
d'avoir  introduit  dans  nos  mœurs  une  galanterie 
effrontée  et  l'usage  barbare  du  duel.  M.  Delé- 
cluse  a  été  l'un  des  collaborateurs  de  VBistoirt 
des  Villes  d'Europe ,  du  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  du  Uvre  des  Cent-et'Un,  do 
Plutarque  français,  du  Journal  Le  Siècle, 
auquel  il  a  donné  des  articles  littéraires;  de  la 
Revue  de  Paris ,  de  la  Revue  Française.  H  a 
donné  aussi',  en  1843,  une  traductkn  de  la  Vita 
Nuova  de  Dante,  in-12,  et  a  publié  cb  1864  un 
volume  tntifailé  :  Louis  David,  son  école  et 
son  temps,  souvenirs,       Gotot  du  Fébb. 

Documenté  partieuUeri,  —  Cb.  Looaotfn^  Mm  Uttâ- 
rature  contemporaine. 

DBLKN  (Dyrck  ou  Thierry  vam),  peintre  hol- 
landais, né  à  Heusden,  en  1635,  mort  vers  1 700.  Il 
Ait  élève  de  François  Hais,  le  célèbre  peintre  de 
portraits,  qui  rivalisa  presqu'enoe  genre  avec  An- 
toine Van  Dyck.  Son  goût  pour  Paithitecture  lui 
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fit  faire  de  préféreoGe  des  mtérieure.  Il  peignit 
surtout  des  églises,  des  édifices  publics  et  des 
salons.  Les  figures  qui  ornent  ses  tableaux  sont 
génératement  de  Van  Herp ,  d'Antoine  Palàmède, 
de  Wottwennaiis  et  d'autres.  Vers  la  fin  de 
sa  Tîe,  il  se  retira  à  Armuyden,  en  Zélande  ;  il  y 
fut  nommé  bourgmestre,  et  y  mourut.  Depuis  que 
Descamps»  confinnaot  les  éloges  qu'a  accordés  à 
cet  artiste  Ck>meille  de  Bye,  souhaitait  que  ses 
œuTies  fussent  connues  en  France,  le  Musée  du 
LouTre  s'est  enrichi  de  deux  de  ses  productions  : 
on  Tableau  d'église  et  Les  Joueurs  de  ballon. 
A  La  Haye,  on  voit  de  lui  :  La  Salle  du  Bin- 
nenhafy  à  La  Haye,  pendant  rassemblée  des 
états  en  1651,  atec  des  figures  de  Pierre  Stee- 
Tens  ;  à  Vienne ,  un  Tableau  d'architecture 
avec  figures  ;  à  Anvers,  Le  Temple  de  la  Paix, 
avec  des  figures  de  Théodore  Booyermans,  et 
enfin,  à  Berlin,  une  Vue  de  plusieurs  palais 
italiens.  Descamps  signale  en  outre  de  lui  plu- 
sieurs œuvres  dans  le  môme  genre ,  et  les  por- 
traits de  Rubens  et  de  sa  femme,  à  Rotterdam. 
Les  tableaux  de  Delen  sont  en  généra  bien  finis; 
Farchitecture  en  est  grandiose,  la  perspective 
exacte,  et  la  couleur  brillante.  J.  K. 

Ddcanpt,  yiet  des  Peintres  hoU. 

;;dblbpibbrb  (Octove),  littérateur  belge, 
■ë  à  Bmges,  en  1804.  H  étudia  le  droit  à  l'uni- 
versité de  Gand.  Il  débuta  d'abord  au  barreau 
de  Bruxdles,  et  entra  ensuite  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  consacra  depuis  lors  tous  ses 
moments  de  loisir  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
rarcbéologie  nationale.  Il  occupe  actuellement 
le  poste  de  secrétaire  de  légation  et  de  consul 
général  de  la  Belgique  à  Londres.  On  a  de  lui  : 
Bistoire  de  Charles  le  Bon,  précédée  d'un  ré- 
sumé de  Vhistoire  de  Flandre,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés;  (sans  date)  in-8°  : 
ce  livre  se  compose  en  partie  de  la  traduction  de 
la  vie   de  Charles  le  Bon,  ftite  sur  le  texte 
de  Gualbert,  qui  a  été  insérée  dans  les  BoUan- 
dislcs;  —  Aventures  de  Tiel-Ulenspiegel ,  de 
ses  bons  mots ,  finesses  et  amusantes  inven- 
tions, nouvelle  édition ,  dédiée  aux  biblio- 
phUes  belges,  augmentée  de  rapprochements 
littéraires,  d'observations  sur  ce  personnage 
d*après  les  différents  conteurs  qui  en  ont 
parié  et  d'une  notice  des  principales  éditions 
de  son  histoire;  Bruges,  1835,  in-8**  de  90  pag., 
tiré  d'abord  à  50  exemp.  seulement,  réimp.  en 
iSMp  dans  le  format  n»>18,  avecdes  additions  bi- 
biiu^npbiques  et  62  gravures  par  Lauters  ;  — 
Précis  des  Annales  de  Bruges,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'au  dix-septième 
siècle;  Bruges,  1835«  in-8'';  ~  Les  Iraditions 
et   légendes  de  Flandre;  Lille,  1834,  in-8°; 
gjB  Roman  du  Renard,  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  un  texte'fiamand  du  deu- 
xième siècle,  édité  par  J.-M.  Willems ,  aug- 
menté d'une  tmalgse  de  ce  qu'ont  écrit  au 
s%fei  des  romans  français  du  Renard,  Ro^ 
tertf  Rapumard,  etc.;  Bruxelles,  1838,  m-8*'; 
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—  Vision  de  Tondalus,  récit  mystique  du 
treizième  siècle;  tirée  à  lOO  exemplaires ,  par 
la  Société  des  Bibliophiles  de  Mous  ;  —  La  Bel- 
gique illustrée  par  les  arts ,  les  sciences  et  les 
lettres;  1841,  in-8^;  —  Galerie  des  Artistes 
brugeois  depuis/.  Van  Syck  jusque  at^our- 
d^hui;^  De  rorigine  des  Flamands,  avec 
une  esquisse  de  la  littérature  fiamande  ;  im- 
primé à  Gand,  en  1818,  par  le  baron  Kever- 
berg  ;  —  La  Châsse  de  sainte  Ursule ,  gravée 
au  trait  par  Ch.  Onghena,  d*apr^  J.  Mem- 
Hng,  avec  texte;  Bmxdles,  1841,  grand  in-fol.; 

—  Description  bibliographique  et  analyse 
Sun  livre  unique,  qui  se  trouve  au  Mît- 
sée  britannique,  par  fridace  Raft  Tbéobrome, 
gentilhomme  breton;  au  Meachacebé,  Chetel 
Ouarlnl,  York-Street,  1849,  grand  in-8*  ;  —  Ma- 
caronea,  ou  mélanges  de  littérature  macaro- 
niqtie  des  différents  peuples  de  l'Europe; 
Brighton  Ganda  (imp.  de  Crapelet,  à  Paris), 
1852,  in-8^  ;  —  Old  Flandèrs,  2  vol.,  écrits  en 
anglais,  et  reproduisant  des  lé^des  flamandes. 
De  concert  avec  M.  Gustave  Bnmet,  de  Bor- 
deaux, M.  Delepierre  a  publié  en  outre  une  col- 
lection anonyme  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
bibliophilo-facétieuse,  tirée  à  66  exemp. ,  pour 
le  commerce,  sous  le  pseudonyme  des  frères  Gé- 
beodé;in-12.  Feho.  Dbris. 

DoeumetUs  parUeuliêrt. 

DBLBSPiiiB  (Pierre-Jules),  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  11  octobre  1756,  mort  en 
1825.  n  était  issu  de  trois  générations  d'archi- 
tectes distingués.  Mansard  était  un  de  ses  ancê- 
tres. Il  alla  perfectionner  ses  études  à  Rome  et 
dans  quelques  autres  contrées  de  l'Europe.  A 
son  retour,  la  ville  de  Paris  lui  confia  divers 
travaux.  Le  marché  des  Blancs-Manteaux  est  un 
de  ses  ouvrages.  Il  a  été  membre  du  jury  d'ar- 
chitecture de  l'École  royale  des  Beaux-Arts, 
membre  du  CSonseil  des  bâtiments  civils ,  et  l'un 
des  membres  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut 
Il  a  publié  en  1818  :  Le  Marchédes  Blancs-Man- 
teaux, suivi  du  Tombeau  de  Newton  ;  1828, 
fai-fol.,  un  texte  et  15  planches. 

GUTOT  DE  FàRE. 

Rabbe,  Bioçraphi»  eoiUemponUne. 

«DBLBSSBBT  (Etienne),  financier  français, 
père  du  suivant,  vivait  dans'la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  D'une  famille  protestante 
établie  à  l'étranger  à  la  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  mais  revenue  en  France  en 
1735,  il  se  fixa  à  Paris  sons  le  ministère  du  car- 
dinal de  Fleury,  où  il  se  plaça  bientM  au 
premier  rang  des  capitalistes  et  des  chefs  d'en- 
treprises commerciales.  Il  ne  se  fit  pas  moins 
remarquer  par  ses  fondations  philanthropiques 
et  par  le  concours  quil  prêtait  à  celles  dont  il 
n'était  pas  le  créateur.  H  institua  deux  écoles 
primaires  è  l'usage  des  enfants  de  la  religion 
réformée,  fit  établir  la  première  compagnie d'as- 
suranoesoontre  l'incendie  et  la  Caisse  d'escompte, 
dont  il  fut  admioistratenr.  Cest  à  Élîemie  De- 
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lessert  qne  Louis  XVI  confia  le  soin  d*«niployer 
plnsienn  millions^  qu'il  loi  ayança  à  cet  effet,  à 
relever  le  commerce  des  soies,  frappé  dans  sa 
prospérité  par  la  guerre  d'Amérique.  Ce  philan- 
thrope éclairé  recevait  chez  lui  les  contemporains 
qo^  distingnaient  leur  génie  ou  leurs  vertus. 

Ch.  Dupln,  Diicours  prononcé  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  -  Moniteur,  \W1. 

DBLBSSBKT  (Benjamin),  industriel,  finan- 
cier et  philanthrope  français,  fils  d'Etienne  De- 
lessert,  né  à  Lyon ,  le  14  férrier  1773,  mort  à 
Paris,  le  l*'  mars  1847.  Hn'eutqu'à  marcher  tor 
les  traces  de  son  père  pour  se  faire  un  nom  dans  la 
finance  et  dans  l'industrie;  seulement  il  agran- 
dit sous  ce  double  rapport  Phéritage  paternel. 
Il  visita  d'abord  avec  sou  frère  aîné  TAngleterre 
et  l'Éoosse.  «  Edimbourg  alors,  dit  M.  Charies 
Dnpin,  était  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa  gloire 
sdent^que  et  littéraire  ;  elle  méritait  à  juste 
titre  le  beau  surnom  d'Athènes  du  Nord.  »  n 
suffit  en  effet  de  citer  les  Hume,  les  Robertson, 
les  Adam  Smith  et  les  Stewart,  pour  justifier 
cet  éloge.  Les  deux  derniers  écrivains  surtout 
témoignèrent  à  Benjamin  Delessert  la  plus 
grande  bienveillance.  En  Angleterre ,  il  fut  in- 
troduit auprès  de  James  Watt,  qui  «  portait  à  ce 
moment  à  la  perfection,  ajoute  M.  Cb.  Dupin, 
le  grand  établissement  de  Solio  près  Birming- 
ham ,  dans  I^el  pendant  sa  vie  il  a  construit 
un  ensemble  de  machines  à  vapeur  équivalant 
à  la  force  d'un  million  d'hommes.  Watt  s'occu- 
pait de  faire  servir  l'invention  qu'il  avait  tant 
perfectionnée  à  la  mise  en  jeu  des  mécanismes 
d'Artvnight  pour  la  filature  du  coton  :  il  com- 
mençait la  grandeur  de  Manchester  et  l'opulence 
de  l'empire  britannique.  »  Benjamin  Delessert 
eut  le  bonheur,  pendant  un  tiers  de  siècle,  de 
compter  le  créateur  des  machines  à  vapeur 
parmi  ses  amis.  A  Windsor  il  fit  une  autre  pré- 
cieuse rencontre,  celle  de  Deloc ,  correspondant 
de  Wo^  Etienne  Delessert  et  auteur  des  Lettres 
sur  Vhistoïre  de  la  terre ,  qui  initia  le  jeune 
voyageur  à  la  grande  question  de  la  conciliation 
des  faits  géologiques  récemment  acquis  à  la 
science  avec  le  texte  biblique.  A  son  retour  en 
France,  Bci^amin  Delessert  étudia  quelque 
temps  à  l'École  d'Artillerie  de  Meolan,  d'où  11  sor- 
tit avec  le  grade  de  capitaine  ;  il  fit  ensuite  la 
campagne  de  Belgique  sous  Pichegru,  et  fat 
nommé  aide  de  camp  du  général  Kilmaine.  Il 
se  distingua  en  plufdeurs  rencontres,  particuliè- 
rement au  siège  de  Mauheuge;  nommé  comman- 
dant d* Anvers  par  intérim,  il  allait  s'élever  pins 
haut  dans  la  hiérarchie  militaire ,  lorsque  son 
père,  emprisonné  pendant  la  terreur,  et  à  la  suite 
de  la  mort  de  son  fils  aîné,  rappela  Benjamin  pour 
lui  confier  la  direction  d'une  maison  déjà  haut 
placée  dans  le  monde  commercial  et  financier. 
Jeune  encore,  mais  prudent  et  ferme,  il  justifia 
la  confiance  paternelle;  aussi  se  trouva-t-fl  en 
mesure  de  figurer  en  tète  des  capitalistes  qui 
firent  au  premier  consul  un  prêt  de  douce  niil* 


Hons  destinés  à  aoppléer  à  la  pénurie  da  tiésor 
public;  il  n'avait  pas  trente  ans  que,  par  m» 
exception  qui  donne  ime  idée  de  la  notoriété 
qu'il  avait  acquise ,  il  Ait  nommé  régent  de  la 
Banque  de  France,  et  il  garda  pendant  près  d'an 
deml-siède  ces  fonctions.  On  loi  doit  en  pcrUe 
l'adoption  des  prindpea  de  prévoyance  qui  pré- 
sident ant  opérations  de  cette  grande 

L'Industrie  proprement  dite  ne  dotpee 
au  zèle  intelligent  de  Benjamin  Deleteert  H  fal- 
lait apprendre  à  la  France  à  se  paaeer  de  eer- 
talnes  denrées  du  dehors,  des  sacres  d'abord,  d« 
coton  ensuite.  Delessert  établit  en  1801  àPassy 
une  raffinerie  de  sncre,  où  on  ne  se  contenta  pas 
d'introduire  les  procédés  les  plus  parfaits  ooonas 
alors,  mais  on  y  mit  en  usage  des  perfectionoe- 
ments  nouveaux  ;  «  On  y  fit,  dit  encore  M.  Char- 
les Dupin,  on  habile  emploi  de  la  vapeor  ;  on  y 
ménagea  plus  avantageusement  réooalement  à» 
mélasses  égouttées  des  formes  où  cristalHse  le 
sucre  ;  on  ménagea  leur  conduite  par  d'Ingénieux 
canalets  jusqu'au  réservoir  commun.  »  Plus 
tard  vingt-et-une  autre  raffineries  fàrent  éta- 
blies dans  plusieurs  provinces  par  le  fonda- 
teur de  ceDe  de  Passy.  Le  premier,  Beajamin 
Delessert  sot  extrah%  en  grand  et  sofisammeat 
cristalliser  le  sucre  indigène;  Il  employa  amtoot 
ia  betterave  jaune,  comme  réussissant  ralenx  que 
les  autres.  Napoléon  visita  l'usine  de  Paasy,  et 
décora  Benjamin  Ddessert  de  sa  propre  croix 
d'Honneur,  et  en  1812  il  le  nomma  baron  de  l'em- 
pire. Benjamin  Delessert  ne  se  contenta  pas  An 
faire  gagner  sa  vie  à  l'ouvrier,  il  voolot  encorv 
le  moraliser  :  c'est  ainsi  qu'A  Interdit  formeVe- 
ment  dans  les  ateliers  le  ohdmage  du  lundi, 
cette  source  de  désordre  dans  la  classe  labo- 
rieuse. Ce  qu'il  avait  lait  pour  le  sncre,  H  t'en- 
treprit ix>ur  le  coton  ;  il  établit  une  filature  mo- 
dèle pour  prouver  par  l'application,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  Charles  Dupin,  la  nécessité 
pour  la  France  démettre  elle-même  en  <m%r« 
les  cotons  que  réclament  ses  besoins,  n  H  %  a 
cinquante  ans,  continue  ce  savant  (  Ùiie,  pron 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  en  llt47), 
les  fibrications  françaises  où  le  colon  entrait 
comme  matière  première  méritaient  h  peine 
d'être  citées.  Aujourd'hui  les  manafaetures  fran- 
çaises mettent  en  œurre  pour  près  de  loo  mil- 
lions de  francs ,  depuU  le  calicot  le  phis  simfile 
jusqu'à  la  mousseline ,  an  toUe  ,  à  ia  den(HI«». 
Néanmoins;  les  fabrications  consommées  par  la 
France  même  sont  ineomparaMenicnt  fév» 
grandes,  puisque  des  GO  millions  de  Hof^m- 
mes  de  coton  brut  mis  en  oeuvre  dans  nos  at<-- 
liers  la  totalité  des  exportations  ne  prélève  pas 
en  poids    net  3  millions  de  kilogrammes.  « 

L'étude  de  la  botanique  et  des  sdenoes  nntn-> 
relies  et  les  ceuvres  phûanthropiqnes,  tels  ctaiewt 
les  délassements  de  Beqjamin  Deleaaefl  11 
sait  à  peine  au  moment  où  J.-J.  Rousseau 
mençait  pour  sa  soeur,  W*^  P^essert,  depoie 
M'ne  Gautier,  on  herbier  modeste,  mais  qw  tiraii 
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toute  Si  Talenr  de  la  main  qui  le  formait.  Enrichi 
par  l'atné  des  fils  Delessert,  cet  lierbier  devint  en- 
suite sous  la  main  de  Bei^amin  Delesserl  une  dea 
plus  riches  collections.  On  en  jugera  par  ce  seul 
détail ,  qu'en  un  demi-siècle  cet  herbier  s'aug* 
nieuta  de  neuf  autres  collections  formées  par  des 
savants,  par  des  voyageurs  étrangers  ou  fran- 
çais. M.  Delessert ,  botaniste  passionné,  finit  par 
léuiiir  deox  cents  herbiers  spéciaux,  formant  on 
herbier  général,  où  Ton  comptait  80,000  espèces. 
Ko  même  temps  il  avait  une  bibliothèque  de  bo- 
tanique de  tous  les  ouvrages  publiés  sur  cette 
matière  chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes  les 
langues.  A  côté  du  musée  des  plantes,  il  éleva 
un  musée  oonchyliologique ,    où    Ton  comp- 
tait 150,000  coquillages,  subdivisés  en  2â,000 
espèces,  parmi  lesquelles  1,200  coquilles  non 
décrites  encore.  Un  conservateur  spécial  veillait 
à  chacun  de  ces  vastes  dépôts  scientifiques, 
ouverts  généreusement  au  public  studieuiL.  Les 
frères  de  Benjamin  Delessert,  devenus  légatai- 
res de  ces  musées ,  ont  pris  rengagement  au- 
près de  l'Académie  des  Sciences,  dont  il  fut  Tun 
des  associés  libres,  de  continuer  cette  hospita- 
lité offerte  par  la  richesse  à  Tétude.   C'est  à 
ce  double  goût  pour  la  botanique  et  la  con- 
chyliologie que  se  rapportent  deux  publications 
auiqoettes  Benjamin  Oelesaert  concourut;  la 
première  est  intitulée  :  iconei  sélect œ  plantor 
rum  quas  in  iysteimpie  univertali  ex  her- 
barii»  ParisiensUnu ,  prxserUm  ex  Lesser* 
tiano,  descripsit  Àug.  Pffr,  Decandollêt  ex 
archeiifpis  specimimbus,  a  Turpin  delineatm 
eiedit,  a  Benjaimhi  Delessert;  Paris,  1820- 
1846,  5  vol.  gr.  in- 4",  contenant  chamm  100 
plaoebes.  L'éditeor  voulut  que  le  prix  du  livre 
fût  modique,  pour  te  rendre  accessible  aux  sa- 
vants. Le  second  de  ces  ouvrages  a  pour  ofaiet 
les  coquiQages  ;  il  a  pour  titre  :  Hecueil  de  co- 
guilles  inédUes  décrites  par  Lamarck  dans 
wn  Histoire  ntUurelle  des  Aninueux  sans  ver- 
ièbres  et  non  encore  figurés;  Paris ,  1842 ,  gr.  • 
in-fol.,  avec  40  planches  el  un  texte  explicatif 
par  le  doctenr  Chenu.  Beiûamin  Delessert  en- 
courageait aussi  toutes  les  entreprises  littéraire 
00  sdentiflqmss  utiles  ;  on  peut  citer  parmi  les 
publications  de  ce  genre  VAnatomie  du  docteur 
Bonrgery  et  dn  peintre  Jacob.  Sa  haute  position 
financière  te  mêla  nécessatrement  aux  grands 
^vénemeata    de   te  politique    contemporaine. 
Nommé  en  1814  colonel  de  te  3*  légion  de  te 
garde  nationale  parisienne,  mate  patriotiqnement 
opposé  à  l'invasion  étrangère,  il  Ait   destitué 
après  te  bataille  de  Mfaterloo  par  Louis  XVin, 
qui  cependant  l'avait  nommé  ofHder  de  te  Lé- 
i^  dHonneor.  Keprésentant  des  intérêts  oom* 
roerciaux  comme  juge  consulaire,  comme  mem- 
bre de  te  chambre  et  du  conseil  général  du  com- 
merce, il  fut  appelé  à  te  députation  en  181& 
pendant  les  cent  jours;  puis  de  1817  à  1824, 
enfin  de  1827  à  1843.  D'une  opposition  modé- 
rée, il  siégea  aa  centre  ganche.  Parmi  les  propo- 


sitions émanées  de  son  initiative,  on  remarqua 
celte  qui  tendait  à  abolir  la  peine  de  mort.  H 
vote  avec  les  221  députés  dont  l'opposition 
amena  l'exptesion  des  événements  de  1830. 

Les  oeuvres  philanthropiques  ou  d'utilité  puhli> 
que  découvrent  une  autre  face  de  sa  vie  :  outre 
qu'il  contribua  à  moraliser  les  masses  an  de- 
mandant la  suppression  des  toteries  et  des  jeux» 
on  lui  doit  encore  la  fondation  de  sociétés  et 
établissements  philanthropiques  de  prévoyance  : 
celle  delà  Société  d'Encouragement  pour  llndua- 
trie  nationale  et  celle  de  te  Cause  d'épargne, 
dont  il  suivit  pendant  vingt  ans  le  développe- 
ment A  sa  mort  on  comptait  en  France  3â0 
caisses  d'épargne,  possédant  ensembte  150  mil- 
lions. 8a  dernière  pensée  filt  consacrée  à  réali- 
ser un  acte  de  bienfaiaanoe  :  Qdestina  une  somme 
de  150,000  fr.  h  répartir  en  livrets  de  60  francs 
entre  3,000  ouvriers.  Les  progrès,  te  prospérité 
des  caisses  d'épargne  lui  tenaient  assea  à  cœur 
pour  qu'il  mit  son  amintioa  à  n'avoir  que  oettn 
seule  épitaphe  :  Ci  git  Vun  desfondatours  des 
'caisses  d*épargne.  Une  des  coutumes  les  plus 
touchantes  de  Beiyamm  Delessert,  c'étoit  de 
donner  des  étrennes  aux  enfants  malades  dans 
les  hôpitaux  et  aux  enfants  trouvés.  On  lui  re- 
proche d'avoir  appuyé  la  mesure  de  la  suppres- 
sion ou  an  moins  de  la  diminution  des  tours  de 
dépôt  et  le  déplacement  des  enfante  abandonnés. 
11  a  pu  se  tromper  sur  une  question  dont  on  n'a 
pas  encore  te  solution  ;  mais  il  est  évident  qu'au- 
cun motif  d'inhumanité  ne  pouvait  guider  en 
cette  occasion  Benjamin  Delessert;  peut-être 
pensait-il  que  cette  doiibte  mesure  diminuerait 
le  nombre  et  surtout  la  mortalité  da  ses  malheu- 
reux enfante.  Outre  les  ouvrages  dtée,  on  a  de 
B.  Delesseii  :  Des  Avantages  de  la  Caisse  (f  ^- 
pargne  et  de  prévoyance;  Parte,  1835»  in-18; 

—  AlnuMach  de  la  Caisse  d^épargn»  ei  de 
.prévoyance  oj^rt  aux  déposanâs  du  sixième 
arrondissemetit  de  Paris;  Paris,  1837,  m-18; 

—  Le  Quide  du  Bonheur;  1840  :  livre  souvent 
réimiirimé  et  qui  mérite  d'être  lu  ; — Fondations 
qu'il  seraU  utile  défaire;  Paris,  1847,  in-8''. 

V.  ROSRMWALD. 

Son  fi-ère,  François,  longtemps  chef  de  la 
maison  de  banque  Delessert  et  député,  fut  mem- 
bre de  rinstitut,  administrateur  des  caisses  d'é- 
pargne, régent  de  la  Banque  de  France.  Il  pro- 
tégea aussi  tes  sctences  et  les  arto.  ^  Son  fils 
Benjamin,  né  en  1807,  Ait  membre  de  l'Assem- 
blée constituante,  et  s'est  signalé  par  te  zèle  tra- 
dittennel  de  sa  tendlle  pour  les  arts  et  les  sciences. 
La  pliotograpide,  qu'il  a  encouragée  des  premiers, 
lui  doit  de  précieuses  publications. 

ZNte.  pron.  au  Conterv.iei  4rt$  et  MétUrs,  pu  M.Cbar- 
les  Dupin ,  1847.  —  Pf&tiee  sur  M.  Btnj,  DeÙBisertf  par 
M.  d'ArgDut,  dam  le  J9um*i  dn  ËconomitUa^  XVII, 
196.  »  Ftoureoi,  dan»  le«  Jfém.  de  l'Aead.  dn  Sciences, 

l  DBLBSSBKT  (  Gabriel  ) ,  homme  politique 
français ,  frère  de  Benjamin ,  né  à  Parte,  en  1 786. 
Capitaine-adjoint  île  la  garde  nationato  de  Paris, 
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plus  tard  a4jadant-commaiidant  sous  les  ordres 
des  maréchaux  Moacey  et  Masséaa,  et  do  général 
Durosnel ,  il  se  signala  à  la  bataille  de  Paris,  le 
30  mars  1^14,  et  au  combat  de  Saint-Cloud.  H 
fut  ensuite  jusqu'en  1830  un  des  associés  de  la 
maison  de  banque  qui  porte  son  nom.  En  1831 
il  obtint  le  titre  de  général  de  brigade  de  la 
garde  nationale.  Successirement  préfet  de  rAude 
et  d'Eure  et  Loir,  où  il  exerça  ses  fonctions  arec 
autant  de  zèle  que  de  modération,  il  fut  ensuite 
de  1841  à  1848  préfet  de  police  de  la  Tille  de 
Paris.M.  Gabriel  Detessertétaitun  administrateur 
intègre ,  dont  tous  les  partis  estiment  la  loyauté 
du  caractère.  L'administiation  municipale  lui  est 
redevable  de  plusieurs  améliorations  importan- 
tes. On  a  de  lui  :  CollecUon  officielle  des  ordon^ 
nonces  de  police  de  1830  à  1844  ;  Paris,  1844, 
2  Tol.  in-8^ 

Son  fils,  Edouard  f  né  en  1828,  a  aooompagaé 
M.  de  Saulcy  dans  son  expédition  à  la  mer 
Morte.  Il  a  publié  :  Voyage  aux  vUles  nutudi- 
tes  f^Six  semaines  dans  Vile  de  Sar daigne; 
1855, in-12. 

Lemr,  Âmu  hUt,  ISW^SM.  —  tHet,  de  la  Cmmrt. 

DKLBSTAïf «  (  Louis^harleS'Nicolas  ) ,  sta- 
tistiden  français,  néàMortagne,  le  23  avril  1756, 
mort  en  1830.  H  fut  nommé  en  1801  sous-préfet 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Chorographie 
de  Parrondissement  de  Mortagne;  M<Hrtagne, 
1803,  in-8*  ;  —  Notice  statistique  de  la  soiu- 
prtfécture  de  Mortagne ,  pour  sertir  de  suite 
et  de  rectification  à  la  Chorographie  ;  Mor- 
tagne, 1810,  in-8*. 

Quérard,  La  Ftoneê  UtténUrê. 

DBUBSTRB  OU  deulITRB  (François),  au- 
teur de  mémoires  sur  la  révolution  française,  né 
à  NeufchAtel,  en  Nonnandie,  en  1766,  mort  en 
1798.  n  entra  dans  les  ordres,  et  devint  princi- 
pal du  collège  de  sa  ville  natale.  Ayant  refUsé 
en  1791  de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques ,  il  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre. 
11  eut  l'imprudence  de  rentrer  en  France,  et  fut 
déporté  à  Cayenne,  où  il  mourut.  11  laissait  des 
Mémoires,  qui  furentpubliés  par  son  neveu,  sous 
ce  titre  :  Six  années  delà  révolution  frariçaise, 
ou  précis  des  principaux  événements  corres- 
pondant à  la  durée  de  ma  déportation ,  de 
1792  à  1797  inclusivement  ;  Paris,  1819,  in-8°. 

Atnié  GalUou,  Martyr*  dé  ta  Foi,  L  I. 

«DBLBSTOH,  en  latin  dbuktraijs  (Hu- 
gues), vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  loi  :  Yuxoymy^  ;  Paris, 
1599,  in-8°;  —  iHscours  français  sur  les  di- 
verses occurrences  et  nécessités  doice  temps  ; 
ibid.,  1610,  in-8*. 

AdeloDg,  Sappl.  à  JOcker,  Mlfem.  Getakr.'lsx. 

fiVUiViM  (Joseph'Philippe'François),  na- 
turaliste français,  né  à  Sisteron,  au  mois  de  mara 
1753,  mort  à  Paris,  le  31  octobre  1835.  Nommé 
en  1795  aid<Hiaturallste  an  Muséum  d'Histoire 
Naturelle,  Deleuze  concourut  avec  les  profes- 
seura  de  cet  établissement  ji  la  rédaction  des 


Annales  du  Muséum  ^Histoire  Naturelle,  il 
eut  bientôt  le  tort  de  négliger  ses  premien  tra- 
vaux pour  s'adonner  à  une  science  aussi  copiée- 
turale  que  le  magnétisme  animal.  L'entboo- 
siasme  de  Deleuze  pour  les  rêves  de  Desions  et  de 
Mesmer  a  été  tourné  en  ridicule  par  le  spirituel 
critique  Hoffmann.  En  1814  Deleuze  fut  nommé 
censeur  du  Nain  Jaune.  En  1 828  il  devint  bOiiio- 
fliécaire  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle.  On  a 
de  lui  :  Les  Amours  des  Plantes^jpoèÊaeen  qua- 
tre chants,  traduit  de  l'anglais  de  Darwin  ;  Paris , 
1799,  in-8*;  —  Les  Saisons  de  Thompson, 
poème,  traduct.  nouvelle,  précédée  d'une  notioe 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  cet  auteur;  Paris,  1801, 
in-8*;  —  Eudoxe,  entretiens  sur  V étude  des 
sciences,  des  lettres  et  de  la  philosophie  ; 
Paris,  1810,  2  vol.  in-8<';  —  Histoire  critique 
du  magnétisme  animal;  Paris,  1813,  2  vol. 
in-8*';  —  Méponse  aux  objections  contre  le 
magnétisme;  Paris,  1817,  in-S";  —  Lettre  à 
l'auteur  (Fun  ouvrage  intitulé  :  SuperstUton 
et  prestiges  des  Philosophes  du  dix^huitièms 
siècle;  Paris,  1818,  in-8*;  —  Histoire  et  des- 
cription du  Muséum  royal  d*Histoire  Natu- 
relle; Paris,  1823,  2  vol.  in-8*;  — Instruction 
pratique  sur  le  Magnétisme  animal;  Parts, 
1825,  in-8®  ;  —  Lettre  à  messieurs  les  mevnhres 
de  V Académie  de  Médecine  relativement  à  la 
réalité  du  Magnétisme  animal;  Paris,  1826, 
in-8<^.  On  doit  encore  à  Deleme  phisieiin  no- 
tices et  dissertations  insérées  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  ;  —un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  Annales  du  Magné- 
tisme et  dans  la  BUfliothèque  Magnétique^; 
les  rapports  généraux  des  travaux  de  la 
Philanthropique,  des  articles  littéraires  <^ 
fiques  dans  plusieun  journaux. 

Rabbe,  etc..  Biographie  ieê  CmUatf9rmbu. 

DBLBUZB.  Voyez  PRAXIRIS. 

DBLBTBB  ( A leo^omlr e ),  littérateoT français, 
né  aux  Portets  (  Gironde),  en  janvier  1726,  mort 
le27  maral797.  Il  fit  ses  études chexles  Jésuites, 
et  eut  le  dessein  d'entrer  dans  cette  société  :  il 
en  porta  l'habit  dans  sa  jeunesse  ;  mais  bientôt 
délivré  des  liens  monastiques,  il  vint  à  Ptris, 
se  fit  distinguer  parmi  ce  qu'on  appelait  alors  les 
philosophes,  et  après  avoir  été  d'une  dévotion 
outrée,  il  affecta  l'attiéismé.  £n  1793  il  fut 
nommé  membre  de  la  Convention  nationale,  et 
▼ota  pour  la  mort  du  roi  Louis  XVI.  Il  passa  en 
1795  au  Conseil  des  Anciens,  et  fut  élu  membi^ 
de  llnstitut ,  classe  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques. On  a  de  Deleyre  :  Analyse  de  la  Phi- 
losophie de  Bacon,  avec  sa  vie,  tnd.  de  Vèsn- 
glais;  Amsterdam  et  Paris,  17&5,  3  vol.  iB-12  ; 

—  Le  Père  de  Famille ,  comédie  en  trois  actes, 
trad.  de  l'italien  de  Goldoni;  Paris,  1758,  ia-4*; 

—  Le  Génie  de  Montesquieu;  Amsterdam» 
1758  et  1762,  in-12  ;  —  Le  véritable  Ami^  oo- 
médie  en  trois  actes,  trad.  de  Goldom*;  —  Siège 
de  Roux,  docteur  régent  à  la  Faculté  de  Puis; 
Amsterdam,  I777,in*12;— etptusieanartiGlca 
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pabliéB  dans  le  /otirnal  des  Savants  et  dans  le 
Journal  étranger. 

B«rbl«',  IMcUotmaire  dês  Jnonfwtet, 

OBLPAU  (Dom  François),  théologien  fran- 
çais ,  né  à  Monlet,  en  Anvergne,  en  1637,  mort 
le  13  octobre  1676.  H  entra  dans  lacongr^tion 
de  Saint-Maur,  et  se  fit  connaître  surtout  par 
son  édition  des  Œuvres  de  saint  Augustin.  Voici 
à  quelle  occasion  elle  fut  publiée.  Amaold  étant 
allé  à  la  bibliothèqne  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
maîD-des-Prés  pour  y  consulter  un  manuscrit  de 
saint  Aognstiny  on  vint  à  parler  de  Tédition  de 
LooTain,  dont  il  reconnut  les  imperfections  et 
exhorta  les  bénédictins  à  en  entreprendre  une 
nouvelle.  Ceux-ci  goûtèrent  son  conseil,  et  char- 
gèrent dom  Delfau  de  préparer  Tédition.  Il  fit 
imprimer  dès  1670  un  Avis  pour  faire  connaître 
600  dessein  et  InTîter  les  savants  à  l'aider  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  manuscrits.  Le  général 
envoya  un  pareil  Avis ,  en  forme  de  lettre  dr- 
culaire,  datée  du  17  octobre  1670,  dans  toutes 
les  maisons  de  l'ordre,  afin  que  chacun  contri- 
buât à  cette  entreprise,  qui  devait  être  si  utfle  à 
l'Église.  Dom  Deifàn  s'y  appliqua  de  son  côté 
avec  tonte  l'ardeur  dont  il  était  capable;  il  en 
publia  le  prospectus  en  1671,  et  il  avait  déjà  fort 
avancé  son  travail  lorsqu'il  Ait  forcé  de  l'inter- 
rompre. On  lui  attribua  VAbbé  commendataire, 
livre  dirigé  contre  l'usage  de  donner  des  béné- 
fices en  commendef  et  publié  en  1673,  in-12 , 
sous  le  faux  nom  de  Bois-Franc.  Delfau  fut  exilé 
à  Saint-Mahé  en  basse  Bretagne.  II  périt  dans  un 
naufrage,  en  se  rendant  à  Brest  pour  y  prêcher 
le  panégyrique  do  sainte  Thérèse.  Il  avait  com- 
posé une  Apologie  du  cardinal  de  Furstemberg, 
arrétéà  Cologne  par  les  troupesde  l'empereur,  et 
Vépitaphe  de  Casimir  roi  de  Pologne  ,*qui,  après 
avoir  abdiqué  cette  couronne,  se  retira  en 
France  et  fat  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés. 

MorérI,  Grand  Dictionnaire  Mttoriçue. 

DBLrico  (MelcMùr)t  historien  et  homme 
d'État  napolitain,  né  au  chAteau  de  Leognano, 
dans  le  royaume  de  Naples ,  le  1"'  août  1744, 
mort  à  Téramo,  le  21  juin  1835.  Il  appartenait  à 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  familles 
du  roxaume.  Après  avoir  fait  à  Naples  de  bril- 
lantes études ,  il  voyagea  dans  les  pays  voisins 
pour  augmenter  ses  connaissances  en  économie 
politique  et  en  admitaistration.  Bien  qu'il  s'oc- 
cupAt  beaucoup  dès  lors  d'études  littéraires,  il 
ae  commença  à  publier  des  ouvrages  qu'à  l'Age 
de  quarante-deux  ans.  Ses  mémoires  sur  les 
dangers  de  la  culture  du  riz  et  contre  Tinstita- 
tion  financière  de  la  Grascia  furent  tavorable- 
ment  accueillis  par  le  roi  de  Naples,  et  répan- 
dirent le  nom  de  Delfico  parmi  les  savants  et 
les  économistes  de  l'Italie.  Ami  d'une  liberté 
sage,  il  aurait  voulu  réformer  les  abus  en  évitant 
ces  secousses  violentes  qui  n'amènent  trop  sou- 
vent que  l'anarchie.  Ses  opinions  libérales  le 
firent  arrêter  en  1798.  Il  recouvra  la  liberté  lors 
de  l'occapation  du  royaume  de  Naples  par  les 


troupes  françaises;  mais  il  refhsa  de  feire  partie 
du  corps  législatif  de  la  répuMique  parthéno- 
péenne.  Après  la  chute  de  cette  république  éphé- 
mère, il  se  réfuta  dans  la  petite  république  de 
Saint-Bfarin ,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  ci- 
toyens et  dont  il  écrivit  les  annales.  Rappelé  à 
Naples  par  Joseph  Bonaparte,  qui  le  nomma  con- 
seiller d'État  et  président  de  la  section  de  Tinté- 
rieur,  il  fut  au  retour  des  Bourbons  maintenu 
dans  ses  fonctions  de  président  de  la  commis- 
sion générale  des  archives  du  royaume.  Les 
principaux  ouvrages  de  Delfico  sont  :  Saggiofi- 
losojico  sul  tnatritnonio;  1774,  in-16;  -^  In- 
diiii  di  Morale;  1774,  in-16;  --  Elogio  de 
F.'A.  Grimaldi  ;  Naples,  1785,  in-^"»  ;  —  Ricer- 
ehe  sul  vero  earattere  délia  giurisprudenza 
romana  e  dei  suoi  cultori;  Naples,  1791  et 
1815,  et  Florence,  1815,  in-8'';  —  Memorie 
storiche  délia  Bepublica  di  San-Marino  ;  Mi- 
lan, 1804,  iii-4*;  traduit  en  français  par  M.  Au- 
ger  Saint-Œppolyte ,  Paris,  1827,  in-8«  ;  —  Pen- 
sieri  su  la  Storia  e  su  nneerteua  ed  inuti- 
lité délia  medesima;  Forli,  1806  ;  Naples,  1809 
et  1814,  in-8*;  —  Nuove  Eieerche  sul  Bello; 
Naples,  1818,  in-8^;  —  DelV  antica  numis- 
matica  délia  cUtà  d'Atri  nelPiceno,  con  un 
discorso  preliménare  suite  Origini  Italiche , 
ed  un  appendice  su  e  Pelasgi  e  Tirreni;  Té- 
ramo, 1824;  Naples,  1826,in-fol.  Delfico  a  aussi 
laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  parmi  lesquels 
on  dte  les  suivants  :  Su  i  danni  et  terremoti 
délie  CalaMe  nel  1783;  ^  Discorso  suite 
scienie  morali  ;  —  Suite  origini  ed  i  pro- 
gressi  délia  Sodetàf  ossia  saggio  filosoflco 
sulla  storia  del  génère  umano;  —  Sugli  an» 
ticMConJlni  delregno  di  Napoli;  —  Sulla 
Vita  e  Vitalité. 

Grégoire  de  FIUppls  DeUlco.  Dêtta  FitaedeUê  Opère 
M  Melehiorre  Delfico,  Htri  11  ;  Teramo ,  IBM.  —  Tl- 
paldo,  Bioffrafkt  éegli  ItaL  Ulutt.,  t  II. 

DBLFiifo  (Jean)f  doge  de  Venise,  mort 
le  11  juillet  1361.  Il  appartenait  à  une  des  plus 
illustres  familles  de  la  république.  Envoyé  en 
qualité  de  provéditeur  au  secours  de  Trévise, 
assiégée  par  les  Hongrois,  il  parvint  à  se  jeter 
dans  cette  place,  et  la  défendit  avec  succès.  Sur 
ces  entre&ites  le  doge  Gradenigo  mourut,  le  8 
août  1356.  On  avait  besoin  d'un  homme  de  guerre 
à  la  tète  des  conseils  de  la  république ,  les  suf- 
fhiges  se  réunirent  sur  Jean  Delfino  ;  mais  il  était 
enfermé  dans  Trévise,  et  il  devenait  difficile 
même  de  lui  faire  parvenir  l'avis  de  sa  nomina- 
tion. On  demanda  un  sauf-conduit  au  roi  de 
Hongrie,  qui  le  refusa;  mais  Jean  Delfino  parvint 
à  s'^happer.  Son  gouvernement  ne  fut  qu'une 
suite  de  malheurs.  En  1357  les  Hongrois  enle- 
vèrent presque  toutes  les  places  de  la  Dahnatie 
et  de  ribtrie,  et  les  Vénitiens  furent  forcés  d'im- 
plorer la  paix.  Le  roi  Louis  de  Hongrie  exigea  que 
la  république  renonçât  pour  toujours  à  la  Dal- 
matie  et  rendit  toutes  ses  places  depuis  le  golfe 
de  Quamero ,  au-dessous  de  Fiume ,  jusqu'à  Du- 
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TuaOf  qui  est  près  de  rentrée  de  l'Adriatique. 
C'était  demander  le  sacrifice  d'un  littoral  de  plus 
de  cent  lieues  et  d'une  multitude  dtles  et  de 
ports.  Si  dures  que  fussent  ces  conditions,  les 
Vénitiens  se  décidèrent  à  les  accepter,  et  le  Unité 
fut  signé  le  18  février  1368.  Il  fut  stipulé  que  le 
doge  cesserait  de  prendre  le  titre  de  duc  de  Dal- 
roatie  et  de  Croatie ,  et  que  s'il  arrivait  que  le 
roi  de  Hongrie  eût  à  soutenir  une  guerre  mari- 
time ,  la  république  de  Venise  devait  lui  four- 
nir, aussitôt  qu'elle  en  serait  requise,  une  flotte 
de  vingt-K^natre  galères,  dont  il  payerait  l'arme- 
ment et  l'entretien.  Il  était  triste  pour  Jean  Del- 
iioo  d'avoir  été  élevé  au  dogat  pour  avoir  le 
malheur  d'attacher  son  nom  au  traité  de  Zara.  Il 
en  ressenh't  un  violent  chagrin.  Il  perdit  la  vue, 
et  mourut  bieniôt  après. 

Dam,  Histoire  de  la  République  <U  Feniu, 
DELFINO  (Pierre),  théologien  italien ,  né  k 
Venise,  en  1444,  mort  le  16  janvier  1525. 11  eut 
pour  professeur  de  langue  latine  l'habile  philo- 
logue Pierre  Parlesni  de  Rimini,  et  s'appliqua 
d'abord  avec  beaucoup  de  goût  et  d'ardeur  à 
l'étude  des  belles-lettres  et  à  la  lecture  des  au- 
teurs profanes;  mais  il  les  abandonna  bientôt 
pour  les  auteurs  ecclésiastiques.  Il  entra  à  dix- 
huit  ans  dans  Tordre  des  Camaldules.  Son  mé- 
rite et  sa  naissance  relevèrent  rapidement  aux 
premières  dignités  de  son  ordre:  il  en  fut  au  vi- 
caire général  en  té70  et  général  en  1480.  Les 
soins  et  les  embarras  inséparables  de  cette  charge 
l'en  dégoûtèrent  au  bout  de  quelque  temps,  et  il 
Toulut  s'en  démettre.  Il  en  fut  empêché  par  le 
cardinal  de  Sienne,  son  ami  intime  et  protecteur 
des  Çsnialdules.  Mais  cette  démission,  qu'on  ne 
voulut  pas  accepter  alors,  on  l'exigea  plus  tard 
de  lui.  Une  des  congrégations  de  l'ordre  des  Ca- 
maldules demanda  en  1503  une  réforme  d'après 
laquelle  Delfino  devait  renoncer  à  sa  place.  Il 
s'y  refusa,  et  sa  résistance  suspendit  quelque 
teînps  cette  affaire,  qui  recommença  À  s'agpter  en 
1513.  On  adopta  alora  un  des  principaux  points 
de  la  réforme  proposée,  et  cette  décision  fut 
approuvée  par  ks  pape  Léon  X.  DeUino  résista 
encore  quelque  temps,  et  ne  donna  sa  démission 
qu'en  1515,  après  avoir  gouverné  l'ordre  des 
Camaldules  en  qualité  de  général  pendant  trente- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  Bpistolœ;  Venise,  1724, 
in -fol.  Ce  recueil,  divisé  en  douze  livres,  ne  con- 
tient que  les  lettres  écrites  par  Delfmo  pendant 
son  généralat.  Lui-même  a  pris  soin  de  les  revoir, 
pour  faire  plaisir  à  Jacques  de  Bresda,  camal* 
dule,  prieur  d'Oderza  dans  le  Trévisan.  Ces  let- 
tres sont  extrêmement  rares,  et  cette  rareté  fait 
lenr  plus  grand  mérite.  «  Elles  ne  sont  consi- 
dérables ,  dit  l'auteur  du  Menagiana ,  ni  par 
la  diction,  qui  est  entièrement  monacale,  ni  par 
l'importance  des  faits,  si  on  en  excepte  trois  ou 
quatre,  telles  que  celle  du  12  Juillet  1500,  à 
Pierre  Rarocci,  évAque  de  Padoue,  toudiant  un 
orage  (|ui  fit  bien  du  fracas  dans  la  chambre 
d'Alexandre  VI  \  une  autre ,  où  il  rap^iorU:  l'Iiis- 


toire  du  supplice  de  Savonarole  d'aw  manièK 
un  peu  différente  de  celle  de  Jean-FraoçoM  Pic 
de  la  Mirandole.  Les  lettres  de  cette  espèce  y  soat 
fort  clair- semées.  Les  trois  quarts  s'adresMot  à 
de  bons  religieux  de  l'ordre  des  Camaidoli,  et 
ne  contiennent  qu'une  morale  froide  on  da 
circonstances  peu  intéressantes  ;  «  —  EputolM 
242,  qiuf  in  tditis  desideruntur  ;  es  Mu. 
CanuUdulensUnu  eruit  MabUlonius.  Elles  se 
trouvent  dans  le  troisième  txNne  du  recueil  des 
PP.  Malienne  et  Durand,  intitulé  :  Veterum 
Scriptorumêt  Monumentorum  Colfoc/io;  Pa- 
ris, 1724,  Ui-fol.  Ces  lettres  ne  sont  pas  plus  in- 
téressantes que  les  premières;  il  n'y  a  dans  b 
plupart  que  des  déteils  d'affaires  monastiques 
peu  importantes  ;  ^  Oràiio  ad  leonem  X,  pon- 
ti/icem  Af . ,  à  la  suite  des  lettres  précédentes 
Ce  discours  ne  donne  pas  une  grande  idée  de 
l'éloquence  de  Delfino.  On  trouve  dans  le  recueil 
des  PP.  Martenne  et  Durand  nne  Oraison  /u- 
nèbre  de  DeUino  par  l'abbé  Eusèbe  Prioll  kile 
contient  des  particularités  curieuses. 

Nicéron.  lUwmoirts  pour  sercir  à  PhUtoire  des  Aov^ 
mes  illustres,  t.  XV. 

DBLFiNO  (  Frédéric),  médecin  et  astronome 

italien,  né  à  Padoue,  en  1477,  mort  dans  la  même 

ville,  en  1547.  Après  avoir  exercé  la  médedDe  à 

Venise  avec  tant  de  succès  qu'il  Ait  accusé  de 

magie,  Delfino  remplaça,  en  1521,  Thomas  FUo- 

logo  dans  la  chaire  d'anatomie,  et  ooeopa  cette 

place  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  De  FiuxH 

et  refluxu  aqux  maris ,  subtitis  et  erudita 

disputatio;  —  De  Motu  octavx  spherx;  — 

Annotationes    in  tabulas  Alphonsinas;  — 

liber  dephxnomenis  sublunaribus  et  astro- 

nomica  parallajci  ;  les  deux  premiers  de  ces 

traités  seulement   ont  été  imprimés;  Venise, 

1559,  in-fol.  ;  Bâle,  1577,  in-fol. 

Papadopolt.  Hittoria  fimnnasli  PataHni,  t.  I,  p.  KH. 
-  îlrabMcM,  Storia  délia  Isttefniura  ital.,  t  Vil, 
partie  I. 

DBLFIBO  (Joseph),  amiral  vénitien,  vivait 
vere  1650.  En  1654,  pondant  la  guerre  de  Venise 
et  de  la  Turquie,  il  fut  chargé  de  garder  le  pas- 
sage des  Dardanelles  avec  seize  vaisseaux,  deux 
galéasses  et  huit  galères.  U  éUit  observé  du 
cAté  de  l'Archipel  i)ar  trente-deux  bàtimenU 
barbaresques,  qui  cherdiaient  à  l'attirer  loin  du 
détroit.  Le  6  juillet  1654 ,  il  \\i  venir  à  lui  de 
Constantinople  soixante-quinxe  galères  ou  vais- 
seaux Inrcs.  Il  donna  aussitôt  le  signal  du  com- 
bat ;  mais,  soit  que  plusieure  de  ses  capitaioes 
eussent  mal  exécuté  cette  manœuvre,  soitque  les 
courants  ne  leur  permissent  point  de  garder 
la  ligne,  doiixe  vaisseaux  et  six  galères  furent 
emportés  loin  du  détroit.  L'amiral  resta  arec 
deux  galères,  deux  galéasses  et  quatre  vais- 
seaux. Cette  disproportion  ne  l'empêcha  pas  de 
tenir  ferme.  Chacun  de  ses  huit  bllitiments  fut 
bientôt  entouré  par  plusieurs  vaisseaux  eone- 
mis.  Une  des  galères  succomba  après  une  beik: 
défense.  Deux  vaisseaux  sautèrent  en  l'air,  le 
troisième  vaisseau  et  les  deux  galéasses  se  firent 
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jour  au  traTersdes  eanemis,  et  gagnèrent  la  haute 
mer.  Delfiuo,  resté  seul  au  milieu  de  rannée  en- 
nemie,  mit  le  feu  au  yaisseau  qui  lui  reatait,  et 
avec  6a  galère,  percée  de  toiia  c6téa,  sans  voUes, 
MBS  gMiTamail,  il  parriot  à  ae  dégagor  et  à  re- 
gagner le  reste  de  son  escadre. 

.    Oam.  HUMM  d»  rmOik  Uv.  XXXUI,  l«,  il. 

DBtiFiifO  {Jean),  général  vénitian»  Tivalt 
an  conunenoeineDt  du  dix-huitième  siècle.  Pro- 
védftflur  général  des  Vénitiens  de  1594  à  1699, 
dans  la  guerre  de  Venise  contre  les  Ottomans, 
il  prit  plusieurs  forteresses  torques,  notam- 
ment celle  de  Ciclut,  à  laquelle  le  divan  atta- 
ctiait  tant  d'importance  qu*il  envoya  pour  la 
reprendre  un  corps  de  vingt  mille  hommes  ;  mais 
ce  eoips  Alt  dispersé  et  taillé  en  pièces.  Delfino 
échoua  devant  Duicigno ,  quoiqu'il  eM  repoussé 
successivement  trois  petites  armées  turques  ve- 
nues au  secours  de  cette  forteresse.  Jl  était  pro- 
védîtcnr  général  de  la  Morée  lorsque  la  Porte 
ottomane  dirigea  une  année  considérable  contre 
cette  province.  Delfino,  qui  n'avait  à  sa  disposi- 
tion que  huit  mille  hommes  et  une  flotte  de  onze 
galères  et  de  huit  vatesedu\  de  ligne,  vit  icndre 
sor  foi  une  armée  décent  mille  Turcs,  comman- 
dée par  le  grand-vltlr,  et  secondée  par  une  flotte 
de  cent  voiles.  Il  ftot  élevé  aux  fonctions  de  ca- 
pitaine général  ;  mais  il  avait  plus  besoin  de  sol- 
dats que  d'une  dignité  nouvelle.  11  était  évident 
qu'avec  huit  mille  hommes  il  ne  pouvait  pas 
munir  de  garnisons  suffisantes  une  douzaine  de 
places.  Il  se  borna  è  défendre  les  principales  , 
et  laissa  le  pays  entièmment  ouvert  aux  dévas- 
tations de  l'ennemi.  Dans  l'été  de  1714  Co- 
rinthe,  Argos,  Nauplle  de  Roroanle,  Modon, 
Malvoisie,  tombèrent  an  pouvoir  des  Turcs. 
Pendant  que  ceux-d  reconquéraient  si  facile- 
ment la  Morée,  Delfino  avec  sa  flotte  rôdait  an- 
tour  de  la  presqu'He,  se  présentant  toujours 
trop  tard  devant  les  places,  qui  ne  Ini  donnaient 
pas  le  temps  d*y  jeter  des  secours.  Tantét  évité, 
tantôt  poursuivi  par  le  capltan-pacha,  sans  ja- 
mais en  venir  à  une  bataille,  il  laissa  prendre 
sous  ses  yeux  l'Ile  de  Cérigo,  (il  sauter  les  for- 
tlflcations  de  Sainte- Maur,  et  ramena  enfln  dans 
Corfou  une  flotte  qui  n'avait  pas  combattu.  Le 
gouvernement  vénitien,  qui  était  le  premier  cou- 
pable de  toutes  ces  pertes,  s'en  prit  à  Delfino, 
qui  fut  rappelé  mais  sans  être  puni. 

Daru,  UUtoim  dé  la  Republiqne  de  f^enise. 

DBLFiifO  (Jean)^  poile  italien,  né  à  Ve- 
nisn,  an  1617,  mort  à  Udlne,  le  M  jidllet  1609. 
Monuné  en  t6Mi  coadiinteur  de  JerOme  Gnde- 
nigo,  patriarche  d'Ai^ilée ,  il  lui  succéda,  et 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  1667.  Il  composa 
dans  sa  jeunesse  quatre  tragédies  :  Cléopdtrê , 
iMcrèoe^MédoretCrésMë,  «  Sans  être  exemptes 
dea  délautB  du  temps,  dit  TiraboschI,  elles  éga- 
lent par  la  noblesse  do  style  et  la  confluite  de 
Vaction  les  meilleures  du  siècle  précédent.  »  11 
ne  voulut  jamais  les  publier.  La  Clêopâtrt^  ftit 
imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  vol.  111 


du  Teairo  Italiofio  de  Maflei.  Lu  Hollandais  les 
fit  toutes  paraître  à  Utrecht,  en  1730;  mais  cette 
édition,  i^te  sur  une  mauvaise  copie,  est  fort 
défectueuse.  Comino  en  donna  une  excellente , 
d'après  les  manuscrits  originaux,  avec  un  dis- 
cours apologétique  de  ces  tragédies  par  le  car- 
dinal Delfino  lui-même  :  Le  Tragédie  di  Gio- 
vaniDe{/ino,  senatorevenezianOfpoipatriarca 
d^Aquileia  e  cardinale;  col  ditUogo  apologe- 
tico  delV  autare  non  più  stampato;  Padoue, 
1733,  grand  in-4°.  On  a  encore  de  Delfino  5û; 
Dialogues  philoâophiquet,akren,  insérés  dans 
le  recueil  intitulé  ;  Miscellanee  di  varie  opère; 
Venise,  1740, 1. 1.  «  L'auteur,  dit  Tiraboschi,  s'y 
montre  très-versé  dans  la  philosophie  moderne, 
sans  renoncer  entièrement  aux  préjugés  de  l'an- 
cienne, et  le  style  n'en  est  pas  aussi  noble 
ni  aussi  soutenu  que  celui  de  ses  tragédies.  » 

TIraboichi,  Storia  délia  UUeratura  ttaUana,  t.  Vlil. 

DBLPiH o  (  Jean- Pierre  ) ,  théologien  italieo , 
né  à  Bresda,  en  1709,  mort  en  1770.  Il  étudia  la 
théologie,  et  le  droit  à  Venise,  et  fat  nonmié  ar- 
chi-prêtre  de  Saint-Zénon.  On  a  de  lui  :  Il  tem- 
pio  di  Dio  f  o  sia  la  giust\ficazione  delV 
uomOf  iimboleggiata  nella  fabbrica  di  un 
tempio  matenalCy  didicata  a  Clémente  XI li; 
Brescia,  1760,  1767;  —  Ragionamanto  in  cui 
si  propone  il  vero  iiitema  penfriformare  U 
clero ,  einun  am  esso  i  fidèle  in  itn^ta- 
atone  del  sietema  proposto  delV  autor  del 
lïbro  intitolato  Del  Celibato  ;  dans  les  Opus- 
eoli  scientifici  e  filologici  de  Calogera. 

Dtctionnaire  Mttorifue,  crit,  et  MM. 

*  DBLFIKO,  en  latin  Delphinus  (  César- 
Pierre- Michel) ,  publiciste  italien,  natif  de 
Panne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seiziènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  De  Summo  Romani  Ponti- 
fiûis  Principatu;  Venise,  1547,  in-4**;  —  De 
Proportione  Papse  ad  concilium  et  de  utro- 
que  ejus  Principatu;  Parme,  1550,  in-4'. 

Cataioçuede  la  MM.  impér.  de  Paru,  —  Adelaoïr, 
MwL  i  JO«ber,  jéUçem.  Oelehrten'ùmBieon, 

*  DBLFiifo  (  Dominique),  encyclopédiste  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  hii  :  Somtnario  di  tutte  le 
5cienfi6;  Venise,  1556,  in-4". 

Atfdimff,  Snppl.  à  JAcber,  Mlgem.  Celekrtmk-Lexieon, 

DEiiTT  {Gilles  de).  Voyez  Delphus. 

DELFT  (Jacques  Willemszoow  ,  c*est-à-dire 

Als  de  Guillaume),  peintre  hollandais,  né  à 

Deift,  en  1619,  mort  le  n  juin  1661  (1).  Il  fit 

(1)  C'est  le  dernier  repréMotuit  d'une  lotéretéante 
famille  d'arUstes ,  i  propos  de  laquelle  les  biographes 
noderocs  ont  commis  d'étranges  confu s* (<ns,  qvl  provlen- 
ncot  de  ce  que  tons  ont  mal  copie  LH-si-iinips,  qui  aTsil 
lol-méme  assex  mal  traduit  Campo-Weverman  et  Hou* 
bracken.  Ainsi  l'arUcle  de  la  Biographie  Michaud,  édi- 
tion 1818  ,  eut  conçu  de  telle  sorte  que  Jacques ,  né  en 
1819.  serait  mort  en  ICOl,  c'est-i>dlre  dlx-bult  ans  avant 
sa  naissance,  el  se  trouverait  être  a  la  fols  son  propre 
grand- pore  et  son  propre  peUl-fiU.  Le  premier  dont  ÏUm- 
bracken  et  Campo-Wcyerman  fassent  menUon  est  Jac- 
ques, WlUems  Oeirt,  bon  peintre  de  portrait,  qui  peignait 
à  Dclft  en  1891.  Lebrun  (  Galerie  dsi  PeintretJUunaudi. 
hollandais  et  aUeauxnds  )  transforme  celte  date  en  ceUe 
de  1670,  prise  probablement  dans  Uescamps ,  qui  la  met, 
on  ne  sait  pourquoi,  en  marge  de  rarilcie  colleclU  qu'lt 
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dus  son  art  de  tels  progrès  que  ses  (Borres,  dit 

Gsmpo-Weyerman,  porait  être  comparées   à 

celles  de  son  graifd-père.  Il  peigpiit  en  pied  et 

de  grandear  natoreUe  les  écheTuis  et  prévôts  et 

les  maîtres  des  corps  de  métiers  de  Deift.  Ces 

tableaux,  peints  d*une  manière  magistrale,  forent 

endommagés  par  l'explosion  d'une  poudrière, 

et  replacés  par  Jacques,  près  de  celui  de  son 

grand-père,  dans  le  musée  de  IMft,  après  qu'U 

les  eut  égilement  réparés.  Jacques  fiit  conseiller 

et  maître  de  port  de  Delft,  et  y  mourut  le  13  juin 

1661 ,  ainsi  que  le  prouve  l'épHaphe  dtée  par 

Houbracken,  et  qui  était  gravée  sur  le  tombeau 

que  la  veuve  de  Jacques  lui  fit  élever  par  Pierre 

Rijks,  maître  sculpteur.  Nous  regreÂtons  que 

cette  épitapbe  toncbaDte  soit  trop  longue  pour 

être  rapportée  ki.  J.  K. 

Deicamps ,  Hoobncfcen ,  ele.,  Peintrêt  koUandtiii,  — 
DoeumÊMU  inédU». 

*  DBUBBKATOEB  (Nicolo),  peintre  de  l'é- 
cole romaine,  né  à  Foligno,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  En  compagnie 
de  Pietro  Mazzaforte,  il  peignit  en  1461,  pour 
l'église  Saint-François  de  GagU ,  un  beau  tableau 
qui  leur  fîit  payé  la  somme ,  alors  considérable, 
de  cent  quinxe  ducats  d'or.  Un  autre  tableau,  sur 
lequel  on  lit  le  nom  de  JVicolo,  et  que  la  res- 
semblance du  style  fiât  attribuer  à  Deliberatore, 
se  trouve  dans  l'église  de  San'Venansio  à  Ca- 
merino  ;  il  représente  sur  fond  d'or  trois  petits 
soyets  évangéliques,  et  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
entouré  de  plusieurs  saints.  L'inscription 
est  ainsi  conçue  :  C^pus  Nicolai  Fulignati; 

MCCCCLXXX,  E.  B— H. 

Colaccl.  AntUMà  Pieene.  -  Unzt,  Storia  pittoriea. 
—  Tfcosal»  IHUonarUt. 

*  DBUCàBO  (Antoine),  littérateur  portu- 
gais, natif  d'Alvito,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
sqillèine  siècle.  On  a  de  lui  :  Adagios  portur 
gueses  reducidas  a  lugares  communs;  Lis- 
bonne, 1651,  in^%  et  1785,  in-8°. 

Barbott  Machado,  BiU.  LutU.  —  Smunario  da  JHU, 
iMtt.,  I. 

*  DBLICÂDO  (François),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizitote 
siècle.  On  a  de  lui  :  Los  très  libros  del  cavcU- 
lero  FrinuUeon   y  polendos  su  Hermano, 

coimere  à  toute  la  luiUle.  4«  temps  de  Oescampt ,  on 
conserralt  enoore  dana  les  Bu$êi  de  Delft  iea  realea  d'an 
tableao  od  Jacques  WUieoM  avait  réanl  les  PortraUt 
éfwu  compagnie  ^orquabuiitn.  Ce  tableau ,  endom- 
magé  par  l'exploalon  d'une  poudrière,  le  il  octobre 
itM,  Itat  leparé  pm  le  petit-flls  de  l'autear.  Jacqaca- 
'WUleDB  destina  de  bonne  heure  aux  arts  ses  trois  flis, 
GomeUle,  Bocb  et  OuiUanme.  Lebrun,  formant  un  seul 
Bon  des  deux  premlera,  fUt  Jaeques'Wiikmi  père  de 
ComeUU  «t  JloeJI,  ComclUe  l'alnè ,  après  avoir  reçu  de 
son  père  les  ^mlers  éléments  de  la  peinture .  acbeva 
l'ètsde  de  son  art  sons  la  direcUon  de  Corneille  Come- 
Hub,  de  Batlem,  devint,  au  dire  de  Houbraoken,  un  boa 
peintre  âmm  Ib  genre  tranqiuUle.  Le  second ,  Rocb ,  Ait 
un  babile  portraitiste.  Guillaume ,  le  troisième ,  se  livra 
à  la  gravure  en  taille- douce,  et  y  acquit  une  habileté 
qui  faft  rechercher  encore,  dit  Descamps,  ses  planches 
par  les  amateurs.  Il  épousa  la  SUe  de  BUcbel  Mierevelt, 
bon  peintre  de  portraits,  dont  11  gravales  principales  pro- 
ductions. C^est  de  ce  mariage  que  naquit,  en  Mit,  ce 
Jacques  WlHeauzoon. 


h^  del  emperador  Pàlmerin  de  Cliva,  tror 
duzildos  da  griego  en  romance  casteltano;  Ve- 
nise, 1534. 
Gordon  de  Percel,  Bièt,  det  Bemam. 

dblichAbbs  (Jean-Paul) t  archéologDe 
français,  né  en  1753,  à  Anbenas  (Ardèche),  mort 
dans  la  même  ville,  te  l*'  déombre  1830. 
Jurisconsulte  et  littérateur  distingué,  II  fol  suc- 
cessivement maire  de  sa  ville  natete,  proeurair- 
syndic  de  son  district,  admlnistrateor  de  son 
département,  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents 
et  président  du  tribunal  de  Privas.  Les  antiquités, 
surtout  cefles  de  son  pays,  furent  l'obiet  parti- 
culier de  ses  éludes.  On  a  de  lui  les  dissertatioiis 
suivantes  :  Notice  historique  du  département 
de  V Ardèche;  --  Dissertation  sur  le  momh 
ment  de  MUhras  qui  existe  à  Bourg^Saint' 
Andéol;  —  Dissertation  sur  F  Hercule  gau- 
lois, dans  laquelle  on  indique  au  bourg  d» 
Désagnes  le  premier  monument  qui  lui  fut 
élevé  par  les  Romains,  Il  laissa  en  manuscrit 
quelques  ouvrages  sur  la  philologie  comparée  et 
sur  les  idiomes  de  la  France  méridionale. 

Beeme  enefelopédiçue ,  t.  XXV,  p.  tsrr. 

*  DBUGADO  OU  DBLfiADO  (  Ftonçois  ),  prttrs 
et  médecin  espagnol  du  seizième  siècle.  D^  laissé 
unopuscute  intitulé  :  Ml  Modo  di  adoperareel 
legno  de  India  occidentale,  salutifiero  remédie 
a  ogni  piaga  e  mal  incurabile,  et  si  guarisce 
el  mal  firançoeo  (La  manière  de  se  servir  du 
bois  de  llnde  occidentale,  remède  salutaire  pour 
toutes  les  plaies  et  maux  incurables,  et  Fou  gué- 
rit le  mal  françaiB)  ;  Yeniae,  1629,  in^%  trfes- 

rare.  M«  G. 

Branet.  Mamtei  du  Ubretre. 

DBiiAADO  (Jean-PMo),  poète  espagnol, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septiènie 
siècle  ;  a  appartenait  à  la  religion  ismâite,  et  était 
réfugié  en  France.  H  composa  un  volume  de  Tcrs 
qui  a  pour  titre  :  Poema  délia  reina  Bsther, 
Lamentaeion  de  Jeremia,  Istoria  de  Ruth  e 
varias  poesias  (Rouen,  1627,  in-8*,  368  pages), 
qu'il  dédia  an  cardinal  de  Ridielieu. 

Wolf,  àiMioUL  Hêkr. 

*  DBL6ADO  (....),  communément  appelé 

Pepe  Hillo ,  Cuneox  tanréador  eqMgool,  né  vers 

1770.  n  lut  tué  dans  un  de  ces  terribles  combats 

auxquels  U  aimait  à  se  livrer.  On  a  de  lui  :  7oic- 

romaquia,  o  arte  de  toreor  a  cabaUo  g  apis; 

Madrid,  1804,  in-8<*,  avec  30  planches  coloriées. 

M.  G. 
Brunet,  Mamuei  du  MÀ&rtdre. 

DBLILR-BAPPKHAIT.  Foy.  RapFENAD-DbULE. 

DBLiLLB  (L'ahbé  Jacques),  poète  fran^ 
né  à  Aigues-Perse,  en  Auvergne  (l),  le  23  joio 
1738,  mort  à  Paris,  le  1*'  mai  1813.  En&nt 
naturel ,  il  n'eut  pour  tout  bien  qulone  pension 
viagère  de  cent  éràs,  que  lui  donna  son  parrsin. 
On  le  plaça  au  collège  de  Liaieux ,  et  ses  pro- 

(i)  L'Auvergne  est  fteonde  en  Ulostrations.  Elle  a  vn 
naître  dans  les  tempo  nneleBi  Verdnfetorii»  Sidoolat 
ApoUlnaris,  et  pins  tard  Oerbert;  Domat,  riidrolape  dw- 
valler  d'Assas.  Desali,  MamoDtel,  HartvMB  et  dotre  cé- 
lèbre lilstorien  de  BaruCe. 
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grès  ftirent  rapides.  Très-Jeune  encore,  il  put  con- 
coarir  an  professorat  :  il  Ait  admis  ;  mais  aacane 
place  n'étant  Tacante  dans  le  coUé^B^  on  l'envoya 
remplir  à  Beanvais  les  hamliles  fooctions  de 
maître  éUmentaire.  Les  souvenirs  de  Rollin  et 
de  Boilean,  vivants  encore  dans  ce  collège,  don- 
nèrent une  nouvelle  émulation  au  jeune  profes- 
seur. 8on  mérite  le  fit  bientôt  appeler  à  Amiens. 
C'est  là  qu'il  composa  son  Discours  sur  VÉduca- 
iùm^  dans  lequel  se  révèle  la  justesse  de  son 
esprit  ingénieux  et  fin.  Delille  obtint  la  chaire  de 
troisième  an  collège  de  la  Marche  à  Paris.  Jus- 
que là  il  ne  produisit  que  quelques  pièces  de 
vers,  oubliées  avec  les  circonstances  qui  les 
avaient  inspirées.  Ses  facultés  poétiques  se  déve- 
loppèrent rapidement  :  ses  vers  sur  la  machine 
de  Marly  décelaient  son  aptitude  à  la  poésie 
descriptive  ;  le  style  de  cette  pièce,  élégamment 
didactique,  promettait  le  talent  quil  porta  si  haut 
dans  son  impéiiasaMe  reproduction  des  Qeargi- 
qtieSf  qui  agrandit  le  domaine  de  notre  poésie 
en  l'enrichissant  des  tours  flexibles  et  harmo- 
nieux  de  Virgile. 

La  m^Uesse  sévère,  un  peu  roide,  de  notre 
poésie  s'y  assouplit  à  tous  irâ  tons.  Cette  œuvre 
fut  une  véritable  conquête  pour  notre  langue , 
fille  élégante  de  la  langue  romaine;  Delille  lui 
restitua  les  richesses  méconnues  dans  l'héritage 
maternel.  Le  sneoès  des  Géotffiques  fht  hnmense  ; 
les  ciroonstances  le  secondèrent  :  cette  imitation 
d*un  cheM'œuvre  de  style  parut  à  propos.  Dans 
la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  l'étude 
des  principes  politiques,  les  controverses,  la  po- 
lémique ardente  des  novateurs  s'emparaient 
de  tous  les  écrivains,  et  le  public  demandait 
mon»  anx  jeunes  poètes  de  la  perfection  dans 
les  formes  que  des  attaques  vives  contre  les 
abus.  Enfin,  cette  croisade  des  esprits  supérieurs 
occasionnait  une  espèce  d'interrègne  de  ce  bon 
goAt  qui  avait  illustré  l'antre  siècle.  Le  public 
lettré  ne  voyait  dans  le  talent  qu'un  moyen,  et 
non  pas  un  but;  de  là  l'indulgence  pour  les  for- 
mes. Cependant  on  commençait  à  s'apercevoir 
que  Fart  sans-  la  perfection  n'est  qu'un  talent 
sans  fruit  Depuis  les  derniers  chefs-d'œuvre  de 
Voltaire  aucun  poète  n'avait  jeté  un  vif  éclat  ; 
comme  un  ornement  passé  de  mode ,  la  poésie 
était  néfj&gbt.  Pourtant  le  nombre  des  écrivains 
s'augmentait  sans  mesure  :  les  sciences  exactes, 
les  oennalssances  philosophiques  occupaient  le 
monde  inteDectuel  ;  mais  aucun  poète  ne  retrou- 
vait le  langage  du  grand  siècle.  Au  milieu  de 
nombreux  littérateurs  il  y  avait  disette  de  poésie. 
On  aimait  à  dire  alors  que  notre  langue  était 
pauvreet  peu  poétique,  qu'elle  nepouvait  seprèter 
an  genre  didactique.  Qui  de  nous,  s'écriait  en 
pldoe  Académie  un  homme  des  plus  illustres, 
oserait  traduire  les  Géorgiques?  Et  voilà  que 
le  début  de  Delille  donne  un  glorieux  démenti 
à  cette  souveraine  décision.  La  pureté  du  style, 
la  içrâce,  l'harroonie,  la  variété  flexible  de  la  muse 
de  Vi^e,  brillèrent  dans  cette  ceuvre  inatten- 


due. L'attention  publique,  ramenée'vers  la  poésie, 
se  fixa  avidement  sur  ce  phénomène,  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  éclata  dans  une  atmos- 
phère poétique  depuis  kxigtemps  obscurcie.  Les 
productions  en  vogue  à  cette  époque  étaient  les 
poèmes  de  La  Religion ,  de  La  Grâce ,  des  Sai^ 
sons ,  de  La  Peinture ,  de  La  Déclamation  ; 
Les  poésies  de  Blarmontel,  de  Thomas,  de 
Lemière,  de  Guimond  de  La  Touche,  de  Dorât 
et  de  quelques  autres  versificateurs,  qui  tous 
remplis  de  mérite  n'étaient  pas  poètes.  Racine  le 
fils  avait  eu  l'honneur  du  moins  de  prédire  le 
succès  de  Delille.  Le  grand  Frédéric,  dont  l'au- 
torité tittéraûre  était  puissante,  accorda  à  la  ver- 
sion des  Géorgiques  un  de  ces  mots  qui  prononcés 
par  le  génie  sont  des  titres  de  gloire;  il  déclara 
cette  traduction  l'ouvrage  le  plus  original  du 
siècle.  Frédéric  n'exagérait  pas;  si  l'originalité 
consiste  d'abord  dans  l'invention,  elle  est  aussi 
dans  la  forme ,  dans  l'adresse  avec  laquelle  on 
donne  un  relief  nouveau  aux  pensées,  aux  <ien- 
timents,  aux  traits  du  modèle;  un  traducteur  de 
génie,  identifié  avec  son  guide,  croit  se  recon- 
naître, se  retrouver  lui-même  dans  son  devan- 
cier ;  ses  richesses  il  se  les  approprie,  ses  dettes 
U  les  acquitte;  il  crée  en  imitant,  et  donne  une 
vie  nouvelle  et  complète  à  la  production  dont  il 
s'empare;  U  étend  amsi  le  domaine  de  la  poésie, 
il  en  enrichit  le  langage. 

Voltaire ,  qui  ne  restait  jamais  indifférent  à 
l'apparition  d'un  vrai  talent,  accueillit  le  nouveau 
poète,  et  la  voix  imposante  de  celui  qui  tenait  à 
bon  droit  le  sceptre  de  la  Uttératnre  pria  l'Aca- 
démie Française,  à  l'insu  de  Delille  ,  de  donner 
le  premier  fauteuil  vacant  à  l'interpiète  de  Vir- 
gUe,  qui  fut  en  effet  admis  sans  opposition. 
Louis  XVI  n'approuva  point  l'élection,  en  allé- 
guant la  jeunessede  DeliUe,  qui  n'avait  que  trente- 
deux  ans.  Ce  prétexte  cachait  un  motif  qu'on 
n'osait  avouer.  Deux  ans  plus  tard  Delille  fut 
réélu  avec  Suard,  refusé  comme  lui  ;  il  succédait 
à  La  Condamine.  L'existence  aventureuse  du  sa- 
vant voyageur  fournit  à  la  poétique  imagination 
du  rédpiàidaire  un  sujet  dont  il  profita  habile- 
ment :  son  discours  de  réception  obtint  un  grand 
succès.  Delille  n'était  alors  que  simple  prof^seur 
de  troisième.  La  Harpe  acquit  beaucoupd'honneur 
en  faisant  publiquement  remarquer  l'inconve- 
nance du  contraste  de  la  haute  élévation  du  poète 
avec  ses  humbles  fonctions,  qui  l'obligeaient  à  dic- 
ter des  thèmes  anx  enfants.  On  l'appela  au  profes- 
sorat du  Collège  de  France.  Il  ouvrit  avec  éclat 
le  cours  de  poésie  latine,  interrompu  bientôt  par 
la  révolution,  et  qu'il  reprit  à  son  retour  de  l'exil. 

Le  talent  rentre  volontiers  dans  la  route  qui 
l'a  conduit  au  succès.  Delille  continua  le  genre 
descriptif  et  didactique  ;  il  composa  le  poème  des 
Jardins f  qui  parut  treize  ans  après  le  triomphe 
des  Géorgiques.  Dans  ce  long  intervalle,  le  poète 
avait  entretenu  sa  réputation  par  des  lectures  de 
son  œuvre,  soit  aux  séances  de  l'Académie,  sOit 
dans  le  monde.  A  cette  époque,  la  France  jouis- 
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sait  pleinement  de  son  régime  tulélaire;  et  pour- 
tant TactiTité  ëam  repcM  de  l'esprit  fniiçaiB ,  son 
ardent  désir  de  noaveautés  loi  faisaient  cares- 
ser des  idées  de  réfonne  et  de  perfectionoenieat  ; 
il  s'at>andonaait  aux  luerveilkmses  utopies  d*iui 
siècle  qui,  rassasié  de  biens  réels,  en  recherchait 
le  complément  dans  les  illusions.  Interprètes  des 
sentiments  publics,  toutes  les  œuvres  littéraires 
prêchaient  la  réforme.  Le  poëme  des  Jardins 
n'était  guère  militant;  il  n'invoquait  en  vers  iiar- 
monieux  que  l'innocente  réforme  des  bosquets 
symétriques  et  des  aveoues  droites;  mais  la 
renommée  de  l'auteur,  la  nouveauté  du  suyet, 
attirèrent  l'attention  universelle.  Cette  production 
originale  d'un  grand  talent  produisit  une  vive 
sensation  :  ou  la  vanta  avec  chaleur,  on  la  cri- 
tiqua sans  mesure.  Quoique  cette  œuvre  eût  aug- 
menté nos  richesses  poétiques,  il  liaut  l'avouer, 
l'ensemble  en  est  défectueux ,  plusieurs  parties 
en  sont  faibles,  un  ))eu  communes;  mais  elle 
brille  de  beauté  du  premier  ordre. 

Parmi  les  littérateurs  de  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  nul  ne  fit  plus  ample  récolte 
de  gloire  et  de  faveurs  que  Delille.  L'un  des 
princes  français,  dont  l'intelligence  ne  s'élevait 
pas  dans  les  régions  littérairos,  mais  qui  avait 
le  sentiment  de  la  considération  due  aux  arts, 
le  comte  d'Artois,  lit  donner  au  poète  des  Jar- 
dins l'abbaye  de  Saint- Séverin  (  bénéfice  simple 
de  trente  mille  livres  de  rente).  Ddille  passa  de 
la  gène  k  la  richesse,,  sans  changer  de  ton ,  de 
mœurs ,  ni  de  goût  ;  il  â  fidèlement  peint  son 
caractère  dans  un  des  poèmes  qu'il  publia 
quand  la  tempête  révolutionnaire  lui  eut  enlevé 
ce  qu'il  devait  au  prince  ;  sa  reconnaissance 
s'accrut  envers  son  bienfaiteur  auguste  et  mal- 
heureux. 

Je  fus  pauvre  tongtemps,  miu  acciuer  les  dieax  : 
Je  fut  riche  un  moment,  san*  être  plus  heureux. 
Je  me  vis  entouré  de  Jouissances  vaines. 
U'uo  luxe  embirraMAnt,  de  tracas  et  de  pdnea. 
A  mon  premier  état  le  deaUn  m'a  rendu  ; 
J'avais  bien  peu  gagné ,  J'ai  donc  bien  peu  perdu. 

Les  temps  qui  précédèrent  la  catastrophe  de 
1 789  furent  l'époque  la  plus  heureuse  de  la  vie  de 
Delille  :  iton  esprit,  son  caractère  étaient  faits 
pour  la  société  d'alors.  Ses  manières  de  l'homme 
du  monde,  son  facile  enjouement,  son  esprit 
piquant  et  vif,  sa  causerie  aimable,  le  faisaient 
rechercher  par  les  hommes  les  phis  distingués. 
Chaque  cercle  se  le  disputait;  et  lui,  toujours 
prêt  à  payer  sa  dette,  répandait  à  profusion  des 
traits  d'esprit,  comme  l'arbre  sème  ses  fruits  dès 
qu'il  est  secoué.  QuoîquHl  eût  de  ia  justesse  et 
de  la  solidité  dans  le  jugement ,  il  se  livrait  à 
une  insouciance  juvénile,  qui  cachait  l'homme 
de  mérite  sous  une  tenue  d'enfant.  On  admirait 
son  talent ,  mais  on  se  divertissait  de  son  ntif 
abandon.  On  l'a  vu  parfois,  dans  tes  promenades 
sans  but,  rencontré  par  des  personnes  empres- 
sées de  lui  parier  et  qui  le  décidaient  à  monter 
dans  leur  voiture.  Tout  entier  à  la  conversation, 
qu'il  aaiBoait  de  ses  saillies,  il  ne  s'apercevait 


qa*€D  dMondut  àè  voitare  qa*il  éttit  Iruspotté 

à  la  campagne.  Là  choyé,  fêté,  objet  des  soins 

des  dames,  qui  exerçaient  un  grand  empire  mr 

le  poétique  abbé,  U  oubliait  le  rapt,  qui  ne  lui 

procurait  que  de  l'agrément,  et  II  vivait  comme 

abandonné  à  un  doux  rêve. 

Observateur  du  monde  quil  a  si  bien  peint,  il 

semblait  exister  dans  une  sphère  à  l'An  des 

froissements  de  la  rivalité  et  de  l'envie.  Fklèic  a 

ses  principes  de  loyauté  et  de  bienséance,  ra 

conservant  la  dignité  de  l'homme  dlionneur,  il 

savaft  avec  un  tact  exquis  ménager  toute  espèce 

d'autorité  qui  pouvait  troubler  son  repos.  Har- 

montel  a  justement  dit  : 

L'abbé  DelUle,  avee  loo  air  enfant , 
Sera  toqJoiirB  da  parti  triompliaiil. 

Cela  fut  vrai  jusqu'au  jour  où  de  lerrible> 
événements  le  forcèrent  de  faire  tête  à  Torajoe. 
On  ne  change  point  le  caractère,  dit-on;  xaak 
les  grandes  crises  et  les  attaques  de  riniquiié 
retrempent  l'âme  amollie.  Delille  le  prouveF& 
bientdt.  L'art  diffidledela  causerie,  le  ton  simple, 
délicat  et  noble  avaient  été  r&rééê  par  DeHIe 
dans  cette  sociélé  d'élite  parisiennu  que  l'étran- 
ger n'Imita  jamais  qu'imparbâtement. 

U célèbnil**  Geoffrin,  dont  las  salons étaiot 
le  rendeirvoua  de  tous  les  personnages  distingués 
par  le  rang  et  le  mérite,  eut  la  gloire  d'aocueOlir 
dans  ses  débuts  l'aimaUe poète;  elle  offlrit  même 
à  son  indigence  des  seoou»  qu'il  n'accepta  point, 
et  dont  il  a  dignenMnt  consacré  le  aouvenir  dans 
son  dertiier  poème. 

Aux  offres  de  ta  blenfalsaooe 
Ma  flére  pauvreté  ne  conscnUt  Jamais. 
Mais  en  refusant  tes  bienfaits 
J'ai  gardé  ma  reconoalaaince. 

Delille  se  fit  de  puissants  et  généreux  amis.  Le 
comte  de  Cheiseul-Goufiler  le  décida  à  le  saîTre 
dans  son  ambaasade  à  ConstantHiople.  C'est  daa5 
ce  voyage  d'Orient  que  le  diantre  de  Vimagi- 
nation  s'inspira  à  l'aspect  de  lieux  si  UoaûAi 
en  poésie  et  en  grands  souvenirs.  Delille ,  qui 
demeura  une  année  entière  sur  les  rives  do  Bos- 
phore, exprimait  son  admiration  pour  cette  betk 
contrée  dans  des  lettres  que  la  France  lisait  avec 
le  plus  vif  intérêt.  Chaque  jour,  disait-il,  il  dé- 
jeûnait en  Asie  et  dînait  en  Europe. 

Delille  revenu  à  Paris  vit  une  popoiatiofl 
d'élite  se  presser  à  ses  cours,  où  sa  faculté  poé- 
tique reproduisait  dans  ses  récits  tes  tableaux 
enchanteurs  qu'il  avait  admirés.  Sa  renommée 
grandissait  sans  cesse.  Mais  l'orage  de  89  édatp, 
l'anarchie  succède  à  l'ordre,  le  trûne  s'ébranle, 
tous  les  droits,  tous  les  titres  sont  spoliés  ou 
détruits.  Delille  perdit  sa  fortune,  et  il  soppttrta 
ce  revers  avec  la  sérénité  inaltéraUe  d'one  krtte 
dont  les  aspirations  s'élèvent  Uen  au  delà  des 
avantages  matériels.  Aucun  pouvoir  ne  pouvait 
lui  ravir  sa  renommée;  il  se  voyait  sans  o^inte 
environné  de  ruines  ;  il  ne  plaiipiait  que  la  pd- 
trie.  Cependant,  traîné  ilevant  les  comités,  an- 
tres sanglants  de  la  démagogie,  son  nom  devait 
le  perdre  ;  mais  il  fht  efficacement  défendu  par 
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la  singulière  éloquence  d'un  ouirier  maçon,  in- 
connu à  Delille  :  cet  homme  persuada  ses  terri- 
bles collègues,  de  ne  pas  ttier  tous  les  poètes^ 
et  affirmait  qu'il  ëtaU  même  utile  (Ten  con- 
server quelques-uns^  ne  serait-ce  que  pour 
célébrer  nos  victoires.  L'argument  parut  bon , 
et  le  poète  fut  sauvé. 

Delille  ne  s*éloigna  point  de  la  France  dans 
ces  ]ours  de  bouleyersement  ;  d'autres,  inspirés 
par  rhonneur,  se  firent  un  devoir  de  s'exiler  à 
la  voix  de  leurs  princen  fugitifs  ;  lui ,  eut  le  cou- 
rage de  ne  point  quitter  la  patrie  expirante.  De- 
mie subit  à  la  fin  de  93  une  périlleuse  épreuve. 
Le  pouvoir  sanglant  qui  gouvernait  la  France 
eut  la  singulière  fantaisie,  dans  sa  soif  de  meur- 
tres, de  décréter  le  rétablissement  de  VÊtre  su- 
prême, dont  on  croyait  avoir  aussi  brisé  le  trône. 
Soit  calcul  politique ,  soit  désir  d'olTrir  quelque 
distraction  à  la  foule  terrifiée,  Robespierre,  jouant 
le  rôle  de  grand-prêtre  du  nouveau  culte ,  voulut 
par  une  ffite  solennelle  inaugurer  l'autel  de  la  di- 
vinité ,  qu'on  daignait  reconnaître.  On  ordonna  à 
Delille  de  bélébrer  en  vers  VÉtre  suprême  et 
ï Immortalité  de  Vdme. 

L'obéissance  ou  l'écbafaud .  Étonné,  mais  calme, 
il  se  confie  à  son  génie,  et  compose  le  dithy- 
rambe célèbre  qui,  dans  le  fracas  des  satiuvales, 
semblait  un  chant  céleste  annonçant  la  chute 
des  oppresseurs.  Delille,  appelé  au  comité ,  lut 
ces  strophes  : 

0  ▼oHs  qui  de  l'Olympe  OBorpez  le  tonnerre, 
Dft  éterôelles  loto  renversez  les  aatet», 
Ufbea  oppreflcenrs  de  1»  terre , 
TTeenblcz,  toqs  êtes  ImmorteU! 
Vons,  da  malhear.  TleUmei  passagère*. 
9ef  qui  TelBent  d*iui  dten  les  regtrds  paternels, 
VoyafMfs  d'un  noBent  ans  rives  étrangères , 
Consolea-vons,  vons  êtes  Ininorlcls  ! 

Le  président,  qui  croyait  dans  ces  vers  entendre 
raoalhème  lancé  contre  lui  et  ses  complices,  fut 
décontenancé.  Le  poète  vengeur  anticipait  leur 
châtiment.  C'est  bien,  dit  le  président;  mais  le 
moment  n'est  pas  venu  4e  publier  ces  vers  :  on 
vous  indiquera  le  jour  convenable.  L'avertisse- 
ment ne  vint  pas.  Ce  silence  était  menaçant  : 
mais  la  fermeté  du  poète  en  imposa  sans  doute 
aux  proscripteurs  ;  et  Delille  traversa  impuné- 
ment le  règne  de  la  démagogie;  il  semblait  cou 
templer  les  catastrophes  pour  en  flétrir  les  au- 
teurs. 

Sttrl'aMme  grondant,  tel  Vernet,  sans  pAIlr, 

Étndlatt  le  flot  prêt  ft  renxetellr. 

A  la  chute  du  ré|pme  de  la  terreur ,  Delille  se 
retira  à  Saint-DIé  ;  là  il  termina  sa  version  de 
V Enéide  j  commencée  depuis  très-longtemps  j  puis- 
qu'il en  ayait  lu  des  passages  à  Voltaire.  Cet 
important  onyrage  est  rempli  de  beautés  et  de 
négligences  :  les  inexactitudes,  les  paraphrases, 
la  surabondance  des  épithètes,  l'absence  trop 
fréquente  des  tours  et  du  coloris  antique  ont  * 
donné  lieu  à  des  remarques  sévères,  à  des  cri> 
tiqnps  souvent  justes,  plus  souvent  exagérées. 
Le  poème  latin  est  surtout  admirable  par  la 
perfection  des  formes  ;  il  est  presque  impossible 


de  les  déplacer,  de  les  varier  sans  amoindrir  leur 
valeur,  sans  altérer  leur  grâce,  leur  simplicité, 
leur  naturel  touchant.  Ces  beautés  délicates  res- 
semblent aux  liqueurs  exquises,  qu'on  ne  peut 
transvaser  sans  faire  évanouir  leur  parfum.  Dans 
la  peinture  des  passions,  Delille  a  substitué  sa 
manière  de  sentir,  son  coloris  moderne ,  à  la  con- 
cision, à  la  simplicité  de  Virgile.  Élégant,  coloré, 
harmonieux,  il  n'a  pas  l'abandon  passionné, 
l'accent  du  cœur,  le  cri  profond  du  désespoir; 
il  manque  quelquefois  de  ces  mots  sortis  de 
l'âme,  de  ces  expressions  vives  et  rapides  dont 
la  concision  pittoresque  laisse  le  lecteur  ému 
mesurer  lui-même  la  force  des  sentiments  et  en 
deviner  les  nuances  ;  il  intervertit  parfois  Tordre 
des  idées;  il  prête  trop  à  Virgile,  et  ne  loi  em- 
prunte pas  assez  :  il  omet  une  foule  de  l)eautés 
dont  il  ne  donne  pas  l'équivalent  ;  Il  les  altère 
sous  une  impuissante  abondance.  Malgré  ses 
défauts ,  cette  œuvre  est  une  précieuse  conquête 
de  la  poésie  moderne  ;  la  lutte  du  traducteur  avec 
son  modèle  révèle  tout  ce  que  peut  notre  langue. 
Si  on  n'y  retrouve  pas  la  ressemblance  entière 
du  poète  romain,  on  y  respire  sans  cesse  son 
parfum  poétique  :  entraîné  |>ar  ta  grâce  facile , 
l'harmonie,  le  coloris  àe&  vers,  on  parcourt  cet 
ouvrage  avec  admiration  pour  VirgÔe  et  recon- 
naissance pour  son  Interprète. 

Après  une  année  de  résidence  â  Saint-Dié , 
Delille  quitta  enfin  la  France,  où  s'agitait  enrore 
une  menaçante  anarchie  ;  il  se  réfugia  à  Bâle,  et 
s'y  trouvait  à  l'époi^ue  du  bombardement  de  la 
forteresse  d'Hunlngue.  On  a  dH  que  le  poète,  vou- 
lant contempler  le  terrible  spectacle  des  fiirein^ 
de  la  guerre,  venait  le  soir  sur  les  bords  du  Rhin 
suivre  du  regard  les  sillons  flamboyants  des 
bombes.  Un  de  nos  écrirains,  aussi  remarquable 
par  la  puissance  de  sa  raison  que  par  la  noblesse 
de  son  caractère ,  le  comte  Daru,  crut  devoir 
disculper  en  beaux  vers  le  poète  du  reproche 
qu'on  lui  fit  de  cette  apparence  d'insensibilité. 
Le  comte  Darn  n'a  cédé  qu'au  premier  mouve- 
ment de  son  cœur,  droit  et  généreux  ;  il  n'a  pas 
assez  compris  que  l'homme  le  plus  sensible,  qui 
ne  supporterait  qu'avec  douleur  l'aspect  d'un 
malheur  individuel,  d'un  accident  isolé,  n'est 
poitit  ému  de  la  même  manière  par  le  tableau 
des  grandes  catastrophes,  des  mouvements  des 
armées  et  des  flottes.  I^  pitié  en  hii  est  alors 
dominée  par  des  sensations  confàses  d'étonne- 
ment,  de  grandeur  et  d'admiration  ;  et  d'ailleurs 
le  talent  afme  à  se  repaître  des  scènes  qu'il  doit 
reproduire  :  de  sa  paisible  sphère  il  aime  à  con- 
templer les  agitations  de  la  foule  qu'il  déplore  et 
qu'il  évite.  Non  pas  que  les  maux  d'autrui  aient 
pour  lui  des  charmes;  mais  il  pense  comme  le 
grand  philosophe  poète  : 

Soave  mari  magno  tnrbantibas  leqaora  ventls 
B  terra  magnum  aiterins  spectare  laborem. 

Dans  toutes  les  pauses  de  son  exil  volontaire, 
le  poète  trouvait  des  inspirations  ;  il  achevait 
alors  simultanément  plusieurs  ouvrages.  Kn  1800 
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il  publia  V Homme  des  Champs  (1).  Ce  nouveau 
poème  fit  beaacoap  de  bruit;  les  critiques  furent 
nombreuseSySérèreset  souvent  justes  ;  le  plan  n'est 
pas  ingénieusement  conçu ,  les  épisodes  n'inspi- 
rent pas  un  vif  intérêt;  les  détails  descriptifs 
laissent  refroidir  le  lecteur.  Le  style  est  moins 
châtié,  moins  vif,  moins  pur  que  dans  ses  pre- 
miers poèmes.  L'auteur  seniblait  gâté  par  le  suc- 
cès et  par  Tabsenoe  d'émulés  de  sa  force  ;  il  te- 
nait alors  le  sceptre  parmi  les  poètes,  il  ne  sen- 
tait l'aiguillon  d'aucune  rivalité.  Ce  ne  fût  que 
quelques  années  plus  tard  qu'il  trouva  dans  Ché- 
nier  un  rival  digne  de  lui. 

Vers  1803  parut  le  poème  de  La  Pitié,  osuvre 
inspirée  par  les  souvenirs  des  désastres  dont 
Delille  avait  été  témoin  et  victime.  Malgré  de 
nobles  sentiments ,  des  tableaux  frappants  de 
vérité,  des  épisodes  faits  pour  émouvoir  les  coeurs 
généreux,  Tensemble  du  poème  est  froid  ;  il  at- 
triste plus  qu'il  n'émeut  ;  la  poésie  manque  de  -ce 
soufllle  ^i  maîtrise  les  auditeurs  et  les  associe 
aux  sentiments  du  poète.  Ce  poème  augmenta 
peu  les  titres  de  gloire  de  Delille,  mais  il  donna 
un  nouveau  retentissement  à  son  nom. 

Dès  1 795  la  France  avait  repris  un  peu  de  calme, 
et  des  hommes  d'un  mérite  distingué  conçurent 
ridée  de  rassembler  les  débris  dispersés  des  aca- 
démies. Deime,  encore  sur  la  terre  étrangère ,  re- 
fhsa  de  se  réunir  à  ses  conflrères  ;  le  ferment  révo- 
lutionnaire bouillonnait  encore,  et  la  France  aux 
yeux  de  Delille  n'avait  pas  de  gouvernement. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard,  ^us 
le  consulat,  qu'il  vint  reprendra  à  llnstitut  sa 
place  glorieuse. 

Chaiigé  de  trésors  empruntés  aux  Uttératures 
étrangères,  Delille  publia  d'abord  son  Paradis 
perdu.  Cette  traduction,  ou,  si  Ton  veut,  cette 
imitation  de  l'un  des  beaux  monuments  du  génie 
moderne,  étendit  notre  domaine  poétique.  La 
'  France  manquait  d'une  véritable  épopée;  le  seul 
poème  de  Voltaire  qui  lutte  de  grftce  et  d'esprit 
avec  l'Arioste  est  trop  empreint  du  ton  licen- 
cieux de  son  époque  pour  tenir  la  place  où  n'a 
pu  se  conserver  La  Uenriadt.  Delille  transmit 
dans  notre  langue  tout  ce  que  l'épopée  a  de 
grandeur  et  de  naturel,  d'éclat  et  de  simplicité, 

(1)  Il  eit  un  côté  da  Uleot  de  Delille  qal  inérUe  des 
éloRet  d*«aUot  plai  grandi,  qu'il  est  plus  rare  d'avoir  k 
les  décerner  ni)ounflml.  Nul  veraiflcaienr  des  temps 
anciens  et  modernes  n'égale  l'étendue  de  ses  connais- 
sances sdentlllqnes,  et  11  sut  les  développer  avM  une 
précision  nerveUleuse.  S'il  charme  rorcllle  par  la  cons* 
tante  harmonie  du  vers,  11  plall  à  l'esprit  par  le  bon  sens 
qu'on  est  sûr  d'y  trouver.  Il  n'est  pas  une  production 
natorelle  qu'il  ne  décrive  avec  l'exactitude  d'un  savant 
de  profession.  Tout  est  convenable,  tout  est  Juste,  tout 
>  est  bien  dit.  Bnflon  et  Guvler  ont  plus  de  profondeur, 
mais  ils  n'ont  pas  été  plus  loin  dans  la  sévère  exposlilon 
des  faits  t  U  n'y  a  rien  i  reprendre.  Toutes  les  compost- 
tlons  de  ce  grand  poète  méritent  l'éloge  que  nous  loi 
adressons  ;  et  s'U  fait  mleui  admirer  ce  côté  de  son  ta- 
lent dans  le  poSme  des  Trois  Régnei  ,  c'est  que  le  sujet 
le  permettait  davantage.  Nos  Jeunes  écrivains,  ViU 
lisaient  BellUe .  apprendraient  à  connaître  combien  est 
Juste  le  vers  de  BoUean  dans  lequel  U  est  dit  que  le  vrai 
seul  est  aimable  et  beao.  A.  Fis. 


de  terrible  et  de  touchant  Le  poète  français,  avec 
la  variété  harmonieuse,  la  finicheur,  les  ressour- 
ces inventives  de  sa  verve,  prête  à  cette  ingé- 
nieuse imitation  la  chaleur  et  l'attrait  de  Tori- 
ginalité  ;  l'interprète  ne  se  trompe  pas  sor  les 
défauts  de  son  modèle,  il  les  élite  on  les  dé- 
guise, s'empare  des  beautés,  se  les  approprie, 
s'élève  à  la  hauteur  du  maître  et  ne  descend  pas 
à  la  trivialité,  à  la  plaisanterie  froide,  aux  sar- 
casfnes  satiriques  et  mesquins  on  œ  maître  tombe 
parfois  du  plus  haut  de  son  vol.  Mais  si  DetiBe 
dans  plusieurs  passages  s'est  aflhmclii  d'une 
fidélite  servile ,  d'unie  soumission  au  mauvais 
goût,  il  faut  reoonnattre  que  dans  la  précipita- 
tion d'un  immense  labeur,  U  a  né^igé  des  beautés 
du  premier  ordre,  véritables  diamants  poétiques, 
que  l'habile  traducteur  devait  ench&sser  en  ieur 
conservant  tout  leur  édat;  il  a  été  infidèle  par 
lassitude,  et  non  par  impuissance. 

Au  Paradis  perdu  succéda  bientôt  te  poème 
dei^'/iiMu^ina/ion,siiietvaste,ou  plutôtsans  me- 
sure; l'auteur  y  peint  tout  ce  qu'U  a  vu,  tout  ce 
qu'il  a  senti,  ou  tout  ce  que  lui  a  révélé  sa  divi- 
nation poétique.  H  ne  finit  pas  chercher  dans 
l'ensemble  de  l'œuvre  une  marche  régulière,  des 
développements  suivis  etoombbés,  unemétiiode, 
un  ordre  successif  des  faits  et  des  idées.  Le  poète 
abandonne  sa  verve  à  la  magique  puissance  qnil 
invoque  ;  il  prend  avec  elle  son  vol  vers  tout 
objet.  Les  images,  les  pensées,  les  descriptions 
s'enchaînent  sans  méthode;  mais  le  lecteur,  tou- 
jours tenu  en  haleine  par  le  charme  de  la  variété, 
se  livre  volontiers  à  l'essor  du  poète.  L'harmoaie 
des  vers,  l'attrait  des  épisodes,  la  libre  aUnre 
d'un  style  qui  s'assouplit  k  tous  les  tons,  plai- 
sent malgré  de  nombreuses  inégalités.  Le  poème 
de  L'Imagination  n'a  point  d'analogue  dans  les 
littératures  anciennes  ou  étrangères  :  c'est  une 
création  de  l'époque,  et  toute  empreinte  du  goôt 
et  de  l'esprit  français. 

Les  Trois  Règnes  delà  NaturepBïwrtntmîSOS. 
Ce  poème  avait  occupé  Delille  pendant  plusieurs 
années;  dans  la  longue  série  de  descriptions  des 
phénomènes  physiques,  les  épisodes  ne  ramènent 
l'intérêt  qu'imparfititeroent.  DeliOe  a  voulu  pein- 
dre le  monde  entier  ;  c'est  trop  pour  l'artiste  et 
trop  pour  le  public  La  monotonie  descriptive 
fait  perdre  le  fruit  d'un  talent  réel,  qui  a  fait  à 
la  fois  un  tour  de  force  et  un  abus  àa  genre. 

De  nombreux  titres  de  gloire,  une  réputation 
européenne,  attirèrent  sur  Delille  l'attention  du 
héros  qui  du  fond  de  l'abîme  révolutionnaire 
faisait  remonter  la  France  à  la  plus  haute  éléva- 
tion de  splendeur  et  de  prospérité.  Napoléon 
épiait  les  occasions  d'encourager  les  grands  ta- 
lents; il  les  appdait  de  toute  l'ardeur  de  son 
génie.  11  offrit  à  Delille  de  hantes  distinctions. 
Le  poète ,  vieilli ,  souffrant,  enveloppé  dans  la 
cécité ,  vivait  moins ,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
qu'il  n'assistait  à  la  vie;  rassasié  de  succès,  dou- 
cement bercé  dans  sa  gloire,  il  s'inclina  devant 
le  bienfaiteur,  en  refusant  le  bienfait 
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L'empereur  institiia  les  prix  décennaux  :  noble 
deuein»  mais  de  la  plus  difficile  exécution.  Le 
jury  littéraire  désigna  comme  les  œoTres  poé- 
tiques les  plus  di^es  d'être  couronnées  Vl- 
matfinahmi  et  les  traductions  de  VÉnéide  et  du 
Parodié  perdu.  Ce  jugement  fut  rendu  sur  le 
rapport  du  plus  illustre  émule  de  Delille,  son 
antagoniate»  son  ennemi  politique,  Marie-Jo- 
seph Châner.  L'auteur  de  Tibère  et  de  tant 
d'épttrea  immorteOes  était  supérieur  à  ces  mefr- 
qoines  jaloasies ,  honteuse  miiadie  de  cette  foule 
de  littérateurs  qui  s'entre-déchirent  dans  la  pous- 
sière. Delllle  y  objet  de  Tadmiration  nnirerselle» 
évitait  souvent  de  se  montrer  à  la  population  pa- 
risienney  preeséîe  autour  de  lui  arec  une  respec- 
tueuse curiosité,  n  Tirait  dans  sa  modeste  habi- 
tatloo  dn  Collège  de  France ,  ou  se  retirait  à  la 
campagne;  il  passa  à  Nanterre  les  deux  dernières 
années  de  sa  rie. 

Une  femme  courageuse  et  bonne  avait  ao> 
compagne  Delille  dans  ses  p^égrinations  loin- 
taines :  elle  veilla  sur  ses  maux ,  consola  ses 
douleurs  avec  le  dévouement  d*une  mère.  Le 
po^  reconnaissant,  voulut  donner  son  nom  à 
ceûe  qa'il  appdait  son  Antigone.  Une  dispense 
spéciale  accorda  à  l'illustre  abbé  l'épouse  de  sa 
rieillesse  ;  elle  se  montra  dignepar  le  cœur  de  por- 
ter un  si  beau  nom.  Mais  son  esprit  naturel  ne 
suppléait  pas  toujours  à  l'absence  des  manières 
délicates  de  l'usage  du  monde.  Elle  respectait 
religieusement  l'homme  qui  l'avait  élevée  è  lui  ; 
mais,  dans  l'intérêt  commun  du  ménage,  elle 
exigeait  que  le  poète,  dont  Tàge  ne  tarissait 
point  la  verve ,  oompos&t  le  plus  de  vers  possible, 
et  diacun  de  ses  rers  se  vendait  alors  cinq 
francs.  En  son  absence,  die  le  tenait  sous  clef, 
pour  lui  éviter  toute  distraction,  et  lui  dictait  en 
sortant  ;  «  Allons,  monsieur  Delille,  il  faut  battre 
monnaie.  —  Oui,  ma  chère,  lui  répliquait  le  poète  ; 
mais  quand  on  frappe  trop  souvent  cette  mon- 
naie» die  passe  pour  fausse.  » 

Le  comte  Daru,  Parseval-Grandmaison  al- 
lèrent faire  une  risite  à  lejsr  confinère ,  logé  au 
Collège  de  France  ;  personne  ne  répondant  à  leurs 
coupe  de  sonnette,  ils  appelèrent  :  Delille  re- 
connut leurs  voix,  et  leur  cria  :  Je  ne  puis 
vous  ouvrir,  ma  femme  a  emporté  la  def  ;  atten- 
dra Qùmoment,  elle  va  rentrer.  En  effet  M""  De- 
lille revint  bientût  de  la  provision,  le  panier 
au  bras  :  eDe  introduisit  les  illustres  visiteurs. 
La  causerie  tourna  vers  la  poésie ,  et  Delille 
leur  dtait  des  passages  de  Phèdre,  AP^  De- 
lille, qui  avait  de  l'humeur  de  la  distraction  qu'on 
cansait  à  son  jmari ,  s'en  approche  prédpitam- 
ment,  et  lui  dit  à  l'oreille,  nûds  d'un  ton  à  être 
entendue  :  «  Taises- vousdonc  :  ne  voyez-vous  pas 
que  ce  sont  des  voleurs  de  vers  ;  ils  vont  retenir 
les  vôtres.  *-  £h,  ma  chère ,  ils  ne  voleront  donc 
que  Radne  !  »  répliqua  Delille,  irrité  et  confus. 
Cette  aoène,  que  l'on  tient  de  la  bouche  même 
des  «cadémMiens ,  peint  bien  la  sin^dière  édu- 
cation de  la  femme  du  grand  poète.  Mais  cette 


femme  du  moins  sentait  sous  d'autres  rapports 
les  devoirs  que  lui  imposait  le  nom  célèbre 
qu'elle  portait;  son  respect  pour  la  gloire  de  son 
mari  ne  se  dânentit  jamais. 

Ni  l'âge  ni  les  infirmités  ne  refroidissaient 
dans  DeliUe  l'amour  du  travail.  Il  ne  pouvait  pas 
écrire  ;  mais  il  retenait  facilement  ses  vers ,  qu'il 
dictait  à  la  fin  de  la  journée.  Eu  1812,  on  an 
avant  sa  mort,  il  publia Xa  Conversation,  poëmc 
en  vers  libres.  L'agrément  de  la  causerie ,  le  bon 
ton,  l'esprit  de  la  sodété  française  ne  pou- 
vaient être  mieux  sentis  que  par  l'un  des  plus 
agréables  causeurs  do  siède.  Aucun  genre  ne 
paraissait  plus  convenable  à  son  esprit,  piquant, 
ingénieux  et  fin.  Mais  la  poésie  fait  souvent  dé- 
font à  ses  l^res  esquisses;  la  rie  manque  à 
ses  fictions.  Ses  portraits  nombreux  et  variés  ne 
sont  pas  mis  en  relief  avec  assez  de  vigueur. 
C'est  une  galerie  qu'on  parcourt  sans  émotion, 
et  qui  vous  laisse  sans  souvenirs.  Huit  ans  après 
la  mort  de  Delille,  ses  éditeurs  publièrent  sa 
traduction  de  VEsscA  sur  V Homme  de  Pope. 
Cette  œuvre  avait  été  composée  qudque  temps 
après  le  succès  des  Géorgiques ,  et  bien  avant 
la  traduction  du  même  ouvrage  essayée  par 
Fontanes;  DeUIIe  ne  rédama  point  la  priorité, 
soit  qu'il  ait  jugé  son  œuvre  comme  peu  utile  à 
sa  renommée ,  soit  qu'il  n'ait  aperçu  aucune  ri- 
valité rédle  dans  le  talent  de  fontanes.  Ddiile 
mourut  en  1813,  dans  tootTédat  de  sa  réputa- 
tion, qui  n'avait  pas  cessé  de  s'accroître  depuis 
un  demi-siècle.  Il  mit  en  vogue  le  genre  descrip- 
tif; mais  il  abusa  de  sa  fadiité ,  et  ses  imitateurs, 
dépourvus  de  son  talent,  formèrent  une  école 
qui  décrédita  la  poésie  didactique.  Spirituel, 
harmonieux ,  mais  trop  fécond ,  il  n'eut  guère 
d'originalité  et  de  verve  qu'en  imitant.  Delille 
tient  une  large  place  dans  l'ophiion  publique  :  on 
lui  accorda  trop  pendant  sa  rie ,  depuis  oit  le 
déprima  à  l'excès.  H  subit  l'injustice  de  la 
réaction;  cependant,  il  rivra  autant  que  notre 
littératihre,  mais  dans  le  Panthéon  poétique  il  ne 
siégera  que  parmi  les  demi-dieux. 

Db  Ponobuvule. 

Bertille  (S«lnt-4U)to  ),  Élooê  de  J,  DêUUê;  Piri«.l817. 
—  lingay,  Éloçé  de  J.  DelilUi  Partt,  iSli.  —  Salnle- 
BeoTe,  dans  la  Revue  de»  Deux  ttondet,  i*'  aoAt  1887.  — 
GUDpenoB,  Éloge  de  Delille,  dlacoon  de  rêcepUon  à  l'A  • 
ead.  Ftançalae,  ists.  —  Beacharlat,  Courg  de  LUtéra^ 
fure,  t  II,  p.  l-8tS.  -^  JoUen^iTif to<f«  de  l«  Peéiiefran- 
çaUe  d  Fépwpie  impériaie. 

DKLILLB.  Foy.  LdXB  (Db). 

«DBLiNiBM  (Jacques 'Antoine- Marie) 9 
vice-roi  de  Buénos-Ayres,  né  à  Niort,  le  6  fé- 
vrier 175e,  mort  en  1810.  Son  père,  JToogties- 
LouiS' Joseph  y  seigneur  dn  Grand-Breuil,  avait 
serri  dans  la  marine ,  et  Marie  Deliniers  entra 
lui-même  dans  la  marine  espagnole  après  avoir 
ftlt  partie  de  l'ordre  de  Malte*  Étant  parvenu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  fut  envoyé  en 
mission  k  Alger,  et  ensuite  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. L'Espagne  était  alors  en  guerre  avec 
la  Grande-Bretagne  ;  une  escadre  an^laisci  corn- 
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man<1ée  par  Tamiral  Howe  Popham,  parut  devant 
Buenos- Ayres  en  join   1800 ,  et  débarqua  onte 
cents  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Béres- 
ford,  qui- mit  en  fUite  Tarmée  espagnole  et  fit 
son  entrée  dans  la  yille  le  2  juillet.  Deliniers  se 
trouvait  alors  à  Montevideo  ;  il  rassembla  les 
milices  du  pays,  livra  au\  Anglais  un  combat 
acharné,  dans  lequel  0  leur  fit  subir  des  pertes 
très-considérables,  et  se  vit  bientôt  appelé  an  se- 
cours de  Buénos-Ayres  par  les  habitants ,  qui 
supportaient  avec  peine  la  domination  anglaise. 
Deliniers  s*empressa  de  répondre  à  leur  désir, 
s'embarqua  sur  sa  flottille,  marcha  sur  Buénos- 
Ayres,  somma  le  commandant  anglais  d*évacuer 
la  place,  et  sur  son  refus  commença  Tattaque.  La 
résistance  fut  opini&tre  ;  mais  Venneml  Ait  obligé 
de  capituler  (12  août  1807),  après  avoir  perdu 
plus  de  quatre  cents  hommes  ;  Il  laissa  au  vain- 
queur seize  cents  fusils ,  vingt-six  canons  et 
quatre  obusters.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
que  les  efforts  de  Delinien»  furent  admirable- 
ment secondés  par  la  population  ;  car  on  vit  les 
femmes  elles-mêmes  prendre  part  à  la  lutte. 
Sobremonte,  alors  revêtu  de  la  vice-royauté,  se 
trouvait  à  Montevideo  ;  le  peuple  demanda  avec 
énergie  son  remplacement  par  Deliniers,  qui  fut 
élevé  à  cette  dignité.  L*année  suivante  (13  fé- 
vrier 1808)  les  Anglais  s'emparèrent  de  Monte- 
video, après  avoir  fait  subir  au\  Espagnols  une 
perte  de  pli^  de  trois  mille  hommes ,  et  se  pré- 
parèrent à  marcher  sur  Buénos-Ayres,  après  une 
sommation  à  laquelle  Deliniers  répondit  qu'il 
était  déterminé  à  se  défendre  jusqu*à  la  dernière 
extrémité.  Le   t^'  juillet  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence,  sous  les  murs  de  Bué- 
nos-Ayres. Les  Anglais  étaient  au  nombre  de 
dix  mille,  et  Deliniers  en  avait  sept  mille  à 
leur  opposer.  La  lutte  fut  sanglante  et  la  perte 
des  Anglais  fut  plus  grande  que  celle  des  Espa- 
gnols ;  ceux-ci  pourtant  leur  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille,  et  rentrèrent  dans  la  ville,  où 
ils  furent  bientôt  assiégés.  Les  généraux  White- 
locke  et  Aucbmuty  enveloppèrent  entièrement  la 
place,  et  y  pénétrèrent  par  plusieurs  points  à  la 
fois;  mais  ils  trouvèrent  partout  une  résistance 
opiniâtre,  et  furent  forcés  à  la  retraite  après  un» 
perte  de  quatre  mille  sept  cents  hommes,  doat 
douze  cents  avaient  été  ftits  prisonniers.  DeH- 
nîers  put  alors  dicter  des  conditions  à  White- 
locke,  auquel  fl  restait  à  peioe  cinq  mille  hommes. 
Los  Anglais  s'engagèrent  à  évacuer  dans  im  dé- 
lai de  deux  mois  la  ville  de  Montevideo  et  tout 
le  Rio  de  la  Plata.  Cette  victoire  mit  le  comble 
à  la  réputation  de  Deliniers,  qui  reçut  du  roi 
d'Espagne  le  grade  de  brigadier  des  armées. 
Mats  d'ardentes  aspirations  à  la  liberté  et  à  l'in- 
ilépradance  commençaient  à  agiter  l'Amérique  es- 
pagnole, et  les  passions  populaires  ne  pouvaient 
céder  même  devant  la  reconnaissance.  Deliniers, 
qui  venait  de  sauver  les  habitants  de  Buénos- 
Ayros,  vit  se  former  contre  lui  un  parti  puissant, 
dont  1c  principal  agent  était  Xavier  Élio;  Il  pou- 


vait résister,  mais  11  remln  devint  tes  borreurs 
d'une  guerre  civile,  et  s^exila  volontairement. 
La  paix  se  fit  entre  l'Bspagne  et  PAn^elerre  U 
14  janvier  1809.  La  métropole  aeeoidn  hientêl  à 
ses  colonies  américaines  des  pi  If  lièges  qoi  hâ- 
tèrent l'explosion  révolutionnaire.  Napoléon  étah 
maître  de  l'Espagne,  et  le  gonvemement  légi- 
time avait  cessé  d'Inspirer  le  respect  Les  pro- 
vinces espagnoles  étaient  sourdement  agitées,  H 
Deliniers  avait  recouvré  l'antorllé  qnll  exerçait 
au  nom  de  Perdhiand  vn,  lorsque  In  Jnnfe  een- 
trale  d'Espagne  envoya  un  nonvenQ  viee-rol, 
don  Balthasar  de  Cisneros,  chargé  de  conférer  à 
Deliniers^  qu'il  venait  remplacer,  le  titre  de  comte 
de  Buenos- A^res,  et  de  lui  enjoindre  en  même 
temps  de  s'embarquer  pour  l'Europe.   Deli- 
niers reconnut  son  successeur;  mais  il  reftisB 
de  quitter  l'Amérique,  et  se  retira  à  Mendoia,  ob 
il  vit  bientôt  arriver  Guttières  de  la  Coneha , 
Moreno,  Sant-Tago  d'Allande  et  Vietorlano  Ro- 
drigue, proscrits  par  le  nouveau  gonvememnit. 
L'arrivée  de  Cisneros  avait  produit  un  méconteo- 
tement  profond  ;  mais  ce  mécontentement  étill 
purement  révolutionnaire.  DeHniere  se  méprit  ssr 
la  portée  de  ce  mouvement,  qui  aboutit  pnmpte- 
ment  à  l'abdication  forcée  de  Cisneros  ;  Il  voahrt 
en  profiter  pour  rétablir  dans  foute  son  intégrité 
l'autorité  royale,  gravement  compromise.  Il  ras- 
sembla en  conséquence  un  corps  de  deux  niflle 
hommes,  tandis  qu'il  fgJsait  bloquer  le  port  de 
Buénos-Ayres  par  une  escadrille  que  ses  parti- 
sans avaient  organisée  à  Montevideo.  Mais  n 
petite  armée  était    composée  d'hommes  mat 
aguerris,  qui  se  dispersèrent  devant  les  forcn 
imposantes  envoyées  par  la  Junte  révohitioB- 
naire,  et  11  fVit  fiiit  prisonnier.  On  lo  conduis»!  à 
Buénos-Ayres  avec  les  autres  cheft  royalistes, 
lorsque  Juan -José  Castelli  se  rendit,  par  onirr 
supérieur,  au-devant  de  l'illustre  ca^f,  qoH 
rencontra  (2e  août  1 810)  près  du  mont  Papagallo, 
et  qu'il  fit  fusiller  avec  ses  compagnons  d'Iofor- 
tune.  La  Junte  s'était  déterminée  à  prendre  ce 
|iarti  violent,  dans  la  crainte  d'un  mouvemcst 
populaire  en  faveur  d'un  homme  doué  d'un  ta- 
lent supérieur  et  qui  avait  si  bien  mérité  de  la 
colonie.  Al.  BoiniKAc. 

Warden .  Tableau  chronologique  d«  rkistoirt  i$ 
r^in^r<ÇM«;l9vol.in-9«.- Ferdinand  Deoli,  Bmm»n 
Â^m  €t  le  ParapVMt.  —  Nagun,  Bt^imt  tliUrtqMti 
poktUmei  et  ttatisUque*  4e  S»étuH'4frf$ ,  tK.«- 
firlquet,  Histoire  de  la  ville  de  Niort.  —  Fanln,  Pro- 
vinees-Vnies  du  Rio  de  la  Plata;  dani  Wnirm  PUte- 
reeque. 

DSLISLR.  Vmjez  LisuK  (Dn). 

*  DBLisLE  (  Jean  ),  alchimiste  provençal,  dont 
les  opérations  firent  grand  bruit  en  France  vrrs 
la  fin  «(u  règne  de  Louis  XIY.  Tl  fbt  d*abi>fd 
domestique  d'un  philosophe  qui  avait  trouvé, 
disait-on ,  la  pierre  philosophale ,  et  qui  reçut  de 
Loovois  l'ordre  de  quitter  la  France.  Ddisir  as- 
sassina son  maître  en  Suisse,  lui  déroba  N 
substances  dont  il  faisait  usage,  et  revfaiten  Pro- 
vence déguisé  en  ermite.  Vers  1706,  Il  parooamt 
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le  midi  de  la  France,  faisant  des  transmutations 
et  excitant  une  émotion  universelle.  Il  obtint  des 
partisans  enthousiastes,  Tévêque  de  Senez  entre 
aatres.  Sa  renommée  Tint  jusqu'à  Versailles; 
ordre  fut  transmis  pour  qu'Ô  vint  à  la  cour.  Il 
éluda  longtemps  d*obéir,  car  11  avait  sujet  de  re- 
douter qu'on  ne  soumit  à  un  examen  trop  atten- 
tif ses  secrets,  lesquels  paraissent  s'être  réduits 
à  des  manœuvres  d'escamotage  et  au  procédé 
bien  connu  du  blanchiment  par  le  mercure.  En 
171 1  il  (ht  arrêté  et  mené  de  force  k  Paris.  En 
route ,  les  archers  qui  l'escortaient  voulurent  le 
tuer,  pour  s'emparer  de  la  pierre  philosophale, 
qiills  supposaient  cachée  sur  lui  ;  on  lui  facilita 
l'occasion  de  s'évader»  et  on  le  poursuivit  à  coups 
de  fusil  ;  mais  on  eut  la  maladresse  de  ne  réussir 
qu'à  loi  casser  une  jambe.  Enfermé  à  la  Bastille , 
il  y  vécut  un  an ,  livré  à  un  désespoir  furieux , 
refusant  de  travainer,  repoussant  tout  secours  ; 
et  il  finit  par  s'empoisonner.  G.  B. 

Lenglet-Dafrenoy,  Histoire  de  la  Philosophie  hermè- 
fifiM.  —  L.  nffal«r,  Vjitekimiê  et  les  .4leMmistes{  tWi, 
p  IM  ei  Ml. 

DBiiULB (  Don  Joseph) t  théologien  français, 
né  à  BralnviUe,  dans  le  Bassigny,  vers  1690,  mort 
à  Saint-Blihiel,  le  24  janvier  1766.  Après  avoir 
servi  dans  l'armée  française  en  qualité  de  volon- 
taire ,  il  quitta  le  service  de  bonne  heure,  et  en- 
tra dans  la  congrégation  des  Bénédictins  de 
Saint-Vanne,  en  1711.  U  enseigna  les  humanités, 
la  philosophie  et  la  théologie  d'abord  à  l'abbaye 
de  Moyoïmoutier,  puis  à  celle  de  Saint-Maurice 
en  Valais.  U  fut  nommé  abbé  de  Saint-Léopold 
de  Nancy.  On  a  de  lui  :  Vie  de  M,  Hugy ,  cai- 
vintste  converti ,  ci-devant  capitaine  dans  le 
régimeni  de  Sparte;  Nancy ,  1831,  in-12;  — 
Traité  historique  et  dogmatique  touchant 
Cobligaiion  de  faire  V aumône;  Neufchàteau , 
1736,  in-6*';  —  Défense  de  la  vérité  du  inoT' 
tyre  de  la  légion  thébaine,  pour  servir  de 
répoTise  à  la  dissertation  critique  du  minis- 
ire  Dubourdieu;  Nancy,  1737,  in-8° ;  —  His- 
toire du  Jeûne;  Paris,  1741,  in-8°  ;  —  Vie  de 
saint  Nicolas  t  histoire  de  sa  translation 
et  de  son  culte;  Nancy ,  1746,  ia-S";  —  His- 
toire de  Vancienne  abbaye  de  Saint-âfiMel 
et  de  la  ville  gui  en  porte  le  nom,  pré- 
cédée de  cinq  dissertations  préliminaires; 
Nancy ,  I7ô8,  iB-4'';  —  Avis  touchant  les  dis- 
positions dans  lesquelles  on  doit  4tre  selon  le 
cœur  pour  étudier  la  théologie;  Paris,  1760, 
io-8^.  n  composa  aussi  quelques  autres  ou- 
vrages, restés  manuscrits,  et  cités  par  dom 
Caknel. 

nom  Calmet,  Bibliotbèq^e  de  Lorraine. 
DBLISLE    DE    LA    DEÉTETIÀRB    {LoUiS- 

François),  auteur  dramatique ,  né  à  Suze-la- 
Rousse,  près  Pierrelatte  (Dauphiné) ,  mort  en 
novembre  1756.  Sa  famille  était  d^une  bonne 
noblesse  du  Périgord;!)  vint  terminer  seHé^Jdes 
à  Paris ,  et  y  fit  son  droit.  Mais  l'amour  des 
lettres  et  celui  du  plaisir  le  firent  renoncer  au 
barreau    et  travailler  pour  lo  théAtre.  Malgré 


quelques  beaux  succès,  Dellsle  de  la  Drévetière 
mourut  dans  lindigence,  fort  âgé.  Il  était  d'un 
caractère  fier,  taciturne,  et  supportait  mal  la 
critique  ;  sa  roideur  le  suivait  même  auprès  des 
grands  qui  auraient  pu  le  protéger;  il  disait  «qu'il 
y  avait  trop  à  souffrir  dans  leurs antidiambres  ». 
On  a  de  lui  :  Arlequin  sauvage,  eomédie  en  trois 
actes;  Paris,  1722,  et  Avignon  1778,in-8«  :  cette 
comédie,  qui  eut  une  grande  vogue,  est  lue  encore 
avec  plaisir  ;  elle  eut  le  mérite  de  contraster 
avec  les  farces  grossières  qn^on  avait  jouées  jus- 
qu'alors sur  le  Théâtre-Italien;  —  Timon  le  Mi- 
santhrope, comédie  en  trois  actes ,  avec  prologue  ; 
Paris,  1722  ,  in-8»,  1732,  in-12, 1739,  in-8",  et 
Amsterdam,  1723,  in-8^  :  cette  pièce  se  recom- 
mande par  les  idées  philosophiques  qu'dle  con- 
tient ;  —  Arlequin  au  Banquet  des  Sept  Sage^  ; 
Paris,  1723  ; — Le  Banquet  ridicule  ;ibid.  ;  —  U 
Faucon,  ou  les  oyes  de  Boccace,  comédie  en  trois 
actes,  avec  prologue;  Paris ,  1725  et  1731,  in-12  ^ 
le  dialogue  de  cette  comédie  est  franc  et  naturel, 
sans  être  licencieux  ;  —  Danaûs,  tragi-oomédie 
en  trolsactes,  et  intermèdes  en  vers  ;  1732,  et  1784, 
in-12  :  cette  pièce  n'eut  aucun  succès;  ->  Essai 
sur  V amour-propre;  Paris,  1738,  in -8"  :  ce 
poème  contient  un  grand  nombre  de  vers  heu- 
reusement tournés  ;  — AbdiUy,  tragédie  ;  Paris, 
1739  ;  —Le  Valet  Auteur,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers  libres;  Paris,  1738,  in-12;  —  Les  Ca- 
prices du  Cœur  et  de  V Esprit ,  eomédie  avec 
M^  Riccoboni  ;  Paris ,  1739  ;  —  la  Découverte 
des  Longitudes;  1740,  in-12;  —  Thédtre  et 
Poésies,  contenant  :  Le  Berger  d'Amphryse; 
Arlequin  astrologue  ;  Arlequin  Grand-Mogol; 
plusieurs  antres  comédies  ou  drames  et  quelques 
poésies  fhgitives  ;  Paris ,  in  - 1 2 .       A .  J  adim  . 

PeUte  Bibliothèque  dn  ThéMre.  —  Laharpe,  Le  Lycée, 

*  DBLISLE  ( ),  littérateur  fVançais,  sur- 
nommé Deuslb  Noël  ou  Deusle  Couplet, 
mort  en  mars  17S4.  Son  esprit  agréable  et  sa 
facilité  pour  la  poésie  légère  et  dans  la  dianson 
lui  valurent  les  surnoms  de  Noël  et  de  Cou- 
plet. Ses  qualités  aimables  le  firent  successive- 
ment pensionner  par  M.  le  duc  de  Choiseul ,  le 
prince  de  Rohan  et  le  comte  d'Artois  (depuis 
Chartes  X).  Les  Noils  satiriques  de  Detisie 
curent  une  grande  vogue  à  la  cour  et  dans  les 
salons  de  Paris;  il  n'en  reste  que  quelques-uns, 
imprimés  dans  les  gazettes  et  recueils  littéraires 
du  temps.  Delisle  en  mourant  avait  laissé  ses 
Mémoires  au  comte  d'Artois  ;  ils  contenaient , 
dit-on ,  des  anecdotes  fort  curieuses  ;  soit  à  cause 
des  événements  politiques ,  soit  pour  tout  autre 
motif,  ils  sont  restés  inédits.         A.  JAnm. 

Documents  particuliers. 

DELirs  {Christophe  Traugott),  minéra- 
logiste allemand ,  né  en  1728,  à  Walhausen,  mort 
le  21  janvier  1779.  Il  appartenait  à  une  famille 
protestante,  dépouillée  de  ses  biens  dans  les 
guerres  du  dernier  siècle.  Après  avoir  Ini-mémc 
servi  quelque  temps ,  il  se  prit  de  passion  pour 
les  études  mînéralogiques.  A  Vienne,  oh  il  scren-  ' 


479 


DEUUS 


480 


dit  eDMite,il  m  oonTertit  à  la  nliisioii  eaOïoliqiiey 
et  derint  racceBsiTement  essayeur,  inspecteor 
des  mines  de  Hongrie,  professear  de  TAoïdéime 
des  Sdences  à  Chemuitz,  et  en  deniier  lien  oon- 
aeilier  an  département  des  monnaies  d'Antricbe. 
On  Imdoîtun  nonvean  pirocédé  d'extractiim  da  eni- 
vre et  la  déconTerte  d'une  mine  d'opale  en  Hon- 
grie. Sa  santé,  altérée,  ne  lui  permit  pas  de  pous- 
ser plus  loin  ses  travaux;  il  mourut  à  Florence, 
où  il  avait  espéré  se  nitablir.  On  a  de  lui  : 
JUthandlung  von  dem  Ursprung  der  Gebierge 
und,  etc.  (Traité  de  l'Origine  des  Montagnes); 
Leipiig ,  1770,  in-8*  ;—  AnleUung  sur  Berg» 
baukunde,  e^.  (Instrust  pour  l'exploitation  des 
mines)  ;  Vienne,  1 773,  in*4o,  avec  planches  ;  tra- 
duit eafîrançais  par  Schreiber,  Paris,  1778,2  vol. 
ln-4^,  avec  planches.  Cet  ouvrage  valut  à  l'autenr 
la  laveur  de  l'impératrice  et  les  fonctions  qn'il 
occupa. 

Measel,  GêUkiie»  D9iatchkma.  —  Nova  Jeta  Acûd. 
Nml.  Curio$.t  t.  VII,  Append.,  p.  m. 

hbliub  (  Henri-Frédéric  ),  médecin  alle- 
mand, né  à  Wemigerode,  le  %  juillet  1720,  mort 
le  22  octobre  1791.  Fils  d'un  ministre  évangé- 
lique,  et  destiné  lui-même  à  la  carrière  tfaéolo- 
gique ,  il  y  renonça  pour  les  étndes  médicales, 
qu'il  préférait.  Envoyé  d'abord  an  gymnase  ré- 
cemment fondé  d'Altona ,  en  1738,  il  y  étudia 
poidant  deux  années.  H  séjourna  deux  autres 
années  à  HaUe;  après  s'être  arrêté  quelque 
temps  à  Berlin  et  avoir  visité  les  universités  <}e 
Leipzig  et  d'Hehnstaedt ,  il  revint  se  faire  recevoir 
médedn  à  Halle.  Il  exerça  d'abord  sa  profession 
dans  sa  ville  natale  ;  nommé  ensuite  médecin 
p^sionné  à  Bayreoth,  il  quitta  cet  emploi  deux 
ans  plus  tard  pour  celui  de  cinquième  professeur 
de  médecine  à  Erlangen.  Sa  réputation  croissante 
lui  valut  dès  lors  de  nombreuses  distinctions  : 
d^  membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la 
Nature,  sous  le  nom  de  Démodare  H,  il  fut 
nommé  président  de  cette  compagnie ,  avec  les 
prérogatives  attachées  alors  en  Allemagne  à  ce  ti- 
tre; c'est-àrdire  qu'il  fut  créé  comte  palatin,  noble 
de  r£mpire,  consefller  et  médecin  de  l'empereur. 
Ses  nombreux  écrits,  peu  lus  aujourd'hui,  sont 
pour  la  plupart  des  opuscules  académiques 
ou  des  articles  de  Journaux.  Les  principaux 
sont  :  DissertaHo  de  consensu  pectorû  cum 
infime  ventre;  Halle,  1743,  in-4'>;  —Amœnita" 
tes  médias  circa  canu  medicopracticas  haud 
vulgares  ;  Leipzig,  1745^7,  décades  I-Y,  hi-8^  ; 
—  Eudera  ierrx  mutationum  partieulahum 
teâtes  possibUes  pro  diluvii  nniversalii  tes- 
tibus  non  habenda  ;  Leipzig  et  Wolfenbûttel, 
1747,  in-4*'  :  mémoire  curieux,  qui  setrouveaussi 
dans  le  tome  IX  des  Acta  physico-medica  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature;  —  Pro^ 
gramma  de  iheoria  et  secundo  in  medidna 
uiu  principU,  setuationem  seguiiur  motus 
sensaHoni  proportionatus  ^  conformés  con- 
veniens;  Erlangen,  1749,  in-4*;  —  IHssertatio 
de  thecriatonif  magno  medicin»  incremento^ 


jbid.,  1749.  mri*;-''Caiaiepsisa4fecius  raris- 
simihistoria,  causa,  curaHo;  ùad,,  1749, 11-4*; 
—  Thearia  appetiius;'ûÀà.f  17ô0,in-4*;'iijié- 
madverskmes  in  doctrinam  de  irriiabiliiate , 
tono,  sensatUme  et  motu  corporis  humani; 
ifaid.,  i7b2jsk4,''i^Dissertatiodexsiuvolatieo; 
ib.,  1764,  m-4*;  —  Oratio  de  merUis  Franco- 
rum  in  rem  medicam  et  phgsicam  ;  ibid.,  1754, 
in-4";— •  IHssertatio  de  hgdrope  ascite  para- 
centesiimprimis  féliciter  curato;  ibid.,  1756, 
in-4*;  —  Dissertatio  de  purpura  rubra  et  alba 
cumdiarrhxaet  fiuxu  fèemorrhodalicurata; 
1756,  in-4<*;— iVonnti/to  ad  matum  h^poehon- 
driacum  spectantia;  ibid.,  1757,  in-4*;  —Oratio 
de  chemiacBConomiss  ;ihid.,  1758,  in-4*; —Dis- 
sertatio pathemata  graviora  a  flaiuum  oc- 
cultu  oriunda;  ibid.,  1759,  in-4<*:  —  Disserta^ 
tio  de  revohUionibus  morbosis;  ibid.,  1759, 
in-4<*;  —  Animadversùmes  nonnuUss  ad  par- 
tum/acUioremspectantes;  ibid.,  1760,  in-4*;  — 
Thèses  exuniversa  medieina  depromptsB;  ib., 
1 738,  hi-4'';  --^Dissertatio  de  m/edicaanmUorum 
masticatoriorum  usu  et  prsestantia;  Qid., 
1766,  in-4®;  —  MeditatUmes  physianBcom- 
màcm  ssBCuli  ingénia  accomidaim  ;   ibid. , 

1766,  in-4®;  —Einige  Beobachiungen  und  Un- 
tersuchungenufekhedas  Geschs^t  der  Frzeu- 
gungundder  Geburtshue^  beireffén  (Quel- 
ques Observations  au  svyetde  la  concepliottetde 
l'accouchement);  Nuremberg,  1767,  in-4";  — 
Nachricht  von  dem  Huizen  und  Qebraueh 
der  Salzasehe  zum  Duengen  der  jBeker  und 
Wiesen  und  jtum  Vortheil  der  Kammer- 
Land  und  Bauergueter  (  De  l*nsage  et  de 
l'utilité  des  Cendres  de  sd  pour  la  cnltare  des 
champs  et  prairies  et  pour  l'avantage  des  do- 
maines  de  tous  genres  )  ;    Hildbnrgriiansen , 

1767,  in-8®;  —  Dissertatio  demoderando  usu 
nUri  in/èbribus  putrides  et  malignis;  ibid., 
1772,  in-4®;  —  Dissertatio  de  conoalescenHa 
vera  et  5ptoiia;ibid.,  1773,fai-4®;  ^Dissertatio 
de  paralgsi  utrimque  braehii  post  febrem 
scarlaHnam;iM.,  1773,fai-4®;—  Dissertatio 
de  visceraiibus  et  thercqfia  staiui  viseenim 
approprianda;  Sbîd.,  1773,  fai-4®;—  Prinus  U- 
nex  semiologise  pathologiae,  sive  Hermanni 
Bœrhaavii  Institutiones  semiotiex,  auctssd 
prmlectUmibus  academids  aeeomodaU; 
ibid.,  1776,  in-8®;  —  PHncipto  diaetetica^  itiv 
Hermanni  Boerhaavii  Ing^tutUmes  hygiènes 
digesiit,  aua:it  ei  prxleetionihus  academids 
accomodavit;  iMd.,  1777,  in-8®;  —  Anaketa 
guxdamphysicoHnedica;  iUd.,  1778,  in^**;  — 
Fragmenta  qwedam  physiethmedica  ;  IMl., 
1779,  in-4®;  ~  Meletemata^qusBdam physieo- 
medicaad  universam  medicinam  ^[teetanies  ; 
ibid.,  1779,  hi-4*;  Synopsis  introductionisin 
medicinamuniversamejusquchisioriamlitte- 
roriam;  ibid.,  1779,  in-4®;  —  Cicra/io  p£n(- 
ritidis  cujusdam  ei  propositiones  nonnullx 
chimico-medicss;  ibid. ,  1780,  hi-4<»;  —  initia 
medicinmextemporanex  e4  <fomesAe»,  oon 
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(tdrersariis  ^ihuêdam  chemicis;  ibid.,  1780, 
iii-4®;  —  De  CAoleiithis  observatkmes  et  expé- 
rimenta ,  necnon  de  ieonUms  pathologiease- 
mioticii  coiifi/ium;  ibid.,  1782,  m-4*';  —  Brevis 
lustraHo    medêcamentorum    antiphthisico- 
mm,  eum  adversariis  nannuUis  ph^Êico- 
chemieU;  ibid.,  1783, 10-4*";  —  Cogitationes 
nenntUlx  eùrca  ti^adam  medécamentorum 
physicamvUalemet  medicam,cumpropositiO' 
nitus  quibusdam  chemieit  ;  ibid.,  1 784;--/>n). 
patUiones  et  obiervaiiones  qumdam  medie^ 
nom  obstetricksm  et  populatUmetn,  necnon 
universam  medieinœ  seientiam  spectantes  ; 
ibid.,  1784,  m-4'; ---Diâsertatio  de  ophthalnOa 
a  vitio  ventfieuli^  cum  adversmriis  nonnullis 
ehintrgico-medicis;  ibid.;  1786,  m-4*  ;  —  Su^ 
per  HU  humana  observationes  nonnuilx  nU- 
croscopûxhehemicœ  epiêtola;  ibid.,  1788,  iih4*; 
—  Expérimenta  chemiea  cum  gwnmiresinis 
nonnuiiU  instituta;i\id,f  1788,  iii-4'*;  —  DU- 
sertaiio  exhiàens  observaia  et  coçitata  non- 
nuila  efUriatriea  necnon  medico-practica; 
QmI.,  1789,  in-4*.  Un  grand  nombre  de  ces  opiu- 
coles  ont  été  réonis  par  I*autear  en  six  faad- 
cales,  80BS  ce  titre  :  Adversaria  argumentiphf' 
sicojmediei;  ibid.,  1778-1790,  in-4<>.  Delios  a 
inséré  d'innombrables  articles  dans  plusieurs  re- 
cueils, notamment  dans  les  Àeta  Academiœ  Na- 
iurx  Cwiogonm;  dans  les  FrankUehe  Samm- 
iunçen  wm  Anmerkungen  aus  der  Natur» 
lehre,  etc.;  NorembeiiK,  1756-1768,  8  vol.  in-8». 

M09.  médée,  -  Gbarta  (  G.-C),  MmnoHa  H.^F,  DêM: 
Brtoageo,  ITM,  kii-4«. 

DiiXA-MAEiA  (  Dominique  ) ,  musicien 
compositeur  firançais,  né  à  Marseille,  en  1768  (1), 
d*ane  famille  originaire  dltalie,  mourut  à  Paris, 
le  9  mars  1800.  Ses  heureuses  dispositions  mu- 
sicales  se  manifestèrent  de  bonne  heure,  et  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  a^ait  déjà  fait  représenter 
sur  le  théâtre  de  sa  Yille  natale  un  grand  opéra 
de  sa  Gompoaitiou.  Il  partit  ensuite  pour  lltalie, 
et  y  resta  dix  ans,  poursuivant  ses  études  sous 
la  direction  de  plusieurs  maîtres ,  notamment 
Paisieilo,  qui  Tavait  pris   en  grande  amitiés 
Après  avoir  écrit  pour  la  scène  italienne  six  opé- 
ras boulTes»  qui  lui  valurent  des  succès.  Délia- 
Maria  revint  en  France,  et  se  rendit  à  Paris,  où 
il  arriva  en  1796.  U  avait  été  recommandé  à 
Alexandre  Doval;  celuioi  t<»ininait  àkm  sa 
petite  pîèoecn  un  acte  du  Prisonnier,  ou  la  res- 
temblanee^  qu'il  destinait  an  Théâtro-Français; 
le  désir  d'obliger  le  jeune  artiste,  dont  la  physio^ 
nomie  spiritnelle,  les  manières  vives  et  origi- 
nales ,  lui  avaient  inspiré  de  la  confiance,  le  dé- 
cida à  transformer  sa  pièce  en  opéra-comique. 
Deita-Maria  en  fit  la  musique,  et  l'ouTrage  fut 
représenté  le  2  février  1798,  sur  le  Théâtre-Fa- 
vart.   Indépendamment  du  talent  du  composi- 
teur, une  droonstance  toute  d'opportunité  vint 
conceurir  à  l'éclatant  succès  de  l'ouvrage.  Depoia 


Se  M.  FéUs,  DcUt-Marta  leralt  né  ea  ITM.       "•"'"^» 
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1789  réeole  finançaise  avait  fait  un  pas  immense 
sous  le  rapport  de  la  richesse  des  combinaisons 
harmoniques  et  de  la  vigueur  du  coloris;  mais 
les  partisans  de  l'ancien  opéra-comique  goû- 
taiMt  peu  la  sévérité  d'un  genre  de  musiqueoù 
le  sentiment  mélodique  ne  se  faisait  apercevoir 
que  d'une  manière  secondaire,  et  Us  appelaient 
de  tous  leurs  vmux  un  compositeur  qui  écrivit 
dans  le  style  qu'ils  aflectiennaient.  Della-Maria 
parut;  ses  mélodiesgradeuses  et  naturelles,  aux- 
quelles la  voix  d'Ellevinu  et  celle  de  madame 
Saint-Aubin  igoutaient  un  nouTeau  charme,  réu- 
nirent tous  les  suffrages.  Dans  ce  mouvement 
rétrograde  vers  la  musique  légère,  la  première 
représentation  dn  Prisonnier  fut  un  véritable 
triomphe  pour  l'auteur.  En  moins  de  deux  ans 
DeUa-Maria  donna  au  Théâtre-Feydeau  quatre 
antres  ouvrages,  Levieux  Chdteau^  en  trois  ac- 
tes, VOpéra4Jomiquê,  en  un  acte,  VOncU  et 
i»  Valet ,eam  tic^,€i  Jacquot,  ou  Pécoledes 
tnères,  en  trois  actes.  Doué  d'un  caractère  doux 
et  fiidle,  ce  compositeur  s'était  fait  de  nombreux 
«mis;  on  heureux  avenir  semblait  lui  être  ré- 
•ervé,  lorsqu'un  soir,  revenant  chez  loi  après  un 
dtaer  qu'il  avait  fait  avec  plusieurs  deses  compa- 
triotes, il  tomba  évanoui  dans  la  rue  Saint-Honoré. 
Les  soins  qu'il  reçut  dans  uno  maison  voisine 
furent  inutiles  ;  fl  avait  cessé  de  vivre.  Comme 
il  ne  se  trouvait  sur  lui  aucune  indication  de  son 
nom  ni  de  sa  demeure,  la  police  fut  plusieurs 
jours  à  découvrir  qui  il  était  —  Depuis  la  mort 
de  Deiia-Maria,  on  a  représenté  de  ce  composi- 
teur deux  opéras  en  trois  actes,  La  Maison  du 
Marais  (I800),  et  La  Fausse  Duègne  (1802); 
mais,  soit  qu'il  n'eût  pas  eu  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  mam,  soit  qull  eût  produit  tout  ce 
que  la  nature  lui  avait  donné  d'idées,  ces  deux 
derniers  ouvrages  n'eurent  pas  le  succès  des  pré- 
cédentB,  D.  Dduie-Baroii. 

Décodé  pMUuophlquetù  gemliulan  VIJI.  Jfçtieê  tur 
DMa-  maria,  -  tmwru  d'Alêx,  Duvai^  NMee  tur  U 
Priionnier,  t  n,  p.  lu.  -  pétli,  BloQraplUê  mUtêr. 
mlU  det  JftMteteiu.~ZNctfoii«a<r«  délaC^nvmatioa, 

DBLUB  (  Claude  ),  historien  ecclésiastiqoe 
français,  né  à  Paris,  dans  la  première  partie  du 
dix-septième  siècle,  mort  en  1699.  On  a  de  lui  : 
Bistoire  ou  Antiquités  de  Vétat  monastique 
et  religieux,  où  Von  traUe  de  l'institut  de 
ceux  qui  ont  fait  anciennement  profession 
de  la  vie  religieuse  dans  I0  chrUtianisme,  et 
de  la  conduite  des  personnes  de  Pun  et  de 
Vautre  sexe  qui  ont  faU  paraître  quelques 
traUs  de  laprqfessian  religieuse  dans  le  Ju- 
daïsme et  dans  la  gentilUé;  Paris,  1699, 
4  vol.  m-12.  A  la  fin  du  3*  toI.  on  trouve  la  Vie 
de  don  JMme  Marchant,  ^înérai  des  Char- 
treux, avec  une  table  chronologique  de  tous 
les  prieurs  de  lagrande  Chartreuse  Jusqt^en 
1699» 


JMcbardetOlTMd,  BihUotkéfMe  êoeréê.  -  Ulooff. 
mbUotkéquê  historique  de  ta  Fraaee,  édiL  Footette. 

♦  DBLLirs  (  QuifUus  ),  homme  politique  et 
historien  romain,  vivait  vers  50  avant  J.-C.  Se 
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trouTaiit  m  Asie  pendant  les  troubles  qui  sutî- 
rent  le  meartrede  César,  H  se  déclara  d'abord 
poQr  DolabeUa;  il  passa  ensuite  du  odté  de  Cas- 
aitts ,  et  finit  par  se  joindre  à  Marc-AnCoine.  Il 
alla,  de  la  part  de  oelni-d,  porter  à  CJgspÉtre 
Tordre  de  se  rendre  à  Tarse  en  Cilkie.  On  eo»- 
natt  les  suites  de  cette  mission.  En  3ê,  DeHina, 
qœ  ses  affaires  avaient  appelé  en  Jndée ,  tK 
Aleiandra, fille d'Hyrcnn  et  Yenre  d'Alexandre; 
il  lai  fit  conipHnient  sor  rextraordinaive  bcanté 
de  ses  deux  enfants,  Affftstobule  et  Marianne,  et 
lui  conseilla  d'envoyer  leurs  portraMs  à  An- 
toine, déclarant  que  c'élaiC  le  meillear  nH>yen 
de  gagner  la  blenTeiHance  du  trionvir  romain. 
En  34,  lorsque  Antoine  se  préparait  à  marcber 
contre  l'Arménie,  Dellius  prit  les  devants  pour 
aller  rassurer  Artavasdes  et  lui  porter  des  pro- 
messes trompeuses.  Lors  de  la  niptnre  d'An- 
toine et  d'Octave,  Dellius  et  Amyolas  tarent  cbaiv 
gés  par  le  premier  de  se  rendre  en  Macédoine 
pour  y  faire  des  levées  d'auxiliaires;  mais  avmi 
la  bataille  d'Aotiom  Dellias  abandonna  Antotoe, 
comme  il  avnH  abandonné  snsoessi«enwnt  Dn» 
labella  et  Cassins.  On  prétend  qull  Ait  ponaaé 
àcetlB  dcnlère  trabison  par  crainte  de  déopàm* 
dontil  avait  tourné  en  ridieole  la  manière  de 
vivre.  A  partir  de  oe  moment  il  cessa  de  figurer 
dans  lliistolra.  il  avait  écrit  im  récit  de  l'eipé* 
dition  d'Antoine  contrôles  Parifaes.  Cet  onvra^ 
est  complètement  perdu;  on  Ignore  même  M 
était  écrit  en  grec  on  en  latin ,  mais  on  a  des 
raisons  de  croire  qne  le  récit  de  cette  guerre  pnr 
Plotarque  est  emprunté  à  DeHins.  Du  tempe 
de  Sénèque ,  il  existait  phisieufs  lettres  tiés-#» 
cenoieuses  de  Ddlins  à  Cléopàtre;  elles  aent 
perdues  at^ourdlmi.  Ce  Q«éntus  Dellius  est  pr»» 
bablement  le  même  qne  le  DéUtes  à  qui  Home 
adressa  la  troisième  ode  de  son  eeeond  livra. 

IHon  CiMliit.XUX ,  M  ;  L,  il,  ».  -  VeUdus  fiSllifi 
Iw,  Il .  Si:  -  iotèphe.  JnUq^tt.  Jmi,,  XV ,  ^  -  Ha- 
tarque, .Atoll Atf, ML  -  ZoiarM,  X.  ».  —  Séoè^e. 
De  CteÊHemL,  1, 10. 

*  OBLLO,  peintre  florentin,  né  en  1372,  mort 
en  1421.  n  ne  put  être  élève  d'Agnole  Qaêâi, 
comme  le  prétendent  Tfosieurs  Mstoriens;  fl 
n'avait  que  quinze  ans  à  la  mort  de  œ  VMtftr^, 
cft  Tasari  nous  apprend  qne  iQsqn%  cet  Age  fl 
ne  s'était  occupé  qne  de  seulptnre.  Il  s'adonna 
particorièrement  à  peindre  des  bahiAs  ^anlpes 
meubles,  et  de  Ik  vient  «ans  do«te  sonliaMIellé 
pour  les  petites  figures.  Aussi  ne  eonnaft-on  de 
loi  qu'une  seule  peinture  è  fresqne^n  tamàleu, 
Jacob  bénissant  Esaû,  snr  la  mnvaitte  eceiden- 
taie  àaChiostro  verdê  dn  S«Ébte*!lfarie*NmiveMle 
de  Florence.  Dans  le  même  <feltre,  Pado  VoeeUe 
nous  a  laissé  leportralt  de  DeMo,  soim  ta  figure 
de  Cbam  dans  Tftfttsst  dé  Ifàé.  fiien  que  dessi- 
nateur assez  médiocre,  DcHo  M  appdé  «a  Espa- 
gne, où  il  obtint  une  grande  réputation,  et  ftA 
fiSt  chevalier.  H  y  moorot,  à  l'Age  de  quarante* 
neuf  ans.  £.  B-n. 

Vatari,  FiU.  -  ùnil,  Gloria  pttforiea.  —  PanUiul, 
IVnova  (MUda  di  Ptrenze. 


DBLLOM(C..),  méiaetaiét  voyagpui  fran- 
çais,, né  vers  1649;  on  ignore  répc^oe  de  sa 
mort.  La  leetnre  des  voyages  hri  InspimIadéHr 
de  voyager  à  son  toor.  Le  SO  mars  t«68  M 
s^Bmbarqna  an  Pnrt-Lonis,  et,  après  «voir  té- 
jonnié  une  aanéa  à  Madagasoar,  il  ne  remlit  à 
Snrate.  En  1671  et  1673  U  risila  la  côle  du  Ma- 
labar jusqu'à  Oananor.BevMin  à  finralB^  fl  réso- 
tatd'aller  en  Chine,  mais  il  neponaaa  pM  an  delà 
de  Daman.  DénoBoé  A  lingninition  par  le  gonver- 
neur  de  cette  plane,  qni  était  jabiBx  de  M,  Ddlofl 
Ait  arrêté  et  conduit  è  Ooa»  en  t«74.  Après  dern 
années  de  détention  otde  tortarea,  rÉMpiisilinn, 
n'ayant  pu  obtenir  de  hri  «n  avnn  d'hérésie,  W 
bannit  des  Indes,  nonfiaqna  ses  propriétés  et  le 
condamna  à  cinq  années  de  gilènaen  PortngiL 
n  tîit  mis  aux  feraotnnborqné  en  1676  ;  nuis  le 
capitaine  de  vaisaean  1ns  lui  dte  «  le  tntta  avec 
ànnutnité,  et  le  débvqna  è  SanSdvndor,  qoll 
qaftta  trois  mob  plus  tard  ponr  être  conduit  à 
Lisbonne,  où  enfin  le  grand-inqnisilenr  tas  ren- 
dit la  Kfaerte.  EnFranoB,oè  a  vint  en8uita,il 
enerça  ta  médecine  avnc  asaei  de  dtatinctian 
ponr  être  attaché  an  princedaConli,  longue  es 
denaer,  en  166&,  ae  rendHen  Hangrla^  Son  sort 
depuis  cette  époque  est  resté  teoonnn.  Ona  de 
hri  :  nUaêkm  étmat  vnffo^t  fûU  0m»  imàa 
ohenMm;  Pnria»  1666,2  voL  in-tS;  —  TtatU 
des  MctlÊuMêê  fortioûUètéi  mtxjinpi  orien- 
#mnr  et  dtuu  la  romiêt  Aamterdam,  169», 
in»i2,at  aasfli  4  tain  dnll''  tnhima de  l'oo- 
vMge  précédent;—  MeUUégmde  VtnqmmtioH 
deGoa;  Leyde,  hi-1 2;  Paris  (Holtande),  1666, 
in-12.  Cette  rètafion  n  éte  refendue,  nous  te 
titre  :  Voyages  de  M.  DeiUm,  nnec  «nreMisn 
de  nnquisUiùn  de  gog;  AmUmilam,  1709, 
in^î. 

BtograpHt  méâieiUe, 
*l>SLMAGB0UttAtJUCB(DelRM»lni  6V  IM 

nuifitff  ),  prince  romain^  vivait  ^feM  99b  vpiès 
J.-C.  Fils  de  Constance  Chlore  et  de  aa  aeosnde 
fbmroe,  Flavia  Maxhnlana  Hnodefen,  fi  éMI  dnarf- 
frtre  de  Constantta  le  Grand.  Cehii-el  M  donm 
le  titre  de  censeur,  qnl  étaK  retombé  dans  t'ou- 
bn  depuis  que  1*emperevr  Dèee  avnX  essayé  dp 
le  fiftire  revivre,  et-  qid  figura  alors  pour  ta  der- 
ifière  fois  au  nombre  des  dignllés  romaines. 
Ddmace  fîit  chargé  de  fiare  une  enqnête  snr  li 
conduite  de  saint  Athanase,  aodnaé.  du  meurtre 
d*Arsen{us,  évèqne  dHypsdla.  fl  mottrnt  pro- 
baMement  avant  FaÉuée  S35. 

Tiaem\)nt .  'BM.  âet  gm».,  t.  IV. 

DftLMACB  (  Flatfus  Julius  ÎMmaiHu  ), 
prince  romain,  fils  du  précédent,  mort  en  337. 
n  Tbt  élevé  à  Narbonnè  par  leè  soins  du  rhéteur 
Exsopère,  se  distingua  en  taèUant  fin  4  ta  ré- 
volte de  Calocems  dans  lllede  Cypre ,  fat  nommé 
consul  en  333,  éttréé  césar  deux  ans  aprè&psr 
son  oncle,  tk>a^antin  le  Grand,  dontil  rappelait^ 
disent  les  historiens,  le  caractère  et  les  talents. 
11  fnrtaaea  ta  sort  des  frères^  des  neveux,  ri 
des  principanx  aolnistres  de  Conatantin,  et  M 
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massacré  par  les  soldats  après  la  mort  de  ce 
prince. 

U  ii*est  pas  facile  de  distinguer  te  père  du  fils. 
Plusieurs  historiens  pensent  quec'est  le  premier 
Delmace  qui  fut  consul  en  333,  et  ils  hxi  attri- 
tment  la  victoire  sur  Calocerus.  i  existeplusieurf 
médailles  portant  le  nom  de  JDelnuUiw  on,  mais 
plus  rarement,  Q^ui  de  Dalmatius,  avec  les 
titres  de  câesar  et  de  princeps  juventutis, 

AD900C.  Prof,,  17.-Aarenu9  Victor,  Kpitt.,  41  De  Ce- 
«•T.,  M,;  Sicerpt.  P^at.,  St.— Tliéophine,  Cl&cnograpk, 
-  rmwmttût,  Uiitotri  ééê  Mm^n-êun,  t«l.  IV. 

Dsi^MMB  {PÊiui-Mareel),  théelegieB  ita- 
lien, né  à  Gènes,  en  l734,mortle  17  février  1811. 
Israélite,  à  M  converti  à  la  raligpon  cattiolkine 
pv  UB  «odéalastique  de  sa  vîHe  natale,  et  le^t 
le  tepiéiBe  en  1753^  «prenant  les  prénoms  de 
Paul-Munod.  Il  embrassa    l'étal  eodésîMtkiiie, 
sev«oua  pendant  phisienrs  années  aux  missions 
età  ilnaCruofion  des  adèles,  et  fut  appelé  en  1783, 
par  le  grand-duc  Léopoid,  à  profaner  U  théolo- 
gie à  Floraioe.  Il  prit  part  à  pluaieurB  controver- 
ses, prineipalement  à  eeUe  sur  les  Aiménlens 
qin  avaient  subi  laoensnrede  la  faculté  de  théolo- 
gie de  SieBne,ceBSttrequ'UjustifiadanssesPHn- 
'^cipes  p&ur  servir  de  préservatif  contre  les 
erreurs  de  Vexamen;  Siome,  1786,  in-r".  fin 
1779,  il  avait  eontribné  à  l'éditien  é\i€athé- 
ckàsme  de  Gourlin,  qui  fut  mis  à  rindei  le  «0 
janvier  1783,  et  dont  Delmare  prit  U  défense;  on 
aenoom  de  oe  théniogien  :  PrMleetiems  de  le- 
cis  theelogkés  SenisMntts,  mis  aussi  à  llh- 
dex.  Depuis  cet  ouvrage,  il  donna  une  profes- 
sion de  foi  qui  satisfit  le  pape.  Par  son  testa- 
ment, y  Tonhit  que  le  peu  qu'il  possédait  tùi 
consacrée  doter  les  Jeunes  gens  qui  voudraient 
entrer  dans  le  monastère  de  Saint-Benoit ,  à 

P»e-  GmfOT  DE  F*RB. 

Fdtar.  DM,  MUor. 

OU.MAB  <  Le  Fère  ),  fioëte  religienv  français , 
nédaMle  Rouergue,  en  1733,  mort  à  Montau- 
ban,  le  3  oetobre  t7»0.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation des  Mres  de  la  doctrine  chiélienBe.  Apiés 
avon-  fmafessé  In  fMteriqoé  dans  divers  ooHéges 
de  son  ordre,  il  Ait  nommé  onré^  la  paroisse 
de  Saint-Onm  ou  Vile-Bourbon  à  Montauban, 
par  M.  de  Breienil,  évéque  de  Montaoban.  n  cnl^ 
tiva  avec  eneoès  la  poéeie  Mue  «t  ttan^nise, 
et  rimeaerti  son  talent  à  répandue  les  maximes 
de  ia  BBonle  dwélienne.  6n  «  de  M  :  i4f«  4fv 
/tnns,  seu  de  pastermli  effhioç  Rfontanban, 
1786,  Isk^.  Ce  poime  en  quatre  olnMts  est  une 
sorte  de  paraphrase  poétâyne  d»  Pûsiorai  de 
saint  Grégiwe  ;  ■—  Tnaduclim  en  vers  de  r Imi- 
tation de  JésuS'CkfUt;  MenÉaabnn,  <f§4, 
in-13  :celte  tmdnctfon,  publiée  api^  iaenort 

de  rameur,  est  restée  longtemqis  ipMMt^ç  «Ha  a 
été  nâseen  bcnnenr  par  M.  Onéiime  Lere^,  ^qm 
en  a  reproduit  les  pnesages  les  pins  remaat|ua- 
bies. 

^mméêdmuratrt {im)4  -  Ooéstne  Uroy,  ConwMfe 
«f  Gertm  dan$  VimU^Mo»  de  Jésmf^Chrift. 

»9MMASi/ewt'Franf»iS'Bertrand)^  howi^ 
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politique  français,né  aux  environs  de  Toulouse,  en 
1754,  mort  vers  1800.  Il  fntnomméen  1791  député 
à  l'Assemblée  législative  par  le  département  de  la 
Pdule-Garonne.  Il  travailla  dans  le  comité  mi- 
Utaire,  et  fol  revêtu  des  fonctions  de  secrétaire 
le  2à  janvier  1792.  Chargé,  après  le  10  août, 
d^  |)orter  à  l'armée  du  nord  la  nouvelle  ofS- 
gelle  de  la  déché^pce  dn  roi,  il  s'acquitta  avec 
zèle  de  sa  missiou  ;  iet  ses  commettants  approu- 
vèrent tacitement  s»  conduite  en  le  réélisant  è  la 
Convention  nationale.  J\  y  siégea  parmi  les  Mon- 
tagoifrds,  et  vota  la  mort  du  roi  ^  sans  appel  et 
sans  sursis^  Il  présida  la  Convention  du  4  aji  18 
avril  1793  ftit  e||»elé  plusieurs  fois  au  comité 
de  salut  public  ava^t  le  31  mai  et  après  le  9  tlier- 
midor.  Pans  cette  journée  j| fut  un  des  six  députés 
que  l'asaemWe  adj^goit  k  9arras  popr  marcber 
ooniiB  Henriot  ^  bi  Commun^.  iCepe^d^t,  il  ne 
taEda  pas  à  s'aperceviMir  que  la  mprt  des  chefs  du 
parti  de  la  Montagne  allait  entraîner  la  chute  de 
ce  parAi  contre  Robespierre.  Bentré  ^u  comité  de 
salut  public  dans  Us  premiers  jours  delà  réeelkNi, 
et  porté  encore  à  la  présidence  de  le  Sqroi^  des 
Jacobins,  il  craignit  qiie  ce  mouvemeai  ^  s'éten- 
dit jusqu'aux  républicains  d'opiinions  avancées, 
n  sttaquadèslorsavec  viotence  les  ennemis  delà 
Montagne,  menaçalesréacteursde  20  massueno' 
tionale ,  et  proposa  un  pix>jet  de  pojUœ  pour  les 
sociétés  populaires.  Cependant,  ao  1**'  prairial 
il  reprit  une  attitude  hostUe  contre  les  derniers 
membres  du  parti  4e  la  Montagne,  et  la  Con- 
VieAtion  le  chargea  encore  du  commandement 
des  troupes   qui  dit^rsèrent  les  insAu^gés.  Il 
passa  en  octehre  1795  au  Conseil  des  Anciens^ 
y  obtint  f uc^cessivement  les  honneurs  dfi  secré- 
tariat et  de  la  présidence,  et  cessa  (d'y  siéger  en 
1798.  U  n'en  fut  point  éiiminé  cependant,  car. 
son  nom  y  figurait  encore  dans  l'aluuinacjli  de 
l'an  vm  (1799). 

Le  Bat.  ZNet«u«0<.4#  in  AwiMs.'-  m09r9piUpd$$ 
Contemporains. 

DBMUS  l Antoine- Guillaume),  général 
français, lié  à 4rseotet(Corrèze)y  te  21  jnin  1769, 
morte  Uipzig,  le  3t  octobre  1813..  Entré  élève 
à  l'Kcole  royate  Miiitaji».(  3  janvier  1781  ),  U  fut 
nommé  ,sons^I)eiiten«nt  te  18  aoû|  1784,  pass^ 
lieutenant  dai»s  la  gend^nnerie  nationale  (  23** 
division)  le  A9  juin  1791,  fut  élu  )e  H  septembre, 
par  ses  compatriotes,  chef  du  1*''  bataillon 
de  la  Comèste^iÇt  bientôt  isprès  élevé  «u  grade 
de  général  de  bri^de«  puis  à  celui  de  gé- 
néral de  ^wifim^  Q  8Mrv$  jensuite  dans  l'armée 
du  nord ,  et  se  distingua  ^  |a  prise  des  forts 
Orthem  et  de  Crèvecœur.  JSn  1799  il  com- 
manda nue  division  de  Vexmfy^  ^i^talie,  dont  il 
eut  le  commandement  proyigoii;ejusau'^f^vée 
deScherer.  L'année  suivante  il  étoi|.  À  te  1^ 
d'une  division  de  l'armée  du  Rhin,  sons  ]leS4V> 
dres  du  général  Morenu.  La  bravonre  qpi*ii  avait 
déployée  à  Cassano,  it  Ëngen ,  à  SaintenJUacte^  à 
Magnano,  à  BIoéskifv;k,  à  Radstadt,  ÀReichUnges 
et  à  Salionza,  permettaient  encore  à  la  Franoed'es- 

16. 
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pérer  de  longs  senrîces  de  ce  général,  lorsqu'une 
disgrâce  inattendue  TeoToya  en  sunreillance  à 
Porentniy,  où  il  resta  jusqu'en  1813*  Les  biogra- 
phes ne  sont  pas  d'accord  snr  le  motif  qui  la 
provoqua  :  les  uns  l'attribuent  à  quelques  mots 
piquants  adressés  au  premier  oonsul  relative- 
ment h  la  cérémonie  qui  eut  lieu  à  Notre-Dame 
lors  de  la  signature  du  concordat  ;  d'autres,  à  un 
duel  qu'il  eut  avec  le  général  Destaing.  L'entrée 
de  l'ennemi  sur  le  territoire  de  la  France ,  la  perte 
de  tant  de  généraux  morts  sur  les  champs  de 
bataille  l'engagèrent  à  offrir  son  épée.  Napoléon, 
qui  oublia  le  passé ,  accepta  les  services  de  Del- 
mas.  Mis  à  la  tète  d'une  division  du  3*  corps 
de  la  grande  armée,  il  cuttmta  les  Prussiens  à 
Dessau ,  et  tomba  mortellement  blessé  à  la  ba- 
taille de  Leipzig,  où  fl  mourut  Le  nom  de  ce  gé- 
néral ,  gravé  sur  les  tables  de  bronze  du  palais 
de  Versailles,  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile.  A.  S.... t. 

jirehtves  de  Ut  çuerrt.  —  Dietloimairê  dit  Siège»  et 
BaUiUleM.  -  rMohTÉt  et  ConqmUêê. 

DBLHimo.  Voy.  Gamillo. 

DBLHOHT  (VéodtU  OU  Diêudonné) ,  peintre 
flamand,  né  à  Saint-Tron,  en  1581,  mort  à  An- 
vers, le  25  novembre  1634.  H  était  d'une  famille 
riche  et  considérée,  qui  lui  fit  donner  une  édu- 
cation complète  et  variée,  et  ne  le  destinait  au- 
cunement à  l'art.  Outre  les  langues ,  il  étudia 
avec  succès  l'arpentage ,  l'astronomie  et  même 
l'astrologie.  Houbracken  reproduit,  d'après  de 
Brye ,  des  fidts  qui  se  rapportent  évidemment 
à  Delmont  et  à  Rubens  :  non-seulement  élève, 
mais  encore  intime  ami  de  ce  dernier,  Delmont 
l'accompagna  dans  son  voyage  dltalie.  Une  telle 
direction  et  la  vue  des  chefs-d'oBuvre  ue  oun- 
tribnèrent  pas  peu  à  développer  ses  heureuses 
dispositions  et  à  loi  foire  acquérir  parmi  les 
artistes  de  son  temps  une  place  honorable.  Ano- 
bli par  le  duc  de  Nenwbourg,  dont  il  fréquenta 
la  cour,  et  par  le  roi  d'Espagne,  auquel  il  avait 
dans  sa  jeunesse  rendu  des  services,  en  qualité 
d'ingénieur  militaire ,  Dehnont  se  vit  en  outre 
comblé  par  ce  dernier  prince  de  faveurs  et  de 
bénéfices.  Ceux-d  lui  ayant  été  contestés  plu« 
tard,  le  roi  ne  dédaigna  pas  d'en  écrire  peiv 
sonnellement  an  prince  -  cardinal  Ferdinana 
pour  que  Detanont  (ttt  réintégré  dans  ses  droits 
(Houbracken).  Une  lettre  latine  de  Rnbens,  citée 
par  Comille  de  Bye,  donne  an  talent  de  Debnont 
des  éloges  qne  Ton  ne  peut  attribuer  à  l'amitié , 
quand  on  examine  sa  Transfiguration,  qui 
existe  encore  à  Anvers.  La  noblesse  de  la  com- 
position ,  la  correction  du  dessin ,  une  couleur 
chaude  et  une  tonche  hardie  sont  des  qualités 
qui  rachètent  quelques  imperfections  de  détail. 
On  y  reooonatt  en  somme  un  digne  difMïiple  de 
Rnbens.  J.  K. 

lloabraekeD,Oeseampt,#^<n  dei  Peintret^amanU^etc. 

mBLMOTTB  (ffenri'Florent),  littérateur 
néerlandais,  né  à  Mons,  en  1779,  mort  en  mars 
1836.  Notaire  à  Mons ,  11  ftit  nommé  bibliothé- 


caire de  cette  ville  à  la  mort  de  son  père ,  et 
ensuite  archiviste  de  la  provinee  de  Hainaiit 
Avec  M.  René  Chakm,  son  ami,  il  fonda  U  So> 
dété  des  Bibliophiles  de  Mons.  L'Académie  de 
Bruxelles  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Les  ouvrages  suivants  ont  été  publiés  par  lui  : 
Mes  Pensées ,  ou  petites  idées  d'un  écrivain 
étroit;  Mons  (Bruxelles),  18..,  in-13,  de  64 
pages  ;  —  Des  Femmes,  Ùoge  comtn/t  U  $  e» 
a  peu,  ou  plutôt  comme  il  y  en  a  bêoueemp 
(resté  manuscrit,  ou  imprimé  à nn  trè6-pelit 
nombre  d'exemplaires);  —  Reeherehn  listo- 
riques  sur  Gt/ie,  seigneur  de  Cktn  et  de 
Dragon;   Mons,   1825,  hi-8",  de  59' pages  et 

3  pi.  ;  —  £1  doudou  ein  siplai  MohMs  qœ 
curie*  deV  dire,  facétie  eo  patois  sorleooaibit 
dit  le  Luneçon,  qui  s'exécute  à  la  K^nneaie  ;  im- 
primée plusieurs  fois  dans  un  recaeil  a^ant  pour 
titre  :  Des  Morceaux  choisis  sur  la  Kenusse 
de  Mons;  Mons,  1826,  1834,  etc.,  in-12;  — 
Le  Réveil  ;  Mons,  1830,  in-8*  de  8  pages,  dithy- 
rambe, signé  un  Belge ,  sur  la  rérolntion  de  Bel- 
gique, dont  l'auteur  Ait  nn  lélé  partisan;—  U 
Candidat  à  la  royauté,  vaodevîUe;  Bruxel- 
les ,  1831 ,  in-8°  (avec  Emile  de  Pny  et  Sainte- 
Roussette  )  ;  —  Fac-Similé  du  Saint  Bernardin 
de  1454 ,  première  estampe  gravée  sur  bois 
avec  noms  d^auteur;  Mons,  1833,  in-fol.  de 

4  pages  ;  —  Scènes  Montoises ,  oaUigraphiéa 
par  Anatoie  Oscar  Prudhomme  ;  Mons,  1 834. 
76  pages,  in-8°  (tiré à  150  exempl.  numérotés); 
—  Règlements  pour  le  jeu  de  la  Gaioche; 
Mons,  1834,  petit  in-8*'  de  12  pages  (facétie  dans 
le  patois  do  pays)  ;  —  Notice  sur  le  général  la 
Hure,  dans  la  Bévue  Belge,  tirée  à  part  à  50 
exempl.;  1850,  in-8*;  —  Koyo^e  pittoresque  et 
industriel  deKuout'  rChouk,éic.',  1834,  in-r 
de  30  pages  ;  —  Notice  sur  Philibert  Delmotte 
(  père  de  l'auteur  )  ;  Valenôemies,  1634,  ia-S*  de 
18  pages;  —  Les  Tournois  de  Chauvenet, 
poème  du  treinième  siècle,  avec  notes  et  corn- 
mentaires,  par  PhiObert  Deimotte,  publiés 
par  son  fUs  ;  1834,  in-8*,  avec  9g.  ;  ^  Gouver- 
nement  du  pays  d*Haynaut  depuis  le  temps 
de  Varchiduc  Albert  (1621);  Moos,  1835, 
iD-8<*  (  avec  Beoé  Chaion  )  ; — Notice  biographi- 
jue  sur  Robert  Detattre^  eonnm  eous  U  nom 
de  ùrland  de  Lassus,  Montais;  YakneienBes, 
1836,  in-8®,  avec  plandies.  n  avait  préparé  me 
Biographie  MonMse;  mais  quelques  notiees 
seulement  ont  para  dans  les  Archives  du  Nord, 
publiées  à  Yatenciennes. 

Cknrov  n«  Piac. 

Q«énrd,  La  Ftmtcê  l«IMr«ir» 

DBLŒUYftB  (Étienne-Xopier),  eonédien 
et  auteur  dramatique  français,  né  vers  1766,  et 
assassiné  le  24  avril  1817,  dans  le  départenseot 
de  Mame-et-Loire.  Il  s'était  de  bonne  heare 
retiré  du  théâtre,  où  il  a  laissé  peu  de  souTcnin 
comme  acteur;  et  si  son  nom  a  échappé  à 
l'oubli,  c*est  grèoe  à  quelquet-nns  de  ses 
éorita,  qui  fhmt  impriniés;  sa  ûa  IngiqM 
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Fuueiift  sur  lui  TattentioB  do  public.  Yoid  set 
meUleus  ouYreges;  —  hes  Deux  Épouses ,  co- 
médie, en  trois  actes  ;  Paris  1805,  in-S**;  —  Xe 
jeune  Homme  enlevé^  comédie  historique^  eo  un 
acte  (Ambigu-Comique ,  b  thermidor  an  xm)  ; 
Paris,  1806,  tn-8";  —  Le  Mari  incognito;  — 
Sopkronie  d^ Alphonse^  comédie  en  trois  actes. 

A.  Jaadi. 
INcf.  Mof .  trniv.  9t  pUL  —  QoénnI,  Lm  ttmuê  Ml- 

*  DBLOR  (Alesandre),  antiquaire,  poète  et 
éoGOomiste  Trançais,  né  le  3  mars  17&3,  à  Do- 
mazan  (  Gard  ),  et  mort  en  aoAtl802,àFenihae 
(  Gerd  ).  11  était  conseiller  au  présidial  de  Mîmes, 
et  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
plus  utiles  sontoonsacrés  à  l'exposition  d'un  praiiet 
qu'il  avait  conçu  pour  amener  des  eaux  à  Nîmes, 
qu'il  avait  la  prétention  de  rendre  une  ville  mari- 
time. Il  cultiva  aussi  la  poésie,  avec  plus  de  persé- 
vérance que  de  succès.  Ses  poèmes  donnent  une 
trèe-petiteidée  de  ses  talents  en  ce  genre,  et  plu- 
sieurs pièces  qu'il  lit  représenter  sur  desthéAtres 
de  provinoeéprouvèrent  une  chute  complète.  En- 
fin, dans  sa  vieillesse,  il  s'occupa  d'économie  poli- 
tique etde  questions  financières.  On  a  de  Delon  : 
Considérations  sur  les  moffens  de  procurer  à 
la  ville  de  Nimes  une  guanlité  d^eau  nécessaire 
pour  ses  fabriques^  etc.;  1787,  in-S*"  ;  —DeVU- 
sage  qvton  peuljakre  de  Vaqueduc  romain  ; 

1787,  in-8*  y— Sur  le  projet  d'un  canal  de  déri' 
viUion  et  d*arrosage  ;  1788,  in-8'';~X>e  V  Excel- 
lence du caneU  d'arrosement  et  de  dérivation; 

1788,  in-8^;  — Mémoire  présenté  aux  maires  et 
aux  consuls;  1788,  in*8*'  ;  —  Poésies  diverses; 
Paris,  1778 ,  in-8^  ;  —  Les  Noces  de  Diane  et  de 
Mémos ^  poème  ;  Genève,  1778 ,  in-8''  ;  —  Les  Fu- 
nérailles d^Araberty  religieux  de  la  Trappe  y 
poème  imité  deJemingham  ;  Londres,  1775,  in-8''  ; 
—  Angélique^  comédie  féerique,  en  trois  actes  et 
en  vers libra; Genève,  1778,in-8''; — Vheureuse 
Soubrette  f  «naédieen  trois  actes  et  en  vers  libres  ; 
Genève,  .1778,  in-8*  ;  ^  Liste  froide ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  libres;  Genève,  1778, 
in*8^  ;  —  Crispin  amoureux ,  comédie  en  un 
adeeten  vers  ;  Paris,  1780,  in-8''  ;  —Le  Finan- 
cier, comédie  en  quatre  actes  et  en  vers;  Paris, 
1785,  iB-8"$—  Le  Mariage  de  Chérubin,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1785, 
in-8^;  —  Le  Mariage  de  Fanchette?  oomédie 
en  trois  actes  et  en  prose;  Paris,  1785,  in-8"  ;  — 
Discours  sur  les  Confessions  de  J.^J,  Bous- 
seau;  Nîmes,  1784,  in-8<*;  —  Discours  sur 
celte  question  :  Quelle  a  été  Vinfiuenee  de 
JBoUeau  sur  la  littérature  française;  Nîmes , 
1784,  in-S""  :  Delon  réduit  cette  inOuence  à  zéro; 
ce  sont  ses  propres  expressions  ;  —  Histoire 
des  Hévolutionsde  rsmpire Romain,  depuis 
Maxime  jusqu'à  Constantin ,  pour  servir  de 
suiteà  FHistoire  des  Révolutions  dei'Bmpire 
Ottoman ,  par  Linguet;  Nîmes,  1784,  in-8°;  — 
Question  sur  la  consolidation  de  Carrière  ; 
Paris,  1816,  iB-8*  de  4  pages;  --  SgUéme  de 
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Pitt;  Paris,  1818,  fai-8*de  20  pages;  —  Sys- 
tème du  crédit  public  particulier  à  la  France, 
fondé  sous  le  ministère  de  M,  Corvetto,  en 
1816;  Paris,  1825,  in-4°  de  8  pages  ;  —  Mogens 
^exécution  applicables  au  système  du  crédit 
publie  de  la  France,  etc.  ;  Paris ,  1825 ,  in-8" 
de  8  pages.  M.  Nicolas. 

StatUUq.  manié  dé  ta  Praneé,  Gmrd,-  Joies  Tek- 
rter-Bolknd,  HiéMré  déi  Eamx  dé  Nimét,  -  HUt.  lUL 
déjfîmés. 

*DBUHi  (Timo^A^) ,  théologien  protestant, 
né  vers  1590,  à  MontaulMm,  et  mort  dans  cette 
ville,  en  1650.  n  (ht  pasteur  et  professeur  d'hé- 
breu à  l'académie  protestante  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  deux  sermons  :  L'Ambassade  du 
Ciel,  ou  sermon  pour  Couverture  du  synode 
provincial  tenu  à  Castres  le  26  novembre  et 
jours  suivants  Van  1637  ;  Montauban,  1637, 
petit  fai-8<'  de  107  pages,  ^USecret  de  Piété, 
ou  sermon  sur  la  première  à  Timothée,  ch.  m, 
verset  iù,fait  à  Charenton  devant  la  tenue 
du  synode  national  ;  3*  édit.  ;  Montauban , 
1638,  petit  in-8'*  de  119  pages.     M.  Nicolas. 

M.  Nicolas,  HUt.  litt,  de  JVfmM. 

*  DBLOftD  (  Taxile  ),  publidste  firançais,  né  à 
Avignon,  le  25  novembre  1815.  Son  père  et  sa 
mère  étaient  protestants.  D  étudia  an  collège  de 
MarseOle  de  1834  à  1837,  et  rédigea  d'abord, 
comme  la  plupart  de  ses  compatriotes  lettrés.  Le 
Sémaphorede  Marseille,  Venu  à  Paris  en  1837, 
il  collabora  au  journal  Vert-Vert,  et  fut  chargé  du 
feuilleton  littéraire  du  Messager.  Rédacteur  en 
chef  du  Charivarien  1842 ,  il  quitta  cette  posi- 
tion dix-huit  mois  plus  tanl,  pour  la  reprendre 
en  1848.  Après  une  nouvelle  interruption  lors  des 
journées  de  juin  de  la  même  année,  il  redevint  et 
resta  un  des  rédacteurs  habituels  de  cette  feuille, 
que  Ton  peut  considérer  comme  le  meilleur  re- 
cueil satirique  des  mœurs  de  notre  époque. 
M.  Delord  publia  dans  le  même  intervalle  (1837- 
1848)  des  articles  dans  plusieurs  autresjoumaux. 
Le  Siècle,  Le  Courrier,  Le  Peuple  et  dans  jLes 
Français  peints  par  eux-mêmes  y  etc.  Sous  la 
verve  comique  de  ses  articles  du  C?uanvari  se 
cache  une  pensée  souvent  profonde,  rendue  dans 
un  style  correct  et  élégant.  On  a  de  lui  :  jLa 
Fin  de  la  Comédie ,  pièce  représentée  sur  le 
thé&tre  de  TOdéon  en  1854;  Physiologie  de 

la  Parisienne;  Paris,  1841,  in-12.      V.  R. 

Doe,  porNe.'-Loaandre  et  Boo^pielot,  La  Utt.  /ran» 
çttUa  cmUémp,  <-  &  Teiler,  Bioç.  dé»  JomrnaUstés. 

DBLOUIB  (  Charles) ,  médecin  finançais,  né 
à  Bloulms,  en  1584,  mort  le  24  juin  1678.  Son 
père,  JeanDelorme,  né  en  1547,  mort  en  1637, 
ftit  premier  médecin  de  la  reme  femme  de  Hen- 
ri m,  de  Marie  de  Médicis,  de  Henri  lY  et  de 
Louis  XHI.  Il  céda  cette  dernière  place  à  son  fils 
en  1626.  Charles  Delorme  voyagea^ en  Italie,  et 
s'y  fit  tellement  admirer,  que  le  sénat  de  Venise 
lui  conféra  gratuitement  le  titre  de  noble ,  titre 
que  la  république  faisait  payer  à  cette  ^oque 
100,000  écus.  Delorme  rendit  de  très-grands 
serfioes  lors  de  la  peste  de  Paris,  en  1619,  ainsi 
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(fa*Èa  siège  dé  La  Rochelle ,  où  l'année  était  ra^ 
ragée  pàt  une  dyssenterie  crneDe.  Ce  célèbre 
ftiédeciii,  aimé  et  estimé  pat  le  cardinal  de  Hi- 
ehelleo  et  le  chancelier  Seguier,  loué ,  cottime 
son  père ,  par  le  caustii^  Odi  Patin ,  etefçalt 
aoff  art  avec  tant  de  désintéressénienf ,  que 
Heoft  lY  dit  un  jour  qae  le  jeune  tMatmè 
gtntilhcmmait  la  médecine.  ^  Ifons  nef  pou- 
vons ,  dit  la  Biographie  médicale^  juger  de.  son 
mérite)  qui  se  bornait  peut-être  à  bien  connaître 
le  jargon  et  les  intrigues  de  la  cour^  car  U  n'a 
écrit  qu«  d'insignifiantaonuscules  académique».  » 
On  a  de  Delorme  :  MsXftKo^aveiou  ;  Paris,  1608, 
in-8°.  C'est  on  recueil  des  thèses  qu'il  avait  soiv 
tenues  à  Montpellier  pendant  sa  licence. 

L'abbé  Sctel-Martii,  iÊo$wnt  faeUêi  et  éprouvé»  demt 
M.  Delorme  l'eiC  iervi  pour  vivre  près  de  centam; 
Paris,  icn ,  In-ll.  —  Biographie  médicale. 

DELORME  (  Philibert) ,  architecte  français, 
né  à  Lyon,  vera  Tannée  1518,  mort  en  1577.  Au 
commencement  du  seizième  siècle,  (Italie  chré- 
tienne était  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa 
splendeur.  La  renai8S|ttice,  qui  avait  fait  briller 
d'un  si  vif  éelat  la  patrie  de  Bramante  et  de  Ra- 
phaël, projetait  au  loin  sa  lumière.  Partout  l'an- 
tiquité était  remise  en  honneur,  comme  au  sein 
de  lltalie.  Les  ruines  imposantes  qui  couvrent 
nos  provinces  méridionales  étaient  devenues 
l'objet  d'une  oarieuse  attention.  Sans  sortir  de 
sa  ville  natale,  le  jeune  Delorme  put  déjà  diriger 
ses  premières  études  vers  l'architecture  antique. 
Électrisé  par  ces  débris  inspirateurs,  il  passa 
les  Alpes,  dans  la  vue  d'explorer  sur  le  sol  clas- 
sique, à  Rome  surtout,  les  restes  de  l'art  grec  ou 
romain,  et  de  se  former  sur  les  grands  modèles 
de  l'art  moderne.  Il  n'était  Agé  que  de  quatorze 
ans.  Pendant  son  s^ur  à  Rome ,  il  rechercha 
le  commerce  des  hommes  instruits ,  non-seule- 
ment dans  l'architecture,  mais  dans  toutes  les 
sciences  qui  s'y  rapportent  H  s'attachait  de  pré- 
férence à  la  recomposition  raisonnée  des  édifices 
anciens.  Dans  cette  synthèse  architecturale,  il 
choisissait  les  piobièroes  les  plus  compliqués,  et, 
suppléant  par  son  génie  aux  données  qui  lui 
manquaient,  il  reproduisait  des  HMinumeats  dont 
l'histoire  n'avait  laissé  que  des  descriptions  va- 
gues ou  imparfaites.  C'est  ainsi  qu'il  prouva 
l'eiUstence  de  la  construction  célèbre,  mais  alors 
révoquée  en  doute,  de  Cains  Soribonins  Curion. 
On  sait  qn'élte  consistait  en  detfx  vastes  théâtres 
de  bois,  assex  éloignés  Fnn  de  Vautre  ponr  que 
des  représentations  différentes  pussent  y  avoir 
lieu  en  même  temps  ;  à  un  sigbal  dMné ,  ces 
deux  hémicycles  et  leurs  nombtMc  gradins,  mo* 
Mies  sur  un  pivot,  se  rapprodialent  poitr  se  re-* 
jofîndre  en  un  vaste  amphithéâtre  circulaire ,  oA 
des  combats.de  gladiateurs  et  de  bétes  tSérooSs 
s'etécutaient  devant  les  mêmes  spectalera'S,  qui 
avairat  changé  de  scène  sans  changer  de  plaoe. 
Di*lorme  en  fit  un  modèle,  où  l'on  put  reconnaî- 
tre tonte  la  portée  de  son  esprit  inventif.  Ces  so» 
ItitlottS  difficiles  condafiaieiit  nstnreOeihént  léttt 


antenr  vers  l'examen  approfondi  des  moyens  pra- 
tiques et  vers  les  applications  de  ta  adencr  à 
rtrt.  Effectivement  H  excella  dans  le  trait  géo- 
métrique  et  dans  la  coupe  des  pierres  ;  le  pre- 
mier il  féunit  en  un  corps  d'ourni^  les  méthodes 
pour  t'Apparefl  des  pierres  ;  il  enrichit  ces  mé- 
thodes de  procédés  noUYcaiix^  il  inventa  toiituD 
système  de  charpente.  Un  amateur  puissant  et 
éelaM,  llaf«cl  Cervin ,  cardtaal  de  SaintfrCroii, 
qui  depuis  devint  pape,  sous  le  nom  de  Mafcd  U, 
témôftr  de  ses  efforts  et  de  ses  socoès ,  se  fit  m» 
IITMeeteiir;  il  le  re^tdans  son  palais,  el  contri- 
bua hri*méme  k  son  histttiction. 

Riche  dés  trésors  de  l'antiquité  et  de  ses  pro- 
pfei  découvertes ,  Delorme  revint  dans  sa  patrie 
en  f  53e.  il  construisit  à  Lyon  plusieurs  bâti- 
ments. On  y  admire  encore*,  rue  de  la  Juiverie, 
deux  trompes  en  saillie  situées  anx  angles  op- 
posés d'une  maison  et  liées  par  une  galerie  en 
ftrcades.  Un  ordre  ionique  orne  tout  le  système, 
et  montre  la  science  habilement  nnle  à  l'art. 
Étonnés  de  ce  résultat  nouveau  pour  eux  et  fiers 
de  ce  talent  né  dans  leurs  mars,  ses  compatriotes 
lé  chargèrent  de  construire  le  portail  de  l'église 
Saint-Nûler;  mais  il  commença  seulement  cet 
ouvrage ,  que  son  départ  subit  fit  suspendre,  et 
qui  n'a  jamais  été  repris.  Le  cardinal  du  Rellav, 
qui  l'avait  connu  à  Rome,  Keromena  à  Paris,  et 
le  présenta  à  la  cour.  De  ce  moment  le  jeooc 
architecte  ftrt  en  évidence.  La  confiance  dont 
l'honora  François  V^  lui  fut  oontînnée  par  Henri  II 
et  par  Catherine  de  Médlds,  qui,  api^  la  mort 
de  son  époux ,  lui  conféra  IMntendance  de  $es 
bâtiments.  Sous  ces  princes  amis  des  arts,  il 
exécuta  beaucoup  d'importants  travaux;  mais 
un  grand  nombre  de  ces  édifiées  n'e3iistent  plo^ 
ou  sont  dénaturés. 

La  cour  en  fer  à  dieval  du  château  de  Fontai- 
nebleau  fht  son  début  dans  les  oonstmctioits 
royales.  Sur  ses  plans  fbrent  âevés  le  châtciu  de 
Meudon ,  auquel  il  travaiUà  ooiqotnfement  avec 
le  Primatice;  cefoi  de  Salnt-Maur-des''Fo<;$és, 
commencé  pour  le  cardinal  dû  Bellay  et  acqoi!^ 
depuis  par  la  rehie;  celui  d'Anet,  présent  .'le 
Henri  II  à  sa  maRresvi,  Diane  de  Poifieri^.  Du 
pn^mier,  tel  que  Delorme  TataK  hftV,  la  graodt' 
terrasse  en  briques  Subsiste  seule;  les  deux  an- 
tres ne  soht  plus  que  des  fuines  :  la  prtndpale 
porte  dn  dernier,  heureusement  sauvée  du  van- 
dalisme révolutionnaire ,  est  nn  des  prinripaox 
ornements  de  l*ÉcOle  des  Beani-Arts.  Cet  Ar- 
diitecte  fit  des  réparations  consldérabies  an  cliâ- 
teau  de  Saint-Germain  «t  à  La  Muette,  maison 
de  ptafsaiice  dons  la  forêt.  A  ViRers-Coltcrel«, 
te  poi-tique  de  la  chapdie  du  parc  lui  sogpéra 
ilAe  Invention  dont  l'art  a  fait  depuis  âe&  appli- 
catinns  fMquentes.  La  difficulté  de  se  procurer 
des  cotonneiii  d'un  seirt  bloc,  qu'il  fyisR  aller 
Chercher  an  loin,  à  grands  frais  et  avec  grande 
perte  de  tem|>s,  lui  fit  prendre  le  parti  de  com- 
poser celles  de  ce  portfqne  avec  plusieurs  tam- 
INniM,  doit  il  recouvrit  les  j<^t8  par  des  ban- 
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é»  ornées  de  mookirM;  il  atlBctiomiail  oetle 
coniliBiiMon,qttil  apfMbit  la  eoUmnêframç^Ue. 
Penl-éAre  n*»  doit-on  pas  âippnmw  !•  pite- 
cipe,  |Mii«|M  OM  ■—■■n»  plaoés  le  loag  do  lût 
ôon&ÊX  l'idée  de  Ift  feiMcesey  en  même  teoips 
qoHe  allèNBt  la  poralé  ds  gdbe;  mais  ea  ne 
peot  diaooiiireair  qM  cê  ne  soit  on  mejeB  ingé- 
niem  de  tirer  parti  deaoa  maÉériam  pavr  le  ph» 
bel  etaernenl  de  noa  édifices.  Lee  aépultMW  des 
roii  ne  loi  doonèient  pes  naiBa  d*occiipalion 
que  leurs  résideDees.  A  Safai^Deato,  la  tonilisaa 
des  Valoia,  Bommé  aussi  la  Timrdes  VaUis, 
ma^oàâkfÊd  rotonde  osoée  eaitéitaareaaent  al  éf 
MriaaieoMnt  par  devx  éla§sa  de  oalonnea  et  eao- 
ronnée  d*aiie  ooapaia,  ftit  élevé  sar  sas  dsssIÉs; 
l'édifioalbi  démett  en  1719,  pan»  qall  mena- 
çaft  mine;  il  n'est  plus  eoonn  qne  par  la  gravure 
de  Jean  liarot.  Ûam  la  tkauUque,  il  fit,  deconcert 
avec  le  Primatice,  le  mausoléa  de  Fren^ia  1^, 
rielie  en  scalptorn,  maia où  llutsUlsalnre  est  do- 
Oeini  da  Henri  U  eal  anssi  sosi  an» 


Catherine  de  BiédioiSy  régieate  du  royamna, 
eat  le  déair  d*élever  an  palais  qui  par  sa  ^a»* 
deoraS  sa  richeace  dnrait  sorpasser  taal  ce  qn'an 
avait  fiiit  jnaqne  alors  en  Ftanee,  noble  aMbilion 
béréditsiie  dans  sa  fomilla.  Pour  renéoution  da 
son  projet»  elle  désiKB*  m  vaste  empiaccaaenl 
situé  sor  le  bord  da  la  Seine»  près  dn  Louvre, 
et  occupé  par  one  toilerie,  d*où  le  palais  a  tiré 
son  Bom.  Cette  oonstniction  devait  avoir  phis 
de  développement  qu'elle  n'en  a  aHÎouvd'bniy  par 
des  cours  ûtérieDras  et  d'antres  dépendances. 
La  rease  ebargea  Delorme  de  rentreprise;  mais 
elle  n'acheva  que  la  partie  extraie,  c'ast-â^dira 
le  pavillon  dn  railieo,  les  deux  galeries  conti- 
gnës,  avee  leurs  portiques  ea  arcades  sonmm- 
lés  de  terrasses»  et  les  demi  avanl^corpa  qui  ter« 
mlBent  ces  gideries.  Beaoeoup  do  parties  de  l'ap*^ 
cbilecture  primitive  ont  disparu,  par  suite  de 
changements»  addittens  et  raèeordements  exéen^ 
tés  sons  Henri  IV,  Lonis  XID  et  Louis  XJV.  Le 
pavâkm  du  raUlen  n'a  conservé  de  Delorme  que 
Tordre  inférieur»  composé  de  colonnes  ioniques 
avec  dnq  bandes  seulplées,  en  marbre  sor  la 
oour»  ea  pierre  snr  le  jaidin.  Un  escalier  en  vis 
à  jour,  cbef-d'muvre  de  coupa  des  pierres,  était 
«tué  au  centre  do  bâtiment,  dans  l'emplaoemcnt 
du  Testibule  actnel  :  U  a  été  démoli  en  1664, 
parce  qnll  masquait  la  vue  du  jardin.  Les  deux 
pavillons  latéraux,  avec  leurs  deux  ordres  super- 
posés» l'un  ioniqna»  Tantre  corinthien,  sont  de- 
manréa  à  peu  près  tels  qnlls  étalent  dans  l'en- 
gme.  On  ne  peut  trop  regretter  que  quelques 
présagea  sinistres  d'astrologie,  auxquels  croyait 
cette  princesse»  hii  aient  fait  tout  à  coup  aban* 
donner  ce  monument,  dont  il  parait  qu'elle  s'était 
occupée  avec  un  intérêt  extraordinaire;  car  Phi- 
libert Delorme  dit  que  «  elle  en  fut  le  principal 
arcliflacte»  ne  lui  ayant  Udasé  que  la  partie  de  la 
décoration  ». 

Gouverneur  des  Tuileries»  ordonnateur  des 


bâtiments  et  asanufbctures  de  France^  conseiller 
du  roi»  Philiberi  Delorme  ftit  encore  récompensé 
de  ses  services  par  des  bénéfices  ecdésiastiquea  : 
Il  lui  nommé  abbé  de  Saint-Éloy,  à  Noyon»  abbé 
de  Saint-Serge»  à  Angers,  abbé  d'Ivry  et  aumô- 
nier ordinaire  du  rai,  quoiqu'il  ne  fttt  que  simple 
lonsové.  C'était  l*ttsage  ators.  11  parait  que  cette 
proAislon  de  flmmrs  enfla  la  vanité  de  l'artiste 
et  excHn  l'envie. Ronsard»  qui  devait  MentM  offrir 
on  exemple  aussi  abusif  des  mêmes  laiigesses, 
earamença  par  en  être  jaloux»  etpMbtia  une  satire 
sous  le  titre  de  La  tWm/Is  erosi^.  Delorme  se 
vengea  en  reftisant  au  poète,  qui  suivait  la  reine 
dans  une  pnimeuade  aux  Tuileries,  rentrée  du 
jndin.  Oelui-d  écrivit  au  crayon  sur  la  porte» 
en  lettres  capitales,  ces  trois  mots  :  Fort,  rb- 
vsanrr.  nàBB.  Au  retour»  l'artiste  lut  linscrip- 
tion»  et  la  prenant  pour  dn  français,  il  crut  y 
voir  «PMI  iaiure.  Il  s'en  plaignit  à  la  reine.  Mais 
Ronsard  représenta  que  les  trois  mots  étaient 
latins  et  .l'abrériation  do  commencement  d'un 
distique  d'Ansone»  qui  conseille  la  modestie  à 
l'honîme  que  la  fortune  a  soudainement  élevé  : 

VortnnftiD  rererenter  habe ,  qnlcnaque  revente 
niT«s  ab  adS  profredlere  loco. 

La  reine  trouva  la  leçon  bonne;  elle  fit  même 
one  réprimande  à  l'orgueilleux  abbé ,  et  lui  dit 
que  les  Tuileries  étaient  dédiées  aux  Muses. 

L'arcbiteeture  des  pelais  et  des  logis  des  grands 
avait  et  naturellement  avoir  son  type  dans  celle 
des  châteaux  forts  ;  de  là  la  hauteur  démesurée 
de  leurs  toits.  Les  énormes  bois  nécessaires  h 
ces  couvertures,  composées  uniquement  de  gros- 
ses pièces  de  charpente,  épuisaient  les  forêts  de 
leurs  plus  beaux  arbres»  embarrassaient  les  com- 
bles et  fatiguaient  1^  murs.  Pour  remédier  à  ces 
inconvénients,  Delorme  imagma  un  nouveau  sys- 
tème de  charpente  »  réunissant  la  solidité  et  la 
oommodité  à  la  légèreté  et  à  l'économie.  Il  en 
causait  un  )our  avec  Henri  n  à  table;  mais  l'in- 
vention (ùt  traitée  de  chimère  par  les  courtisans, 
et  le  roi  gardant  le  silence,  l'artiste  avait  résolu 
de  n'en  plus  rien  dire.  A  quelque  temps  de  là» 
Catherine  de  Médicis  voulut  construire  un  jeu  de 
paume  dans  son  châleande  Monceaux  ;  mais  elle 
fut  effrayée  du  devis  de  la  charpente  seule.  De- 
lorme saisit  cette  occasion  pour  reparier  de  son 
procédé.  L'épreuve,  en  fbt  faite  au  château  de  La 
Muette,  et  elle  rénssit  sous  tous  les  rapports.  Ce 
procédé  consiste  à  substituer  aux  fermes  des 
courbes  en  planches  de  bois  blanc,  tel  qne  sa- 
pin »  peuplier ,  tilleul,  etc.,  les  moins  lourds  et  les 
'moins  cbers  de  tous  les  bois.  Ces  court)es»  pla* 
cées  de  champ,  sont  jointes  bouta  bout  au  moyen 
d'un  assemblage  serré  par  des  coins.  Plus  ou 
moins  espacées,  selon  le  poids  des  couvertures 
qu'elles  doivent  supporter ,  elles  s'appuient  de 
part  et  d'autre  sur  les  murs,  où  elles  sont  assu- 
jetties par  leur  pied  dans  la  sablière  »  et  elles  se 
dirigent  dans  le  sens  de  la  hauteur,  tandis  que 
des  liernes  les  lient  dans  le  sens  horiKonta). 
Chaque  pièce»  étant  en  quelque  sorte  indépen- 


406 


DELORME 


4M 


dute,  penty  en  cas  dedégradatton  partielle,  dtie 
eDlerée  et  remplacée  sans  affecter  l'ensemble. 
D'aflleors,  les  courbes  peutent  être  disposées  en 
ogire,  pMn  cintre  on  cintre  surbaissé,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  susceptibles  de  toutes  les  formes 
employées  pour  les  voûtes  les  plus  élégantes;  et 
le  dessous  des  toitures  étant  dégagé,  on  peut  en 
tirer  parti  pour  lliabitatioD  et  pour  la  décoration. 
L'extérieur  peut  être  couvert  suivant  une  cour- 
bure pareille  à  celle  de  Tintérieur;  il  peut  l'être 
aussi  en  parties  de  toit  à  surfoee  plane  avec  des 
brisures  de  chaque  o6té,  ainsi  que  les  deux  pa- 
villons de  La  Muette  en  offraient  l'exemple.  Voilà 
bien  la  mansarde,  laquelle,  comme  on  voit,  porte 
le  nom  d'un  architecte  qui  n'en  ftit  pas  llnven- 
teur.  Mais  le  véritaiile  inventeur  a  laissé  le  sien 
à  tout  le  système,  qu'on  appellera  dans  tons  les 
temps  eowmiure  à  la  Philibert  Dehrme, 

Afin  de  propager  les  nouveaux  principes  de 
diarpente  dont  la  connaissance  devait  être  d'une 
utilité  générale,  Henri  n  avait  chaigé  l'anteur 
d'en  établir  les  règles  dans  un  ouvrage  spécial, 
qui  a  pour   titre  :    Nouvelles    Inventiofu 
pour  6ien  bâiir  et  à  petits  frais  ;  il  est  com- 
posé de  deux  livres,  et  UàX  suite  à  un  autre 
ouvrage,  formé  de  neuf  livres,  intitulé  :  De 
t Architecture.   Principalement  reoommanda- 
ble  par  les  préceptes  relatifs  à  la  coupe  des 
pierres  et  à  la  conduite  du  bâtiment,  «  où  l'auteur 
était  plus  consommé ,  dit  ChamkHrai ,  que  dans 
la  composition  des  ordres ,  »  ce  traité  contient 
en  outre,  sur  la  partie  morale  de  l'art,  d'excel- 
lents conseils,  auxquels  l'autorité  du  talent  et 
de  l'expérience  donne  le  caractère  d'aphorismes. 
Un  sentfanent  reUgieux,  exprimé  simplement, 
règne  dans  tous  les  écrits  de  Philibert  Delorme, 
et  lorsque  sa  pensée  s'élance  vers  Dieu,  le  grand 
et  supematurel  archUecte^  son  style  s'élève 
avec  elle.  Il  préparait  un  second  volume  de  ses 
œuvres;  il  devait  y  disserter  Sur  Us  divines 
proportions  et  mesures  de  Vandenne  et  pri- 
mitive architecture  des  Pères  du  Vieil  Tes- 
tament p  accommodées  à  Varchitecture  mo- 
derne. De  nouvelles  notions  sur  la  science  du 
trait  et  sur  la  coupe  des  pierres,  une  théorie  gé- 
nérale sur  les  proportions  des  ordres,  divers 
traités  concernant  la  perspective  appliquée  aux 
tracés  graphiques,  l'emploi  des  machines,  la 
construction  des  ports  de  mer,  celle  de  ponts 
d'une  seule  arche  sur  de  grands  fleuves  de  loo 
ou  200  toises  de  largeur,  telles  devaient  être  les 
principales  matières  de  ce  volume.  Un  examen 
détaillé  et  approfondi  du  Panthéon  de  Rome  et 
de  plusieurs  autres  monuments  antiques,  une 
description  ou  plutêt  une  histoire  du  palais  des 
Tuileries,  un  précis  de  la  maison  qu'il  projetait 
pour  lui  rue  de  la  Cerisaie,  et  d'autres  logis  de 
diverses  sortes,  tant  pour  les  grands  que  pour 
les  petits,  devaient  le  compléter.  La  roortle  frappa 
pendant  qu'il  mettait  en  ordre  ces  matériaux,  au- 
jourd'hui perdus  pour  l'art  et  pour  la  sdencc. 
^  Philibert  Delonne  n'est  pas  à  l'abri  de  toute 


critique:  ses  éerits  sont  par  intervalles  diffus  et 
obscurs,  ses  profils  manquent  quelquefois  de 
correction  ou  d'élégance  et  ses  dessins  de  clarté; 
mais  son  génie  a  exercé  une  puissante  influcace 
sur  son  siècle  et  sur  le  goôt  de  ses  contempo- 
rains, n  partage  incontestablement  avec  Jeu 
BuUand  et  Pierre  Lesoot  la  gloire  d'avoir  adapté 
l'architectuire  antique  au  climat  et  aux  rocrars  4e 
la  France.  Bfilisia  a  dit  de  lui  :  «  Il  mit  tous  ses 
«  soins  à  dépouiller  l'architecture  de  ses  habits 
«  gothiques  et  à  la  revêtir  de  ceux  de  l'antique 
«  Grèce.  »  Cette  justice  rendue  par  un  architecte 
étranger  à  l'un  des  eréateurs  de  l'archltecturB 
française  nous  dispense  de  tout  autre  éloge. 
[  Mbl,  dans  l'^ne.  des  B.  du  if.,  avec  éddîL } 

KUWa.  jr^Mérw  wr  Im  drtkUacUê  onetÊmêtmê' 
d§rmi.  ~  Le  P.  Golomia,  Let  Lgomitais  di^nm  et  wêê- 
MO<f«.  —  Plngeroo,  Fiet  éet  JreÂiUeUs  ameiau  et 
moéêrmtt.  -  Naffler.  N«mt  aOç.  EmutL-Lexie,  —  Collet, 
K&heÊtmr  Ph,  Dêhnu. 

*  BBLOBMBCF.),  poflle  français,  fart  peu 
eonmi.  Il  donna  un  exmple  d'ontrecnîdanee 
qu'on  a  revu  depois  cbex  d'antres  rimeurs.  Crai- 
gnant, dit-il,  qu'onnlmprimlEtà  soninsn  et  qu'on 
ne  lui  déroMt  les  vers  qu'il  avait  composés  «i 
coDége  avant  sa  dix-neuvième  année,  il  prit  le 
parti  de  les  publier  lui-même  à  Lyon,  en  1065  : 
La  Musenouvelle,  ou  Us  agréables  divertisse- 
ments du  Parnasse  f  est  accompagnée  du  por- 
trait de  l'auteur.  Delorme  annonceque  le  barreau 
ne  lui  p«rmettait  pas  de  visiter  souvent  la  dou- 
ble montagne;  il  aurait  bien  dû  avoir  la  certitude 
que  personnene  se  serait  avisé  de  venir  loi  dérober 
ses  sonnets,  ses  élégies,  ses  satires,  ses  épigraiH 
mes,  ses  oudrigaux,  tous  vers  d'écolier  incapa- 
ble de  mieux  faire  plus  tard.  B. 

Vlollet-LediM^  MMMMffM  po^MfiM.  1. 1.  p.  m. 

DBLORMB  (  Marion  ) ,  courtisane  célèbre  da 
dix-septième  siècle,  naiprit  en  161!l,  à  Chàlons 
en  Champagpie,/et  mounità  Paris,  en  1650.  Elle 
était  encore  fort  jeune  quand  on  la  vit  paraître 
dans  le  monde  pour  la  première  fols,  et  prâu- 
der  aux  brillants  succès  qui  l'attendaient  plus 
tard.  D'une  beauté  peu  commune,  extrêmement 
spirituelle  et  capricieuse  comme  un  diable,  die  ob- 
tint facilement  les  hommages  empressés  d'one 
foule  de  grands  seigneurs  que  fréquentait  son 
amant  le  fameux  libertin  Des  Barreaux.  Ce  fiit 
parmi  eux  'qu'elle  connut  le  marquis  de  Cinq- 
Blars  (1),  qui,  par  la  passion  vive  et  profeade 
qu'elle  lui  inspira,  mit  le  scean  à  sa  réputation 
naissante. 

A  cette  liaison  se  rattache  une  anecdote  asses 
piquante,  dont  Richelieu  Ait  le  héros.  Amoureux 
de  Marion,  il  lui  fit  une  cour  des  plus  assidiies; 
la  befle  maltresse  du  Civori  de  Louis  XID  se 
contenta  de  rire  de  sa  conquête  sans  y  répondre. 
Néanmoins,  Cinq-Mars,  inquiet,  espérant  la  sous- 
traire  à  de  semblables  poursuites ,  répandit  le 
bruit  qu'un  mariage  seciêt  les  unissait  Le  résul- 
tat ne  répondit  pas  à  son  attente  ;  car  le  cardinal. 


(1)  anq-M  tn  était  gnod-écojer;  oa  l« 
Cnmd 
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aa  lieu  de  renoncer  à  ses  nus,  Mditt  ao  eon- 
traire  cette  occasion  de  se  débarrasser  toot  à  la 
fois  d*im  rival  heureux  et  de  se  venger  des  dé- 
dains de  la  superbe  Marion.  A  son  instigation^  la 
maréchale  d*£fliat  formula  contre  elle  une  plainte 
pour  le  lait  de  rapt  et  de  séduction  sur  la  per- 
sonne de  son  fils.  On  laissa  commencer  les  dé- 
bats de  cet  étrange  procès,  qui  aurait  sans  doute 
amené  on  jugement  non  moins  étrange,  si  Tim- 
patient  Richelieu^  pour  mettre  fin  À  des  longueurs 
interminables;  n'eût  promulgué  l'ordonnance  de 
1639  SOT  les  mariages  clandestins,  en  vertu  de 
laquelle  les  deux  amants  forent  définitivement 
séparés. 

Marion  préféra  céder  que  d'avoir  à  lutter  plus 
longtemps  contre  le  tout-puissant  ministn,  et 
elle  devint  infidèle  à  la  mémoire  de  Cinq^Man. 
Recherdiée  par  tout  ce  que  Paris  avait  de  dis- 
tingué, tant  par  la  naissance  que  par  les  talents, 
elle  se  consola  facilement  de  tous  les  ennuis  que 
cette  afiàure  lui  avait  causés.  Ses  salons  devin- 
rent alors  le  rendes-vous  des  princes,  des  cour- 
tisans, des  déscnvrés,  des  beaux  esprits,  qui 
tons  à  Fenvi  se  disputaient  les  attentions  de 
cette  reine. du  jour.  Séduite,  enivrée  par  ses 
triomphes  de  tous  les  instants,  elle  oublia  an 
milieu  de  cette  existence  si  variée,  si  remplie, 
que  le  rôle  des  Lais,  des  Aspasie,  quelque  bril- 
lant qull  soit,  flétrit  et  déshonore  avanttout  celle 
qui  l'acoeple.  Une  fois  lancée  dans  cette  voie,  ne 
nous  étonnons  pas  si ,  pour  soutenir  son  opu- 
lence fastueuse,  nous  lui  voycms  prendre  tour  à 
tour  poar  amants  Buckingham,  Saint>Évremond, 
le  duc  de  Brissac,  le  chevalier  de  Grammont,  le 
surintendant  Émeri,  etc.  Cependant  cette  vogue 
constante  de  plusieun  années,  que  son  esprit  lui 
valut  autant  que  ses  gabuiteries,  reçut  le  contre- 
coup dee  événements  Importants  qui  venaient  de 
se  passer.  La  mort  de  Louis  XIII,  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  et  les  troubles  de  la  Fronde 
donnèrent  un  tout  autre  caractère  aux  splendides 
réumonedesappartenMntsdela  place  Royale  (1)  ; 
les  graves  préoccupations  de  la  politique  avaient 
pris  la  piMe  des  canseries  légères,  banales  et 
IHvoleii  despreraien  temps.  Marion,  pour  ne  pas 
se  voir  complétenient  abandonnée,  les  suivit  sur 
ce  terrain ,  et  prit  même  une  part  trèa-active  à 
toutes  les  intrignes  qui  agitèrent  la  minorité  de 
Louis  XIV  ;  anni  Mazarin,  Ion  de  l'arrestation 
ded  prinœs,  lui  fit-il  l'honneur  de  l'envelopper 
dans  leur  disgrâce  en  lançant  contre  elle  une 
lettre  de  cachet.  Les  exécuteurs  de  cet  ordre 
arrivdieot  trop  tard.  Marion  venait  d'expirer 
(1650).  L.  R.' 

(1)  Marion  roUlt  place  Royale. 

(I)  bea  amia  éa  mcrreUteux  oat  piétenda  qae  eette 
■ert  B'éCatt  qaTSvpareale,  et  qae  Marton  Deloroie  a 
véca  soQB  dT antrea  noma  Joaqn'att  dli-bolCième  alècle.  On  a 
nooiité  qm'etle  se  reodlt  en  Angleterre,  dponsa  nn  rtcbe 
lard,  et  rerenanC  en  France  aprte  ton  TeoTage.  ftiC  dé- 
INMillée  par  ooe  bande  de  voleura^  dont  le  chef  l'éponaa  ; 
qa'elle  derint  ensuite  la  femme  d'en  procurear  fiscal  de 
Franelie-Comté,  nommé  Lêbrimi  qne  dans  ane  vlelUeaae 
voiie par  MB  doaesOqne  etrédnite à  «M 


Tallemantdea  Béaax,  HMoTa  *  Gnainont,  Mim*  — 
Bazin,  Hist  de  Umit  XIU. 

:  DBLOEMB  (Pierre 'Claude -François), 
peintre  français,  né  à  Paris,  en  1783.  Élève  de 
GIrodet,  il  composa,  pour  son  début,  un  ouvrage 
important,  La  Mort  tPAbel^qm  parut  au  salon 
de  laiO.  En  1814  il  exposa  un  antre  tableau,  La 
Mort  de  Héro  et  Uandre;  —  en  1817,  La 
Résurrection  de  la  FUle  de  Jaxre ,  qui  est  au- 
jourd'hui à  l'église  de  Saint-Roch;  —au  salon  de 
1819,  Jésus-Christ  apparaissant  dans  les 
Limbes ,  tableau  qui  est  dans  l'égliseNotre-Dame 
de  Paris;  —  en  1822,  CéphaXe  enlevé  par 
V Aurore,  qui  figure  an  musée  du  Luxem- 
bourg; — enl833,SapAoréct/an^APA<]oii  Vode 
qu'ell»  venait  de  composer;  —  en  1834,  Eve 
cueillant  le  fruit  défendu;  —  en  1835,  La 
Madeleine  au  tombeau  de  Jésus-Christ;  — 
en  1839,  Adam  et  Eve  après  leur  désobéis- 
sance; —  enfin,  en  1850,  Le  Repos  en  Egypte, 
M.  Delorme  Iht  chargé  en  1847  de  décorer  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-Gervais,  chapelle 
qui  venait  d'être  restaurée.  Cet  artiste  ne  sem- 
ble pas  s'y  être  assez  pénétré  du  caractère  reli- 
gieux et  sobre  que  ces  peintures  auraient  dû 
avmr  pour  se  lier  avec  l'architecture  nerveuse 
de  Safait'Gervais.  H  a  reçu  une  médaille  de 
deuxième  classe,  une  mention  honorable  et  la  dé 
coration  de  la  Légion  d'Honneur. 

GUTOT  DE  FÈRE. 

5la«i(ifliM  Jai  Beam9'JrU.  —  Journal  des  Beaux- 
jtrts. 

D^UimT{  Jacques- Antoine- Adrien,  baron), 
général  français,  né  à  Arbois  (Jura),  le  16  no- 
vembre 1773,  mort  à  Arbois,  en  1846.  Il  s'enrôla 
en  1791,  dans  le  4*  bataillon  des  volontaires  na- 
tionaux du  Jure,  et  fit  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution.  A  l'armée  d'Italie,  devant  Man- 
toue,  à  la  bataille  d'Austerlitz,  où  il  reçut  plu- 
sieurs blessures,  Delort  donna  des  preuves  d'un 
rare  courage  ;  Il  ftitnommé  colond  du  24*  de  dra- 
gons (i*'  mai  1806) ,  chevalier  de  l'empire  avec 
dotation,  en  1808.  Cette  même  année  il  passa  à 
l'armée  d'Espagne,  se  trouva  à  plusieurs  sièges 
et  batailles,  se  dlsthigua  particulièrement  à  celle 
de  Puente  del  Rei,  où  il  enleva  vingt-cinq  pièces 
de  canon  et  tous  les  bagages  de  l'ennemi  dans 
une  charge  des  plus  brillantes  et  des  plus  har- 
dies. Le  23  mars  1810,  avec  la  7*  compagnie  de 
son  régiment  et  le  4«  bataillon  du  3^  d'hifanterie 
légère,  il  mit  complètement  en  déroute,  à  Ven- 
drell,  l'avant-garde  espagnole;  le 9 avril,  àVilla- 
Franca,  il  bettft  une  colonne  ennemie  et  fit  pri- 

estréme,  elle  col  l'Idée  de  >e  recoaomaader  à  Ninon  de 
Lencloi;  mais  qne  le  messager  qol  s'était  cbargé  de  sa 
demande  lui  ayant,  à  son  retonr,  annoncé  qne  Mlnon 
venait  d'expirer,  elle  monmt  de  salstasement,  à  pins  de 
qnatre-Tlnt-dU  ans  (tTM).  Un  antre  rédt  la  fait  vivre 
Jnsqn'A  cent  trente-qoatre  ans,  et  flie  aa  mort  an  s  )an- 
▼ler  IT*!.  11  n*a  d'antre  fondement  qne  l'eitsteoce  d'an 
acte  de  décès  d*nne  femme  murte  à  cet  âge  sur  la  paroisse 
Salnt-Panl  à  Parla,  aons  le  nom  de  veuve  en  trotsiimes 
noces  de  Lebrun.  Ces  conjectures,  qui  ne  reposaient  sur 
anennel»ase  solide,  sont  an|o«rd1nil  font  à  bit  aban- 
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aonoier  ie  eolooel  qti  la  commaiidait  ainsi  que 
sept  aatres officiers.  Une  autrefois,  une  division 
italienne  fut  sanvée  par  Delort,  qui  arrêta  sept 
escadrons  espagnols  avec  nn  escadron  de  son 
régiment.  Grièvement  blessé  dans  cette  charge, 
il  failfit  rester  sur  le  champ  de  bataille.  Le  jour 
(}e  Tassant  de  Tarragone,!!  poursuivit  des  fuyards 
jusqu'à  la  mer,  et  les  sabra  sous  le  feu  des 
croisières  anglaises.  Ces  services  ftirent  récom- 
pensés par  le  grade  de  général  de  brigade,  qui 
lui  fut  donné  le  21  juillet  1811.  A  la  batatUe  de 
Sagonte,  Delort  culbuta  Tennemi ,  et  mérita  d'être 
cité  avec  de  grands  éloges  dans  le  rapport  du 
général  Sonlt.  A  la  tête  de  l'avant-garde  de  Tar- 
mée  d'Aragon,  fl  seconda  avec  habileté  le  général 
en  chef  lors  de  l'envahissement  de  Valence.  Le 
21  juillet  1812  O'Donnel  attaqua  inopinément, 
avec  douze  mille  hommes,  le  général  Delort,  dé- 
taché à  Castalla,  où  il  commandait  l'ayant-garde 
de  l'armée  d'Aragon,  forte  d'environ  deux  ^mille 
cinq  cents  liommes.  Mais  le  mouvement  de  re- 
traite ftit  exécuté  si  habilement,  et  suivi  d'une 
charge  si  heureuse,  que  toute  la  ligne  ennemie 
fut  mise  dans  le  plus  grand  désordre,  et  que  le 
général  anglais  Roche  ftit  forcé  d'alMindonner 
l'attaque  du  château  d*Ibi.  Cette  affaire  fut  une 
des  plus  brillantes  de  la  guerre  d'Espagne.  En 
juillet  1813,  le  général  Delort,  chargé  de  couvrir 
la  retraite  de  l'armée  de  Suchet,  se  distingua 
surtout  par  la  précision  et  la  vigueur  de  ses  ma- 
nœuvres. A  son  retour  en  France,  fl  fut  employé 
dans  l'armée  qui  devait  s'opposer  à  la  mardie 
des  alliés  sur  Paris,  se  trouva  à  la  bataille  de 
Montereau,  et  força,  sur  la  route  de  Melun,  qua- 
tre régiments  à  se  rendre  prisonniers,  après 
avoir  sabré  lui-même  leur  général.  Napoléon  le 
récompensa  de  cette  action  d'éclat  en  le  nommant 
général  de  division  (février  1814).  £nl8i5Delort 
contribua,  par  les  belles  charges  des  cuirassiers 
qu'il  commandait,  au  gain  de  la  bataille  de  Ligny. 
Deux  jours  après,  il  fit,  à  Waterloo,  des  eflorts 
inouïs,  et  reçut  un  coup  de  feu  et  huit  balles  dans  ses 
habits.  Après  la  seconde  restauration,  H  fut  mis  à 
la  retraite.  En  1830  il  fut  rerois  en  activité,  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  départe- 
ment du  Jura,  devint  aide  de  champ  du  roi,  et  fut 
promu  en  1837  aux  dignités  degrand'croix  de  la 
Légion  d'Honneur  et  de  pair  de  France. 

Ftutêt  de  ta  Ufion  dTHoMmtr,  t.  IV.  -  f^ieto^n* 
et  Conquêtes,  l  X,  XI  cl  mUt,  —  Le  Bas,  Diet.  encffc.  de 
la  France. 

*  DBUIRT  (  Joseph),  historien  français,  né  à 
Mirande  (Gers),  le  17  novembre  1789.  Fils  d'un 
avocat  au  pariement  de  Tonkrase,  il  vint  jeune 
à  Paris,  et  l'abbé  de  Montesquiou,  son  compa- 
triote, le  fit  placer  en  1814  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  lintérieur.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Mes  Voyages  aux  Environs  de  Paris, 
en  prose  et  eo  vers;  Paris,  1821,  2  vol.  iii-8''; 
—  Mémoire  à  messieurs  les  membres  de  la 
çfiambre  des  députés,  pour  provoquer  une  loi 
sur  les  propriétés  liiééraûreÊ  ei  des  réeewo 


pmtse»  êH  faveur  dês  sovanU,  gens  de  lettres 
et  artMês;  Paris,  1822,  in-ê*";  —  Essai  cri- 
tique sur  Fhistùire  de  Charles  VII,  d'Agnès 
Sorel  et  de  Jeanne  d^ Art;  Paria,  1823,  m-V-, 
—  Histmre  de  Vhcmme  au  masque  de  fn, 
accompagnée  de  toutes  les  pièces  authenti- 
ques ;  Paris ,  1826,  itt-r*  ;  --  HUtetre  de  la  dé- 
tention des  phUùêophes  et  des  gens  de  lettres 
à  la  Bastille  et  à'  Vimennes,  précédée  et 
celle  de  Ptmquet,  de  PéUssem  et  de  lausm, 
avec  teus  les  doemnents  authentiques  et  in^ 
dits;  Paris,  1829, 3  vol.  in-8*. 

Rtbbe  et  BoUJoIlD,  elc,  BU>g.  wUv.  et  poH.  des  Cw- 
temp.  —  LonanOre  et  Bourquetot .  Ut  JMténOmre  /re»- 

DBL^Y  {Jean-BaptiêU''Âiaîé)^  poêle  fran- 
çais, né  en  1798,  à  Plancher-Bas,  près  de  Une, 
dans  les  Vosges,  mort  à  Saint-Étianne,  le  2d  mai 
1834.  <^  Toute  sa  vie,  dît  M.  Saipt«-Beuve,  ne 
semble  qu'une  iMgiie  éoole  balséoMiière.  >  11 
fit  de  boottea  études  an  lyeée  de  Bevaçen,  sui- 
vit ensuite  les  cours  des  fàcoHéa  de  Tooioose  et 
do  Strasbourg ,  et  prit  le  grade  de  doctenr  a 
droit  n  commença  dès  l'adoieicenoe  à  meacr 
une  vie  vagabonde  et  aventureuse,  dont  il  soait 
trop  long  de  décrire  toutes  les  erreurs.  >  Plm 
loin,  le  même  critique  ajoute  :  «  DeloypanR 
n'avoir  conçu  de  bonne  heure  la  vie  que  oonw 
un  pèlerinage;  partout  où  il  sentait  m  poêle, 
il  y  allait  ;  partout  oà  il  trouvait  un  Mécène,  8  y 
s^umait.  Aussi  dans  ses  vers  qae  de  Mécè- 
nes! Il  croyait  naïvement  que  le  poMe  est  on 
oiseau  voyageur,  qui  n'a  qu'à  beoqoeler  à  draile 
et  à  gaucbe,  partout  où  le  portent  ses  ailes.  Il  a 
repris  et  réalisé  de  nouveau  «■  dn-nenviènif 
siècle  l'existence  du  troubadour  allant  de  cbl- 
tean  en  ohèteau,  et  payant  son  gtle  d'une  eban- 
son.  Roossean  Toyageant  à  pied  était  boudwr 
encore,  un  misanthrope  altier  et  réfonnateer  àa 
monde  ;  il  y  avait  pourtant  du  Jeun-Jacques  pié- 
ton dans  Deloy,  ce/antasMin  de  poésie;  mais 
c'était  surtout,  et  plus  simplemnl,  nn  tronbi- 
dour  décousu.  Il  aUnit  donc  sans  songer  aa  les* 
demain,  quand  un  jour,  à  vingb-et-m  ans,  il  tt 
maria;  comme  La  Fontaine,  il  ne  semble  pa»  »'<■ 
être  longtemps  souvenu.  »  Il  se  lassa  bien  rite 
du  ménage  et  du  petit  magaain  oà  il  avait  essai 
de  se  confiner,  et  partit  pour  leBréfil  en  lât). 
dette  puissante  colonie  Tenait  de  «'émanciper  d< 
sa  métropole;  elle  était  gouvernée  par  don  Pe- 
dro, qui  ne  portait  encore  que  les  titres  depriatc 
régent  et  de  définseur  perpétoel  du  Brésil,  mais 
qm  fut  bientôt  proclamé  empereur.  Kenaocneitti 
à  la  cour  du  jeune  prince,  Deloy  fonda  un  joor- 
nal  intitulé  :  VEstrella  Brasileira  (l'Étoile  do 
Brésil),  qui  devint  le  Moniteur  de  l'empereur 
don  Pedro.  Le  poète  français,  qui  parlait  et  én> 
vait  le  portugais  avec  une  remarquable  fedlît^« 
publia  dans  son  journal  un  projetde  oMistitutitiB, 
et  ce  projet  fut,  dit-en,  adopté  par  l'empereur  H 
par  les  représentants  du  Tiré^l  On  prétend  «sa 
que  Deloy  devint  gentilhomme  d^  la  chambre  £l 
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commândedr  de  Tordre  da  Christ.  A  part  ces 
dîgnttës,  <iDi  n'aiooteDt  rien  au  mérité  du  poète, 
oe  séjour  ao  Brésn  marque  le  plus  briuant  et 
le  plus  heureux  moment  de  fexistence  de  Moy. 
Lui-même  a  consigné  ce  qu'on  peut  appeler  ses 
hnpreaaîonfl  de  voyage  dans  ces  vers  agréables, 
qui  nous  font  connaître  à  la  fois  son  talent  et 
son'genre  de  tfe  : 

Tmï  tRHiTé  sur  ces  bords  des  amltfés  parfaites  : 
U&eèné  n'teoMttlft  daM  ses  BeCcif  rttrMetj 

U  ittft  des  Césars  (i)  n'a  rdcllè  ««•  vcn. 
■élaa!  qoc  de  chagrins  le  rang  suprdmc  entraîne  1 
Qoe  de  plear»  eoiiteiMft  dans lei  jrent  d'une  retoe  t 
rai  wn  les  tteoe  Mf  di^  et  dMs  vm  trtale  élaa 
KUc  ne  dit  on  |<Mr  ;  «  Ce  sal  est  oa  volcan.. .  » 

fiUe  n'est  pins! Son  ilom  sar  mes  lèvres  ciplre. 

Qoet  Veut  t  noiMfèDiié  la  rose  de  feniplrr^ 

Ah  t  réMs  jeOM  aloA,  pMn  d«e«ve  et  d*aff«tiir  ; 

J'almala  on  pays  neuf,  a»  poaape  et  sa  splendeur  -, 

J'almala  le  brnlt  des  flots,  le  bruit  de  la  tempête , 

R  les  0dnb  «talent  tue»  plautrt  de  pocc^. 

ne  Vntàm  Monrte  «m  bord»  tf on  Meaée  •mmr  neit- 

Qaelie  oicr  ali  paa  vu  moa  rapide  vaiaseau  [  Tcau 

Rouler  an  gré  des  vents  et  des  («mes  sonores? 

Bi  qve  soflt  devenu  mes  hêtet  des  AçoresP 

■■fMaa:de  flatat-PraaçolB,  sens  ni— iiaii  «fanitr» 

Bcpories'Tow  cocor  da  flia  4e  rétranget  9 

Avea-Tous  soavenanoe,  ô  mes  belles  recloses. 

De  ees  Tera  huRalns  échappes  i  mH  muses  ? 

Les  Brésiliens  voyaient  avec  peine  les  sucoèé  des 
étrangers  à  la  cour  de  don  Pedro,  et  la  plupart 
de  ceux-ci  furent  forcés  de  quitter  le  pays;  de 
ce  nombre  tut  Deloy.  H  revint  en  France,  erra 
tour  à  tour  en  Angleterre,  en  Belgique ,  en  Hol- 
lande, en  Suisse,  publia  des  poésies  qui  ne  tirè- 
rent pas  son  nom  de  l'obscurité,  alla  combattre 
ai  Portugal  pour  la  cause  de  dona  Maria,  tat 
attaché  successivement  à  une  feuille  politique 
de  Hollande,  à  la  Gazette  de  Franche-Comté 
ft  enfin  au  Mercure  Ségtisien  (2).  On  a  de  lui  : 
Préludei  poétiques,  précéd(*s  d'une  introduc- 
tion, par  Charles  Durand  ;  Lyon,  l82t,  in-8*  :  cet 
ouvrage  devait  être  le  premier  volume  de  la  Bl- 
bHothèque  de  V Académie  provinciale;  mais 
cette  publication,  entreprise  par  quelques  Jeunes 
littérateurs  de  Lyon,  n'alla  pas  plus  loin  ;  — 
Feuilles  au  tfent,  poésies  (rosthumes  publiées 
par  les  amis  du  poète;  Lyon  et  Paris,  18-10, 

ing*». 

CoQtdrter*  Notle«  ntr  Mme  Detop,  en  tétc  des  Faull- 
te  OH  «eut.  -  MafMltf,  dMM  la  Mtemê  4e  Parla» 
m  mmn  i«M.  —  SaMta^'lieaTe,  l^orlraiia  tontem^rmim^ 
t.  11. 

DEL  PAPA.  Voy.  Papa. 

DBLPBca  { François-Séraphin) f  artiste  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1778,  roori  le 
26  avril  1825.  Doué  d'un  goM  très-yif  pour  les 
art»  plastiques,  il  lut  d'abord  dessinateur,  et  dé- 
buta dans  la  littérature  par  une  série  d'ortidcs 
sur  rexposition  de  1812,  insérés  dans  le  Aicr- 
cure  de  cette  année.  Il  publia  ensuite  :  Examen 


a)  Léopoldlne,  Impératriee  do  Brésil ,  archlducboase 
d'Autriche  et  sœnr  de  Marie- Looliic. 

(t)  Os  trouve  dans  ee  dentier  recueil  one  asset  bette 
ode  à  Chftteanbrtaad.  algaée  A.  de  U  (àlaié  I>cla7  )) 
elle  eot  rboBQcv  4'être  attiUMiée  *  M.  Alpbimsa  do  U* 
marllne. 
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raisonné  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture 


et  gravure  exposés  au  Louvre  en  1814;  Paris, 
1814^  18t5»  in-8*,  onze  livraisons.  Le  principal 
ouvrage  de  Delpecb  est  une  Iconographie  des 
Contemporains,  dont  il  avait  conçu  le  plan  et 
rédigé  le  prospectus.  C'était  une  coBection  de 
portraits  lithographies  avec  focsimflés;  elle  fut 
commencée  en  1823.  L'entreprise,  interrompue 
par  la  mort  de  Delpech,  fut  continuée  par  sa 
veuve. 

Rabbe,  BemoUn.ete.,  Bioçrapkie  tmivenêUe  al  porL 
de*  ConUmporains,  —  Revue  eneyclopédiq^  t  XXId. 

DfiLpBCif  {Jacques- Mat Meu)î  chirurgien 
français,  né  à  Toulouse,  en  1777,  mort  le  29  oc- 
tobre 1832.  Jeune  encore  11  vint  à  MontpeUier 
faire  ses  études  médicales,  et  là  bientôt  ses  dis- 
positions brillantes  le  firent  remarquer.  A  peine 
docteur  en  médecine  (  1801  ),  sa  réputation  prit 
son  essor;  sa  pratique  à  Toulouse  devint  en  peu 
de  temps  très-étendue,  et  les  cours  particuliers 
qu'il  faisait,  suivis  par  tm  nombreux  auditoire, 
le  mirent  bientôt  en  première  ligne.  L'usage  des 
concours  subsistait  encore  à  Montpellier  :  la 
chaire  de  chirurgie  clinique  vint  à  vaquer,  et 
Delpech ,  qui  avait  pu  étendre  encore  ses  con- 
naissances par  un  séjour  à  Paris,  se  présenta 
comme  concurrent  avec  Fage  et  Maunoir,  les- 
quels depuis  se  sont  aussi  distingués  par  leurs 
uavaux  ;  il  eut  Hionnevu*  de  l'emporter  sur  ses 
adversaires  (1812).  Placé  sur  ce  grand  théâtre, 
il  employa  ses  soins,  son  activité,  le  talent  spé- 
cial et  les  vastes  oonnaissances  dont  il  était 
doué ,  à  relever  la  chiriu^e  de  l'école  de  Mont- 
pdlier  de  Tespèce  d'abâtardissement  où  elle 
était  tombée.  Instruction  profonde,  sagacité  de 
diagnostic,  mémoire  heureuse,  talent  de  la  pa- 
role, habileté  de  la  main,  Delpech  possédait  tout 
ce  qui  constitue  im  graiid  diirurgien  et  parti- 
culièrement un  professeur  de  dmique  chirurgi- 
cale ;  en  un  mot,  son  enseignement  parvint  à  un 
tel  degré  de  développement  et  de  perfection, 
que  non-seulement  il  eut  la  gloire  de  restaurer 
la  chirurgie  à  Montpellier  et  de  |ieupler  le  raidi 
d^opérateurs  distingués,  dont  il  manquait  alors, 
mais  encore  de  faire  rivaliser  la  clinique  de  l'hô- 
pital de  Saint-Éloi,  dont  il  était  devenu  chirur- 
gien en  chef,  avec  les  plus  célèbres  du  temps. 

Cependant  ni  les  travaux  d'un  enseignement 
suivi  ni  les  fatigues  d'une  pratique  étendue  ne 
pouvaient  sufBre  à  son  étonnante  activité  et  à  sa 
soif  de  connaissances  :  il  trouvait  encore  du 
temps  pour  des  études  profondes  et  pour  ré- 
pandre au  loin  par  ses  écrits  les  Inmières  que 
ses  travaux ,  ses  observations  et  ses  réflexions 
lui  fournissaient  chaque  jour.  B  publia  succes- 
sivement un  grand  nombre  d'ouvrages  :  le  pre- 
mier, qui  parut  en  1815,  fut  un  mémoire  sur  la 
Complication  des  plaies  et  ulcères  connue 
sous  le  nom  de  pourriture  d'hôpital,  ouvrage 
dans  lequel,  faisant  jouer  im  rôle  moins  impor- 
tant à  lîramidlté,  il  attribue  la  principale  cause 
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de  cette  grave  complication  à  l'entai»seinent  des 
malades  et  aux  émanations  perspiratoires.  En 
1815  parat  en  même  temps  à  Paris  et  à  Mont- 
pellier son  plus  important  ouvrage  :  Précis  des 
maladies  réputées  chirurgicales^  3  vol.  in-8®  ; 
huit  ans  apiès  (  1823),  le  premier  volume  de  la 
Chirurgie  clMque  de  Montpellier ^  recueil  de 
mémoires,  la  plupart  d*une  haute  importance  et 
remplis  de  cet  esprit  droit  qui  caractérisait  le 
talent  de  Tauteur.  Delpech,  tout  en  élevant  sa 
science  à  un  degré  jusque  alors  inconnu  à  Mont- 
pellier, n'abandonna  pourtant  pas  l'esprit  de  son 
'  école,  et  se  montra  médecin  et  physiologiste  avant 
tout.  Ce  volume  contenait  principalement  des 
observations  sur  la  ligature  des  artères,  les  frac- 
tures ,  la  syphilis  constitutionnelle ,  les  pieds- 
bots;  le  prenoier  il  détermina  d'une  manière 
précise  la  véritable  cause  de  cette  difTormité,  le 
manque  de  longueur  du  tendon  d'Achille.  Dans 
le  second  volume  de  la  Clinique^  publié  en  1828, 
on  remarque  surtout  le  beau  travail  de  Delpech 
sur  l'inflammation,  sur  la  formation  des  dépôts, 
la  découverte  de  la  membrane  puogénique  et 
celle  du  tissu  inodulaire.  Ayant  senti  toute 
l'importance  de  l'orthopédie,  trop  longtemps  né- 
gligée, Delpech  ouvrit  une  maison  spécialement 
destinée  à  la  guérison  des  diflbrmités,  et  publia 
en  1829,  en  2  vol.  in-8*,  le  fruit  de  ses  ol^erva- 
tions,  sous  le  titre  de  :  VOrthomorphie  par  rap- 
port à  Vespèce  humaine,  etc.  —En  1829  et  1830 
il  rédigea,  à  lui  seul,  le  Mémorial  des  Hôpitaux 
du  midi  ;  —  en  1831  il  fit  paraître  un  Traité  re- 
marquable Du  Choléra-Morbus,  U  avait  aupara- 
vant publié  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Scarpa 
sur  l'anévrysme,  et,  en  sodété  avec  Coste,  un 
travail  Sur  le  développement  du  poulet  dans 
Vœuf.  On  remarque  dans  les  écrits  de  Delpech, 
malgré  quelques  défauts  de  style ,  de  l'origina- 
lité,  de  U  précision  et  des  éclairs  de  génie,  ce 
qui  donnait  surtout  à  sa  parole  une  force  per- 
suasive et  un  entraînement  presque  irrésistible. 

Delpech  vit  sa  carrière  coupée  par  un  horrible 
attentat  :  il  fut  assassmé  en  plein  jour,  à  un  Age 
où  il  devait  faire  espérer  à  la  science  de  nouvelles 
découvertes.  [  Cavelbi  de  Beaitiioiit,  dans  l'j^nc. 
des  G,duM.\ 
BioçrapkU  dêê  Contêmporaiiu, 

DBLPBiDius  (Àttius  TYfo),  rhéteur  gallo- 
romain,  vivait  an  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  du  rhéteur  Patèie.  D  jouit 
dans  son  temps  d'une  immeose  réputation,comme 
on  le  voit  par  ces  mots  de  saint  Jérôme  :  Om- 
nés  Gallias  prosa  versuque  suo  illustravit 
ingénia,  Aoyourd'hui  U  ne  nous  est  connu  que 
par  les  éloges  d'Ausone  et  d'Ammien  filarcelUn. 
Le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  a  été  recueilli 
avec  soin  par  les  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  France,  «  Dès  les  premières  années  de 
son  Age,  disent  ces  pieux  compilateurs,  il  réussit 
à  faire  des  vers  ;  et  il  n'était  pas  encore  sorti  de 
l'eniknce  lorsqu'un  de  ses  poèmes  remporta  le 
prix  et  lui  mérita  on  des  premiers  rangs  sur  le 


Parnasse.  Bientôt  cet  heureux  succès  loi  inspra 
de  plus  hauts  desseins  :  il  entreprit  le  genre  du 
poéooe  épique ,  et  l'on  convient  que  persoDiie 
n'avait  plus  de  disposition  que  lui  pour  cette 
sorte  de  poésie.  Heureux  s'il  se  f&t  borné  k 
cette  douce  et  tranquille  occopatioQ  des  Slo- 
ses.  »  Delphidius  était,  àcequ'il  semble,  d^unci- 
radère  inquietel  ambitieux.  H  entra  dans  le  bsr- 
rean,  et  en  358,  pour  se  signaler,  il  accusa  de- 
vant Julien,  alon  césar,  Numerins,  gouverneur 
de  la  Naibonnaise.  GekiUâ  nia  les  faits  qu'on  hn 
imputait.  Delphidius  ne  pouvant  les  prouver, 
s'écria  avec  véhémence  :  a  Quel  coupable,  iUuâtie 
césar,  ne  passera  pas  pour  insocent  a'ii  lui  sufit 
denier  ses  crimes  ?  »  Sur  quoi  Julien  fit  aussîitt 
cette  réponse  célèbre  :  «  Et  quel  innocwit  ne 
passera  pas  pour  coopatile ,  s'il  suffit  d'être  ac- 
cusé »?  Delphidius,  d^k  odieux  au  public, à caine 
de  cette  action,  faillit  se  perdre  sans  resaouroe  ea 
se  jetant  dans  le  parti  d'un  tyran  qn'Aosone  ae 
nomme  pas,  mais  qui  parait  être  ce  Prooope  qoi 
se  révolta  sous  Valeiis,  en  365.  Sanvé  par  k$ 
prières  de  son  père,  et  un  peu  revenu  de  ses 
projets  ambitieux,  Delphidius  cessa  de  ooorir 
après  les  dipûtés,  et  se  mit  à  professer  l'âo- 
quenoe.  n  s'en  acquitta  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, si  on  en  croit  les  témoignages  des  conteoh 
porains;  et  il  eût  pris  place  parmi  les  premim 
rhéteun  du  quatrième  siècle  s'il  n'eOt  été  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  H  parait,  par  ce  qe'ea 
dit  saint  Jérôme,  que  Delphidhis  était  paien.  Sa 
veuve  et  sa  fille  embrassèrent  le  christianiuoe; 
mais  elles  tombèrent  dans  l'hérésie  des  priscâ- 
lianistes,  et  ftirent  victimes  des  persécotions  qd 
atteignirent  cette  secte.  La  fille  y  perdit  sa  répu- 
tation, cv  on  l'accusa  de  s'être  abandonnée  à 
Prisdlllanus.  Quant  à  la  mère,  appelée  £ocro- 
da,  elle  eut  la  tète  tranchée  à  Trêves,  vers  380. 
«  Son  supplice,  dit  dom  Rivet,  Ait  désapproaré 
par  les  durétiens  les  mieux  instruits  des  règles 
de  l'Église  et  par  les  païens  même.  »  Pacatns,  l'on 
d'entre  ceux-ci,  qui  écrivait  qudqoes  aimées 
après,  ne  s'arrètant  qu'à  la  profession  eité- 
rieure  d'une  vie  plus  austère  que  faisaient  les 
prisdllianistes,  entreprend  la  justification  d'£n- 
croda  en  ces  termes  :  «  Quels  étaient,  dit-il,  1^ 
crimes  atroces  de  cette  dame  veuve  d'un  illus- 
tre poète,  qui  méritaient  qu'on  la  traînât  an  sop- 
plioe  avec  un  croc?  On  ne  l'accusait  que  d'être 
trop  religieuse;  on  ne  lui  reprocliatt  qu'on  tro|» 
grand  attachement  au  culte  de  la  Diviiàté.  » 

▲wone.  -  Amnteo  MareelUo,  i.  XVIII.  ^  IM.  - 
Saint  Jérôme,  jid  HedMam,  —  HUMrm  ntUrmiv  ée 
France,  t.  1,  p.  s. 

DBLPHIHVS.  Voyez  Delpimo. 

DBLFHI1T8.  VoyCZ  DelfT. 

DBLratTS  (JEgidius\  on  Gilub  de  Mft, 
théologien  italien ,  vivait  en  1500.  D'après  Fa- 
bridus  il  était  docteur  de  Sorbonne  et  professait 
la  théologie  à  Paris  en  1507.  Giraldi  loue  sa 
merveUlense  fadlilé  à  faire  des  vers;  Érasme 
PappèUa  vn  homme  d'une  érudition  variée,  et 
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un  bon  Tenificatenr,  s*fl  eftt  Jdnt  la  force  h  la 
facilité.  On  a  de  lui  :  CommentarHu  in  OfHdHum 
De  Eemedio  AmcrU  ;  Paris,  1495,  iii-4*  ;  —  Me- 
tqphrtuis  Psalmorum  êtptem  pomUmUia- 
UMm  iUaniammque;  Paris,  sans  date,  chez 
Antoine  Denidel,  qui  imprimait  de  1497  à  1501  ; 
réimprimé  à  BrKirt,  1515,  iii-4<'.  Dans  la  dédi- 
cace de  cette  traduction  à  réféqoe  do  Pay,  au- 
nônier  du  roi  Louis  XII,  iDdpbas  demande  à  ce 
prélat  des  secours  pour  fonmir  à  la  dépense  du 
grade  de  docteur  qu'il  allait  prendre;  —  Dtfen^ 
sio  pro  cleri  Flandrix  libertaie  ;  Paris*  1 507  ; 
—Metapkrasi»  heroica^  SpUtoUe  ad  Romanos  ; 
Paris,  1507;  —  De  Cousis  ortus  mortisque 
eknsH,  ad  pcntijieem  Gureensem^  csBsareum 
oraiorem  ;  Paris,  sans  date,  mais  probaMement 
«sa  1511  on  1516. 

Quant  kjÊigidiiiu  Delpkensis  aoteor  d'une  in- 
terprétation et  augmentation  de  VAwwa,  de 
Pierre  de  Riga,  Toy.  sur  ce  personnage,  dont 
rexistenoe  est  an  moins  douteuse,  Gilies  de 
Paris, 

FabrldiM.  màUai.  mêé.§tênf.  LaUnUaUs,  L  I,  pi  M. 

DULPBOS  OU  DBLPH1V8  (/«cDi),  théologîen 
hollandais,  né  à  Deift,  viTait  an  seiiième  siècle. 
Condjotenr  de  révèqne  de  Strasbooig,  il  assista 
en  1541  an  célèbre  et  inutile  colloque  dejWonns. 
On  a  de  loi  :  De  Patestate  pontiJMa  ;  Cologne^ 
Îà80,is^;—  De  Noiis  Seelesiœ ;  ïUd. 

Foppena.  BiMioUkeca  JMçie», 

DBLPOii  DB  LiTEUioii  {Jocques-Àn' 
Mne)j  écrivain  français,  né  le  22  octobre  1778, 
mort  le  24  novembre  1833.  H  fut  avocat,  procu- 
reur du  roi  ^  président  du  tribunal  de  Figeac , 
maître  des  requêtes  et  député.  U  se  retira  de  la 
cbamln^  législative  ponr  se  livrer  plus  librement 
à  des  études  archéologiqnes.  Il  était  membre  d'un 
grand  nombre  de  sodétés  savantes.  Il  a  mis  au 
jour  les  ouvrages  suivants  :  Statistique  du 
Lot,  CaborSy  1821,  2  vol.  in-4^  couronnée  par 
r Académie  des  Sciences  et  l'Académie  des  Ins- 
criptions de  rinstitot;  —  Biographie  de  M.  de 
Xicheprefff  couronnée  en  1824  par  la  Société 
d*AgrJcnlture;  —  Essai  sur  rhistoire  de  VaC" 
tian  du  ministère  public  ;  1830,  2  vol.  ia-8®; 

—  Essai  sur  la  Liberté  des  Cultes  ^  couronné 
par  la  Société  de  la  Blorale  chrétienne,  in-18; 

—  Essai  sur  la  position  d'Uxellodunum;  Ca- 
hors,  1832,  m-8*.  Gutot  de  Fere. 

RnuMçnêÊtntt  partieutien. 

DBLPOBTB  (  François  ),  agronome  français, 
né  en  1746,  à  Bonlogne-sur-Mer,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1819.  H  se  consacra  à  Tagri- 
ouRore ,  en  s'attachent  à  combattre  la  routine, 
à  enrichir  sa  contrée  de  toutes  les  améliorations 
agronomiques  que  l'expérience  et  la  science  lui 
fournissaient  Les  prdries  artifidelles  multi- 
pliées, les  jachères  supprimées,  Fextension  don- 
née à  la  culture  des  plantes  utiles ,  de  nouveaux 
procédés  pour  la  dMsiccation  des  fourrages  et 
pour  la  fermentation  des  grains ,  la  culture  en 
grand  de  la  pomme  de  terre,  etc.,  tels  sont  les 
prindpanx  l>ienfiiits  dont  U  enriddt  le  nord  de 
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la  France.  Les  soins  à  donner  aux  troupeaux , 
la  connaissance  des  meiOenres  races  et  leur  amé- 
lioration par  les  croisements  forent  aussi  les 
objets  de  son  attention.  Dès  1774  il  avait  im- 
porté d'Angleterre  un  troupeau  de  montons 
d'une  race  chinoise  remarquable,  auquel  plus 
tard  il  ajouta  des  mérinos  par  le  mélange  des 
races,  et  en  donnant  le  moyen  de  former  des 
troupeaux  de  progression,  il  fit  partidper  tout  le 
pays  aux  avantages  qu'il  avait  su  se  procurer. 
L'aroéiioratfon  des  races  chevalines  ftat  égale- 
ment le  sujet  de  ses  soins  intelligents  et  lui  va- 
lut même  une  médaille  d'or  déomée  par  la  So- 
dété  royale  d'Agriculture  de  Paris,  qui  l'admit 
ensuite  au  rang  de  ses  membres  correspondants, 
n  Ait  un  des  fondateurs  de  la  Société  d'Agricnl- 
tnre  de  Boulogne.  On  a  de  lui  :  un  Mémoire  sur 
l'éducation  des  troupeaux;  1791,  fai-8«;  — 
avec  M.  Henry,  Description  topographique  du 
district  de  Boulogne-sur^Mer,  de  son  agri' 
culture  et  des  moyens  de  Paméliorer:  1798, 
in-8".  G.  DB  F. 

Mioçrapkte  dêt  CamUmpcratnt, 

BM^PUBCH  OOMBTBA8.  VOff,  COHEm/lS.    "** 

DBLBiBiT  (Étienne-Joseph-Bemard),  au- 
teur dramatique  (hmçais,  né  en  1761,  mort  le 
4  novembre  1836.  D  occupa  d'abord  à  Versailles 
une  place  de  régent  de  rhétorique  jusqu'en  1793, 
et  sous  l'empire  il  fnt  nommé  chef  de  bureau 
à  l'administration  des  douanes.  A  sa  mort,  le 
ministre  de  l'intérieur  accorda  à  sa  veuve  un 
secours  de  dnq  cents  francs  et  nne  pension  via- 
gère de  six  cents  francs.  Dès  le  début  de  sa 
carrière  poétique,  Ddrieu,  qui  n'eut  jamais  d'o- 
pinion bien  prononcée,  fit  des  vers  de  drcons- 
tance  :  en  1793  il  publia  des  stances  qu'il  adres- 
sait à  la  Montagne ,  et  en  1811  il  chanta  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Ddrieu  composa  une 
immense  quantité  de  pièces  de  théâtre;  mais  sa 
réputati(m  ne  fot  fondée  que  par  la  reprÀentation 
de  son  Artaxerxès^  en  1808,  et  par  celle  de 
son  Démétrius,  joué  en  1815,  et  qui  iqonta  en- 
core à  sa  renommée.  Si  on  a  remarqué  de  beanx 
vers  et  une  intrigue  habilement  conduite  dans 
la  première  de  ces  tragédies,  il  est-juste  d'ob- 
server ansd  que  l'auteur  n'en  a  point  tout  le 
mérite;  car  VArtaxerxès  de  Ddirieu  rappelle 
malheureusement  l'œuvre  que  Métastase  com- 
posa sur  le  même  sujet,  d'après  Crébillon ,  et 
VArtaxerxès  de  Lemierre  ne  paraît  pas  étranger 
à  celui  de  DeMeo,  dont  le  dénoûment  rappelle 
■n  peu  trop  VHéraclius  de  Comdlle.  Malgré 
tant  d'imitations,  Delrieu  n'en  obtint  pas  moins, 
aous  l'empire,  une  pension  de  deux  mille  francs, 
que  le  gouvernement  de  Joillet  réduisît  à  douze 
cents.  Sollidté  de  mettre  des  notes  à  sa  tragédie 
d^Artaxerxès ,  Ddrien  ne  voulut  point  d'abord 
y  consentir;  mais  pressé  plus  vivement,  il  fit  ce 
que  l'éditeur  lui  demandait,  et  on  assure  que 
dans  une  seconde  édition  il  fot  obligé  d'adoucir 
les  louanges  que ,  dans  sa  consdenoe  d'auteur, 
sa  pièce  lui  pardssait  mériter.  On  a  enoora  de 
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loi  iArsinouif  ta|0édieeQ  trois  actes;  1791  ;-* 
Adèle  et  Pauline;  1792;  -^  ffarmodius  ^ 
AriiiogUonf  opéra  en  trou  actes  ;  1794;  «*  ^ 
Fhiioiopke  soldat^  comédie  en  trois  actes; 
—  Le  Pacha  du  Caire; —  La  FMe  du  Grandr 
Mogol;  —Les  DewP  Lettres,  opéra-oomiq|ie«i 
deiiK  actes  ;  1796  ;  —  Delmm  et  limdim, 
opéra-comique  eo  deux  actes;  1796;— ^^an^to» 
ou  les  sauMones  dy  Canada^  opéraHoonuy^De 
en  trois  actes;  1797;  —  Le  PotU  de  Lodi ,  iail 
hisU>ri<|iie  mêlé  d'ariettes,  en  im  acte;  1797  ;  >- 
AméUa  ,  ou  JUs  deux  jumeaux  espagnols  ^ 
drame  en  cinq  actes  et  en  pcose;  i798;*t«-  Le 
Jakmx  malgré  lui,  comédie  en  nn  acte  sft  or 


▼ers;  —  L'Impromptu  de  campagne ^  a^ér^ 
couÂpei  — Lee  Pères  supposés,  om  les  époux 
dès  le  berceau^  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ;  1802  ;  —  MieM'Ange^  opéra-4KNwqne«t 
un  acte;  1802  ;  —  Zes  JBMseï  du  Ueari^  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers;  1803;  •—  La  Prévm" 
tionpatemeUeftoanéd&em  on  adeeten  vwst 
1 804  ;  —  Florestan ,  opéra-comique  ;  1 82 1  ;  >— 
VÉligible^  comédie  en  im  acte  «t  en  ven,  en 
collabontion  aTee  MM.  SauKage  et  Maicènes; 
1821  ;  et  Léonide,  qui  fut  repi^sentée  peu  de 
temps  avant  sa  mort.       Fbessb-BIonttai.. 

MonU.  «nlv.,  B  aov.i8t6.  —  Qwérardj  La  Franeé  lUt. 

DBL»io  (Afar^-iji/oine),  théologien  néer- 
landais, né  à  Anvers,  le  17  mai  l&ôl,  mort  à 
Louvain,  le  19  octobre  1608.  Fils  d*on  ^entii- 
borame  espagnol,  il  étudia  k  Liàre  et  à  Paris  an 
collège  de  Clermont.  Plus  tard  il  vint  com- 
pléter ses  études  à  Douai  et  À  Louvain.  Reçu 
bachelier  en  droit  à  Louvain,  il  Ait  admis  au 
doctorat  à  Salamanque.  fin  1575  U  fut  nommé 
sénateur  au  consël  souverain  du  0rabant,  audi- 
teur général  de  Tannée  en  1677  et  vice-chan- 
celier, enfin  procuneur  général  en  1578.  Les 
troubles  anxqnels  les  PAjrs-Bas  étaient  en  proie 
le  déteminèrent  ^  renoncer  h  ses  «haries  et  è 
entrer  le  9  mai  1680  dans  la  Compagnie  de  J^ 
sus  à  VaUadotid.  En  1589  il  fut  a|)^  k  pupCes- 
ser  la  philosophie  à  Douai  et  plus  iofà  ia  théo- 
logie morale  à  Liège.  Quatre  ansfilus  tard  il  d^ 
vint  professeur  d'Ecritoce  Sainte  à  Lonvain.  En 
1600  il  alla  à  Grat^  où  pendant  quatre  années 
il  professa  lainéma  mstièce.  U  revint  eoauitei^ 
Salamanque,  de  U  h  Louvain,  où  il  mourut,  fiés 
principaux  ouvrages  sont  :  fn  Caii  Solini  Polg- 
hisioremNoix;  Anveà,1572,iiu-8°;  —  JnCaii 
Claudiani  Opéra  Noix  ;  Anvei:i^i572,  in-i  2  ;  — 
in  Senecx  TragedixAdversaria  ;  Anvers^  1574, 
ÎQ^o .  _  Miscellanea  scriptorum  ad  univer- 
sumjus  ciiHto;  Paris,  i580«in-4''  ;  Lyou^  1606^ 
in^o.  _  syniagma  Tragœdix  LoUUnXf  seu 
fragmenta  veterum  tragicorwn  et  L  Ann, 
Senecx  TragcedàXj  cum  commentariis;  An- 
vers, 1693,  Jn-4°  ;  Paria,  1619,  iu-4"  ;  —  JHs- 
guisitianum  magicarum  LUni  sex;  Lonvain, 
1699,  in-4'';  traduit  m  français  par  A.  Du- 
ohesne.  Pans,  1611,  in"8°;  ouvrage  qui  a  eu 
de  la  4)éléhrité,  mais  où  Taoteur  se  mont»  ev 
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trteienait  CDédiilt&  -^   S.   àitftf'Tf  jÊnie- 
mata^éfum  9u4is  ;  *-  Jffatx  ad  MpUorne»  De- 
cadum  m$  um;  Saiot*0«rvaia»  laoe.  tn^,à 
la  Sine  4'4iiie  édition  de  Flomceu 
jmsécMii  Mé¥^  t.  w«.-vaj.  anére.  JiiM.  jm^. 

i»SL  fl#i4B(/oa«p^).  Foy«sS«i«(DBL). 

imuc*  ri>ye«l4ic(0B). 

pvMDSMt  (CAflrtes),roiiiiflienfn»tilB»  néà 
Paris,  m  17;il»JW0rt  vers  178P.  0  gxtan  eaumt 
mmek  ropéraiCtvukpa  en  t7i^»etfitvaiwe- 
aenlir  le  18  aoOt  dt  Tannée  eniraifea  «  opén- 
oumiqua  Mtnié  :  VAnumt  Statue,  fins  aotni 
ouvrages  «ont  t  VAride  la  FiAte  traaenéère; 
Paris,  4740,  ovviagB  fort  inférieur  è  celui  de 
fhiantr  nnhiié  nmlnMtn  annéciB  — narav*-*  •  — 
IflMfV  eetr  ma  mtimUle  ééaxminmtiem  ée 
la  gammje\  Paris,  1766,  petit  i»-âf  $  m^tx/xél 
de  MoÊmmtÊÊ  èMoeigues^  texdrmH  èurlss- 
guest  iOÊUaMèennas^uemaderwes^UfiÊelis 
eàn  npMf  (M<ia,i7«0,tBr8%iiii*onnatlrifa«épir 
airanr  À  iia#an«  4ans  te<?atakig»e  deLaVal- 
lière,  n"»  15109.  Delusse  était  aussi  lafarictfl 
d^hMtnwMHto  è  vent  H  «bécala  n  1780  ok 
flMe  4Mble,q«'â  appela iMIa 
eue  était  oomposée  dis  deua  flùtn  à  bac 
dans  «u  même  aai^,  et  aor  lequel  an  panfsit 
etLéeuter  des^noa.  €atte  inrcnlIoB  éWt  nooe- 
velée  4es  «nciâns ,  oonumoa  le  «oit  far  quel- 
ques passages  de  FoUuv ,  de  ftusaniaa  «t  d'A- 
thénée, et  par  plusieurs  feas-relfefii  antiques. 

Feus,  BtùgropMe  WiivefieUe  âm  MuiitUm, 

*  DBLTAUX  (André),  eo  latin  Valiensîs, 
jurisconsulte  belge,  né  à  Andenne,  près  de  Hiiy , 
en  1569,  mort  ^  Louvain,  le  26  déoembre  1636. 
n  professa  la  philosophie ,  puis  le  droit  caaoniqiie 
à  l'université  de  Louvain,  dont  II  ftit  quatre 
fois  recteur.  On  a  de  lui  :  Para^ffo.  sliœ  sum- 
maria  et  m^hodiea  expticatio  éetreiatium 
Z>.  Gregorii  papxïX;  Louvain,  1628,  1631, 
1640, hi-4»; Lyon, )673)hi-4*;  Cdlogne,  1686, 
in-4°;  -.  J^àifio  fiova  ;  cui  accessU  D,  Annmis 
Schnorremberg  Commentarius  in  ^usdem  Ju- 
ris  régulas  ;  Genève,  1 769,  ln-4o  ;  —  De  Bene^- 
cUs,  libniV;  Malines,  l646«petit-in-4%  paMî^ 
par  les  soins  d'André  Dcâvaux,  avocat  an  par- 
lement de  MaUnes ,  el  neveu  de  Tauteur.  Dd- 
vaux,  qui  a  laissé  de  nomoreux  manasa^,  dont 
Paquot  donne  la  liste ,  éfadt  fun  des  canonises 
dont  les  ouvrages  étalent  autrefois  l^jfas  aoo- 
vmt  oonsultés.  Son  pwtraît  a  Méigm^  #*■" 
François  Van  denfitaso.  JK.  B. 


maires, 

WBLyà4^%  iMemi'  ffenri-Jasqih}f^^eat 
irançais,  né  en  1748»  mopt  le  21  septembre 
1823.  n  fut  élève  de  Moêl  Lenière^  ^mit  au  jour 
pbiaieurs  gravures  importantes»  parmi  lesquelles 
on  remarque  (  Salon  de  1802)  :  JLa  Péeàe  mira- 
euleuse^  d'après  Robens  ;— ^^es^é^fieM^?  de  ffàv 
et  Z^ondre,  d'après  Hariet;  —Portrait  de /y<ni- 
ÇBàs  iTocon;  — (1804)  deux  juqets  d^Séloise 
et  AMlard  ;  —  (1810)  QuAre  siôels  des  Meta- 
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mmph0$H  d^OMe;  —  U  Chasimr^  d'après 
iletai.  OBire«M  ouvri^BS  ,qui  sepeooniinandciiit 
par  le  fini  da  trait,  il  a  fait  plusieurs  planclM» 
pour  les  œuYres  de  Molière,  de  Voltaire,  de 
it^WMiOtf,  de  Gesiner,  de  Châleaubriand  y 
àjjui  qn'im  aMet  grand  nombre  de  portraits 
d'boinineg  illustres.  A.  S....  y. 

^rcMn€»  des  Muêées  impériaux, 

DBLTIHCOITRT  (  Claude'Étienne),iunscfm' 
suite  fnnçais ,  né  k  Paris ,  le  7  septembre  1762, 
mort  «Uns  la  m6me  ville,  le  23  octobre  1831. 
Il  fit  ses  études  an  collège  Mazarin,  devint  doc- 
teur en  droit  en  1786,  et  obtint,  à  la  suite  d'un 
concours  y  le  30  janvier  1790,  la  place  d'agrégé 
a  la  (acuité  de  Paris.  Pendant  la  révolutioa,  il 
eut  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  marine 
un  eoaf>loiy  qu'il  qoitta  lors  du  rétablissement 
des  écoles  de  droit ,  pour  occuper  À  celle  de  Pa- 
ris une  cbaire  de  Code  ClriL  nommé  doyen  en 
1410»  it  derint  plus  tard,  sous  la  Restauration^ 
àaàt  il  se  montra  zélé  partisan ,  censeur  royal» 
cberalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  «  adjoint  du 
maire  du  douzième  arrondissement,  membre  àti 
la  commission  qui  se  rendit  adjudicataire  du 
domaine  de  Cbainbord  (1) ,  et  en  fit  bommage 
au  nom  de  la  France  au  duc  de  Bordeaux  ;  puis» 
en  tS24,  membre  du  «onseil  royal  de  riasLruc<- 
tioD  pnUîque.  Remplacé  comme  doyen  en  août 
1830,  il  cessa  bientôt  après  de  faire  partie  dM 
conseil  royal  Delvincourt  était  estimable,  mais 
il  se  montrait  souvent  homme  de  parti  ^  ses  ma- 
nières étalent  sèches  et  dures ,  et  il  était  aussi 
peu  aimé  de  ses  coUègpes  que  de  ses  élèves.  Il  a 
publié  :  InstUuies  de  Droit  dvil  français; 
Paris ,  1808»  3  vol.  în-8''  ;  -  InstUuUs  du  Droit 
commercial  fronçai»;  Paris,  1810,  2  vol. 
in^;  2*  édit.,  ibid. ,  1823,  2  vol.  in-8''  ;  — 
Ammmi  JSlementa,  secutèdum  ordinem 
Justinianit  eumnotii  ad  tex- 
tue  expUomtionem,  ejtuque  4mm  jure  gai- 
lico  coUaimmcm^  composiiifii  Paris,  1814» 
ktS^i  4*  édit.,  ibid.,  1623,  in-8°;  ^  Cours 
deCode  CwU ,  divisé  en  deux  parties,  dont  Tune 
coBticKt  la  5*  éditioi  des  JmslUutes  de  Droit 
civil  fraoÊçais  ;  et  Tautre  la  tooiaième  édition 
<to6  AMes  et  explications  sur  ces  Institutesj^ 
Paris,  1824«  ou, avec  on  nouveau  titre,  1834, 
3  vol.  iB-4*'.  On  consulte  encore  ce  dernier  ou- 
vrage* écrit  avec  une  extrême  clarté,  et  loi^ 
tempe  le  Jfnlnii  se  trouv&t  1  expUcation  de  tQ|^ 
les  parties  du  aouvesn  code;  les  autres  sont 
tombés  dans  Toubli.  E.  BiGiiiAi). 

41  iiMlT,  Jay,  Maf ,  de.  Bioçranàie  momeHe  du  4^o^ 
Uimporaku,  —  X.  dp  Portât»,  Notice  sur  la  ne  et  lu 
OHvrtMçei  de  M.  ÙeMn/court  ;  Parts.  188S,  In-S". 

uBLWARnB  i Michel) y  historien  belge,  né 
en  16Ô0,  à  Mons^où  H  mourut,  le  18  novembre 
1724.  Après  avoir  étudié  à  Xbuin,  petite  viUe 


(1)  Une  souscriptloa  officielle  des  communes,  signalée 
an&  railleries  en.  pnbNe  par  l'un  des  plus  splrltaela  para- 
pUeSi  de  tmti  UmiM  Centler.  avait  fosml  la  «oaaw  Aé- 
ressalrc  poar  ceUe  acquUiUon. 


de  la  principanté  de  Liéi^e,  il  entra»  en  1668» 
dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  Il  devint  su- 
périeur de  la  maison  de  Thuin»  puis  assistant 
dn  prévût  des  maisons  wallones ,  et  enfin»  de 
retour  à  Mons ,  il  fut  plusieurs  fois  éhi  à  la  di- 
gpnlé  de  prévôt,  il  meMit  une  vie  retirée  et  sto* 
diense,  et  s*étaH  formé  une  bibliothèque  assez 
nombreuse,  dont  il  disposa  en  faveur  de  ses  con- 
frères de  la  nnison  de  lions»  dans  laquelle  il 
termina  ses  jours,  à  TAge  de  soixante-qnatona 
ans.  On  a  de  hii  :  Histoire  générale  du  Bai* 
nauty  etc.;  Mons»  1718,  6  vol.  in-l2,  ouvrage 
estimé,  quoique  mal  écrit  £.  B. 

Paqpot,  iittMérwf. 
DELT-HASSaH.    KoyeS  CàSATAZimiY. 

DSLzoxs  (ÀkxiS'Joseph,  baron)  »  géné- 
ral français,  fils  d'un  ma^strat  d'Aurillac, 
né  dans  cette  ville»  le  26  mare  1776»  tué  m 
Russie,  le  24  octobre  1813.  Il  s'engagea  en  1791, 
dans  l'un  des  bataillons  de  volontaires  do  Can- 
tal,  et  fut  nommé  lieutenant  de  grenadiers  le  8 
,  juillet  1792  ;  il  fit  en  oette  qualité  les  campagpMm 
de  1792  et  1793»  à  Tarmée  des  Pyrénées  orien- 
tales. L'activité  et  les  talents  qu'il  montra  lut 
valucent,  le  lô  odobre  1793,  le  brevet  de  capi- 
taine. Sa  brillante  conduite  au  combat  de  la  Jon^ 
quière»  où  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  è  la 
caisse,  le  21  septembre  1794,  lui  mérita  les 
éloges  du  général  Pérignon.  A  peine  rétabli  de. 
cette  blessure,  il  r^ignit  son  corps ,  et  vint  se 
signaler  au  siège  de  Roses.  Le  10  mai  1796  il 
se  fit  remarquer  au  c^èbre  passage  du  pont  de 
Lodi ,  et  le  30  on  le  vit  partager  les  périls  des 
braves  qui  traversèrent  audacieusemeni  le  Min- 
cio  sous  le  feu  meurtrier  de  Tennemi,  et  lui  en- 
levèrent les  pontons  parqués  sur  la  rive  opposée. 
Après  s'être  particulièrement  distingué  pendant 
toute  ia  durée  de  cette  campagne,  Delzons  ûit 
fait  prisonnier  à  ia  tète  d'un  détachement  qu'il 
commandait,  dans  an  engagement  qui  eut  lieu 
près  de  liantoue.  Échangé  huit  jours  après»  U 
prit  une  part  active- à  l'affaire  du  17  novembre» 
près  de  Rivoli,  où  il  fut  blessé»  et  reçut  sur  le 
champ  de  batiûUe  le  grade  de  chef  de  bataiUon. 
Désigné  pour  faire  partie  de  Texpédition  d'É- 
gyptc,  il  s'embarqua  et  rejoignit  en  mer  l'es- 
cadre de  l'amiral  Brueys.  Le  2  juillet  1798  il 
pénétra  l'un  des  premiers  dans  Alexandrie, 
enleva  le  21  les  retranchements  d'£nxbabefa, 
et  reçut  pour  prix  de  fioa  courage  le  brevet 
de  chef  de  la  4'  demi-brigjsde.  U  avait  alors 
vingt-trois  ans.  Delzons  se  prononça  fortement 
contre  la  capitulation  d'Alexandrie ,  et  rentra 
en  France  avec  les  débris  de  l'armée  expédi- 
tionnaire. Après  la  paix  de  Presbourg  <  1805)» 
il  reçut  Tordre  de  se  rendre  en  Dalmatie ,  et  con- 
tribua, sous  le  commandement  du  général  Mo- 
litor,  à  la  tovée  du  siège  de  Raguse,  où  s'était 
renfermé  le  fi/ènét^S  Lauriston  avec  aa  diman. 
En  1809  il  commandait  la  brigade  de  droite 
du  corps  de  Marmont,  qui  devait  évacuer  la 
Dalmatie  pour  rejoindre  la  grande  armée,  il  dé- 
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cîda  la'Tieloire  de  Bilay»  et  eontribua  par  son 
âan  an  succès  do  combat  de  Znaini.  Après  la 
flignatare  da  traité  de  Vienne ,  en  1809,  Délions 
ftit  chargé  de  rorganisation  de  la  province  illy- 
rieone  de  Karlstadt;  cette  importante  mission, 
dont  il  s'acquitta  avec  lèie,  lui  valut, le  15  fé- 
vrier 1811,  le  grade  de  général  de  division  ainsi 
que  d«s  lettres  de  service  qui  lui  donnaient  le 
commandement  en  chef,  par  intérim,  de  Tar- 
mée  dlllyrie.  Appelé  en  1812  à  l'armée  d'Ita- 
lie, il  fit  sons  les  ordres  du  prince  vice-roi ,  à  la 
tète  de  la  ir«  division  du  quatrième  corps,  la 
campagne  de  Russie,  et  se  distingua  surtout 
aux  journées  d'Ostrowno  et  de  la  MoskoTa.  Le 
14  octobre ,  pendant  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, il  fut  chargé  de  s'emparer  du  passage  de 
la  Louja,  qui  devait  facQiter  l'occupation  du  point 
iiliportant  de  Maloiaroslawitz.  Les  ponts  ayant 
été  détruits,  Deizons  les  fit  immédiatement  ré- 
tablir, et  parvint  à  y  faire  passer  sa  division. 
Arrivé  sur  la  rive  gpmcbe,  0  donne  aussitôt 
l'ordre  d'attaquer  les  hauteurs  de  la  ville,  et  s'en 
rend  maître  après  une  vive  résistance.  Cepen- 
dant une  grande  partie  de  l'armée  russe  s'étant 
dirigée  sur  ee  point,  les  régiments  qui  l'occu- 
paient en  furent  bientôt  chassés.  A  cet  instant , 
le  prince  Eugène  donne  l'ordre  à  la  division 
Deizons  de  reprendre  la  ville ,  qui  Tenait  d'être 
abandonnée;  le  général ,  voulant  augmenter  le 
courage  de  ses  troupes  et  les  enlever,-  s'élance 
à  la  tete  du  84*  régiment,  et  reçoit  le  coup  mor- 
tel. Void  comment  M.  de  Ségur,  raconte  cette 
mort  (  1  )  :  «  Après  avoir  franchi  la  Louja  sur  un  pont 
«  étroit,  la  grande  route  de  Kaloaga  entre  dans 
«  Maloiaroslawitz,  en  suivant  le  fond  d'un  ravin 
*  qui  monte  dans  la  ville  :  les  Russes  remplis- 
«  salent  en  masse  ce  chemin  creux.  Deizons  et 
«  ses  Français  s'y  enfoncent  tète  baissée  ;  les 
«  Russes,  rompus,  sont  renversés;  ils  cèdent, 
«  et  bientôt  nos  baïonnettes  brillent  sur  les  hau- 
«  teurs.  Deizons,  se  croyant  certain  de  la  vie- 
«  toire ,  l'annonça.  Il  n'avait  plus  qu'une   en- 
te ceinte  de  bâtiments  à  envahir;  mais  ses  sol- 
«  dats  hésitent:  loi  s'avance,  Il  h»  encourage  du 
«  geste,  de  la  voix  et  de  son  exemple,  lorsqu'une 
«  balle  le  frappe  an  front  et  l'étend  par  terre. 
«  On  vit  alors  son  frère  (2)  se  jeter  sur  lui ,  le 
«  couvrir  de  son  ooips,  et  vouloir  l'arracher  do 
«  feu  de  la  mêlée  ;  mais  une  seconde  balle  l'at- 
«  teignit  lui-même ,  et  tous  deux  expirèrent  en- 
«  semble.  »  Le  gteéral  Deizons  ftit  enterré  le 
lendemain,  26  octobre,  sur  le  champ  de  bataille 
où  il  avait  glorieusement  comlwttn.  Le  nom  de 
ce  général  est  mserit  sur  les  toblesde  bronze  du 
palais   de   Versailles  abisi  que  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile. 

FVetoim  §t  Cançmêtêi,  —  De  Ségiir,  Campaçnêéêla 
MmuiÊ.  -  Le  Bea,  DM.  meye.  êê  te  Ptmnee. 

MUABimB  (Jean),  peintre  françala,  •  né  à 

(1)  NapoUan  et  la  grande  armée  en  itlt. 
(I)  VfÊU  de  Ml  aides  de  camp. 


Maubeuge,  en  1499,  morten  1562,  àlWMdtebann, 
On  cite  de  hii  des  portraits  et  ose  dcseoÉs  de 
eroix. 

DIet.  Biao.  mite,  et  pUIL 

DEMACHT  (Jacques  -  Franco^) ,  ehhnsfe 
français ,  né  à  Paris ,  le  30  avril  1728,  mort  daas 
la  même  ville,  le  7  juillet  1803.  Il  était  fils  d^oa 
négociant  peu  fortuné,  qui  le  plaça  ebez  m 
pharmacien  :  il  y  passa  quelques  années,  pois 
entra  au  laboratoire  de  l'Hôtel-Dîeu ,  où  îl  gigoa 
sa  maîtrise.  0  ouvrit  bientôt  après  une  officine; 
mais  le  commerce  avait  peu  d'attraits  pour  loi , 
il  préférait  la  Ktteratnre  et  l'étude  de  U  cfainne. 
Nommé  d'abord  pharmacien  en  chef  tle  l'hôpital 
militaire  de  Samt-Denis ,  il  devint  directeur  de  U 
pharmacie  centrale  des  hô|^taux  dvila,  et  obtint 
la  place  de  censeur.  Demachy  était  très-attacbé 
aux  anciennes  idées  et  n'accepteit  qu'avec  beau- 
coup de  répugnance  les  découvertes  auxqoeiieit 
il  n'avait  pas  contribué;  aussi  se  dédara-N 
contre  la  réforme  chimique  et  contre  Lavoisier. 
On  a  de  lui  :  Nowi>eaux  Dialogues  des  Morts; 
Paris,  1755,  in-12;  —  Sxamen  chimique  des 
eaux  de  Passif  ;  Paris,  1756,  in-12  ;  >-  Bxama 
cMtMque  des  eaux  de  Verherie;  Paris,  l7à:, 
in-12;  —  Éléments  de  Chimie,  trad.  du  lalii 
de  Junker;  Paris,  1757-1761,  6  vol.  fai-12;  - 
IHssertatians  chimiques,  trad.  de  l'alIemaBd 
de  Pott  ;  Paris,  1759,4  vol.  hi-12  ;  —  Opwcules 
chhniques ,  traduite  de  l'allemand  de  MargrafT; 
Paris,  1762, 2  vo1.fai-12  ;— /115^/tfef  tfeCAim^, 
ou  principes  élémentaires  de  cette  science , 
présentés  sous  un  jour  nouveau  ;  Paris,  1766, 
2  vol.  to-8«;  •—  Procédés  chimiques,  rançés 
méthodiqument  et  défini  >  I^ns ,  1769,  iB-8*  : 
fauteur  y  a  jofait  une  Nouvelle  table  des  combi- 
naisons ou  rapports  pour  servir  de  suite  ûmj 
Instituts  de  Chimie ;-^Économierustique,  eu 
notions  simples  et  faciles  sur  la  botanique, 
la  médecine,  ete.,  avec  Ponteau;  Paris,  1769, 
in-12  ;  ^  Recueil  de  dissertations  physico- 
ehkniquet;  Paris,  1774,  itt-8*';  —  J/Art  du 
Distillateur  des  Baux-fortes;  Paris,  1775, 
in-fol.,  trad.  en  aOenmmd  par  Sarouel  Hifaoe- 
mann;  Leipzig,  1784,  2  vol.  in-8*  ;  —  L*Art  du 
DUtillateur-£Âquoriste ,  contenant  le  Bré- 
leur  d^eau-de-'Vie,  le  Fabricant  de  liqueurs, 
le  Débitant  ou  le  Cafetier- Limonadier;  Pa- 
ria,  1775,  in-fol.,  16  planches;  avec  des  (Mner- 
vaHensàe  E.  Bertrand;  Paris,  1819,lii-4%8i«c 
1 1  planches  ;  traduit  en  allcniand  par  Samuel 
Hahnemann,  Leipzig,  1785,  2  vol.   in4*;  — 
L*Art  du  Vinaigrier  ;  Neufchâlel,   1780;  et 
Paris,  1785,  1814  et  1820,  2  vol.  in4*,aTec 
2  planches  ;  ^  Ifontie/ du  PAormacieii  ;  Paris . 
1788,  2  vol.  in-8^  n  existe  ansai  de  Demt- 
chy  une  foule  de  poésies  éparsea,  de  pièces  phi- 
lologiques ou  littéraires  et  d'élogea  acadénûqiies 
insérés  dans    le    Mercure,  VÀlmanach  des 
Muses  et  autres  recueils  semblables. 
mographie  méMemte.  -  Qadrwd,  U  Fhmee  um- 
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DKMADE  (Aif)ii^c)  (1),  orateur  et  homme 
d*État  athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  H  fut  le  contemporain  de  Philippe , 
d'Aleiuuidre  le  Grand  et  d'Aotipater.   Il  était, 
ditron,  de  basse  naissance  et  avait  exercé  la 
profession  de  marinier.  Des  talents  très-remar- 
quahles  et  beaucoup  d'intrigue  le  placèrent  au 
premier  rang  des  orateurs  de  son  temps.  Il  fit  de' 
son  influence  un  usage  souvent  honteux,  quel- 
quefois utile  aussi  à  sa  patrie.  Il  disait  de  lui- 
même  ,  par  allusion  sans  doute  à  son  ancien 
métier  :  «  Je  suis  le  pilote  des  naufrages  d'A- 
ttiènes.  »  Il  faisait  entendre  par  là  que  la  démo- 
cratie athénienne  n'étant  plus  qu'un  vaisseau 
brisé  par  lorage ,  il  ne  pouvait  pas  gouverner 
comme  si  elle  eût  été  intacte,  et  que  porté  sur 
les  débris  d'un  naufrage,  il  était  bien  forcé  d'obéir 
à  tons  les  vents.  «  Mais  Démadc ,  s'écrie  élo- 
quemment  Plutarque,  en  répondant  à  ce    so- 
phisme ,  Démade  était  lui-même  un  de  ces  nau- 
fragés d'Athènes,  lui  dont  la  conduite  et  l'admi- 
nistration étaient  si  honteuses,  qu'Antipater  di- 
sait de  cet  orateur  devenu  vieux  que,  semblable  à 
une  victime  immolée,  il  ne  lui  restait  plus  que  la 
langue  et  le  ventre.  »  Le  môme  Antipater  disait  : 
«  Je  n*ai  jamais  pu  rassasier  Démade  ni  rien  faire 
accepter  à  Phocion.  »  Démade  et  Pbocion ,  ces 
deux  hommes  d*ailleurs  si  différents,  étaient 
rapprochés  par  leurs  opinions  politiques  :  tous 
d«>ux  appartenaient  au  parti  macédonien:  l'un  en 
était  )e  chef  mtègre  et  respecté ,  l'autre  l'instru- 
ment vénal  et  méprisé.  Démade  s'attaqua  na- 
turellement an  chef  du  parti  contraire,  à  Démos - 
thëne.  La  lutte  qui  s'engagea  en  349,  presque 
dès  les  débuts  de  ce  dernier,  ne  finit  qu'avec 
sa  vie.  Lorsque ,  à  l'approche  d' Antipater  et  de 
Cratère,  Démoathène  et  ses  amis  q[uittèrent 
Athènes,  Démade  proposa  le  décret  qui  le  con- 
damna à  mort.  A  la  bataille  de  Chéronée  il  tomba 
entre  les  roains.dea  Macédoniens  :  Philippe  célé- 
bra sa  victoire  par  un  banquet.  Au  sortir  de 
table,  il  passa  en  revue  ses  prisonniers,  non  sans 
faire  entendre  des  paroles  de  mépris  pour  les 
vaincus.  Démade  s'écria  alors  avec  autant  d'es- 
prit que  de  courage.  «  Roi  !  lorsque  la  fortune 
te  donne  le  rôle  d'Agamemnon,  n'as-tn  pas  honte 
de  jouer  celui  de  Tbersite  ?  »  Philippe,  qui  venait 
de  cooquériràChéronéerhégémonie,  c'est-à-dire 
la  primauté  accordée  à  Agamemnon  dans  les 
poèmes  homériques ,  comprit  la  flatterie  conte- 
nue dans  la  remontrance  de  l'orateur;  il  lui  en 
témoigna  aussitôt  sa  satisfaction  en  lui  donnant 
la  liberté  et  en  le  comblant  de  présents.  H  fit 
plus,  il  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers  athé- 
niens et  conclut  avec  Athènes  un  traité  d'alliance. 
Ces  derniers  actes  eurent  d'ailleurs  une  cause 
tin  peu  plus  sérieuse  que  le  bon  mot  de  Démade 
(  V09.  DÉvosTuÈNB  )•  La  manière  dont  cet  orateur 
fut  traité  par  Philippe,  les  présents  qu'il  reçut 
de  lui  l'attachèrent  de  plus  en  plus  à  la  cause 

(1)  Ce  mot  fat  une,  contraeUon  de  Aripieàdv^.  yopèz 
Etg9t.  nuÊçnwn^  p.  fio,  édlt.  deSylbu^  gct  Prisden,  II. 
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macédonienne.  U  alla  jusqu'à  proposer  quelques 
années  pins  tard  de  mettre  Alexandre  au  rang 
des  dieux.  Les  Athéniens  n'étaient  pas  encore  tom- 
bés assez  bas  pour  se  prêter  à  une  pareille  apo^ 
théose,  et  Démade  fut  accusé  de  proposition 
illégale.  Il  eut  beau  répondre  :  «  Je  ne  suis  point 
auteur  de  ce  décret;  la  guerre  l'a  dicté,  et  c'est 
la  lanced' Alexandre  qais'est  chargée  de  l'écrire ,  » 
l'accosation  n'en  lut  pas  moins  accueillie ,  et  Dé- 
made expia  son  adulation  par  une  amende  de  dix 
talents  (05,700  francs  ).  Le  plus  beau  moment  de 
sa  vie  politique  fut  sani  doute  celui  où  il  parvint 
à  sauver  ses  propres  adversaires  de  la  colère  d'A- 
lexandre. Ce  prince  demandait  qu'on  lui  livrât  las 
orateurs  coupaUesd'avoirexcité  le  peuple  contre  la 
Macédoine.  Ils  étaient  huit  ou  dix,  et  de  ce  nombre 
se  trouvai«it  Lycurgue  et  Démosthène.  On  s'as- 
sembla pour  dàibérer  sur  cette  demande.  Pho- 
don,  avec  sa  rudesse  ordinaire ,  déclara  que  les 
orateurs  réclamés  par  Alexandre  devaient  se 
résigner  à  la  mort,  que  le  salut  de  la  république 
était  à  ce  prix.  Démosthène,  par  quelques  pa- 
roles habiles,  détourna  facilement  le  peuple  de 
cette  cruelle  résolution,  sans  lui  indiquer  quel 
parti  il  fallait  prendre.  Démade  alors  monta  à 
la  tribune.  Les  orateurs  compromis  avaient 
acheté  son  assistance  au  prix  de  cinq  talents, 
(27,850  fhmcs).  n  proposa  le  décret  suivant, 
qui  conciliait  tout  :  «  Les  orateurs  désignés  de- 
vront être  rais  en  jugement,  et  seront  sévère- 
ment punis  s'ils  sont  trouvés  coupables.  »  Ce 
décret  fut  voté  sur-le-champ,  et  Démade  fiit 
chargé  de  le  porter  lui-même  à  Alexandre.  Ce 
prince ,  se  contentant  de  cette  soumission ,  plus 
apparente  que  réelle,  n'insista  pas  sur  sa  première 
demande ,  et  le  procès  contre  Démosthène  et  ses 
amis  ne  fut  pas  même  entamé.  En  3 13,  Démade, 
malgré  sa  vénalité  bien  connue,  eut  l'administra- 
tion d'une  partie  des  finances  athéniennes ,  pro- 
bablement de  l'argent  destiné  au  spectacle 
(de<Dpix6v).  Les  Athéniens  voulant  appliquer  cette 
somme  aux  affaires  politiques,  il  les  en  dis- 
suada en  faisant  appel  à  leur  amour  pour  les 
spectacles.  Bien  que  la  loi  défendit  de  produire 
aux  Dionysiaques  des  danseurs  étrangers,  sous 
peine  de  mille  drachmes  d'amende  pour  chacun , 
Démade,  étant  chorége,en  fit,  dit-on,  paraître  cent 
sur  le  théâtre,  et  paya  l'amende  pour  chacun, 
ce  qui  fit  une  somme  de  100,000  drachmes 
(93,000  francs).  On  comprend  qn'aTec  de  pa- 
reilles prodigalités  Démade  avait  souvent  be- 
soin d*argcnt  ;  il  en  demandait  sans  scrupule  à 
tous  les  partis.  Lorsque  Harpalus  vint  à  Athènes 
(voy.  DÉMOSTHÈNE  ) ,  Il  sc  laissa  gagner  par  lui , 
et  fut  l'objet  d'une  deuxième  condamnation  ;  il 
parait  qu'il  en  encourut  encore  une  troisième, 
et  finit  par  être  frappé  d'incapacité  pohtiqne.  En 
322 ,  à  l'approche  d'Antipater,  les  Athéniens , 
alarmés,  lui  rendirent  ses  droits  de  dtoy  cn^  et  f  en  - 
voyèrent  arec  Phocion  auprès  du  général  macé- 
donien pour  implorer  la  paix;  quatre  ans  pins 
tard ,  ils  le  députèrent  encore  auprès  d'Antipater , 
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malade  6n  Macédome»  pour  demander  que  la 
garnison  maflédonienne  fàt  retirée  de  ttunychie. 
Antipater  se  montra  d^abord  bien  disposé  ;  mais 
ayant  trouvé  dans  les  papiers  de  Perdiccas  des 
lettres  que  loi  adressait  Démade ,  et  dans  les- 
quelles il  le  pressait  de  passer  en  Europe  pour 
attaquer  le  régent  de  Maoédoine,  il  ordonna  de 
tuer  Poratenr  athénien ,  après  avoir  fait  massa- 
crer sous  les  yeux  du  malheureux  père  son  fils 
Déméas.  Phitarque  attribue  à  Cassandre  ce 
double  meurtre. 

L'élocutionde  Démade  était  fort  négligée  ;  mais 
ses  discours  étaient  pleins  d*énetgie  et  semés  de 
ces  vives  images,  de  ces  traits  piquants  et  inci- 
sifs qui  manquent  rarement  leur  effet  sur  la 
multitude.  H  improvisait  toujours ,  et ,  d'après 
Gicéron  et  Qnintilien ,  il  ne  laissa  aucun  discours 
écrit  ;  cependant  ouToit  par  un  passage  deTzetzès 
que  du  temps  de  cet  écrivain  il  existait  plusieurs 
disoours  attribués  à  Démade.  Nous  avons  sous 
son  nom  un  fragment  étendu  d'un  disoours 
(icepi  dMdsxoettoc)  prononcé  en  326  ,  et  dans 
lequel  Démade  défend  sa  conduite  sous  le  règne 
d'AlexAndre.  L'authentidté  de  ce  fragment  est 
douteuse,  bien  que  Im.  Bekker  Tait  trouvé  dans 
six  manuscrits ,  et  qu'il  soit  imprimé  dans  les 
collections  des  Orateurs  At tiques  d'Aide  Ma- 
nuce,  1513;  d'Henri  Estienne,  iô73;  deReiske, 
1770;  d'immanuel  Bekker ,  Oxford  et  Berlin, 
1823.  Auger  Ta  traduit  en  français.  Suidas  at- 
tribue encore  à  Démade  un  ouvrage  sur  l'ile 
de  Délos  et  sur  les  enfants  de  Latone;  mais  il 
est  bien  difficile  de  regarder  l'orateur  attique 
comme  l'auteur  d'une  pareille  production ,  et  on 
ne  connaît  dans  l'antiquité  aucun  écrivain  du 
même  nom  à  qui  elle  puisse  appartenir. 

L.J. 

Suida»,  aa  mot  All(td8T);.  —  Dlodore  de  SIcUe,  XVI, 
t7:  XVII,  11;  XVIII,  18.  48.  —  Dinarqor,  Contrm  AMa»- 
t*«iieM,  St;  Contra  ^rMoyttoiMiii,  18.  —  Plutarqne, 
Demoêthin»,  ê,  lo,  il,  SS,  t8,  31;  PAocfon ,  i.  80;  Pne- 
eepta  reipubOcx  çêrendsB,  tB;  Apophiheçmata.  — 
Pansanlat.  Vil,  lo.  Athénée,  II ,  VI,  Xlll  -  Élteil, 
f'ar.  HUtor.,  V,  it;  Xlll,  It.  -  TieUèv,  C*U.,  VI,  M.  - 
QcéroD,  Orator,  te;  Bmtms,  9.  -  QulDtllien,  II,  il  ;  XII, 
10.  —  Saittts  Rniplricir»*  Advert.  lHalk.,  I,  18  ;  II,  16.  — 
4ttlo-Oelle,  XI,  10.  —  Rahnkeu,  Historia  eritiea  Orût^- 
mm  Crtecomm,  p.  71.  —  Frevtag,  D9  Démade;  I^lpzifri 
l7t>S.  '  J.-G.  ilauplnann,  DUputntio  fua  Demad,  et  iul 
tribut,  fragment.  ;  orat.  eonsideratur  Géra,  1768,  b-4o, 
réimprimée  dans  1rs  Orat0re$  At-  Relskc,  IV,  p.  tiS.  — 
H.  Lbardy.  Ditsertatio  de  Demadê  oratore  Âtheniemif 
Berilo,  1834.  lo-S*.  -Wettermann,  Cetch.  de  Griêch  Be- 
redttamkeit. 

*  démagoRâ^  (ATiiiayopa;),  écrivain  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Denys  dUalicamasse 
le  cite  en  même  temps  qo'Agatbylle ,  comme  an 
écrivain  qui  s'accordait  avec  Céplialon  sur  la 
date  de  la  fondation  de  Home.  On  ignore  si 
Démagoras  était  poëte,  comme  Agatbylle.  Il  est 
souvent  cité  par  les  grammairiens. 

Denys  d'HalirarnaMo,  ^intiquU.  itafHon.,l,7t.  —  Rek>- 
ker.  jiheedota.  p.  8T7.  —  Bachnann«  jtneêd.,  I,  e&  •- 
C.  Mttller,  UUtorieorum  Crsecontm  Fragmenta,  t,  IV. 

*  DBMAHI8  (Etienne  Achille),  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1801,  mort  en  1S43. 
'^nle\é  au   milieu  de    sa  carrière,    au   com- 
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mencement  de  ses  suooès,  eet  aHIsIe  fnérite  ce- 
pendant une  place  id.  Élève  d'Abel  de  Pnjol, 
itiais  découragé  salis  oeste  par  l*oppositloil  dé  » 
mère ,  qui  voulait  en  f>tire  un  employé ,  0  n'osait 
croire  à  son  talent,  et  condamnait  à  l'oubli  tous 
ses  essais.  Néanmoins,  en  iS31 ,  U  fit  paraître 
au  salon  on  petit  tableau  de  nUHg  ëcfitani 
ses  Auits  et  un  beau  portrait  de  l'âiitenr  dra- 
matique Rougemont.  Ao^ès  avoir  ettXMé  d'an- 
tres portraits  en  1833,  u  eut  au  sakm  de  1835 
uii  ouvrage  plus  inipottaAt;  C'était  un  sq'ct 
tiré  des  Pionniers ,  de  Cooper  :  ÉUsabeth  et 
Louise  tombant  sani  cfmnaistaHee  dans  la 
forêt,  à  la  vuê  de  la  lutte  terridle  qvi  s'est 
engagée  entre  leur  fidèle  chien  et  une  pan- 
thère, tJn  éditeur  fit  graver  ce  tableau  ptrFns- 
çois  Girard.  La  liste  cl  vile  commanda  ensoite  à 
Demahis  une  petite  bataille  destinée  à  Tun  des 
châteaux  royaux.  Après  quelques  portndts  ex- 
posés en  1836 ,  il  fit  admettre  au  sakm  de  1839 
un  sujet  tiré  du  Jocelyn  de  Lamartine  :  c'est  le 
moment  où  Jocelyn  reconnaît  que  son  jeune  com- 
pagnon est  une  femme.  Là  finit  la  carrière  de  cet 
artiste  :  des  chagrins  de  ofeur  le  conduisirent  i 
une  mort  prématurée.        Guyot  be  FÉie. 

Journal  det  Beaux- Àrtt, 

DBMASDitÉ  (  A.  ) ,  grammairien  firançais,  né 
dans  la  première  partie  du  dit-huitième  siècle, 
mort  en  1808.  On  a  dé  lui  :  Dictionnaire  de 
tÉ locution  française  ;  Paris,  1789,  i  vol  In-*'. 
H  y  a  des  exemplaires  de  la  premlète  édition 
qui  portent  pour  titre  :  Dictionnaire  portatif 
des  règles  de  la  Langue  Française  et  la  dsie 
de  1770.  Cet  ouvrage  fbt  réimprimé  par  les 
soins  de  l'abbé  de  ïbntetlay  ;  Paris,  1802, 3  vol. 
in-8*'. 
BNch.  La  FrUnea  Uitératre. 

DfeMANDttB  (Ciaude- François) f  mécaot- 
âen  ft^nçais,  né  verH  1728»  à  Amaiiee,  daas  la 
Franche» Comté,  tnort  à  Parte,  le  3  décembre 
1803.  Curé  à  Donnelay,  H  consacra  ses  loistr» 
à  la  mécanique ,  et  inventa  un  moteur  dont  3 
attendait  sans  douté  la  gloire  et  la  forlme ,  mais 
qui  le  ruina  sans  le  tirer  de  rofasciirité.  Il  fit,  dit-oo, 
avec  succès  quelques  applioitioiu  de  son  pro- 
cédé sur  la  Marne  et  dans  le  port  de  TouIod  ,  et 
demanda  une  indemnité  à  l'Assemblée  consti- 
tuante.  L'Académie  des  Sdences  fût  consultée,  et 
répondit  que  «  la  manière  dont  l'abbé  De- 
mandre  emploie  la  fut-ce  des  hommes  était  Deuve 
et  ingénieuse ,  mais  que  sa  tnachine  n'avait  ce- 
pendant aucun  avantage  sur  les  autres ,  et  oe 
pouvait  Atre  regardée  comme  une  invention 
d'une  utilité  assez  grande  pour  mériter  une  ré- 
compense considérabl€.  m  Tout  ce  que  Demandre 
put  obtenir,  ce  fiit,  en  IBOS,  une  pension  de  dooff 
cents  fhmcs  sur  la  cassette  du  premier  coosai. 

Prérto .  âe$  vUee»  de  tabhi  Demandre  ntaaremfwt 
A  ta  décommrie  et  aux  avantaffet  qui  en  resuiteei; 
Pari*,  179S,  ln-8».  —  Lejoyaud ,  Observations  ser  h  éi- 
couverte  de  tahbé  Demandre  et  tmr  le  rapport  qnt  n  a 
été  fmUy  lois  janvier  1791,  à  VAttemblèe  nattottjlf  par 
IJcadéaUê  det  Seieneet.  -  Moatuda',  H\A(M*  da 
MathémaUtuet,  t.  III,  p.  IM. 
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oUAHOms  (Jean-BapHête),  |irélat  fran- 
çais, trère  do  précédent ,  né  à  Paris,  le  28  octobre 
1739,  mort  à  Besançon ,  le  20  mars  1S23.  Il  em- 
brassa rétat  eoclésiastiqae,  et  fbt  nommé,  après 
l'expolaion  des  Jésuites ,  préfet  des  études  ail 
collège  de  Besançon.  En  1769  il  obtint  la  cure 
«le  réglise  Saint-Pierre  de  cette  ville,  et  ftit  élu 
en  1789  dépoté  du  clergé  aux  états  généraux. 
L'un  des  premiers  de  son  ordre,  il  se  réunit  au 
tiers  état,  et  adhéra  à  la  constitution  civile  do 
clergé,  le  3  janvier  1791.  Jeté  pendant  la  te^ 
reur  dans  les  prisons  de  Dijon ,  il  y  fut  détenu 
pendant  treize  mois.  11  reprit  ses  fonctions  de 
curé  sous  le  Directoire,  lorsque  Texcrcioe  public 
du  culte  fut  permis.  Élu  en  1798  évêque  métro- 
politain de  Besançon ,  il  tint  en  1800  un  concile 
provincial  qui  dura  six  jours,  et  dont  les  actes 
ont  été  recueillis  dans  les  Ârmales  de  la  Reli" 
gicn ,  t.  XII ,  p.  353.  L'année  suivante  11  donna 
sa  démission,  comme  tous  ses  collè$;ues,  au  con- 
cile national  tenu  à  Paris ,  et  fut  nommé  grand- 
vicaire  du  siège  qu'il  venait  de  quitter.  Sa  bonté 
et  sa  douceur  Pavaient  fait  beaucoup  aimer  de 
ses  administrés,  qui  voulaient  placer  sur  son  cer- 
cueil les  insignes  de  Tépiscopat  ;  l'autorité  s'y 
opposa,  et  il  s'en  suivit  quelques  troubles.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Demandre  avait 
été  en  botte  à  une  foule  de  tracasseries  auxquelles 
un  de  ses  amis,  dom  Grappin,  répondit  par  on 
opuscule  intitulé  :  A  Messieurs  le4  administrct' 
teurt  du  diocèse  de  Besançon,  relativement 
aux  rétractations  exigées  des  anciens  prêtres 
constitutionnels ,  et  attribué  à  Demandre  lui- 
même.  C^ui-ci  avait  publié  deux  ouvrages  de 
l'abbé  Bergier,  dont  11  était  l'ami  ;  Ils  ont  pour 
titre  :  Discours  sur  le  Mariage  des  Protes- 
tants ; —  Observations  sur  le  Divorce;  Besan- 
çon, 1790,  ln-8. 

Rabbe.  BoIiiJoHd,  etc..  Biographie  unit,  et  port,  dei 
Cont^tni^oruinB» 

DKM AMBT,  historien  français ,  vivait  an  dix- 
huitième  siècle,  n  entra  dans  les  ordres,  et  foi 
nommé  aomdiiier  de  Ttle  de  Corée  en  Afrique. 
On  a  de  hii  :  Nouvelle  Histoire  de  V Afrique 
française;  Paris,  17ft7,  2  vol.  in-12;  l'auteur 
désif^ie  par  ces  mots  à* Afrique  française  tout 
le  pays  compris  entre  le  cap  Blanc  et  la  rivière 
de  Sierra-Leone.  Bien  que  Deman(>t  eût  visité 
lui-même  une  partie  de  la  contrée  dont  il  parle, 
lia  rois  dans  son  livre  peu  de  choses  orijdnales 
et  a  beaucoup  emprunté  au  P.  Labat;  —  Parais 
tèie  général  des  Mœurs  et  dei  Religions  de 
toutes  les  NaiUms;  1768,  5  vol.  in-12  :  Barbier 
doute  de  Pexlstence  de  cet  ouvrage,  et  croit  que 
Tahbé  Demanet  n'en  a  publié  que  le  Prospectus* 

Qoérard,  La  Franoe  tUtêrairê, 

DBHARttiii  (Cyriaque),  Voy.  HamuoN. 

DiMAiiifB.  Voy.  Maiinb  (Dt). 

'DBMAifTB  {Antoine-Marie),  Jurisconsulte 
français;  né  à  Paris ,  le  26  septembre  1789.  Il  est 
fils  d'un  docteor-régent  de  l'ancienne  Faculté  de 
dffiit  de  cetto  tille ,  qui  devint  plus  tard  prési- 


dent du  tribunal  de  première  instance  de  Loo- 
viers.  H  étudia  le  droit  à  Paris ,  et  se  fit  re- 
cevoir en  1809  avocat  à  la  cour  impériale. 
Nommé  en  1819,  à  la  suite  d'un  concours,  pro* 
liseur  suppléant  à  la  Facnlte  de  Paris,  il  ftit  en 
1821  appelé  par  le  gouvernement  à  remplir  l'one 
des  chaires  de  Code  Civil  de  nouvelle  création. 
En  1848  les  électeurs  du  département  de 
l'Eure  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  constHnante, 
où,  par  son  activité,  son  instruction  et  la  drol* 
ture  de  son  esprit,  il  se  rendit  fort  utile.  Il  prit 
part  à  la  discussion  du  Iprcfjet  de  constitution 
et  des  décrets  relatifs  à  la  transportation  des 
insurgés,  à  la  composition  do  jury,  aux  caisses 
d'épargne  et  anx  bons  do  trésor  public,  à  la 
naturalisation  et  an  séjour  des  étrangers  en 
France.  Appelé  par  les  suflhiges  des  mêmes 
électeurs  à  faire  partie  de  l'Assemblée  législative, 
M.  Demante  parla  en  faveur  du  projet  de  loi  re- 
latif à  la  transportation  des  Insurgés  de  Juin  en 
Algérie,  fut  rapporteur  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  du  réquisitoire  du  procureur 
général  tendant  à  autoriser  des  poursuites  contre 
le  représentant  Félix  Pyat,  et  fit  sur  le  désaveu 
de  paternité  en  cas  de  séparation  de  corps  une 
proposition  qui  donna  naissance  à  la  loi  du 
6  décembre  1850.  11  prit  aussi  la  parole  sor  le 
projet  de  loi  organique  de  l'enseignement,  pré- 
sida la  commission  chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet de  réforme  hypothécaire,  et  fit  un  rapport 
sur  les  propositions  de  MM.  Wallon  et  Schcelcher 
tendant  à  la  suppression  de  la  mort  civile.  M.  De- 
mante  est  aussi  connu  par  ses  écrits  (que  par 
son  enseignement.  Il  a  publié  :  Programme  du 
Cours  de  Droit  civil  français,  ftdt  à  la  Faculté 
de  Paris;  Paris,  1830,  3  vol.  in-8*;  3*  édit., 
ibid.,3  vol.  fai-8*.  Remarquable  par  sa  ckurté  et 
sa  concision,  cet  ouvrage,  desttoéaux  étodiants, 
est  l'un  des  meilleurs  guides  quils  paissent  sui- 
vre ;—  Cours  analytique  de  Code  Civil  ;  Pa- 
ris, 1849,  tomes  I  et  n,  in-S*.  Cette  explication 
(lu  Programme  aura  environ  neof  volumes.  Au 
simple  énoncé  des  questions  traitées  dans  son 
cours  oral,  l'auteur  a  snbstitoé  des  solutions 
brièvement  motivées.  M.  Demante  a  publié  aussi 
divers  articles  dans  La  Thémis,  VÊncyclopédie 
du  Droit,  et  dans  la  Revue  françaUe  et  étran- 
gère de  Législation,  ete. 

Son  fils,  M.  Auguste  -  Gabriel  DesAirrE, 
né  à  Paris,  le  3  mars  1821 ,  est  devenu  en  dé- 
cembre 1850,  professeur  suppléant  k  la  Faculté 
de  Toulouse,  On  a  de  lui  :  Questions  et  exer- 
cices élémentaires  sur  les  examens  de  droit  ; 
Paris,  1850,  \n'\^\  —  Delà  Loi  et  de  la  Juris- 
prudence en  matière  de  donations  déguisées; 
Toulouse,  1855,  in-S^".  Il  est  collaborateur  de  la 
Revue  critique  de  Législation.      E.  Rbgmabd. 

Jrchlvet  de  la  Faculté  de  Paru. 

*  DKHi  .4?m  trs  (  Christophe  ) ,  pdflte  et  musi- 
cographe allemand,  vivait  encore  en  1631 .  On 
a  de  lui  :  Threnodix;  Frcyberg,  1620,  in-S*; 
—  Isagoge  artis  Musical  ad  ineipientium 
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cantumaccommodata,  en  latm  et  eo  allemand; 
Freyberg  et  léna,  1656,  m-S*";—  Luscinia 
poetica;  1645,  m-8''  ;  —  Tentorium  de  Ghbis; 
Dresde,  1662,  in-4«. 

Adelong,  Suppl.  i  Jôcber,  AUgtm.  Gêiéhrtên-Lexieon. 
DÉMAR  (  Claire) f  femme  de  lettres  française, 
née  yers  1800,  morte  en  1833.  Après  avoir  pris 
mie  part  asaes  active  à  la  propagation  du  saint- 
simonisme,  elle  se  suicida.  On  a  d'elle  :  Appel 
dPune  femme  au  peuple  sur  Vaffranchisse- 
ment  de  la  femme;  Paris,  1833,  in-S"";  —  Ma 
Loi  d'avenir,  ouvrage  posthume  publié  par 
Suzanne;  Paris,  1833,  in-8''. 

Louandre  et  Bourquelot,  la  lÀUérat.  ecnUmparainê. 

*  DEMARATA,  piincesse  syracnsaine,  morte 
en  214  avant  J.-C.  Fille  de  Hiéron  II,  roi  de 
Syracuse,  elle  épousa  Andranodoro,  on  des  tu- 
teurs deHiéronyme,  petit-fils  et  successeur  de  ce 
prince.  Après  le  meurtre  de  Hiéronyme,  elle 
consdlla  à  son  mari  de  s'emparer  dn  pouvoir 
suprême.  Andranodore  suivit  d'abord  les  con- 
seils de  Demarata;  mais  le  cœur  lui  manqua 
bientôt.  En  vain  sa  femme  «  lui  rappela,  dit 
Tite-Live,  ce  mot  répété  tant  de  fois  par  Denys 
le  Tyran,  qu'un  roi  ne  doit  renoncer  à  la  ty- 
rannie que  lorsqu'on  le  tire  par  le»  pieds,  et 
jamais  tant  qull  est  à  cheval  (pedibus  trac- 
tum,  non  insidentem  equo,  relinquere  ty- 
rannidem  debere)  ».  Malgré  ces  paroles  éner- 
giques, Andranodore  livra  la  citadelle  aux  Sy- 
racusains,  et  renonça  au  pouvoir.  La  république 
fut  établie,  et  le  peuple  par  un  de  ses  premiers 
décrets  ordonna  que  toute  la  famile  royale  fût 
mise  à  mort.  Demarata  fut  ^rgée  avec  sa 
nièce,  Harmonia,  femme  de  Gélon. 

Tite-L|»e,  XXIV,tl-tt. 

DéMARATB  (  AT)|id^>aToc  ),  quinzième  roi  de 
Sparte  de  la  famille  £urypontide,  régna  depuis 
environ  510  avant  J.-C.  jusqu'en  491.  Il  était 
fils  du  roi  de  Sparte  Ariston.  Les  droonstances 
de  sa  naiséance  inflo^^nt  tellement  sur  le  reste 
de  sa  vie,  qu'il  est  nécessaire  de  les  faire  connaî- 
tre. Ariston  s'était  marié  deux  fois,  sans  avoir 
d'enfants.  Dn  vivant  de  sa  seconde  femme,  il  se 
fit  céder  par  une  ruse ,  dont  on  peut  lire  le  récit 
dans  Hérodote,  la  femme  de  son  ami  Agétus. 
Celle-ci  avant  le  dixième  mois  (  lunaire)  mit  au 
monde  un  enfant  mAle.  Ariston  siégeait  avec  les 
éphores  pour  un  jugement  lorsqu'on  lui  annonça 
cette  naissance.  Aussitôt ,  se  rappelant  la  date 
de  son  mariage  et  comptant  sur  ses  doigts  le 
nombre  de  mois  écoulés,  il  s'écria  :  «  Cet  enfant 
n'est  pas  de  moi  »•  Les  éphores,  qui  entendirent 
ces  mots,  ne  semblèrent  pas  y  attacher  grande 
importance,  et  Ariston  lui-môme,  oubliant  bien 
vite  ses  premiers  soupçons ,  t'attacha  vivement 
h  l'enfant  qui  venait  de  naître ,  et  lui  donna  le 
nom  de  D^narate  (désiré  du  peuple),  par  allu- 
sion aux  voeux  que  le  peuple  avait  faits  pour  la 
naissance  du  jeune  prince.  Celui-ci  répondit  à 
l'espérance  du  peuple  et  à  l*attachematt  de  son 
père,  auquel  il  succéda,  probableraent  vers  510. 
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D'après  Pausanias,  il  partagea  avec  déomèoe 
l'honneur  de  chasser  Hippias  d'Athènes.  Plo- 
tarque  nous  montre  ces  deux  princes  dirigeant 
ensemble  la  guerre  contre  Argos.   Démanitc 
se  fit  remarquer,  dit  Hérodote,  par  son  habi- 
leté ei  son  courage.  Seul  de  toois  les  rois  de. 
Sparte,  il  remporta  aux  jeux  olympiques  uoc 
victoire  à  la  course  de^  quadriges.  Sa  canièn' 
fut  brusquement  interrompue  par  des  différends 
qui  s'élevèrent  entre  lui  et  son  collègue.  Celui- 
ci  ayant  tenté  une  expédition  contre  AUièoes 
Démarate,qui  l'avait  accompagné  jusqu'àÉleusis, 
refusa  d'aller  plus  loin,  et  en  donnant  ainsi  le 
signal  de  la  retraite  aux  alliés  de  Sparte,  il  fit 
manquer  l'entreprise.  Furieux  de  c^e  défection 
et  de  l'échec  qui  en  avait  été  la  suite,  Cléonièof 
ne  songea  pins  qu'à  renverser  son  coUègue.  Il 
s'entendit  dans  ce  but  avec  Léotychide,  princp 
de  la  même  fiimille  que  Démarate,  et  dont  celui- 
ci  s'était  fait  un  ennemi  en  lui  enlevant  sa  fiao- 
c^,  Percalus,  fille  de  Cbilon.  Tous  deux,  rappe- 
lant les  paroles  d'Ariston,  paroles  qui  semUàifnt 
oubliées  depuis  longterafift,  contestèrent  la  \ép- 
limité  de  la  naissance  de  Démarate.  Après  dt 
longues  discussions  sur  ce  sujet,  on  porta  l'af- 
faire devant  l'oracle  de  Delphes.  La  pythie,  gagnée 
par  Cléomène,  se  prononça  contre  Démarate,  qui 
fut  exclu  du  trône.  Peu  de  temps  après,  conuDe  il 
assistait  auxjeuxGymnopédiens,  assis  parmi  les 
magistrats,  Léotychide,qui  avait  pris  sur  le  trône 
la  place  du  roi  déchu,  lui  envoya  demander,  pour 
l'humilier,  comment  il  pouvait  être  magistrat 
après  avoir  été  roi.  Démarate  répondit  à  oettr 
insulte  par  qudques  paroles  de  menaces,  et  se 
couvrant  la  tète  de  son  manteau  il  rentra  chez 
lui.  Il  sacrifia  un  bœuf,  et,  mettant  les  éntniUes 
sacrées  dans  les  mains  de  sa  mère,  il  l'adjura  de 
lui  dire  la  vérité.  CeUc-d  lui  répondit  par  on 
rédt  d'où  il  résultait  que  Démarate  était  ffls 
d'Aristtm  ou  du  demi-dieu  Astrabacos.  Dénia- 
rate,  qui  avait  craint  un  roomoat  d'être,  selon  le 
dire  de  ses  ennemis ,  fils  de  l'eadave  chargé  de 
taire  pattre  les  ânes  (ôvo^op^  ),  fut  rassuré  par 
les  paroles  de  sa  mère;  et  convaincu  qu'il  était 
de  naissance  divine  ou  tout  au  moins  royale,  il 
espéra  ressaisir  le  trône.  H  quitta  Sparte  sous 
prétexte  d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes,  se 
retira  à  Élis,  puis  à  Zacynthe,  et,  sedérobsot 
par  une  fuite  rapide  à  la  poursuite  de  ses  ooeci* 
toyens,  il  se  rendit  en  Asie  auprès  du  roi  Da- 
rius, n  fut  très^ien  accualli  à  la  oonr  de  Perse, 
et  y  exerça  même  une  certaine  influence.  U  fit 
prévaloir    l'ordre  d'hérédité   royale  admis  à 
Sparte ,  et  contribua  à  faire  donner  le  trâne  à 
Xerxès  au  pr^udice  de  ses  frères  nés  avant  l'a- 
vénement  de  leur  père.  Lorsque  Xerxès  se  pré> 
para  à  envahir  la  Grèce,  Démarate  en  fit  secrè- 
tement avertir  ses  compatriotes.  A  partir  de  ce 
moment  il  joue  dans  la  guerre  médique  un  rtèt 
qui  semble  moins  appartenir  à  la  résilié  qo^ 
l'imagination  d'Hérodote.  Ce  rôle  consista  à  ra- 
battre les  espérances  que  ooooefait  Xerxès  i  b 
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Yue  des  millions  dlioimnes  qu'il  traînait  après 
lui,  et  à  préToir  les  désastres  qui  menaçaient  les 
l^erses.  C'estlerOle qu'on  lui  Tait  jouera  la  revue 
du  Dorisqne,  auxThennopyles,  ayant  la  bataille 
et  après  le  passage  du  défilé,  et  dans  la  plaine  de 
Thria.  Cette  dernière  scène  a  quelque  chose  de 
grandiose,  et  bien  que  fictive,  elle  n'est  pas  indi- 
gne de  figurer  dans  l'histoire.  Dioéus ,  Athénien 
réfugié  chez  les  Perses ,  se  trouvait  avec  Déma- 
rate  dans  la  plaine  de  Thria  quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Sàlamine.  Il  vit  tout  à  coup  venir 
d'Eleusis  un  tourbillon  de  poussière  comme  au- 
rait pu  en  soulever  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  et  au  milieu  du  tourbillon  il  entendit 
retentir  l'hymne  sacré  d'Eleusis ,  le  mystique 
lacchus  (tàv  (iV(rc(x6v  'laxxov).  Démarate,  qoi 
n*était  pas  initié  aux  mystères  d'ÉIensis,  de- 
manda quelle  était  cette  clameur.  <(  Puisque  l'At- 
tique  est  déserte,  répondit  Dicéns,  cette  clameur 
ne  peut  venir  que  des  dieux;  ils  quittent  Eleu- 
sis, et  vont  an  secours  des  Athéniens  et  de  leurs 
aUiés.  S'ils  tournent  vers  le  Péloponnèse,  mal- 
heur aux  tronpes  de  terre  de  Xerxès;  s'ils  se  di- 
rigent vers  Salamine,  c'en  est  fait  de  la  flotte 
du  roi.  »  A  peine  achevait-il  ces  paroles,  que 
du  tourbillon  s'éleva  un  nnage  qui  fnt  emporté  à 
travers  les  airs  jusqu'à  Salamine,  et  les  deux 
Grecs  témoins  de  ce  prodige  comprirent  que  la 
flotte  de  Xerxès  serait  détruite. 

Sans  croire  à  ces  rédts  merveilleux,  on  ne  peut 
douter  que  Démarate  n'ait  en  effet  prévu  la  dé- 
faite des  Perses  et  qu'il  n'ait  donné  à  Xerxès  de 
sages  et  prudents  conseils.  Il  en  fut  récompensé 
|)ar  les  principautés  de  Perg^me,  de  Teuthrania 
et  d'Halisama,  que  sa  famille  possédait  encore 
du  tempe  de  Xénophon.  Un  de  ses  descendants, 
Prodës,  épousa  la  fille  d'Aristote,  lorsque  ce  der- 
nier habitait  Atamée,  et  eut  d'elle  deux  fils,  Pro- 
cIqs  et  Démarate.  Si  l'on  en  croit  une  anecdote 
rapportée  par  Plutarqne,  Démarate  vivait  encore 
lorsque  Iliémistocle  vint,  en  0e,  chercher  un  re- 
flige  k  la  cour  de  Perse.  L.  J. 

B4rodote.  V.  78;  VI.  $1-70;  VU,  I,  lOI-lM,  tW.  tt4, 
iSi.  09;  Vlll,  «s.  —  PaoMiilai,  111,  7.  -  Platarque.  De 
f^irtut.  MtnLi  TMêmUt.,  c.  M.  —  Xénophon,  HetUn^ 
m.  1;  Jnab,,  VU,  a,  17.  -  OtMed  MttUer,  Dor„  I,  9. 

*  DÉMARATE,  citoyen  de  Gorinthe,  lié  par 
rhospitalité  avec  la  famille  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,' vivait  vers  340  avant  J.-C.  Lorsque 
Alexandre  se  brouilla  avec  Philippe  à  l'occasion 
du  mariage  de  celui-ci  avec  Ciéopàtre,  en  337, 
Démarate'  intervint  entre  le  père  et  le  fils,  et  fit 
sonsentir  ce  dernier  à  revenir  à  la  cour  de  Ma- 
cédoine. 

PluUrqoe,  jitexondret  9. 

*  DÉMAftATB,  écrivain  d'une  époque  incer- 
taine, n  est  cité  par  Plutarque.  C'est  peut-être 
le  même  que  l'auteur  des  Tçacrt^^-^fOy  ouvrage 
sur  les  sujets  de  la  tragédie  grecque,  mentionné 
par  Clément  d'Alexandrie,  Stobée  et  le  scoliaste 
d'ApoUonius  de  Rliodes.  Plutarque  cite  aussi  des 
traités  de  Démarate  sur  les  rivières,  sur  la 
Phrygîe,  et  sur  l'Arcadie. 
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PlnUrque,  Parait.  Min.,  16  ;  D9  Plu».,  IX.  —  Silat 
Clément  d*Alexandrte,  Protre^,  s.  —  Slobée,  FleriL, 
*XXXIX,  M.  ts.  ^  Scoliaste  d'AppoUonloâ  de  Rliodei,  1, 
48, 1189.  —  Fabrlcloa,  Bibi.  Grœea.,  Il,  189,194.  —  Vot- 
slua,  De  Hiiter.  Gresc. 

*  dAhabatb,  écrivain  Spartiate ,  vivait  vers 
120  après  J.-C.  D'après  Planudes,  il  répliqua  à 
l'épigramroe  d'Adrien  sur  la  conquête  de  la 
Grèœ,  en  inscrivant  au-dessus  de  cette  pièce 
un  vers  du  discours  d'Achille  à  Patrocle.  Lors- 
qu'on rechercha  le  nom  de  celui  qui  avait  osé 
toucher  à  l'épigramme  impériale,  il  répondit  en 
parodiant  un  vers  d'Archiloqiie.  «  C'est  moi,  le 
soldat  bien  cuirassé  de  Mars,  etc.  » 
¥X\ù  |jLèv  eOOcopnxoc  'EvuoJlCou  icoXeiuor^ ,  etc. 

Cette  histoire  semble  tirée  d'une  note  du  ma- 
nuscrit du  Vatican,  qui  ne  donne  pas  cependant 
le  nom  de  Dânarate. 

Planadea,  jimthoioçia^  —  JiooIm»  Jd  jttOMolêgkm, 
U,n6. 

dAmaratb,  prince  étrusque,  d'origine  grec- 
que, vivait  vers  600  avant  J.-C.  NéàCorinthe, 
et  appartenant  à  la  tribu  des  Bacchiades,  il  avait 
acquis  d'immenses  richesses  dans  le  commerce. 
Quand  la  puissance  de  sa  tribu  eut  été  détruite, 
vers  657,  par  Cypselus,  il  s'enfuit  de  Corintlie, 
et  vint  s'établir  à  Tarquinies  en  Étrurie.  Au 
rapport  de  Strabon ,  il  avait  avec  loi  une  suite 
nombreuse  et  apportait  de  grands  trésors.  Ce  fut 
assez  pour  lui  donner  d'abord  une  grande  in- 
fluence à  Tarquinies,  et  enfin  la  royauté  de  cette 
ville.  D'après  les  historiens  anciens»  il  se  fit  ac- 
compagner du  peintre  Cléophante  de  Corinthe, 
d'Eucheir  etd'Eugramme,  savants  dans  les  arts 
plastiques,  et  introduisit  dans  l*Étrurie  en  même 
temps  les  beanx-arts  et  la  connaissance  de 
l'écriture  alphabétique.  Il  épousa  une  femme 
étrusque,  et  eut  d'elle  deux  fils,  Aruns  et  Lu- 
cumon,  appelé  plus  tard  L,  Tarquinius  PrU' 
eus  (Tarquin  l'Ancien). 

nte-Uve,  !•  U.  —  Oenys  d'IUUearnaaae,  III,  46.  - 
Polybe,  VI,  11.  -  strabon,  V,  VHI.  —  Océron  ,  Tu$cuL 
Qmmi^  v,  S7.  —  Tacite,  jinn.,  XI,  14.  —  Pline,  HM. 
nat,  XXXV  ,8,  U.  -^  NIebahr,  Histoire  Romaine,  t.  I. 
~  Maeaolay,  Lcnoi  of  aneient  Rome, 

dAmabbs  (Josse)f  philologue  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1590,  mort  à  Maubeuge,  le  13  dé- 
cembre 1637.  n  entra  chez  les  Jésuites ,  et  pro- 
fessa longtemps  les  lettres  grecques  et  latines. 
On  a  de  lui  ;  Q.  Horatius  ad  usum  et  castos 
mores  juventutis  accommodatus ,  cum  notis 
et  brevilms  commentariis  P.  Jodoci  Demares  ; 
Cologne,  1648,  in-16.  H  laissa  en  manuscrit  un 
Onomastieon  grec-latin. 

Foppena,  BibHotkeca  Belçica. 

*D^ABàTB  (  Ar,{AapéT7)  ),  princesse  syra- 
cusaine,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  Fille  de  Tbé- 
ron,  tyran  d'Agrigente,  elle  épousa  Gélon,  prince 
de  Syracuse.  Au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 
elle  obtint  do  son  mari ,  après  la  grande  victoire 
d'IIimère,  qu'il  accorderait  à  des  conditions  mo- 
dérées la  paix  aux  Carthaginois.  Ceux-ci,  par 
reconnaissance,  envoyèrent  à  Démarète  une  cou- 
ronne d'or  de  la  vekmr  de  ceai  talents.  La  prin- 
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«Me  syracuuine  fit  firapper  en  mémoire  de  cet 
érénement  des  médailles  d'argent  valant  dix 
drachiQes  atliques,  on  cinquante  livres  (Xlipoi) 
de  Sicile,  et  qui  portèrent  le  nom  de  demart^ 
tion.  Après  la  mort  de  Géion,  elle  épooia  Po- 
lyzelas,  frère  et  auccesseor  de  ce  prince. 

Diodore  de  Sicile,  XI.  §6.  ~  PolUix,  IX.  M.  —  Hesy- 
cblat,  au  root  ATlfUiû^Ttov.  -  Scbol.  in  Pind.,  (H.,  ||, 
l,S9.—  j4nnaU  OetV  Ixt,  di  Corresp.  j4rch§ol.,  vol.  Il, 
p.  SI. 

*  PBMAiurB.  Voy.  Marne. 

DEMARQUE  (  Aé(iapxo<;  )f  général  syracusain, 
fils  de  Pidociis,  vivait  vers  410  ayant  J.-C.  Il 
fut  on  des  généraux  qui  allèrent  prendre  le  com- 
mandement des  forces  auxiliaires  syracosaines 
dans  la  Grèce,  à  la  place  d'Hermocrate  et  de  ses 
oollègaes,  lorsque  ceux-ci  furent  bannis.  A  son 
retour,  il  prit  une  part  importante  aux  afTaires 
publiques,  et  devint  un  des  plus  fermes  adver- 
saires du  pouvoir  naissant  de  Ilenys.  Il  fut  en 
conséquence  misa  mort,  vers  405,  à  l'instigation 
de  ce  dernier,  en  même  temps  que  Daphnseus, 
et  peu  après  que  Denys  eut  été  nommé  général 
autocrate. 

Tbacydlde,  VIII,  8S.  -~  Xénophon,  heUeniea,  I,  l.  — 
Dlodore,  XIII.  M. 

DBMAVfiRB  (Jean) ,  littérateur  français,  né 
à  Sedan,  le  28  février  1714,  mort  à  Yvoy-Cari- 
gnan,  en  1801.  H  fit  ses  études  diez  les  Jésuites , 
entra  dans  leur  ordre,  et' obtint  la  chaire  d*liu- 
roanités  au  collège  de  Metz.  Plus  tard  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fîit  nommé  vicaire  de 
Balant  près  de  Sedan,  puis  curé  de  Chauvency, 
dans  le  duché  de  Luxembourg.  Une  requête  pi- 
quante, en  vers ,  qiill  adressa  à  l'impératrù» 
Marie-Thérèse ,  lui  valut  de  cette  princesse  un 
cadeau  de  cent  ducats.  Il  ne  tarda  pas  à  passer  à 
la  cure  de  Givet,  où  il  parvint  à  mettre  ses  ser- 
mons à  la  portée  des  soldats  de  la  ganiison ,  en  i 
prenant  dans  l'art  militaire  des  comparaisons  et 
des  arguments  en  faveur  de  la  morale  chré- 
tienne. Enfin,  il  obtint  la  cure  de  Gentilly,  près  ; 
de  Paris,  puis  le  prieuré  de  Chablis.  La  révolu-  , 
tion  le  priva  de  ce  bénéfice  ;  il  fut  même  arrêté 
quelque  temps.  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre 
de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  ;  1741 ,  in-S""  ; 

—  Oraison  Junèffre  de  dam  Mann^Erfleitr,  " 
abhéSOrbal;  1765,  ia-4°;—  Le  Militaire 
chrétien;  in-12  :  ce  sont  des  fragments  de  ser>  ' 
moDs  prononcés  à  Givet  ;  —  Épitre  en  vers  la- 
tins ,  sur  les  jeux  de  wisk  et  de  rêver  si ,  adres- 
sée à  Vàbbé  Séguin  ;  —  Les  Psaumes  de  Da- 
vid mis  en  vers  latins.  Cet  ouvrage  est  resté 
médit. 

lUbbe,  Boi<)oUB,  etc.,  Bioçra^h.  imlv.  et  port,  des 
OmtemponUn». 

DBMAITTORT  { Jocques- Bcnoit  )  ^  vaudevil- 
liste français,  né  à  Abbeville,  le  27  mai  1745, 
mort  à  Paris,  le  10  octobre  1819.  lia  donné  au 
tbéAtre  du  Vaudeville,  en  1793  :  Le  Petit  Sa- 
cristain ;--La  Première  des  Dames  de  la  Halle  ; 

—  Gilles  dupé  ;  —  A  rleguin  Joseph  ;  —  Le  Cor- 
donnier allemand;  —  Margot  la  résolue;  — 
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£a  Maîtresse  d'École,  parodie  de  Sapbo;  — 
avec  Ducray-Doménil  :  Xa  Ta;oeme ,  parodie  de 
La  Caverne;  —  avec  Cbazet  :  A  tout  péckt 
misérioorde ,  parodie  de  Misanthropie  et  re- 
pentir; —  en  1805  :  Une  Matinéede  M^  Geof- 
firin  ;  —  en  1809  :  Hyacinthe  Higaud,  On 
trouve  plusieurs  chansons  de  Demautort  dans 
le  recueil  ^es  Dîners  du  Vaudeville ,  dont  il 
était  un  des  plus  joyeux  convives. 

■abbe.  Boti^ollD,  eto.,  Biogn^kiê  «né»,  et  pert.  des 
Contemporains. 

DBMBARRÈRE  (  Jean,  oomte) ,  g^énU  fraa- 
çais,  né  à  Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  le  3  juillet 
1747,   mort  à  Paris,  le  3  mars   1828.   £nlTé 
0768)  avec  le  grade  de  lieutenant  en  second  à 
rÉcole  du  Génie  de  Mézières,  il  fut  nommé  ingé- 
nieur deux  ans  après,  puis  capitaine  (1777),  c< 
devint  (1792)  commandant  dn  génie  à  Brest.  Le 
talent  qu'il  déploya  lors  de  U  défense  de  Yaleo- 
ciennes  lui  valut  le  grade  de  chef  de  brigade, 
avec  lequel  il  alla  servir  en  Vendée.  Les  disposi- 
tions qu'il  prit  au  combat  de  I>oué  (  3  septembre 
1793  ),  et  grâce  auxquelles  le  général  républicain 
Santcrre  remporta  la  victoire  sur  les  Vendéens, 
commandés  par  d*Anticharop  et  de  Talmont,  lui 
valurent  (16  février  1795)  le  grade  dégénérai 
de  division.  Après  avoir  servi  à  Tarmée  des  côtes 
de  Touest,  il  passa  h  celle  d'Italie ,  y  prit  le 
commandement  en  chef  de  Tarroe  du  génie,  ^ 
fut  plus  tard  désigné  pour  diriger  les  fortifica- 
tions  que  le  général  Rochambeau  fit  élever 
à  la  tète  du  pont  du  Var.  Non  content  d'a- 
voir élevé  une  barrière  qui  devait  arrêter  les 
Autrichiens,  Dembarrère  la  défendit  en  personne 
sous  un  feu  des  plus  meurtriers.  Les  sennce& 
éminents  qu'il  avait  rendus  relevèrent  en  peu  de 
temps  aux  plus  hautes  dignités  :  sénateur  le  l'' 
février  1805,  il  reçut  le  titre  de  comte  de  l'empire  oi 
1808.  S^étant  joint  aux  membres  du  sénat  qui  adhé- 
rèrent au  sénatus-consulte  qui  prononça  la  décbé- 
ancede  Napoléon,  Dambarrère,  que  Louis  XMII 
avait  appelé  à  la  pairie  le  4  juin  1814,  ne  lut  point 
membre  de  la  chambre  des  pairs  formée  par  Na- 
poléon pâMiant  les  cent  jours.  Réintégré  lors  de  U 
seconde  restauration,  il  refusa  dejomdresa  voixà 
celle  des  pairs  qui  prononcèrent  la  condamoatioa 
du  maréchal  Ney.  Le  nom  de  ce  général  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l*Étoile,  côté  nord.  11 
est  auteur  de  :  Coup  d?œil  sur  les  parties  di- 
verses de  la  science  militaire, principalement 
sur  Vinfluence  de  celles  qui  appartiennent  A 
Varme  du  génie,  brochure hi-8°  ;  1783  ;  —  tlog^ 
historique  du  maréchal  de  Vauban;  1784;  — 
Projet  dechangements  à  opérer  dans  lesystème 
des  places  fortes  ;Vsx\&,  1819,  in-8°.  A.  S t. 

jérehives  de  la  guerre.  —  A'jcf.  et  Cong.,  L  U,  Ht  - 
Btographie  de*  Pairs  de  Franfie  ,  1. 1.  p.  ÎIO.  -  Fati» 
éê  la  Légion  d'honneur.  -  Moniteur  de  im,  paie  Mt. 

l  DRMBiif  gRi  (  Henry  ) ,  général  polonais ,  aé 
dans  le  palatinat  de  Cracovie,  le  16  janvier  1791. 
£o  1809,  il  s'enrôla  dans  le  5*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  commandé  par  TOmo ,  Ait 
nommé  lieutenantà  l'ouvertorede  lacampaj^ie  de 


525  DËMBARRÈKE 

1812,  et  blessé  ai4  combat  ^e  ^or^now.  ^p 

1813 ,  il  se  distidgna  à  la  batMII^  de  Leipzig,  e| 
vint  à  Paris  lors  de  Tabdicatioa  de  NapoléoD. 
Rentré  eo  1815  dans  ses  terras  en  Pologne ,  fl 
fût  élu  en  1826  député  à  la  4iMe.  Après  la  révo- 
lutioB  vanovienoe  du  20  novembre  1830 ,  il  de- 
vint major  dans  un  pestent  qui  s'orgAPisait 
dans  le  palatînat  de  Cracovie.  Nommé  chef  de 
brigade  de  cavalerie,  il  sedistip^a  aux  batailles 
de  Dembé-Wielkk,  de  lÀYfy  de  i^ullew*  Après 
avoir  repefissé  las  Russes  tm  le  Marew»  U  W-  ep- 
▼oyé  auprès  du  général  de  Gielgiid,  et  ^t  toute 
la  campagne  de  Ltthnanie  ;  il  prit  part  apx  batail- 
les de  Ray^,  de  Wilaa,  de  9p«lewie««  de 
Stawle.  Ba  juillet  1881  il  exécuta  une  mé- 
morable retraite,  avec  4,000  Polonais,  à  tra- 
vers toute  la  Lithuanle,  et  iwrriva  à  Vannvie 
le  5  août, au  mîKea  de  la  joie  univaisaUe,  et 
la  diète  déclara  par  up  ^p|^  so|enpel  que  tous 
ces  braves  »  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  ». 
Le  général  en  chef  Skraynecki  ayant  été  ren- 
voyé de  son  commandement  pour  sa  conduite 
équivoque,  Dembinski  le  remplaça;  mais  somme 
il  manifesta  ouvertement  l'intention  de  suivre 
en  tous  points  la  ligne  tracée  par  Skrzynecki,  il 
s'aliéna  tous  les  esprits,  et  le  commandement 
en  chef  lui  fut  ôté  tnHs  jours  après.  Depuis  il 
suivit  Tarmée  dans  sa  retraite  vers  la  frontière 
prussienne  à  Brodniça,  et  se  réfugia  en  France. 
£n  1833  il  se  rendit  en  Egypte,  conduit  par  ia 
perspective  d'une  guerre  contre  la  Russie.  Ren- 
tré en  France  en  1835,  il  y  reste  jusqu'en  1849; 
alors  il  partit  jpoor  la  Hongrie ,  y  combattit  les 
Autrichiens  et  les  Russes  dans  les  rangs  des  Hon- 
grois, se  réfugia  ensuite  en  Turquie ,  d'où  il  re- 
vint en  1851  à  Paris.  L.  Gnomao. 

ÏM  polonais  €t  les  Poionaisêi  de  1880;  par  Stratewlcc. 
—  ihKuments  particullen. 

DEMBOLENCKi  {Albert),  écrivain  p(4onais, 
né  vers  1570,  mort  vers  1640.  Il  était  derordro  des 
Franciscains ,  écrivit  à  Rome  une  ffisioria  an- 
tediluvtana.  Rentré  en  Pologne,  i|  publia  : 
V Histoire  des  JAssoniens  qui  se  sont  distin- 
gués de  1619  à  1623 ,  SQUS  les  règnes  de  Sigis- 
mund  in  et  de  è^empereur  Ferdinand  II; 
Poses,  1623;  —  X'iTti/otre  de  Pologne^  regar- 
dée comme  royaume  le  plus  ancien  et  le 
plus  illustre  en  Europe  ;  Varsovie,  1633. 

L.  Ch. 

HiMtoên  de  la  iAttéraiure  polêMiâe,  par  BeotkouU  ; 
Vartof  k.  ISI^.  -  U  Sièelê  4«  SigUma^*  fli,  par  Slar- 
c»yD»U  ;  Uopol.  1W«.  -  ûoc.  part. 

OlUiROWSli^l  (  Louis-Matthieu,  baron),  gé- 
néral français,  d'origine  polonaise,  né  à  Gora,  en 
17C9,  mort  h  VaUadolid  (Espagne),  le  12  juillet 
1812.  Parvenu  au  grade  de  m^or  dans  le  régi- 
ment de  la  couronne,  (loql  son  père  étsut  colo- 
nel, le  jeune  Derobowski,  après  avoir  inutilement 
rombattu  pour  rindépendance  de  la  Pologp^,  en- 
tra au  service  de  France  (  19  février  1795),  en 
•lualitéd'offîcier  d'état-major  attaché  à  Tannée 
(les  Alpes.  Dovenii  colonel  de  la  légion  polonaise 
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(5  avril  1799),  fl  fit  les  campagnes  des  Alpes, 
d'Italie,  et  prit  une  glorieuse  part  aux  victoires 
de  Novi  et  de  Mantoue.  Aprés  avoir  gagné  en 
Amérique,  sous  les  ordres  de  I^Qcbawbeau ,  If" 
grade  d'adjudant  général,  Dembowski  rentra  en 
France,  (tit  employé  dans  la  deupèroe  division 
de  dragons,  et  ^t  snccessivement  les  campagnes 
de  la  gran4e  armée  (1806}  et  d'Espagne  (1809). 
Il  se  distingua  au  passage  du  Tage  :  le  premier 
il  traversa  un  gué  qu  il  avait  été  chargé  de  recon- 
naître; il  se  distingua  aussi  à  la  bataille  d'Ckx^na, 
où  à  la  tète  de  la  eavaierie  il  décida  de  la  vie 
toire.  Général  de  brigade  (  8  janvier  1 810),  il  fut 
cbarg^é,  k  la  t^te  d'une  brigade  composée  des  34*" 
et  40'  régiments  d'infanterie  de  ligne ,  de  pro 
téger  la  retraite  de  l'armée  fnmçaise,  qui  ve- 
nait d'évacuer  |§  yiHage  de  Arroylo-Molinos  : 
Dembowski,  qni  n'avait  que  1,300  hommes,  so 
trouva  inopinément  attequé  par  5,000  Anglais  ut 
3,000  Espagnols ,  commandés  par  le  général  Hjii. 
tiioigné  de  tout  secours,  la  position  était  dd^  plus 
décoarageanies,  et  cependant  le  général  français, 
pniaant  une  nouvelle  force  dans  le  danger,  forme 
sa  troupe  en  carrés,  qui,  tout  en  battent  en  retraita, 
iontieiinent  vaillamment  les  chocs  réit^ré^  de  la 
cavalerie  anglaise,  qui  ne  s>r(^te  que  pour  per- 
mettre à  Tartillerie  ^  à  l'Infanterie  espagnole  de 
mitrailler  les  soldats  frapçeis.  Malgré  l'énorme 
disproportion  du  nombre ,  le  combat  durait  déjà 
depuis  près  de  cinq  heures,  lorsqu'un  colonel  an- 
gteis^touchéde  la;conduite  héroïque  des  Français, 
et  voulant  épargner  ceux  qui  combattoient  encore 
envoya  un  pariementaire  pour  sommer  le  général 
de  se  rendre.  «  Allez  dire  à  celui  qui  tous  envoie, 
«  répondit  Dembowski ,  qu'il  nous  reati)  encore 
«  des  eartouches  et  des  baïonnettes ,  et  que  nous 
«  ne  nous  rendrons  pas.  »  Cette  noble  résolution 
donnant  une  nouvelle  énergie  à  ses  troupes,  cel- 
les^ parvinrent  à  paaser  la  Guadiana  et  à  rejoin- 
dre ainsi  le  einqui(à«ne  corps,  qui  était  commandé 
par  le  comte  d'Erlon.  Après  avoir  de  nouveau 
combattu  en  Espagne,  Dembowski,  qui  venait  de 
recevoir (1812)  l'ordre  de  passera  l'armée  de 
Russie,  mourut  à  VaHadolid,  au  moment  où  il  se 
rendait  à  son  poste.  A.  Sadzav. 

Oeconreellea,  Hist.  deê  Généraux  françait, 

DBMBOWSEI  (  Jean  ),  général,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Gora,  sur  la  Wistule,  en  1 773,  mort  à 
Milan,  on  Italie,  eu  1833.  D'abord  secrétaire  dl- 
gnace  Potocki,  grand-maréchal  de  Utbuanie,  il 
prit  part  aux  guerres  de  1702  et  1794,  comme 
volonteire.  En  1795  il  se  réfuj-ia  en  France;  en 
1796  il  entra  dans  les  légions  polonaises,  puis  au 
service  de  France,  mais  il  n'y  l'este  pas  long- 
temps, s'établit  en  Lombardie,  et  termina  ses 
iours  à  Milan.  L.  Gn. 

Biographie'  des  Contemporains. 

DE.MBOWSiii  (Ignace) y  écrivain  et  poète 
polonais,  né  vers  1770,  mort  vers  1830.  En  1805 
il  fit  paraître  une  excellente  traduction  de  la 
Henriade  de  Volteire,  et  réussit  mieux  que  les 
autres  traducteurs,  tels  qu'Eusèbe  Slowacki  ei 
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Jeaa  Chodani,  professeurs  à   roniYersité  de 
WUna.  L.  Ch. 

DoeummU  pttrUcuUtri. 

*  DBHBOWSKi  (  Edouard  ),  écriyain,  né  dans 
le  paiatinat  de  Plock,  vers  1810,  mort  en  1846. 
Eu  1844  il  publia  un  Altrégé  de  VHistoire  de  la 
LiitéreUure  polonaise,  et  prit  part  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  journaux  politiques  et  littérai- 
res. En  1846  il  fût  l'un  des  plus  actifs  dans  la 
oonspiralion  polonaise,  et  se  montra  le  plus  éner- 
gique lors  de  l'insorrection  de  Cracovie  de  1846. 
Il  faisait  partie  de  la  procession  que  les  habitants 
de  Cracovie  organisèrent,  dans  Tintention  d'aller 
au-derant  des  Autrichiens,  pour  prouver  à  ces 
derniers  leur  innocence  et  pour  arrêter  s'il  était 
possible  les  massacres  de  GalUde;  mais  les  sol- 
dats autrichiens  tirèrent  sur  cette  procession  dé- 
sarmée, etDerobowski  y  fut  tué  l'un  des  premiers, 
le  24  février  1846.  L.'Cbookio. 

DoeumerUi  partieulien. 

*  DBMBAS.  Deux  stabaires  grecs  ont  porté  ce 
nom  :  l'un  était  de  Crotone;  il  fit  en  bronze  la 
statue  de  son  compatriote  le  célèbre  Milon; 
l'autre  était  de  Clitore  en  Arcadie.  Les  Lacédé- 
moniens,  après  une  victoire ,  eiateat  recours  k 
lui  pour  les  offrandes  qu'ils  voulaient  faire  au 
temple  de  Delphes;  il  exécuta  en  airain  les  sta- 
tues de  Minerve,  de  Neptune  et  de  Lysandre. 

SlUfg.  Catahçu»  jérHâeum,  p.  179. 

DBMBLMATBR  (Conrad),  théologien  alle- 
mand, mort  le  27  janvier  1740.  Il  était  de  l'ordre 
des  Bénédictins.  On  a  de  loi  :  Chronicon  phi- 
/o«opAicttm;Ingol8tadt,  1737,  in-4^ 

Zltgelbaoer.  aut.  Uter.  ortL  S.  Benêd, 

*  OBMBBiTi  (  Ladislas),  théologien  hongrois, 
natif  de  la  province  de  Trente.  Il  professa  les 
belles-lettres,  et  laissa  :  Orationes  sexdecim; 
Tymau,  1742,  in-8^  ;  —  MedUationes  ex  stp- 
cris  litteris  et  55.  PP.  tententOs  in  omnes 
Domini  toHus  imni  dies  concinnaUB;  Près- 
bourg,  1760,  in-8».  ^ 

Honnyl.  Mêin,  Bunç, 

DBMBBTiLiA  { Dominiqtêe)  ^  conspirateur 

français,  né  dans  le  Bigorre,  en  1767,  guillotiné 

le  31  Janvier  1801«  H  fût  employé,  en  1794,  dans 

les  bureaux  du  comité  de  salut  public.  Il  devint, 

en  1800,  l'un  des  chefs  delà  conspiration  de  Ce- 

raccbi  étd'Arena.  Il  mourut  avec  sang-froid 

ainsi  que  ses  coaccusés,  après  avoir  inutilement 

titaté  de  s'empoisonner. 

Le  Bu,  DteL  MCf  e.  de  la  Franee.  —  Tbleraj  Hittoirs 
du  Coniulat  et  de  PSmpire. 

*  hbhbbt  (  Antoine  ) ,  médecin ,  né  à  Abbe- 
▼ille  en  Picardie,  vers  le  oommaicementdu  sei- 
zième siècle.  Il  est  auteur  d'un  opuscule  intitulé  : 
Antidote  contre  la  Peste;  Paris,  1545,  in-8''. 

M.  G. 
Do  Verdier  et  U  Croli  da  Mtlne.  Bibl.  franc. 

DBMBSTB  (Jean),  chirurgien  liégeois,  né  en 
1743,  mort  en  1783.  H  était  chirurgieu  dans  les 
troupes  du  prince  de  Liège.  La  chimie  était  son 
occupation  fiivorite  ;  mais  elle  ne  lui  suggéra  que 
des  hypothèses  frivoles  et  des  opinions  bizarres, 
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qui  ont  fait  dire  que  l'imagination  de  Paraoei2>e 
était  sage  et  féconde  en  comparaison  de  celle  île 
Dcmeste.  On  a  de  lui  :  Lettres  du  docteur  Ber- 
nard sur  la  chimie,  la  docimasie,  la  ergstal- 
loffraphie,  la  lithologie^  la  minéralogie  et  la 
physijue  en* général  ;  Paiîs,  1779, 2  vol.  in-12  ; 
traduit  en  allemand ,  Saint-Pétersbouig  et  Leip- 
zig, 1784,  in-8". 
BioçropMe  méd4eale. 

d*mAtbianii8  (Av)(intpuBv6ç),  rhéteur  de 
Ravenne,père  du  célèbre  rhéteur  Aspasins,  ri- 
vait sous  l'empereur  Alexandre  Sévère,  en  22? 
après  J.-C.  H  n'était  pas  moins  distiugpié  coomie 
mathémttiflieo  que  oMnme  rhéteur. 

PhUostrate,   ru.  Sopkti.,  Il,  tS.  -    Soldas,  aa  soi 
'Aoicdw-ioc. 

DÉMiiTBitDB  (àr^irtÇMç),  nom  oommus  à 
deux  catégories  de  personnages  grecs  : 

I.  Démétrius  princes. 

dAmAtbivb  Poliorcète  (Av)(LijTpioc  IIoXiop- 
KVfti^)»  c'est-à-dire  ij5t^eiir  de  villes,  fils 
d'Antigone,  né  en  338  avant  J.-C. ,  mort  «n  283.  U 
ftit  appelé  de  bonne  heure  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  les  guerres  qui  suivirent  la  mort  pré- 
maturée d'alexandre  le  Grand.  Associé  à  la  poli- 
tique de  son  père,  il  le  servit  aTOcun  dérooement 
qui  ne  se  démentit  jamais  :  fidélité  remarquable 
dans  ces  temps  de  haines  et  de  crimes  domesti- 
ques. Il  n'avait  pas  seize  ans  lorsqu'il  raccom- 
pagna dans  sa  fuite  secrète  en  Macédoine,  et  h 
ligue  formée  contre  Perdiccas  l'initia  aux  intrigues 
que  ma  ambition  devait  un  jour  tourner  contre 
lui-même.  11  fit  ses  premières  armes ,  à  la  tète 
des  hétaïres,  dans  deux  oambats  contre  Eumèoe, 
en  Médie,  et  contribua ,  par  son  ardeur,  à  la  ric- 
toire.  Aussi)  quand  Antigone  reprit  les  projets  de 
domination  qu'il  avait  combattus  chez  Perdiccas, 
ne  craignit-il  pas  de  l'opposer  au  plus  redouté 
de  ses  ennemis,  pour  surveiller  ses  mouvements. 
Assuré  du  concours  de  Séleucus  et  de  L)si- 
maque,  que  les  prétentions  d'Antigone  mena- 
çaient encore  plus  que  lui ,  Ptolémée  était  des- 
cendu dans  Itle  de  Chypre ,  et  se  portant  résolu- 
ment sur  la  Gilicie,  il  en  avait  pris  la  capitale 
et  ravagé  le  territoire.  A  cette  nouvelle,  Dé- 
métrius s'élance  du  fond  de  la  Célé-Syrie;mais 
d^à  Ptolémée  était  rentré  en  Egypte  :  il  reparut 
bientôt,  appelé  par  Séleucus/.chassé  de  ses  États, 
et  vint  placer  son  camp  dans  les  plainesde  Gaïa. 
Malgré  les  conseils  de  ses  amis,  qui  craignaieat 
de  le  voir  se  mesurer  seul  contre  n  im  athlète  sorti 
du  gymnase  d'Alexandre (1)  »,  Démétrius  résolut 
de  le  combattre.;  «  H  réunit  tous  les  soldats  en  une 
R  assemblée  générale  :  tout  troublé  et  ému,  il 
N  monta  à  la  tribune.  L'assemblée  s'en  étant 
R  aperçue  lui  cria  d'une  seule  voix  de  prendre 
«  courage,  et  aussitôt  le  plus  grand  silence  s'é- 
«  tablit  avant  même  que  le  sénateur  ne  l'eOt 
«  ordonné.  La  fierté  et  la  vivacité  de  son  regard, 
«  sa  haute  taille,  sa  riche  armure,  tout  son  as|iecC 

(1)  Motarqne. 
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•'  avait  qudqne  chose  d'imposant,  et  qui  gagnait 
«  la  foule  en  sa  faveur  (1).  »  Il  eut  d'abord  IV 
vantage  à  l'aik  droite,  qu'il  commandait;  mais 
enveloppé  par  Séleucus  et  Ptolémée,  privé  du 
secours  de  ses  éléphants,  abandonné  par  son 
infanterie  y  il  fut  lui-même  forcé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  Il  courut  s'enfermer  dans  les 
murs  d'Azoth ,  où  Ptolémée  lui  renvoya  ses  pri- 
sonniers et  ses  bagages  :  «  Ce  n'est  pas ,  disait-il, 
pour  de  telles  dépouilles  que  nous  sommes  en 
guerre  avec  Antigone ,  mais  pour  les  provinces 
qu'il  veut  nous  enlever  contre  toute  justice.  » 
Démétrius  avait  à  c<eur  de  reconnaître  une  telle 
générosité.  U  rassembla  une  nouvelle  armée  en 
CilJcie,  et  tombant  à  l'improviste  sur  Cillés,  que 
Ptolémée  avait  détaché  contre  lui,  il  le  fit  pri- 
sonnier avec  sept  mille  de  ses  meilleurs  soldats, 
auxquels  il  rendit  la  liberté  sans  rançon;  puis, 
HGcondé  par  son  père ,  qui  avait  voulu  lui  laisser 
tout  rhonneur  de  ces  représailles ,  il  recouvra 
i>ans  coup  férir  les  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Pbé- 
nicie  (en3t2).  Ptolémée,  battant  en  retraite,  était 
rentré  dans  son  royaume  :  Démétrius  n'osa  Vj 
poursuivre  ;  mais  il  fît  une  incursion  dans  le  pays 
des  Arabes  Nabathéens,  dont  Antigone  redoutait 
le  voisinage  poar  ses  nouvelles  provinces.  Une 
première  tentative  avait  échoué,  par  l'incapacité 
d'Athénée  ;  repoussé  lui-même  de  Pétra ,  Dé- 
métrius ne  rapporta  du  désert  que  des  promesses 
de  paix  et  un  riche  butin.  Son  expédition  dans 
la  Babylonie,  qui  s'était  révoltée  en  fuyeur  de 
Séieocus,  nefot  pas  plus  heureuse  :  il  n'eut  que 
le  temps  de  s'emparer  d'un  des  forts  de  Baby- 
lone  :  la  gnerre  le  rappela  sur  les  bords  de  la 
roer. 

La  paix  qu'Antigone,  Lysimaque  et  Ptolémée 
avaient  signée  en  31 1  n'était  qn'nne  trêve  :  tous 
refusaient  d'en  exécuter  les  conditions,  et  chacun 
d'eux  prétendait  les  imposer  aux  autres.  Le 
crime  de  Cassandre  (2)  et  l'invasion  de  Léonidas, 
lieutenant  de  Ptolémée,  en  CiHcie,  rouvrirent 
les  hostilités.  Déjà  les  villes  du  littoral  étaient 
soumises  ;  Halicamasse  allait  succomber.  Démé- 
trius joignit  Léonidas,  et,  poussant  la  gnerre  avec 
Tigoeur,  l'eut  bientôt  forcé  à  évacuer  le  pays. 
Les  succès  de  son  fils  enflant  ses  espérances ,  ce 
fut  alors  qo'Antigone ,  sons  le  prétexte  d'enlever 
la  Grèce  à  la  domination  de  Cassandre  et  de 
Ptolémée,  entreprit  d'y  établir  la  sienne.  Démé- 
trius partit  à  la  tète  d'une  flotte  de  cent  cinquante 
vaisseaux ,  et  tout  à  coup ,  avant  même  qu'on 
se  doutât  de  son  départ,  parut  devant  le 
Pirée  :  il  se  présentait  en  libérateur.  «  On  le 
'<  voyait,  dit  Plutarqne,  debout  sur  le  tillac  de 
«  son  navire ,  d'où  il  faisait  signe  qu'on  se  ttnt 
«  tranquille  et  qu'on  l'écoutât.  Lorsqu'il  eut  ob- 
«  t4»iu  du  silence ,  il  fit  publier  par  un  héraut, 
«  placé  à  ses  côtés,  qu'Antigone  l'avait  envoyé 
•  sous  les  auspices  les  plus  favorables  pour  chas- 

:i)  Diodore  de  Sicile,  XIX,  .81  (  traducUon  de  H.  Ferd. 
Hoefer,  tome  III,  p.  9»  ). 

ID  ^of .  CàUunsÊM. 


«  ser  la  garnison  macédonienne  et  leur  rendre 
«  leurs  lois  (en  307).  »  Démétrius  de  Phalère  fut 
reconduit  avec  honneur  à  Thèbes  ;  le  gouverneur 
macédonien  s'était  retranché  dans  le  port  de 
Munychie  :  Démétrius  l'assiégea,  s'en  rendit 
maître,  et  alla  chasser  la  garnison  de  Mégare. 
Trompés  par  ces  apparences  de  liberté  et  par  les 
présents  d'Antigone,  les  Athéniens  prodiguèrent 
à  leurs  sauveurs  intéressés  les  témoignages 
de  la  plus  déplorable  adukition  :  on  leur  dressa 
des  autels,  des  jeux  furent  institués  en  leur  hon- 
neur, deux  tribus  nouvelles  créées  sous  leurs 
auspices;  les  députés  qu'on  leur  envoyait  prirent 
le  nom  de  théores ,  comme  ceux  qu'on  envoyait 
k  Delphes;  les  fêtes  de  Bacchus  furent  célé- 
brées sous  le  nom  de  Démétrius;  on  en  vint  à 
consulter  Démétrius  comme  un  oracle.  Démé- 
trius répondit  à  ces  ovations  en  épousant  Eury- 
dice, de  la  famille  de  Miltiade,  quoiqu'il  fût  déjà 
marié  avec  Phila,  fille  d'Antipater*  11  aurait  fa- 
cilement oublié  dans  les  honneurs  et  les  plaisirs 
les  desseins  de  son  père  :  il  était  né  pour  régner 
sur  cette  Athènes  dégénérée ,  où  ses  qualités  et 
ses  vices,  son  penchant  à  la  débauche  et  son 
goût  pour  les  arts  trouvaient  une  égale  satis- 
faction ;  mais  Ptolémée  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'y  faire  un  long  séjour.  U  avait  jeté  dans  TUe 
de  Chypre  une  armée  considérable,  et  menaçait 
de  nouveau  la  Cilicie.  Invité  par  son  père  à  re- 
venir en  toute  hÂte ,  Démétrius  aborda  en  Ca- 
rie, tenta  inutilement  de  soulever  les  Rhodiens 
contre  le  roi  d'Egypte,  prit  en  Cilicie  le  com- 
mandement de  l'armée  et  de  la  flotte,  et  vint 
établir  son  camp  devant  Carpasie.  En  quel- 
ques jours  il  eut  pris  jd'assaut  toutes  les  villes 
de  la  côte;  il  se  porta  sur  Salamine,  rencontra 
au  pied  des  murs  Ménélas,  qu'il  battit,  et  mit  le 
siège  devant  la  place.  Ptolémée  vint  à  son  se- 
cours; mais  Démétrius  l'empêcha  de  joindre  ses 
forces  à  celles  de  Ménélas,  dispersa  sa  flotte  dans 
une  grande  bataille,  où  se  heurtèrent  plus  de 
trots  cents  vaisseaux  (voir  Diodore,  traduction 
de  M.  Hoefer,  t.  IV,  p»  159  et  199),  le  vainquit 
une  deuxième  fois  sur  terre;  et  Salamine  lui 
ayant  ouvert  ses  portes ,  il  demenra  maître  de 
la  ville  entièreet  d'un  immense  butin  (en  306).  Cet 
éclatant  succès  lui  valut  le  titre  de  roi,quc  son  père 
lui  donna  en  le  prenant  lui-même  :  il  fallait  le 
justifier.  Antigone  avait  résolu  d'envahir  l'É- 
gypte  ;  tandis  qu'il  s'avançait  à  travers  les  dé- 
serts, Démétrius,  à  la  tête  de  la  flotte,  suivit 
les  côtes.  Mais  à  la  hauteur  de  Raphia  il  fut 
assailli  par  une  violente  tempête,  et,  pour  comble 
de  malheur,  l'équipage  manquait  d'eau,  à  tel 
point  que  si  le  mauvais  temps  eût  duré  un  seul 
jour  de  plus ,  tous  les  hommes  auraient  péri  de 
Boif.  11  eût  voulu  débarquer  à  la  première  em- 
bouchure du  Nil  (la  bouche  Phatiùtiqne);  mais 
l'entrée  était  gainée  par  des  barques  chargées 
de  madiines  de  guerre  et  par  une  armée  rangée 
en  bataille  sur  le. rivage*  Forcé  de  se  replier  sur 
le  camp  de  mm  père,  il  y  troava  le  désordre  et 
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\q  (léœuraf^omcnt  :  les  soldats  désertaient ,  les 
officiers  voulaient  se  retirer.  Antigone  se  décida  à 
revenir  sur  ses  pas,  laissant  à  Ptolémée  la 
tranquille  possession  de  TÉgypte.  Cependant, 
Démétrius  ne  se  tenait  pas  pour  battij  :  il  se 
rejeta  sur  Ttle  de  Rhodes ,  dont  la  conquête  eât 
enlevé  à  Ptolémée  la  plus  utile  de  ses  alliances; 
mais  ses  promesses  et  ses  menaces  échouèrent 
également  devant  la  fidélité  des  Rhodiens.  Ce  fut 
alors  quHl  fit  construire  la  machine  appelée  Hé- 
lépole,  dont  Diodore  nous  a  laissé  la  descrip- 
tion ,  et  qui  se  trouve  exactement  représentée 
sur  Ton  des  monuments  faussement  attribués  à 
Tandenne  Niniye  (1).  «  La  base,  dit  Diodore, 
«  était  carrée;  chaque  côté  formé  de  poutres 
«  équarries,  jointes  ensemble  par  des  crampons  de 
«  fer.  L'espace  intérieur  était  étage  par  des  plan- 
«  ches,  laissant  entre  elles  environ  une  coudée 
«  dlntervalle ,  et  destinées  à  porter  ceux  qui  de- 
«  valent  faire  jouer  la  machine.  Toute  la  masse 
«  était  supportée  par  des  roues ,  au  nombre  de 
«  huit,  grandes  et  solides  ;  et  afin  de  pouvoir  im- 
«  primer  à  la  machine  toutes  sortes  de  directions, 
R  on  y  avait  adapté  des  pivots  mobiles.  Les 
«  quatre  angles  étaient  formés  par  quatre  piliers 
n  légèrement  inclinés  en  haut,  et  de  manière  que 
«  toute  la  bâtisse  était  partagée  en  neuf  étages. 
«  Le  plus  bas  se  composait  de  quarante-trois 
«  planches,  et  le  plus  élevé  de  neuf.  Trois  côtés 
«  de  cette  bAtisse  étaient  recouverts  extérieure- 
«  ment  par  des  lames  de  fer,  pour  les  garantir 
<t  contre  les  torches  allumées.  Sur  le  quatrième 
«  côté,  faisant  face  à  l'ennemi,  étaient  pratiquées, 
«  à  la  hauteur  de  l'étage,  des  fenêtres  propor- 
«  tionnées  aux  projectiles  qui  étaient  lancés  sur 
Cl  Tennemi.  Ces  fenêtres  étaient  garnies  d'au- 
a  vents,  fixés  par  des  ressorts ,  et  derrière  les- 
te quels  se  trouvaient  à  l'abri  les  hommes  qui 
«  lançaient  les  projectiles.  Ces  auvents  étaient 
><  formés  de  peaux  cousues  ensemble  et  bourrées 
K  de  laine  pour  amortir  le  choc  des  pierres  lan- 
«  cées  par  les  lithoboles.  Enfin ,  à  chaque  étage 
Il  étaient  deux  larges  échelles  :  Tune  servait 
<t  pour  monter  et  apporter  les  munitions  néces- 
a  saires.et  l'autre  pour  descendre ,  afin  de  ne 
«  pas  troubler  la  régularité  du  service.  Les 
«  hommes  les  plus  vigoureux ,  au  nombre  de 
«  3,400 ,  furent  choisis  pour  mettre  en  mouve- 
»  ment,  du  dedans  et  du  dehors,  cet  immense 
n  appareil  de  guerre  (2).  »  Mais  il  ne  put  en- 
tamer les  murs  des  Rhodiens ,  héroïquement 
déron<lus  (en  304).  Une  députation  des  Athéniens 
vint  à  temps ,  pour  l'honneur  de  Démétrius ,  fm- 
|)l()rer  son  secours  contre  Cassandre,  qui  tenait 

(1)  Voir  l(fi  deux  mémoires  adressés  h  l'Aradénilc  ptr 
H.  Iloefer,  oft  U  prouve  d'une  manière  pércmptolre,  par 
Ir  texte  des  anciens  rt&  l'aide  des  peintures  et  innrripUnns 
trouvées  snr  1rs  niomimenLs  notammnïl  à  i'aidc  de  fhé- 
Irpole,  dont  l'Invention  dnte  de  l'an  90»  '  ûevMme  né- 
moire  t  p.  40  \  qae  tes  raines  dèooaTertes  tax  eorirons 
de  MoiissDuI  n'ippartlennrot  pas  et  ne  sauraient  apparte- 
nir à  la  rapltale  de  l'Kmplre  Assyrien,  détruite  en  625. 

(«)  Oiodore.  XX,  9i,  tooM  IV.  p.  t•^  de  Is  traduction 
Ile  M.  Ilocter. 


leur  ville  assiégée.  Démétrius  n'avait  quitte  b 
Grèce  qu'à  regret  :  il  s'empressa  de  oonelDre 
avec  les  Rhodiens  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient à  servir  Ântigooe  contre  tous  ses  eane> 
mis ,  excepté  contre  le  roi  d*Égypte ,  et  fit  JoUk 
vers  Athènes.  Avec  sa  célérité  ordinaire ,  il 
chassa  Cassandre  de  l'Attique,  le  poursoivit 
jusqu'aux  Thermopyles ,  le  vainquit,  ets>mpara 
d'Héraclée,  où   6,000   Macédoniens  pas<;Amit 
dans  son  camp.  L*Attique  et  la  Béotie  aflraDch}'\ 
il  entra  dans  le  Péloponnèse  :  SIcyone  était  ocro- 
pée  par  les  troupes  âe.  Ptolémée  :  il  acheta  \m 
retraite;  et  pour  la  fortifier  contre  l'nsurpatiua 
étrangère,  il  la  fit  transporter  sur  une  esplai»>i<' 
voisine,  où  elle  prit  le  nom  de  Démétriade;  M^ 
gare,  Corinthe  lui  ouvrirent  leurs  portes  ;  l'Ar- 
golide  et  l'Arcadie ,  excepté  Argos  et  Mantinep, 
se  rangèrent  sous  sa  protection.  Il  revint  jonir 
de  son  triomphe  à  Athènes,  où  l'attendaient  <)> 
nouveaux  honneurs.  L'opisthodome  (le  derrii  ri 
du  Parthénon)  lui  fut  donné  pour  palais  ;  et,  ihj!. 
content  de  livrer  à  ses  débauches  le  temple  li* 
la  déesse  vierge ,  Stratoclès  fit  élever  des  aiitr  ^ 
à  ses  courtisanes.  Les  lob  les  plus  saintes  fa 
rent  violées  en  sa  faveur;  on  changea  Tonlrv 
des  mois  pour  qu'il  put  subir  de  suite  toute>>  \f> 
cérémonies  de  l'initiation  aux  grands  et  aux  p* 
tits  mystères.  H  épuisa  la  servilité  des  Athéniens, 
jusqu'à  s'en  moquer  amèrement  :  un  jour,  i 
leur  fit  demander  sans  délai  une  somnié  dt- 
250  talents  (  12,050,000  fr.),  et  quand  ils  reunul 
recueillie  à  grand'peine,  il  ordonna  de  la  porter 
à  Lamia  et  à  ses  autres  courtisanes ,  afin  quVii'^ 
s'en  achetassent  des  poudres  pour  leur  toilctt" 
Tel  était  l'homme  que  la  Grèce ,  dont  la  rfcnn- 
naissance  s'égarait ,  venait  de  prodamer  gi-non- 
lissime  à  Corinthe ,  comme  autrefois  Philipfie  rt 
Alexandre.  Ce  titre  cependant  était  de  nalui^'  -^ 
inquiéter  ses  rivaux;  il  affectait  d'ailleurs  jHm' 
eux  le  plus  grand  mépris.  «  11  se  raillait  ourcr- 
«  tement,  dit  Athénée  (1),  d£  ceux  qui  d*Hi- 
«  naient  à  tout  autre  qu'à  son  père  ou  à  lui  I** 
a  titre  de  roi;  et  U  aimait  à  Yoir  des  flatl<  u'^> 
«  faire  à  sa  table  des  libations  h  Démétrius  n:. 
K  à  Séleucus  capitaine  des  éléphants,  à  Ptol^ 
ce  mée  amiral,  à  Lysimaque  g^rde  du  trésor.  4 
«  Agathûcle,  son  fils ,  gouverneur  des  flt><^ 
Quant  à  Cassandre ,  qui  lui  demandait  la  |vai\ . 
il  lui  avait  répondu  qu'il  eût  à  se  livrer  sas^ 
condition,  et  il  semble  qu'il  ne  le  coinpt<^( 
même  plus.  Ce  fut  pourtant  Cassandre  qui  rip- 
proUia  encore  ime  fois  contre  lui  et  son  pèrr 
tous  les  héritiers  d'Alexandre.  Lysimaque  et  Sé- 
leucus ayant  opéré  en  Asie  la  jonction  de  kin< 
troupes,  se  trouvèrent  en  face  d'Antigono,  - 
Ipsus  en  Phrygie,  Le  vieux  roi  partageait  ^ 
dédaigneuses  illusions  de  son  fils,  *>  et  il  se  Hat 
«  tait  de  dissiper  cette  nouvdle  Ugue  avec  aut .  :' 
«  de  facilité  qu'une  pierre  ou  le  inoinfli'e  bM- 
«  disperse  une  volée  de  moineaux   »•      Tln- 

(1)  VI,  17; 


533 

tarque).  Le  SDCcès  démentit  ses  espérances.  Dé- 
métritis,  un»  moment  vainqueur,  se  laissa  folle- 
ment emporter  à  la  poorsûite  de  Lysiroaque  ; 
lorsqu'il  reTÎnt  sur  le  champ  de  hatail|e,  il 
trou  Ta  son  père  entouré  par  l'infanterie  de  Se- 
leucns,  et  abandonné  par  ses  meilleures  troupes. 
Ses  efforts  ne  purent  rétablir  le  combat  ni  sau- 
ver de  la  mort  Ant!|;one,  qui,  le»  armes  à  lapiafn 
et  défendant  sa  vie,  Te  cberchait  partout  des  yeux, 
et  attendait  son  secours  (  en  30 1  ).  La  perte  de  l'Asie 
Mineure,  que  les  vainqueurs  se  partagèrent,  était 
moins  grave  pour  Démétrius  que  la  mort  de 
son  père ,  qui  le  livrait  à  lui-même.  Instrument 
docile  sous  la  main  d'Antigone ,  il  avait  heureu- 
sement exécuté  SCS  dépeins;  mais  cette  direc- 
tion lui  était  nécessaire  :  il  n'avait  de  Tambi- 
tioa  que  l'élan  ;  l'esprit  de  suite,  qui  en  prépare 
le  succès  et  l'achève,  lui  manquait.  Aussi  à 
partir  de  301  ,  abandonné  à  son  humeur  aven- 
tureuse, qe  fit-il  plus  que  (]c  passer  de  l'exil  au 
trôm»,  pour  retomber  du  trône  dans  l'exil  :  il  était 
incapable  de  s'y  maintenir,  surtout  en  face  de  ses 
rivaux,  plus  persévérants  et  plus  habiles  que  lui. 

La  Grèce  lui  échappa  d'abord  en  même  temps 
que  l'Asie.  Il  comptait  sur  la  fidélité  des  Athé- 
niens ;  il  lenr  avait  confié  ses  vaisseaux,  son 
lr<^'W>r,  et  sa  nouvelle  femme  Déidamie ,  sœur 
de  Pyrrhus.  Mais  à  la  lianteur  des  Cyclades 
il  rencontra  des  ambassadeurs  envoyés  d'A- 
thènes pour  le  prévenir  qu'elle  était  décidée  h 
ne  recevoir  aucnn  roi  dans  ses  murs. 

Trop  faible  pour  songer  à  y  rentrer  de  force , 
Démétrius  déharqua  à  Coritathe,  y  reprit  son 
an^ent  et  sa  Hotte,  et  cingla  vers  la  Tnrace.  Il 
n  avait  pas  d'autre  ressource  que  le  pillage  pour 
entretenir  son  armée,  et  les  Etats  de  Lysi- 
maque  étaient  sans  défense.  Séleucus  et  Ptolé- 
mée  craignaient  que,  plus  voisin  qu'enx  de  l'A- 
Me  Mineure,  il  ne  se  (It  une  trop  large  part 
dans  l'héritage  d'Antigone  :  aussi  laissèrent- ils 
Démétrius  reparaître  en  Asie,  à  la  tète  de 
<%es  mercenaires;  et  il  l'eût  reconquise  sans  le 
jeune  Agathocle,  fils  de  Lysimaque,  qui,  s'at- 
tachant  à  ses  pas,  le  força  à  se  renfermer  en 
Cilirie.  De  là  il  menaçait  ég3lement  Séleucus 
«  t  Itoiémée  :  Us  se  réconcilièrent  avec  lui  :  l'un 
lui  demanda  safille,  l'autre  lui  donna  la  sienne  ;  et 
tous  deux  le  proclamèrent  roi  d'Asie,  sans  doute 
|Hiiir  éloigner  ses  armes  de  leurs  États,  et  aussi 
{ifut-(^tre  pour  les  tourner  contre  Lysimaque. 
(N't  arcord  ne  dura  pas  :  Séleucus  ox>nvoitait  la 
f.'iUdo;  il  prétendit  la  racheter.  Démétrius  le- 
fu<iant  lie  la  vendre ,  il  fit  valoir  ses  droits  sur 
T>  r  et  Sidon  :  Démétrius  y  mit  garnison  ;  et 
tout  à  coup,  comme  s'il  eût  été  sur  de  l'Asie,  il 
repartit  pour  la  Grèce.  Il  espérait  se  rétahlir  à 
\thènes,  où  la  tyrannie  de  Lacharès  avait  excité 
une  si^lition.  Une  tempête  qui  détruisit  une 
partie  de  sa  flotte  ralentit  son  ardeur  :  n'osant 
alwrder  en  Attique ,  il  alla  prenrlre  Messène ,  où 
il  faillit  périr  d'un  trait  de  batterie  qui  lui  ()erça 
!a  joue.  Ses  forces  rétablies   il  revint  assiéger 
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Athènes  :  la  famine  la  rédnlsit  bientôt  à  la  der- 
nière extrémité ,  et  elle  lui  livra ,  toute  trem- 
blante, Munychie  obstinée.  Il  s'amusa  de.  sa  ter- 
reur :  il  fit  assembler  tous  les  dtoyens  dans  le 
théâtre,  environna  la  scène  de  gens  armés ,  plaça 
ses  gardes  aux  deux  côtés  de  l'avant-soène ,  et 
descendit  lui-même,  comme  les  acteurs,  par  les 
degrés  d'en  haut,  le  regard  menaçant  ;  mais  ses 
paroles  calmèrent  les  craintes,  et  une  distribu- 
{ion  de  100,000  médirones  de  blé  acheva  de 
lui  ramener  tous  les  cœurs  (en  296).  Sparte  sembla 
s'inquiéter  de  cette  restauration ,  et  Démétrius 
ne  pouvait  souffrir  qu'elle  lui  eût  toujours 
échappé.  Il  marcha  contre  le  roi  Archidamus,  le 
battit  près  de  Mantinée,  le  poursuivit  jusque 
sous  Jés  murs  de  sa  capitale;  et  il  allait  s'en 
emparer  qiiand  il  reçut  coup  snr  coup  la  nou- 
velle que  Lysimaque  lui  avait  enlevé  ses  villes 
d'Asie ,  et  Ptolémée  111e  de  Chypre ,  sauf  Sala- 
mme,  où  il  assiégeait  sa  mère  et  ses  enfants.  Mais 
c'est  au  moment  même  oii  la  fortune  semblait 
l'abandonner,  qu'elle  lui  rendit  tme  couronne. 
Après  la  mort  de;  Cassandre ,  Antipater  ayant  tué 
sa  mère  Thessalonique,  Alexandre  appela  à  son 
secours  Pyrriuis  et  Démétrius.  Pyrrhus  (t),  ar- 
livé  le  premier,  s'appropria  comme  prix  de  ses 
services  une  partie  de  la  Macédoine.  Quand  Dé- 
métrius se  présenta,  Alexandre,  réconcilié  avec 
son  frère,  lui  fit  entendre  qu'il  n'avait  plus  be- 
soin de  son  intervention;  et  dans  la  crainte 
quMI  ne  voulût  aussi  s'indemniser  lui-même  de 
son  voyage ,  il  tenta,  selon  Plutarque,  de  l'assas- 
siner. Démétrius  le  prévint ,  et  le  trône  de  Ma- 
cédoine demeurant  vacant ,  il  y  fut  porté  par  la 
nation,  qu{  détestait  la  famille  de  Cassandre  et  ai- 
mait de  prr'-'lilertion  celle  d'Antipater,  dont  il  était 
le  gendre  par  sa  première  femme,  Phila.  La  Grèce 
reconnaissait  aussi  la  domination  de  Démétrius  : 
i)  fallut  que  Thèbes,  poussée  par  cet  esprit  de  ré- 
sistance provocatrice  qui  l'avait  f^it  prendre  et 
détruire  déjà  tant  de  fois,  essayât  de  s'y  sous- 
traire :  il  n'eut  pas  plus  tôt  fait  approcher  les  ma- 
chines de  ses  murailles  qu'elle  se  rendit  à  dis- 
crétion. Peu  après,  tandis  qu'il  marchait  contre 
Lysimaque,  qui  menaçait  ses  États ,  elle  se  ré- 
volta de  nouveau  :  il  la  prit,  la  traita  encore 
avec  humanité,  mais  il  y  mit  garnison.  Ces 
guerres  en  Bcolie  et  diverses  campagnes  en 
Épire  et  en  Étolie  remplirent  le  commencement 
de  son  règne.  Ce  fut  au  retour  d'une  de  ces  ex^ié- 
ditions  que  les  Athéniens ,  dont  l'enthousiasme 
ne  conn^lissait  plus  de  bornes ,  vinrent  h  sa  ren- 
contre couronnés  de  fleurs,  hrûlant  de  l'encens, 
et  chantant  un  hymne  qu'Athénée  nous  a  con- 
servé :  «  Les  autres  dieux  demeurent  trop  loin 
«  de  nous,  ou  ils  n'ont  pas  d'oreilles,  ou  ils 
«  n'existent  même  pas,  ou  ils  ne  s'occupent  pas 
«  de  nous.  Pour  toi,  nous  te  voyons  ici  présent, 
»  non  pas  fait  de  bois ,  non  pas  fait  de  pierre , 
(c  mais  réel  et  vivant  ;  et  nous  t'adorons.  »  Mais 

(1)  f^Off*  PTERHUt. 
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Démétritts  se  trouTaità  l'étroit  en  Grèot;  il 
n'aspirait  à  rien  de  moins  qa'à  reconquérir  tout 
l'empire  de  son  pèje.  Une  armée  de  110,000 
hommes,  une  flotte  de  cinq  cents  vaisseaux ,  la 
plus  belle  et  la  mieux  équipée  qu'on  eût  jamais 
Yue,  semblaient  justifier  sea  espérances.  Informés 
de  ces  préparatifo,  Séleucus,  Ptolémée,  Lysi- 
maque,  organisèrent  une  nouvelle  ligne ,  et  sol- 
licitèrent Pyrrhus  de  faire  irruption  en  Macé- 
doine par  TÉpire,  tandis  qu'ils  y  entreraient  de 
leur  c6té.  Démétrius  n'ignorait  pas  qu'il  s'était 
aliéné  les  Macédoniens  par  son  faste  et  sa  hau- 
teur ;  il  se  plaisait  à  les  mortifier.  Un  jour,  en 
sortant  de  son  palais,  il  avait  reçu  un  grand 
nombre  de  placets  quil  avait  serrés  dans  un  pli 
de  son  manteau  :  arrivé  sur  le  pont  de  fAxius, 
il  les  jeta  dans  le  fleuve.  Les  robes  de  pourpre , 
les  manteaux  brodés  d'or,  le  double  diadème 
dont  il  se  parait,  blessaient  leurs  habitudes  de 
simplicité  barbare;  et,  ce  qui  les  indisposait 
encore  davantage ,  il  les  surciiargeait  dimpôts. 
Aussi,  dans  la  crainte  d'être  trahi  par  leurs  sym- 
pathies pour  Lysimaqne,  qu'ils  aimaient  comme 
un  des  plus  vaillants  soldats  d'Alexandre,  il  les 
mena  contre  Pyrrhus.  Biais  à  peine  eut-il  placé 
son  camp  devant  celui  du  roi  d'Épire ,  que  la  dé- 
fection commença  :  une  révolte  éclata  ;  il  s'en- 
fuit en  hAte  à  Cassandre  (Potidée),  d'où  il  re- 
passa en  Grèce.  Il  y  eut  bientM  réuni  une  autre 
armée.  Athènes ,  qui  était  retombée  de  l'enthou- 
siasme dans  la  peur,  l'avait  encore  une  fois  aban- 
donné. Désarmé  par  Ica  prières  du  philosophe 
Cratès ,  il  renonça  à  s'en  emparer,  et  préféra 
tenter  de  nouveau  la  conquête  de  l'Asie.  H  obtint 
d'abord  quelques  succès  :  les  villes  de  la  Lydie 
et  de  la  Carie  se  rendirent  volontairement; 
Sardes  fnt  prise,  et  quelques  officiers  de  Lysl- 
maque  passèrent  avec  leura  soldats  dans  8<m 
camp.  Mjeûs  il  n'eut  pas  le  temps  de  s'afTermn*. 
Poursuivi  par  Agathocle,  il  remonta  en  Phyrgie, 
dans  l'espoir  de  faire  révolter  l'Arménie  et  les 
provinces  de  la  haute  Asie.  La  famine,  hi peste, 
qui  décimèrent  son  armée,  le  forcèrent  à  renon- 
cer à  ce  dessein,  et  le  réduisirent  è  demander 
asile  à  Séleucus.  Après  bien  des  hésitations ,  le 
roi  de  Syrie  lui  permit  de  se  retirer  dans  la  Ca- 
taonie.  Emprisonné  dans  ce  pays  sauvage  comme 
une  bète  féroce,  Démétrius  s'en  échappa,  pénétra 
dans  la  Syrie,  battit  Séleucus  dans  plusieurs 
rencontres;  et  ces  suocès  relevant  son  courage , 
il  résolut  de  lui  livrer  un  combat  décisif.  Mais 
sur  le  diamp  de  bataille  ses  soldats  passèrent  à 
Séleucus,  et  bientét  il  ne  resta  plus  autour  de 
lui  qu'un  petit  nombre  d'amis  et  d'officiers,  avec 
lesquels  il  s'échappa.  Il  voulait  se  percer  de  son 
ép^;  on  le  détermina  à  se  rendre.  Séleucus  le 
traita  avec  honneur,  lui  assigna  une  pension 
considérable  pour  subvenir  à  ses  besoins ,  et  le 
leurra  quelque  temps  de  l'espoir  d'une  pro- 
chaine liberté.  Mais  trop  heureux  de  le  tenir  en 
sa  puissance,  s'il  ferma  l'oreille  aux  offres  de 
Lysimaqne,  qui  voulait  le  faire  assassiner,  il  ne 
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fut  pas  moins  sourd  aux  sollicitations  de  ceux 
qui  demandaient  son  rétablissement  sur  le  trtee 
(en  285).  Démétrius  finit  lui-roème  par  prendre 
plaisir  à  sa  vie  de  débauches  orientales  :  enfenoé 
dans  un  vaste  parc,  rempli  de  bëtes  fauves,  ii 
se  livra  d'abord  à  la  chasse  avec  ardeur  ;  puis 
il  s'abandmma  è  des  habitudes  de  moUêâe, 
à  des  excès  de  table,  qui  abrégèrent  sa  rie.  9 
mourut  à  l'âge  de  cteqnante-cinq  ans  (  en  283).  - 
Ainsi  devait  se  terminer  la  carrière  aventur(u>« 
d'un  homme  dont  l'inquiète  et  stérile  ambiiioa 
avait  fatigué  sespropres  partisans ,  lasde  vaiorr^ 
inutilement  avec  lui.  Doué  d'un  génie  miliUiri 
remarquable  dans  un  temps  où  une  victoire 
pouvait  donner  un  trône,  il  joignait  aux  a\âfh 
tages  extérieurs,  qui  attirent  les  sym)vltll.^^ 
des  peuples ,  tout^  les  brillantes  qualités  qw 
les  conservent;  mais  son  impatience  de  f>Ci 
repos,  son  agitation  désordonnée,  et  surtoot 
son  amour  effréné  du  luxe  et  des  plaisirs ,  çcm- 
promirent  ou  gâtèrent  toujours  le  succès  àe  *^ 
plus  belles  entreprises;  si  bien  qu'après  qua- 
rante ans  d'une  activité  et  d'une  audace  ia 
comparables ,  il  s'éteignit  en  roi  fainéant  :  tri^U 
et  frappant  exemple  de  la  démoralisatioD  do 
monde  à  cette  époque,  et  du  mauvais  emploi 
qu'on  y  faisait  des  plus  vastes  ressources  et  des 
plus  grands  talents.  A  la  suite  de  plusieurs  re> 
volutions,  AntigoneGonatas,son  fils,  monta  sur  k 
trône  de  Macâoine,  que  sa  postérité  consens 
jusqu'à  la  défaite  de  Persée  par  les  Romains. 

GiUÉ41lI>. 


PlaUrqae,  f^ie  de  Démétrius  et  de  Pyrrhus.  -  I v 
dore.  XIX.  XX.  XXI.  -  Appleo,  PasOm.  -  lorila.  W. 
XVI.  ~  AtliéQtfe,  VI,  17.  —  Potybe,  II,  M  ;  IX,  ».  -  P>«>- 
naniaa,  Jttiquet,  1.  6. 10,  tt,  U\  VI.  1«.  —  Appica  Si- 
riaca  )»  17.  14.  ~  EtolUn  (  UisL  Ane  ),  VU.  —  Auhiks 
de»  JJaçideif  par  Cbampolllon-Flgeac. 

*  DÉHiTMUB  le  Beau  (  ATipinrcto;  ô  K(ù%  , 

un  des  deux  fils  de  Démétrius  Potiorrète,  qot 
portèrent  le  même  nom  que  leur  père,  vivait  rer^ 
280  avant  J.-C.  Par  sa  mère  Ptolemais,  fille  d^ 
Ptolémée  Soter,il  était  frère  d'Antigone  Gooata<^ 
Il  épousa  d'abord  Olympias  de  Larisse,  dont  H 
eut  Antigone  surnommé  Doson,  qui  occupa  pli]< 
tard  le  trône  de  Macédoine.  Après  là  id.mI 
de  Magas,  roi  de  Cyrène,  sa  veuve,  Arfùm^. 
désirant  obtenir  du  secours  contre  Ptolémée,  en- 
voya en  Macédoine  offrir  la  main  de  sa  fiile 
Bérénice  et  le  royaume  de  Cyrène  à  Démetria^^ 
Celui-ci,  acceptant  avec  empressement  ce^t 
proposition,  se  rendit  à  Cyrène,  et  y  fit  recnanaltre 
son  autorité  sans  opposition.  On  ignore  comfcieD 
de  temps  il  garda  le  pouvoir;  mais  on  sait  qu':l 
se  fit  haïr  par  ses  manières  arrogantes  et  impo* 
pulaires  et  par  son  commerce  criminel  avec  » 
belle-mère.  Irritée  d'une  pareille  conduite,  U 
jeune  reine  Bérénice  le  fit  assassiner,  dans  l«^ 
bras  d'Arsinoé.  D'après  une  conjecture  p^*- 
bablc  de  Droysen ,  ce  Ait  ce  Démétrius,  et  non . 
comme  le  prétend  Justin,  le  fils  d'Antigone  (m*- 
natas,  qui  repoussa  l'invasion  d'Alexandre  dT- 
pire  en  Macédoine. 
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Jostlj»,  XXVl.  flt.  —  Easèbe,  Jrm^  l,  pp.  ifr,  IM.  - 
Nicbahr.  JTMm  Sckiiften,p.  ttf.  -  Droyten,  Hêilen.^  II. 
pp.  91»,  Mt. 

DéMérftius  II,  roi  de  Macédome,  filg  d'An- 
tigonc  Gonatas,  né  Yers  278  avant  J.-C,  moH 
en  229.  U  snooéda  à  son  père  en  239.  D'a- 
près Jostin ,  il  s'était  distin|i(aé  dès  266  on  266 
I>ar  la  défaite  d'Alexandre  d'Épire,  qui  avait  en- 
vahi la  Macédoine.  Mais  cette  victoire  a  été  at- 
tribuée avec  pins  de  vraisembiance  au  fils  de 
Démétrins  Poliorcète,  par  Droysen  et  par  Nie- 
knihr.  Qnant  aux  événements  du  règne  de  Dé- 
métrins II,)  ils  sont  si  imparfaitement  connus 
qu'il  n'est  pas  facile  de  se  former  une  idée  de 
son  caractère  et  de  ses  talents.  U  suivit  la  poli- 
tique de  son  père  en  entretenant  des  relations 
amicales  avec  les  tyrans  des  principales  villes 
du  Péloponnèse  pour  les  opposer  à  la  figue 
achéeone.  En  même  temps  nous  le  voyons  engagé 
dans  une  guerre  contre  les  Étoliens,  qui  avaient 
lait  alliance  avec  les  Achéens.  On  ignore  les 
détails  de  cette  expédition  ;  mais  on  sait  qu'il 
s'agissait  de  la  possession  de  l'Acamanie.  Bien 
quil  fût  assisté  par  les  Béotiens  et  par  Agron, 
roi  dTDyrie,  Démétrins  laissa  gagner  du  terrain 
aux  ÉtoUens.  Il  essuya  une  grande  défaite  en 
combattant  contre  les  Dardaniens,  tribu  barbare 
de  la  frontière  nord-ouest  de  la  Macédoine  ;  mais 
on  ignore  à  quelle  époque  de  son  règne  se  rap* 
porte  cet  événement.  Démétrius  avait  d'abord 
épousé  Stratonice,  fille  d'Antiochus  Soler;  il  la 
répudia,  et  prit  pour  femme  Phthia,  fille  d'Olym- 
pias  et  d'Alexandre  d'Épire. 

Polybe.  I!,  •.  u.  46  ;XX.  B.  -  Jastln,  XXVIII»  I.~  Droy- 
5C1I,  UeUenitmi,  II.  -  Niébobr,  KtHne  Sehrift.  -  Thlrl- 
watl.  Crteee,  VIII,  p.  M.  —  S«hom ,  Gtick.  Criêcken- 
landâ. 

oéM^Rius,  prince  macédonien,  fils  de 
Philippe  T,  roi  de  Macédoine,  né  en  207  avant 
J.-C,  mort  en  181.  n  était  pour  l'âge  le  cadet  de 
son  frère  Persée  ;  mais  il  avait  sur  lui  l'avantage 
d'être  né  d'une  femme  légitime,  tandis  que  l'au- 
tre avait  pour  mère  une  concubine.  Après  la 
bataille,  de  Cynocéphales ,  il  fut  remis ,  quoi- 
que tout  enfant,  à  Flamiolus  comme  otage,  et 
envoyé  à  Rome.  Il  y  apprit  à  craindre  et  à 
aimer  la  république.  Rendn  à  son  père  après 
la  guerre  d'Antiochus,  il  ne  tarda  pas  à  être 
renvoyé  une  seconde  fols  à  Rome,  où  il  Ait  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  faveur.  La  position 
de  PhOippe  était  alors  très-difficile.  Les  voisins 
de  la  MacédoliiBy  sachant  que  les  ennemis  do  ce 
prince  étaient  favorablement  écoutés  à  Rome^  ne 
cessaient  de  s'y  plaindre  de  lui.|Démétrins  palbait 
ou  réftitaittontes  ces  récriminations.  Lesénat,qui 
l'aimait  et  l'estimait,  le  renvoya  en  Macédoine  avec 
des  ambassadeurs  chargés  d'examiner  sans  éclat 
et  sans  bruit  œ  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vérita- 
ble dans  les  accusations  dirige  contre  Phili]^. 
Les  Macédoniens  virent  avec  plaisir  le  retour 
d'un  prince  qu'ils  regardaient  comme  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne ,  et  Persée  craignit 
foe  la  cooronne  ne  lui  échappât.  N'ayant  plus 
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d'espoir  de  parvenir  an  trAne  que  par  le  crime, 
il  calomnia  son  frère  en  toute  occasion,  et  per- 
suada au  roi  que  Démétrius  n'était  qu'un  agent 
des  Romains.  On  peut  lire  dans  Tite-Live  le  récit 
des  coupables  manceuvres  qui  préparèrent  la 
mort  du  plus  jeune  fils  de  Philippe  :  nous  racon- 
terons seulement  l'intrigue  qui  en  fut  la  cause 
immédiate. 

En  181,  Philippe  envoya  sons  un  prétexte  va- 
gue de  nouveaux  ambassadeurs  au  sénat.  Ils 
devaient,  d'après  des  instructions  particulières, 
sonder  la  disposition  des  esprits  à  l'égard  de 
Démétrius  et  s'informer  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  Rome  pendant  son  séjour.  Les  agents 
dont  le  roi  fit  choix,  Philoclès  et  Apelle,  étaient 
des  créatures  de  Persée.  Philippe  partit  ensuite 
pour  explorer  le  mont  Hémus.  Il  emmena  avec 
lui  Persée,  et  confia  Démétrius  aux  soins  de  Di- 
das,  gouverneur  de  la  Péonie.  Celui-ci,  s'insinuant 
dans  la  confiance  du  jeune  homme,  apprit  qu'il 
songeait  à  se«  retirer  chez  les  Romains.  Il  en 
donna  aussitôt  avis  à  Persée,  qui  en  fit  part  au 
roi.  Philippe  ordonna  d'arrêter  Hérodote,  ami 
infime  de  Démétrius,  et  de  garder  à  vue  ce  jeune 
prince.  Philoclès  et  Apelle,  à  leur  retour,  pré- 
sentèrent au  roi  une  fausse  lettre  de  Flaminius, 
par  laquelle  il  le  priait  «  de  ne  point  savon* 
mauvais  gré  à  Démétrius  de  quelques  paroles 
imprudentes  qui  avaient  pu  lui  échapper,  que  le 
jeune  prince  n'entreprendrait  jamais  rien  contre 
les  droits  du  sang  et  de  la  nature  ».  Cette  lettre 
supposée  semblait  confirmer  les  accusations  de 
Persée  contre  son  frère  ;  le  malheureux  Hérodote 
fut  appliqué  à  la  question,  et  mourut  dans  les 
tourments  sans  avoir  chargé  son  maître.  Philippe, 
assez  cruel  pour  vouloir  la  mort  de  son  fils, 
n'osa  pas  l'ordonner  publiquement.  En  partant 
de  Thessalonique  pour  se  rendre  à  Démétriade, 
il  chargea  Didas  de  le  délivrer  de  Démétrius. 
CellSi-ci  ayant  conduit  le  jeune  homme  eu  Péo- 
nie, lui  donna  du  poison.  Deux  esclaves  de  l'as- 
sassin, témoins  des  souffrances  de  Démétrius , 
l'étouffèrent  entre  des  couvertures. 

Polybc,  XVflI,  tt;  XX,  11:  XXlll,  U;  XXIV,  1-3,   78. 

-  TIte-LWe.  XXXIII.  11.  80;  XXXIV,  SI;  XXXVI,  SI; 
XXXIX.  34,  «T.  83;  XU  MS.  10-14.  -  Justin,  XXXII,  1. 

—  Zonaras.  IX.  tt. 

DÉBiàTRius  1'",  roi  de  SyrieySumoniiné  Soter 
(  £cdTr)p  ),  le  Sauveur,  né  vers  187  avant  J.-C, 
mort  en  150.  H  était  fils  de  Séleucus  IV,  Philo- 
pator,  et  petit-fils  d'AntiocInis  le  Grand.  Encore 
enfant,  il  (ùt  envoyé  à  Rome  comme  otage  par 
son  père,  et  il  y  resta  pendant  tout  le  rè^e 
d'Antiochus  Épiphane.  H  s'y  lia  intimement 
avec  rhistoricn  Potybe.  Après  la  mort  d'Antio- 
chus, en  164,  il  demanda  au  sénat  la  permission 
de  retourner  en  Syrie  et  d'occuper  le  trdne,  de 
préférence  à  son  cousin  Antiochns  Eupator. 
Voyant  que  ses  demandes  étaient  rejetées  par  le 
sénat,  fl  s'enfuit  secrètement  de  Rome,  par  les 
conseils  et  avec  l'assistance  de  Polybe,  et  se 
rendit  avec  une  suite  pen  nombreuse  h  Tripolis, 
dans  la  Phénide.  Lee  Syriens  se  déclarèrent 
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immédiatement  en  sa  ftiteiir,  et  les  enfants 
d'Aniiochns  furent  saisis  avec  leortutenr,  Lysias, 
par  leurs  propres  gardes,  et  mis  à  mort.  Aus- 
sltM  établi  sur  le  trône  de  Syrie,  Démétrius 
cliercha  immédiatement  à  se  concilier  la  faveur 
des  Romains,  en  leur  envoyant  une  ambassade 
avec  des  trésors  considérables,  ei  en  leur  Iftt^nt 
Leptine,  qui,  sous  le  r^e  précédent,  avait  assas- 
siné l'envoyé  romain  Cn.  Octavins.  Ayant  ainsi 
réussi  à  se  faire  reconnaître  comme  foi,  il  en- 
treprit de  régler  selon  son  bon  plaidr  les  affaires 
de  rorient.  Il  chassa  de  Babylone  le  satrape 
Héradide,  qui  s'y  était  rendu  très-Impoplitaire. 
Les  habitants  de  cette  ville  donnèrent  par  re- 
connaissance au  nouteau  roi  le  surnom  de 
Sofer.  Ses  persécutions  contre  les  Juifs  poussè- 
rent ceux-ci  à  se  révolter,  sous  les  ordres  de 
Judas  Machabée.  Le  général  jnlf  battit  Nicahor, 
lieutenant  de  Démétrius,  et  Conclut  un  traité 
avec  les  Romains,  qui  déclarèrent  la  Jodée  indé- 
pendante, et  défendirent  à  Démétrius  de  l'atta- 
quer. Il  enconmt  pins  tard  l'inimitié  des  Romains, 
en  chassant  Ariarathe  deCappadoce,  pour  lui 
substituer  une  de  ses  créatures.  Le  sénat  prit  en 
main  la  cause  d'Ariarathe,  et  le  rétablit  aussitôt 
sur  te  trAne. 

Pendant  que  Démétrius  se  créait  ainsi  de  tous 
côtés  des  ennemis  extérieurs,  il  s'aliénait  com- 
plètement le  ccnir  de  ses  sujets  par  ses  prodigalités 
et  ses  débauches.  Dans  cet  état  de  choses, 
Héraclide,  pour  se  venger  d'avoir  été  chassé  de 
Babylone,  mit  en  avant  un  Imposteur  appi;lé 
Balas,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre,  et  se  donna 
pour  le  fils  d'Antiochus  Épiphane.  Cet  usurpa- 
teur éprouva  d'abord  plusieurs  échecs;  mais 
ayant  obtenu  la  puissante  protection  des  Ro- 
mains, il  reçnt  aussitôt  des  secours  d'Attale,  roi 
de  Pergame,  d'Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  de 
Ptolémée  Pbilométor  et  des  Juifs  commandés 
par  Jonathas  Macchabée.  Démétrius  livra  bataille 
à  son  compétiteur,  et  malgré  des  prodiges  de 
valeur  il  fut  vaincu  et  tué.  Il  avait  régué  onze 
ou  douze  ans.  Il  laissa  deux  fîU ,  Démétrius 
Nicator  et  Antlochus  Sidétès,  qui  dans  la  suite 
montèrent  tons  deux  sur  le  trône. 

Polybe,  XXXI.  n,  19.«3  ;  XXXII.  ♦,«,«;  XXtiV.  l*. 
16.  -  Appten,  JVHMtf,  M,  »T,  «1.  —  DIodore  de  Sldle. 
Ereer,  rale$..  XXXIU.  ~  Joiéphe,  Ântiq  /vd.,XII,  lO  ; 
XIII,  t.  -  TIte-Uve,  £ptt.,  XL VI,  XLVIl.  -  Jiutln. 
XXXIV,  8;  XXXV,  I. 

DÉMémirs  II,  surnommé  Nicator  (Nixdi- 
Tcop),  roi  de  Syrie,  flls  du  précédent,  néTers  165, 
mort  en  125.  Envoyé  tl  Cnide  par  son  père,  à  l'é- 
poque de  Ilnvasion  d'Alexandre  Balas  en  Syrie, 
il  échappa  aux  mains  de  l'usurpateur.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  passa  plusieurs  années  dans 
l'exil.  Mais  bientôt,  Balas  s'étant  rendu,  par  sa 
faiblesse  et  ses  vices,  odieux  à  tous  ses  sujets , 
Démétrius  résolut  de  reconquérir  le  royaume  de 
Syrie,  et  assembla  dans  ce  but  nn  corps  de  mer- 
cenaires Cretois,  avec  lesquels  il  débarqua  sur 
U>s  côtes  de  Cilfcie,  en  148  ou  147.  Ptolémée 
Philométor,  qui  occupait  avec  une  armée  lea 
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provinces  méricfionales  de  la  Sxtie,  se  déciara 
aussitôt  en  faveur  du  jeune  prétendant ,  et  iiii 
donna  pour  femme  sa  fille  Cléopètre,  d^  ma- 
riée à  l'usurpateur  Balas.  Les  forces  conbi- 
néss  de  Démétrius  et  de  Ptoléniée  prirent  po»- 
sessioo  d'Antioche.  Alexandre,  qui  s'était  retira 
60  Gllicie,  revint  les  attaquer  eo  Syrie,  et  fol 
oempléteroent  défait,  sur  les  bords  do  fleoTY 
Anoporas.  Ptoiémée  meomt  des  suites  des  biei- 
sures reçues  dansoe  combat,  et  Balu,qiti  s'élat 
réfbgié  k  Abas,  en  Arabie,  fiit  massaeré  par  sm 
oompagnoos  do  foite*  DénaélTiiis  prit,  à  la  soile 
de  cette  victoire,  le  titre  de  Wcator.  Se  voyant 
délivré  de  l'usorpateor,  et  croyant  n'avoir 
à  craindre  de  la  part  do  roi  d'Egypte,  il  s', 
donna  aux  vices  les  plus  grossiers*  En  loème 
temps  qu'il  se  faisait  détester  des  Syriens  par  se» 
cruautés  I  il  licenciait  ses  troupes«  et  ne  gardait 
de  toute  son  année  qu'on  corps  de  noeroenaifti 
Cretois.  Cette  conduite  engsgea  no  oertnhi  Dio- 
dote,  surnommé  Tryphmi»  à  mettre  en  avant, 
comme  prétendant  an  trône,  le  fils,  encore  enfool, 
d'Alexaiidre  Balas.  Tryphon  obtint  l'appui  de 
Jonathas  Machabée  t  et  parvint  à  se  rendre 
maître  d'Antioche  et  d'une  grande  partie  de  la 
Syrie.  Démétrius,  désespérant  de  reeoaTrerees 
provinces  on  voulant  rassembler  des  forces  plus 
nombreuses  pour  attaquer  Balas^  se  retira  à  Sé- 
leode  et  à  fiîabylone,  et  entreprit  «ne  expéditîM 
contre  les  Parthes,  Après  des  aHematives  de 
succès  et  de  revers ,  il  se  laissa  prendre  à  «a 
stratagème,perdit  toute  son  armée,et  fat  Int-mèsM 
foit  prisonnier.  Suivant  Appien  et  Justin ,  la  r^ 
volte  de  Tryphon  Rit  postérieure  à  la  prise  de 
Démétrius  ;  mais  l'ophiion  contraire  (  celle  do 
livre  des  Machabées  )  est  plus  probable.  Dé- 
métrius Rit  relégué  en  tlyrcanie,  mais  traité 
d'ailleurs  amicalement  par  le  roi  des  Parthes, 
Mithridate  (  Arsaces  II  ),  qui  Ini  douna  sa  fille 
Rhodogune  en  mariage.  Après  la  mort  de  Mi- 
thridate, Démétrius  fit  pour  s'échapper  plosieur<i 
tentatives  inutiles.  Pendant  ce  temps,  son  trèn 
Antiochns  Sidétès,  ayant  chassé  Tusurpateor,  H 
s'étant  solidement  établi  sur  le  trône,  déclara  U 
guerre  aux  Parthes.  Le  nouveau  roi  des  Parthes, 
Phraatc,  rendit  la  liberté  à  Démétrius ,  dans  la 
pensée  que  les  deux  frères  se  combattraient, 
et  que  les  Parthes  se  trouveraient  ainsi  h  Tabri 
de  l'invasion  syrienne.  L'événement  ne  réptm- 
dit  pas  tout  à  fait  à  Pespoir  dû  prince  par- 
the.  Antiochus  ayant  été  tué  dans  une  batailW, 
Démétrius  se  rétablit  sur  le  trône,  en  128,  apr^ 
une  captivité  de  dix  ans,  et  s'y  mahitint  en  dopit 
de  Phraate.  ïl  se  crut  assez  fort  pour  entre- 
prendre une  expédition  contre  l'Égjpli»;  mais  U 
fut  forcé  d'y  renoncer,  à  cause  de  la  désafTectitm 
(le  ses  sujets  et  de  ses  soldats.  Ptolémée  en  pn>- 
fita  pour  lui  opposer  Alexandre  Zébina,qui  battit 
le  roi  de  Syrie  et  le  força  de  fuir.  Sa  renimc 
CléopAtre,  ne  pouvant  oublier  le  mariage  de  <<^n 
mari  avec  Rhodogune,  refusa  de  le  recevoir  i 
Ptolémaîs.  Il  se réfugiaà  Tyr,  et  Q     ftitmasM- 
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cré  aa  moment  où  il  essayait  d»  s'échapper 
par  mer.  Selon  Appieo,  il  fat  taé  à  l'instigation 
de  CléopAtre.  îl  laissa  deax  fils,  Séleucus, 
assassiné  par  l'ordre  de  GléopMrc,  et  Antio- 
chns  surnommé  Grypus.  Démétrius  II  porte 
sur  ces  médailles,  outre  le  titre  de  Piicator^  ceax 
de  ThéoB  et  de  Philadelphos,  Par  les  dates 
de  ces  médailles  on  voit  qu'elles  furent  frap- 
pées aussi  bien  pendant  sa  captivité  qu'avant 
et  après.  Celles  qui  sont  antérieures  à  sa  capti- 
Tité  le  représentent  avec  une  figure  très-jeuile 
et  sans  barbe;  celles  qui  furent  frappées  après 
son  retour  le  représentent  avec  une  longue  barbe 
à  la  manière  des  Parthes. 

JusUn.  XXXV,  t;  XXXVI,  i  ;  XXXVIll,  9,  10;  XXXIX, 
I.  -  Tite-LUe,  Epii.y  LU,  LX.  — «  Diodore  de  Sicile, 
Excer.  Photii^  XXXll.  —  Applrn,  .^yrlaca,  67-60.  — 
Joséphe,  Antiquitates^  XIII,  4,  B,  8,9. 

nÉMÉTRics  III,  surnommé  Eucwrus,  roi 
tie  Syrie,  régna  de  94  avant  J.-C.  à  88  (218-224 
<le  Tère  des  Sélencides  ).  11  était  le  quatrième 
(ils  d'Antiochus  Grypus  et  le  petit-fils  de  Démé- 
trius 11.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  suivi- 
rent ia  mort  d'Antiochus  Grypus,  il  fut  établi 
roi  de  Damas  en  Célésy  rie,  parPtolémée  Latliyre, 
roi  de  Cypre.  Après  ia  mort  d'Antiochus  Eusé- 
bès,  Démétrius  et  son  frère  Philippe  se  parta- 
gèrent tout  le  royaume  de  Syrie.  Les  Juifs  récla- 
mèrent la  protection  du  premier  contre  leur 
tyran  Alexandre  Jannée.  Démétrius  accourut,  et 
battit  Alexandre  ;  mais  au  lieu  de  poursuivre  sa 
victoire,  il  marcha  sur  Béroé.  Ce  fut  le  signal  de 
la  guerre  entre  les  deux  frères.  Straton,  gouver- 
neur de  fiëroé,  tenait  pour  Philippe  ;  il  assiégea 
Démétrius  dans  son  camp,  et  le  força  par  famine 
à  se  rendre  à  discrétion.  Le  prisonnier  fut  en- 
voyé à  Arsace  IX,  roi  des  Parthes,  et  termina 
f>i&  jours  dans  la  captivité.  Les  médailles  que 
nous  avons  de  ce  prince,  très-importantes  pour 
lixer  la  chronologie  des  rois  syriens,  ne  portent 
pas  le  surnom  d'Eucœf'us ,  mais  elles  donnent 
à  Démétrius  les  titres  de  Theos,  Phitopator, 
Soier,  Pkilometor^  Evergetès,  Callinicus. 

JcHèphe,  jétUiq.  Jud.,  XllI,  18,  14,  —  Eckel,  Doct. 
.Vmto,,  ni,  —  L'abbé  Belley.  Dissertation  sur  la  durée 
du  règne  de  DUnétrtus  111,  dans  les  Mémotret  de  VAcO' 
«'«nie  det  ImeripiUms  et  BeHeS' Lettres,  I,  S9. 

Dén^Birs ,  roi  de  Bactriane,  régna  pro- 
bablement de  190  avant  J.-G.  jusqu'en  165.  Il 
était  fils  d'Eatbydème.  D'après  Polybe  ,quand 
Antiochus  le  Grand  envahit  les  territoires- d'Eo- 
th>dème,  celai- ci  envoya  son  fils  Démétrius, 
alors  très-jeune,  pour  négocier  la  paix  avec  le 
monarque  syrien.  Antiochus,  charmé  de  la  beauté 
«'t  des  manières  du  jeune  homme,  confirma  Eu- 
tliydème  dans  sa  souveraineté,  et  promit  une  de 
•S4>s  filles  en  mariage  à  Démétrius.  Les  autres 
renseignements  que  nous  possédons  sur  ce  prince 
s4Hit  au.ssi  rares  que  confus.  Il  parait,  malgré 
Topinioa  contraire  de  Bayer,  que  Démétrius 
>^iHT4^a  à  son  père  sur  le  trône  de  Bactriane  et 
rfRiia  A\\  moins  dix  ans.  Strabon  le  mentionne 
[lanni  les  rois  de  Bactriane  qui  firent  de  vastes 
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I  conquêtes  dans  l*Inde  septentrionale  >  mais  sans 
{  indiquer  avec  précision  l'étendue  de  ces  con- 
:  quêtes.  Justin  au  contraire  TappeUe  roi  des  Indes, 
>  et  nous  le  montre  faisant  la  guerre  à  Eucratidès, 
j  roi  de  Bactriane.  Mionnet  a  conjecturé  qu'il  y 
;  avait  eu  deux  Démétrius,  l'un  «Ms  d'Euthydème, 
;  l'autre  roi  de  l'Inde  septentrionale;  mais  il  n'est 
;  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  hypothèse. 
;  On  peut  expliquer  l'assertion  de  Justin  eu  sup- 
!  posant  que  tandis  que  Démétrius  faisait  des  con- 
quêtes dans  l'Hindoastan,  Eucratidès,  un  de  ses 
vassaux  ou  peut-être  un  de  ses  lieutenants,  se 
révolta  et  se  rendit  indépendant.  Ces  deux  prin- 
!  ces  peuvent  avoir  r^é  en  même  temps  pen- 
I  dant  un  grand  nombre  d'années.  C'est  probable- 
ment à  ce  Démétrius  qu'appartient  la  fondation 
de  la  ville  de  Démétriade  dans  l'Arachosie,  men- 
tionnée par  Isidore  de  Charax.  La  chronologie 
de  son  règne  est,  comme  celle  de  tous  les  rois 
de  Bactriane,  extrêmement   incertaine.   Selon 
M.  Raoul*  Rochette,  il  noonta  sur  le  trône  en 
190,  et  en  18ô  d'après  M.  Lassen.  Il  régna  pro- 
bablement environ  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

Polybe»  XI.  S4.  —  strabon.  XI,  n.  -  JdsUo,  XLI,  6.  - 
Bayer,  IJistoria  Regni  Grascorum  Bactriani.  —  MIoq. 
net,  Detcription  des  médailles  antiques,  supplément, 
vol.  Vlll,  p.  *T8.  -  IVIlson.  Ariana.  —  Laaseo.  fieseh. 
der  Baetr.  Kdniçe.  —  Raoul-Rochette,  Journal  des  Sa  • 
v«n<x,  auoée  18S5. 

DÏMÉTaivs  rois  de  Gréorgie,  Voyez  Te- 

■EOR. 

II.   l^âainuus  guerrient    écrivains ,  savanh 
ariistet,  etc. 

dAmbtriits  surnommé  V Athlète  [Pugil), 
grammairien  grec,  d'une  époque  incertaine.  On 
cite  de  lui  un  ouvrage  intitulé  riep»  ûtaXEXTixou. 
n  semble  aussi  avoir  écrit  sur  Homère. 

Eîf/mol.  matin.,  an  mot  M6X(iM)f.  —  Apoiiontos»  Soph. 
ati  mot:  'O9raCé(itV0Q. 

*  DÉMÉTRIUS  de  Tarse,  poète  grec,  que 
Diotçène  Laerce  mentionne  comme  ayant  composé 
quelques-unes  de  ces  pièces  qu'on  représentait  à 
la  suite  d'une  trilogie  tragique,  et  qu'on  appelait 
Satyrlqties ,  parce  que  des  Satyres  en  étaient 
les  principaux  personnages.  Diogène  lui  donne 
l'épithèfc  de  Tarsique ,  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelques  savants  qu'il  était  natif  de  Tarse,  tan- 
dis que  d'autres  (  et  entre  autres  Casaubon  )  pen- 
sent que  ce  nom  désigne  les  auteurs  d'un  certain 
genre  de  compositions.  G.  Brdnet. 

F.ibrle1uN,  Bibliotheca  Graea,  t.  XI,  p.  411. 

DénéTRirs,  poète  épique  grec,  d'une  époqoe 
incertaine.  Du  temps  de  Diogène  Laerce,  il  ne 
restait  de  lui  que  trois  vers  sur  les  envieux.  Ces 
vers  sont  aussi  cités  par  Suidas,  sans  nom  d'au- 
teur. 

DIoffèM  Laerce.  V,  ss.  —  Snldaa,  an  mot  ^Oovû. 
Aux  Démétrius  littérateurs  que  nous  venons 
d'énumérer,  nous  ajouterons  les  suivants,  dont 
on  ne  connaît  guère  que  les  noms  :  DÉMÉrnms 
rovu7ce<To<; ,  un  des  commentateurs  d'Homère;  — 
DÉMÉTRIUS  d'IHoH,  auteur  d'une  histoire  de 
Troie  ;  —  Démétrius,  autear  d'une  histoire  des 
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rois  des  Juifs  ;  ^  DéKÉnuos  d'Odessa,  auteur 
d*nn  ouvrage  sur  sa  yfXie  natale;  —  DÉv^bnui» 
de  Sagalassus ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
ITapOovtxiKd  ;  —  Démétails  de  SiUamine,  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  Ttle  de  Cypre;  ~  Déhé- 
TRius  de  Trézènej  grammairien  grec  cité  par 
Atiiénée.  C'est  probablement  le  même  qui,  au 
rapport  de  Diogène  Laerce,  écrivit  contre  les 
sophistes.  On  trouve  dans  V Anthologie  deux 
distiques  d'un  certain  Démétrius  sur  la  Vacke 
de  Myron.  On  ne  sait  auquel  des  nombreux  Dé- 
métrius cités  plus  haut  on  peut  les  attribuer;  — 
DÉvéTRius  auteur  des  Pamphifliaca  ;  —  Démé- 
trius auteur  des  ArgoUca;  —  et  DÉKÉmn»  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  l'Egypte»  intitulé  Ilepl  tûv 

x«t'  AlTfvictov. 

Vo&slQs,  De  Historiêii  Grmeit.  —  C.  MÛUer,  autori- 
corum  Crœcorum  Fragmenta,  t.  IV.  —  Smttb,  DietiO' 
narff  qf  Greek  and  Itoman  Biograpkp» 

*  DémÉTKivs ,  poète  athénien  de  la  vieUle 
comédie,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Les  fragments  qui  nous  restent  de  lui  con- 
tiennent des  a^Ausions  évidentes  à  des  év^ements 
accomplis  entre  la  92"  et  la  94**  olymp.  (  412- 
404  avant  J.-C.|)  ;  mais  ils  font  mention  aussi  de 
Séleocns  et  d'Agathocle,  ce  qui  ferait  vivre  Dé- 
métrius vers  la  1 18*  olympiade  (308  avant  J.-G.), 
c'est-à-dire  cent  ans  plus  tard  que  l'époque  in- 
diquée par  le  plus  grand  nombre  de  fragments. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  d'expliquer  une 
pareille  contradiction,  c'est  de  supposer,  avec 
Clinton  et  Meinekc,  qu'il  a  existé  deux  Démé- 
trius poètes,  l'un  de  l'ancienne,  l'autre  de  la  nou- 
velle comédie.  On  peut  donner  à  l'ancien  Démé- 
trius les  ZixfiXià  on  £ixsXoi ,  cités  par  Athénée, 
Élien,  Hesychius  et  VÉtymologicon  nuignum. 
Au  second  appartient  indubitablement  le  Ihig- 
roent  de  VAggonayiTiviy  puisque  cette  pièce, 
comme  on  le  voit  par  ce  fragment  même,  est 
postérieure  à  299. 

CUnton,  Fatt.  heU.,  année  M».  —  Maineke,  Frag.  Cûm, 
Graec,  I,  pp.  M4-366}  II,  pp.  876, 919;  IV,  pp.  S89,  BM). 

*  DéméTRiUB,  statuahre  grec,  vivait  yers 
400  avant  J.-C.  Pline  cite  de  lui  une  statue  de 
Lysimacha,  qui  fut  prêtresse  de  Minerve  pendant 
soixante-quatre  ans;  une  statue  de  Minerve  qui 
reçut  le  nom  de  Musicale  (MouoCxt)),  parce  que 
les  serpents  qui  couvraient  la  tête  de  la  Gor- 
gone résonnaient  comme  les  cordes  d'une  lyre, 
et  une  statue  équestre  de  Sûnon,  le  plus  ancien 
auteur  qui  ait  écrit  sur  la  cavalerie.  Nous  savons 
par  Xénophon  que  Simon,  auteur  d'un  traité  sur 
la  cavalerie,  Dept  iTrmxîK,  plaça  dans  l'Éleusi- 
num  d'Athènes  un  cheval  de  bronze,  sur  le  pié- 
destal duquel  ses  propres  ouvrages  étaient  indi- 
qués en  reUef.  L'Élensinum  fut  bâti  par  Péridès. 
C'est  donc  dans  les  quarante  ans  (430-390)  qui 
séparent  Périclès  de  Xénophon  qu'il  faut  placer 
Démétrius.  Hirt  voit  dans  un  bas-relief  du  musée 
Nani  à  Venise  une  copie  de  la  statue  équestre  de 
Simon. 

'''slon  Quiotilien,  Démétrius  fut  blâmé    d« 
her  dans  ses  statues  à  la  ressemblance  au 
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point  de  manquer  aux  lois  du  bean.  C'est  pro- 
bablement le  même  que  Démétrius  d'Alopèee, 
dont  la  statue  de  PeUichus  est  décrite  par  Lu- 
cien. Ce  critique,  faisant  allusion  au  défant  dont 
nous  avons  parié  plus  haut,  appelle  ce  Démétrios 
un  statuaire  d'hommes,  et  non  pas  un  atatoaiit 
de  dieux  (où  Ogoicoiôc  xiç  oJlX'  ocvOpcoicoiiotoc}. 

Pline.  XXXIV,  8.  -  Xénopbon.  Dept  ImcuriK ,  i-  - 
LAClen ,  PhUop.  —  Hlrt,  Cetch.  der  BUd.  Kmntt. 

oÉaii&TRiiTS  de  Byzance,  philosof^  péii- 
paiéticien,  vivait,  à  ce  qu'on  croit,  dans  le  qoi- 
trième  siècle  avant  J.-C.  C'était  probablemeat  1^ 
même  que  le  Démétrius  disciple  de  Critoo.  On 
cite  de  lui  un  traité  Sur  les  Poètes  oa  Surla 
Poèmes  f  Dep:  Ilotyrrwv  ou  DEpl  ndr^ucruv  (Cf 
sont  peai-êta%  deux  ouvrages  différeots).  Les- 
critiques  anciens  ne  citent  rien  de  plus  de  lui; 
mais  on  a  découvert  à  Herculanam  des  fragiiiat> 
de  deux  de  ses  traités  savoir  :  nept  tivmv  cA- 
TV^OévTuv  Statrav ,  et  nepi  xl^ç  IIoX\j«{vo*j  àiropii;. 
11  n'est  pas  impossible  que  œ  philosophe,  au  \m 
d'être  un  disciple  de  Griton,  eût  véco  plusieun 
siècles  plus  tard  et  eût  été  on  des  phitoeoph» 
qui  cherchèrent  à  dissuader  Caton  d*Otiqoe  de 
se  tuer. 

Diogène  Laerce,  Y.  tt.  —  Attiénéc,  X,  XII.  XIV.  - 
Plotarque,  Cato  Mlnor,  is.  —  roimm.  Ii€remiam^  l, 

p.  106,  éd.  d'Oxford. 

*  DÉMÉTRiiTS ,  architecte  grec,  vivait  proba- 
blement dans  le  quatrième  siècle  arant  J.^.  Il 
s'associa  à  Péonios  pour  terminer  le  grand  tem- 
ple de  Diane  à  Éphèse,  que  Chersiphron  avait 
commencé  deux  cent  vingt  ans  auparavant  0 
vivait  probablement  vers  340;  mais  cette  Me 
ne  peut  être  fixée  avec  certitude.  Yitrave  l'appelle 
Servus  Diarue ,  c'est-à-dire  Hiérodule  (lepàSw- 
Xoc),  esclave  sacré. 

DÉMKTRivs  de  Phalère,  orateur  athénien, 
né  dans  le  bourg  de  Phalère ,  yers  la  lOS**  oljnp 
(348  avant  J.-C.  ),  mort  vers  282.  JI  était  tîi^ 
d'un  certain  Phanostrate,  qui  avait  été  esdave 
dans  la  maison  de  Conon,  et  de  Tunothée.  Mal- 
gré l'obscurité  de  sa  naissance,  il  s*âeva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'État  Disciple  et  ami  de 
Théophraste,  il  cultiva  aTecun  é^  succès,  aioà 
que  le  remarque  Cicéron,  la  philosophie  et  fékh 
quence.  Il  débuta  dans  la  carrière  politique  v«f^ 
325.  A  cette  époque  les  orateurs  attiqnes  étaioit 
morts  ou  vieux.  Le  jeune  Démétrius  se  fit  rapi- 
dement une  réputation  brillante.  Il  appartenait 
alors  au  parti  démocratique  ou  anti-macédoni». 
et  fut  forcé  de  s'enfuir  d'Athènes  lorsque  celle 
ville  tomba  au  pouvoir  d'Antipater.  Himérr,  ffèit' 
de  Démétrius,  se  sauva  à  Égine  avec  l'oratinn 
Hypéride  et  Aristonicus.  Tous  trois  se  refuse^ 
rent  dans  le  temple  d'Ajax,  comme  dans  un  asile 
sacré.  Ils  en  furent  arrachés  et  envoyés  à  Aoti- 
pater,  qui  les  fit  mourir.  Démétrius  fut  si  seasiilc 
à  la  perte  de  son  frère  et  rendit  de  si  gmâ> 
honneurs  à  sa  mémoire,  qu'on  le  soupçonna  de 
l'honorer  d'un  culte  divin.  Soit  qae  ce  soupçon 
fût  fondé,  soit  plutôt  que  ce  fût  un  prétexte  poor 
Ini  Oter  tout  espoir  de  retour  à  Atlièàes,  Antipater 
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le  fit  eoudamner  parle  peuple  pour  crime  de  sacri- 
lège. Démétrias  rentra  bientôt  en  grftce  aoprès 
(l'Ântipater ,  et  deyint  ainsi  que  Phocion  et  Démade 
un  des  cliefsdu  parti  oligarchique.  Ce  changement 
de  politique  fallût  lui  derenir  funeste.  Atteint  par 
la  réaction  démucratique  qui  éclata  en  318  à  Tins- 
tigation  de  Polysperchon ,  il  échappa  par  la  fuite 
au  sort  de  Phodon,  et  se  retira  auprès  de  Cas- 
sandre.  Ce  prince,  profitant  des  troubles  d'Athè- 
nes, entra  au  Pirée  avec  une  flotte  de  trente- 
cinq  vaisseaux.  Les  Athéniens  lui  euToyèrent 
une  députation  pour  conclure  la  paix  :  ils  ob- 
tinrent de  rester  maîtres  de  la  Tille,  de  leurs 
terres,  de  leurs  revenus  et  de  leurs  vaisseaux. 
L'Acropole  devait  rester  au  pouvoir  deCassandre 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile.  On  convint 
que  les  habitants  qui  possédaient  dix  mines  de 
revenu  (916  francs)  auraient  seuls  part  au  gou- 
veroement;  enfin,  on  laissa  àCassandre  le  choix 
du  magistrat  suprême  de  la  république.  Cette 
haute  position  fut  confiée  à  Démétrius  de  Pha- 
1ère.  Il  administra  la  ville  pendant  dix  années. 
Il  remit  en  vigueur  les  bonnes  lois,  en  fit  sanc- 
tionner de  nouvelles,  destinées  à  réprimer  le 
luxe,  augmenta  les.revenus  de  l'État,  et  ramena 
la  prospérité  dans  cette  ville  fatiguée  de  troubles 
politiques  et  épuisée  par  les  sacrifices  qu'elle 
avait  dû  foire  (  Atheniensiumrem  exsanguem 
jam  etjacentem  stistentavit,  a  dit  Cicéron,  De 
Republicaf  II).  Il  releva  les  anciennes  familles 
tombées  dans  ki  misère,  et  entre  autres  celle  d'A- 
ristide. Comme  il  réunissait  dans  sa  personne 
l'homme  d'État  et  l'homme  de  lettres,  son  élo- 
quence douce  et  persuasive  montra,  amsi  qu'il 
le  disait  lui-même,  que  le  discours  avait  autant 
de  force  dans  le  gouvernement  que  les  armes  dans 
la  guerre.  Dans  la  cent-quinzième  olympiade,  il 
fit  faire  le  dénombrement  de  la  population  de 
l'Attique,  qui  se  trouva  être  de  vingt-et-un  mille 
citoyens,  dix  mille  étrangers,  et  quatre  cent 
mille  esdaves.  Il  tira  la  philosophie  spéculative 
de  Tombredes  écoles,  et  sut  la  produire  au  grand 
jour,  ea  la  familiarisant  avec  le  tumulte  des  af- 
faires. La  représentation  des  tragédies  était 
tombée  en  désuétude,  à  cause  des  grandes  dé- 
penses qu'elle  nécessitait  Pour  donner  an  peuple 
un  amusement  moins  coûteux  et  cependant  litté- 
raire, Démétrius  fit  réciter  sur  le  théâtre  par  des 
rhapsodes  les  poèmes  homériques.  Sa  douceur, 
la  protection  qu'il  accorda  aux  beaux-arts,  le 
soin  qu'Q  prit  d'employer  la  persuasion  au  lieu 
de  la  force»  lui  concilièrent  l'affection  des  Athé- 
niens, qai  lui  élevèrent,  dit-on,  trois  cent  soixante 
statues,  c'est-à-dbw  autant  qu'il  y  avait  de  jours 
dans  Tannée  athénienne^  Yarron  a  dit  : 

me  bemedias  cneat  tôt  aptn'at    ^ 
Qaot  looet  habet  aiuitts  abMlatns. 

11  paiatt,  d'après  un  passage  d'Athénée,  que 
dans  la  dernière  partie  de  son  administration 
Bémétrios,  enivré  de  sa  fortune,  se  livra  à  tous 
les  excès  du  luxe  et  de  la  débauche.  Mais  Athénée 
Dourrait  bien  avoir  fait  une  confusion  et  avoir 
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mis  sur  le  compte  de  Démétrius  de  Phalère  les 
excès  de  Démétrius  Poliorcète.  L'arrivée  de  ce 
dernier,  qui  en  307  se  présenta  au  Purée  avec  une 
flotte  de  deux  cent  cinquante  voiles,  détermina 
dans  Athènes  un  mouvement  démocratique.  Le 
lieutenant  de  Cassandre  se  retira  à  Thèbes,  sons 
la  protection  d'une  escorte  que  lui  donna  le  fils 
d'Antigone.  Le  parti  triomphant  fit  passer  contre 
Démétrius  de  Phalère  une  sentence  de  mort,  et 
son  ami  Ménandre  fut  bien  près  d'être  victime 
de  cette  violente  réaction.  Toutes  ses  statues 
furent  renversées,  à  l'exception  d'une  seule.  Après 
un  court  séjour  à  Thèbes,  il  se  retira  en  Egypte, 
auprès  de  Ptolémée  Lagus,  dont  il  gagna  bientôt 
l'amitié  et  la  confiance,  et  qui  le  chargea/  dit-on, 
de  la  révision  des  lois  de  son  royaume.  Les  au- 
teurs ecclésiastiques  prétendent  que  la  célèbre 
bibliothèque  d'Alexandrie  fut  fondée  d'après  ses 
oonseUs,  et  qu'il  en  fut  le  premier  administra- 
teur ;  quelques-uns  vont  même  jusqu'à  lui  attri- 
buer l'idée  de  la  traduction  des  Septante  ;  ces 
deux  assertions  ne  sont  pas  aussi  dénuées  de 
fondement  que  l'ont  cru  plusieurs  critiques.  On 
lit  dans  Plutarque  :  «  Démétrius  de  Phalère 
consalla  au  roi  Ptolémée  d'acquérir  les  livres 
qui  traitaient  de  la  royauté  et  du  gouvernement, 
et  de  les  lire  ;  car  il  y  trouverait  des  vérités 
que  les  courtisans  n'osent  pas  dire  aux  rois.  » 
Pourquoi  la  législation  de  Moïse  n'aurait-elle  pas* 
été  au  nombre  de  ces  ouvrages  de  morale  poli- 
tique  dont  Démétrius  oonseUlait  la  lecture  à  Pto- 
lémée? Pour  que  celui-d  pût  la  lire,  ne  &llait-il 
pas  qu'elle  fût  traduite  ?  chose  fiidle,  à  cause  du 
grand  nombre  de  Juifs  qui  se  trouvaient  à  Alexan- 
drie. La  traduction  partielle  du  Pentateuque 
put  donner  l'idée  d'une  traduction  complète  de 
la  Bible.  Llmmense  dépôt  de  livres  désigné  sous 
le  nom  de  bibliothèque  d'Alexandrie  comprenait 
réellement  deux  établissements  distincts  :  la 
bibliothèque  du  Serapeum ,  fondée  par  Ptolémée 
Phfladelphe  postérieurement  à  la  mort  de  Démé- 
trius, et  la  bibliothèque  du  palais,  laquelle  datait 
de  Ptolémée  Soter,  et  dunf  Voraleur  athénien  put 
être  l'administrateur.  Ces  deux  faits  n'ont  donc 
rien  d'invraisemblable  en  eux-mêmes  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que  les  historiens  profanes  n'en 
disent  rien,  et  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
n*en  parlent  que  sur  la  foi  de  la  Lettre  d'Aris- 
téas,  c'est-à-dire  d'une  pièce  évidemment  fausse 
et  fabriquée. 

Démétrius  vécut  paisiblement  en  Egypte  pen- 
dant tout  le  règne  de  Ptolémée  Lagus  ;  Pto- 
lémée Philadelphe,  que  son  père  avait  choisi 
pour  successeur,  malgré  l'avis  de  Démétrius  et 
au  préjudice  des  fils  d'un  premier  lit,  fût  à  peine 
monté  sur  le  trône  qu'il  priva  le  conseiller  du 
roi  défunt  détentes  ses  disthictions,  et  le  relégua 
dans  une  province  de  la  haute  Egypte.  Démétrius 
languit  quelque  temps  dans  l'exÛ,  et  mourut  de 
la  piqûre  d'un  aspic. 

Démétrius  fut  le  dernier  des  orateurs  attiques 
dignes  de  ce  nom-,  ses  discours  portaient,  au  ju- 
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gemant  des  ancieiM,  Ue*  marques  évidentes  de 
décadenœ.  Ils  n'avaioit  plus  lieD  de  la  sublimitô 
qui  caractérise  ceux  de  Déroosthèae.  «  Déroé- 
trius,  dtt  Cicéron,  fut  le  plus  savant  de  tous  les 
oiateurs  d'Athènes;  mais,  moins  exercé  au  ma- 
niement des  armes  qu'aux  jeux  de  la  palestre, 
il  charmait  les  Athéniens  plutôt  qu'il  ne  les  en- 
flammait :  aussi  était-ce  de  l'école  paisible  du 
savant  Théophraste,  et  non  de  la  tente  du  gner- 
rier,  qu'il  était  sorti  pour  braver  les  ardeurs  du 
soleil  et  la  poussière  des  combats.  Il  altéra  le 
premier  le  TériUble  caractère  de  l'éloquence,  et 
lui  dta  son  nerf  et  sa  Tigueiir  ;  il  aima  mieux 
paraître  doux  que  fort ,  et  il  le  fljt  en  effet,  mais 
d'une  douceur  qui  pénétrait  les  âmes  sans  les 
émouvoir.  On  gardait  le  souvenir  de  sa  diction 
harmonieuse,  mais  il  ne  savait  pas,  comme  Péri- 
dès,  laisser  l'aignillon  avec  le  sentiment  du  plai- 
sir dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  »  Les  ouvrages 
de  Démétrius,  presque  tous  composés  en  Egypte, 
étaient  très-nombreux.  Piogi^ne  Laerce  en  énu- 
mère  près  de  cinquante.  «  Par  la  quantité  des 
livres,  dit  il,  et  le  nombre  des  lignes,  Démétrius 
surpassa  presque  tous  les  péripatéticicns,  parce 
qu'il  était  savant  et  exiiérimenté  en  chaque  chose. 
Ilcomposa  des  ouvrages  historiques  et  politiques, 
des  traités  sur  h»  poètes,  sur  l'art  oratoire  k 
l'usage  des  orateurs  et  des  ambassadeurs,  des 
•recueils  de  fables  (Aoywv)  ésopiques,  et  d'autres 
livres  en  quantité.  »  De  tant  d'ouvrages  il  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments,  te  traité 
De  rglocutim  (Dipi  *EptAUveCa<),  qui  est  venu 
jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Démétrius  de  Pha- 
1ère,  est  probablement  l'œuvre   d'un   rhéteur 
alexandrindtt  même  nom.  Démétrius  avait  écrit  : 
Sur  son  AdmiHiitratio»  (Dspl  AsxocTeia;  ); 

—  lÀste  des  Archmtes  {'A^xo^ntùyf  'AvaypafVi); 

—  Sur  la  UgislaUon  athénienne  (  tUpi  t^ 
' AÔ^vïHn  Noiloeeaiaç  )  ;  —  Sttf  la  Fortune  (  lUpi 
-rik  t!^*i«  )■  ^  dernier  traité  contenait  sur 
les  révolutions  des  empires  un  très-beau  pas- 
sage, que  Polybe  nous  a  conservé.  C'est  le  plus 
remarquable  des  fragments  qui  nous  restent  de 
Démétrius  de  Plwlère.  Après  avoir  raconté  la 
dé^te  de  Pcrsée  et  la  chute  de  l'empire  de  Mar 
cédoine ,  Polybe  continue  ainsi  :  «  Je  me  suis 
bien  souvent,  \  ce  propos,  rappelé  certaines  iia- 
rolesHie  Démétrius  de  Phalère.  Dans  son  ti-aité 
Sur  la  Fortune ,  afin  de  donner  aux  hommes 
une  preuve  manifeste  de  l'inconstauce  de  cette 
divinité,  il  se  reporte  au  temps  oti  Alexandre 

•  détroisit  l'empire  des  Perses,  et  dit  :  «  Sans  con- 
sulter une  longue  suite  d'années ,  une  longue 
série  de  générations,  en  se  renfermant  dans  les 
cinquante  sms  qui  se  sont  écoulés  avant  nous , 
on  ▼«!«  suffisamment  l'humeur  des|K>t1que  de 
la  Fortune.  Peosei-vous  que  si  à  la  première  de 
ces  doqnante  années  un  dieu  eût  révélé  l'ave- 
nir aux  Perses  et  aux  rois  de  Perse,  aux  Macé- 
doniens et  aux  rois  de  Macédoine ,  ils  eussent 
pu  croire  que  dans  cet  espace  de  temps  péri- 
rait jusqu'au  nom  même  de  ces  Perses,  dont 
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l'empira  embrassait  la  terre  presque  entière,  et 
que  les  Macédoniens,  jusque  alors incoanus^domi- 
neraient  sur  l'Asie?  La  fortune,  cette  inconstante 
maîtresse  de  notre  vie ,  qui  change  toute  chose 
contre  notre  pensée  et  signale  sa  puissance  par 
tant  de  coups  imprévus,  me  semble,  en  trans- 
portant l'empire  des  Perses  aux  Mnoédooienis 
avoir  fait  entendre  à  ces  derniers  qu'elle  leur  en 
prête  la  jouissance  jusqu'au  moment  où  il  hn 
plaira  d'en  disposer  antraroent.  »»  C'est  ce  qui 
s'accomplit  en  la  personne  de  Pcrsée.  Dérortrini 
a  prophétisé  cette  révolution  comme  inspiré  par 
un  dieu,  et  moi,  que  mon  récit  a  conduit  à  cette 
époque  où  fut  ruiné  le  royaume  macédonien, 
après  avoir  insisté  sur  ce  grand  événemenloocnotf 
je  le  devais,  en  ayant  été  témoin  oculaire,  j  ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  finir  ce  récit  que  par  des 
réflexions  accommodées  an  sujet  et  par  les  |ia- 
roles  de  Démétrius.  Ces  paroles  sont  à  mon  avis 
p|ut6t  celles  d'un  dieu  que  celles  d'un  homme  : 
cent  cinquante  ans  d'avance  Démétrius  a  prédit 
exactement  ce  qui  devait  arriver.  »      L.  J. 

Dlogène  Ucrcc,  V,  5, 7».  78,  SO.  -  Èlten,  Far,  Uufnr^ 
III,  17:  IX,  9;  XII,  M.  -  Wodore  de  Sicile,  XIX,  •«  - 
AXhénte,  VI,  Xll,  XIII,  XIV.  -  Foljbc.  XII,  IS  -  «■■ 
Urqae.  Démétrius,  H,  9;  Dé  BsUio.  -  Denjr»  4*H»IUar- 
aasse.  Demarchus,  8.  —  Cicéron.  Pro  AaMrto.  •  ;  Brmtnt, 
8,  9,  8î  ;  J>e  ehratore,  II,  î8,  î7 ,  J9c  Finib.,  V,  9.  -  Qiwi- 
ttllen,  X,  1.  -  Pabrtcla»,  Bibtiotkeca  Grstca^  L III.  p.  «K; 
t  VI,  p.  «i,  6É.  de  Harte.  —  Bonamy.  f  l«  4*  Ommttnm 
dé  Pkaiire,  dans  le»  3/emoir»  de  C Académie  d^*  /w 
cHpiions,  t  VIM,  p.  157.  -H.  Dohrn.  De  rUa  el  Heba 
Demêtrii  Phalerei;  KIcI.  f8M.  In^».  -  Ptrthcy.  /Jw 
yitrrandr.  Mumum,  pp.  8i,  «».  n.  -  »«««,  iMs  aUj. 
Biklioth.,9.  15.  (En  18St  l'ACJd6aile  royale  de  Kelcvqac 
mit  aa  coocour»  ane  Étude  sur  Démêtrims  :  le  pni  lai 
remporté  par  M.  Legrand.  ) 

oÉMifrrRirs  d*Apaméeen  BUhynie^  médecn 
grec.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  il  a  vAn. 
Mais  comme  il  appartenait  à  la  secte  .d'Héropliik*» 
on  conjecture   qu'il  vivait  an  troisième  «u  an 
deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il  est  souvent  dtépar 
Cœlius  Aurelianus,  qui  nous  a  conservé  les  titres 
et  des  fragments  de  plusieurs  de  ses  oiivraire^.  En 
quelques  endroits  on  lui  donne  le  surnom  d  Atta- 
leus^^n  lieu  à'Apameus  ;  mais  c'est  «ne  crrwr 
des  copistes.  «  On  reconnaît,  dit  la  Biographie 
médicale,  dans  les  fragments  de  ses  ouvrwes, 
que  Cœïîus  Aurelianus  nous  a  conservés,  de* 
traces  manifestes  de  la  distinction  subtile  qw 
Gaubius  essaya  dans  la  suite  d'établir  entre  ki 
hémorrliagies.  Cœlius  atteste  qu'il  s'était  beau- 
coup occupé  de  la  pathologie  générale ,  et  nous 
n'oublierons  pas  de  faire  remarquer  qu'il  n*nl- 
mettait  point  de  différence  essentielle  eninf  U 
pleurésie  et  la  péripneumonîe  ;  suivanl  lui,  ce? 
deux  prétendues  maladies  ne  sont  que  des  de-^> 
différents  «l'une  seule  et  mênic  affection.  «^  Cali«! 
{De  Compos.  Medicam.  sec,  gen.^  IV,  t  )  c»lf, 
d'après  Héraclide  de  Pont,  nn  Démétrius  At 
Bithynie  qui    vivait   vers  le  troîsiètne   «i   k 
deuxième  siècle  avant  J.-C.  C'est  probabletneiit 
le  même  que  Démétrius  d'Apamée. 

C«llu8  Aureltaon»,  De  Morbis  ocutU,  lit,  It;  De  Mer 
bis  ehronieU,  II,  t;  V.  9.  -  Soraw».  De  Art*  «ôm-.f. 
—  Biographie  médicale.. 
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*  »AifiTliiini  de  Byfumeê,  Idstoneo  grec, 
vivait  vers  280  avant  J.-C.  D'après  Dic^^e 
Laave,  il  avait  oompoeé  deax  ouvrages»  Ihu  en 
treiie  livres,  sur  la  migration  dés  Ganlois  d'En- 
nipe  en  Asie;  l'autre  contenant  rhistoire  de  Pto- 
lëmée  Pbiladelplie ,  d'Antiochus  Soter»  et  de  leur 
admiliislration  en  Libye* 

OlogéM  Laeret,  Y,  8t.  —  Schmltlt,  De  Fontibut  Mto- 
rnm  <n  eHmrrantUt  txped.  Callorum.  —  C.  MftUer,  Hii» 
torie9rmm  firmeorum  Ftatmmtm,  t.  il,  p.  ea». 

DÉbiÉTRiTO  de  Phoros,  général  fflyrien, 
mort  Ters  214  avant  J.-C.  n  était  né  à  Pharos, 
petite  Ile  de  la  mer  Adriatique.  Lorsque  la  guerre 
édata  entre  les  Romaine  et  les  lllyriens ,  il  était 
au  servloe  de  ees  derniers,  et  avait  reçu  de  la 
leine  Teuta  le  commandement  de  Corcyre.  n 
Kvra  par  trahison  cette  lie  aux  Romains,  et  leur 
servit  de  guide  et  de  consefller  pendant  tout  le 
reste  de  l'expédition.  Après  la  déCàite  et  la  sou- 
mission de  Teuta ,  il  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices une  grande  partie  des  États  de  cette  rieine. 
Les  Romains  semblent  cependant  n'avoir  eu  Ja- 
naia  grande  confiance  en  lui.  Il  s'allia  ensuite 
avec  Antigone  JDoson ,  roi  de  Macédoine ,  et  l'as- 
sista dans  son  expédition  contre  Cléomène.  Per- 
suadé qu'il  s'était  ainsi  assuré  le  secours  puis- 
sant de  m  Macédoine,  et  que  les  Romains  ne 
pourraient  punir  son  manque  de  foi,  occupés 
qu'ils  étalent  par  les  Gaulois  et  par  Annibal,  i) 
commit  contre  eux  un  grand  nombre  d'actes  de 
piraterie*  Les  Romains  envoyèrent  aussitôt  en 
niyrie  (219)  le  consul  L.  iEmilius  Paulus,  qui 
prit  toutes  les  forteresses  de  Démétrius,  lui 
enleva  Pharos,  et  le  força  de  s'enfuir  auprès  de 
Pliilippe ,  roi  de  Macédoine.  Le  prince  déchu 
passa  le  re^te  de  sa  vie  à  la  cour  de  Philippe,  et 
devint  son  principal  conseiller.  Les  Romains  de- 
mandèrent en  Tain  sen  extradition.  Ce  fut  par 
ses  aTÏs  que  Philippe  se  détermma,  après  la  ba- 
taille de  Trashnène,  à  conclure  une  alliance 
aTee  Annibal  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains. Dânétrins  était  un  homme  habile  ;  mais 
il  aralt  plus  de  hardiesse  que  de  Jugement,  et 
était  toi^oors  disposé  à  violer  la  bonne  foi  et  la 
justice.  Pour  servir  Philippe,  il  fit  contre  la  cita^ 
délie  dlthéme  une  tentative  téméraire,  dans  la- 
quelle fl  ftit  tué. 

Polybc,  II,  tl  ;  IH.  16,  IS,  Il  :  V.  IM,  101, 148;  VII ,  11. 
is»  u.  —  Apftoa,  /«rr^  s.  -  THo-Uve.  XXII,  «s.  -^  Iw- 
tlJi,  xxix,s. 

démAtrics  ,  peintre  grec,  d'une  époqne  in- 
connue,  cité  par  Diogène  Laerce.  C'est  pent^ 
être  le  même  que  le  Démétrius  dont  parle  Dio- 
dore  comme  d'un  TORoypdçoc,  peintre  de  pay- 
sages. Cdui-d  vivait  à  Rome  Ters  164  avant 
J.-C.  Talère  Maxime  l'appelle  peintre  alexan- 
drin. 

iMocéne  Uéree,  V,  n,  —  Dlodore  de  Sielle,  XXI,  18. 
—  TaJèrt  HaxlfDe,  ▼,  i.  -  Sllllg,  Catatogus  ArUJUmm, 
p.  iT».  >-  B«oal-Bodiette ,  IMirt  à  M,  Sekom,  p.  m. 

*  otefoMirs  d'Alexandrie,  phUosophe 
péripatétiden  et  rhéteur,  vivait  vers  160  avant 
J.-C.  0iogèoe  Laerce  dte  de  lui  un  ouvrage  sor 
Part  oratoire  Çtéxin  ^vjtopixii  ) .  On  trouve  parmi 
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les  ouvrages  attribués  à  Démétnns  de  Phalère 
un  traité  Sur  rÉlocution  (  irepi  'BçitupmUu;  )  ;  mais 
ce  traité  contient  des  expresuons  qui  ne  peuvent 
appartenir  au  siècle  d'Alexanc^e.  Beaucoup 
de  critiques  l'attribuent  à  Démétrius  d'Alexan- 
drie. Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  goût  ;  et 
eomme  il  dla  toviiours  les  meiUeurs  auteurs, 
t'est  une  source  précieuse  pour  l'histoire  de 
l'éloquence  grecque.  Il  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Rhetores  Qrxci  des  Aides , 
1, 575,  et  réimprimé  par  J.-6.  Schneider,  Alten- 
bourg,  1779,  in-8*,  et  par  Fr.  GoUer,  Leipxig, 
ln-8«.  La  roeilleute  édition  est  celle  de  WalE , 
Rhetores  Gr«ci,  toI.  IX. 

DlogèBA  LacffM,  v.  8*.  -  SnlUw'XHoMoMry  of  Grmà 
uni  JtOHMM  BioçrtÊphf, 

*  dAmAtrius  de  Bithffnie ,  poëte  grec,  dont 
V Anthologie  a  recueilli  deux  épigrammes  sur  la 
vache  de  Myron  ;  on  ignore  si  ce  personnage 
est  le  même  que  le  philosophe  stoïcien  Démé- 
trius, qui  était  aussi  de  Bithynie  et  qui  Ait  élève 
de  Panetius;  il  rivait  120  ans  avant  notre  ère. 

Fabrieimi  BibUotkeea  Grmea,  t.  IV.  p.  471.  édlL  de 
Hirles.-  iaeob,  Nat»  ad  AntotJMoffiam,  t  XUJ,  p.  88L 

*  dAméteius  deScepsiSf  grammairien  grec, 
rivait  150  avant  J.-C.  U  était  issu  d'une  ûmllle 
noble  et  riche.  Contemporain  d'Aristarque  et  de 
Cratès,  il  cultiva  le  même  genre  de  littérature 
que  ces  habiles  philologues,  et  égala  presque 
leur  réputation.  Il  composa  un  ouvrage  très- 
étendu ,  souvent  dté  par  les  anciens  et  intitulé  : 
Bévue  Troffenne  (Tp»ixd<  Aidtxo9|Aoc  ).  11  conte- 
nait au  moins  vingt  six  livres.  C'était  un  com- 
mentaire historique  et  géographique  du  second 
livre  de  l'Iliade ,  où  sont  énumérées  les  forces 
des  Troyens.  On  l'appelle  quelques  fois  le  Scq>- 
sien ,  et  d'autres  fois  tout  simplement  Démé- 
trius. 

oiofféne  Laero»,  V.  84.  —  AlteODe  de  Bysanoe,  au  utot 
£iX(vfiiov.  —  Sbabon,  IX.  X,  XII,  XIII.  —  Uvpoerate, 

aai  mots  'A2(#<louiov,6u(>YC»v(8ai:.  -  Vonlos.  tMHisL 
CrmcU, 

*BÉMfaRiiJ8  d^ Erythrée,  écrivain  grec, 
vivait  probablement  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  «  Le  poète  Démétrius  d'Erythrée,  dit  Dio- 
gène Laerce,  écrivait  sur  des  sujets  variés 
(iroixiXoYpdfoc  ^6pumoc  )  ;  il  composa  des  livres 
d'histoire  et  de  rhétorique.  Selon  Suidas,  il  était 
contemporain  du  grammairien  Tyrannlon. 

Dlogéne  Laerce,  V,  88.  —  Soldas,  au  mot  TupawCtov. 

*  bAMÉTEiVg ,  philosophe  grec  platonicien , 
rivait  vers  85  avant  J.-C.  Habitant  Alexandrie, 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Denys ,  il  refhsait 
de  partager  les  habitudes  voluptueuses  et  effé- 
minées de  la  oonr.  Il  fut  accusé  de  boire  de  l'eau 
et  d'avoir  para  aux  JHonysiaques  sans  costume 
de  femme.  Pour  le  punir  de  ce  double  méfiait ,  il 
ftat  condamné  à  boire  en  public  une  grande  quan- 
tité de  rin  et  à  se  montrer  en  habita  de  femme. 
Cest  probablement  le  même  que  le  Démétrius 
mentionné  par  Maro-Aurèle.  Gataker  l'a  confondu 
avec  Démétrius  de  Phalère. 

LncteD,  be  CtOmwmia,  18.  ^  Man><Anéli,  VIII.  ft. 

18. 
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^DAméTftlvs,  rliétear  grec,  origmaire  de 
Syrie,  vivait  ren  80  avant  J.-C.  H  donnait  des 
leçons  de  rhétorique  à  Athènes.  Cicéitm,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville,  fut  an 
disciple  assidu  de  Démétrius. 

Ciccron,  Brutus,  91. 

DÉM^Bius,  affranchi  de  Pompée,  né  à  Ga- 
dare,  en  Syrie,  vivait  vers  «0  avant  J.-C.  Favori 
de  Pompée,  il  amassa  des  richesses  qui,  selon 
Plutarque,  s'élevaient  à  quatre  mille  talents 
(environ  20,000,000  de  francs).  Après  la  con- 
quête de  la  Syrie, Pompée  fit  rebfttir  sur  sa  de- 
mande la  ville  de  Gadare,  qui  avait  été  détruite 
par  les  Juifs.  Une  aneodocte  racontée  par  Plu- 
tarque donnera  une  idée  du  crédit  de  Démétrius 
et  de  l'usage  qu'il  en  faisait.  Caton  (d'Utique), 
déjà  célèbre  par  sa  sagesse  et  sa  grandeur  d'âme, 
alla  visiter  la  ville  d'Antioche ,  qui  faisait  alors 
partie  du  gouvernement  de  Pompée.  11  marchait 
à  pied  selon  sa  coutume,  et  ses  amis  le  suivaient 
à  cheval.  En  arrivant  aux  portes  de  la  ville  il 
Tit  une  foule  de  gens  vêtus  de  robes  blanches, 
et,  des  deux  côtés  du  chemin,  des  adolescents  et 
des  enfants  rangés  en  haie.  Caton,  qui  crut  que 
tous  ces  préparatifs  étaient  faits  pour  lui,  et 
qu'on  venait  par  honneur  au-devant  de  lui ,  en 
fut  très-mécontent,  car  il  ne  voulait  aucune  cé- 
rémonie. 11  ordonna  donc  à  ses  amis  de  descen- 
dre de  cheval  et  de  le  suivre  à  pied.  Lorsqu'ils 
eurent  rejoint  :cette  troupe,  celui  qui  réglait  la 
fête  et  qui  avait  placé  tout  le  monde,  étant  venu 
au-devant  d'eux,  avec  une  verge  à  la  main  et 
une  couronne  sur  ta  tête,  leur  demanda  où  ils 
avalent  laissé  Démétrius,  et  à  quelle  heure  il 
arriverait.  Les  amis  de  Caton  éclatèrent  de  rire; 
et  celui-ci  s'écria  :  «  O  malheureuse  ville  !  » 
Pompée  augmentait  encore  l'audace  de  son  fa- 
vori par  sa  patience  à  tout  souffrir  de  lui.  On 
dit  que  souvent,  tandis  qu'il  attendait  les  con- 
vives ,  Démétrius,  rabattant  sa  toge  sur  sa  tête, 
se  mettait  insolemment  à  table  le  premier. 

Plutorqoc,  PompeUu,  M>$  Cato  minor,  IS.  —  Josèpbe, 
AnU  XIV,  »;  De  Bell.  Jud.^  1, 7. 

*  DÉMÉTRIUS,  acteur  tragique,  mentionné 
par  Ilesychius ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  C'est  probablement  le 
même  Démétrius  dont  Acron  parle  comme  d'un 
a  6pa(MCT07coi6;,  id  est  fdodulator,  histrio^ 
actor  fabularum.  »  Horace  le  traite  avec  mé- 
pris et  l'appelle  un  singe.  Weichert  voit  dans  le 
Démétrius  des  satires  d'Horace  un  simple  pro- 
fesseur de  déclamation  théâtrale  ;  d'autres  cri- 
tiques y  trouvent  le  SicUien  Démétrius  Mégas, 
qui  obtint  de  Jules  César  le  droit  de  franchise  à 
Rome  par  l'influence  de  Dolahella ,  et  qui  est 
souvent  mentionné  sous  le  nom  de  P.  Corné- 
lius. 

BesycMus.  au  mot  Av)umtoç.  —  Acron,  Ad  Horat, 
Sau,  I,  M ,  lê.  7».  -  Welchcii  De  HoraL  Obirect. 

DÉiMÉTRius  de  Magnésie ,  historien  et  cri- 
tique grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  n  figure  dans  la  correspondance  de  Cicé- 
ron  et  d'Atticus.  H  envoya  à  celui-ci,  sur  la  de- 


mande du  premier,  nn  traité  Sur  PAcem^ 
nepi*0|&ovoia«),  que  Cicéron  désirait  lire  aussi. 
Un  autre  de  ses  ouvrage ,  souvent  cité  par  les 
anciens ,  était  à  la  fois  historique  et  ciitiqiic,  ci 
traitait  des  poètes  et  autres  auteurs  homonymes 
(Ocpl  6{uovu{Mdv  icottrcûv  «ai  <rr(i(paBféitnÊ),  CH 
ouvrage,  fort  important,  autant  que  nous  poo> 
vous  en  juger  par  les  citations  des  anciens,  eoo- 
tenait  les  vies  des  auteurs  homonymes  et  on 
examen  critique  de  leurs  mérites. 

Cleéron,  Ad  Att.,  IV,  t;  VHl.t.-  Dlosèiie  Laeree.  I, 
tS,  79,  lit  ;  II,  M,  M;  V,  S.  71,  S»;  VI.  W,  M,  «S  ;  VI| . 
169, 18S;  VIII,  84  ;  IX,  11,17,  SI;  X,'1S.  Platarqae,  f'its 
deeem  Orotontm.  -  DémoaUiènOS,  »,  ts,  S9.  —  Har- 
pocraMon,  au  m  t'Iaatoç.  — Atténée,  X.  -  Omjs  dTEl»- 
llcarnasse,  Delnarchus,  I. 

«DÉMÉTEiva,  médecin  auqud  Galien  doone 
le  titre  à^archiater.  Comme  ce  titre  ne  fat  in- 
venté que  sous  le  règne  de  Néron ,  on  peut  as- 
surer que  Démétrius  ne  vivait  pas  a-vant  ce 
prince ,  et  on  ne  saurait  par  conséquent  le  con- 
fondre avec  le  précédent. 

Oalleo,  DeAnttd,,  l,i;  De  rkerioeOfOd  Pison.  - 
Siritta,  DUtionanf  cf  ÂnUquitlet,  an  mot  ArehiaUr. 

^DÉHÉTEirs  (TAdramyUium^  sumoinraé 
Ixion ,  grammairien  grec,  vivait  au  conuDcnre- 
ment  de  l'ère  chrétienne.  On  ignore  d'où  lui  re- 
naît ce  surnom  :  c'était,  dit-on ,  pour  avoir  coni- 
mis  un  vol  dans  le  temple  de  Junon  à  Aleiundric. 
n  vécut  tour  à  tour  à  Pergame  et  à  Alexandrif . 
et  appartmt  à  l'école  critique  d'Aristarque.  11 
est  cité  comme  l'auteur  des  ouvrages  soÎTants  : 
'EÇ^Y»ï««  eiÇ  "OiiYjpw  ;  —  'EJ^Mnaiç  «U  •HaioÔw  ; 
—  'Ëtv(ioXoYOU(ACva  ou  'ETV|jLoXoyi«;  —  Ilcpt  tïj; 
'AXfi(av^é(ov  AtaX6cT0u; —  'Atrcxat  Hûovqu,  dont 
on  a  un  petit  nombre  de  fragments  ;  —  Sur  let 
verbes  grecs  terminés  en  |u. 

SuMas,  au  mol  AKitLi^toc.  —  Dtogène  Laerea.  V. 
84.  -  AUieoée.  II,  p.  10  ;  lil,  pu  €4.  -  ScboL.  Ad  jêristmplL 
Av^^lSeS;  Ran„  78. 188,814^  1601.  lOtl,  ItfT. 

*  DÉMÉTRIUS,  surnommé  Chytras^  philo- 
sophe cynique,  vivait  à  Alexandrie,  dana  le  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne ,  sons  l'empe- 
reur Constance.  H  fut  mis  à  la  torture,  oonune 
suspect  de  pratiques  coupables.  H  supporta  les 
tourmoits  en  véritable  phîlosoplie,  et  fut  rais  ea 
liberté.  C'est  lui  probablement  que  l'empereuf 
Julien  mentionne  sous  le  nom  de  Chytroo. 

AouDten  MarcelUn,  XJX,  11.  —  JoUes,  Orit,  VU. 

DÉMÉTEius  MOSGHUS,  poéle  grcc,  étût  ori- 
ginaire de  Lacédémone.  H  passa  en  Italie  lorsque 
les  Turcs  renversèrent  l'empire  de  Constantiao- 
pie,  et  [il  enseigna  le  grec  à  Ferrare  et  à  La  Mî- 
randole;  U  composa  un  petit  poème  De  IVuptifs 
ffelenœ  et  Paridis;  la  première  éditiOD  parut 
à  Reggio  en  Lombardie,  vers  1510:  c'est  m  vo- 
lume de  22  feuillets ,  tellement  rare  qa*à  peùe 
on  en  connaît  cinq  ou  six  exemplaires;  ils  doi- 
vent, pour  être  bien  complets ,  reufenner  udi>^ 
version  latine;  elle  manque  dans  cehiide  la  Bi- 
bliothèque impériale.  M.  Renouard  avait  projet» 
une  édition  nouvelle,  en  y  joiguant  on  conunra- 
taire  de  l'heUéniste  Lamberti  ;  il  n'a  pas  été  domif 
suite  à  cette  idée,  mais  M.  Emmanuel  Bekkf^r, 
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le«savaiit  qui  a  peut^tr»  le  plus  fait  imprimer 
de  grecy  a  publié  derechef  cette  courte  épopée 
(  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Angé- 
liqiie  à  Rome),  en  1823,  dans  les  Miscellanea 
<Tt/tca,  publiés  par  MM.  Friedemann  et  Seebode, 
t  U,  p.- 476.  Démétrius  Moschiis  est  Fauteur  de 
Tai^nment  des  AïOixd  attribués  à  Orphée.  Quel- 
ques  autres  opuscules  de  lui]  sont  demeurés  iné- 
dits. G.  B. 

.  Hody.  De  GrmeU  iUustribut,  174S,  p.  *lk.  —  i.  Cb. 
BriMiet ,  Mamiel  du  Librtan,  t.  III,  p.  466. 

uéMATRica  surnommé  le  Syncelle ,  métro- 
|i4»iitafai  de  Cyzique|,  vivait  vers  le  milieu  du  on- 
aème  siècle  aprè»  J.-C.  Jean  Scylitza  et  Georges 
Cédrène  le  nomment  dans  les  introductions  de 
leurs  ottvra^.  11  écrivit  une  exposition  des  hé- 
résies des  Jacobites  et  des  Chatzitzariens,  im- 
primée arec  une  traduction  latine  dans  VAucta" 
r'mm  Novum  de  Combefis.  On  trouve  un  traité 
du  même  auteur  dans  le  Jtu  Graxo-Romanum, 
de  Léundave.  Quelques  ouvrages  de  Démétrius 
le  Syncelle  existent  en  manuscrit  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris,  de  Rome  et  de  Milan. 

Kabricliu,  BibL  Crmca. 

DÂMÂTaics  Cydonius ,  théologien  grec,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siè- 
cle. 11  était  né  à  Thessalonique  ou  à  Byzauce,  et 
son  surnom  lui  vint  probablement  de  ce  qu'il 
habitait  Cydone  (  Ku^w)  )  en  Crète.  L*empereur 
Jean  Cantacuzène,  qui  lui  était  fort  attaché,  re- 
leva aux  premières  places  de  l'État.  Lorsque  ce 
prince  songea  à  embrasser  la  vie  monastique', 
Démétrius  résolut  aussi  de  quitter  le  monde,  et 
tous  deax  entrèrent  dans  le  même  couvent,  en 
1351^.  Dans  la  suite ,  Démétrius  quitta  tempo- 
rairement son  pays,  et  s'établit  à  Milan  pour 
étudier  la  langue  et  la  théologie  latines.  Il  ter- 
mina ses  jours  dans  un  monastère  de  Crète.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  on  sait  qu'il  vi- 
vait eneore  en  13ft4 ,  lorsque  Manuel  Paléologue 
monta  sur  le  trAoe  ;  car  nous  avons  une  lettre 
adressée  par  Démétrius  à  l'empereur  à  l'occasion 
de  son  ayénonent.  Démétrius  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  traités  sur  des  sujets  tliéolo- 
giques  et  autres;  la  plupart  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés. Il  a  aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
giec  en  latin.  Panni  ceux  de  ses  livres  qui  ont 
été  imprimés^  void  les  plus  importants  :  Deux 
Lettres  adressées  àNicépbore  Grégoras  et  à  Phi- 
lotbée.  On  les  troare  à  la  suite  du  Nicéphore 
Grégoras  de  J.  Boivin;  Paris,  1702 ,  in-fol.  ;  — 
Monodia  :  c'est  une  lamentation  sur  ceux  qui 
avaient  été  tués  à  Thessalonique  pendant  les 
troubles  de  1343;  elle  a  été  réimprimée  dans 
l'édition  de  Théophane  par  Combefis,  en  lâ86, 
iu-fol.  ;  —  £u|i6ouXcvnvoc»  discours  adressé  aux 
Grecs  sur  les  dangers  qu'ils  ont  à  craindre  de  la 
part  des  Turcs;  il  a  été  imprimé  dans  YAuctar. 
Nov.  de  Combes,  11,  1221  ;  —  SurCallipolis, 
exhartations  aux  Grecs  de  ne  pas  livrer  cette 
place  à  Amurad  ;  publiée  dans  VAuct.  Nov .  de 
CondbdU»  H»  1284  ;  —  n«pl  tov  xaxoçpovetv  t6v 
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OovaTév,  publiée  par  R.  Seiler ,  Bâle,  1553;  réim- 
primée par  Kuinœl,  Leipzig,  1786 ,  in-S*";  ^ 
Une  Lettre  à  Barlaam  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  ;  imprimée  dans  les  Lectio- 
nes  antique  de  Canisius  ;  Ingolstadt ,  1604 , 
vol.  VI;  —  un  traité  contre  Grégoire  Palamas, 
publié  pour  la  preinière  fois  par  P.  Acudius,  dans 
ses  OpusculaAurea  Theologix.Grxcœ;  Rome, 
1630,  in-4*.  Le  même  recueil  contient  encore  un 
ouvrage  de  Démétrius  contre  Max.  Planudes. 

FaUrldiu  ;BiMoth.  Grmea,  XI,  tM.  -  UTe,  Historia 
tUer.  —  Wharton.  jtppend.  à  Cave,  HUtor.  lU. 

déhAteius  vftPANUs  OU  PBPANo ,  théolo- 
gien grec,  né  dans  Tlle  de  Chio,  vers  1620 ,  mort 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  En- 
voyé à  Rome,  en  1637,  poury  achever  ses  études, 
il  y  donna  des  leçons  de  grec.  Il  entra  d'abord 
dans  les  ordres  ;  mais,  par  des  raisons  de  santé , 
il  obtint  d'être  relevé  de  ses  vœux.  Il  retourna 
dans  sa  patrie,  et  s'y  maria.  L'époque  de  sa  mort 
est  incertaine;  on  sait  seulement  quil  quitta 
Ters  1655;  nie  de  Chio  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  ;  on  suppose  qu'O  péritdans  un  naufrage. 
Tous  ses  écrits  théologiques  étaient  destinés  à 
ramener  les  Grecs  schismatiques  à  la  religion 
catholique.  Ils  furent  découverts  à  Chio  par  le 
consul  anglais  Stellio  Rafaelli,  qui  les  adressa  an 
cardinal  Henri  Stuart.  Celui-ci  confia  le  soin  de 
les  publier  au  savant  Amaduzzi.  Ils  parurent 
sous  ce  titre  :  DemetrH  Pepani  Domestici  ChH 
Opéra  qux  reperiuntur;  Rome,  1781,  2  vol. 
in-4°  ;  une  traduction  latine  de  Bem.  Stephano- 
polos,  préfet  du  collège  des  Grecs.  Le  premier 
volume  contient  les  traités  suivants  :  In  illud 
SymboH  :  Credo  in  unam  sanctam^  catholi- 
cam  et  apostolicam  Ecclesiam;  —  Démons^ 
trativa  Methodus  de  Processione  Spiritus 
Sancti  etiam  ex  FUio.  Le  second  contient  :  De 
magnoet  tremendo  Sacramentosacrx  Eucha- 
ristiœ  ;  —  De  Purgatorio  Igné  ;  —  De  Indis- 
solubilitate  magni  matrimonii  sacramenti; 
—  S.  Athanasii  fidH  catholicx  Prqfessio  ;  — 
Triumphus  catholicœ  Fidei.  On  trouve  à  la  fin 
du  second  volume  deux  lettres  inédites  de  Jean 
Comroène  et  une  de  Manuel  Comnène. 

KmAdaiMl,Pr^ace  en  tète  des  Dtmetrii  Pepani  Opéra. 

DÉméTRirs  PÉPAfiOHftNB.  Voyez  pépa- 

GOHÈIIE. 

DÉMÉTRIUS  DIMITRI  OU  DMITRI.    VoyeX 
DurrHi. 

*  DBMBULBHBBSTER   (Joseph-ChorUs)  y 

grareur  belge,  né  à  Bruges,  le  28  avril  1771,  mort 
le  5  novembre  1836.  Fort  jeune'  encore  il  devint 
l'un  des  élèves  du  célèbre  Berwick,  sous  lequel 
il  étudia  trois  ans,  et  qui  le  compta  au  nombre 
de  ses  meilleurs  disciples.  En  1806  il  se  rendit 
à  Rome,  et  il  y  trouva  un  protecteur  zélé  dans  le 
peintre  Suvée,  directeur  de  l'École  française. 
Doué  d'an  talent  patient  et  exact,  Demenle- 
meester  oopia  à  l'aquarelle  une  des  fresques  des 
Loges  de  Raphaël ,  Moïse  sauvé  des  eaux  ;  il 
rendit  ce  chef-d'œuvre  avec  une  vérité  frappante. 
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âTec  une  fidélité  mintitieiiBe;  enoonragé  par  les 
éloges  que  d'habiles  oonnaisseun  donnèrent  à 
80D  traYail,  0  oonçot  le  projet  de  dessiner  à  l'a- 
quarelle, en  imitant  scrapuleusaneat  le  ton  et 
reflet  de  la  fresque  »  les  dnquante-deox  sujets 
bibliques  que  Raphaël  a  peints  (ou  fait  peindre 
par  ses  principaux  élères  et  d'après  ses  dessins  ) 
dans  les  travées  de  Tune  des  galerie  du  Vati- 
can ;  ces  aquarelles  devaient  ensuMe  être  trans- 
portées sur  le  cuivre  au  moyen  de  la  gravure.  Le 
temps,  l'humidité ,  ont  amorti  ou  effsàicé  les  cou- 
leurs de  ces  adndrables  productions  :  l'artiste 
belge  passa  douze  années  à  les  étudier  dans 
leurs  moindres  détails,  à  les  reproduire  exacte- 
ment et  trait  pour  trait.  Perché  sur  une  échelle 
de  vingt^^inq  pieds  de  haut,  il  n'eut  de  pensées 
et  de  regards  que  pour  l'œuvre  de  Raphaël. 
Cette  échelle  était  devenue  pour  lui  un  domi* 
die;  il  y  faisait  la  sieste  pendant  les  grandes 
chaleurs,  et  il  s'y  attachait  alors  au  moyen  d'une 
courroie.  On  peut  juger  quelle  Ait  sa  douleur 
lorsqu'une  mesure  administrative,  provoquée  par 
quelques  envieux,  ordonna  l'enlèvement  de  l'é- 
chelle. L'artiste  eut  l'esprit  d'adresser  à  la  reine 
de  Naples,  femme  du  roi  Joachim,  trois  couplets 
en  assez  mauvais  français,  dans  lesquels  il  lu! 
disait  d'une  façon  imprévue  et  originale  qu'elle 
était  bonne  et  belle  et  qu'il  n'avait  d'espoir  qu'en 
sa  protection.  Ce  placet  d'un  genre  étrange  dé- 
butait ainsi  : 

ie  possède  aiM  éehelle  de  boit» 

Je  poMMe  nae  «chelle. 
'  Sr  ne  poMède  phu.  Je  erols, 

Oaère  antre  eboec  qa'elle. 

II  obtint  un  plein  succès.  Le  pape  Pie  VII  vint 
plusieurs  fois  voir  travailler  celui  qu'il  appelait 
Vartista  délia  scala.  Nommé  par  le  nouveau 
roi  des  Pays-Bas  professeur  de  gravure  à  l'Aca- 
démie d'Anvers,  il  ne  voulut  aooqiter  cette  place 
qu'après  avoir  employé  encore  deux  années  à 
l'achèvement  de  ses  aquarelles.  En  1819  il  re- 
vint en  Belgique,  pour  s'occuper  de  la  seconde 
partie  de  son  œuvre ,  la  gravure,  n  lança  un 
prospectus  qui  fut  bioi  accueilli  ;  presque  tous 
les  souverains  et  les  personnages  les  plus  émi- 
nents  de  l'Europe  figurèrent  parmi  les  souscrip- 
teurs. En  1825  parut  en  couleur  et  en  taflle-douce 
le  premier  cahier  des  Loges  ;  il  se  composait  do 
quatre  estampes  accompagnées  chacune  d'un 
texte  explicatif;  on  y  admira  un  procédé  d'eau- 
forte  et  de  burin  qui  reproduisait  merveilleuse- 
ment le  genre  de  peinture  du  modèle.  Demeule- 
meester  alla  en  18)9  se  fixer  à  Paris,  pour  se 
consacrer  exclusivement  h  l'œuvre  qu'il  s'était 
imposée,  et  quMl  ne  pouvait  (aire  marchtr 
qu'avec  lenteur,  jaloux  d'y  mettre  seul  la  main 
et  de  la  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
En  1836,  la  mort  vint  le  frapper  presque  soH- 
tement,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  à  Anvers;  il 
avait  donné  le  neuvième  cahier  des  planches  en 
couleur  et  le  second  seulement  des  gravures. 
Après  qndques  années  d'mterraption,  cette  belle 


pnbHcatioa  a  été  reprise  par  »  ■mire  de 
Bruxelles,  qui  a  fait  l'acquisitM»  dea  deiaiiis  et 
des  enivres  laissés  par  le  graveur  bni^Boin.  Ces 
gravures  à  l'échelle  du  neuvième  des  fresques 
originales,  sont  d'autant  phu  prédenses  que  les 
outrages  des  années  et  la  nature  méoie  de  ces 
fresques  condamnent  l'ceuvre  de  Raphaël  à  une 
destruefion  prochaine  ou  du  moina  à  dea  altén* 
tions  telles  qu'on  ne  pourra  plus  y  déooiirrir  la 
pensée  du  maître.  Demenlemeester  était  désai- 
téressé,  régulier  dans  sa  conduite ,  mais  suscep- 
tible et  déftmt  ;  0  s'imagniait  sans  cesse  qo'oa 
voulait  lui  dérober  le  fhdt  de  ses  pénibles  tra- 
vaux, et  qu'on  avait  la  prétention  de  partager  avec 
loi  l'honneur  de  reproduire  Raphaël;  il  s'adiar- 
na  à  vouloir  achever  seul  une  entreprise  colos- 
sale ,  qui  exigeait  le  secours  de  plusieurs  talents 
réunJs.  G.  Bnimer. 

De  RelOeoberg.  KatUe,  daus  te  BuUeU»  dm  Bibliopàik 
èelge  1 1,  p.  m,  et  t  II,  P.  tit-M*. 

DlCHBITlIIBE  OU  DkSMROHIBR  OU  DBHS1P- 

iriBRÉ  (  Jean-Nicolas  ),  législateur  et  écrivain 
français,  né  en  Franche-Comté,  à  Uneral^  le  15 
mars  1751,  mort  le  7  février  1814.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  fl  vint  à  Paris,  mit» 
jour  qu^ques  essais  littéraires,  è  l'aMe  des- 
quels il  obtint  remploi  de  secrétaire  dn  oonle 
de  Provence,  qui  le  fit  en  même  temps  nomnifr 
censeur  royal.  Lorsque  commença  la  révolotàon, 
il  adopta  les  opmions  poHtiqnes  qui  triomphè- 
rent en  1789.  Le  tiers  état  de  Paris  le  ncMuiia 
.député  aux  états  généraux ,  où  il  prit  une  part 
active  aux  grandes  réformes  qu'opéra  celte 
assemblée.  Vîm  mstruit  que  beaucoup  dtautret 
de  ses  collègues  dans  les  questions  d'éeonoBMe 
politique,  science  alors  peu  répandue,  fl  Hi 
utile  dans  les  comités,  qui  le  dioisiniit 
vent  pour  rapporteur,  et  Itt 
appdé  aux  fonctions  de  aearétaire  et  de  prési- 
dent. Il  suivit  llmpression  de  la  m^cfHé  lors- 
qu'elle entreprit  de  réviser  le  nonfeaQ  eode 
constitutionnel  qn'dle  avait  d'abord  arrftlé.  Pré- 
sident, fl  rappela  un  jour  à  l'ordre  VMié  Manry, 
qui  traitait  d'indécente  la  demande  qu'avaient 


emplois  publics  comme  les  antres  cftoyena.  Pia- 
sieurs  fois  il  insista  sur  la  nécessité  de  roadre 
responsabtes  de  leurs  actes  tes  miiislres  o«  au- 
tres agents  de  l'autorité.  Il  demanda  qœ  rémis- 
sion des  assignats  ne  dépassât  pas  800  millîons , 
vota  la  mise  en  activité  hnmédiate  du  Jmy,  et 
fit  décréter  celle  du  tribunal  de  cassation.  Le  7 
mars  1791,  chargé  de  présenter,  an  nom  du 
comité  de  constitution,  le  rapport  sur  l'orgMiisa- 
tion  du  ministère ,  fl  dévdoppa  avec  beaaeoup 
de  force  les  moUfk  qui  devital  ftire  lasâsler 
les  amis  des  libertés  publiques  sur  la  néeeasilé 
de  déclarer  responsables  des  actes  du  pouvoir 
exécutif  Jes  agents  d'un  roi  inviolable,  mais 
après  avoir  exposé  les  vues  du  conrilé  sur  les 
garanties  que  la  puissance  législative  avait  draît 
d'exiger  des  dépoflitairts  de  l'autorité 
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tratîTCy  fl  crut  devoir  rédamer  pour  ceux-ci  une 
certaine  liberté  <raeti<m  qui  leor  permit  de  ré* 
primer  la  tendance  anarehlque  des  pattions  in* 
dividuelles  et  de  maintenir  Tordre.  Le  14  joillet 
i^utrant  il  répondait  à  Prieur  de  la  Marne,  qni 
s'opposait  à  ce  que  le  pouvoir  exécutir  pût  ja- 
mais être  rendu  au  roi,  et  forcé  de  ^'expliquer 
dur  divcfrsee  questions ,  U  déclara  que  les  co- 
mités de  constitution  et  de  rérision  présentaient 
de  nouveaux  cas  de  déchéance  ointres  que  ceux 
déjà  énoncés  dans  Taete  constitutionel  ;  il  ajouta 
qu'un  article  exprès  de  cet  acte  portait  môme 
que  si  Louis  XVI  n'acceptait  pas  purement  et 
simplement  la  constitution,  il  serait  déchu  du 
trône.  Le  2A  août  il  fit  un  nouveau  rapport,  an 
nom  den  comités  réunis,  sur  cette  question  :  Les 
membres  de  Ta  famille  royale  seront-Ils  éligibles 
aux  fonctions  et  emplois  qui  sont  h  la  nomina- 
tion du  peuple  ?  11  conclut  en  disant  qu'on  n'y 
voyait  pas  d'inconvénient,  mais  demandait,  tou- 
tefois ,  que  les  princes  fussent  exclus  du  minis- 
tère. La  révision  de  Facte  constitutionnel  terminé, 
Démeonier  déclara  qae ,  quels  que  pussent  être 
les  événements ,  il  ne  croyait  pas  nécessaire  d'y 
rien  ehaager,  et  qu'il  s'efforcerait  d'en  défendre 
les  dispositions  fondamentales,  même  lorsque  la 
nation  viMidrait  la  république.  Cependant,  après 
la  ek)ture  de  l'Assemblée  constituante,  ayant  été 
nommé  au  directon«  du  département  de  Paria, 
11  participa  à  la  résistance  que  cette  administrar 
tiun  opposa  aux  tentatives  du  parti  républicain,  et 
notamment  à  la  suspension  de  Pétion  des  fonc- 
tions de  maire  après  le  20  juin.  Il  donna  sa  dé- 
mi.ssion  avec  ses  collègues  lors  de  la  réinstalla- 
tion  âe  Pétion,  un  mois  avant  le  10  août.  H  ne 
prit  ploa  alors  aucune  part  aux  affaires  iMibliques, 
et  passa  aux  États-Unia ,  oii  il  resta  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire;  il  revint  en  1796, 
et  parut  en  1797  sur  la  liste  des  candidats  au 
Directoire.  Lors  de  l'oiiganisation  du  gouver- 
neroaot  consulaire,  Bonaparte  le  fit  entrer  au 
TrUxmat,  où  il  vota  constamment  en  faveur  de 
ses  projets.  Le  21  janvier  1800  il  fut  nommé 
président,  et  un  an  après  présenté  par  ses 
culiëgnea  comme  candidat  an  sénat,  où  il  fut 
admis  le  18  janvier  1802.  Piua  tard  l'erope» 
renr  le  gratifia  do  la  sénatorerie  de  Toulouse  et  le 
nomma  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
Démeonier  a  pnliUé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  principalemenf  des  traductions  de 
l'anglais;  en  voici  les  titres  :  Vojfage  au  péU 
boréal  f  /ait  en  1773  par  Constantin-Jean 
Phtlipps  ;  traduit  de  l'anglais,  revu  par  Fleurieu; 
1773,  in-4«;  —  État  ciffUf  politique  et  géné- 
ral du  Bengale^  ou  histoire  des  conquêtes  et 
de  l'adminiêtraiion  des  Indes  angkises,  tiad. 
de  Bolts;  1775,  3  vol.  in-8'';  —  Bsprit  des 
Usages  et  des  eotsiftmes  de  différents  peuples  ; 
1776,  3  vol.  in-8°5  —  Voyage  en  Sicile  et  à 
Malte f  trad.  de  l'angl.  de  Brydone;  1770,  2  voL 
ht-S*^;  1781, 2  vol.  in-12;  —  Essai  iur  le  génie 
oriifinal  d' Homère ,  trad.  de  Tangt  de  Wood; 


1777,  in-8';  —  Histoire  de  la  Décadence  et 
de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  par  Gibbon, 
trad.  de  l'angl.  par  Démeonier  à  partir  du  1" 
vol.  ;  le  commencement  est  de  Louis  XVI ,  sous 
le  notn  de  Lederc  de  Sept-Chênes ,  et  la  fin ,  d» 
Cantwel  et  Mariné,  revue  par  Bonlard  ;  1777  -95 , 
18  vol,  in-8**;  —  Voyage  au  pôle  austral  et 
autour  du  monde  en  1772  et  1773,  écrit  par 
John  Cook,  trad.  de  l'angl.  ;  1778,  6  vol.  in-8''  ; 

—  Voyage  aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  fait  en  1774,  1775  et  1776,  par  le 
capitaine  For  est  y  trad.  de  Panglais;  1780,  in-4'; 
—Histoire  des  Gouvernements  du' Nord,  trad. 
de  l'anglais  de  WillamS;  1780,  4  vol.  in-12;  — 
Nouvelles  Découvertes  des  Russes  dans  F  Asie 
et  dans  rAméiHque,  trad.  de  Coxc;  1781,  in-4° 
et  in-8°  ;  —  Œuvres  de  Cicéron ,  traduction 
nouvelle,  1783  et  1789,  8  vol.  i»-12  (les4  pre« 
laiers  vol.  sont  seuls  de  Démennler  )  ;  —  His- 
toire des  Progrès  et  de  la  Chute  de  la  Répu- 
blique Romaine,  par  Adam  Ferguson ,  trad.  de 
l'anglais ( avec  Gibelin);  1784,  7  vol.  in-S**  et 
in-12  ;  —  Troisième  Voyage  de  Cook^  ou  voyage 
à  Vocéan  Pacifique,  etc.,  trad.  de  l'analais; 
1785,  4  vol.  in-8°;  —  Essai  sur  les  États- 
Unis;  1786,  m-4°;  —  Des  Conditions  néces- 
saires à  la  légalité  des  états  généraux  ;  1788, 
in-8<*  ;  —  Avis  aux  députés  qui  doèoent  re- 
présenter  la  nation  ;  in-8*;  —  V Amérique  in^ 
dépendante ,  ou  les  différentes  constitutions 
des  treize  provinces;  Gand,  1790,  4  vol.  in-8*; 

—  Voyages  et  Découvertes  à  l'océan  Paei» 
fique  du  Nord  et  autour  du  monde,  en  1 791 
et  1793,  par  le  capitaine  Van  Couver,  trad. 
de  l'anglais  (  le  3*  vol.  est  trad.  par  Mordlet)  ; 
1799,  3  vol.  in-4''.  On  lui  attribue  une  traduc- 
tion de  l'anglais  àa  Code  des  Oeulou3j';'i/lu, 

in-8°.  GUTOT  DE   FÈRE. 

Rabbe,  âiôçraphi9  des  Contemporains.  —  Monitetitt 
1789,  17M. 

DÉMiA  (Charles) f  tljéologisn  français,  né  à 
Bourg-en-Bresse,  le  3  octobre  1636,  mort  le  2f> 
octobre  1689.  Nommé  en  1665  arehiprétre  da 
Bresse,  il  fonda  à  Lyon  les  petites  écoles,  et  il 
en  devint  directeur  général  en  1672.  Encouragé 
par  le  succès  de  cette  institution,  il  en  fonda  en 
1676  une  analogue  pour  les  jeunes  filles,  sous  la 
titre  de  Communauté  des  sœurs  de  Saint 
Charles.  On  a  de  lui  :  Remontrances  à  mes- 
sieurs les  prévôt  des  marchands,  échevins 
et  principaux  magistrats  de  la  ville  de  Lyon, 
touchant  la  nécessité  des  écoles  pour  l'ins- 
truction des  errants  pauvres  ;  Lyon  ,  1680. 

L'abbé  ration,  Fié  de  M.  Démia,  inttUutemr  des 
saurs  de  SaHU-Charles, 

DÉMiDB,  naturaliste  arabe,  mort  l'an  808  de 
l'hégire  (1405 de  l'ère  chrétienne).  Son  nom  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  prénoms ,  selon 
l'usage  oriental ,  était  Cemaleddin  Abulbaca 
Mohammed  Ben  Musa  ed  Demiri  Eschefi, 
Il  existe  une  traduction  persane  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Haiat  al  Haivan  (La  Vie  des  l^tes;, 
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et  41  a  ^  pabiié  de  longs  passagiee  du  texte 
arabe  sans  qu'il  ait  cependant  été  en  entier  mis 
au  jour.  Bochart  en  avait  inséré  de  nombreax 
extraits  dans  son  Bierozoicon  ;  Hezel  en  a  placé 
d'autres  dans  sa  Chrestomaihie  ArcU^e^  p.  44, 
ainsi  qu'Assomani  dans  le  Catalogo  délia  H- 
blioteca  Naniana,  t  II,  p.  26 i.  Sylvestre  de 
Sacy  lui  a  empranté  bien  des  pages,  qa'il  a 
mises  à  la  suite  de  la  traduction  du  poème  De 
la  Chasse  d'Opila,  par  Belin  de  Ballu  ;  Strasbouig, 
1787.  Cette  bistoire  naturelle,  où  les  fables  et 
les  faits  inexacts  abondent,  est  d'ailleurs  pré- 
cieuse ,  en  ce  qu'elle  fait  connaître  les  opinions 
ayant  cours  papû  les  musulmans  au  siijet  de 
divers  animaux. 

Herbetot,  BibUoihéquê  ùrientalê,  ln-4«.  1. 1.  p.  ST«;  U, 
174  et  646.  —  Wuestenfeld ,  GetchickU  der  arab.  xrUe 
untf  Natur/oncMer,  p.  1S4.  —  De  Roasl,  Dizionario 
degti  SerWoH  jiraU,  p.  6t. 

DEMIDOF,  famille  noble  rosse,  dont  les  prin- 
cipaux membres  sont,  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique : 

DEMmoF  (  Niki(a)f  d'abord  simple  forgeron  de 
Toula,  établit  à  Néviansk  (district  dlékaterine- 
bonrg),  \%  23  avril  1699,  la  première  fonderie 
de  fer  de  toute  la  Sibérie  (l),  où  cette  industrie 
est  aujourd'hui  si  florissante.  Pierre  le  Grand 
ayant  reconnu  son  talent,  l'avait  nommé  à  cet 
effet  commissaire  impérial  ;  et  il  fut  si  satisfait 
de  la  gestion  de  Demidof;  qu'en  1702  il  lui  fit 
don  de  l'usine  avec  toutes  ses  dépendances. 
Cette  usine  servit  de  modèle  à  toutes  celles  qui 
ne  tardèrent  pas  à  animer  les  solitudes  de  l'Ou- 
ral, dans  le  gouvernement  de  Perm,  et  qui  en- 
suite y  créèrent  d'immenses  richesses.  Nikita 
reçut  de  la  reconnaissance  de  son  souverain  des 
lettres  de  noblesse. 

DiMmoF  (  Akïnfi  on  Hyacinthe  ),  fils  du  pré- 
cédent, employa  des  ouvriers  aUemands  à  ex- 
ploiter les  liches  mines  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre  des  pays  de  Tlrtysch,  de  V%\A  supérieur  et 
de  l'Altaï.  En  1727  il  établit  une  usine  sur  le 
lac  Kolyvàn,  dont  le  nom  fut  attaché  dans  la 
suite  à  tout  le  district.  Cette  exploitation  devint 
et  est  encore  aiqourd'hui  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  pays.  Le  gouvernement  russe  ré- 
compensa les  eiRbrts  de  l'actif  et  intelligent  métal- 
lurgiste en  lui  conférant  le  titre  honorifique  de 
conseiller  d'État. 

DBMmoF  (NikUa  ÀkinJievUch),  fils  d'Hya- 
dnthe,  continna  les  exploitations  commencées ,  et 
dès  l'année  1 744  il  pot  annoncer  au  gouvernement 
qu'il  avait  obtenu  25  ponds  et  18  zolotniks  d'ar- 
gent, sur  233  pouds  de  minerai  '(2).  Le  lavage 
d'or  de  Nijnii-TaghUsk,  sur  la  pente  asiatique  de 
rOural,  découvert  par  Nikita  en  1725,  est  encore 
aiyoord'hul  l'un  des  plus  productifs  de  tous. 
Outre  l'or,  on  y  lave  aussi  beaucoup  de  platine. 
,  DsiimoF    {Proeope  Akinfievitch),  frère  du 

(1)  M.  Brmana,  dans  ion  f^ogaçe,  C.  I,  p.  Sis,  lemble 
revendlqoer  pour  TaghUsk  la  priorité, 
mu  poud  répond   à  I6,n  kUog.;  ie  woMnik,  à 


précédent,  fonda  en  1772,  à  Moscou,  une  école  de 
commerce  destinée  à  offrir  une  instruction  oom> 
plèteanx  fils  des  marchands  russes.  Ea  1800  cet 
établissement  fut  transféré  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  a  été  compris  au  nombre  de  oenx  auxqueb 
l'impératrice  Marie-Fcedorovna  vouait  se»  soins 
particuliers. 

DEiaDop(  Paul'GregùrimfUch  ),  ooa«a  du 
précédent,  né  à  Rével,  en  1738,  moità  Sainl-Pé- 
tersbouig,  en  1826.  Il  fitdans  sajeunessedegriDds 
voyages  dans  toutes  les  parties  de  TEnrope,  sur- 
tout pour  étudier  l'art  du  mineur  à  Freibâig^,  dans 
Hîrigebirg ,  et  pour  s'instruire  aux  leçons  de 
Linnédans  Tuniversitéd'Upsal.  Les  scienoes  nata- 
relles  formèrent  son  étnde  favorite.  Afin  de  s'y  li- 
vrer avec  plus  d'avantage,  dans  l'Intérêt  surtout 
de  ses  vastes  exploitations,  il  forma,  dans  sa 
maison  de  la  Slobode  allemande,  à  Moscou,  on 
riche  cabmet  d'histoire  naturdle,  auquel,  entre 
antres,  celui  de  la  comédienne  Clairon  scnît 
de  base;  et  il  convertit  les  dépendances  de 
cette  maison  en  on  jardin  botanique,  anjounlliui 
détruit,  mais  riche  alors  en  plantes  et  surtout  en 
arbres  exotiques.  L'université  de  Moscou  recul 
de  lui  en  don  la  majeure  partie  de  ce  cabinet ,  et 
il  y  fonda  aussi  une  chaire  pour  sa  scieace  de 
prédilection.  La  ville  de  Uroslav  lui  doit  le  ifcée 
Demidoff  fondé  en  1803,  sous  le  oomd'AiMé»ee 
on  d'École  des  hautes  Sciences ,  et  qui  occupe 
dans  l'instruction  publique  un  rang  à  peine  ia- 
férieur  aux  universités.  Demidof  était  membre 
des  principales  sociétés  savantes  de  TEorope 
et  conseiller  privé.  L'empereur  avait  foit  frapper 
en  son  honneur  une  médaille  dont  on  peot  voir 
le  dessin  dans  le  Catalogue  systématique  des 
livres  de  la  biMiothèquedePaul  Demédqf,  etc.; 
à  Moscou,  1806,  in-4'*.  [  Bnc.  des  B.  du  M.  ] 
Convenat,'Lex, 

DainnoF  (NieolaS'Pfikititch)^  neveu  do  pré- 
cédent, néen  1774,  mort  en  1828.  Entré  jeune  au 
service,  il  se  distingua  conmie  aide  de  camp  de 
Potemkin,  dans  la  guerre  contre  les  Tttrcs.  Plus 
tard  il  épousa  la  comtesse  Strogonoff ,  et  Ait 
nommé  conseiller  privé  et  chamhellan  de  l'empe- 
reur. Le  gofit  des  beaux-arts  et  des  adenoes  na- 
turelles lui  fit  entreprendre  de  nombreux  voyages  ; 
il  fit  voyager  aussi  des  ouvriers  et  employés  de  ses 
mines  pour  se  perfectionner  dans  les  procédés 
étrangers.  En  1812  il  fit  la  guerre  à  la  tête  d'un 
régiment  levé  à  ses  frais.  Possesseur  d'une  riche 
et  célèbre  galerie  de  tableaux ,  il  forma  aosai  un 
cabinet  d^histoire  naturelle,  mais  moins  renonnné, 
dont  il  dota  l'université  de  Moscou,  n  ouoposa 
qodques  ouvrages,  réunis  sons  le  titre  :  Ojpics* 
cules  d* Économie  politique  et  privée;  Paris, 
1830.  n  laissa  deux  fils,  Paul  et  Anatole;  le  pre- 
mier mourut  à  on  âge  peu  avancé. 

Dlet  de  la  Conven.  -  V.  M&Uer.  JfcHeé  wr  ta  «m 
privée  de  NicolM  DemO/oif^  Paris,  isas.  1d-S». 

l  DBMiDOF  {Anatole^  comte),  savant  russe, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1812.  H  fat  ^evé 
en  France,  par  les  soins  d'onprMre  janséniste. 
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^^pdé  l'abbé  Biadt  II  s'est  toojoon  distingué 
par  son  zèle  généreux  et  intelligent  pour  les  lettres 
et  les  scienees.  S  m  Voyage  dans  la  Russie  mé- 
ridionale el  la  Crimée  par  la  Hongrie,  la 
Yalaehie  ei  la  Moldavie,  Paris,  1839  et  1841, 
4  vol.  in-8",  avec  atlas,  est  le  fruit  d'un  voyage 
d'exploration  entrepris  par  lui  avec  le  concours 
de  plusieurs  artistes  et  savants  Français.  C'est 
une  œuvre  instructive  et  sérieuse;  et  quoique  dé- 
diée à  l'empereur  Nicolas ,  elle  ne  lui  attira 
pas  les  sympathies  du  tzar,  qui  témoigna  pour 
loi  del'éloignement  (1  ).  LeoomteDemidof  épousa, 
eu  1840,  la  princesse  Mathilde  de  Montfort,  fille 
du  roi  Jérôme  Napoléon  et  de  Catherine  de 
Wurtemberg.  L'engagement  qu'il  avait  pris  à 
cette  occasion  de  faire  élever  dans  la  religion 
romaine  tous  les  enfants  à  naître  de  cette  union 
fut  pour  lui  la  source  de  l'animadversion  publi- 
que en  Russie,  et  lui  fit  perdre  sa  place  de  cham- 
bellan de  l'empereur,  auprès  duquel  il  avait  dA 
venir  se  justifier.  Cinq  ans  plus  tard  les  époux 
se  séparèrent  de  corps  et  de  biens,  par  consente- 
ment mutuel  et  sans  avoir  eu  d'enfonts.  L'empe- 
reur Nicolas  exigea  alors  que  le  comte  Demidof 
payit  à  la  princesse  Mathilde  une  rente  annuelle 
de  200,000  roubles  papier. 

LaRussieetd'autrespaysdoiventàM.  Anatole 
bemidof  plusieurs  foiûlations  utiles  ou  philan» 
tliropiqnes  ;  dans  ce  nombre  on  dte  une  maison 
d'éducation  et  de  travail  pour  les  filles  pauvres 
et  pour  les  femmes  inoccupées,  établie  à  Saint- 
Pétersbourg';  un  hôpital  créé  dans  la  même  ville 
et  doté  de  500,000  roubles;  l'institution  d'un 
prix  aunue]  de  5,000  roubles  papier  pour  le  meil- 
leur ouvrage  écrit  en  langue  rosse ,  prix  quil 
chargea  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg de  décerner.  Une  fabrique  de  soie  établie 
dans  la  ville  de  San-Donato,  près  de  Florence^ 
jeta  on  million  dans  la  circulation,  et  valut  à 
M.  Demidof,  de  la  part  du  grand-duc  de  Toscane, 
le  titre  de  prince.  L'exploitation  intelligente  des 
mines  du  mont  Oural  est  une  de  ses  principales 
sources  de  richesse.  [Encdes  G.  du  M,  avec  add]. 

Diet.  de  ta  Conv.  — Gallet  de  Kalture ,  Le  tzar  Nico- 
las  et  la  sainte  Auuie, 

DBMIRl.   Voy,  DOHAIRY. 

DEM ITRO wicz  (  Paul  ) ,  blstoneo  polonais , 
né  en  Lithuanie,  vers  1590,  mort  vers  1050.  Son 
Histoire  abrégée  de  la  Pologne  s'arrête  à 
l'année  1587,  et  fut  publiée  à  Lubeck,  en  1625. 
Elle  est  écrite  avec  soin  et  suivant  la  méthode 
de  l'historien  polonais  Martin  Kromer.     L.  Ce. 

Hist.  de  la  Uttér.  vol.,  par  BentlLOiukl. 

*  DBMirRGK  (A7}(jiiou(>YÔ<),  poëtegrec,  d'une 
époque  incertaine.  On  ne  connaît  de  loi  qu'une 
épigramme,  dans  l'Anthologie  grecque. 

Branck,  AnaL,  III,  U7.  ~  Jacobt,  IV,  nk. 

(1)  Opeadant.  M.  Demidof  t'cattootoon  montré  défooè 
à  son  paya  :  Ta  i'ortgtne  de  la  guerre  actuelle  d'Orient 
(18M),  11  ae  mit  à  l'enUère  dlapoaltlnn  de  i'empcrenr  : 
«  Je  dépose  aat  pleda  de  Votre  Majeaté,  écrtralt-U.  i'àme , 
le  corps  et  Jji  fortune,  trop  iMvreax  al  elle  daigne  aU- 
Uaer  nés  KtTlccs.  » 


DBMMB  (Gtrmam-ChTislophe'GodeJroi), 

poète  allemand,  né  le  7  septembre  1760,  à 
Muhlhausen,  mort  le  26  décembre  1822,  à  Alten- 
boorg.  Après  avoir  étudié  la  théologie,  il  fut 
nommé  correcteur  au  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale ,  et  en  1796  surintendant  ecclésiastique  dans 
la  même  localité.  En  1801  il  passa  à  Altenboorg 
avec  le  titre  de  surintendant  général,  et  y  de- 
meura jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  U  s'est  fait 
connaître  comme  romancier  moraliste  sous  le 
pseudonyme  de  Charles  Stille.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Der  Pachter  Martin  undsein 
Vater  (Le  fermier  Martin  et  son  père)  ;  Leipzig, 
1793,  2  vol.  ;  Z"  édition,  1802,  3  vol  ;  —  Erzàhr 
lungen  (Contes);  Riga,  1793,  2  vol.  Ses  écrits 
populaires  respvent  une  douce  piété  et  une 
saine  morale,  il  publia  encore  :  Sechs  Jahre 
aus  Karl  Burgfelds  Leben  (Six  années  de  la 
vie  de  Charles  Burgfeld);  Riga,  1793;  — 
Abendslunden  (Heures  du  Soir);  Gotha,  1804, 
2  vol.  On  a  aussi  de  lui  des  Sermons  et  des 
Discours,  qui  ont  été  publiés  plusieurs  fois  à 
Gotha  et  à  Neustadt.  Il  a  surtout  acquis  une 
grande  réputation  par  des  poésies  variées  et  par 
des  chants  d'église,  dont  le  langage,  est  à  la  fuis 
noble  et  touchant. 

Conv€rsat,''LexU. 

*  DEMMB  (Guillauine'Louis),  jurisconsulte 
suisse,  né  à  Muhlhausen,  le  20  mars  1801.  U 
étudia  à  Leipzig  et  à  léna ,  devint  avocat  à  AU 
tenbourg,et  professeur  àTubingue.  On  a  de  lui  : 
Annalen/ûr  deutsche  und  ausUendische  cri- 
minai  Rechtspflege  (Annales  de  la  pratique  du 
droit  criminel  allemand  et  étranger);  1837-45; 
—  Buch  der  Verhrechen  (Traité  des  Délits), 
Leipzig,  1851,  4  voL 

Convenat^Lex. 

*  DÉHOGÈDK  (  AvKJiox^dvK  ) ,  célèbre  médecin 
de  Crotone,  dans  la  Grande  Grèce,  fils  de  Calli- 
phon,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
n  appartenait  à  l'école  de  Pythagore.  Ayant  été 
obligé  de  quitter  la  Grande  Grèce  lors  de  la  ré- 
volte des  Crotoniates  contre  la  secte  philoso- 
phique dont  il  faisait  partie,  il  se  retira  à  Égine, 
et  y  exerça  la  médecine.  |n  reçut  du  trésor  ifti- 
blicun  traitement  annuel  d'un  talent  (8,600  fr. 
environ ,  d'après  la  valeur  des  monnaies  d'É- 
gine).  L'année  d'après  il  se  rendit  à  Athènes, 
où  ses  services  furent  payés  cent  mines  par  an 
(10,150  fr.  environ).  L'année  suivante  il  passa 
dans  nie  de  Samos,  et  reçut  un  salaire  de  deux 
talents  (  12,175  fr.  environ,  d'après  la  valeur  des 
monnaies  attiques).  Lorsque  le  tyran  de  Samos 
fut  saisi  et  mis  à  mort  par  Oroétès,  gouverneur 
de  Sardes,  en  522,  Démocède,  qui  avait  accom- 
pagné Polycrate  dans  ce  voyage,  fut  saisi  en 
même  temps  et  conduit  prisonnier  à  Soze ,  à  Ka 
cour  de  Darius  filsd'IIystaspe.  U  y  resta  quelque 
temps  relégué  parmi  les  autres  esclaves.  Un 
jour,  Darius  s'Àant  démis  le  pied  en  tombant 
de  cheval,  et  ne  trouvant  à  sa  cour  personne  ca* 
pable  de  le tiaiter,8'adreB8aan médecin  grec,  qui 
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le  guérit  promptement.  Qaelque  temps  après, 
Démocède  ne  Ait  pas  moins  benreax  en  traitant 
la  reine  Atossa,  femme  de  Uarins,  il*an  ulcère 
qu'elle  portait  au  sein.  Ces  deux  cures  valurent 
au  médecin  de  Grotone  de  grands  honneurs  et 
des  richesses  oonsidéraUes.  Cependant  il  désira 
revenir  dans  sa  patrie ,  et  pour  obtenir  la  per- 
missioo  de  quitter  la  Perse  il  offrit  d'aller  ex- 
plorer les  côtes  de  la  Grèce ,  et  d'en  ftùre  con- 
naître à  Darius  les  endroits  faibles  et  facfles  h 
attaquer.  Il  partit  en  effet  avec  quinze  Perses 
chargés  de  le  surveiller.  Arrivé  h  Tarente ,  il 
prévint  le  roi  Aristophilide,  qui  Ht  sairir  les 
Perses  comme  espions  et  permit  ainsi  à  Démo- 
cède de  s'enfuir.  Les  Perses,  mis  en  liberté,  le 
poursuivirent  jusqu'à  Orotone,  et  demandèrent 
inutilement  qu'il  l«ir  M  rendu.  Il  resta  dès  lors 
dans  sa  ville  natale,  et  s*y  maria  avec  la  fille  du 
célèbre  athlète  Bfikm.  D'après  Suidas,  il  avait 
écrit  un  livre  sur  la  médecine.  Il  est  aussi  men- 
tionné parÉUen  et  Jean  Tzetzès,  et  Dion  Cassius 
le  nomme  à  côté  d'BQppocrate ,  comme  l'un  des 
depx  plus  célèbres  médecins  de  l'antiquité.  Dion 
Chrysostome  l'appeUe  par  erreur  Demodocas. 

Hérodote.  111,  itl,  IM,  in.  -  ÉUeo,  F'ar.  0iit.,  vin, 
17.  —  Jean  Tzetzès,  Hittor.^  IX,  S.  —  Mon  Gasatus, 
XXX VI 11,  18.  —  Dion  CfarTfostome,  DUtert.  I,  De  Invid. 
—  SmtUi,  IHctionary  ef  Creek  and  Boman  Biùçraphf. 

DÉMOGBÂE&s  (  àriyuoxàçir^  )  de  Leuconoé, 
orateur  athénien,  neveu  de  Démosthène ,  né 
vers  350  avant  J.-C,  mort  vers  275.  Fils  de 
Lâchés  et  d'une  sœur  de  Démosthène ,  il  hérita 
des  sentiments  patriotiques  et  d'une  partie  du 
génie  oratoire  de  son  oncle.  Vivant  au  milieu 
de  circonstances  encore  plus  difficiles,  il  ne  sut 
pas  toujours  se  maintenir  dans  les  limites  d'une 
sage  politique  et  d'une  saine  éloquence,  et  poussa 
quelquefois  la  liberté  du  langage  jusqu'à  la  té- 
mérité, jusqu'à  la  déclamation.  Ses  violentes  in- 
vectives contre  Antipater  etCassandre  Texpo- 
sèrent  à  la  haine  du  parti  macédonien  et  à  des 
calomnies  que  l'tiistorien  Timée  n'eut  pas  honte 
de  consigner  dans  ses  ouvrages,  et  que  Polybe 
a  réfutées  en  rendant  hommage  an  caractère  de 
Démocharès.  Celui-d,  après  la  mort  de  son  on- 
cle, se  trouva  naturelleraent  placé  à  la  tête  du 
parti  pattii»Hque.  Ses  services  politiques  sont 
énumérés  dans  un  décret  rendu  sur  la  proposi- 
tion de  son  propre  fils  Lâchés,  et  que  l'auteur 
des  Vies  des  dix  Orateurs  nous  a  conservé.  U 
est  à  peu  près  impossible  d'établir  la  chronolo- 
gie des  actes  de  DÎémocharès  ;  nous  suivrons  en 
les  exposant  l'ordre  adopté  par  Droysen. 

Démocharès  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  politique  en  322,  lorsque  Antipater  de- 
manda qu'on  lui  livrât  Démosthène  et  les  autres 
ennemis  de  la  Macédoine.  En  vain  le  jeune  ora- 
teur se  présenta  sur  la  place  publique  le  man- 
teau de  guerre  sur  le  dos  et  l'épée  au  oôté, 
pour  montrer  comment  il  fallait  répondre  aux 
insolentes  sommations'dn  Macédonien,  le  peuple, 
abattu,  se  soumit ,  et  la  mort  des  derniers  dé- 
fenseurs de  la  liberté  athénienne  fut  votée  sur  la 
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nées  qui  suivirent,  Démocharès  vécut  dans  h 
retraite  et  probdiMaeDt  dans  l'exfl.  Démétrim 
de  Phalère  gouvernait  alors,  sous  la  smerslneté 
de  la  Macédoine.  En  répandant  le  bicD-ètre  aa 
sein  d'Athtees,  en  y  protégeant  avec  érJatks 
arts  et  les  lettres .  il  tâchait  de  Mte  ouUia-  à 
«es  oooqMtriotes  que  naguère  encore  fls  étaiot 
libres,  et  qu'un  aiède  et  demi  plus  tM  fls  étaient 
le  iirattier  peuple  de  la  Grèce  et  les  vaûMpunn 
de  l'Asie.  Démocharès  a  porté  sor  cet  hoomie 
d'État  un  jugement  qui  les  peint  tous  les  den. 
Il  avoue  que  Démétrins  fit  régner  l'abondsoa 
dans  Athènes  ;  mais  en  veillant  sur  le  bien-être 
decette  ville,  veilla-t-U  également  sur  sa  gloire , 
fur  sa  dignité  ?  Ne  fut-il  pas  le  serviteur  de  Cas- 
sandre  ?  Peot-on  loi  aoeorder  d'autre  mérite  que 
eelui  de  bon  administrateur?  Lorsque  llionine 
éminent  qu'il  jugeait  avec  tant  de  sévérité  eut 
été  chassé  d'Athènes,  Démocharès  revint  pren- 
dre la  dnrection  du  parti  patriotique,  il  foteiilé 
en  303  pour  avoir  voulu  s'opposer  aux  bassesOat- 
teries  que  Stratoclès  prodiguait  à  DémétrHis 
Polioroète,  restaurateur  de  la  démocratie.  Dans 
l'intervalle,  il  soutint  énergiquement  le  décret 
proposé  par  l'orateur  Sophode  pour  le  bannisse- 
mentdes  philosophes,  dont  les  sopbimes  ache- 
vaient d'énerver  le  patriotisme  athénien.  Il  était 
amide Zenon  et  des  stoidens;  mais  il repoossaii 
Tbéophraste  et  les  antres  disdples  d'Aristote, 
comme  des  partisans  de  la  Macédoine  et  de  IV 
ligardiie.  Revenu  à  Athènes  an  commenceroait 
de  la  gnerre  de  quatre  ans  (  297-294  ),  dans  la- 
qudle  Dànétritts  Polioroète  leoouvra  en  partie 
rinftuenoe  qu'il  avait  perdue  à  la  bataille  d'Ij^ 
MIS,  il  répara  les  murailles  d'Athènes  etpoamit 
la  ville  de  vivres  et  de  mnnitiona.  La  deaiièine 
année  de  la  guerre,  il  hd  envoyé  en  ambassade 
d'abord  auprès  de  Philippe,  fils  et  suonsseor 
de  CassandrOj  puis  auprès  d'Antipaler,  fils  da 
même  prince.  On  trouve  dans  Sénèqne,  our  lapre- 
mière  de  ces  missions,  une  anecdote  qui,  si 
elle  est  vraie ,  ne  donne  pas  une  idée  avanta- 
geuse de  la  politesse  du  diplomate  athénicii. 
Philippe  ayant  demandé  aux  ambassadeurs  ce 
qu'il  pouvait  iàire d'agréable  pour  les  Athéniens: 
«'c'est  de  vous  pendre,  »  répondit  DéroochâFès, 
parole  brutale,  que  Sénèqne  blâme  et  que  Phi- 
lippe dédaigna  de  punir.  Banni  de  nouveau  par 
l'influence  de  Ladiarès  et  du  parti  oligarchique, 
Démocharès  revint  à  Athènes  sons  l'archootat 
de  Diodes,  en  287  ou  286.  Il  fut  chargé  de  ra<i- 
ministration  des  finances,  et  parvint  à  opérer  dans 
les  dépenses  des  réductions  importantes.  Vers 
282,  il  serendit  en  mission  auprès  de  Lysimaque, 
et  obtint  de  ce  prince  on  subside  de  cent  trente 
talents  ( 722,  800  francs).  Vers  le  même  temps 
il  fit  envoyer  au  roi  d'Egypte  une  amhasude 
qui  rapporta  aux  Athéniens  cinquante  talents 
(  278,000  fr.  ).  En  280,  sous  l'archontal  de  Gw» 
gias,  il  proposa  de  conférer  des  honneurs  sflkn- 
nds  à  la  mémoire  de  Démosthène.  Cétait  le 
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digBeeoQfoiiiMnMDl  (l'oiieTle  MOMcrée  liNil  en- 
flèrt  I  Motenir  les  principes  politiques  de  son 
oncle.  Lui-même,  sur  la  proposition  de  son  fils 
Ladiès,  obtint,  après  sa  mort,  des  hunneun 
da  mtaie  genre.  On  lui  élera  dans  l'Agora  une 
statnede  bronia.  Il  était  représenté  atec  le eoa- 
tome  militaire,  qu'il  portait  dans  la  ûanense 
séance  où  il  eombattit  l'oKigenoe  d'Antipater. 

Démocharès  Wssa  phisieurs  disooors  et  une 
histoire  de  son  temps  ;  Cicéron  dit  qu'elle  était 
écrite  phitAt  en  style  oratoire  qu'en  style  histo- 
rique. Il  ne  reste  deoet  oonageet  des  disooars 
qu'on  très-petit  nombre  de  fragments. 

L.  J. 

'  »olybe.  XM,  t>.  ~  Hattrqii»«  Dématihmm,  W;  OmM- 
mmê .  1*  ;  rum  âte^m  Orotormm.  -  Dlogèoe  Uerca, 
▼,  M,-  Atbénée,  V,  VI,  IX.  XI,  XIII.-ÉIIcd,  far.  HUt^ 
III,  7;  VIII,  it.  -PoUoi,  IX,  4t.-Bat«b«.  Prmp.  Evamg., 
XV,  t.  -^  Séoèqae  D0  ira, L.— Ueèrm,  UrO.,  M;  Orot, 
II.  ».  —  LMteo.  Maervit, ,  10.  ~  DroyicD,  Gêtch,  éer 
Nac^/otger  jéUxand.,  p.  W1;  et  son  Euai  iw  Vémû- 
ekar^,  dans  le  ZêUfckrift  fur  dU  ÂUerthumMwii- 
Mmaekmft,  p.  ttM ,  o»* «el tt.  —  WeaUmaM ,  Guoh, 
der  Grimh.  BêrêdU.  -  C.  MQUer,  iftelorteonim  Cr«- 
eorun  Fraçwuntat  1. 11,  p.  4M. 

DÉMOCHABJ».   Voy,  MOUCHY  (  DB  ). 

*0éll0GLB8ftB»HT«ALA(AYHMiXiS<i)i  ^uyt- 

Uvc  ),  on  des  pins  anciens  historiens  grecs.  Il 
est  cité  par  Denys  d'HaUcamaise.  Vossiusa  pro- 
posé de  substituer  à  «vrtUOc,  quise  trouve  dans 
le  texte  de  ce  critique,  <^oâtvc9  dePhygalée  ou 
dePhigalécMaisil  serait  singulier  qu'unécri- 
vain  compté  parmi  les  premiers  historiensionins 
fût  né  en  Arndie.  On  voit  de  plus  par  l'unique 
fragment  qui  nous  reste  de  lui  qu'il  avait  écrit 
sur  rionie.  H  vaut  done  mieux  ne  pas  corriger 
le  texte  de  Denys  et  voir  dans  Démodés  unhis- 
toiien  né  dans  la  ville  dlonie  que  Pline  appelé 
PhygéUy  mais  qui  est  plus  connue  soua  le  nom 

de  tluYe^ 

Deo7s  a'HaJIearMfM,  !)•  Thuetfd.  Jud,,  i.-8trabon, 
1,  p.  M.  -  VoisiiM,  De  Hittoricù  GrmeU.  —  C.  MttUer, 
Fraçwtienta  UiMtorieonm  Grmeontmy  t  II,  M. 

*  dAmoclés,  orateur  athénien,  vivait  vers 
300  avant  J.-C.  Disciple  de  Théopbraste^  il  est 
surtout  connu  pour  avoir  défendu  les  enfants 
de  Torateor  Lycnrgue  contre  les  calomnies  de 
Mœrodès  et  de  Menessechme.  H  restait  encore,  à 
ce  qu'il  semble,  quelque  chose  de  lui  du  temps 
de  Denys  dUaHcamasse,  puisque  ce  critique  lai 
attriboe  un  discours  qui  passait  pour  l'ouvrage 
de  Dinarqne.  Denys  et  Suidas  l'appellent  Démo- 
dide,  et  Ruhnken  le  croit  le  même;  que  Démo- 
clide  archonte  en  316  avant  J.-C. 

Tiimeofl,  jip,  Harpoerai.,  &  t6  Icpèv  idip.  ~  Plot, 
f^iL  X  Orot.  -.  Rnlnken.  miUfr,  eHLlOrat.  Grmeor, 

oAsiOCLis  le  Beau  (A^oxXfK  6  Koaôc), 
jeune  Athénien  d'une  beauté  remarquable,  mort 
victime  de  sa  verto,  vers  301  avant  J.-G.  Pour 
échapper  à  l'hifâme  passion  de  Déroétrius  Po- 
liorcèle.  Il  seprédpita  dans  une  chaudière  d'eau 
bouillante.  Plutarque,  qui  nous  a  transmis  ce 
trait  de  vertu,  termine  son  récit  par  ces  paroles 
remarquables,  et  dont  il  est  difficile  de  conser- 
ver en  français  la  tournure  antithétique  :  *AvéCia 


9povi^oa<  (  Il  souffrit  une  mort  ftsdlgne,  mais  II 
fit  une  action  digne  de  sa  patrie  et  de  sa  besot^. 

Ptatsrqm,  /IcaMiHtw,  14. 

«  DBM0C0P08  MTEiLiiO,  aiehiteete  grac, 
construisit  le  théfttre  de  Syraense;  il  vivait 
antérieurement  à  la  70*  olympiade  (500  ans 
avant  J.'</.  ).  Cet  artiste  n'est  connu  que  par 
le  témoignage  d'Bustathe ,  oommentatenr  d'Ho- 
mère ;  aussi  a-t-ll  échappée  Tattention  des  divers 
érudits  qui  ont  fait  sur  l'archéologie  grecque 
des  recherches  spéciales.  G.  B. 

Baool-Xoebeue.  £«Cfre  à  M,  Sekom,  Sttpplémetit  au 
Catalogme  été  ArtiOm,  184S.  p.  IM. 

DAiiocnATB(Av)|&6xpotnK)  (f  iipAédiia,  ora- 
teur  athénien,  fila  de  Sophlle,  vivait  vers  350 
avant  J.-G.  Oontemporain  de  Démosthène,  il 
appartenait,  oommeoet  orateur  célèbre,  an  parti 
anti-macédonien.  U  fit  partie  de  l'ambassade 
envoyée  à  Phitippe  pour  recevoir  ses  sennents 
à  l'occasion  du  traitéde  ce  prince  avec  les  Athé- 
niens, et  fut  un  des  ambassadeurs  qui  accom- 
pagnèrent Démosthène  à Thèbes,  pour  condure 
Fallianoe  des  Thébains  et  des  Athéniens  contre 
Philippe.  Aristote  nous  a  oonsové  un  de  ses 
discours. 

Défflotttièm,  De  Corcma,  -  Arttlote,  iUbitoHca,lll,  4. 

*  DiMOGftATB,  philosophe  grec.  On  n*a 
point  de  détails  sur  son  oompte;  mais  on  croit 
qu'y  vivait  à  l'époque  d'Auguste,  el  qu'il  appar- 
tenait à  la  secte  pythagoridenne.  B  composa 
des  sentences  morales,  qui  nous  sont  parvenues, 
elqui,  iomtes  à  celles  de  Démophile  et  de  Secnn- 
dos,  fdrsnfc  publiées  pour  la  première  fois  à 
Rome,  en  1638,  par  Lucas  Holstenins;  elles 
ont  reparu  aecompagpées  de  notes,  plus  longues 
que  le  texte,  dans  les  (^^useuia  tmfthologicafédi- 
tés  par  F.  Gale  et  dans  le  recueil  d'Orelli,  Qpus- 
cula  Qraeorum  amUentiosat  Leipiig,  1819, 
in-r.  J.-M.  Fleischnerles  a  bit  réimprimer  à 
Nuremberg,  en  1819,  en  y  Joigaant  une  traduc- 
tion ailemioide.  G.  B. 

Fabrlrtm,  BiklMkêta  Grmta,  1 1,  p.  866. 
DÉHOGRITB    (  Aiq|AOXfiTOC  ),  Oél^JCe  phllo* 

sophe  grec,  naquit  à  Abdère,  en  Thrace,  selon 
Apollodore  dans  la  80*  olympiade  (  460  avant 
J.-C),  et  suivant  Trasylle  dansla  77*  olympiade, 
et  mourut  dans  la  105^  olympiade  (  357  avant 
J.-C ,  dans  la  même  année  qulllppocrate  ).  Ab- 
dère était  une  colonie  de  Blilet,  ce  qui  a  fait 
donner  à  Démocrite  le  surnom  de  Milésien. 
Son  père ,  indifféremment  nommé  Hégésistrate, 
Damarippe  ou  Athénocrite,  fdt,  ditroo,  asseï 
riche  pour  recevoir  chez  loi  Xerxès  lors  de  la 
grande  expédition  des  Perses  contrela  Gièce  (1). 
On  prétend  que  le  roi  de  Perse  laissa  au  fils 
de  son  hMe  pinsieors  mages  pour  précepteurs  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Démocrite  dépensa  son  patri- 
moine, estimé  à  plus  de  cent  talents  (  plus  de 
400,000  fr.  )  en  longs  voyages,  qu'il  avait  entre- 

(1)  Valére  Mailme.  VIII.  7. 
(!)  IMogine  Ueree,  rUa  Dem, 
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pris  pour  satisÊiire  sa  curiosité  et  s'instruire. 
Dteocrite  Tisita  en  eiTet  une  partie  de  rAfri« 
que  et  de  TAsie,  et  pénétra,  selon  quelques-uns, 
jusqu'à  lÎÊthiopte  et  à  Vlnde,  pour  conférer  avec 
les  gymnesophistes  (1).  Au  rapport  de  Diodore,  il 
résida  cinq  ans  en  Egypte  (2),  et  d'autres  écri- 
Tains  le  citent  parmi  les  voyageurs  qui  avaient 
visité  le  plus  grand  nombre  de  pays  et  pé- 
taient liés  (avec  des  savants  de  tous  genres  (3). 

Dans  ses  pérégrinations,  il  consulta  les  Chal- 
déens,  les  philosophes  perses  et  les  prêtres  égyp- 
tiens sur  les  secrets  de  leur  science,  et  s'acquit 
bientôt  une  grande  renommée,  qui  le  sauva  peut- 
être  de  la  note  d'infamie  qu'il  aurait  encourue 
pour  n'avoir  pas  su  conserver  son  héritage. 

Les  uns  admettent ,  les  autres  nient  son  sé- 
jour à  Athènes.  Diogfene  Laeroe  rapporte,  d'a- 
près Démétrius,  que  Démocrite  vint  à  Athènes  ; 
que,  dédaignant  la  gloire,  il  ne  chercha  point  à 
s'y  faire  connaître,  et  que,  bien  qu'il  eût  occasion 
de  voir  Socrate,  il  ne  fut  pas  connu  de  ce  philo- 
sophe. Aussi  dit-il  :  «  Je  suis  venu  à  Athènes 
et  j'en  suis  sorti  inconnu  (4).  »  Suivant  un  autre 
auteur,  cité  par  le  même  Diogène  Laerce,  I>émo- 
ente  ne  serait  jamais  venu  à  Athènes  ;  «  &k 
quoi,  ajoute  le  rapporteur,  il  parait  encore  plus 
grand ,  puisqu'il  méprisa  une  ville  si  célèbre,  et 
fit  ainsi  voir  qu'il  ne  cherchait  pas  à  tirer  sa 
renommée  de  la  réputation  du  lien.  » 

On  raconte  que  Démocrite  se  fit  admirer 
d'Hippocrate  par  des  observations  d'une  sagacité 
extraordinaire.  Durant  une  visite  que  le  càèbre 
médecin  de  Cos  lui  rendait ,  le  philosophe  en- 
voya chercher  du  lait,  et  après  l'avoir  regardé, 
il  dit  que  c'était  du  lait  d'une  chèvre  noire,  qui 
avait  porté  pour  la  pnemière  fois.  Hippocrate 
était  accompagné  d'une  jeune  fille.  Démo- 
crite la  remarqua  :  «  Bonjour,  vierge,  »  lui  dit-il. 
Puis  l'ayant  revue  le  lendemain,  il  la  salua  par 
ces  mots  :  n  Bonjour,  femme  (5).  »  Les  critiques 
ont  beaucoup  discuté  sur  la  possibilité  de  cette 
pénétration,  que  la  plupart  traitent  d'imaginaire; 
mais  les  raisons  qu'Us  allèguent  me  paraissent 
toutes  très-faibles  et  mal  choisies  (6). 

(1)  Cic,  De  Finib.,  V,  19.  Strabon,  XVI. 

(1)  Diodore,  I,  96. 

(3)  ÉUen,  yar.  Hùl.,  IV,  M.  DIog.  Uercë.  aAmeot 
d'Ateiandrle.  Strifmat.,  I. 

(«)  DlOK.  Laerce,  F'ie  de  DëmocrUe. 

ri)  Ofog.  Laer.,  Md. 

(«)  «  U  eit  poulble,  dlcBayle,  qae  la  perte  de  la  YlrxliiUé 
prodaUe  qoelqoe  changement  dans  rextérteor  des  pwion- 
nés,  et  il  est  possible  qu'elle  n'en  produise  anean.  Ces 
denx  choses  opposées  étant  possibles,  sopposons  que  dans 
le  lait  d'une  chèvre  oolre,  et  qnl  n'a  porté  qa*ane  fois. 
Il  y  ait  nne  qoaltté  particaUère  qui  dépende  de  la  noir- 
ceur et  de  la  première  portée,  sera-t-U  possible  à  un 
homme  de  connaître  cette  qualité?  Je  réponds  que  cela 
ne  parait  pas  Impossible  ;  mais  Je  ne  crois  pas  que  Jas- 
qu'Ici  ancoa  homme  soit  parvenu  k  ce  degré  de  connais» 
sance.  On  dit  que  les  abeilles  ont  un  discernement  assez 
fin  pour  conoaltre  entre  plusieurs  personnes  qui  s'appro- 
chent des  ruches,  celles  qui  ont  goûté  depub  peu  le 
plaisir  véaérten.  Il  n'y  a  rtea  là  qui  ne  soit  probable }  car 
les  organes  des  Insectes  sont  si  délicats  qu'une  émanaUon 
de  corpuscules  qui  n'excite  point  de  sensation  dans  un 
homne  peut  irrttcr  radorat  des  «beiUea  et  des  (onnnis.  » 


Démocrite  connaissait  Socrate  el  eertainenieot 
aussi  Platon  ;  cependant,  il  est  à  remarquer  que 
ce  dernier  n'en  a  parlé  dans  aucun  de  ses  écriu. 
Ce  silence  a  paru  étrange  k  l'égard  d'un  philoso- 
phe alors  si  renommé;  il  est  d'autant  plus  étr^oge 
que  Pkiton  mentionne  Leucippe,  qui  était  &h 
mm  le  maître,  au  moins  l'ami,  le  compagnon 
(  ttàXçoç  )  de  DéuMcrite.  Cependant  rien  de  plus 
simple  à  expliquer,  si  l'on  juge  de  haut  la  na- 
ture humaine.  Leibnitz  et  Newton,  œs  puissanti 
génies,  si  bien  faits  pour  se  comprendre,  se 
brouillèrent  à  la  fin  de  leur  vie  :  an  rebours  du 
vulgaire,  qui  éclate  en  des  invectives,  iis  gar- 
daient l'un  pour  l'autre  un  mutisme  obstiné,  «t 
chacun  aUait  jusqu'à  effacer  de  ses  œuvres  lenooi 
de  son  adversaire  (1^.  Platon  et  Démocrite  n'ao- 
raient-ils  pas  usé  du  même  procédé  l'im  à  l'égard 
de  l'autre  ?  L'analogie  permet  de  le  croire.  U 
rancune  des  grands  esprits  est  silencieuse  ;  celle 
des  esprits  médiocres  est  bruyante. 

On  sait  peu  de  choses  sur  les  particularités 
de  la  vie  de  Démocrite.  Tous  les  auteurs  andens 
qui  en  parlent  nous  le  présentent  comme  zélé 
pour  la  science  et  amoureux  de  U  retraite  (2). 
11  vécnt  pauvrement,  après  avoir  dépensé  tout 
son  bien,  et  fut  recueilli  dans  sa  vieillesse  par 
son  frère  Damaste  (3).  Timon,  qui  fustigeait  de 
^s  impitoyables  satires  tous  ses  contemporains, 
ne  put  s'empêcher  de  rendre  justice  à  Déinocrite, 
qu'il  appelle  plein  de  prudence  et  agréable  dam 
ses  discours. 

Suivant  une  tradition,  rapportée  par  dcéron 
et  Angu-Gelle  (4),  Démocrite  se  priva  delà  Tue 
pour  mieux  se  concentra  dans  ses  études,  ce 
qui  ne  lui  fit  pas  perdre  son  enjouement  et  son 
telent  à  saisir  toiijours  le  cêté  comique  de  la  fie 
humaine,  d'où  viendrait,  dit-on,  la  locutioii  pro- 
verbiale de  rire  comme  DémocrtU  (s). 

U  moivut  à  un  Age  très-avancé,  selon  les  uns  i 
cent-neuf  ans,  selon  d'autres  à  quatre-vingt-dix- 
neuf.  On  raconte  qu'il  prolongea  sa  vie  en 
approchant  du  pain  chaud  de  ses  narines,  di»- 
rantles  trois  jours  de  la  fête  de  Cérès,  à  laqudk 
sa  sœur  av£t  voulu  assister  (6).  Ses  condtoyeos 
frappèrent  en  son  honneur  des  médailles  d  lui 
élevèrent  des  statues  en  bronze. 

Système  de  Démocrite,  L'école  éléatiquc, 
niant  le  mouvement,  le  vide  et  la  pluralité  des 
êtres,  avait  posé  en  principe,  Vun  et  l'immuâ- 
ble,  c'est-à-dire  l'absolu.  Démocrite  fit  tout  le 

Mais  la  science  *de  Démocrite.  surp^serait  ceUc  its 
abeilles  ».  Bayle  part  de  là  pour  traiter  de  nensonse 
toute  l'blstolre  qui  Tient  d^étre  rapportée.  (  DIcL  crltêr 
tue^  art.  Démocrite.  ) 

(1)  On  cite  beaucoup  d'autres  exemples  dn  mêoie  genre. 
P^op.  les  articles  Blainville  et  Cm?ier. 

(1)  U  cherchait,  dit-on»  ses  Ueox  de  retrtfic  Jmqac 
dans  les  sépulcres.  Dioç.  jAterce. 

(5)  On  raconte  que  pour  échapper  à  ta  vlndlelc  de 
la  loi  qui  pritaltde  la  sépulture  ceux  qui  avalent  dépense 
leor  patrlmolDC,  Il  lut  devant  ses  accusalews  son  o^ 
Trage  De  VUniverg,  et  qu'il  fut  aussitôt  ahMMia. 

H)  Cic,  De  FinUms,  V,  t9.  Autu-Géle,  X,  17. 

(5^  Sénéqne,  De  Ira»  U.  10.  Kllcn.  Far.  HUU,  |V.  «. 

(6)  Henntppe,  cité  var  Diogène  Laorce. 
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contraire  :  il  enseigna  que  le  vide  aussi  bien  que 
le  plein  existent ,  et  que  la  matière  est  divisible, 
non  pas  à  Tinâai,  mais  jusqu'à  des  limites  qui 
reçurent  le  nom  d'atomes  (àroiia),  c'est'à- 
dîre  de  parties  indivisibieSy  insécables  (  de 
Té(ivc0,  je  coupe  ). 

Voici  d'aillenrs  eomiAent  ses  doctrines  sont 
résumées  par  son  biographe,  Diogëne  Laerce  : 
•  Les  atomes  et  le  vide  sont  les  principes  de 
toutes  choses  (  àçfial  tûv  SXuv  )  ;  tout  le  reste 
n*e8t  que  coujectare.  Les  mondes  sont  en  nom- 
bre Infini  :  ils  ont  eu  un  commencement  et  auront 
une  fin  (  yc^t-oI  xal  ^^açtni  ). 

Rien  ne  se  fait  de  rien,  ni  ne  s'anéantit.  Les 
atomes  sont  variables  à  Tinfini  en  grandeur  et 
en  quantité  :  ils  tourbfllonnent  dans  Tunivers, 
et  produisent  ainsi  tous  les  corps  concrets 
(avf*çii\uKa)  (1).  Le  feu,  Veau,  Tair  et  la  terre 
sout  aussi  des  composés  de  quel'fues  atomes 
vrais ,  inaltérables  et  impénétrables  à  cause  de 
leur  solidité.  Le  soleil  et  la  lune  sont  formés  de 
masses  (^y^uiiv)  arrondies  et  globuleuses;  il  en 
est  de  même  de  Tâmc  (^^x^i)  ^  ^^  TinteHi- 
gence  (  vovc  ).  Nous  ne  voyons  les  choses  que 
par  les  images  qui  en  émanent  (  ôpSv  8'  i^|iac 
xdiT*  (l&&X&)v  l|ikinb><7ei().  Tout  se  fait  par  la 
nécessité  (àvdpcT)),  le  mouvement  gyratoire 
(Siwi)  des  atomes  étant  la  cause  de  la  génération 
de  toutes  les  choses  (2).  La  fin  des  actions  hu- 
maines est  la  placidité  de  fâme  (eùOu|jLta),  qui 
n*est  pas  la  volupté,  comme  quelques-uns  l'ont 
mal  compris,  mais  ce  calme,  cette  tranquillité 
qui  tient  l'âme  également  éloignée  de  la  crainte , 
de  la  superstition  ou  de  tonte  autre  passion.  Le 
juste  etriiguste  (ta  v6(&i|ia)  sont  l'œuvre  de 
l'homme;  mais  les  atomes  et  le  vide  existent 
naturellement. 

U  est  impossible  de  se  procurer  une  idée  exacte 
ôe  tout  le  système  de  Démocrite ,  d'abord  parce 
cpj'il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  inco- 
hérents ,  ensuite  parce  que  ces  fragments  nous 
ont  été  transmis  par  des  auteurs  qui  étaient  eux- 
même  intéressés  à  l'appui  ou  à  la  réfutation  d'une 
doctrine  dont  nous  n'avons  plus  la  clef.  Enfin, 
pour  comble  d'incertitude  et  de  confusion,  les 
historiens  modernes  les  ont  tellement  délayés 
dans  leurs  propres  réflexions  et  commentaires, 
qu'il  est  très^iflicile  d'en  suivre  la  véritable 
trace.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  passages 
d'antenrs  anciens,  que  le  point  de  départ  du  sys- 
tèfae  de  Démocrite  était  l'espace,  c'est-à-dire 

(f  >  Jceorrlge  Idli  maDvaiie  popctnaUoo  dnteite  rtcc, 
qui  donne  an  taux  tsns  reprodalt  par  tooalaa  tredaeteora, 
falatortena  et  phlloaophta  :  aa  Uen  de  icdvra  xà  ouY- 
xpt|AaTa  ycwOv,  icûp,  O&dp,  <Upa,  yfjy'  cTvai  ^gcp 
Tusd  tout'  iC  &t6{mdv  Ttvâv  av(rrij{iiaTa  (  toot  les 
corp«  conereta»  le  fea,  l'eaa,  i'atr,  la  terre.  Car  ceux-là 
auaâi  i«  composent  de  qaelqaea  atomes) Je  propose  de 
lire  :  icdcvra  Ta  ovptpC|MiT«  Ytvv^*  irijp,  O&ap, 
&cpa,  yS)m,  alvoi  yàp  xôi  tout  ,  etc. 

(S)  AHstoplMne,  qnl  traduisait  aar  la  acène  toutes  les 
lUaatraUbos  eontemporalaes,  raille  ce  noufeoNst  gjrra- 
tolre-à  propos  do  Dleo  Oinoi,  dans  la  eonédle  d« 
/Vhm. 


le  plein  et  le  vide,  l'un  et  l'autre  expliquant  la 
divisibilité  de  kà  matière  et  la  possibilité  du  mou- 
vement :  tout  ce  qui  est  ne  dif^e  que  par  la 
figure,  les  rapports,  et  la  place  des  atomes  entre 
eux  (1).  Le  rapport  et  la  place  des  atomes  ou 
éléments  changent  par  leur  mouvement.  La  nais- 
sance ou  la  mort  des  corps  composés  tient  à 
l'union  oa  è  la  séparation  de  leurs  éléments , 
dont  le  poids  est  proportionné  an  volume  (2). 
Cependant,  il  faut  admettre  quelque  chose  de 
primitif,  d'étemel  :  en  demander  l'origine ,  ce 
'serait  chercher  le  oomftiencement  de  l'infini  (3). 
Démocrite  ne  s'est  pas  nettement  expliqué  à 
l'égard  du  mouvement  en  général,  qu'il  parait 
avoir  considéré  comme  étemel ,  et  dont  il  lais- 
sait de  côté  le  principe  :  il  faisait  présider  le  ha' 
sard  (vux^)  ^  Is  création  du  monde  (4),  et  ne 
faisait  intervenir  la  nécessité  que  dans  les  phé- 
nomènes particuliers.  Sa  doctrine  sur  les  ato- 
mes, ff  immobiles  de  leur  nature  et  ayant  reçu  un 
mouvement  initial  par  un  choc  (icXyiyi^)  »  (5), 
n'a  pas  été  sans  doute  étrangère  à  la  théorie  des 
touii>ilIons  de  Descartes  ;  mais  de  quelle  nature 
est  ce  choc  primordial  ?  Estrce  une  force  parti- 
culière des  éléments  (  pia  «rroixsicdv  ) ,  le  Xoyoç 
(raison  souveraine),  l'àvéYxn  (nécessité)  ou  la 
nature  irrationnelle  (&>oYo<9vat;)  (o)?  Voilà 
ce  que  ne  nous  ont  pas  dit  bien  clairement  ceux 
qui  nous  ont  transmis  quelques  fragments  de  Dé- 
mocrite. Conformément  à  sa  doctrine,  r  que  le 
semblable  attire  le  semblable  »    (dont  s'est 
emparé  de  nos  jours  Hahnemann,  le  créateur  de 
l'homéopathie  ) ,  le  célèbre  philosophe  d'Abdère 
avait  admis  un  mouvement  oscillatoire  ou  cir- 
culaire ,  résultat  d'une  force  d'attraction  et  de 
répulsion  (7).  On  sait  le  rôle  que  joue  cette  force 
dans  le  système  du  monde  des  savants  modernes. 
Esquissant  la  science  de  l'univers,  Démocrite 
enseignait  que  les  mondes,  dont  chacun  est  en- 
touré d'une  enveloppe  pariicultère,  sont  en  nom- 
bre infini;  «  les  uns  sont  semblables,  et    les 
autres  tout  différents  entre  eux  ;  il  y  en  a  sans 
soleil,  et  d'autres  avec  plusieurs  soleils;  quel- 
ques-uns sont  encore  près  de  leur  naissance,  et 
d'autres  ont  atteint  tout   leur  dévebppement; 
d'autres,  enfin,déclinentou  périssent  par  leur  ren- 
contre avec  d'autres  mondes.  Les  sut  faces  de 


(1)  Aristotr,  lie  Cenei  at.  et  Cwrruptione,  1. 8  ;  Phpt., 
IV,  «  ;  Metaphft^  UU  i*  VII,  i.  PluUrqne.  Âdvers.  Co- 

(1)  Aristote.  De  Gmêrat.  et  Ctrrup,,  U  s* 

(8)  Arf&t..  Pkgi,,  VIII,  1  ;  De  Gen,  Anim.,  Il,  e. 

(Vi  11  faut  donner  au  root  tuyi^  le  sens  de  hasard  ; 
e*dla1t  on  ^fet  dont  la  cause  élall  encore  Indéterminée. 
Denocrite  attachait  la  plus  haute  Importance  à  la  re- 
ciiercbe  des  causes  :  Je  préfère,  auralt-U  dit,  è  tout  l'cm- 
Iflre  de  Peraes  la  découverte  d'une  vraie  cause  (Bustfl>e, 
Praep.  evanç.,  XXIV,  tT). 

(5)  simpiicius,  Pkfi.,  fol.  7«  .•  àxiyrtn,  i\o\ut  icXtjy^ 
xivito6ai. 

(«)  Stobée,  Eclog.,  l,l«0, 3M  ;  IL  p.  su,  410. 

(7)  Stobée,  Eclog.,  1,  S9i .  Ay||AOxpiToc  &>  yéyoç  xi- 

v^)OttK  TA  xottt  icQ(X(&àv  àict^vexo.  Compactée- 
ron.    De  Natura  Decrum,  I.  i4,  et  9est«i 
ÂdvenuÊ  Matkem.,  VII,  it7. 
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ces  mondes  sont  fomées  d'atomes  ronds,  an- 
galaires  ou  crochus  .(1  )>  ^  En  psydiologle,  il 
admettait  que  l'âme  est  dans  le  corps  visible  et 
palpable  nn.  corps  très-détié,  impalpable  (aâ|id 
n  >ciiTQ|M9i(  ),  c  pareU  à  ces  corpascoles  lami- 
neoK  qn'on  Toit  qnoIqaeGMs  s'agiter  dans  l'air.  Ce 
sont  ces  atomes  légende  l'âme  qui  mettent  en 
mouTement  et  entraînent  toot  le  corps  :  ils  sont 
sphériqnes,  oommeœox  do  fea;c^est  pourquoi 
l'âme  développe  de  la  chaleor  dans  les  corps 
animés.  Cette  âme  mobOe  est  emprisonnée  dans 
chaque  corps  comme  un  globule  dans  un  grand 
Taisseau  :  elle  tend  sans  cesse  à  ea  sortir  par  le 
canal  de  la  respiration  ;  mais  pendant  la  vie  l'air 
l'en  empêche  :  elle  ne  s'échappe  qu'au  moment 
où  cette  importante  fonction  vitale  cesse,  c'est^ 
à-diieàlainort(2).»  C'est  probablement  à  cette 
théorie  que  Descartes  a  emprunté  les  mouT»* 
ments  mécaniques  de  ses  eipriti  vitaux.  Dé- 
uiocrite  accordait  une  âme  nonrseulement  à 
l'homme,  mais  aux  animaux  et  même  anx 
plantes,  â  cause  de  la  chaleor  dont  leurs  corps 
8<mt  pénétrés  (3).  Quant  aux  phénomènes  pure- 
ment intellectuels,  il  les  range  dans  le  même  sys- 
tème matérialiste  atomistique,  par  la  rûson  que 
«  l'esprit  grandit  et  vieillit  avec  le  corps  (4)  >* 
«  L'âme  mteUigente  (voOc),  disait-fl,  a  deux 
sources  de  ooniuiissance  (yvc&tJiyic  ^  *^<'^^ 
làéax),  l'une  légitime  (Yvn<rCil)>  l'antre  obscure 
(<ncoT(9)).  La  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  en  un 
mot  nos  sens,  forment  la  source  trouble  ou  obs- 
cure de  nos  connaissances  :  des  effluves  se  dé- 
tachent do  monde  extérieur,  pénètrent  par  les 
pores  des  organes  de  nos  sens ,  et  vont  se  ré- 
pandre dans  rame.  Ces  effluves  sont  les  fanages 
mêmes  des  objets  qui  s'impriment  dans  l'âme  : 
mais  comme  elles  ne  nous  font  ainsi  connaître 
que  la  superficie,  elles  ne  donnent  pas  une  con- 
naissance profonde,  complète,  légitime  des  cho- 
ses :  ces  images  sensibles  (elSa>Xa)  ne  font  naî- 
tre en  nous  que  des  opinions  ou  des  apparen- 
ces (5)  ;  c'est  ainsi  qu'une  surfiice  polie  iMut 
nous  paraître  blanche  et  une  Surface  raboteuse 
noire  (6).  Ce  genre  de  connaissances  est  le  résul- 
tat de  l'action  combinée  du  sujet  qui  sent  et  de 
l'objet  senti.  U  finit  là  où  commence  la  connais^ 
sauce  pore  ou  légitime  des  phénomènes  non  sen- 
sibles des  atomes  et  du  vide  (7).  En  somme,  û 
se  plaignait  souvent  de  l'incertitude  des  connais- 
sances humaines,  disant  que  nous  ne  savons  rien 
absolument  ;  que  la  vérité  était  au  fond  d'un  puits, 

(i)  CIcéroD,  Jead.,  Il,  17,  M.  Pliikiirqne,  IM  Piocilif 
PkUot.,  II.  7  ;  Artstote,  De  Cmlo,  III,  4. 

(È)  Arittote,  IM  jHUnuB,  1. 1,  s,  i  ;  Os  CM»,  III.  4  ;  De 
JlMpirof^  4.Sextas  Emplrlcos,  jidven,  Maih.,  VII,  fl«. 

(S)  Arlslote,  De  PlantU,  1, 1.  Platarqae,  De  Plaettit 
phU.,  IV,  k. 

(k)  Platarqne.  De  SolerL  jtnim,.  M;  De  Tmenia SeoM., 
tt.  StoMe.  5erMi.,  CXVI,  ». 

(5)  Sezt.  Bmp.,  Advenu»  Math.,   VII,  ISI  :  Amp 

vc(ji(CeTai  |iàv  élvou  xal  doC^rrou  tô  alffOyjtd,  oOx 

ioTt  tt  xarà  AX^Oeiorv  raOra. 

(6)  Arlttote,  De  Sauu,  4. 

a)  Scxtoi  BBp.,  Aéevnm  ÊitUM.,  VII,  in-140. 


et  que  nos  sens  tâtomieat  dam  les  ténèliics  (t). 

fi\tiei,àaDsmm  Histoire  de  la  Philosophie  de 
Démocrite,  prétend  que  le  principe  de  sa  mo- 
rale était  un  égoïsme  étroit  et  l'amour  du  plaisir, 
{principe  renouvelé  par  Helvétius  et  d'autre»  phi* 
osopbes  du  dix-huitième  siède.  Cependant,  et 
j  ugement  est  contradictoire  avec  presque  tous  les 
fragments  que  l'histoire  nous  alaiasés  à  ce  sojeL 
Ainsi,  Démocrite  prescrivait  de  soigner  plutdt 
l'âme  que  le  corps,  et  surtout,  ce  quin'est  pas  le 
précepte  d'un  égoiste ,  de  ne  commettre  anoine 
injustice  et  de  ne  pas  même  en  avoir  la  volonté. 
Il  recommandait  le  respect  de  soi-même,  U  mo- 
dération en  toutes  choses,  lecultedn  beau  et  du 
vrai.  «  L'homme,  dit41,  vivra  d'autant  plus  oos- 
venablement,  qu'il  fera  moins  oonsistei  sa  jouis- 
sance dans  des  choses  périssables.  »  D  blâmait 
la  colère,  l'envie,  l'amour  des  richesses,  la  célé- 
brité inquiète  et  vaniteuse  ;  il  blâmait  aussi  te 
mariage,  le  coït  trop  fréquent,  qu'il  companit 
à  une  courte  épilepsie,  et  le  dàir  d'avoir  des 
enfiants,  parce  que  toutes  ces  jouissances  passa- 
gères troublent  l'équilibre,  la  tranquiDîté  de 
l'âme.  Enfin,  il  blâmait,  ce  qui  devait  paraître 
bien  étrange  aux  Grecs,  l'amour  de  la  patrie, 
parce  que  cet  amour  exclusif  empêche  de  reooa- 
naître  que  le  monde  entier  est  notre  patrie  (1). 
De  toutes  les  idées  de  l'antiquité  païenne,  cette 
dernière  est  sans  contredit  la  plus  grande  et  ia 
plus  hardie  que  je  connaisse.  C'est  à  Démocrite 
et  aussi  à  Socrate  qu'en  revient  la  ^re. 

Les  ouvrages  de  Démocrite  étaient  noiD- 
breux  et  tous  écrits  en  dialecte  ionien,  parlé 
à  Abdère.  Embrassant  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, la  mécanique,  la  médecine,  la 
grammaire,  la  musique,  ils  furent  réunis  et 
classés  en  tétralogies,  comme  les  œuvres  de 
Platon,  par  le  grammairien  ThrasyUe,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Tibère.  Dans  la  liÀ  de  ceux 
que  cite  Diogène  Laerce,  on  remarque  les  traités  : 
De  la  triple  Génération  (  T^^njhtm,  )  ;  —  X^ 
Bnfers  (Qepl  tc5v  èv  'Afiou);  —  De  te  Tran- 
quillité  de  Fdme  (Ilcpi  EO0u(&(ik)  ;  —  La  grandi 
Description  du  monde  { fAéxaç  Stéxo^iuç  )  ;  — 
La  petite  Description  du  monde  (Hixpoc  €m- 
xoq&oc  )  ;  —  £a  Cosmographie  (  Kooi&oYpflqKfi)  ; 
Des  Planètes  (Ilepl  ttSv  II>av/iT«r»  ) ,  ~  Ik 
la  Nature  de  rjSomme  (  Dspl  àvOpwRou  fûmoc  )  ; 
—  Des  Causes  célestes  (AVtiax  oO^odhoi);  — 
Des  Causes  de  VAir  ;  des  Causes  des  Grainn 
et  des  Plantes;  des  Causes  des  AMmats; 
de  la  Géométrie;  des  Nombres;  de  la  Grande 
Année;  FUranographie;  de  VBarm/mie;  de 
la  Poésie  ;  du  Chant;  des  Pronostics;  de  fi* 
griculture;  de  la  Tactique,  etc.,  etc.  Ces 
écrits  eurent  un  grand  retentissement  dans  toute 

(I)  Sext  Bmp.i  BtpotM't  ItSi'*  IMoff.  Utrt.  IX.  71  : 
ixt^  8'  oOdèv  ISt&év,  h  ^uO^  4  âX^a«-  chl. 
jfead.^  IV,  Senna  MMèfieotf . 

(t)  StoMe,  Serm, .  I,  si  ;  III,  14,  IT;  ▼,  M  et  S4:  VU, 
SS:X,»TiXVII,t9tXX.fS. 
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l'antiqaHé;    Aristote  en  fit  Tobjet  d*ime  étude 

spéciale  dans  un  ouvrage  intitulé  :  LesProblè- 

mesde  Démocrite.  Cicéronen  loue  la  beauté  du 

style,  et  les  met  sons  ce  rapport  sur  le  même 

rang  que  les  écrits  de  Platon  (1),  Pyrrhon  parait 

ravoir  imité  (2).  Blalheureusement  aucun  dea 

ouvrages  de  Démocrite  n'est  parvenu  jusqu'à 

nous  :  ils  ont  sans  doute  péri  de  bonne  heure, 

puisque  d^à    Simplicius  le  Ck>mmentateur  ne 

les  avait  paa  lus.  Le»  faibles  fragments  qui  nous 

eo  restent  ont  été  recueillis  d*abord  par  Ad. 

Franck   (dans  les  Mémoires  de  la  Société 

royale  de  Nancy;  Nancy,  1836,  in-8'),  ensuite 

par  F.«G.-A.  Mullach  :  Democriti  AbderiUe 

Operum  Fragmenta  ;  Berihïy  1843,  in'8^  Le 

système  philosophique  de  Démocrite  et  de  Len- 

cippe,  repris  par  Épicure ,  a  été  développé  par 

Lucrèce  dans  son  poëme  De  Rerum  Naiura. 

F.  H. 

Ut  fn^eDts  de  Démocrite  conierTét  par  Aristote, 
btogène  Laerce,  ricéroo,  Plutarque,  StoMe,  Sextai  Km* 
piilciu.  SlmpUcias,  Eaftèbe,  etc.  —  Fabrlclos.  Bibl. 
Crœeay  II,  p.  6S8,  édit.  de  Harles.  —  Beckcr.  UitL 
cru.  PMtoioph,,  t.  t,  p.  1177  ;  t.  VI,  p.  S».  —  l^nne- 
inabii.  Geteh.  der  PkilotopkU,  1. 1  (èdlt.  de  Wendt). 

-  Ritter,  GescMchte  der  Philotoph.,  1. 1,  -  Krug,  Ene. 
PhU.  l£x.  —  Dietionnaire  de*  Sciences  philosophiques, 

-  Nagnenns,  Demoeritus  reviviseens;  Pavie,  1«M, 
ln-C«.  -  Ploucqaet,  De  PtacitU  DemœrtU  ;  Tab., 
1T67,  iii-4«.  —  Helmrotba  Democriti  de  anima  Doetrinuf 
Boon,  183S,  ln-8».  —  Burchardt,  Comment,  erit.  de  Dtm. 
de  sensHms  PMlosophia  ;  Minden.  1889.  ln-4*>.  —  Mal- 
lach.  Uemoeriti  Fragmenta  ou  De  PhUosophi  Fita, 
ScripUstt  PUseitiSf  Berlla,  1B43,  ia-8«  (voir  la  Revue 
de  Bibliographie  analytique,  18U,  p.»3-i8i).  -  A.  Gob- 
dlDg.  Disurtatto  de  Democrito  ejusque  pMlosophia; 
Upsal,  17W.  -schwan.  De  Democriti  Theoloçia;  Co- 
bourgs  1719.  -  MuUach,  Qumttionwn  DexMcritearum 
Spécimen;  Berlin,  i83S>  —  Geffers,  Quastiones  DemO' 
cHtett;  GatUngoe,  1819,  Xn-K".  —  A.  Franck,  5«r  les 
Fragments  de  Demoerite  et  sur  m  doctrines,  dans  les 
Mémoires  de  F  jdetseUmie  de  Itaneg,  1836.  - 

*  DÉaocaiTB  le  Mystagogue,  ou  pseodo* 
Démocrite,  vivait  à  une  époque  incertaine  après 
l'ère  chrétienne.  Les  philosophes  de  Téoole  d'A- 
lexandrie, les  Grecs  du  Bas-Empire,  qui  ne  se 
fiiqnaient  pas  de  beaucoup  de  probité  littéraire, 
^faisaientun  jeu  de  se  parer,  à  défaut  d'idées, 
(ics  noms  les  plus  ilhistres  de  l'antiquité.  Ho- 
nière,|  Hésiode,  Platon,  Aristote,  tous  ces  grands 
noms  sont  usurpés,  aux  premiers  siècles  de  Tère 
vulgaire,  par  d'obscurs  scoliastes,  et  par  des  al« 
chimistes.  Il  est  vrai  que  pins  d'un  Grec  peut 
s'appeler  Démocrite.  Mais  lorsque  le  Pseudo- 
Démocrite  a  sohi,  comme  c'est  ici  le  cas,  de  faire 
croire  qa'U  est  d'Abdère,  qu'il  a  voyagé  en 
l'erse,  ;en  Egypte,  qu'il  a  été  initié  aux  mys- 
tères  deThèbes,  de  Memphis  et  d'Héllopolis,  et 
fio&à  lorsqu'il  s'attribue  une  multitude  de  choses 
que  tout  le  monde  sait  appartenir  au  Démocrite 
de  l'antiquité,  alors  la  plaisanterie  n'est  plus 
permise;  c'est  une  de  ces  mille  fourberies  si  fii- 
milières  aux  Grecs  du  Bas-Empire. 

Démocrite  le  Mystagoyue  est  compté  au 
nombre  des  artistes  de  l'art  sacré  (xexvKai  tfiç 

(i)  Uc,  De  Divinat,  11,  84  ;  /ïe  Orat,  I,  11, 10. 
ft)  Ettsèbe.  Prapp.  Ewsng.,  XIV.  «. 


Oeioc  T^x^^)*  A  ^  probablement  contemporain 
de  Zosime  on  d'Olympiodere.  On  a  de  lui  un  petit 
traité  intitulé  Les  Physiques  et  les  Mystiques 
(  ^otxà  xal  MuoTtxà  ;  en  manuscrit  à  la  BiM.  im« 
périale),  dont  PIzimenti  de  Yéion  a  donné  au 
seizième  siècle  une  traduction  latine,  ai^oord'hui 
assez  rare. 

L'antenr  raconte  que  te  maître  étant  mort 
avant  que  lui,  son  disciple^  ait  eu  le  temps  de  se 
perfectionner  dans  la  science,  il  résolut  de  l'évo- 
quer des  eofisrs  pour  l'interroger  sur  les  secrets 
de  l'art  sacré  ;  que»  ao  moment  où  ilétadt  occupé 
à  exécuter  l'cBovre magique  de  l'évocation,  te 
maître,  sorti  de  sa  tombe,  s'était  présenté  tout 
à  coop  et  lui  avait  adressé  ces  paroles  :  «•  Voilà 
donc  la  récompense  de  tout  ce  qne  j'ai  fait  pour 
vous  I  9  Démocrite  osa  lui  faire  plusieurs  ques- 
tions ;  et,  entre  autres,  il  lui  denianda  comment 
il  fallait  disposer  et  combiner  entre  elles  les  na- 
tures. Ponrv  toute  réponse,  le  maître  répliqua  t 
«  Les  livres  sont  dans  le  temple.  «  Toutes  les 
recherches  de  Démocrite  pour  trouver  ces  li- 
vres fbrent  inutiles.  Quelque  temps  après,  ce 
philosophe  se  rendit  au  temple  pour  assister  à 
une  grande  fôte.  Étant  à  table  avec  ceux  qni 
composaient  l'assemblée,  il  vit  une  des  colonnes 
du  temple'  s'entr'onvrir  d'elle-même.  Alors 
Démocrite,  s'étant  baissé  pour  regarder  dans 
l'ouverture  de  la  colonne,  y  aperçut  les  livres 
indiqués  par  le  maître.  Mais  il  n'y  vit  autre  chose 
que  ces  trois  phrases  :  La  Nature  se  réjouit 
de  la  Nature  ('H  ^wnç  x^  çuaet  t^txm);  la 
nature  triomphe  de  la  nature  (  ^  f  va»c  djv  çucnv 
vixa);  la  nature  commande  à  la  nature 
{'h  fOatcc^v  ^tv  xpàrei).  Nous  fûmes  fort  éton- 
nés, ajonte  Démocrite,  que  toute  la  doctrine 
du  maître  fût  renfermée  en  si  peu  de  mots.  » 

Pour  faire  de  l'or,  Démocrite  (4»u«i)(à  xal  Mimt- 
Tixà,Ms.  2326  )  conseille  Vanagallis  (primevère) 
et  le  suc  du  rhaponticou  de  la  rhubarbe  du  Pont 
(  ^ovTtxov  ).  n  indique  encore  une  foute  d'autres 
recettes  pour  faire  de  l'or.  On  n'a  que  l'embarras 
du  choix  ;  void  une  de  ces  recettes  :  «  Prenec  da 
mercure,  tixez-le  avec  le  corps  de  la  magnéste 
ou  avec  le  corps  du  stibium  d'Italie,  on  avec 
le  soufre  qui  n'a  pas  passé  par  te  feu,  ou  avec 
l'aphroselinum  ou  la  chaux  vive,  ou  l'alun  de 
Mélos,  ou  l'arsenic,  ou  comme  il  vous  plaira; 
et  jetez  la  poudre  blanche  sur  le  cuivre  :  alors 
vous  verrez  le  cuivre  perdre  sa  couleur.  Versez 
de  la  poudre  rouge  sur  l'argent,  vous  aurez  de 
Tor  ;  si  c'est  siu*  de  l'or  que  vous  la  projetez,  vous 
aurez  le  corail  d'or  corporifié.  La  sandaraque 
produit  cette  poudre  rouge,  de  même  que  l'arsenic 
bien  préparé,  et  le  dnabre.  La  nature  triomphe 
de  la  nature.  »  (Ma.  2325,  fol.  ll.deteBib.hnp.) 

On  jneconnalt  là',  mdAffé  l'obscurité  des  ter- 
mes, deux  poudres  de  projection,  dont  l'une, 
blanche  (Yfltîût  Xsvxf,),  a  la  propriété  de  blanchir 
le  cuivre  :  c'est  évidemment  l'aiseote  blanc 
( acide  arsénienx )  ;  l'antre,  ronge  ou  jaune,  qui 
est  probablement  te  dnalire  oo  un  siiUhre  d'i 
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sente,  STaît,  soiTant  Topinion  des  adepteSyjla  pro- 
priété de  transformer  l'argent  en  or,  et  Tor  en 
corail  d'or(xpu(roxôpaXXoc).  Ce  corail  d'or,  qui 
est  ailleors  appelé  coquille  d'or  (xpuooxoYxvXtov), 
était  le  chef-d'oeuTre  de  Tari,  parce  que,  d'après 
la  croyance  répandue,  avec  un  seul  grain  de 
cette  composition  on  pouvait  se  procurer  tout 
d'un  coup  une  grande  quantité  d'or.    F.  H. 

F.  Hoefer,  HUt.  de  la  Chimie,  i.  I.  —  ManiisciCUigrecs 
de  la  Bibl.  Imp. 

DàMOCMTB,  poète  éfdgrammatiqae  grec  On 

V  ignore  l'époque  où  il  vécut;  mais  ce  qu'il  y  a  de 

certain ,  c'est  qu'il  Ait  antérienr  à  Diogène  de 

Laerte,  qui  le  loue  et  qui  le  regarde  comme  un 

poète  clair  et  fleuri.  H  ne  nous  reste  de  Démo- 

crite  qu'une  seule  épigramme. 

Diogdne  de  Uerle,  IX,  M.  "  Broack,  JnaheL^  t.  II, 
p.  MO. 

DKMOCRITB   DE    SICTOIfB.    VOffCi  DamO- 

CRrrE. 

*DâMODAMAS  (AT)|Aodà(iOK),  historien  grec, 
vivait  probablement  vers  300  avant  J.-C.  11  était 
de  Miletou  d'Halicamasse.  D'après  Pline,  il  était 
général  de  Séleucus  et  d'Antiochus.  Il  avait,  à  ce 
qu'il  semble,  composé  sur  PAsie  un  ouvrage  géo- 
graphique, qui  fut  d'un  grand  secours  à  Pline  le 
naturaliste.  Il  est  aussi  cité  par  Etienne  de  By- 
zance.  C'est  probablement  le  mémo  Déroodamas 
qui,  selon  Athénée,  écrivit  sur  Ualicarnasse. 

Pline  flist,  Nat.,  VI,  16-  ÉUcnne  de  Byzaacc.  ao  mot 
"AvTtacra.  —  Athéoéc,  ?IV.  —  C.  Mttller,  Fragmenta 
Hiitorieorum  Creecorum,  t  II,  p.  4U. 

DÉMOITRE.   Voy.  MOIYRE. 

IDEMOLOMBE  (Jean'CharleS'Florent),')\jr 
risconsulte  français,  né  à  La  Fère  (Aisne),  le 
22  juillet  1804.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Pa- 
ris,-et  y  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  fut, 
en  1827,  nommé,  avec  dispense  d'âge,  professeur 
suppléant  à  la  faculté  de  Caen,  à  la  stitte  d'un 
concours  ouvert  devant  celle  de  Paris.  En  1831 
il  obtint ,  encore  à  la  suite  d'un  concours ,  et 
avec  une  nouvelle  dispense  d'âge,  une  chaire  de 
Code  Civil  à  Caen.  11  est  devenu  doyen  en  1853, 
et  U  a  été  deux  fois  élu  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats.  M.  Demolombe  a  publié  un  Coûts  de 
Code  Cfi;»/,  Paris,  1845  et  années  suiv., ou ,  avec 
un  nouveau  titre,  Cours  de  Code  Napoléon ,  Pa- 
ris, 1854,  tomes  I  à  X,  in-8\  Les  tomes  XI  et 
XIl  sont  sous  presse.  Cet  ouvrage,  qui  contien- 
dra un  traité  complet  sur  chacun  des  titres  du 
Code  Napoléon,  doit  être  rois  au  nombre  des 
meilleures  compositions  modernes  sur  le  droit 
civil.  L'auteur  a  fourni  aussi  divers  ai-ticles  à  la 
Revue  critique  de  Législation  et  de  Juris- 
prudence. E.  Regnard. 
lioeummi$  particuliers. 

*dAmon  (  Aifjijuov  ),  historien  grec,  vivait  pro- 
bablement vers  300  avant  J.-C.  On  ne  salf  rien 
de  sa  vie;  mais  comme  un  de  ses  ouvrages  a  été 
réfuté  par  Philochorus,  on  a  coi^ecturé  que  ces 
deux  historiens  étaient  contemporains.  Il  nous 
reste  les  titres  des  fragments  des  ouvrages  sui- 
vans  de  Démon  :  *Mk  (TAttiqae);  — niplDa- 
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poi(iiû>v  {Sur  les  Proverbes);  ~~  Ilepi  Ou<nûv 
(Sur  les  Sacrifices).  Les  fragments  des  ouvrages 
de  Démon  ont  été  recueillis  par  Siebel,  Phano- 
demus,  *At6{8aiv  et  reliq,  Fragm.  (Demonts 
Clitodemi  et  Istri)  ;  Leipzig,  181 2,  et  d'une  ma- 
nière plus  complète  par  C.  et  Th.  Mâller,  Frag- 
menta histortcorum  Grxcorum^  t.  I,  p.  378; 
t.  IV,  p.  626,  646. 

PlDtarqoe.  Thegeut,  19.  ts.  -  AUiénée.  III.  -  Sai<bs. 
an  :iiot  TptTOiràTopec.  —  SmtUi,  Ditiomanf  o/  Cnet 
and  H&man  Btografkf, 

*  D^MOH ,  orateur  athénien ,  vivait  vers  330 
avant  J.-C.  Fils  d'une  sœur  de  Démosthèae,  il 
se  distingua  lui-même  comme  orateur,  n  appar- 
tenait comme  son  oncle  au  parti  anti-macédo- 
nien. Ap^  la  mort  d'Alexandre  il  proposa  le 
rappel  de  Démosthène.  Le  décret  fut  voté  avec 
enthousiasme  et  le  retour  de  l'illustre  exilé  fut 
un  triomphe.  On  n'a  pas  d'autres  détails  sur  a 
vie;  on  sait  seulement  qu'A  eut  un  fils  nomiiié 
Phrynion. 

PluUrque,  Demostkenet,  S7.  -  Atiiéii«e.  VIII,  Xlll. 

*  DEHOEAX,  philosophe  grec,  né  dans  111e  àe 
Chypre,  ftorissait  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  J.-C.  H  vécut  à  Athènes,  et 
fut  pour  le  peuple  grec  un  objet  de  vénéraliûo. 
Lucien,  qui  l'avait  connu ,  a  écrit  sa  vie.  Èçk- 
tète  et  Démétrius  le  Cynique  avaient  été  «es 
maîtres,  et  ce  sont  eux  sans  doute  qui  lui  avaient 
inspiré  ces  belles  paroles  :  «  Vous  ajoutez  à  to- 
tre  vertu  tout  ce  que  vous  retranchez  à  vos  plai- 
sirs; u  mais  il  connaissait  et  aimait  toutes  les 
écoles  philo6ophiques,sans  marquer  de  préfiérenre 
pour  aucune.  Esprit  cultivé,  nourri  de  la  lednre 
des  poètes,  exempt  de  faste  et  d'oiigueil ,  pieu 
d'indulgence  et  d'affection  pour  les  antres,  tou- 
jours heureux  de  leur  être  utile,  il  se  distingue 
par  U  même  des  Cyniques,  parmi  lesquels  on  le 
range  ordinairement.  Arrivé  à  un  âge  fort  avan- 
cé, fl  se  laissa  mourir  de  foim.    C.  Chapkas. 

Laden.  Fita  DemonaelU,  —  Of^tli,  Opute,  Crtet, 
v^.tenL 

^DEMOHICB  (AT){iovtyoc),  poëte  oomiqae 
athénien  de  la  nouvelle  comédie,  vivait  dans  le 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  èonnatt  le  titre 
d'une  de  ses  pièces  (  'AxiXébvioc  ou  peut  être 
'Ax^oc  )>  dont  Athénée  nous  a  conservé  on 
fragmoit. 

Metaeke,  Frag.  Com,  Grme^  I,  Mt;  IV,  570. 

DÉMONS  (Jean) ,  écrivam  français  du  seizièiDe 
siècle,  fl  était  d'Amiens,où  il  exerça  les  foodioas 
de  conseiller  au  présidial;  il  figure  ittimi  les  au- 
teurs les  plus  bizarres,  et  peut  même  être  rangé 
dans  la  classe,  plus  nombreuse  qu'on  ne  pense 
généralement,  des  fous  qui  ont  publié  des  Unes. 
Les  deux  ouvrages  qu'il  a  misaujonroot  Data- 
renement,des  titres  fort  étranges  et  très-loiigs, 
que  nous  devons  abréger  :  La  Démonstratton 
delaguatrièmeparltede  rien,  et  quelqueekose 
et  tout  y  et  la  quintessence  tirée  du  quart  de 
rien  et  de  ses  dépendances  ;  Vms,  1594;  — 
LaSextessence  dialectique  et  potentielle  tirée 
par  une  nouvelle  façon  d*alambiqtiei'  suivwU 
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If  s  préceptes  de  la  sainte  ma0e  ;  Paris,  1595. 
Il  est  assez  difficile  de  dire  précisément  à  quelle 
branche  des  connaissances  humaines  se  rappor- 
tent ces  deux  Toinmes,  fort  rares;  ils  ont  été 
rangés  k  la  théologie  mystique ,  à  l'histoire  de 
France ,  à  la  poésie  ;  ils  sont  en  vers,  accompa- 
gnés d*ime  glose  latine  ou  française  fort  étendue, 
et  qui  ofijre  d'un  bout  à  l'autre  un  amphigouri 
inextricaUe.  On  ne  sait  trop  quelle  pensée  a 
pu  inspirer  ce  roman  mystique  :  peut-étra  qu'à  l'é- 
poque de  la  Ligne,  hésitant  entre  Henri  IV  et 
les  défenseurs  du  catholicisme,  Démons,  voulant 
roâiager  tous  les  partis ,  s'avisa  de  cacher  son 
opinion  sous  une  phraséologie  obscure,  dont  per- 
sonne ne  s'est  souaié  de  percer  les  mystères. 

G.  B. 

Nodier,  Mélangée  extréUs  d'une  petiU  bibUothéque, 
p.  us.  —  Leber,  Catalogue,  t.  II,  p.  m. 

BÉMONS  (Claude),  seigneur  dHédicourt, 
poète  français ,  né  à  Amiens,  en  1591,  mort  après 
1628.  Il  était  conseiller  du  roi  au  siège  baillial  et 
présidial  de  la  ville  d'Amiens.  On  a  de  lui  : 
Chants  araculeux,  tant  en  acclamations 
d* honneur f  qu*en  libres  déclamations,  dédiés 
à  son  père,  Jean  Démons  ;  1628,  in-8**.  Cet  ouvrage 
contient  trois  livres  :  un  livre  bucolique ,  un  de 
diverses  pièces,  et  un  livre  satirique.  «  Le 
premier,  dit  Goijyet,  ne  répond  nullement  à  son 
titre^  U  renferme  sept  chants ,  pleins  de  verbiage 
et  de  confusion,  où  la  louange  et  la  satire ,  la 
pliilosophie  morale  et  la  piété  semblent  se  dis- 
puter à  qui  s'exprimera  en  plus  mauvais  vers. 
Ces  chante  sont  adressés  à  Henri  d'Orléans,  duc 
de  Lungueville,  à  Catherine  de  Gonzague  de 
Clèveâ,  mère  de  ce  duc,  à  M.  le  duc  d'Elbeuf, 
lors  de  son  entrée  dans  la  ville  d'Amiens ,  à  M.  le 
duc  de  Chaulnes  et  à  la  duchesse  sa  femme,  et 
à  un  anonyme Le  deuxième  livre  est  un  mé- 
lange de  vers  ;  mais  les  sujete  en  sont  peu  variés. 
Démons  n'y  célèbre  que  les  mariages  de  M.  le 
duc  de  LongueviDe  et  du  roi  d'Angleterre  Char- 
les r'  avec  Henriette-Marie  de  France,  fille 

d'Henri  IV  et  sœur  de  Louis  XIII Le  livre 

satirique  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  com- 
posé de  quantités  de  pièces  où  Tanteur,  se  lais- 
sant aller  à  toute  l'impétuosité  de  son  zèle,  re- 
prend tons  les  abus  qu'il  croit  avoir  aperçus 
parmi  les  hommes.  U  dit  assurément  des  choses 
dont  on  ne  peut  nier  la  vérité;  mais  il  les  dit 
grossièrement,  et  avec  tant  d'impolitesse  que  le 
censeur  scandalise  plus  qu'il  n'instruit.  »  Dans 
un  discours  en  prose  qui  suit  ses  poésies ,  Dé- 
mons déclare  qu'après  avoir  fréquenté  le  Par- 
nasse, il  a  pris  la  résolution  de  se  consacrer  tout 
entier  à  ses  devoirs  de  magistrat.  Il  paraît  qu'il 
tînt  parole,  puisqu'on  ne  connaît  aucun  autre 
ouvrage  de  lui. 
I/dbb6  Goujct,  BOHiol/iéquc  française. 

*  DRMOifT  ( comte),  général  français, 

natif  de  Courbevoie,  mort  à  Paris,  le  8  mai 
1 826.  Fils  d'un  Suisse  de  la  garde  du  rqi ,  il 
entra  fort  jeune  au  service ,  et  remplit  sous  le  ' 

NODV.  BlOCn.   GÉNÉR.   —  T.  Xlil. 


général  Moreau  les  fonctions  d'adjudant  général 
à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle.  La  conduite  bril- 
lante qu'il  tint  an  passage  du  Hliin  à  Dnrsheim 
lui  mérita  la  lettre  suivante  :  «  Le  Directoire  exé- 
«  cutif  a  observé, citoyen  adjudant  général,  que 
n  vous  vous  êtes  trouvé  à  la  tète  des  premiers 
«  débarquements  au  passage  du  Rhin.  Cette  cai- 
«  treprise  a  été  exécutée  avec  autant  d 'audace  que 
«d'habileté.  »  Étant  passé  en  l'an  vn(1799)A 
l'armée  d'Helvétie^  il  battit  l'ennemi  dans  la  val- 
lée de  Dissentis  et  à  Coire,  et  lui  enleva  deux 
drapeaux  et  deux  pièces  d'artillerie.  Il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  division  le  21  dé- 
cembre 1806,  en  récompense  du  courage  qu'y 
avait  déployé  à  la  baUillë  d'Austerlitz,  où  il  fut 
blessé.  Sénateur  par  décret  du  19  mai  1806,  puis 
comte  de  l'empire  (1808),  il  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Eckmûhl,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
Ini.  Ayant  adhéré  à  la  déchéance  de  Napoléon ,  le 
comte  Démont  fnt  nommé  pair  de  France  le  4  juin 
1814,  et  par  l'éloignement  où  il  resta  des  affaires 
pendant  les  cent  jours,  cette  dignité  lui  fut  con- 
servée sous  la  seconde  restauration,  qui  la  rendit 
héréditaire  dans  sa  famille,  par  lettres  patentes 
du  2  mai  1826.  Le  nom  de  ce  général  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  côté  est. 

^  A.  .S. 

Arehivet  de  la  guerre.  —  Faites  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. -  F'ict.  et  (Umq.,  t.  Vil,  Viii,  X.  -  BuUetin  de  ta 
grande  armée,  S8«  et  l*'  balleUn  de  la  grande  armée.  — 
MonUeur,  iste,  p.  6SI.  ^ 

DBMONTIOS1JS.  Voyet  MONTJOSIEU. 

*  DÉMOPHANB  (ATiiioçaviic),  de  Mégalopo- 
lis ,  philosophe  platoqicien  et  disciple  d'Arcésilas. 
Loi  et  Ecdème  furent  les  principaux  chefs  de  la 
conspiration  qui  délivra  Mégalopolis  de  la  tyran- 
nie d'Aristodème.  Ils  aidèrent  aussi  Aratus  à 
rendre  la  liberté  aux  habitants  de  Sicyone.  Ils 
furent  chargés  pendant  quelque  temps  de  l'ad- 
ministration de  Cyrène,  et  Philopœinen  dans 
sa  jeunesse  cultiva  leur  amitié. 

Plutarqne.  Philopamen.  I.  ~  Polybe.  X,  SI. 

*  DEMOPHILE  (AY)|&6fiXo<),  historien  grec, 
fils  d'Éphore,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  Aux 
vingt-neuf  livres  de  l'iiistoire  écrite  par  son  père, 
il  en  lyoïita  un  trentième,  qui  contenait  le  récit 
de  la  guerre  sacrée,  depuis  la  prise  de  Delphes 
et  le  pillage  du  temple  par  Philomèle  de  Phocée, 
en  357,  jusqu'au  siège  de  Périnthe.  Selon  une 
conjectare  vraisemblable,  ce  Démophile  est  le 
même  qut,  d'après  Phavorinus ,  accnsa  Aristote 
d'impiété.  On  sait  les  haines  qui  existaient  entre 
ce  philosophe  et  les  disciples  dlsocrate,  parmi 
lesquels  on  compte  Éphore  et  peut-être  Démo- 
phile lui  même. 

DIodore,  XVI,  ik.  —  satdaa ,  un  mot  *Efiinroc.  — 
Atb«n«e,  Vf.  -^  Vo»las»  De  HUtorieU  Gr»e.  -  C.  Httt- 
1er,  Frùgmenta  Bistorieorum  Graetorum ,  t.  I,  «i  ; 
t.  II,  M. 

*  DÂMOPHiLE ,  poète  comique  de  la  nou- 
velle comédie,  vivait  probablement  vers  300 
avant  J.-C.  H  n'est  fait  mention  de  lui  que  dans 
le  prologue  de  VAsinaria  de  Plante.  Ce  poète 
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déclare  qo*û  a  traduit  sa  pièce  de  T'Ovoy^^  àe 
DémophUe  : 

Haie  Domen  grBce  est  Onagoi  fabol«; 
Dcmophiliis  terlpilt,  Mareat  vortit  barbare; 
MiMÊTtam  volt  Mse,  si  per  fos  Ueat  t 
loest  Icpot  IndoMiae  lo  hao  coausdia. 

(Le  nom  de  cette  pièce  est  en  grec  Onagoi  :  Dé- 
mophUe récrivit,  Marcat  la  traduit  en  latin; 
elle  s'appellera  VAsinaria^  si  tous  le  permet' 
tez.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de  reqjouemeiit  dans 
cette  comédie.  ) 

Mcinecke  fait  observer  qu'à  en  juger  par  la 
grâce  et  renjouement  de  VÀMinariaf  il  n'y  a  pas 
lieu  de  regretter  la  perte  de  T'Ovcroc. 

riaute,  MinariA,  proL  ▼,  lo-u.  -  Meineka,  Fr0§, 

*  oéiioPHiLE,  philosophe  pythagoricien  , 
d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien  de  lui. 
Il  écrivit  un  ouvrage  intitulé  Btou  dc(MXKsia  (Gué* 
rison  de  la  Yie  ).  C'était,  comme  on  le  voit  par 
le  titre,  ui  ^traité  de  morale  pratique.  Nous  en 
ayons  quelques  extraits  réunis  sous  le  titre  de 
rvtt>(uxà  '0(Mi«S>|iaTa  (Images  gnomiques);  on 
peut  juger  par  ces  firagments,  trop  courts,  de  l'ex- 
cellence de  tout  l'ouvrage.  Ce  qui  nous  en  reste 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Lucas 
Holstenius,  dans  sa  collection  des  anciens  mo- 
ralistes; Rome,  1638,  in-S""  ;  Leyde,  1639,  in-12; 
ensuite  par  Gale,  dans  ses  Opuscula  Mytho* 
logica;  Canterbury,  1670,  in-8";  Amsterdam, 
1688,  in-8';  avec  l'édition  de  Maxime  de  Tyr, 
Oxford,  1677»m-12;el  avec  TÉpictète  de  Wet- 
stein  Amsterdam,  1750,  in-12.  Les  fragments 
de  Démophile  ont  été  réipoprimés  séparément 
par  J.  Swedbeig,  Stockholm,  1682,  in-8°,  et 
plus  correctement  par  J.-A.  Schier,  Leipiig, 
1754,  in-8<>,  et  J.-O.  Orelli  dans  ses  Opme. 
GrsBC,  vet.  sentent. ,  Leipzig,  1819,  in-8<'. 

Smith,  Dietionar^  ^  Or^k  aiul  Bomam  Bioçrt^^. 
DBMOVHIL17B.   VoyCi  DaMOPHILUS. 

DÉMOPHON.  Voyez  Damophoh. 

*  oéMOPHON ,  général  athénien,  vivait  vers 
400  avant  J.-C.  Selon  Diodore ,  il  fut  un  des 
deux,  généraux  que  les  Athéniens  chargèrent  par 
un  décret  d'aider  les  Thébains  à  reprendre  la 
Cadmée.  Ce  récit  est  jusqu'à  un  certain  point 
confirmé  par  Dinarque,  qui  fait  mention  d'un  dé- 
cret proposé  à  cet  eflet  par  Cephalus,  Au  rap* 
port  de  Xénophon ,  cependant ,  ce  fut  sans  ordres 
et  sous  leur  propre  responsabilité  que  les  deux 
généraux  Athéniens  vinrent  au  secours  des  Thé- 
bains.  Bientôt  après ,  suivant  le  môme  lUstorien, 
les  Athéniens,  par  crainte  des  Spartiatea,  con- 
damnèrent  à  mort  un  des  deux  généraux  ,et  ban- 
nirent l'autre,  qui  s'était  enfui  avant  le  jugement. 

Diodore,  XV,  w.  —  Dinarque,  Cont,  Démo.  —  Xéno- 
phon, Hêil,,  V,  4.  —  Plntarqa»,  Ptlopiéas,  14. 

*  dAmopvtlax  (Jean),  poète  latin  mo- 
derne, néàGand,  en  1502,  mort  àLyon,  en  1528. 
Il  était  religieux  du  mont  Carmel.  On  a  de  lui  : 
Christomachia  ;  Gand,  in-é**  (sans  l'ndication  de 
date).  C'est  un  poème  en  acrostiches  sur  la  pas-  I 
«lion  du  Christ.  On  peut  regretter  que  Démophy-  ' 


—  DÉMOSTHÊNE 


580 

lax  ait  consacré  à  un  usage  aussi  puéril  des  ti- 
lents  poétiques  assea  remarquables  ;  —  Fornax 
chaldaiea,  IsraeHtiea  cataehesU,  Laaides 
lucis,  Broiema  religionU ,  Carmen  de  flot- 
dria.  Ode  in  ChrisH  DoMini  Jiotalem,  it 
VH'gine  beata,Bpiçrammatum  Hber.Twi  ces 
opuscules  poétiques  forent  publies  à  Lyt»,  1527. 

Fabrtcias,  BWiotkeea  mêdim  et  knfmm  LcetattaNi.- 
Valère  André.  Bmiaikêea  Êêtçim. 

DéwosTHàiiB  (  A«|&o«6i^  ) ,  Ton  des  meil- 
leurs généraux  athéniens  pendant  la  guerre  do 
Péloponnèse.  En  4t5  avant  notre  ère  II  m  trou* 
Tait  à  la  tète  de  rarroée  combinée  des  Athëaieas, 
des  Messéniens  de  Naupaete  et  des  autres  alliés 
de  la  république.  Il  voulut  sVmparcr  de  fétoHe, 
de  l'Ambracie  et  de  la  Leucadie  ;  mais  le  manque 
d'union  entre  les  alliés  fit  échouer  cette  expoli- 
tion,  et  Démosthène  éprouva  même  un  véritable 
désastre  en  Étoile.  Il  répara  cet  échec  par  le  cou- 
rage et  rhabileté  quil  déploya  dans  la  dékim 
de  Maupacte,où  il  avait  été  obligé  de  se  renfermer. 
Il  put  alors  reparaître  sans  huroiiiatioR  daa« 
Athènes.  Peu  après  il  s'embarqua  avec  une  armée 
composée  en  partie  de  Messéniens,  débarqui 
sur  le  rivage  de  Pylos,  rebâtit  en  six  joura  cette 
ville,  ruinée  par  la  guerre,  et  en  fit  une  place  forte 
redoutable.  Les  Lacédémoniens  avec  toutes  leurs 
forces  vinrent  Ty  attaquer  par  terre  et  par  mer  : 
il  résista  avec  une  habileté  consommée  à  des 
forces  supérieures.  L*enneml,  yahico.  Ait  forcé  à 
uae  retraite  honteuse;  et  le  sénat  de  Sparte,  se 
hâtant  de  demander  une  suspension  d'aniies, 
livra  aux  Athéniens  comme  gage  de  sa  shioérité 
soixante  vaisseaux  qui  devaient  être  rendus  apits 
les  négociations.  Démosthène  avait  ahisi  fourni 
à  sa  patrie  les  moyens  de  conclure  uaepah 
avantageuse;  mais  le  fougueux  Cléon,  dont  lln- 
fluence  était  alors  dominante  à  Athènes,  rendit 
impossible  le  rétablissement  de  la  paix.  On  n'«o 
garda  pas  iiiohis  les  Talsseaux  ennemis,  et  ks 
hostilités  recommencèrent.  Démostliène  établit 
à  Pylos  un  grand  nombre  de  Messéniens,  qui  ani- 
més d'une  haine  implacable  contre  les  Spartiate^, 
leur  causèrent  pendant  le  cours  de  la  guerre  les 
plus  grands  préjudices,  par  leurs  continuelici 
invasions.  Le  général  athénien  obtint  ensuite  «le 
nouveaux  triomphes ,  ravagea  les  c6tes  du  P^ 
ponnèse,  et  rendit  tout  à  fait  désastreuse  la  situa- 
tion des  ennemis.  11  s*empara  même  de  Fîicée, 
le  port  le  plus  important  des  Mégariens;  mai>  il 
f\it  moins  heureux  eu  13éotie.  Profitant  des  fsnt- 
tions  politiques  qui  divisaient  cette  province,  M 
forma  avec  les  habitants  les  plus  înflocnU  de' 
Chéronée,  de  Sipha  et  d'Orcbomènes  une  cons- 
piration qui  devait  mettre  entre  ses  mains  ta 
partie  orientale  de  la  Béotie,  et  par  suite  lut 
livrer  la  ville  même  de  Thèbes.  Il  venait  de  s'ern- 
parer  de  Delium,  et  se  trouvait  encore  pr^  dr 
cette  ville,  lorsqu'il  se  vit  attaqué  par  18,000  The* 
bains,  qui  mirent  son  armée  en  dîéroote  après  an 
combat  acharné.  Peu  après  une  trêve  tut  conclut; 
entre  Sparte  et  Athènes  (422).  Plus  tard  f4t3) 
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Démoifliène  ftit  eiifoyé  en  Sicile  an  fleooon  de 
Nicias,  qui  venait  de  subir  une  déftdte  par  Tibi- 
pnidence  de  se»  oollègoee,  Eothydème  et  Mé- 
oandne.  Démoethène  aborda  sur  les  côtes  de 
cette  tle  ayec  soixante-treize  Tajsaeaox  portant 
8,000  bomines  de  débarquement.  NIdas  se  dia- 
tiogiiait  par  une  prudence  extrême»  qui  lui  M 
plus  d'ane  Aiîa  préjudiciable.  Démostbène,  au 
coofraire,  était  doué  d'an  caractère  hardi  et  im* 
pétœox.  il  proposa  de  marcher  immédiatement 
contre  Syracuse.  Le  conseil  des  généraux  opina 
|M>ur  lui,  et  dès  la  nuit  suivante  il  attaqua  le  fort 
d'Épipoies.  Il  culbuta  d'abord  trois   divisions 
ennemies  sûrement  campées,   mais  sVtant 
fourvoyé  dans  les  détours  des  fortifications  avan- 
cées,  il  fat  tout  à  coup  arrêté  par  un  bataillon 
thébain  ;  croyant  avoir  affaire  i  Tarmée  enne- 
nue  tout  entière ,  les  Athéniens  tournèrent  le 
dos  et  se  virent  attaqués  par  leur  arrière-garde^ 
qui  ne  les  avait  pas  reconnus,  lie  général  lacédé- 
Diooieo  Gylippe  tomba  ensuite  sur  eux  à  Tim- 
proTiste.  La  défaite  fut  complète,  et  Démoethène 
peixiit  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats.  On 
venait  d'entrer  dans  l'automne;  des  maladies 
contagieuses  décimaient  les  faibles  restes  de 
l'armée  :  il  foUut  songer  à  quitter  la  Sicile.  On 
allait  procéder   à  l'embarquement,  lorsqu'une 
('clipsc  de  lune  vint  effrayer  le  trop  superstitieux 
Nicias,  qui  refusa  de  partir  avant  la  fin  du  mois. 
Ce  retanl  causa  la  perte  totale  de  l'armée  et  de 
la  flotte,  qui ,  attaquées  simultanément,  furent 
presque  anéanties  l'une  et  l'autre.  Ce  fut  ainsi, 
Miivant  la  remarque  de  Cicéron ,  que  la  marine, 
k  gloire  et  Tempire  d'Athènes,  vint  faire  nau- 
frage dans  le  port  de  Syracuse.  La  retraite  par 
mer  était  désormais  impossible;  il  fallut  songer 
à  l'opérer  par  terre  jusqu'à  un  port  où  on  pût 
attendre  des  renforts  ou  une  nouvelle  flotte.  Mais 
lorsque  les  Athéniens  se  mirent  en  mouvement, 
\i\  route  était  coupée  de  tous  côtés  par  des  em- 
buscades. Démosthèoe,  s'étant  égaré  dans  les 
montagnes  avec  l'arri^e-garde,  fut  enveloppé 
dans  le  village  de  Polyzelium,  au  sud  de  Syra- 
cuse. Il  se  déf<aiidit  avec  un  courage  hériuque, 
et  voyant  toute  résistance  impossible,  il  se  perça 
de  son  épée;  mais  il  ne  se  tua  pas,  et  fut  fait 
prisonnier.  Nicias  éprouva  bientôt  le  même  sort. 
Thucydide  et  Philistus  assurent*que  ces  deux  gé- 
néraux furent  lapidés  par  les  Syracusains.  Timée 
dit  au  contraire  qu'ils  se  donnèrent  la  mort  dans 
leur  prison  en  apprenant  le  sort  qui  leur  était 
résené.  A.  Boiwbau. 

Thacydide,  liv.  V,  Vi,et  VU,  -  PlaXarnue,  jéMbiadei  ; 
yicias. 

DBMosTHàNE  (1) ,  le  plos  grand  des  ora- 
teurs grecs,  né  à  Paeania,  dême  de  la  tribu  Pan- 
dionide,  dans  VAttique,  la  4'  année  de  la  98® 

a)  On  a  aoQveat  reroarqaé  le  rapport  fortntt  qmX  exlxte 
nitre  le  boid  de  Mnosthèoe  (Aii{J.oc  aOivoç,  la  force 
dv  peuple), el  son  dévouemeot  à  la  cause  démocratique. 
El.  Pasquier  a  dit  Infénleaseroent  : 

fjol  popnhim  flaetU,  demoieet,  natUgat ,  orgel, 
Nomtnat  hanc  teUac  Atttca  rim  fOpulU 


olymp.  (1)  (385  avant  J.-C),  sons  Tarchontat  de 
Dexithée,  mort  à  Calaurie,  le  16  du  mois  de 
pyanepsion,  la  3*  année  de  la  114'  olymp.  (10 
novembre  (2)  322  avant  J.-C).  Le  père  de  Dé- 
mostiiène  laissa  en  mourant  une  venve^Cléobulé, 
fille  de  Gykm,  et  deux  enfonts,  Démoethène,  qui 
ayait  alors  sept  ans,  et  une  fille,  qui  n'en  avait 
quednq.  Dans  les  derniers  moments  de  sa  vie, 
il  confia  la  garde  de  sa  femme  et  de  ses  enfisnts 
ainsi  que  la  gestion  de  sa  fortune,  consistant  en  un 
capital  et  en  une  vaste  fabrique  d'épées,  à  trois 
tuteurs  :  Apbobos,  fils  de  sa  sceur  ;  Démophou,  fils, 
de  son  frère;  et  Ttiérippîde,  son  ami  d'enfance,  à 
condition  que  le  premier  épouserait  sa  veuve 
avec  un  dmialre  de  80  mines  (7,414  f.);  que  le 
second  épooserait  sa  fille  quand  elle  serait  nu- 
bile, et  recevrait  une  dot  de  deux  talents 
(11,112); Thérippidedevaittoncher  Tintérétdun 
capital  de  70  mines  (e,488  f.)  jusqu'à  oe  que 
Démosthène  passAt  dans  la  classe  des  hommes 
faits  (  8oKi|Aa<ndt  elç  Mça^  ) ,  admission  qui  avait 
lieu  à  l'Age  de  dix-huit  ans.  Les  deux  premiers 
tuteurs  ne  se  soumirent  pas  aux  prescriptions 
du  testament,  et  tous  trois,  en  dépit  des  remon- 
trances de  la  famille,  s'entendirent  pour  dissiper 
ou  pour  s'approprier  la  phis  grande  partie  de 
l'héritage,  qni  s'élevait  k  plus  de  14  talents 
(77,853  f.  ) ,  et  qu'une  sage  administration  au- 
rait pu  doubler  pendant  la  ndnorité  de  Démos- 
thène. Lorsque  eelni-d  atteignit  l'Age  viril,  il  ne 
restait  [rins  que  70  mines  (6,488  f.),  c'est-à-dire 
le  dousième  de  la  propriété  laissée  par  son  père. 
La  bontense  conduite  de  ses  tuteurs  exerça  cer- 
tainement une  grande  influence  sur  le  jeune  Dé- 
mosthène; elle  déTeloppa  en  lui  ce  sentiment 
passionné  du  juste  et  de  l'injuste  qui  caractérisa 
tonte  sa  vie;  die  lui  apprit  à  ne  pas  compter 
sur  la  protection  des  antres  et  à  diercher  son 
secours  en  lui-même  ;  elle  fortifia  llndépendance 
et  la  Tîgueur  naturelle  de  son  Ame,  en  le  mettant 
de  bonne  heure  en  lutte  contre  ceux  qui  l'en- 
lonraient;  enfin,  eHe  dirigea  tonte  l'activîté  de 
son  esprit  Ters  l'art  oratoire,  seul  moyen  qui 
lui  restAt  de  se  faire  rendre  justice. 

De  ce  que  Démoethène  ftit  dans  son  enfance 
en  butte  anx  malversations  de  ses  tntenra ,  il  ne 
faut  pas  conclure  qu'il  ne  reçut  aucune  espèce 
d'éducation.  Lui-même,  dans  le  discours  Sur  la 
Couronne  f  se  vante  d'avoir  fréquenté  les  meil- 

(t)  ToQQhant  l'anode  de  la  ualaaance  de  DémoAtbène  • 
les  renseignements  fournis  parles  aoctens  sont  fort  con- 
tradictoires. Denys  d'iTsIfearnasse  le  fait  naître  dans  l'an- 
née  qui  procéda  la  IM*  ol?roplade  »  c'est-a-dln>  la  4*  an- 
née de  U  99*  otjmp.  (SSl  avant  J.«C).  Solvant  Aaln-Gelle, 
Démosthène  étail  dans  sa  vlogt-iepUème  année  lonqa'U 
composa  ses  discours  contre  Androtlon  et  Tlmocrate, 
leaqoela  appartiennent  à  l'an  3W  ;  ainsi  la  naissance  dn 
grand  orateur  tomberait  en  S88  on  en  tt%  Cette  dernière 
date  a  été  adoptée  par  Clinton.  D'après  les  f^iet  det  di» 
OrofeMrt.  Démosthène  naq ait  sons  Parebontat  de  DexI- 
tbèe,  c'estrà-dlre  en  SSi,  Nous  noua  arrêtona  i  celte 
date  avec  les  historiens  et  les  crlUquei  laa  pins  réoenla, 
Becker,  Bœckh,  Westenpann,  Thlrlwall  et  autres. 

(t)  Nous  snlTons  les  calcals  généralement  admis. 
M.  Vœmel  place  la  oiort  de  Déaiosibtee  an  u  octobre. 

19. 
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leores  éooleft.  D'après  les  Vies  des  dix  Orateurs, 
il  eut  pour  maltrÈs  Isoerate,  Platon,  Isée.  Il  se 
peat  qoe  Démosthène  connat  et  admira  Platon, 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  soivit  ses  leçons  ;  rien 
surtout  n'autorise  à  transformer ,  comme  l'ont 
fait  certains  critiques,  le  grand  orateur  en  phi- 
losophe platonicien.  Son  âucation  oratoire  par 
Isocrate  était  déjà  un  point  en  litige  parmi  les 
ancieos.  Selon  quelques-uns ,  Démosthène  n'au- 
rait pas  reçu  les  leçons  du  rhéteur,  mais  aurait 
étudié  dans  ses  livres.  Cette  assertion  même  est 
très-hasardée.  Les  oeuvres  de  Démosthène  et 
celles  d'isocrate  n'offrent  aucune  analogie.  D'ail- 
leurs le  premier,  dans  son  discours  Contre  La- 
cri^iM,  parle  avec  mépris  de  l'école  du  second,  et 
fait  assez  entendre  qu'il  n'en  sortait  pas.  Isée 
passait  pour  être  particulièrement  versé  dans 
les  lois  relatives  aux  successions;  Démosthène, 
désireux  de  connaître  avant  tout  cette  matière, 
dut  naturellement  s'adresser  à  lui.  Les  discours 
Contre  Aphotus  et  Onetor,  premiers  essais  de 
Démosthène,  sont  si  bien  dans  la  manière  d'Isée, 
qu'on  peut  les  regarder  comme  inspirés  et  peut- 
être  en  par^e  composés  par  celui-ci.  Aux  leçons 
de  ce  maître  habile  Démosthène  joignit  l'étnde 
des  grands  auteurs  attiques;  il  s'efforça  surtout, 
si  on  en  croit  Denys  d'Halicamasse,  de  s'appro- 
prier certaines  qualités  éminentes  de  Thucydide, 
«  la  vivacité ,  le  nerf,  la  véhémence,  ce  ton 
mordant  et  austère,  ce  sublime  qui  remue  le 
cœur  ».  Lucien,  renchérissant  sur  Denys  d'Hali- 
camasse ,  prétend  que  Démosthène  s'imposa  la 
tâche,  aussi  fastidieuse  qu'inutile ,  de  copier  huit 
fois  le  livre  de  Thucydide.  Zosime  va  plus  loin 
encore.  Efaprès  un  bruit  qui  courait  de  son 
temps,  dit-il,  Y  Histoire  de  la  Guerre  du  Pélo- 
ponnèse ayant  péri  dans  un  incendie,  Démosthène 
en  aurait  fait  faire  de  nouvelles  copies  en  la  dic- 
tant de  mémoire.  De  pareilles  anecdotes  méri- 
tent peu  qu'on  en  tienne  compte.  Faut'^il  prendre 
plus  au  sérieux  le  fait  suivant,  rapporte  par  Plu- 
tarque  P  D'après  cet  historien,  Démosthène  encore 
enfant  eut  pour  la  première  fois  le  sentiment  de 
sa  vocation  oratoire  en  entendant  parler  Callis- 
trate  dans  l'affaire  de  l'Ile  d'Orope.  «  Le  succès  de 
Callistrate  fut  prodigieux ,  dit-il  ;  Démosthène  en- 
via une  telle  gloire,  quand  il  vit  l'oratenr  reo(m- 
duit  en  pompe  par  la  foule,  qui  l'élevait  au  dd; 
mais  il  admiraplus  encore  l'empire  de  l'éloquence, 
faite  pour  tout  soumettre  et  pour  tout  captiver. 
Aussi,  renonçant  aux  autres  études  et  aux  occu- 
pations de  l'enfance  (tkc  icai$ixàc  fiiorpiCdc  ) ,  il 
s'exerça  par  des  efforts  assidus  à  composer  dès 
discour» ,  dans  la  pensée  que  lui  aussi  compte- 
rait parmi  les  orateurs.  »  Cette  anecdote  n'aurait 
rien  d'invraisemblable ,  si  elle  n'était  contredite 
par  la  chronologie.  Les  débats  au  sujet  de  111e 
d'Orope  eurent  lieu  en  360.  A  cette  époque  Dé- 
mosthène. déjà  admis  dans  la  classe  des  hommes, 
étudiait  depuis  plusieurs  années  l'art  oratoire, 
ponr  s'en  faire  une  arme  contre  ses  tateurs. 
Auisitot  après  avoir  atteint  sa  majorite,  Dé- 


mosthène assigna  en  redditiofr  de  coraptet  de 
tnteUe  Aphobus,  Démophon  et  Th^ippide. 
Ceux-ci  trouvèrent  des  déclinatoires ,  obénreat 
des  remises,  et  traînèrent  l'affaire  en  loogoeur 
pendant  plus  de  deux  ans ,  malgré  deux  sentences 
arbitrales  favorables  au  plaignant.  Enfin,  en  364, 
sous  l'archontat  de  Timocrate,  Démosthène  porta 
sa  plainte  contre  Aphobus  au  tribunal  de  l'ar- 
chonte, se  réservant  le  droit  d'intenter  de  pa- 
reOles  actions  contre  Démophon  et  Thérippidf . 
Aphobus  ftit  condamné  à  payer  10  talents 
(  55,609  f.  )  à  Démosthène,  et  cdui-d  rentra  eo 
possession  d'une  partie  de  ses  biens  malgré  de 
nouvelles  chicanes  de  son  adversaire.  A  ces  der- 
niers incidents  aussi  bien  qu'à  Faction  prindpale 
se  rapportent  les  trois  discours  contre  Aphobes 
et  les  deux  contre  Onetor.  Dans  ces  premiers 
essais  on  remarque  d^à  les  traits  caractéristiqQes 
de  l'éloquence  de  Démosthène ,  sobriéte  de  style, 
vigueur  d'argumentation,  gravite  religieuse;  oo 
y  remarque  surtout,  en  quelques  l^nes,  ce  noUe 
engagement  que  le  jeune  orateur  prend  deTant 
le  peuple  :  «  Vous  ne  savez  pas  encore,  dit-i!, 
ce  que  je  puis  être  pour  l'État;  mais,  croyez-moi, 
je  ne  lui  serai  pas  moins  utile  que  mon  père,  > 
La  victoire  que  Démosthène  venait  de  rem- 
porter était  d'autant  plus  glorieuse  qnll  avait  ea 
à  lutter  non-seulement  contre  les  intrigues  d'A- 
phobus,  mais  aussi  contre  Hnsuffisanoe  de  s^ 
propres  moyens  physiques.  Très-faible  de  com- 
plexion,  ayant  la  langue  embarrassée  et  l'haleine 
courte,  il  remédia  à  ses  défauts  naturels  par  le 
travail  le  plus  obstiné.  «  Yoid,  dit  Phitarqoe,  Jo 
traitement  qu'A  y  appliqua,  oonome  Démétrios 
de  Phalère  prétend  l'avoir  appris  de  Démosthène 
lui-même,  déjà  vieux.  Sa  langue  embarrassée  \é- 
gayait  :  il  lui  rendit  violemment  la  fleiibilite  » 
se  mettant  de  petits  cailloux  dans  la  bouche  et 
en  prononçant  ainsi  des  tirades  de  vers.  Pctor 
exercer  sa  voix ,  il  monteit  d'one  course  rapide 
sur  des  lieux  escarpés,  récitant,  dédamant  tout 
d'une  haleine  des  morceaux  de  poésie  ou  de 
prose.  Debont  devant  un  grand  miroir,  il  débi- 
tait chez  lui  les  harangues  qufl  avait  compo- 
sées. Quelqu'un  étant  venu  le  charger  d'osé 
cause,  lui  raconte  qu'il  avait  éte  batta  :  «  Non , 
répondit  Démosthène,  on  ne  t'a  rien  fait  de  ce  que 
tu  dis  là.  »  Le  plaignant  alors,  renforçant  la  voi\  : 
n  Quoi ,  Démosthène  !  s'écria-t-il ,  on  ne  m'a  rien 
fait!  —  Oh!  maintenant,  répliqua  l'orateur, je 
reconnais  les  accents  d'un  homme  maltraité,  • 
tant  il  était  convaincu  que  le  ton  et  le  ge^te 
contribuent  puissamment  à  la  persuasion.  Aiis<i 
sa  déclamation  plaisait  à  mervdlle  au  peuple; 
mais  les  gens  élégante  (  oi  x^p^cvrec  )  trouvaifnt 
que  son  action  manquait  de  noblesse  et  de  ^- 
vité,et  de  ce  nombre  était  Démétrius  de  Phalère.  •* 
Les  biographes  et  les  rhéteurs  anciens  ont  beau- 
coup brodé  sur  ce  thème  qui  prête  aux  enjolive* 
roents  ;  mais  le  fait,  tel  que  le  rapporte  Démé- 
trius de  Phalère,  d'après  Démosthène  loî-mênie, 
est  incontestable. 
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Le  jeune  oratear  trouva  bientôt  roocaaion 
d'employer  contre  un  redoutable  adversaire  te 
talent  qu'il  avait  perfectionné  par  ces  efforts  per- 
sévérants. Midias,  citoyen  ricbe,  puissant  et 
corrompu,  avait  été  mêlé  au  procès  de  Démos- 
tbène  contre  ses  tuteurs  ;  de  là  une  inimitié, 
eocore  accrue  par  des  dissentiments  politiques. 
Lui  et  son  frère  Thrasy  loque,  sous  prétexte  d'un 
écliange  de  biens  pour  l'armement  d'un  navire, 
pénétrèrent  dans  la  maison  de  Démostbène  en 
brisant  les  portes ,  et  en  présence  de  sa  mère 
et  de  sa  soeur  ils  Taccablèrent  des  injures  les 
plus  grossières.  Démostbène  intenta  à  Midias 
une  action  pour  paroles  injurieuses.  Oelui-ei 
fut  condamné  par  défaut;  et  comme  il  ne  payait 
pas,  Démostbène  lui  fit  en  362  un  procès  pour 
fdit  d'expulsion  (SUt)  é^oûXvK)  (!)•  Midias  trouva 
moyen  d'éluder  cette  poursuite  pendant  buit  ans, 
et  l'aflaire  n'était  pas  encore  jugée  en  354,  lors- 
qu'elle se  compliqua  d'un  grave  incident  ou 
plutôt  d'un  nouveau  procès.  Démostbène  s'était 
oiïert  spontanément  pour  remplir  les  fonctions 
(ie  chorége.  Après  avoir  tenté  par  les  plus  indi- 
gnes moyens  de  l'empècber  de  remplir  conve- 
nablement cette  cbarge,  Midias  le  frappa  au  vi- 
sage pendant  la  fête  des  grandes  Dyonisiaques, 
au  moment  où  il  marchait  k  la  tète  du  cboeur. 
Démostbène  forma  aussitôt  une  plainte  (icpoéoX^) 
devant  le  peuple ,  qui  déclara  Midias  coupable. 
L'alTairc  ne  pouvait  pas  en  rester  là.  Le  suffrage 
du  peuple  n'était  qu'un  précédent  favorable  aux 
yeiu  des  juges  qui  devaient  prononcer  en  dernier 
ressort.  Il  y  avait  même  une  amende  de  1,000 
drachmes  (927  f.)  contre  celui  qui  ayant  intenté 
une  accusation  ne  la  soutenait  pas  jusqu'au  bout. 
Cependant  le  procès  n'eut  pas  lieu,  et  Démos- 
Uiène  ne  prononça  pas  le  vigoureux  discours 
qu'il  avait  composé  contre  Midias,  et  que  nous 
avons  encore.  Ëscbine  reprocbe  à  Démostbène 
d'avoir  retbré  sa  plainte  moyennant  30  mines 
(2,780  f.),  et  dénonce  ce  désistement  comme  un 
acte  de  vénalité.  Plutarque  a  reproduit  cette  im- 
|HitatJon,peui-étrecaloDmieuse,d'un  ennemi  po- 
litique. Démostbène ,  s'il  aooqita  cette  somme, 
pouvait  la  regarder  comme  un  dédommagement 
légitime,  et  comme  une  preuve  que  Midias  se 
reconnaissait  coupable  ;  mais  il  est  plus  probable 
que  s'il  retira  sa  plainte,  ce  ne  fut  pas  à  prix 
d'argent,  mais  par  prudenœ  et  pour  ne  pas  en- 
gager une  lutte  inégale  contre  le  parti  redouta- 
ble dont  Midias  était  le  cbef.  Enfin,  son  désiste- 
ment même  est  problématique.  Midias,  si  intri- 
gant, si  puissant  par  sa  fortune ,  son  éloquence, 
SCS  hautes  fonctions  à  l'armée  et  dans  l'admi- 
nistration ,  put  obtenir  de  «es  juges  des  délais 
imléfinis ,  et  l'affaire  fut  assoupie,  en  dépit  de 
Oémostliène  ou  peut-être  de  son  aveu  tacite. 

Une  lutte  plus  digne  de  lui  réclamait  toute 
l'activité  de  son  génie.  11  avait  déjà  débuté  dans 

'1)  Actjon  en  rcvendlcatloD  d'un  objet  Injastement 
n^tcnu  :  c'est  Vactio  unde  vi  du  droit  romalD ,  raction 
fn  rtintégrande  dn  droit  français. 


la  carrière  politique  par  ses  discours  contre  Aris- 
tocrate en  356,  contre  la  loi  de  Leptine  et  contre 
Androlionen3ô6.  L'estime  générale  dont  il  jouis- 
sait dès  lors  était  telle  que,  malgré  tout  le  crédit 
de  Midias ,  il  fut  confirmé  en  354  dans  la  dignité 
de  membre  dn  conseil  (  pouXewnfic  )  qu'il  avait 
obtenue  par  le  sort ,  et  que  l'année  suivante  il 
conduisit,  en  qualité  d*archithéoros,  la  théorie 
envoyée  selon. l'usage  aux  jeux  de  Jupiter  Né- 
méen.  Son  active  participation  aux  affaires  pu- 
bliques est  attestée  par  les  discotirs  qu'il  com- 
posa à  cette  époque.  En  354  il  s'opposa  à  l'ex- 
pédition projetée  contre  l'Ile  d'Eubée ,  et  il  y 
prit  part  sous  les  ordres  de  Pbocion.  La  même 
année  il  prononça  un  discours  Sur  les  classes  des 
armateurs  (  llept  avpiiioptûv  ),  dans  lequel  il  dis- 
suada les  Atbéniens  de  leur  folle  idée  d'entre- 
prendre une  guerre  contre  la  Perse.  Le  jeune 
orateur,  qui  était  déjà  un  bomme  d'État,  redou- 
tait  pour  sa  patrie  la  puissance  croissante  de  la 
Macédoine ,  et  il  ne  voulait  pas  que  les  Athé- 
niens usassent  leurs  forces  dans  une  lutte  sans 
opportunité  et  sans  résultats  possibles.  Son  génie 
politique  se  révéla  plus  clairement  encore  dans 
ie  disconrs'/'ottr  les  Mégalopolitains,  prononcé 
en  363.  Les  Spartiates  voulant  reconquérir  Mé- 
galopolis,leur  ancienne  vassale  émancipée  parles 
Tbébains,  réclamaient  les  secours  d'Athènes.  D^ 
mosthène  s'éleva  contre  cette  demande.  «  La 
tâche  de  l'orateur,  dit  le  scoliaste ,  présentait 
de  graves  difficultés  :  il  parlait  pour  des  Grecs 
qui,  dans  une  guerre  encore  récente,  avaient 
combattu  contre  Athènes  ;  il  s'opposait  aux  La- 
cédémoniens ,  alliés  de  cette  république.  Au  re- 
proche dlnoonséquence,  an  mauvais  renom  qu'il 
allait  peut-être  attirer  sur  sa  patrie,  se  joignait 
le  double  danger  de  protéger  des  alliés  de  Thèbes, 
et  de  s'aliéner  les  Spartiates,  dont  les  Athéniens 
allaient  avoir  bientôt  besohi  pour  reprendre  Orope 
sur  les  Tbébains.  Malgré  ces  difficultés ,  Démos- 
tbène combine  si  bien  son  plan  qu'il  ménage  La- 
cédémone,  rapproche  les  Arcadiens  delà  répu- 
blique d'Athènes,  et  ne  fortifie  pas  les  Tbébains, 
tout  en  soutenant  leurs  alliés.  La  question  seule 
de  la  protection  d'Athènes  sur  l'Arcadie  était 
déjà  trèft^neuse.  Que  fait  l'orateur?  Il  arrête 
Lacédémone,  en  ne  lui  permettant  pas  de  s'a- 
grandir aux  dépens  de  ses  voisins;  il  arrête 
Thèbes ,  en  attirant  ses  alliés  vers  Athènes. 
S'il  embrasse  la  cause  de  Mégalopolia ,  ce  n'est 
point  en  haine  de  Sparte  ;  s'il  résiste  à  cette 
dernière  ville,  ce  n'est  point  en  accumulant 
contre  elle  les  reproches.  Au-dessus  de  ces 
intérêts  secondaires ,  Démostbène  place  l'in- 
térêt de  sa  patrie  :  fidèle  à  son  système,  il  ne 
plaide  véritablement  que  la  cause  d'Athènes.  » 
Toute  la  pensée  de  ce  remarquable  discours  se 
résume  dans  les  lignes  qui  le  terminent  :  ».  De 
toutes  les  manières ,  il  importe  de  ne  pas  aban- 
donner les  Arcadiens  et  de  ne  pas  laisser  croire 
qu'ils  doivent  leur  délivrance  à  eux-mêmes  ou  à 
I  d'autres  qu'à  nous.  Pour  moi ,  j'ai  parlé  sans 
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•ffectkm,  sans  haine  personnelle  pour  ancim 
des  deax  peuples.  J'ai  consulté  votre  inlértt. 
Ne  sacrifiez  pas  les  Mégalbpolitaina»  ne  laissée 
jamais  le  faible  à  la  merci  du  puissant.  »  Noos 
avons  insisté  sur  ce  discours,  parce  i|u1l  Ait  la 
première  manifestation  éclatante  de  la  poUtique 
de  Démosthène  :  Athènes ,  selon  lui ,  devait  se 
placer  au-dessus  des  mesquines  rivalités  qui  di- 
visaient les  villes  helléniques,  et  devenir  ainsi 
la  protectrice  des  États  faibles.  La  même  poli- 
tique sage  et  élevée  lui  inspira  le  discours  sur 
la  liberté  des  Rhodiens  (3al).  Ceux-ci  ne  s'é- 
taient soustraits  à  la  suEeraineté  d'Athènes  que 
pour  tomber  sous  le  joug  d'un  gouvernement 
oligarchique  et  sous  la  domination  de  la  veuve 
deMausoIe,  l'habile  et  ambitieuse  Artémise, 
reine  de  Carie.  Us  venaient  maintenant  récla- 
mer le  secours  de  leurs  anciens  suzerains.  Athè* 
nés,  pour  punir  des  vassaux  ingrats  et  rebelles, 
n'avait  qu'à  les  abandonner  à  eux-mêmes.  Cette 
politique  dictée  par  la  rancune  sembla  petite  à 
Bémosthène;  U  soutint  qu'il  était  de  l'honneur 
et  de  l'intérêt  d'Atliènes  d'accorder  le  secours 
demàhdé  ;  qu'elle  ne  pouvait  sans  honte  et  sans 
péril  laisser  partout  autour  d'elle  la  liberté 
périr  sous  les  coups  de  l'oligardiie.  »  Je  m'é- 
tonne ,  dit-il ,  qu'aucun  de  vous  ne  considère 
que  si  Chios ,  Mitylène,  Rhodea  et  presque  toute 
la  Grèce  se  courbent  sous  le  joug,  notre  propre 
gouvernement  est  en  péril,  et  que  si  tous  les 
peuples  subissent  cette  constitution,  il  n'est  pas 
possible  qoMls  laissent  chez  nous  la  démocratie. 
Les  oppresseurs  savent  que  la  liberté  n'a  plus 
d'autres  soutiens  que  vous,  et  vous  êtes  iMMir 
eux  une  menace  perpétuelle,  qu'ils  voudront 
supprimer.  D'ordinaire  les  hommes  qui  commet- 
tent l'injustice  doivent  être  regardés  seulement 
comme  les  ennemis  de  ceux  à  qui  ils  ont  fait  du 
tort  ;  mais  les  hommes  qui  renversent  le  gon- 
vemement  h'bre  de  leur  pays  pour  y  substituer 
l'oligarchie  sont  à  mon  avis  les  ennemis  com- 
muns de  tous  les  amis  de  la  liberté.  D^ailleurs , 
Athéniens,  il  est  juste  que  vous,  peuple  libre, 
vous  éprouviez  pour  tout  peuple  malheureux  le 
même  sentiment  que  voos  voudriez  lui  inspirer 
si ,  ce  qu'aux  dieux  ne  plaise,  son  sort  devenait 
le  nôtre.  Vainement  dira-i-on  que  les  Rliodiens 
méritent  leur  infortune.  Le  moment  est  mal 
choisi  pour  nous  r^uir  de  leurs  maux.  Il  faut 
dans  la  prospérité  montrer  une  grande  bienveil- 
lance aux  malheureux,  puisque  l'avenir  est  voilé 
pour  tous  les  hommes.  »  On  ne  sait  quel  fut  le 
succès  de  ces  éloquentes  paroles  ;  on  croit  même 
que  les  Athéniens,  préoccupés  de  leor  guerre 
contre  la  Macédoine,  ne  purent  donner  anx  Rho- 
diens un  secours  efficace  et  que  roligarchîe  se 
|)erpétua  dans  cette  Ile. 

L'année  précédente  avait  vu  commencer  une 
lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec  la  vie  de  Dé- 
mosthène. Cet  orateur  prononça  en  362  son  pre- 
mier discours  contre  Philippe.  Dès  358  le  roi 
de  Macédoine  avait  empiété  sor  les  possessions 


d'Athènes  dans  le  nord  de  la  mer  É^  •  en  s'en- 
parant  d'AmphIpolia,  de  Pydna,  de  Potidée  et 
de  Méthone;  pnfo,  pour  dissiper  les  alannes  des 
Athéniens,  dont  il  redoutait  la  putasanoe,  fl  leur 
avait  prodigué  les  promesses ,  et  n'avait  pu 
poussé  plus  loin  ses  conquêtes  en  Thnoe.  TkmUs 
que  les  Athéniens  réparaient  leurs  forces,  épui- 
sées par  la  révolte  de  leurs  alliés,  Philippe  pro- 
fita de  la  guerre  sacrée  pour  s'Immisoer  dans 
les  aflUres  de  la  Grèee.  Sous  prétexte  de  porter 
un  denier  coup  aux  Phocéens,  il  essaya  de  fran- 
chir les  Thermopytes,  en  353;  mais  il  fut  re- 
poussé par  le  gÀéral  attiénien  Nansldès.  Posr 
faire  oublier  cette  tentative  malheureiisë  et  les 
craintes  qu'elle  avait  excitées,  le  msé  monarque 
s'ensevelit  pendant  pins  de  deux  ans  à  PeUa,» 
capitale ,  ne  se  montrant  occupé  que  de  plaisin. 
On  le  voyait  entouré  de  peintres,  de senIpteurB, 
d'architeetes ,  de  oomédieBs,  de  boôSons, 
d'hommes  perdus  de  débauche  ;  on  ne  parlait 
plus  que  de  ses  vices.  DémostMiie  ne  derioa 
pas  seul  que  derrière  cette  inaction  hypocriie  se 
cacludt  une  ambition  formidable  \  mais  seul  il 
osa  le  dire  hautement  à  la  tribune,  seul  il  moa- 
tra  les  dangers  de  la  situation  et  en  indiqua  ks 
remèdes.  La  première  PhiHppifue  (352)  D'à 
pas  d'autre  but.  L'orateur  presse  ses  condteyms 
de  mettre  résolument  la  main  à  Tauvre,  de  ae 
plus  perdre  le  temps  en  lamentations  sur  le  passé 
et  en  hypothèses  sur  l'avenir,  mais  de  porter 
immédiatement  la  guerre  en  Maeédofne,  slkne 
veulent  pas  avoir  à  la  repousser  but  portes  d'A- 
thènes. Il  marque  avec  la  plus  grande  prédsioa 
le  nombre  de  soldats  et  de  vaisseaux  nécessaire 
à  cette  expédition,  amsi  quêtes  moyens  de  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre.  Enfin ,  il  n*épargne  pas 
À  ceux  qui  l'écoutent  les  paroles  sévères  et  les 
prophéties  menaçantes.  «  Poor  vous,  dit-il, 
Athéniens,  bien  que  vous  possédiez  les  fbrces  ks 
plus  imposantes  de  la  Grèœ  en  vaisseaux,  en 
grosse  infanterie,  en  cavalerie,  en  revenus,  vous 
n'avez  jamais  jusqu'à  ce  jour,  tout  en  vous  «^* 
tant  beaucoup ,  tiré  profit  d'ancun  de  œs  avan- 
tages. Votre  manière  de  combattre  Philippe  res- 
semble tout  à  fait  au  pugilat  des  barbares,  l'on 
d'eux  est-il  fVappé ,  il  ne  pense  qn'au  coup  qu11 
vient  de  recevoir  ;  le  flrappe-t-on  allleors,  il  y 
porte  aussitôt  la  main  ;  mais  parer  les  coups  et  ra 
porter  à  son  tour,  il  ne  le  sait  et  n'en  est  pas  ca- 
pable. Ainsi  de  vous  :  apprenez-vous  que  PhOippe 
est  dans  la  Chersonèse,  décret  poor  secoorir  la 
Chersonèse  ;  aux  Thermopyles ,  décret  poor  let 
Thermopyles  ;  sur  quelque  antre  point ,  vous 
courez ,  voos  montez ,  vous  descendez  à  s« 
suite.  Oui,  vous  manœuvrez  sous  ses  ordres, 
n'arrêtant  vous-mêmes  aucune  mesure  miiitairc 
importante,  ne  prévoyant  absolument  lien,  si* 
tendant  la  nouvelle  du  désastre  d'hier  on  d'au- 
jourd'hui. Autrefois,  peut-être,  voos  pouriei 
impunément  vous  conduire  ainsi  ;  mais  la  rri^e 
approche,  et  exige  une  autre  manière  d'agir.  > 
Si  tant  d'éloquence  et  de  raison  fut  nnitile,  >l 
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ne  Tant  pas  s'en  prenrire  à  rorateur,  tnaiB  à  la 
fbrcc  des  choses.  Les  républiques  grecques,  en 
pmie  à  uHe  irremMiable  diseolatfon  Intérieure, 
se  jalousaleiit  mutuetletnent  lorsqu'eUes  ne  se 
combattaient  pas  avec  ftireur.  Au  raillea  de  ces 
éléraenta  de  trouble  et  de  désorganisation ,  les 
Athéniens  avaient  ressaisi  une  ombre  de  leur 
ancienne  domination.  Ils  songeaient  à  reconsti» 
tuer  use  confédération  hellénique ,  dont  fis  au- 
rafetit  été ,  comme  au  temps  de  Oimon  et  d'A- 
ristide ,  les  chefs  et  les  protecteurs.  Démosthène 
ne  cessait  de  les  pousser  vers  ce  but  élevé;  mais 
pour  7  attendit  il  anrait  Allu  une  suite  d'ef- 
Ibrts  dont  les  descendants  des  vainqueurs  de 
Darius  et  de  Xenés  n*étaient  plus  capables. 
Habitués  aux  oisives  discussions  de  la  place  pu- 
blique ,  dissipant  les  revenus  de  TÉtat  en  (fttes 
religieuses  et  en  pompes  théâtrales ,  ils  se  ré- 
signaient tardivement  et  à  demi  aux  Ditigues  et 
aux  SAcriAces  de  la  guerre  ;  lis  opposaient  aux 
Taillants  soldats  de  Philippe  des  mercenatres 
indisciplinés,  mai  payés,  mal  commandés  et 
presque  toujours  vaincus.  Se  laissant  abattre 
par  les  revers ,  ils  subissaient  la  paix  ;  mais 
à  peine  était-elle  conclue,  que  la  trouvant  trop 
dièronent  achetée  ils  concevaient  des  pitifets 
belliqueux  et  formaient  des  plans  de  campa^ie. 
Ainsi,  ne  sadiant  se  résigner  ni  anx  humiliations 
de  la  paix  ni  aux  sacrifices  de  la  guerre ,  ils  ne 
fusaient  Jamais  celle-ci  en  temps  opportun  et 
ne  Jouissaient  Jamais  pleinement  de  Tautre.  Dans 
ces  alternatives  de  découragement  et  d'ardeur, 
le  peuple  penchait  tour  à  tour  pour  chacun  des 
deux  partis  qui  se  disputaient  rinfiuenoe  à  Athè* 
nés.  L'un,  regardante  prépondérance  de  la  Ma- 
cédolne  comme  un  fait  accompli,  pensait  qu*fl 
fallait  Taccepter  volontairement,  de  peur  d'être 
forcés  de  la  subir  ;  Il  demandait  en  même  temps 
que  la  souveraineté  politique,  au  Heu  d'être  le 
partage  de  tous ,  devint  le  privilège  d'un  petit 
nombre.  Cétatt  le  parti  oligarchique,  dont  Pho- 
cton  était  le  chef  hitègre  et  dont  Eschine  fut 
l'Instrument  âoqnent  et  vénal.  Le  parti  démo^ 
cratique,  que  Démosthène  dirigea  pendant  trente 
ans,  voulait  que  le  peuple  conservât  avec  les 
institutions  de  ses  ancêtres  les  traditions  patrio- 
tiques qui  avaient  fhit  leur  grandeur ,  qu'il  se 
regartlàt  comme  le  protecteur  de  la  Grèce  et 
qui!  défendit  au  prix  de  son  or  et  de  Bon  sang 
rindépendance  et  la  liberté  des  États  belle- 
niques.  Entraînés  par  les  sévères  et  nobles  im- 
roles  du  grand  t)ratenr,  qui  évoquait  devant  eux 
tout  un  passé  de  gloire  et  de  liberté,  les  Athé- 
niens acceptaient  avec  enthousiasme  l'honneur 
et  les  charges  de  ce  protectorat  ;  mais  leur  ar- 
deur s'éteignait  bientôt,  et  n'aboutissait  qn'à  des 
efforts  incohérents  et  sans  portée.  LHmminenoe 
du  danger  pouvait  seule  leur  arracher  des  réso- 
lutions dignes  d'Athènes,  mais  trop  tardives 
pour  être  efficaces. 

La  première  Philippique  resta  donc  sans  ré- 
sultat; le  roi  de  Macédoine  pnt  tout  À  son  aise 


réparer  sa  déftdte  des  Thermopyles  et  préparer 
de  nouvelles  conquêtes.  £n  349  il  attaqua  Olyu- 
the.  Cette  ville,  naguère  ennemie  d'Athènes,  était 
mafaitenaat  son  uniqne  point  d'appui  dans  le 
nord.  Sollicftés  par  les  Olynthiens,  qui  leur  et^ 
voyèrent  trois  ambassades,  instamment  pressés 
par  Démosthène,  qui  prononça  à  ce  sujet  les 
trois  discours  connus  sous  le  nom  d'OfynlAlen- 
nes,  les  Athéniens  firent  partir  des  troupes 
ponr  secourir  la  place  assiégée.  Cettroupes,  com- 
posées de  mercenahies,  furent  battues,et  Olynthe, 
Uvrée  par  ses  propres  magistrats,  tomba  an  pou- 
voir de  Philippe,  en  346. 

Le  roi  de  Macédoine  faisait  toujours  marclier 
de  pair  la  gnerr^  et  les  négociations.  Désirant 
pour  le  moment  ne  plus  avoir  les  Athéniens 
contre  lui ,  il  exprima  pendant  le  siège  d'Olynthe 
le  désir  de  faire  avec  eux  la  paix  et  même  une 
alliance.  Après  la  prise  de  la  ville ,  il  renouvela 
ses  offres  pacifiques  ;  en  conséquence  le  peuple, 
sur  la  proposition  de  Philocrate,  lui  envoya  une 
ambassade,  ddnt  Démosthène  et  Eschine  firent 
partie.  On  ne  connaît  pas  l'objet  précis  des  né- 
gociations ;  elles  portèrent  probablement  snr  lea 
Phocéens  et  les  Thébains,  alors  engagés  dans 
une  guerre  d'extermination.  Les  Athéniens,  alliés 
des  premiers,  demandèrent  sans  doute  qu'ils  lus- 
sent compris  dans  le  traité  de  paix  et  d'al- 
liance. CTétait  plus  que  Philippe  ne  pouvait  ao- 
oorder,  car  il  avait  déjà  résolu  la  mine  des  Pho- 
céens ;  cependant,  il  dut  tranquilliser  les  am- 
bassadeurs athéniens  par  des  promesses,  tout  en 
leur  Msant  entendre  que  ses  rapports  avec 
Thèbes  et  la  Thessalie  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  déclarer  publiquement  en  faveur  des  Pho- 
céens. Au  retour  de  Déinostliène  et  de  ses  col* 
lègnes,  lapabt,  disontée  dans  deux  assemblées  du 
peuple,  fvX  votée )  sanctionnée  et  Jurée  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  de  Philippe.  EediiBe 
reprocha  depuis  à  Démosthène  d'avohr  tellement 
pressé  la  conclusion  du  traité  de  paix ,  que  les 
Athéniens  n'attendirent  même  pas  l'arrivée  de 
leurs  alliés,  invités  à  prendre  pût  anx  délibéra- 
tions. Il  semble  étrange  que  le  chef  do  parti  de 
la  guerre  ait  été  en  cette  occasion  le  plus  anlent 
promoteur  de  la  paix;  rien  cependant  n'est 
plus  explicable  que  cette  apparente  contradic- 
tion. Dans  la  pensée  de  Démosthène  il  y  avait 
quelque  chose  de  pis  que  de  prendre  un  mauvais 
parti ,  c'était  de  n'en  pas  prendre  du  tout,  il 
eftt  mieux  valu  continuer  la  guerre;  mais 
pnisqu^on  était  résolu  à  la  paix,  il  Aillait  la  fJdre 
immédiatement.  C'était  le  seul  moyen  d'ar- 
rêter les  conquêtes  de  Philippe  dans  la  Cher> 
sonèse  de  Thrace.  Chaque  Jour  de  retard  ood- 
tait  une  portion  de  territoire  aux  Athéniens  ou 
à  leurs  alliés.  Ponr  mettre  un  terme  aux  em- 
piétements de  Philippe,  il  Mait  qnt  celui-d 
ftlt  le  plus  têt  iiossible  mis  en  demeure  de 
jurer  le  traité.  Id  se  manifestèrent  la  trahison 
et  la  vénalité  d'Eschine  et  de  son  parti.  Comme 
ils  dominaient  dans  la  nouvelle  ambassade 
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voyée  à  Pliilippe  pour  la  ratification  da  traité , 
ils  voyagèrent  avec  une  extrême  lenteur,  mal- 
gré les  instances  de  Démosthène.  Arrivés  en 
Macédoine,  ils  attendirent  tranqnillepient  que 
Philippe  fût  revenu  de  thrace.  Pr^s  de  trois 
mois  se  passèrent  ainsi.  Philippe  à  son  retour 
différa  de  prêter  serment  jusqu'à  ce  qu'il  eC^t 
achevé  ses  préparatifs  militaires.  H  partit  alors 
pour  la  Thessalie,  accompagné  des  ambassa- 
deurs ,  et  ce  fut  à  Phères  seulement  qu'il  jura 
le  traité,  d'où  il  exclut  formellement  les  Pho- 
céens. Démosthène  an  retour  des  ambassadeurs 
dénonça  immédiatement  la  trahison  d'Eschine  et 
les  projets  du  roi  de  Macédoine  ;  mais  Eschine 
parvint  à  calmer  les  craintes  du  peuple,  et  lui 
persuada  d'attendre  les  événements.  Pendant  ces 
débats  Philippe  franchit  les  Thermopyles  et  ter- 
mina sans  coup  férir  la  guerre  sacrée,  qui  durait 
depuis  dix  ans.  n  convoqua  aussitôt  après  les 
amphictyons  pour  délibérer  sur  le  sort  des  Pho- 
céens, obtint  la  présidence  de  cette  assemblée, 
et  fit  rendre  contre  les  vaincus  un  décret  d'ex- 
termmation.  A  cette  nouvelle  les  Athéniens  cou- 
rurent aux  armes,  et  y  appelèrent  les  autres 
États  de  la  Grèce.  Cette  démonstration  belli- 
queuse intimida  Philippe,  qui  rentra  en  Macé- 
doine en  demandant  seulement  aux  peuples  de 
la  Grèce  de  confirmer  son  admission  dans  le 
conseil  amphictyonique.  Il  tenait  surtout  k  ob- 
tenir le  consentement  des  Athéniens.  Le  peuple 
fut  appelé  à  délibérer  sur  cette  hnportante  pro- 
position dans  la  3*  année  de  la  108*  olympûide 
(346  avant  J.-C.  ).  Démosthène  se  prononça 
nettement  pour  le  maintien  de  la  paix.  «  11  ne 
fallait  pas  la  faire,  dit-il  en  résumé,  mais  puis- 
qu'elle est  faite  il  faut  l'observer  ;  c'est  pour 
nous  un  moyen  de  réparer  nos  forces  et  d'ac- 
quérir des  alliés.  Ne  donnons  pas  aux  am- 
phictyons vendus  à  Philippe  un  prétexte  de  dé- 
créter la  guerre  contre  Athènes  et  d'armer  con- 
tre elle  tous  les  peuples  de  la  confédération  hel- 
lérique.  »  Aux  personnes  disposées  à  braver  de  , 
pareils  dangers  pour  disputer  à  Philippe  un  titre 
flinsoire,  qui  n'ajoute  rien  à  sa  puissance  réelle, 
l'orateur  fait  remarquer  que  «  Athènes,  pour 
conserver  la  paix ,  a  cédé  Orope  aux  Thébaios, 
Amphipolis  à  Philippe,  Cos,Chios,  Rhodes  à 
la  Carie  ;  et  aujourd'hui  elle  braverait  une  guerre 
terrible  pour  un  privilège  chimérique,  pour  une 
ombre  dans  Delphes  î  »  C'est  par  cette  allu- 
sion, trivialement  éneigique,  an  proverbe  bien 
connu  sur  l'oiSbre  de  l'Ane  (  ntpl  6vou  oxiâ<)  que 
Démosthène  termine  sa  harangue  au  sujet  de  la 
paix.  L'orateur,  on  le  voit,  ne  cédait  pas  à  Phi- 
lippe sans  mauvaise  humeur  et  sans  rudoyer 
les  Miéniens.  Il  fit  retomber  sa  colère  sur  ses 
collègues,  d'ambassade,  et  en  particulier  sur  Es- 
chine ;  mais  ses  véhémentes  accusations  n'eurent 
pas  de  résultat,  et  le  peuple,  content  d'avoir 
frappé  dans  Philocrate  un  traître  abandonné  par 
le  parti  oligarchique    lui-même,  mit  Eschine 
hors  de  cause.  Quant  à  la  paix,  les  Ath^ens, 
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on  n'en  peut  douter,  suivirent  le  conseil  de  Dé- 
mosthène, et  ne  protestèrent  pas  contre  le  titre 
d'amphictyon  décerné  à  Philippe.  Celuinâ  n'était 
pas  homme  à  se  contenter  d'un  titre  honorifique; 
il  aspirait  à  V hégémonie  (commandement  eo 
chef  des  troupes  fédérales),  et  attendait  que  les 
circonstances  lui  permissent  de  s'en  emparer. 
Les  LacédémoniCDS  lui  en  fournirent  roccasioa, 
en  essayant  de  reprendre  leur  ancien  empire  8ur 
Messène ,  Argos  et  l'Arcadie.  Ces  États  portèrcot 
plainte  aux  amphictyons,  qui  chargèrent  Phi- 
lippe de  les  défendre.  Sparte  à  cette  nouvelle 
se  liàta  de  réclamer  le  secours  d'Athènes  (l'^aa- 
née  de  la  109"  olympiade,  344  avant  J.-C.}. 
Sur  les  événements  qui  suivirent  immédiate- 
ment ,  nous  n'avons  d'autres  témoignages  que 
la  deuxième  Philippique  de  Démosthène  et 
l'argument  de  Libanius,  fort  important  an  point 
de  vue  historique.  «  Philippe,  dit  ce  rhéteur, 
envoya  une  dépntation  aux  Athéniens  pour  se 
plaindre  d'être  accusé   faussement  devant  U 
Grèce  de  s'être  engagé  envers  eux  par  des  pro- 
messes nombreuses   et  importantes  et  d'avoir 
ensuite  violé  sa  parole.  11  niait  et  ces  promesses 
et  ce  vaanque  de  foi,  et  voulait  qu'on  en  pré- 
sentât les  preuves.  Argos  et  Messène  avaient  en 
même  temps  que  Philippe  envoyé  une  ambas- 
sade aux  Athéniens.  Ces  deux  villes  se  plai- 
gnaient qu'Atliènes  favorisât  les  Laoédémoaiens, 
oppresseurs. du  Péloponnèse,  et  qu'elle  fût  hos- 
tile aux  Messéniens  et  aux  Argiens,  qui  com- 
battaient pour  la  liberté.  Les  Atliéniens  sont  donc 
embarrassés  pour  répondre  à  Philippe  et  à  ces 
deux  villes.  Alliés  de  Lacédémone,  détestant  et 
redoutant  la  ligne  des  Aigiens  et  des  Messénieas 
avec  le  roi  de  Macédoine,  ils  ne  peuvent  ce- 
pendant déclarer  que  le  bon  droit  est  du  côté 
des  Lacédémoniens.  Quant  à  Phitippe,  s'il  a  déçu 
leurs  espérances,  il  n'a  du  moins  manqué  à  au- 
cune promesse  formelle.   En  effet»  il  ne  s'était 
engagé  à  rien,  ni  dans  sa  correspondance,  ni  par 
la  voix  de  ses  ambassadeurs  ;  seulement,  quel- 
ques Athéniens  avaient  bercé  le  peuple  de  l'es- 
pérance qu'il  sauverait  la  Phocide  de  la  vengeance 
des  Thébains.  Dans  ces  conjonctures  difficiles, 
Démosthène  présente  les  réponses   qu'il  faut 
faiK,  et  il  s'engage  à  les  faire  lui-même.  »  Ces 
réponses  ne  furent  probablement  pas  satisfai- 
santes ,  puisque  Philippe  fit  offrir  par  une  am- 
bassade de  modifier  le  traité  dans  tn  sens  ta- 
vorable  aux  Athéniens;   mais   ces  pitMoesses 
vagues  n'étaient  qu'un  moyen  d'endormir  en- 
core une  fois  la  vigilance  d'Athènes.  Le  rai 
de  Macédome  voulait  se  donner  le  temps  de 
créer  une  marine.  A  peine  y  fiit-il  parvenu  qu'il 
s'empara  de  l'Ue  d'Halonèse,   andeone  pos* 
session  vl'Athènes,  tombée  au  pouvoir  des  pi- 
rates. Les  Atliéniens  envoyèrent  aussitôt  une 
ambassade  en'  Macédoine  pour  réclamer  Halo- 
nèse.  Philippe  tout  en  soutenanf  qu'ils  avaient 
perdu  leurs  droits  sur  cette  fie  offrit  de  la  leur 
rendre,  mais  à  titre  de  don,  et  non  pas  de  res- 
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tikotioii.  C'était  en  apparence  une  question  de 
mots;  c'était  en  réalité  une  question  de  dignité, 
et  Démosthène  conseilla  aux  Athéniens  de  re- 
jeter cette  offre  injuiiense  (1). 

La  prise  d^Halonèse  et  d'autres  actes  pareils 
otiTrirent  enfin  les  jenx  aux  Athéniens,  et  les 
poussèrent  k  des  mesures  de  vigueur,  en  dépit 
des  efforts  du  parti  macédonien.  L'intervention 
de  Philippe  dans  les  af&ires  de  la  Chersonèse 
provoqua  une  énergique  diversion  de  la  part  du 
général  athénien  Dio[]ithe,qui  ravagea  la  Thraœ 
maritime.  Dans  l'impuissance  de  se  v^er  par 
les  [armes,  le  roi  de  Macédoine  écrivit  aux 
Athéniens  en  342 ,  et  accusa  leur  général  d'une 
\iolatiou  flagrante  de  la  paix.  Les  orateurs  du 
uarti  macédonien  se  déchaînèrent  contre  Dio* 
pîthe ,  et  demandèrent  qu'il  fût  sévèrement  puni. 
Démosthène  le  défendit,  dans  le  discours  Sur 
la  Chersonèse,  que  La  Harpe  regarde  comme 
la  plus  belle  des  PhilippiqiAes,  «  L'orateur,  dit 
Libanius ,  établit  la  défense  sur  deux  moyens  : 
r  La  conduite  de  Diopithe  n'a  rien  d'injuste. 
C'est  Philippe  qui  a  commis  les  premières  hos- 
tilités et  rompu  la  paix  par  ses  tentatives  sur 
une  ville  (Cardia)  qui  dépend  d'Athènes.  2'*  Il 
est  contraire  aux  intérêts    de  la  république 
de  punir  son  général  et  de  licencier  cette  ar- 
mée, qui  maintenant  arrête  Philippe  k  l'entrée 
de  la  Chersonèse.  Enfin,  l'orateur  exhorte  les 
Athéniens  à  la  guerre,  et  accuse  avec  énergie 
le  Macédonien  d'outrager  la  justice ,  la  loi  des 
traités  et  de  miner  sourdement  Athènes  et  la 
Grèce.  »  Cette  même  année  Démosthène  paria 
encore  une  fois  pour  convaincre  les  Athéniens 
de  la  nécessité  de  la  guerre.  On  ne  connaît  pas 
le  tait  précis  qui  donna  lieu  à  cette  troisième 
Philippigue.  Comme  le  remarque  Libanius, 
Philippe  n'avait  pas  encore  rompu   officielle- 
ment la  paix,  mais  il  la  violait  chaque  jour  par 
de  nouvelles  agressions.  Un  grave  événement 
mit  fin  à  une  position  aussi  fausse.  En  34 1  Philippe 
suspendit  le  siège  de  Périnthepour  attaquer  By- 
zance.  Cette  ville  avait  déjà  dans  l'antiquité  l'im- 
l»ortance.  capitale  qu'elle  conserve  encore  au- 
jourdliui.  Philippe  eu  s'en  emparant  conquérait 
une  admirable  position  mifitaire  et  maritime;  il 
devenait  maître  du  commerce  de  la  mer  Noire , 
maitre  des  contrées  d'oii  Athènes  tirait  presque 
tous  ses  grains.  Les  Athéniens  ne  pouvaient 
sans  déchoir  complètement  laisser  s'accomplir 
une  pareille  conquête  ;  sur  les  instances  de  Démos- 
thène ,  qui  prononça  à  cette  occasion  sa  qua- 
trième Philippiquef  ils  firent  partir  immédiate- 
ment une  expédition.  Phocion,  qui  en  reçut  le 
commandement,  força  le  roi  de  Macédoine  à 
lever  le  siège  de  Périnthe  et  celui  de  Byzance, 
lui  enleva  plusieurs  de  ses  conquêtes  dans  la 
Chersonèse,  et  refoola  encore  une  fois  les  Ma- 

(i)  11  existe  à  ce  sojet  nn  dlscooni  prononcé  en  us. 
Otte  harangue.  Insérée  dans  les  oeuvres  de  Démosthène, 
appartient  à  flegésippe,  comme  le* croit  Ubanlns  eC 
comaie  l'a  prouT6«M.  Vsroel. 


cédoniens  loin  des  côtes  de  l'Hellespont  (  f  an* 
née  de  la  110*  olympiade,  340  avant  J.<C.). 
Bien  que  la  paix  fût  rompue  de  fait,  la  guerre 
n'était  pas  encore  déclarée.  Phocion  accourut 
à  Athènes  pour  empêcher  une  rupture  défini- 
tive ;  mais  la  vigoureuse  concision  de  sa  parole  et 
l'autorité  que  lui  donnaient  ses  récentes  victoires 
ne  purent  rien  contre  l'éloquence  de  Démosthène, 
qui  dans  son  Discours  sur  la  lettre  de  Philippe^ 
résumant  tons  les  torts  du  roi  de  Macédoine^., 
exposant  les  vices,  l'ambition,  et  les  qualités 
éminentes  qui  rendaient  ce  prince  le  plus  redou- 
table ennemi  de  la  confédération  hellénique, 
rappelant  en  même  temps  aux  Athéniens  leurs 
devoirs  envers  eux-mêmes  et  envers  le  reste  de 
la  Grèce,  fit  déclarer  la  guerre  et  voter  les  me- 
sures propres  à  la  pousser  avec  la  dernière  vi- 
gueur. 

Philippe  ne  répondit  pas  d'abord  à  cette  dé- 
claration de  guerre.  H  savait  que  la  fougue 
athénienne,  irrésistible  dans  son  premier  élan,  ne 
tarderait  pas  à  s'user  d'elle-même  si  on  ne  lui 
résistait  pas  de  fh>nt.  Il  feignit  donc  de  renoncer 
à  ses  projets  sur  la  Grèce ,  et  entreprit  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes;  mais  taudis  qu'il 
s'enfonçait  dans  les  régions  les  plus  inexplorées 
de  la  Thrace ,  Eschine  lui  préparait  une  occa- 
sion de  se  mêler  encore  une  fois  des  affaires  de 
la  Grèce.  Au  printemps  de  340 ,  cet  orateur,  qui 
assistait  à  l'assemUée  des  amphictyons  en  qua- 
lité de  pylagore,  rendit  un  décret  contre  les 
Locriens  d'Amphissa,  accusés  d'avoir  occupé  ime 
terre  consacrée  à  Apollon.  Les  Amphissiens  no 
se  soumirent  pas  au  décret,  et  les  amphictyons 
convoquèrent  une  assemblée  extraordinaire  pour 
délibérer  sur  le  châtiment  des  sacrilèges.  Dé- 
mosthène prévit  les  conséquences  funestes  d'une 
nouvelle  guerre  sacrée.  H  persuada  aux  Athé- 
niens de  ne  pas  envoyer  de  députés  à  l'assem- 
blée extraordinaire  et  de  protester  par  leur 
absence  contre  les  mesures  qui  pourraient  être 
prises.  Les  amphictyons  n'en  votèrent  pas 
moins  la  guerre  contre  Ampbissa,  et  en  confièrent 
la  direction  à  l'Arcadieu  Cottyphus.  Celui-ci, 
soit  faute  d'énengie,  soit  à  dessein,  ne  fit  rien 
d'important.  Les  amphictyons  à  leur  prochaine 
session,  en  339,  lui  enlevèrent  le  commandement, 
et  nommèrent  Philippe  général  en  chef  des 
forces  fédérales,  avec  mission  de  cliâUer  les 
Locriens  d'Amphissa  ainsi  que  les  États  hellé- 
niques qui  prendraient  leur  défense.  Le  roi  de 
Macédoine  fit  usage  de  ce  décret  avec  son  acti- 
vité ordinaire,  et  envahit  le  territoire  d'Am- 
phissa, tandis  que  Démostliène  mettait  tout  en 
œuvre  pour  arrêter  cette  marche  menaçante.  Si 
Philippe  avait  la  minorité  dans  le  conseil  am- 
phictyonique,  les  États  qui  composaient^  la  mi- 
norité, quoique  inférieurs  en  nombre,  étaient 
supérieurs  en  puissance.  Leurs  forces  réunies 
pouvaient  ressaisir  l'hégémonie,  qu'une  majorité 
vénale  et  intimidée  voiait  de  livrer  au  roi  de 
Macédoine.  Ce  fut  à  amener  cette  union  que  Dé- 
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mostbène  consacra  toutes  les  ressources  de  son 
génie  politique  et  de  son  merveiUeiix  talent 
oratoire.  «  Ambassadeur  près  des  Tilles  de  la 
Grèce,  dit  Plutarque,  il  les  aiguillonBa  si  tite- 
ment  par  ses  discours,  (|ii*elle8  se  liguèrent 
presque  toutes  contre  Philippe ,  rassemUèreot 
quinze  mille  hommes  dinfantérie  et  deux  niOle 
cavaliers ,  sans  compter  les  milioes  de  chaque 
▼ille,  et  fournirent  avec  empressement  des 
contributions  pour  l'entretien  et  la  solde  des 
mercenaires.  La  Grèce  élait  ainsi  soulevée  et 
dans  l'attente  :  après  que  les  vifies  de  l'Eu» 
bée  et  de  l'Âchsde,  Oorinthe,  Mégare,  Leu- 
cade,  Corcyre,  se  furent  contKdérées,  il  res- 
tait à  Démostfaène  la  tiche  la  plus  pénible, 
celle  d'attirer  Thèbes  dans  cette  alliaBoe.  Yoiains 
de  TAttique,  les  ThéMns  avaient  des  troupes 
exercées,  et  leur  réputation  militaire  effaçait 
alors  celle  des  antres  Hellènes.  Il  n'était  pas  ra- 
die de  les  détacher  de  Philippe^  qui  leur  avait 
rendu  de  si  grands  services  dans  la  guerre  de 
Phodde,  id  de  les  rapprodier  des  Athéniens, 
avec  lesquels  ils  guerroyaient  sans  cesse  pour 
des  questions  de  frontières.  Mais  Pliilippe, 
enflé  d'un  sncoès  obtenu  près  d'Amphissa, 
entre  soudain  dans  Élatée.  et  s'empare  de  la 
Phocide.  Parmi  les  Athéniens,  consternés ,  nnt 
n*ose  monter  à  là  tribune  ,  nul  ne  s^t  quel  avis 
ouvrir  ;  le  silence  et  l'anxiété  régnent  dans  i*as> 
sembla.  Seul  alors ,  Démostbène  ee  présente  : 
il  conseille  de  sollidter  opiniâtrement  les  Thé- 
bains  ;  et  quand  il  a,  sekm  sa  eontnme,  relevé 
par  l'espoir  les  courages  abattus,  il  part  pour 
Thèbes  avec  quelques  autres  ambassadeurs  Athé» 
niens.  Philippe  y  députa  pour  leur  résister  les 
Macédoniens  Amyntas  etGléarque,  avec  Daochns 
le  Thessalien  etthrasydée.  LesThébains  ne  se 
dissimulaient  pas  le  parti  qui  leur  était  le  phis 
utile  ;  chacun  d'eux  avait  devant  les  yenx  les 
maux  causés  par  la  guerre  de  Phocide ,  et  leurs 
plaies  saignaient  encore.  Mais,  suivant  l'expres- 
sion de  "niéopompe ,  l'orateur,  de  son  sonflle 
puissant ,  alluma  dans  tous  les  cœurs  le  noble 
amour  de  la  gloire ,  et  répandit  sur  tontes  les 
autres  considérations  de  si  épaisses  ténèbres, 
que  les  Théhains,  rejetant  crainte,  prudence, 
reconnaissance  même ,  embrassèrent  avec  en* 
thousiasme  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté. 
Cette  œuvre  de  l'éloquence  parut  si  éclatante, 
si  prodigieuse,  que  PhiHppe  envoya  surle-champ 
des  hérauts  demander  la  paix ,  et  que  la  Grèce 
entière  se  dressa  soulevée  vers  l'avenir.  Les 
chefs  de  la  Béotie ,  aussi  bien  que  les  généraux 
athéniens  uivaient  les  ordres  de  Démostbène , 
devenu  à  Thèbes  non  moins  que  dans  Athènes 
l'âme  de  toutes  les  assemblées  populaires  ;  éga- 
lement cher  aux  deux  villes,  il  exerçait  sur  Tune 
et  sur  Tautre  non  pas  une  autorité  injuste  et  In- 
digne, comme  l'a  dit  Théopompe,  mais  l'In- 
fluence la  plus  légitime.»  L'espoir  que  le  grand 
orateur  fondait  sur  l'union  des  Grecs  ne  se  réa> 
lisa  pas.  Les  alliés  furent  complètement  défaits  1 


à  Chéronée,  leTdemélagH&ioiidelftS* 
la  iiu*  olympiade  (3  août  338). 
sista  àcettBfAneatejoumée  plutôt 
d'État  que  comme  guerrier  :  il  est  certain  qnl] 
n'avait  ancon  oodunandemeutnilitËire;  il  n'e^st 
pas  vraisemblable  qu'il  servit  en  qtiaKté  de 
simple  soldat.  On  m  voit  pas  pourquoi  lorsque 
les  alliés  étalent  en  pleine  déroutt,  il  sttafi  restP 
sur  le  champ  de  bataille  poor  a'y  faire  tuer  oe 
prendre  par  les  emieinia,  au  grand  détriment 
d'Athènes.  La  captivité  on  la  mort  de  Démos- 
thèné ,  voilà  en  eflM  ce  que  désiraient  lea  parti- 
sans  de  la  Macédoine  et  de  l'oligarchie  ;  il  ne 
crut  pas  devoir  leur  donner  celte  saMsftctfaia  (i), 
et,  accourant  à  Athènes,  O  ptépam  ton*  pour 
une  réeistanoe  désespérée.  Le  peuple,  adsifarant 
cette  énergie  qulancnn  désastre  ne  pouvait  abat- 
tre, le  diargea  de  régler  la  dlstrUartion  des 
troupes  sur  les  tvmparts ,  de  diriger  In  oomu 
truction  des  letrancbements  et  de  veiller  aux 
approvisionnements,  fin  quelques  jours»  à  for» 
d'activité,  et  «n  y  consacrant  une  putie  de  sa 
fortune,  Démosthène  mit  la  ville  sur  nn  lel  pie4 
de  défense,  que  Philippe  renonça  à  Wdée  de 
l'emporter  de  vive  force  ou  mène  de  hri  im- 
poser des  condHious  humiliantes.  TUidIa  qu'il 
traitait  les  Thébahis  fort  durement»  il  mvoyi 
les  prisonniers  athéniens  sans  rançon»  et  ac- 
corda à  la  république  une  paix  honorable. 

Bien  que  la  conduite  de  Démosthène  apifs 
la  bataille  de  Ghérunée  eAt  exdié  l'MlniiraliaB 
du  peuple ,  qui  lui  en  donna  nne  preuve  niani 
(tete  en  lechaiigeant  do  prononcer  ToraisoD  ta- 
nèbre  des  guerriers  tués  dans  cette  Journée, 
cependant  la  victoire  de  PbÛippe  avait  natnrri- 
lement  enhardi  le  parti  macédonien,  qui ,  tout 
en  ayant  l'air  de  déplorer  lea  tnalhenrs  de  U 
|)atrie,  m  fldsait  retomber  toute  la  re8iiontabi<> 
llté  sur  l'auteur  de  la  guerre.  Les  dieft  de  ee 
parti  ne  se  mirent  pas  d'abord  en  avant,  et  pous- 
sèrent contre  lenr  grand  rival  les  pins  notoir» 
sycophantes,  tels  que  Sosidès,  Dlondas,  Mélaa- 
thus ,  Aristogiton  et  autres,  qui  recensèrent  d'tf- 
légalités,  de  malversations,  dn  trahison.  De 
pardlles  calomnies  n'éhiient  pas  un  dai^, 
mais  elles  étaient  un  désagrément  et  un  cfabar^ 
ras.  Pour  couper  court  à  toutes  ces  récrianna- 
tlons,  les  amis  de  l'orateur  réeolureflt  de  de- 
mander pour  lui  une  récompense  qui  cooTTlt 
tout  son  passé  d'une  édatante  approbatieiL  &i 
conséquence  Ctésiphon  proposa  de  Inl  àéeertter 
une  couronne  d'or,  au  théfttre,  pendant  N^ 
grandes  Dionysiaques,  et  de  prodamer  que  Dé^ 
mosthène  recevait  cette  récompense  à  cause  fie 
sa  vertu  et  de  ses  bienfaits  envers  le  p«ip*g 
athénien.  Eschine  rdeva  ce  défi  jeté  an  parti 
macédonien  ;  il  accusa  Cté^phon  d'avoir  pinposc 
on  décret  illég»!  par  la  fonne,  plus  cûtàÊth- 

(1)  Us  rief  des  dix  Oratêun  conUenn»!  nr  U 
faite  de  IH^noAthétie  dps  détails  invrat^mblsMrs  et 
puérils,  répétés  par  Pbottns.  Il  eM  InatUe  de  les  ra;^ 
peler  Ici. 
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aaUe  enoore  par  le  fond,  puisque  Démoethène 
méritait  y  au  lieu  d'uae  couronut  d'or,  le  chiti- 
meut  le  plus  rigoureux.  Dee  motifs  qui  mhm  sont 
ÎDOoniiue  retardèrent  œ  procès  pendant  huit  ans, 
et  dans  rinterraUe  deux  grands  événements 
s'accomplirent  La  mort  de  Philippe,  en  336,  ren- 
dit à  la  Grèce  quelque  espoir  de  recouTrer  son 
indépendance.  À  cette  nouTelle  Démosthène,  bien 
qu'il  eMperdn  sa  fille  sept  jours  auparavant,  ou- 
blia aon  deuil  domestique  pour  appeler  les  Grecs 
9UX  armes  et  pour  nouer  de  nouveUos  relations 
ayec  le  roi  de  Perse.  L'apparition  d'Alexandre 
à  la  tète  d'une  armée  aguerrie  arrêta  brusque- 
ment ces  velléités  belliquenses ,  et  les  Athéniens 
envoyèrent  une  ambassade  an  prince.  Démos- 
thène, qui  en  faisait  partie,  aima  mieux  s'exposer 
aux  propos  railleurs  de  ses  ennemis  que  de  pa- 
raître en  suppliant  devant  le  fils  de  Philippe,  et 
il  s'en  retourna  après  avoir  (ait  la  moitié  du 
chemin.  A  peine  Alexandre  se  fut^l  enfoncé 
dans  la  Thraoe,  pour  réprimer  les  barbares , 
qu'une  nouvelle  insurrection  éclata.  Excitée  par 
les  Thébains,  qui  avaient  le  plus  souffert  dans  la 

Serre  précédente,  elle  gagna  l'Aroadie,  Argos, 
is  et  Athènes.  Les  Thébains  montrèrent  seuls 
de  l'énergie.  Démosthène  leur  envuya  à  ses  Ms 
des  monltioiu  de  Ignerre  ;  mais  H  ne  put  pas 
obtenir  de  ses  compatriotes  des  secours  plus 
efficaces.  Le  retour  d'Alexandre  et  la  destruc- 
tion de  Tb^MS  mirent  te  è  cette  tentative  d'af- 
franchissement Athènes  se  soumit.  Le  vain- 
queur demandait  que  tous  les  chel^  du  parti 
démocratique  lui  fussent  livrés.  Phocion,  ap- 
puyant cette  exigence  d'Alexandre,  déclara  du- 
rement à  Démosthène  et  à  ses  amis  qu1ls  de- 
vaient se  résigner  è  mourir.  Le  peuple  cependant 
refosa  de  voter  la  perte]  de  ses  défenseurs ,  et 
Défnade  les  sauva  par  son  adroite  intervention 
auprès  du  roi  de  Macédoine.  ffon>seulement  le 
destructeur  de  Thèbes  pardonna  aux  Athéniens, 
mais  il  leur  recommanda  de  s'appliquer  aux  af- 
faires publiques),  «  car  sHl  lui  arrivait  quelque 
malheur,  dit^i,  oe  serait  à  eux  de  gouverner  la 
Grèce  ».  Cette  parole  d'un  ennemi  est  le  plus 
bel  éloge  de  la  politique  oonseillée  par  Démos- 
fhèoe.  Sa  patrie,  grandie  par  ses  défaites  même, 
n'avait  plus  de  rivale  dans  les  répuMiques  grec- 
ques. Heureuse  Athènes  si  eUe  eût  réparé  ses 
forces  en  vue  de  l'avenir,  au  lieu  de  les  user 
dans  de  stériles  dissensions  I 

he  décret  de  Ctésiphon  et  l'accusation  d'Es- 
cliine  étaient  un  champ  de  bataille  tout  trouvé 
pour  les  deux  partis  qui  divisaient  Athènes.  Ge 
grand  procès,  qui  depuis  sept  années  tenait  toute 
la  Grèce  en  suspens,  se  jugea  enfin  en  330.  Mal- 
gré des  prodiges  d'audace  et  d'éloquence,  Es- 
chine  fut  vaincu.  8on  accusation  ayant  été  reje- 
tée par  plus  des  quatre  cinquièmes  des  suffrages, 
il  se  trouva  convaincu  de  calomnie,  et  fut  en 
conséquence  condamné  à  l'exil.  Le  discours  qui 
assara  à  Démosthène  ce  mémorable  triom|Aie 
est   resté  le  chef-d'oeuvre  ou  plutôt  l'idéal  de 


l'éloquence.  C'est  l'aris  du  plus  grand  orateur 
romain.  «  Démosthène ,  dit4l,  que  nous  avons 
rois  au'dessus  de  tous  les  antres  orateurs,  dans 
son  incomparable  discours  pour  Ctésiphon, 
oommence  adroitement  d'un  ton  modeste;  il 
devient  pressant  lonqull  discute  la  question 
dedroft  ;  puis,  s'animant  peu  à  pen  à  mesure  qu'il 
voit  les  juges  s'enfUmmer,-  il  donne  dans  le 
reste  de  son  discours  un  libre  essor  à  son  élo- 
quenoe.  Cette  composition  est  si  oonforme  au 
type  idéal  grevé  dans  nos  esprits,  «|o*on  ne  peut 
souhaiter  une  plus  haute  éloquenoe  (1).  » 

Le  parti  ollgarchiqne,  qui  venait  d'éprourer 
dans  la  personne  d'un  de  ses  cheft  une  éclatante 
défhHe,  prit  sa  revanche  cinq  ans  plus  tard.  En 
325,  Harpalos,  lienteMmt  infidèle  d'Alexandre, 
s'enftift  de  Bâbylone  avec  les  trésors  confiés  à  sa 
garde  (5,000  talents,  près  de  28,000,000  de  ft.  ) 
et  5,000  mercenairos.  Laissant  sa  flotte  aux 
cap  Ténare,  il  se  présenta  devant  Athènes  avec 
Un  seul  vaisseau,  et  demanda  nn  asile.  Le  lui 
acoorder  c'était  rompre  avec  la  Macédoine.  Dé- 
mosthène, qui  ne  crut  pas  le  moment  venu  de  se 
ieler  dans  une  pareille  entreprise,  proposa  de  ne 
pas  reeevoir  Harpalos  et  de  saisir  ses  trésors 
pour  les  restituer  à  Alexandre.  Ce  décret  ne 
passa  pas,  du  moins  dans  son  ensemble  ;  et  sans 
ionner  une  réponse  positive  àHaipalos,  on  char- 
gea des  commissaires,  parmi  lesquels  se  tmuvait 
Démosthène,  de  Mre  llnventaire  des  trésors 
lu  ftii^tif.  Sur  ces  entremîtes  arrivèrent  Phl- 
loxène,  lieutenant  d'Alexandre,  et  des  émis- 
saires envoyés  par  Antipater  pour  réclamer  Tex- 
tradilion  d'Harpalus.  L'intervention  des  envoyés 
macédoniens  donnait  un  tout  autre  caractère  à 
cette  aflMre.  Athènes,  en  chassant  ou  en  livrant 
Harpalus ,  semblait  céder  non  à  la  justice,  mais 
aux  injonctions  d'un  maître.  Résister  était  in- 
sensé ,  se  soamettre  était  honteux.  Dans  cette 
déplorable  aMemative,  Démosttiène  crut  devoir 
garder  le  silence.  Les  Athéniens  tout  en  ayant 
l'air  d'obéir  laissèrent  Aiir  Ifarpalns.  Les  émis- 
saires macédoniens  demandèrent  alors  une  en- 
quête sur  les  oreteun  accusés  d'avoir  reçu  d^s 
présents  dltaipalus.  Démosthène,  que  son  silence 
avait  rendu  suspect,  ap{»uya  le  projet  d'enquête, 
et  demanda  lui-même  à  passer  en  jugement.  Le 
peuple  nomma  dix  accusateurs,  et  le  procès 
dura  six  mois.  Démosthène  présenta  sa  défense 
dans  un  discours  aujourd'hui  perdu.  Son  élo- 
quence f\it  hiutile;  l'Aréopage  le  déclara  coupa- 
ble, et  le  condamna  à  une  amende  do  50  ta- 
lents (  278,046  fr.).  Comme  sa  fortune  ne  toi 
permettait  pas  de  payer  cette  somme,  il  se 
trouvait  par  le  fait  même  condamné  à  une 

(i)  Voici  teftntede  Clcéron  :  ilie  qttem  praettUitse 
diximut  aetêrit.  in  iUa  pro  CtesiphotOe  oratUme  lunffê 
optima^  tummistui  a  primo ,  delndê  ,  dum  leglbus  dis- 
putât, pr€$nti%  post  ientim  incedem ,  judicês  ut  vidit 
ardentes^  in  rëtiquU  ersnltavit  audaeius,..  Hapro/ecfo 
orotfo  4ii  eam  formam^  quœ  eit  intita  in  mentibu* 
ftofCri».  <ficliMl4  sic  potoit,  ut  mdfor  ttiognentia  non 
r«9irtrvlKr.  (  Ormtn  VIU,  ••.  ) 
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prison  perpétuelle  ;  mais  les  magistrats  favori- 
sèrent .son  évasion  et  le  laissèrent  quitter  libre- 
ment  Athènes. 

L'Aréopage  avait  prononcé  sur  de  vagues  pré- 
somptions, et  non  sur  des  faits  préds,  puisque 
les  historiens  les  plus  hostiles  au  condamné  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  somme  qu'il  aurait  reçue  ; 
elle  était  de  20  talents  (Ul,218  f.)  selon  les 
uns ,  de  1,000  dariques  ou  3  talents  (  16,682  f.  ) 
selon  les  antres.  Cette  contradiction  montre  assez 
que  rarrftt  nindiqnatt  pas  de  cfalfEre  précis.  Plu- 
tarque,  qui  rapporte  trop  compkdsamment  les 
accusations  de  Tbéopompe ,  avoue  queDémos- 
thène  a  pu  être  calomnié;  mais  le  doute  n'est 
même  pas  possible  en  face  du  passage  suivant 
de  Pansanias  :  «  Démoatbène  s'est  justiflé  très- 
du  long  lui-même,  il  l'a  été  aussi  par  d'autres,  en 
ce  qui  concerne  les  richesses  qu'Harpalus  avait 
apportées  de  l'Asie  ;  mais  je  vais  rapporter  ce 
qu'on  a  dit  depuis.  Harpalus,  lorsqu'il  s'enfoit 
d'Athènes,  s'embarqua,  et  passa  dans  l'Ile  de 
Crète,  où  il  fut  tué  peu  de  temps  après  par  les 
esclaves  qui  le  servaient;  d'autres  disent  qn*ll 
périt  victime  de  la  trahison  d'un  Macédonien 
nommé  Pansanias.  L'esclave  qui  avait  pris  soin 
de  ses  trésors  s'enfuit  à  Rhodes,  y  fht  pris  par 
Philoxène,  Macédonien,  qui  avait  d^  demandé 
que  les  Athéniens  lui  livrassent  Harpalus.  Phi- 
loxène questionna  cet  esclave  pour  savoir  les 
noms  de  tous  ceux  qui  avaient  reçu  de  l'argent 
d'Harpalus.  n  écrivit  ensuite  aux  Athéniens  des 
lettres  où  il  faisait  l'énumération  de  ceux  qu'Har- 
palus avait  soudoyés,  et  des  sommes  distribuées 
à  chacun  d'eux  ;  mais  il  ne  nomme  point  Dé- 
mosthène,  qui  était  pourtant  le  plus  grand  en- 
nemi d'Alexandre»  et  par  qui  Philoxène  lui- 
même  avait  été  gravement  offensé.  »  «  La  Pro- 
vidence a  donc  permis,  dit  éloquemment 
Niebuhr,  que  cette  infâme  calomnie  fût  aussi  évi- 
dente pour  nous  que  si  nous  étimis  contempo- 
rains. »  (1)  Ce  qui  est  en  question,  ce  n'est  donc 
pasTinnoceocede  Démostbène,  ce  senties  moyens 
que  ses  ennemis  employèrent  pour  le  pendre. 
Sans  doute  il  n'est  pas  facile  de  démêler,  à  plus 
dedeux  mille  ans  de  distance,  les  fils  d'une  intrigue 
qui  pour  les  contemporains  eux-mêmes  fut  em- 
brouillée et  obscure  ;  cependant,  si  on  rapproche 
avec  soin  les  témoignages  historiques,  on  arrive  au 
résultat  suivant:  Plusieurs  orateurs  avaient  ac- 
cepté les  présents  d'Harpalus.  Appelés  à  rendre 
compte  de  leur  conduite,  ds  inculpèrent  Démos- 
tbène, pour  trouver  grâce  devant  le  parti  macé- 
donien ,  alors  tout-puissant  et  beaucoup  moins 
intéressé  à  saisir  les  vrais  coupables  qu'à  frapper 

(1)  On  a  accuiic  ausal  OémosUièae  de  s'être  Tendu  à  la 
Perae ,  on ,  selon  l'expression  de  PluUrque ,  de  s'être 
laissé  coaler  à  fond  par  l'or  de  Suse  et  d'Ecbataue. 
Alexandre  trouva  à  Sardes  la  correspondance  de  l'o* 
rateur  avec  les  satrapes  du  grand  roi  et  la  liste  des 
sommes  immenses  qu'il  avait  reçues.  Ce  lait  prouve 
simplement  que  les  cités  grecques  pour  faire  la  guerre  h 
Philippe  réclamèrent  les  subsides  de  la  Perse  et  que 
Démoslhéne  en  fut  le  dépositaire  et  le  distrlbatenr. 
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le  grand  ennemi  de  l'oligarchie.  Le  parti  démo- 
cratique, effrayé  par  la  présence  des  émissains 
macédoniois,  abandonna  son  chef.  Un  ancien  bio- 
graphe anonyme  dit  formellement  que  les  Athé- 
niens condamnèrent  Démostbène  par  peur  d'A- 
lexandre (  avTOû  xaetéYvciaasv'AXE^otvfipou  £éet  ). 

Démostbène  passa  le  temps  de  stm  exil  à  Tié- 
zène  et  à  Égine,  non  loin  des  côtes  de  l'AttiqiK, 
qu'il  ne  pouvait  regarder,  dit-on,  sans  veràfr 
des  larmes*  Découragé  par  les  tristesses  dereiil, 
il  en  vint  à  regretter  d'avoir  consacré  sa  vie  aui 
affaires  publiques.  Quand  des  jeunes  gens  ve- 
naient le  visiter,  il  les  détournait  de  la  politique: 
«  Si  dès  le  principe,  leur  disait-il,  on  m'eût  moo- 
tré  deux  routes',  l'une  menant  à  la  trilmne  et 
aux  assemblées  nationales,  l'autre  k  une  mort 
certaine,  et  que  j'eusse  pu  prévoir  toutes  les  doo- 
leurs  inévitables  pour  l'homme  d'État,  crainte, 
jalousies,  calomnies ,  combats ,  je  me  serais  jde 
tête  baiMée  dans  le  chemin  de  la  mort,  i*  Ce  dé- 
couragement n'était  que  passager.  Alexandre 
mourut  au  commencement  de  l'été  de  323,  d  sa 
mort  fut  le  signal  d'une  insurrecstion  générale. 
Athènes,  fidèle  à  son  ancienne  politique,  se  mita 
latêtede  cette  nouvelle  ligue,  et  Démosthène,  oo- 
bliant  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  se  joignit 
aux  ambassadeurs  athéniens ,  parooamt  av«c 
eux  les  villes  du  Pélqwnnèse,  et  les  décida  à 
prendre  les  armes.  Les  Athéniens,  touchés  de  ce 
dévouement,  le  rappdèrent,  sur  la  motion  de  Dé- 
mon de  Pceania ,  son  neveu.  Une  trirème  partit 
pour  aller  le  prendre  à  Égme.  Afin  que  rien  ne 
manquât  à  la  solennité  de  cette  légitime  ré- 
paration, tous  1^  magistrats ,  tous  les  prfrtnes, 
suivis  du  peuple  entier,  vinrent  à  sa  renoonfaie  et 
l'escortèrent  jusqu'à  sa  demeure.  «  Dans  on  td 
moment,  dit  Démétrius  de  Magnésie,  Démos- 
thène, levant  les  mains  au  ciel ,  se  féfidta  d'iioe 
journée  si  ^rieuse,  qui  le  ramenait  dans  sa  pa- 
trie plus  hcmorablement  qu'Alcibiade ,  puisqu'il 
devait  cet  accueil  à  la  volonté  libre  de  ses  cod- 
citoyens,  et  non  à  la  violaice.  »  Toutefois,  il  de- 
meurait sous  le  poids  d'une  amende  dont  le  peu- 
ple ne  pouvait  lui  bire  grftce.  La  loi  fut  éludée. 
Le  peuple  chargea  Démosthène  d'offrir  le  sa- 
crifice annuel  à  Jupiter  Sauveur,  et  on  lui  allma 
pour  ce  soin  les  cinquante  talents  auxquels  se 
montait  son  amende.  Les  événements  se  succé- 
dèrent avec  une  telle  rapidité,  depuis  le  rdoor 
de  Démosthène,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  dt 
prendre  part.  On  signale  cependant  son  voya^ 
au  camp  des  alliés,  qui,  sous  les  ordres  de  Leos- 
thène,  assi^eaient  Antipater  dans  Lanûa.  Le 
général  athénien  fut  tué  au  moment  d'enlever  la 
place.  Les  alliés  remportèrent  encore  une  vicloire 
sur  Léonat,qui  venait  au  secours  d'Antipater;  œ 
fut  leur  dernier  succès.  Tandis  que  Clitus,  com- 
mandant de  la  flotte  macédonienne,  battait 
deux  fois  les  Athéniens  sur  mer.  Cratère,  asxxm- 
rant  au  secours  d'Antipater,  défît  les  allié.<  à 
Cranon,  au  mois  demétagitnion  (  aoCit  )  322.  Trai- 
tant rapidement  avec  chacun  des  peuples  cou- 
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félérés,  Cratère  et  Antipater  pairinrent  à  iso- 
ler les  Atliéniens,  qui  se  troovèrent  dans  l'im- 
puissance de  résister.  Démosthène  et  ses  adhé- 
rents quittèrent  la  yille.  Le  ()arti  oligarchique , 
redevenu  tout  puissant,  les  fit  condamner  à  mort, 
etKvra  sans  résistance  Athènes  aux  Macédoniens 
au  roois  de  boédromion  (septembre  )  de  la  même 
année.  Le  premier  soin  d'Antipater  fut  de  se  dé- 
barrasser des  chefs  du  parti  démocratique.  Les 
proscrits  en  quittant  Athènes  s'étaient  disper- 
sés, et  Démosthène  s'était  réfbgié  à  Galaurie, 
dans  le  temple  de  Neptune.  Archias,  envoyé  à  la 
poursuite  des  fugitifs,  pénétra  dans  le  temple  avec 
une  troupe  de  soldats  macédoniens,  et  proposa 
à  Démosthène  de  quitter  son  asile  et  de  se  rendre 
auprès  d'Antipater,  l'assurant  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal.  Démosthène  sourit  de  mépris  à 
ces  promesses  hypocrites,  et,  denumdant  le  temps 
d'écrire  quelques  lignes ,  il  alla  s'asseoir  à  l'é- 
cart. Les  soldats  le  Tirent  prendre  ses  tablettes, 
conune  pour  écrire ,  porter  son   poinçon  à  sa 
bouche  et  le  mordre,  suivant  son  habitude  lors- 
qu'il méditait  et  composait,  envelopper  ensuite 
sa  tète  de  son  manteau,  et,  linclinant  sur  ses  ge- 
noux, rester  immobile.  Les  Macédoniens,  croyant 
qu'il  avait  peur,  se  moquèrent  de  sa  faiblesse,  et 
Archias,  s*approchant  de  lui,  lui  promit  encore 
ooe  fois  de  le  réconcilier  avec  Antipater.  Le  grand 
orateur,  faisant  allusion  au  premier  métier  d'Ar- 
chias,  qui  avait  été  acteur  :  «  H&te-toi  mainte- 
nant, diMl  ;  sois  le  Créon  de  cette  tragédie,  et 
fais  jeter  ce  corps  sans  sépulture.  Pour  moi, 
A  Neptune  !  divinité  amie!  je  sors  vivant  de  ton 
saochiaire,  mais  U  ne   laisse  pas  d'avoir  été 
«mille  par  Antipater  et  les  Macédoniens.  »  Il 
demanda  qu'on  le  soutint  pour  l'aider  à  sortir  du 
temple  ;  mais  à  peine  avait-il  dépassé  l'autel,  qu'il 
expira.  On  reconnut  qu'il  s'était  empoisonné, 
MDs  qu'il  flÉt  possible  de  dire  de  quelle  manière. 
Quelques  témoins  prétendirent  que  le  poison 
était  contenu  dans  un  anneau,  d'autres  dans 
le  poinçon  que  Démosthène  porta  à  sa  bouche. 
D'après  plusioirs,  il  tira  d'un  linge  et  avala 
tin  objet  qu'ils  prirent  pour  de  l'or.  Ces  récits 
contradictoires  et  incertams  donnèrent  lieu  à 
nne  pieuse  tradition.  Les  dieux ,  dit-on ,  pour 
d<^rober  l'orateur  à  la  férocité  et  aux  outrages 
des  Macédoniens ,  lui  avaient  envoyé  une  mort 
dotice  et  prompte  (1).  n  avait  soixante-trois  ans. 
^*Tès  d'uD  demi -siècle  plus   tard,  le  peuple 
athénien,  sur  la  proposition  de  son  neveu  Dé- 
înocharès,  lui  éleva  une  statue  de  bronze  (2), 

•  i)  Il  eilAte  en  Angleterre  un  bas-reltef  anUqne,  en 
t«rre  culte,  représentant  les  derniers  moments  da  grand 
«ratenr.  Démosthène  est  a&sb.  dans  l'attllnde  de  la  mé- 
<UtaUon,  snr  une  pierre  qae  l'on  croit  être  fantel  deNep- 
tuoe;  sa  tête  est  Inclinée  ;  dans  la  main  gaaebe  11  tient  un 
roaleau  de  papier,  la  droite  repose  sur  ses  genoux.  An  des- 
lou  da  bas-relief  est  cette  InscrlpUon  : 

AHMÛ£eENH£ 
EniflÛMlOS 

ConsolL  Wloekelmann,  HitMre  de  l'jirtantiqtu,  X,  1, 
et  V'Kcontl,  Iconographie  grecque,  1. 1,  p.  tM. 
.  [i.  Celte  ttatae,  ouvrage  de  Polyeucte,  fat  érigée  aow 
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et  décréta  que  l'atné  de  sa  famille  serait  à  per- 
pétuité nourri  dans  le  Prytanée.  On  grava  sur 
le  piédestal  l'inscription  suivante  : 

Si  tu  eusses  en,  à  Démosthène,  une  force  égale  i  ton 

[  génie. 

Jamais  le  Mars  Macédonien  n'eût  commandé  aux  llcl- 

[  lèae«. 

Le  décret  proposé  par  Démocharès  est  venu  jus- 
qu'à nous.  C'est,  dans  sa  simplicité  même,  le 
plus  bel  éloge  de  Démosthène;  c'est  aussi  le 
plus  ancien  document  historique  qui  nous  reste 
sur  le  grand  orateur.  Nous  citerons  en  entier  cette 
pièce  importante,  que  les  autorités  les  plus  com- 
pétentes, BcBckh  et  6.  Becker,  regardent  comme 
authentique  : 

«  Décret  du  peuple  athénieu  pour  honorer 
la  mémoire  de  Démosthène. 

«  Démocharès ,  fils  de  Lâchés ,  de  Leuconion» 
demande  pour  Démosthène,  fils  de  Démosthène 
de  Poeania,  une  statue  de  bronze  sur  la  place 
publique ,  et  pour  l'alné  de  sa  famille,  à  perpé- 
tuité, le  droit  d'être  nourri  au  Prytanée  et  des 
places  d'honneur.  Démosthène  a  souvent  assisté 
honorablement  le  peuple  athéni»  de  ses  bien- 
faits, de  ses  conseils,  et  employé  sa  propre  for- 
lune  au  bien  de  l'État  n  a  donné  gratuitement 
huit  talents  et  une  trirème  lorsque  le  peuple  dé- 
livra l'Eubée  ;  une  autre  trirème  lorsque  Ce- 
phisodore  fit  vofle  pour  l'Hellespont;  une  troi- 
sième, lorsque-Oliarèset  Phocion  furent  envoyés 
par  le  peuple  à  Byzance  comme  généraux  ;  il  a 
racheté  plusieurs  citoyens  faits  prisonniers  par 
Philippe  à  Pydna,  à  Méthone,  À  Olynthe;  il  a 
été  diorége  volontaire  quand  la  tribu  Pandio- 
nide  manqua  de  choréges  ;  il  a  fourni  des  armes 
à  de  pauvres  dkiyens;  préposé  par  le  choix  du 
peuple  à  la  réparation  des  remparts,  il  a  ajouté 
aux  dépenses  trois  talents  de  son  bien  et  payé 
les  frais  des  deux  tranchées  dont  il  a  fortifié  le 
Pirée;  il  a  donné  un  talent  après  1   «bataille  de 
Chéronée  ;  un  talent  pour  acheter  du  blé  pendant 
la  disette;  par  ses  conseils,  son  éloquence,  son 
dévouement,  il  a  fait  entrer  dans  l'alliance  de  la 
république  Thèbcs ,  l'Kubée ,  Corinthe,  Mégare, 
l'Achaïe,  la  Locride,  Byzance  ei  Messène,  réuni 
pour  la  défense  d'Athènes  et  de  la  confédération 
une  armée  de  dix  mille  fantassins  et  de  mille 
cavaliers;   déterminé  dans  une  ambassade  les 
villes  liguées  à  fournir  une  contribution  de  guerre 
de  plus  de  cinq  cents  talents  ;  il  a  empêché  le 
Péloponnèse  d'envoyer  des  renforts  à  Alexan- 

l'archontat  de  Gorglas  (MO  avant  J.-C }.  Pansanlas  la  vit 
près  de  la  statue  de  l'orateur  Lyccrgne.  Selon  viscontf, 
c'est  la  même  qui  eilstalt  encore  dans  le  portique  de 
Zenilppe,  &  Constanttnople,  au  cinquième  siècle  de  l'ère 
cbréUenne,  et  dont  Cliristodore  a  donné  nne  description 
(jtnthol.,  II).  Cette  statue  a  probablement  servi  de 
modèle  aux  nombreux  bustes  de  Bémostbène  qui  noua 
restent,  notamment  i  la  statue  conservée  au  musée  du 
Louvre,  et  dont  la  tète  seule  est  authentique.  Les  traits 
de  la  figure  et  le  front  carré  annoncent  la  force  ;  la 
physionomie,  austère  et  triste,  porte  l'empreinte  des 
travaux  et  des  soucis  qui  remplirent  et  consumèrent  la 
vie  du  grand  oratevr. 
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dre  contre  Thèbes  ;  il  a  oonaeiUé  au  peuple  beau- 
coup d'autres  réflolutioBshoiiQrableey  et  a  mieux 
soutenu,  par  son  administration^  rindépendanœ 
nationale  et  la  démocratie  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains; banni  par  l'oligarchie,  quand  le 
peuple  eut  perdu  sa  souveraineté ,  Il  mourut  à 
Calaurie,  victime  de  son  zèle  pour  la  cause  dé- 
mocratique. Poursuivi  par  les  soldats  d*Antipa- 
ter,  il  demeura  jusqu'à  la  fln  fidèle  à  son  ardent 
amour  pour  la  démocratie,  sut  échapper  aux 
mains  de  ses  ennemis,  et  à  Vapproche  de  la  mort 
ne  fit  rien  qui  fftt  Indigne  d'Atiiènes.  » 

Plusieurs  illustres  écrivains  modernes,  Heeren,* 
Niebuhr,  Chateaubriand,  lord  Rrongham,  re^r- 
dent  Démosthène  comme  le  plus  grand  homme 
d'État  de  l'antiquité  grecque;  d'autres,  au  con- 
traire ,  mesurant  le  mérite  au  auocèa ,  et  donnant 
tori  au  vaincu,  lui  reprochent  d'avoir  engagé  sa 
patrie  dans  une  lutte  inégale,  au  Neu  d'accepter 
Vhégémonie  de  la  Macédoine.  Même  en  admet- 
tant que  la  suzeraineté  decette  puissance  fttt  une 
nécessité  historique,  Démosthène  fit  bien  de  ne 
|)as  la  subir  sans  résistance  et  d*en  retarder  Ta- 
vénement  par  une  lutte  opiniâtre.  9!  Athènes  de- 
vait tomber,  il  était  digne  d'elle  de  tomber  en 
combattant.  Le  génie  politique  de  IXémosthèiie  a 
pu  trouver  des  juges  sévères  ou  injustes,  son  génie 
oratoire  n*a  trouvé  que  des  admirateurs.  Proclamé 
par  le  plus  redoutable  des  rivaux  de  Démosthène, 
loué  avec  enthousiasme  par  le  grand  orateur  ro- 
main qui  régale  presque  sans  lui  ressembler,  con- 
sacré par  l'admiration  unanime  de  vingt  siècles , 
ce  génie  défie  à  la  fois  la  critique  et  la  louange.  Sans 
reoommoicer  on  éloge  fiiit  mille  fois,  nous  indi- 
querons rapidement  par  quels  moyens,  par  quelles 
combinaisons,  Torateur  atteignit  ce  haut  point  de 
perfection.  Nous  avons  dit  quelles  difficultés  il  eut 
à  vaincre,  et  comment  il  y  parvint.  Habitué  à  de- 
mander ses  inspirations  à  l'étude  et  à  la  réflexion, 
il  s'abstint  d'improviser,  et  ne  parla  jamais  sans 
préparation.  Le  fond  de  ses  discours  est  un 
amour  passionné  d'Athènes,  de  tout  ce  qui  pou- 
vait raffermir  sa  liberté  au  dedans  et  contribuer 
à  sa  puissance  au  dehors.  Le  but  qu'il  montre 
àsos  concitoyens,  c'est  l'indépendancedela  Grèce, 
se  gouvernant  librement  sous  la  protection  d'A- 
thènes ;  les  moyens  qu'il  indique  pour  y  attein- 
dre sont  toujours  conformes  à  la  politique  la  plus 
ferme,  la  plus  sensée  et  ne  violent  jamais  la  jus- 
tice. Ses  arguments,  très-forts  en  eux-mêmes, 
parce  qu'ils  s'adressent  aux  sentiments  les  plus 
généreux,  reçoivent  une  force  nouvelle  de  la  ma- 
nière dont  ils  sont  disposés.  Présentant  son  su- 
jet sous  la  forme  la  plus  claire  et  la  pins  saisis- 
sante, écartant  toutes  les  objections  possibles 
par  de  courtes  et  décisives  réfutatious,  enchaî- 
nant les  preuves  de  telle  sorte  qu'elles  se  forti» 
fient  mutneHement  et  vont  toujours  en  progres- 
sant, l'orateur  marche  à  son  trât  avec  un  calme 
tirréMible.  Cette  force  suprême,  qui  pour  tout 
dompter  n*a  pas  besoin  d'^orts  violents  et  n'em- 
ploie que  les  mouvements  les  plus  simples  et  les 
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plus  faciles,  caractérise  éminwnmwt  les œmrra 
de  Démosthène  oumme  elle  distm^ee  celles  de 
Phidias.  Chez  l'orateur,  comme  chez  le  slitiiaire, 
une  exécution  achevée  i^oute  encore  an  mérite 
de  U  conception,  et  la  met  dans  tool  mm  jour. 
Cette  dernière  quaMé  est  moins  iaeile  à  appi^ 
cier  que  les  antres.  Si  la  force  des  aifumeots  et 
leur  vigoureux  eoehalnemeDt  nous  frappent  saai 
peine,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  déUcataees  ds 
langage.   Pent«être  nous  éebappersieni-riles  li 
Denys  dUalîcaniasae  n'eftt  pris  soin  de  les  ana- 
lyser en  détail,  de  les  faire  ressortir  rokiiiti«nse- 
ment  Pour  admirer  le  génie  de  Démostliène,  il 
suffit  de  lire  ses  diseoun  ;  pour  saisir  les  secrelB 
et  pour  ainsi  dire  les  roses  de  son  ait,  il  fuil 
les  étodierdJttsletnitéde  Denys d'HaUcamas» 
intitulé  lltpi  ti^  UxTtx^  dnpaoBéviiuc-  Noos  se 
pouvons  en  donner  ici  qu'un  extrait  fort  court. 
Le  rhéteur  grec  distingue  trois  sortes  de  styles: 
celui  de  Thucydide,  grand,  élevé,  renapli  de  tooi 
les  ornements  dont  ledisoQnn  est  snsoeptible ; 
celui  de  Lysias,  pur,  exact,  serré ,  vrai,  natarel. 
Le  troisième  genre,  créé  par  Thrasjasaqae,  par- 
fectioBné  par  laoenle  el  Platon,  tSeait  le  raifien 
entre  les  deox  précédents,  plus  dair  que  l^n, 
plus  orné  que  Tantre.  «  Déroo&thtee ,  qui  rint 
après  tant  de  grands  hommes,  avait  une  aà  haole 
idée  du  style  oratoire,  qu'il  ne  s'attacha  à  aacn 
d'eux  en  particolier,  tous  lui  panirent  ou  médio- 
cres ou  imparbits;  ma» choisissant  ce  que  oiia- 
cun  d'eux  avait  de  meilleur  et  de  phis  utâe,  il  en 
sut  composer  nn  tout  dont  résniûit  un  style  en 
même  temps  magnifique  et  snaple,  traïaîllé  et 
naturel,  figuré  et  commun,  austère  el  orné,  ssrré  cl 
étendu,  gracieux  et  sévère,  affectueux  et  Telle- 
ment, tel  enfin  que  le  Protée  des  poètes  qni  pa- 
raissait sous  toutes  sortes  de  formes.  >  Deoys 
d'Halicamasse  s'occupe  ensuite  de  l'arrangeroeit 
des  mots  et  de  l'harmonieHiui  earésolle.  Jl  cstiv 
dans  des  détails  leehniqoes  qui  ticmient  de  trop 
près  à  la  langne  grecque  pour  être  reprodQii<i  kt 
Voici  sa  conclusion  sur  es  po'mt.  «  Il  n'y  a  pa.s  de 
période  de  Démosthène  qui  n'ait  sa  mesure  el  ïs 
cadence  marquée  au  eoin  de  la  plus  belle  poé- 
sie, sans  que  ce  soient  des  vers,  ce  qui  serait  ne 
défont  dans  une  OBuvre  oratoire.  * 

Avant  Denys  d'HaiieMnaase  est  après  loi,  Iwao- 
ooop  de  rhéteurs  s'oœopèrent  des  ouvrages  de 
Démosthène,  mais  leurs  eommentairas  soat  per- 
dus. D'autres  s'efforcèrent  de  l'imiter.  Quelqûef- 
unes  decesimitations,  tellesqoe  le  Aéfyec  cmiéfo; 
et  le  'BpMTivàç,  longtemps  attribuées  à  Dénoe- 
thène,  se  trouvent  dans  le  recueil  de  ses  o«TTe$. 
U  ne  faut  pas  ranger  parmi  ces  copies  plus  ou 
moins  habiles  le  Discours  sur  Ffalonèse^k. 
premier  contre  ArtstogUortf  ceux  conlre  Thto- 
crine  et  contre  Nééra,  producUons  d'orateer» 
contemporains  insérées  è  tort  parmi  les  disooars 
de  Démosthène.  On  trouverait  sans  doute  des  se- 
cours importants  pour  l'hitelligence  de  cet  auteur 
dans  les  commentaires  écrits  sur  lui  par  Di^I jme, 
Longin,  Hermogène,  le  philosophe  Sailiul<r 
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Apotloidde,  Théon,  Gymnasius  et  autres;  mais 
il  CD  reste  bien  peu  de  chose.  Nous  eu  sommes 
réduits  sur  ce  point  aux  iasignifiantes  scolies 
Tenues  jusqu^à  noos  sous  le  nom  d*Ulpien  et  aux 
Arguments  de  Libaniiia.  D*après  plutarque  et 
pbotiua,  U  existait  de  leur  temps  soixaute-cinq 
disGoors  de  Ûémosthène  ;  il  ne  nous  en  reste  que 
soixantfr«t'Un  ou  plutôt  soixante,  si  on  en  déduit  la 
lettre  de  Philippe  i  encore  quelques-uns  sont- 
ils  apocryphes,  ou  du  moins  d'une  authenticité 
trèSHdouteose.  Outre  ces  harangues,  nous  avons 
sous  le  nom  de  l'orateur  dnqaante-six  exordes 
à  des  discours  publics»  et  six  lettres,  qui  trèi- 
probablement  ne  sont  pas  de  lui. 

Les  ceuvres  de  Démosthène  se  trouvent  dans  les 
coUectioDS  des  Orateurs  attiques  publiées  par 
Aide,  Henri  Kstienne,  Taylor,  Reiske,  Dukas, 
Hekker,  Dobson,  Baiter  et  Sauppe ,  A.-F.  Didot, 
Tauchnitz  et  Teubner.  Quant  aux  éditions  des 
fPUTres  de  Démostliène  seul,  les  principales  sont 
celles  d*Alde,  Venise,  1504;  de  Bâle,  1532;  de 
FcliciaiK),  Venise,  1543;  de  Morel  et  Lambin, 
Paris,  1570;  de  H.  Wolf,  1572,  souvent  réimpri- 
mée*; d'Auger,  Paris,  1790; de  Schsfer,  Leipzig 
et  Londres,  1822,  9  ToL,  in-S".  Les  deux  pre- 
miers contiennent  le  texte ,  le  troisième  la  tra- 
duction latine ,  les  six  derniers  des  notes  (  Ap' 
parairts  critictis  )  et  des  index  ;  ^e  W.  Dindorf, 
Leipzig,  1825,  3  vol.,  in-8°. 

Voici  une  liste  d  es  discours  de  Démosthène,  avec 
Tindicationdes  éditions  lorsqu'ils  ont  été  imprimés 
fiéparéiiient,et  une covrteanalysede ceux  qui  n*ont 
pas  été  d^à  analysés  dans  le  courant  de  l'article. 

I.  Discours  politiçHes,  —  Discours  contre 

Philippe. 

Les  principales  éditions  des  Philippiçues 
sont  celles  de  J,  Bekker,  Berlin,  1816,  1825, 
1835';  de  C.-A.  Rudiger,  Leipzig,  1818,  1829, 
1833  ;  de  J.-T.  Vœmel ,  Francfort,  1829. 

1 .  La  /'*  Philippiqtie  fut  prononcée  en  352. 
On  croit  qu'elle  se  compose  de  deux  discours , 
dont  le  second  commence  à  ces  mots  'A  {uv 
r,{jieiç;  mais  les  critiques  sont  encore  aujourd  hui 
rU  visés  sur  ce  point.  L'opinion  commune  que  la 
r*'  Philippifftie  ne  forme  qu'un  seul  discours 
ost  confirmée  par  les  manuscrits,  et  a  été  sou- 
tenue par  Bremi,  dans  le  Philol.  Beitràge  aus 
(ter  ScAtoeis,  vol.  |,  p.  21.  Parmi  les  défenseurs 
f\i*  Topinion  contraire  on  remarque  J.  Held, 
I>rolegamena  ad  Dem.  orat.  qunc  vulgo  Prima 
Philippiea  dicitur,  et  surtout  par  Seebeck,  dans 
le  Zeitschri/t  fur  d.  Àlterlhumswiss. ,  pour 
1838,  n*91. 

2-4.  Les  trois  Olynthiennes  appartiennent  à 
Tannée  349.  Dœys  d'Halicamasse  fait  de  la 
deuxième  la  première ,  de  la  troisième  la 
deuxième.  L'ordre  adopté  par  lui  a  été  défendu 
par  R,  Rauchensteio,  De  orat.  Olynth.  Ordine, 
Leipzig,  1821  (réimprimé  dans  VApparalusde 
Srltaeier).  L'autre  ordre  a  été  soutenu  par  Bec- 
ker,  \Vestennann,  Stuvc,  Zietnanu,  Petrcn;^, 
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Briidmer.  C.H.  Frotscher  et  C.-H.  Funkbâoel 
ont  donné  une  bonne  édition  des  Olynthiennes: 
Leipzig,  1834,in-8<'. 

5.  Discours  Sur  la  Paix  ;  composé  en  346.  Sur 
la  question  si  ce  discours  Ait  prononcé  oui  ou 
non,  cowtt'^ezBecker,  Philippische  Meden,  at 
Vopmel,  Prolegom.  ad  orat.  De  Pace.  André 
Downes  a  donné  une  édition  de  ce  discours, 
avec  un  savant  commentaire,  Prxlectiones  in 
Philippicam  De  Pace;  Londres,  162l,in-18. 

6.  IP  Philippique  :  prononcée  en  344.  Gonsult. 
Vœmel,  Intégrant  eue  Demosth,  Philip.  II 
apparetex  dispositione;  Francfort,  1828.  Cette 
opinion  a  été  combattue  par  Raucbensteiu,  dans 
Jahn*s  Jahrby  vol.  XI,  2,  p.  144. 

7.  Sur  Balonèse:  prononcé  en  343  ;  regardé 
comme  suspect  par  les  anciens  eux  mêmes  et  at- 
tribué à  H^ésippe  (Libanius,  Argunu;  Harpo- 
cration,  Etym,  mag»i  Photius,  Bibliot,  ).  Weiske 
a  essayé  de  revendiquer  ce  discours  pour  Dé- 
mosthène, dans  sa  Dissertatio  super  orat.  De 
Halon,;  Lubben,  1808  ;  son  opinion  a  été  réfu- 
tée par  Becker,  Seebode's  ArcAtr.,pour  1825, 1, 
p.  84  ;  Philippische  Reden  ;  et  par  Vœmel,  Os- 
tenditur  Hegesippi  esse  orationem  de  Balo- 
nesa;  Francfort,  1830. 

8.  IIcpl  Tâv  iv  Xc^vii<7c^  (Sur  les  aOiûres  de 
la  Cbersonèse)^  prononcé  en  342. 

9.  III*  Philippique  :  prononcée  en  342.  Con- 
sult.  Vœmel,  Demosihenis  Philip,  Ilihabitam 
esseante  Chersonesiticam ,  Francfort,  1837*, 
L.  Spengel,  Veber  die  dritte  Philip.  Mede  des 
Dem. ,  Munich,  1839. 

iO.  Là  IV  Philippique  appartient  à  l'année 
341.  Les  nombreuses  répétitions  que  contient  ce 
discours  ont  inspire  à  beaucoup  de  critiques  des 
doutes  sur  son  authenticité.  Consult.  Becker, 
Philip,  iîecitf/i;  W.-H.Veersteg,  Orat. Philip.  IV 
Demosth.  abjudicatur;  Groningue,  2818. 

U.  ripdc  T^v  ^TctoToXifjv  r^y  4>tX(3C7cou;  ce 
discours  se  rapporte  à  l'année  340.  On  le  reganlc 
généralement  comme  apocryphe  ainsi  que  la  lettre 
de  Philippe  qui  le  précède.  Cependant  le  discours 
n'est  pas  indigne  de  Démosthène,  et  la  lettre, 
par  sa  noblesse,  par  sa  précision,  répond  à  la 
réputation  que  Philippe  s'était  acquise  dans  le 
genre  épistolaire.  Consult.  Becker,  Philip.  Re- 
den,  2. 

n.  Autres  discours  poHUques. 

12.  Hepc  Tuvrà^tiK  :  Sur  les  ré/ormes  publi- 
ques; se  rapporte  à  l'année  353. 

Ce  discours  contient  deux  morceaux  qui  se 
retrouvent  avec  quelques  variantes  dans  deux 
Olynthiennes.  On  s'ost  trop  hâté  d'en  conclure 
qu'il  n'est  pas  de  Démostiiène.  Il  nous  parait 
digne  de  lui.  Après  son  projet  de  réorganisation 
de  la  marine,  l'orateur,  dans  un  discours  aujour- 
d'hui perdu ,  proposa  un  plan  de  réforme  de  l'ar  ■ 
mée  de  terre.  Dans  ce  troisième  discours,  il  at- 
taqua les  dilapidations  du  trésor  public  et  l'em- 
ploi presque  exclusif  des  troupes  étrant^ères 
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soldées.  De  toutes  les  dilapidations,  la  plus  scan- 
daleuse était  le  salaire  alloué  à  ceux  qui  assis- 
taioit  aux  représentations  théâtrales.  Une  loi  pu- 
nissait de  mort  quiconque  oserait  proposer  à  la 
tribune  de  rendre  au  service  de  la  guerre  les  fonds 
si  abusivement  attribués  au  théâtre.  C'est  pour- 
tant ee  que  tente  Démosthène  avec  autant  d*a- 
dresse  que  d'éloquence.  Gonsult.  Wolf.,  Proleg, 
ad  Leptin,f  p.  124  ;  Schœrer,  Apparat,  crit,j  l, 
p.  686. 

13.  Utçil  (TV{i{jLopiûv  :  Sur  les  classes  des  ar- 
mateurs ;  prononcé  en  3i>4. 

Mous  avons  dit  plus  haut  par  quelle  pensée 
politique  ce  discours  fut  inspiré.  Non  content  de 
détourner  les  Athéniens  de  faire  la  guerre  à  la 
Perse,  Toratenr  indique  comment,  si  la  guerre 
leur  était  déclarée  à  eux-mêmes ,  ils  pourraient 
ta  soutenir.  C'est,  dit-il,  en  améliorant  le  service 
maritime  ;  et  il  propose  de  le  réorganiser  sur  un 
nouveau  plan,  qu'il  développe  dans  tous  ses  dé- 
tails et  dont  il  fait  connaître  tous  les  avantages. 
Malgré  la  sécheresse  inévitable  des  détails  tech- 
niques et  des  chiffres ,  «  ce  discours  intéresse 
encore  aujourd'hui,  dit  M.  Stiévenart,  parce 
qu'il  présente  dans  un  homme  d'État  de  trente-et- 
un  ans  la  réunion  rare  de  la  modération  et  du 
zèle,  d'une  prudence  éclairée  et  d'une  noble 
fierté.  »  Consult.  Amersfoordt,  Introduct.  in 
Orat.de  Symmor.jLeyàef  1821  (réimprimée  dans 
VApparatus  deScbsefer),  etParreidt,  Disputât» 
de  Inst.  eo  Athen,  cujvs  ordinat.  et  correct, 
inorat.  Hept£u(jL(x.,  inscriptasuadet  Demosth.; 
Magdèbonrg,  1836. 

14.  Twèp  MeifŒXolio'XiTûv  :  PoMr  les  Mégalo- 
politains  ;  en  353. 

15.  ITepC  t^ç'PoSmàv  êXfivOnpta^  :  Sur  la  liberté 
des  Rhodiens  ;  en  351 . 

16.  Ilspi  tb)v  icpo;  *AXeÇav6pov  oruvOrixuv  :  Sur 
Us  traités  avec  Aleaandre;  se  rapporte  à  Tan- 
née 325,  mais  il  a  été  reconnu  apocryphe  par  les 
anciens  eux-mêmes. 

Antipater,  régent  de  Macédoine ,  avait  commis 
des  actes  qui  i)ouvaient  passer  pour  une  violation 
manifeste  du  traité  conclu  à  Corinthe  entre  les 
Grecs  et  Alexandre.  Aussi  un  orateur  athénien 
roonta-t*il  à  la  tribune,  en  325,  pour  reprocher 
aux  Macédoniens  d'avoir  enfreint  le  traité  et 
pour  appeler  ses  concitoyens  aux  armes.  Ce  dis- 
cours a  été  compris  h  tort  parmi  ceux  de  Démos- 
thène; Libanius  l'attribue  à  Hypéride,  Ulpicn 
à  Hégésippe. 

Discours  judiciaires. 

17.  nspl  atlçavou  :  prononcé  en  330.  II  existe 
de  nombreuses  éditions  de  ce  discours  célèbre. 
Les  principales  sont  celles  de  Bekker,  avec  les 
scolies ,  Halle,  1815,  Berlin,  1 835  ;  de  Brcmi,  Go- 
tha, 1834;  de  Dissen,  Goettingue,  1837  ;  de  N.  Lan- 
doîs,  Paris,  1844,  in-1 2.  L'authenticité  des  pièces 
judiciaires  et  diplomatiques  contenues  dans  le 
discours  Sur  la  Couronne  a  été  révoquée  en 
doute  par  Droysen  (  Veher  die  AeehiheU  der 
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Vrkund.  in  Demosth.  Redê  vom  Kranz,  dans 
le  Zeitschrift  fur  die  Alterthums.  pour  1839, 
réimprimé  séparément,  Berlin,  1839),  et  par 
F.-W.  Newman  (Classical  Muséum,  vol.  I, 
p.  141-169),  et  défendue  par  Yœmél,  dans  ne 
série  de  programmes  commencée  en  1841. 
Consult.  encore  sur  ce  discours  :  F.  T^iniewski, 
Comment,  historic.  et  chronolog.  in  De- 
mosth. orat.  De  Coron.,  Munster,  1829;  A. -F. 
Wolper,  De  Forma  hodierna  orat.  Demosth 
De  Coron,,  Leipzig,  1825;  et  L.-C.-A.  Briegleb, 
Comment,  de  Demosth.  orat,  Pro  Ctesiph. 
Prœstantia,îseDBC,  1832. 

Cet  ad  mirable  discours  a  été  sou  vent  tradoitdub 
les  principales  langues  de  TEurope.  La  pins  an- 
cienne traduction  française  est  cc^ede  GÎril.  Do- 
vair  ;  simple  et  d'une  fidélité  tittérale,  elle  s'élèfe 
parfois  à  la  dignité  de  la  tribune.  Les  dernières 
et  les  plus  estimables  sont  celles  de  M.  Ploih 
goulm,  Paris,  1834,  et  de  M.  Stiévenart,  Paria, 
1840.  Yoici  sur  le  beau  travail  de  M.  Phwgoolin 
le  jugement  de  M.  Stiéyenart.  <  Je  dois  faire  n- 
marquer,  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance,  la 
réforme  de  bon  goût  tentée  par  M.  Plougpulro. 
Le  ton  correct  s'unit  presque  toujours  soos  sa 
plume  au  sentiment  vrai  de  la  simplicité  as- 
tique. C'est  la  manière  de  Duvair  appliquée  à  r<s 
tat  actuel  de  n«tre  langue.  »  4 

18.  Oepi  TTiçPapaicpecTSeiac  :  Sur  lesprérari- 
cations  de  Vamhassade;  prononcé  en  343 

Eschine  avait  trahi ,  ainsi  que  plusieurs  de  ^vs 
coUègues,  les  intérêts  d'Athènes  dans  son  ambas- 
sade en  Macédoine.  Démosthène  le  mit  en  cansi' 
en  343.  Ce  procès  n'est  pas  une  aœusation  de 
haute  trahison  (  el<ra<)nreXta) ,  c'est  une  poursuite 
en  reddition  de  comptes  (eGO-jw)).  Aussi  les  ooo- 
clusions  de  l'orateur  sont-elles  un  peu  vagues,  «1 
tout  en  appehmt  sur  la  tête  du  traître  le  chàtiroait 
le  plus  rigoureux,  il  ne  demande  pas  précisémeiri 
l'application  de  la  peine  de  mort  Dans  cette  vio 
lente  attaque,  dictée  d'ailleurs  |iar  une  indîgnatioo 
légitime,  Démosthène,  avec  un  art  admiraUf, 
groupe  les  faits  de  manière  à  transformer  de 
faibles  présomptions  en  un  faisceau  lumineuï  àt 
preuves.  La  conduite  d'Ëscbine  pendant  ses  troU 
ambassades  auprès  de  Plûllppe  est  stigmatisée 
avec  une  éloquence  trop  passionnée  pour  êtrr 
équitable. 

19.  ITcpl  Tiîc  &T6XeCa<  icp6c  AeirrCvqv  :  Sur  les 
immunités  contre  Leptine;  prononcé  enas^ 

D'après  la  constitution  athénienneylesdtoyffl^ 
riches  étaient  obligés  de  remplir  à  lenrs  frais  les 
charges  publiques  (  liturgies  )  les  plus  dispendieu- 
ses. Parmi  les  nombreuses  récompenses  qu'A- 
thènes décernait  à  ceux  qui  ayaient  bien  servi  la 
patrie ,  l'immunité  ou  dispense  des  charges  (st£- 
Xeîa)  était  au  premier  rang.  Ces  immunités  sV^ 
talent  multipliées  à  l'excès.  Transmises  par  lli- 
redite ,  elles  passaient  souvent  à  des  particuliers 
opulents,  tandis  que  les  charges  retombaient  sur 
les  fortunes  médiocres.  Pour  olivier  à  cet  abus, 
un  cttoyen  estimable,  nomméLeptirae,  propocidc 
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supprimer  toutes  les  immunités  (excepté  celle  ac- 
cordée aux  descendants  d'Harmodins  et  d'Aris* 
togiton)  et  de  n'en  plus  accorder  à  l'avenir.  La  loi 
passa.  L'année  suivante,  Aphcpsion,  fils  de Ba- 
thi|)pe«  et  Ctésippe ,  fils  de  CUabrias,  en  deman- 
dèrent la  révocation.  Démosthène,  alors  &gé  de 
trente  ans,  parla  au  nom  de  Ctésippe.  Tout  en 
réclamant  l'abrogation  de  b  loi  de  Leptine  et  le 
maintien  des  immunités,  il  demande  que  l'on 
poursuive  en  justice  ceux  qui  les  ont  obtenues 
sans  les  avoir  méritées ,  et  s'en|i;age  à  présenter 
une  loi  à  ce  sujet.  Ce  discours  a  été  édité  séparé- 
ment par  F.-A.  Wolf,  Halle,  1789;  réimprimé 
à  Zurich,  1831. 

20.  Kaxà  MetSiou  Tcepl  toO  xovSuXou  :  Contre 
Uïdias,  pour  un  coup  de  poiug  ;  composé  en 
355.  Ce  discours  a  été  publié  séparément  par 
Buttmann,  Berlin,  1823  et  1833;  par  Blume, 
Sund.,  1828,  et  par  Meier,  .Halle,  1832.  Voy. 
Bonckh,  Ueber  die  Zeitverhàltnisse  der  Mi- 
diana,  dans  leAàhandl,  der  Berlin,  Akadem, 
pour  1820,  p.  60. 

21 .  Kaxà  !\v$(>oti<i>vo;  ic<xpav6(Xflûv  :  Contre  An- 
drotion,p<nir  illégamé;  appartient  à  Tannée  355. 

Androtion  avait  proposé  de  décerner  une  cou- 
ronne d'or  au  conseil  des  cinq  cents  sortant  de 
chaîne.  Le  conseil  cependant  n'avait  pas  sufli- 
samment  veillé  k  Tentretien  de  la  flotte,  et  l'in- 
tendant des  charpentiers  de  la  marine  s'était  enfui 
avec  la  caisse.  Euctémon  et  Diodore,  ennemis 
d' Androtion,  attaquèrent  son  décret.  Démosthène, 
alors  âgé  de  TÎngt-sept  ans,  paria  pour  Diodore. 
Ou  ignore  quelle  fut  l'issue  du  procès.  Ce  dis- 
cours a  été  édité  séparément  par  Funkhanel; 
Leipzig,  1832. 

22.  Kaxà  XpioToxpaiouc  :  Contre  Aristocrate; 
prononcé  en  352. 

Ce  discours,  relatif  aux  affaires  de  la  Cher- 
r»onèse  et  de  la  Thrace ,  fut  composé  pendant  les 
derniers  événements  de  la  guerre  <le  Phocide.  L'o- 
rateur Aristocrate  avait  pro{)osé  un  décret  en  fa- 
veur de  Cliaridème  d'Orée ,  intrépide  aventurier 
devenu  le  tuteur  de  Chersoblepte ,  fils  deCotys, 
roi  de  Thrace.  Ce  décret  était  ainsi  conçu  :  «  Qui- 
conque tuera  Charidèmc  pourra  être  saisi  dans 
toutes  les  villes  de  nos  alliés.  Si  un  État  ou  un 
particulier  met  obstacle  à  son  arrestation ,  qu'il 
6oit  exclu  des  traités.  »  Euthycrate,  riche  Athé- 
nien .d'ailleurs  inconnu, attaqua  Aristocrate  dans 
un  discours  composé  par  Démosthène.  L'orateur 
essaye  de  prouver  que  le  décret  d'Aristocrate  est 
contraire  aux  lois ,  qu'il  est  contraire  à  l'État  ; 
que  Charidème,  au  lieu  d'avoir  droit  à  une  ré- 
compense, mérite  d'être  puni.  Ce  discours,  fa- 
mine par  la  récapitulation  de  toutes  les  lois  con- 
traires au  décret  d'Aristocrate,  est  l'un  des  plus 
iieaux  de  Démosthène.  On  ne  connaît  pas  le  ré* 
sultat  du  procès.  Voy.  Rumpf ,  De  Charidemo 
Ori/a  ;Gies8en,  1815. 

23.  Kaxà  Tt(ioxpdrov<  :  Contre  Tïtnocrate  ; 
prononcé  en  353. 

Un  vaisseau  commaifdé  par  Archébius  et  Ly- 
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sithide  et  portant  trois  députés  athéniens,  An- 
drotion, Mélanipus  et  Glaucètes,  s'était  emparé 
d'un  navire  égyptien  chargé  de  marchandises. 
Au  lieu  de  remettre,  comme  le  voulait  la  loi,  an 
temple  de  Minerve  et  au  trésor  les  deniers  pro- 
venant de  la  cargaison ,  les  trois  députés  les  re- 
tinrent pour  eux-mêmes,  s'exposant  ainsi  à  payer 
au  trésor  le  double  de  la  somme  retenue ,  le  dé- 
cuple au  temple  de  Minerve,  et  à  rester  en  prison 
jusqu'au  payement  de  l'amende.  Timocrate,  dans 
l'intérêt  des  députés,  proposa  une  loi  qui  permet- 
tait aux  débiteurs  du  trésor  de  fournir  des  répon- 
dants pour  la  somme  due  à  l'État.  Diodore,  dans 
ce  discours ,  composé  par  Démosthène ,  accuse 
Timocrate  d'avoir  proposé  une  loi  illégale,  con- 
traire aux  intérêts  de  l'État,  et  conclut  contre 
lui  à  la  peine  de  mort.  On  ignore  quelle  fut  l'issue 
du  procès.  Voy.  Blume,  Prolegom.  in  Demoslh. 
Ùrat.  c.  Timocrat.;  Berlin,  1823. 

24  et  25.  Les  deux  discours  Contre  Aristoçi- 
ton  appartiennent  à  une  époqoe  postérieure  à  338. 

Aristogiton,  sycophante  notoire,  surnommé  \e 
Chien  du  peuple,  débiteur  envers  l'État  d'une 
somme  de  près  de  dix  talents,  et  privé  en  consé- 
quence de  ses  droits  de  citoyen ,  éluda  la  loi  }iar 
un  subterfuge,  et,  osant  reparaître  à  la  tribune, 
il  accusa  un  certain  Ariston  de  l'avoir  indûment 
porté  sur  la  liste  des  débiteurs  de  l'État.  Andro- 
tion fut  défendu  par  Lycurgue  et  par  Démosthène. 
Lycurgue  parla  leipremier.  Son  discours,  aujour- 
d'hui perdu ,  contenait  probablement  la  défense 
proprement  dite,  tandis  que  DémosUiènc,  prenant 
le  langage  de  l'accusation ,  dénonce  Aristogiton 
comme  coupable  d'avoir  enfreint  la  loi  qui  le  con- 
damne au  silence.  Le  second  plaidoyer  que  nous 
avons  sur  le  même  sujet  peut  être  considéré  comme 
une  sorte  de  réplique.  L'authenticité  de  ces  dis- 
cours, surtout  du  premier,  a  été  révoquée  en 
doute  par  quelques  ôitiques  anciens  (  Denys  d'Ha- 
licamasse.  De  admir.  vi  dict,  Dem.,  57  ;  Harpo- 
cration,  aux  mots,  Oecopic  et  NeaXTJç;  Pollux,  X, 
155)  ;  et  soutenue  par  d'autres  (Liban.,  Argvm.; 
Photius,  Bibl.).  Les  critiques  modernes  en  géné- 
ral les  regardent  comme  apocryphes.  Voyo? 
Schmidt,  dans  son  édition  de /Mnar^ue,  p.  ion, 
et  Westermann,  Qtuest.  Demosth,,  H!,  p.  96. 

26  et  27.  Les  deux  discours  Contre  Aphobits  ; 
prononcés  en  364. 

28.  Upèç  'A9060V,  ^^eufiottaptvpiâv  :  Contre 
AphobuSf  pour  faux  témoignages;  est  regardé 
comme  suspect  par  Westermann,  Quxst,  Dsgn.y 
in,  p.  11.  Voy.  Schômann,  De  Jure  public, 
Grxc. 

29  et  30.  Les  deux  discours  Contre  Onetor, 
Bœckh  en  révoque  en  doute  l'authenticité ,  dans 
son  Économie  politique  des  Athéniens.  Voy. 
Schmeisser,  De  Re  tutelari  ap.  Athen.;Frei- 
burg,  1829. 

31.  HapsYPo?^  np^c  ZTp^e(jLtv  :  Déclinatoire 
contre  Zénothemis;  postérieur  à  355. 

Démon ,  oncle  de  Démostliètfe  j  s'était  empare^ 
d'une  car^sondeblé,  que  revendiquaient  un  né- 
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Rociant  athénien  nommé  Protos  et  Zénothémis , 
courtier  de  commerce.  Zénothémis  éleva  une  ré- 
clamatioii  judiciaire,  à  laquelleDémonopposacette 
lin  de  non  recevoir  rédigée  par  Démosthène. 

32.  npôî'AicflccoupiovTCopaYpotçVi:  Déchnatoire 
contre  Apaturius  ;  d'une  date  incertaine. 

L'Athénien  inconnu  pour  lequel  Démosthène 
composa  (  e  plaidoyer  était  appelé  en  garantie  par 
Apaturius  de  Byzance ,  comme  s'étant  porté  cau- 
tion iwur  un  certain  Parménon,  condamné  à  payer 
vingt  mines  à  Apaturius.  L'Athénien  mis  en  cause 
répond  qu'il  n'a  pria  aucun  engagement  vis-à-Tis 
d'Apaturiu»,  et  qu'a  n'a  pas  répondu  pour  Par- 
ménon. , 

33.  Upàç  ^i&idovo,  icspl  ÔotveUw  :  Contre  Ptior- 
m^n,  pour  argent  prêté;  pronoqcé  en  332. 

Phormion ,  négociant ,  avait  emprunté  h  Chry- 
sippe  vingt  mme»,  garanties  par  des  marchandises 
déposées  sur  le  vaisseau  de  Lampis.  Ce  vaisseau 
péritdanB'un  naufragie,  et  Phprmion,  se  regardant 
comme  libéré,  opposa  une  fin  de  non  recevoir 
aux  réclamations  de  son  créancier.  Chrysippe , 
dans  ce  plaidoyer  composé  par  Démosthène ,  at- 
taque ce  moyen  de  défense  comme  iUégal  et  dis- 
cute l'affUre  à  fond.  Voye».  Banmstark,  Pro- 
Ugom,  in  orat.  Demosth.  ado.  Phorm,;  Hei- 

delberg,  1826.  .      ^    ,     i. 

34.  npôc  -rflv  A«x()iTOu^apoYparfv  :  Contre  le 
déclinatoire  de  Lacritus;  discours  d'une  date 
incertaine,  et  dont  l'authentidté  a  été  révoquée 
en  doute  par  quelques  anciens. 

Lacritus ,  élève  d'isocrate  et  frère  d'un  certam 
Artémon,  dont  U  avait  hérité,  était  attaqué  par 
Androdès,  créancier  d'Artémon.  Lacritus  oppo- 
sait à  cette  demande  un  déclinatoire  fonde  sur  ce 
qu'a  n'avait  pris  aucun  engagement  vis-à-vis  d' An- 
drodès et  sur  ce  qu'il  avait  renoncé  à  la  succes- 
sion d'Artémon.  A  cette  fin  de  non  recevoir  pé- 
remptoire,  Démosthène,  ou  l'auteur,  qud  quil 
soit,  de  ce  plaidoyer  répond  assez  faiblement  et 
se  rejette  sur  la  mauvaise  foi  de  Lacritus,  dont  U 
raUle  le  talent  oratoire,  puisé  à  l'école  sophistique 
et  artificieuëe  d'isocrate. 

35.  Tuèp  ♦optfcitûvoç  napa^paçiQ  :  Déclinatoire 
en  faveur  de  Phomûon  ;  appartient  à  350. 

Phormion,  d'abord  esclave,  puis  commis  de 
Pasion ,  banquier  d'Athènes,  obtint  que  celm-ci, 
en  se  retirant  des  affaires,  lui  cédât,  à  titre  de 
location ,  sa  banque  et  une  manufacture  de  bou- 
cliers. Paalon,  avant  de  mourir,  légua  à  Phormion 
par  testament  sa  femme  avec  une  dot,  et  la  tu- 
tdle  de  Pasidès ,  son  plus  jeune  fils.  ApoUodore, 
son  fils  atné,  était  majeur.  Qudques  années  plus 
tard ,  Phormion  renonça  à  la  location,  et  les  deux 
frères  rentrèrent  en  possession  de  la  banque  et 
de  la  fabrique.  Après  avoir  accepté  un  règlement 
de  comptes  fait  par  arbitres,  et  donné  à  Phor- 
mion une  dédiaife,  ApoUodore  l'attaqua  comme 
n'ayant  pas  rendu  compte  de  tous  les  fonds  qui 
lui  avaient  été  confiés  par  Pasion.  Démosthène 
oppose  h  cette  poursuite  une  fin  de  non  rece- 
voir, fondée  sur  ce  que  ApoUodore  avait  deux 
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fois  déchargé  Phormion  des  comptes  de  tutelle. 

36.  npiç  navraCve-cov  icopaifpaçin  :  UéMnatoirt 
contre  PantsBnetus;  postérieur  à  347. 

Ce  plaidoyer  roule  sur  une  alfidre  dvtle  très- 
compliquée,  trèfr^bscure  et  sans  intérêt  L'avocat 
mêle  la  fin  de  non  recevoir  et  la  discussion  du 
fond,  ce  qui  ajoute  encore  à fobscurité  du  plai- 
doyer. 

37.  npàç  NauffCiwxov  xal  Sevoitder)  irapfltyW - 
Déclinatoire  contre  Nausinuique  et  Xêno- 
pithe  ;  d'une  date  incertaine. 

Nausimaque  et  Xénopithe  attaquaient  devant 
les  tribunaux  les  quatre  fils  et  héritiers  d'Aris- 
tœchmos,  leur  ancien  tuteur,  quoique  les  disros- 
sions rdatives  aux  comptes  de  tutelle  eussent 
été  terminées  par  une  transaction  vingt  ans  au- 
paravant. Aristœchraos  oppose  une  fin  de  non 
recevoir  à  cette  réclamation  tardive.  Plusieurs 
passages  de  ce  plaidoyer  se  trouvent  d^à  dans 

le  prudent.  * 

38.  flpèç  BotwTov ,  irepi  tow  ôv6iiaToç  :  Contre 
Bceotus,  pour  usurpation  de  nom  ;  appartient^ 

351  ou  350. 

Mantias,  Athénien,  avait  deux  filsd  une  courti- 
sane nommée  Plangon.  Ces  fils,  devenus  grands, 
dtèrcnt  Mantias  devant  les  tribunaux,  et  deman- 
dèrent à  être  reconnus.  Mantias  paya  Plan^ 
pour  assoupir  le  débat ,  et  fit  avec  die  les  condi- 
tions  suivantes  :  le  serment   serait  déféré  à  a 
courtisane;  die  ne  l'accepterait  pas ,  et  ferait 
adopter  ses  fils  par  un  onde  roatenid.  Mais 
devant  les  juges  Plangon  prit  au  mot  Manlias 
dès  qu'il  lui  eut  proposé  le  serment.  L  Attentto 
se  vit  donc  forcé  de  reconnaître  lesdeox  bâtards, 
n  fit  pour  eux  le  moms  qu'il  put  :  après  lesavwr 
inscrits  dans  sa  section,  l'nn  sons  le  nom  de 
Bœotus ,  l'autre  sous  cdui  de  Pamphfle,  il  leur 
ferma  sa  porte.  Il  avatt  aussi  un  fils  légibme, 
nommé  Mantitiiée.  Apfès  la  mort  de  Manhas, 
Bœotus  prit  le  nom  de  Mantitiiée  ;  le  fils  légitime, 
ne  consentit  pas  à  se  laisser  dépouffler  de  son 
nom ,  et  dans  ce  plaidoyer  U  demande  que  B<ro- 
tus  ait  à  reprendre  le  nom  qne  lui  avait  dooii<^ 
Mantias.  U  a  été  attribué  à  Dinarque  par  quel- 
ques   anciens.  Voyez.    Denys  d'Halicamasse, 
Deinarchus,  13;  BœdA,  Urkund.  ûber  dos 
Att,  Seewesen,  p.  22.  ,  ,      ^_^ 

39.  npèç  BoiwTÔ  V,  uicèp  icpoixdc  lwTcp<poç  :  vonm 
Bœotus, pour  la  dot  maternelle,  en  347. 

Les  fils  de  Plangon,  dont  il  a  été  question  daa< 
le  plaidoyer  précédent,  prétendaient  que  eur 
mère  avait  apporté  une  dot,  et  qu'on  devait  I«t 
en  tenir  compte  dans  le  partage  de  la  succes.*ion, 
tafidis  que  Mantithée  revendiquait  de  son  oitc 
ladotde  samère.  Un  arbitre  choisi  d'nn  coinmnn 
accord  prononça  en  feveur  du  fils  lëgibroe. 
Bœotus  et  Phamphîle  appelèrent  de  cdie  sen- 
tence ,  et  Démosttiène  composa  le  plaidoyer  « 

Mantithée.  ^ 

40.  Ilpo;  IrcoufiiaVjOidp  npoixoc  :  Contre  .>pw- 

dias,  pour  une  dot;  d'une  date  to<»'**^ 
U  s'agit  dans  ce  plaidoyer  d'un  petit  procès  t« 
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se  tFontent  réunis  des  débats  de  successioB  et' 
de  dot.  Un  Athénien  dont  le  nom  nous  est  in- 
connu plaide  contre  Spondias ,  son  beau-frère, 
pour  une  créance  hypothécaire  de  dix  mines. 

41.  Ilpôç  4^(vtimov,  KEpl  àvTiSôorctoç  :  Contre 
Phœnippe,  touchant  un  échange  de  biens; 
d'une  date  incertaine. 

L'Athénien  pour  lequel  Démosthène  composa 
ce  plaidoyer  avait  proposé  un  échange  de  biens 
à  Phœnippe  (I).  Cetai-d  s'y  refusa,  et  pendant 
les  formalités  relatives  à  l'échange,  il  parvint  à 
faire  disparaître  une  partie  de  sa  fortune.  Le 
plaignant  demande  qu'on  le  dispense  à  la  fois  de 
la  liturgie  et  de  l'échange,  qui  lui  serait  mainte- 
nant désavantageux.  L'autlienticité  de  ce  discours 
est  contestée  par  l'ancien  scoliaste  qui  en  a  fait 
VArgumentf  par  Boeckh,  Économie  politique 
des  Athéniens,  et  par  Schœfer,  Appar.  crit.. 
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▼,  p.  63.     - 

42.  npô«  MoadpraTov,  nepi  'AyvCou  xXi^ou  :  Con- 
tre Maeartatus,  touchant  la  succession  d'Ha- 
gnias;  d'une  date  incertaine. 

Ce  plaidoyer  roule  sur  un  des  nombreux  pro- 
cès relatifs  à  la  succession  d'Hagnias.  Sosithée 
réclame  à  Macartatus,  fils  de  Théopompe,  au 
nom  du  jeune  Ëubulide,  entré  par  adoption  dans 
la  famille  d'Hagnias,  la  succession  de  ce  dernier, 
laqnelleavait  été  recueillie  ou  usurpée  par  Théo- 
pompe.  Tel  est  l'objet  du   procès  dans  lequel 
parle  Démosthène;  nous  ne  disons  rien  de  son 
discours,  parce  que  l'analyse  n'en  serait  intelli- 
gible  que  si  elte  était  accompagnée  du  texte  des 
lois  athéniennes  en  matière  de  succession  et 
du  tableau  généalogique  des  descendants  de  Bu- 
sélus,  aïeul  d'Hagnias.  Voy.Boor,  Prolegom.  zu 
der  Bede  des  Demosth,  gegen  Mahartatus; 
Hambourg,  183S. 

43.  npôc  Kwxàçrri,  icepl  toû  xXi^  :  Contre 
LêocharèSy  sur  une  succession;  d'une  date  in- 
certaine. 

Il  s'agît  encore  d'une  affaire  de  succession. 
Un  Athénien,  fils  d'Aristodème  et  descendant  au 
quatrième  degré  d'Euthymaque ,  plaide  contre 
Léocbarès,  dont  Tmenl  Léocrate  avait  été  adopté 
par  Archiade,  un  des  fils  d'Euthymaque.  Le  fils 
d'Aristo<lème  conteste  la  légalité  de  l'adoption,  et 
revendique  au  nom  de  son  père  la  succession 

(f)  L'échange  de  fortane  (ftn(8o<nc)  étilt  le  droit 
dctmé  à  on    ottoyen  appelé  à   remplir  ane  UturgU 
(charRe  pabUipie  gratatte  )  de  la  rejeter  aar  an  autre, 
qull  croyait  plai  en  état  de  la  supporter,  on,  en  ca«  de 
refas ,  de  le  forcer  &  réehnige  de  lenri  bleni  respeeOA. 
Après  cet  échange,  le  plalgnallt  a'aeqiilltalft  delà  lUargie 
avec  le  Men  qui  était   passé  entre  ses  mains,  et  l'autre 
en  demearaft  exempt  SI  le  citoyen  sommé  de  faire  l'é- 
chanices'y  rehisalt,  son  adversaire  saisissait  aussitôt  ses 
bleae,  et  metfatt  les  scellés  sur  sa  nalaon,  sans  sahtr  lai- 
naéme  ces  formantes  ;  tous  denx  ensalto  prêtaient  ser- 
ment de    faire  une   exacte  décIaraUon  de  leurs  biens, 
dont  il»  devaient,  dans  trots  Jonrs  fournir  MUifentafre 
(  dnoçamc  ).  Pote  le  trUWBal  prononçait.  Lasenteoce 
était-elle   contraire  au  demandeur.  Il  n'y  avait   point 
d'échange  ;    lut   était-elle    fa?orable ,    son  ad?ersatre 
avait  la  faculté  d^cqnleseer  a  l'échange  ou  de  se  ehar- 
ger  de  la  liturgie.  { ikvokb ,  i^coM.  pol.  dii  AltMm,, 
L  IV,  19.)  * 


d'Archiade,  à  titre  de  plus  proche  collatéral, 
44  et  45.  Les  deux  discours  Contre Stéphanus 
appartiennent  à  une  date  antérieure  à  343. 

Dans  son  procès  contre  Phormion,  Apollodore 
avait  été  condamné  sur  le  témoignage  de  Sté- 
phanus; il  traduit  aujourd'hui  celui-ci  en  justice, 
comme  coupable  de  faux  témoignage.  Il  fait  lire 
sa  déposition,  et  prouve  qu'elle  est  fausse,  en 
l'examinant  dans  tous  ses  détails;  ii  le  prouve 
encore  par  la  conduite  des  témoins  et  par  celle 
de  Phormion,  qui  les  a  subornés.  Dans  un  se- 
cond discours,  qui  est  une  répUque,  il  réfute 
les  moyens  de  défense  de  l'accusé ,  prouve  assez 
au  long  que  Pasion,  son  père,  ne  pouvait  pas, 
même  suivant  les  lois,  faire  le  testament  dont  les 
témoins  ont  affirmé  l'eiistence.  II  prie  les  juges 
de  lui  rendre  justice ,  en  les  punissant  comme 
ils  le  méritent.  Démosthène,  qui  avait  défendu 
Phormion  contre  ApoHodore,  composa  ces  plai- 
doyers, dans  lesquels  Apollodore  attaque  directe- 
ment Stéphanus  et    indirectement  Phormion. 
Aussi  ses  ennemis  lui  ont-ils  reproché  d'avoh" 
plaidé  le  pour  et  le  contre  dans  la  même  cause; 
mais  en  réalité  les  causes  étaient  distinctes  et 
séparées  par  un  mtervalle  de  s^t  ans.  L'au> 
thenticité  du  premier  discours  est  contestée  par 
Im.  Bekker.  Voy.  C.-D.  Beel,  Ùiatribe  in  De- 
mosth. oral,  in  Stephan.;  Leyde,  1825. 

46.  lUpl  EOépYou  xal  Mvtio-iSouXov  <|«udo|Mtp- 
xuptûv  :  Sur  Evergus  et  Mnesihulus ,  pour 
faux  témoignages;  postérieur  à  355. 

Un  armateur  athénien  avait  été  autorisé  à 
opérer  une  saisie  dans  la  maison  de  Théophème. 
Pendant  qu'il  y  procédait,  Théophème  engagea 
avec  lui  nue  querelle  qui  dégénéra  en  rixe.  Les 
deux  adversaires  échangèrent  une  assignation  ju- 
diciaire, chacun  d'eux  accusant  l'autre  d'avoir 
IVappé  le  premier.  L'armateur  fut  condamné  sur 
les  dépositions  d'Evergus,  frère  de  Théophème, 
et  de  Mnésibole,  son  parent;  maintenant  il  accuse 
les  deux  témoins  de  faux  témoignage,  dans  ce 
plaidoyer  attribué  à  Démosthène.  L'authenticité 
en  est  contestée  par  Harpocration,  aux  mots  'Exa- 
Xiorpouv  et'HxDiAtvYiv  ;  par  H.  Wolf,  par  Bœckh  et 
par  J.  Bekker.  Voyea  Schaefer,  Appar.  crit,^ 
V,  p.  216. 

47.  Ka-rà  'OXu|uno&&pou  ^ïMrv;  :  Contre Olym- 
piodore,  pour  réparation  de  dommage;  pos- 
térieur à  343. 

Deux  beaux-frères,  Callistrateet  Olympiodore, 
se  disputaient  l'héritage  de  Conon,  mort  sans  en- 
fants, héritage  réclamé  aussi  par  d'autres  préten- 
dants. Les  beaux-frères  convinrent  que  celui  des 
deux  qui  gagnerait  partagerait  lliéritage  avec 
l'autre.  Olympiodore  gagna ,  et  garda  tout.  Ne 
pouvant  rien  obtenir  par  les  voies  deconciliation, 
CalKstrate  poursuivit  son  beau-frère  devant  les 
tribunaux.  Un  long  exposé  de  toutes  les  relations 
existant  entre  le  plaignant  et  son  adversaire 
pendant  le  premier  séjour  d'Olympiodore  à 
Athènes,  pendant  son  absence  (  il  était  parti 
pour  la  guerre  )  et  à  son  retour;  les  preuves  le»* 

20. 
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limonialeSy  quelques  arguments,  une  courte  ré- 
futation ,  une  violente  sortie  contre  une  courti- 
sane qui  avait  rendu  Olympiodore  infidèle  à  ses 
engagements ,  une  prière  aux  juges  :  voilà  les 
parties  les  plus  saillantes  de  œ  plaidoyer,  où  le 
récit  occupe  plus  de  place  que  Targumentation. 

48.  npàc  Ti|i60eov,  Oicip  XpécDc:  Contre  Timo- 
thée,  pour  une  dette;  se  rapporte  aux  années 
comprises  entre  363  et  364. 

Le  célèbre  général  Timothée  avait  plusieurs 
fois  empnmté  de  l'argent  an  banquier  Pasion. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  ApoUodore,  son  fils, 
réclama  le  payement  des  dettes  à  Timothée, 
qoi  prétendit  s*6tre  acquitté  dans  les  mains  de 
dtoyens  que  le  créancier  lui  avait  désignés. 
ApoUodore  insiste,  et  étabUt  quatre  dettes  qui  sont 
encore,  dit-i),  àlachargedu  général.  Il  le  prouve, 
selon  l'usage,  par  des  dépositions,  des  argu- 
ments ,  et  par  l'induction  qu'on  doit  tirer  du 
serment  refusé  par  l'adversaire.  Une  violente 
sortie  contre  la  mauvaise  foi  de  Timothée ,  une 
prière  adressée  an  tribunal  composent  la  péro- 
raison de  ce  plaidoyer.  Il  est  regardé  comme  apo- 
cryphe par  Harpocration ,  au  mot  KoxorExvtûv; 
par  Boeckh,  et  par  Bekker  (Voy.  Sclisefcr, 
Appar.  cHt.fYf  p.  264),  et  défendu  par  Rumpf., 
DeOrat.  adv.  Tîmoth.y  Giessen,  1821. 

49.  npoç  IIoÀuxXéa,  icepl  toO  i7ntptv)papxiQ(Mctoc  : 
Contre  Polyclès,  au  sujet  d*une  triérarchie; 
postérieure  361. 

Polyclès ,  nommé  pour  remplacer  Apollodore 
dans  la  charge  dispendieuse  de  triérarque,  n'é- 
'tait  entré  en  fonctions  que  longtemps  après  l'é- 
poque fixée  ;  et  ApoUodore  avait  été  forcé  de 
continuer  le  service  à  ses  frais.  Ce  dernier  ré- 
clame contre  le  retardataire  toutes  les  dépenses 
qu'il  a  été  obligé  de  foire  depuis  l'expiration  de 
son  mandat. 

50.  Ilepl  Toû  oTEçavou  «riic  TpiTipopxCoç  :  Sur  la 
couronne  navale;  après  361. 

Les  Athéniens,  ayant  besoin  de  vaisseaux, 
avaient  décrété  la  mise  en  prison  de  tout 
triérarque  dont  le  navire  ne  serait  pas  en  état 
d'appareiller  au  commencement  du  mois  sui- 
vant, et  promis  une  couronne  d'or  au  comman- 
dant dont  la  trirème  serait  le  mieux  équipée  et  la 
première  mise  à  flot.  Apollodore  obtint  cette  ré- 
compense. Ses  collègues  la  lui  disputèrent,  par 
des  motifs  qui  nous  sont  inconnus.  Apollodore 
lenr  répondit  parce  plaidoyer,  où  il  prouve  qu'il 
a  mérité  la  couronne  promise  au  triérarque  le 
plus  dévoué  et  le  plus  expéditif  .  Ce  discours  est 
regardé  comme  suspect  par  Becker ,  Demosth. 
als  Staatsmann  und  Redner,  p.  465. 

51.  npàc  KàXXiincov  :  Contre  Callippe;  pro- 
noncé en  .364. 

Callippe,  orateur  influent  et  agent  des  Héra- 
cléotes,  réclamait  d'Apollodore,  fils  de  Pasion , 
une  somme  d'argent  déposée  chez  ce  banquier 
par  Lycon ,  négociant  d'Héraclée,  et  sur  la  de- 
mande de  celui-ci ,  mort  depuis,  remise  à  Céphi- 
siade.  Le  défendeur  n'avait  qu'une  proposition 
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à  prouver  :  la  somme  déposée  par  Lycon  à  te 
banque  n'était  nullement  destinée  au  rédamant 
Il  le  prouve  par  dnq  raisons,  et  après  une 
récapitulation  rapide ,  il  demande,  au  nom  de  te 
justice  et  au  nom  de  son  pèi« ,  qoe  le  tribunal 
prononce  en  sa  faveur. 

52.  Ilpèc  Nixo^rparov,  ireptxAv  'ApeOoufftow  &v- 
^icô&ov  !  Contre  Nicostrate ,  sur  les  esclaves 
d^Aréthusius  ;  d*une  date  inceriaine. 

Apollodore  dénonce  Nicostrate  comme  reoébnt 
qudques  esdaves  de  son  frère  Arétbusius,  débi- 
teur insolvable  de  l'État,  et  frustrant  aussi  la 
république  d'un  bien  qui  lui  appartenait.  D'après 
les  lois  athéniennes,  si  le  dénonciateur  gagnait,  il 
recevait  les  trois  quarts  des  biens  dénoncés  ;  sll 
perdait,  il  payait  une  amende  de  mille  drachmes 
et  était  à  jamais  exdu  de  la  tribune.  Apollodore 
demande  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  les  dé- 
nondateurs  ordinaires  ou  syoophantes.  11  veut 
seulement,  dit-il,  se  voiger  des  torts  de  Nicos- 
trate à  son  égard,  et  abandonne  au  trésor  la  ré- 
compense promise.  Ce  discours  est  regardé  comme 
suspect  par  Harpocration ,  au  mot  XnoYpa^. 

53.  Katà  Kovcovoc  alxCoç  :  Contre  Conon  pour 
mauvais  traitements  ;  prononcé  en  343. 

Un  dtoyen  nommé  Ariston,  déjà  vieux  et 
Jouissant  d'une  certaine  aisance,  porte  plaintif, 
pour  mauvais  traitements,  contre  un  nommé  Co- 
non et  contre  ses  fils.  Les  faits  qu'il  expose  soct 
un  tableau  très-curieux  de  quelques  désordres 
de  la  vie  athénienne. 

54.  IIp6c  KaXXtxXéa,  icepi  x<Ap(ou  :  Contre  Cal- 
liclès,  pour  un  emplacement  ;  d'une  date  incer- 
taine. Le  dient  inconnu  pour  lequel  Démostlièie 
écrivit  cette  défense  avait  une  terre  voisine  de 
cdle  de  Callidès.  Un  chemin  séparait  les  deux 
petits  domaines,  situés  dans  un  vallon.  L'eau 
tombée  des  montagnes  avait  fait  quelque  dé*^ât 
dans  la  propriété  de  Caltidès.  Cdui-d  attribue  le 
dommage  au  voisin,  le  dte  devant  un  tribimal , 
pour  avoir  bouché  un  canal  dastiné  è  faciliter  r^ 
coulement  des  eaux ,  et  conclut  à  mille  dradiroc!^ 
de  doromages-interéts.  Le  défendeur  s'eflorcede 
prouver  d'abord  qu'il  n'est  pas  cause  du  Hoin- 
mage,  ensuite  qu'il  n'y  a  aucune  proportion 
entre  le  dommage  et  l'indemnité  réclamée. 

55.  KsTà  Aiovu<rodb>pou  pXa6T);  :  Contre  wè 
prétention  injuste  de  jWon§f«orfor«;  prononcé  en 
329.  Il  s'agit  d'un  DIonysodore  qui  avait  emprantc 
une  somme  d'argent  et  ne  voulait  pas  en  pa>er 
tous  les  interèts. 

56. '£qpeoK'icp6c  Eu^ouXCdïjv  :  Appel  contre 
Bubulide  ;  posterieor  à  346. 

Un  Athénien,  nommé  Euxithée,  ayant  été  rtyé 
de  la  liste  des  citoyens ,  appdle  de  cette  dé- 
cision, qull  attribue  à  la  haine  d'EubnIide,  et  d^ 
mande  sa  réhitégration.  Il  ne  prend  d'ailleurs 
aucune  «yndnsion  contre  Eubnlide. 

57.  Kaaà  etoxpivou  €v8etCic  :  Poursuite  contre 
Théocrine  ;  appartient  à  325* 

Epichafès  poursuit  Théocrine ,  qui  avait  fait 
condamner  son  père  à  une  amende.  U  loi  re- 
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proche  d'avoir  porté  plainte  contre  un  armateur 
alliénien,  nommé  Midon ,  et  de  s'être  ensuite 
désisté  de  la  poursuite ,  désistement  puni  par  la 
1«H  d'une  amende  de  mille  drachmes.  Épicharès 
dftnandc  l'application  de  la  loi.  Ce  discours  est 
prohablement  l'ouvrage  de  Dioarque.  (  Voy. 
Denys  d'Halicamasse ,  Deinarch.j  10;  VArgu- 
ment  du  discours  contre  Théocrine  ;  Harpocra- 
tioo,  aux  roots  'AYpoçiou  etBeoxptviK  ;  6t  Scbœfer, 
Appar.  erit,,  V,  p.  473  ). 

58.  KaTàNea(poi;  :  Contre  Nexra;  se  rapporte 
à  340. 

Theomnestus,  fils  de  Dinias,  pour  venger  des 
injures  personnelles,  accuse  Stéphanus  d'avoir 
épousé  Néœra,  étrangère,  d'abord  esclave,  puis 
courtisane,  malgré  la  loi  qui,  sous  des  peines 
sévères,  défendait  aux  Athéniens  d'épouser  des 
étrangères*  Le  mariage  étant  avéré,  l'accusateur 
s'attache  à  prouver  que  Néœra  est  étrangère; 
puis  tout  à  coup ,  s'excusant  sur  sa  jeunesse  et 
sur  son  inexpérience ,  il  quitte  la  tribune  pour  y 
faire  monter  à  sa  place  Apoilodore ,  à  la  fois  son 
heau-firère  et  son  beau-père,  plus  âgé,  plus 
versé  dans  l'étude  des  lois,  et  plus  irrité  contre 
Stéphanus,  qui  avait  failli  le  perdre.  Apoilodore 
fait  lire  la  loi  qui  défend  à  une  étrangère  d'é- 
|M>u8er  un  dtoyen,  paix^urt  toute  la  vie  de 
Nésera,  depuis  sa  première  jeunesse,  et  donne  la 
liste  de  ses  amants.  La  harangue  se  termine  par 
de  YÎolentes  Invectives  contre  l'accusé,  et  par 
une  exhortation  aux  six  archontes  de  condam- 
ner une  femme  si  évidemment  coupable  envers 
Athènes  et  les  dieux.  Néœra,  si  elle  fut  con- 
<iamnée ,  dot  retomber  dans  la  servitude;  mais 
on  croit  qu'elle  fut  acquittée.  Ce  discours  est 
regardé  comme  apocryphe  par  les  critiques  an- 
ciens et  modernes.  Voy.  Denys  d'Haiicamasse, 
De  admirab.  vi  dict,  Dtm.,  57;  Phrynicus; 
Harpocration ,  aux  mots  Fé^,  Av)|ionoiT)Toc, 
AtrnvTïotv,  'ImcopxoCf  KeoXidk;  et  Schœfer, 
Appar,  crit.,  V,  p.  527. 

m.  Discours  d^apparat, 

59.  'EfciTàfioc  :  Discours  funèbre  ;  se  rap- 
porte à  l'année  338 ,  mais  il  est  certainement  apo- 
cryphe (Denys  d'Haiicamasse,  De  admir,  vi 
dict,  Denuuth.f  23,  44;  Libanius ,  Argum.; 
Harpocration,  aux  mots  Alf tïBai  et  Kcxpoici^  ; 
Photius,  Biblioth.  ;  Suidas,  au  mot  Av)|iO(f6évri«; 
Bekker,  Anecd,,  p;  354  ;  Westermann,  Quxst, 
Dem.,n,  p.  49).  L'authentidté  de  ce  discours  a 
été  défendue  par  Becker,  Demosth.  als  Staatsm, 
Med,,ll,  p.  466,  et  par  Krâger,dans  les  Archives 
de  Seebode ,  I,  2. 

60.  Tpcimii6c  :  Éloge  amoureux  ;  est,  comme 
le  précédent,  une  production  apocryphe.  Cetéloge 
déclamatoire ,  fade  et  maniéré  du  jeune  Épicrate, 
ne  contient  rien  qui  soit  digne  du  grand  orateur 
auquel  on  Ta  attribué.  Voy.  Denys  d'IIai.,  Ad- 
mir. vi  dict.  Demosth.  f  4'«  ;  Libanius,  Argum.  ; 
Pollux,  Ul,  144  ;  Photius,  Biblioth.  ;  Wester- 
mann, Quxst.  Dem.,  lU  70. 
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Parmi  les  discours  perdus  de  Démosthène  on 
dte  les  suivants  :  1.  At9(X(f)  8r,p,oYopixà(  oltoOvn 
6(i)peàç  (Denys  d'Haï.,  Deinarch.,  H  )  ; — 2.  Karà 
MÉ^ovToc  (Pollux,  Vni,  53  ;  Harpocration,  au  mot 
Aexatevetv); — 3.  Dpo;  HoXveuxTov  nopocYpa^^n 
(Bekker,  Anecd,,  p.  90);  — 4.  ïleçX  Xpuatou 
(  Athénée,  XUI  )  :  c'est  probablement  le  même  que 
rAnoXoYia  tûy  &d(>ùv,  mentionnée  par  Denys 
d'Haï,  dans  son  Bpist,  ad  Amm.,  1, 12,  bien  que 
le  même  rhéteur,  dans  son  De  admir.  vi  dict, 
Dem.f  57,  déclare  que  ce  dernier  discours  est 
apocryphe  )  ;  —  5.  IlepixoO  (tî^  èxSoOvou  "ApnaXov  : 
apocryphe,  suivant  Denys  d'Haï.,  De  admir,  vi 
dict.  Demosth, ,  57  ; —6.  Katà  AT)(id6ou  (Bekker, 
Anecd.y  p.  335).  On  en  trouve  probablement 
un  fragment  dans  Alexandre,  De  Figur.,  p.  478, 
édit.  Wall;  —  7.npoç  Kpitiav  icEpUoù  ivem<Txio{i.- 
(ucToc  (  Harpocration,  au  mot  £vETci9xi/i{i.(ta  )  : 
Denys  d'Haï,  en  révoque  en  doute  l'authenticité; 

—  8.  *ricèp  ^vrropuiv  :  ce  n'était  probablement  pas 
un  ouvrage  de  Démosthène  (Suidas,  au  mot 
'A|i.a);  —  9.  'TKÏpXaxv^MxfiçiitixçoKffi  itpàç  Xa- 
ptèiripiov  ;  c'était  l'œuvre  de  Dinarque,  selon  Calli- 
maque,  dté  par  Photius ,  Biblioth.  ^  p.  491. 

Démosthène  a  été  traduit  un  très-grand  nombre 
de  fois,  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Parmi  les  traducteurs  allemands  on  compte  : 
Reiske,  Boner,  Gottsched,  Rôderer,  Scheflel, 
Heinze,  Becker,  Wieland,  lenisdi,  Luden, 
Seiler,  Raumer,  Schwabe,  Niebuhr,  Korium, 
Jacobé ,  etc.  ;  —  Parmi  les  Italiens  :  Cariione , 
FigliuGci,  Terra,  Pigafetta,  Felletti,  Noghera, 
Selechi,  Cesarotti.  — Parmi  les  Anglais  :  Wylson, 
Dawson,  Portai,  Frands,  Leland,  lord  Broug- 
ham  ;  —  Parmi  les  Français  :  Jacques  Perrion, 
Jean  Lalemant,  Louys  Le  Roy,  Jean  Papon, 
Gervais  de  Tonmay,  Guillaume  Duvair,  François 
de  Maucroix,  Jacques  de  Tourreil,  d'Olivet, 
Gédéon  Le  Cointe ,  Millot,  Auger,  Gui ,  Charles 
Dupin,  Bignan,  l'abbé  Jager,  Ploogoulm,  Stié- 
venart  La  traduction  de  M.  Stiévenart,  publiée 
à  Paris,  1842,  in-8^,  est  plus  fidèle  et  plus 
complète  que  toutes  tes  précédentes  ;  elle  contient 
d'intéressants  parallèles  de  l'éloquence  antique 
avec  réloqoeoce  moderne  :  chaque  discours  est 
précédé  d'une  introduction  et  suivi  de  notes  his- 
toriques, littéraires  et  critiques.  M.  Plougoulm 
prépare  un  grand  travail  sur  la  lutte  de  Démos- 
thène contre  la  Maeédoine.       Léo  Joobert. 

PluUrqoe,  Dimotthenes;  yUm  deeem  Orat.  —  Denys 
d'Hallcarotsse,  D0  admir,  vi  diet.  Demosth.;  Etdstola 
ad  Ammeum.  —  Llbanlut,  Argum.  in  Orat.  Demosth. 

—  PhoUas,  BiblMhêca.  —  Suidas,  au  mot  A7|(io<jôivyK- 

—  Ludeo,  Encom.  Dewwtth.,  «S.  —  De^on,  Dt  Orat., 
III,  se:  ArMtiM,  S8.  —  Qulntlllen,  XI,  8.  -  Hlldcrlcn.% 
Oratio  de  vtta  DemosthenU;  WIttenberg,  IMI.  ln-8". 

—  Hier.  Woir,  rita  DemoUhenii  et  jEteh^niM;  BAlc, 
|S7t,lD-roL  —  SchoU,  yitm  parallelK  Aristot.  etDe- 
moath  i  ADTen,  IMt.  —  Pabrldus,  Bibl.^  Grteea,  t.  If, 
p.  M6,  édit.  Harlet.  —  Becker,  Demotihenet  ait  Staats- 
numn  und  Redner;  Halle,  t8l6,  1  toL  ln-8".  —  Zlromer- 
roann,  Disiertatio  de  Démosthène  reijntblicxt.Athe- 
niensit  administratore  ; 'Berï\n.\fM,  tn-S».  —  Wester- 
mann, Quentionei  Demostheniea ;  Leipzig,  i830-iK97. 

—  BOImeke,  Studien  an/  dem  Gobiele  der  Attischen 
atdner  ;  Berlin,   1848.  -  Clinton,  tasti  HtUenUi.  - 
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Norbcrg.  Dé  Ingénia  Damotthênis,  dans  ses  Opiucula 
telicta  ;  t«lT.  —  G.  de  Roehefort»  ContidératUnu  sur 
DémottMnê,  comidéré  comme  onUm  «I  comiM  pott- 
ttifue^  quatre  mémoires,  daas  le  recueil  de  l'Académie 
ilcs  Inscriptions,  t.  XLIII  et  XLTI.  —  Scbolten,  Dis^Mi- 
tmo  de  DemoitMênU  eioqueiUiet  ekaraetere,  Utreetat, 
18W,  ID  8«.  -  E4*nkturgk  Bevieip,  n*  M  et  71.  -  Thlrlwall, 
ffistorif  0/  GreêCê. 

PÉMOSTHBJIB  de  BUhynie,  bistorien  grec, 
d'une  époque  iocertaiue.  H  avait  écrit  un  ouvrage 
sur  la  Biâiynie,  en  dix  livres  au  moins  (  Bi8v- 
viaxa  ),  et  un  autre  sur  les  fondations  des  villes 
(KTioeiç).  On  ne  sait  si  cette  dernière  composition 
était  en  prose  ou  en  vers.  Il  était  plus  ancien  que 
Polyhistor  et  Polybe^  comme  on  le  voit  par  les 
paroles  suivantes  d*Etienne  de  Byzance  :  «  Po- 
lyhistor  dit,  d'après  Démosthène,  que  Chaloée 
est  une  ville  de  Libye  ;  Polybe  le  reprend,  etc.  » 
Mais  plusieurs  critiques  doutent  que  AifiiMxrOcwK 
soit  ici  la  véritable  leçon,  dans  ce  passage  d'E- 
tienne de  Byzance.  Le  poète  Euphorion  avait 
composé  contre  Démosthène  ou  adressé  à  Dé- 
mosthène  des  vers  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments,  publiés  par  M.  Bekker.  M.  Meineke 
pense  qn'U  s'agit  dans  ce  poème  d'Ëuphorion  de 
l'historien  Démosthène  de  Bithynie.  C'est  une 
simple  conjecture,  qu'ancun  témoignage  des  au- 
teurs anciens  ne  contredit  ou  ne  confirme. 

Etienne  de  Byzasce,  au  moU  Koaaoç ,  MawowXoi, 
TàûOi,  Topoéc,  Tsu(ina(T6c,  ÀXe^av&>eia,  Wavâoiyi, 
-  Bekfcer,  Jneeéota,  p.  1S8S.  -  Mdneke,  De  Euphù- 
rùme,  p.  Si. 

*DÉMOSTHàif  B  (2e  Thrace,  grammairien  grec, 

d'une  époque  incertaine.  Suivant  Suidas,  il  avait 

écrit  un  onvrage  sur  les  poètes  dithyrambiques 

(  riepi  SiOupaijLSoffoioW  ),  nne  paraphrase  de  1'/- 

liade  d'Homère  et  de  la  Théogonie  d'Hésiode 

et  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Damagète  d'Héra- 

clée. 

Suidas,  au  mot  Av)|M>o6<viK. —  Wattemaon.  Çumst. 
Dem.,  IV,  p.  SS,  8S. 

•  DÉMOSTHÀllB  le  Petit  (  ÂvKMxiO^viK  6  Mi- 
Kfoc  ),  rhéteur  grec,  d'une  époque  inconnue.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie.  Quelques  fragments  de  ses 
discours  ont  été  publiés  par  M.  Bekker. 

Bekker,  AneedoUa,  pp.  IBS,  iM.  lis,  STO.  ns. 

DÉMoamiiiB  de  Marseille  (  Ay|(io<jOévi]c 
à  Ma<T(r«Xtii^tifK  ) ,  médecin  grec,  né  à  Marseille , 
vivait  vers  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
n  est  l'auteur  de  plusieurs  formules  médicales 
qui  ont  été  conservées  par  Gatien.  Quelques 
critiques  l'ont  identifié  avec  Démostliène  Phila- 
lèthe.  Il  est  quelquefois  désigné  simplement  par 
son  surnom  de  Massaliotes  ou  Miuiiliensis.  Ce 
qui  nous  reste  de  lui  a  été  recueilli  par  C.-6. 
Kùlm. 

Gaiien,  De  Compot.  Medicam.  Me.  gen.^  V,  il.  — 
Aetlus,  IV,  1.—  C«0.  Kttim,  jiddUam,  ad  Elmch.  MeM- 
cor.  vêler,  a  J.-ji^  Fabrieio  exhibitvm. 

DÉMOSTOtoB   PHILALÂTHB   (  Ay)|tOo6évT)c 

d  4>iXaX^0y);))  médedn  grec,  vivait  probablement 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Élève 
d'Alexandre  Philalèthe,  il  appartenait  à  l'école 
de  médecine  fondée  par  Hérophile ,  et  se  rendit 
surtout  célèbre  |>ar  son  habileté  comme  oculiste. 
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Il  écrivit  un  ouvrage  sur  le  poulf ,  cité  par  Ga- 
tien, et  un  autre  sur  les  maladies  des  yeux,  qui 
existaient  encore,  à  ce  qu'il  semble,  dans  le 
moyen  âge,  mais  dont  il  ne'  reste  auyourdlioi 
que  des  extraits  conservés  par  Adîus  et  Paul 
d'Égine. 

OaUen,  De  Differ.  PuU„  IV.    »,  -  Smith,  Dietitmarf 
ef  GreeJt  and  Roman  Biograpkg. 

«D^osTHÈHB,  jurisconsulte  grec.  H  est 
qualifié  de  préfet  du  prétoire  dans  mie  constitu- 
tion que  lui  adresse  l'empereur  Justin  en  521  ; 
en  529  et  530,  Justinien  lui  adresse  plusieurs 
constitutions  recueillies  sur  le  code.  Les  écrits  de 
ce  légiste  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  ;  il  est 
vraisemblable  (^11  a  existé  un  autre  Démosthène, 
plus  anden  que  le  préfet  du  prétoire  ;  c'est  ce- 
lui que  ThaDée,  écrivant  vera  53«,  appelait  d'il- 
lustre mémoire. 

Hortreoil,  HUtMre  du  DroU  «yamOn.  1. 1,  p.  s«s. 

*  D^OBTBATB  (  Ac(iÀrcp8toc  ) ,  sénateur 
romani,  vivait  probablement  dans  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'après  Suî^las,  il  avait 
composé  un  ouvrage  snr  la  pèche,  en  vingjt-sîx 
livres,  'AXitutixd,  un  autre  sur  la  divioalion  au 
moyen  de  l'eau  (  Hept  riic  àvuâpou|igcvruc7i;  ). 
C'est  probablement  le  même  dont  Pline  cite  un 
livre  d'histoire,  peut-être  d'histoire  naturelle, 
et  le  même  aussi  que  Démostrate  d'Apamée, 
auteur  d'un  ouvrage  Sur  Us  Fleuves  (  Hepi  m- 
Ta{u&v  ),  cité  par  Plntarqne. 

Sntdas,  aa  Oiot  Aauodrtpotroc»  —  Pllae,  UUt.  Net. 
XXX vif,  e.  -  piutarque.Xta  Flm>ii$,  tt.  -  Voasiu, 
Deliistor.  Griecis, 

*  DéMOSTRATB,  oratcur  athénien.  Ce  fut  sur 
sa  proposition  qu'Aldbiade,  Nicias  et  Lamacbits 
furent  placés,  avec  des  pouvoirs  illimités  »  à  la 
tête  d'une  expédition  dirigée  sur  la  Sidle.  11 
paraît  a  voir  joué  un  rôle  important  dans  les  dis- 
cussions politiques  de  l'époque,  et  le  poète  Eopolis 
le  met  en  scène  dans  une  comédie  intitulée  Bov- 

Plntarqne,  ried^jéteibiade.  -  Hntanken,  BUIertn 
crUica  Oratorum  Grwcorum^  p.  xlvx. 

*  DÉMOTéLÀs,  écrivain  grec,  à  l'éganl  duquel 
on  sait  seulement  qu'il  avait  écrit  Sur  les  Pyrami- 
des d'Egypte  un  traité  cité  dans  V  Histoire  na- 
relie  de  Pline. 

?[iae,Hist.  tfat.,  XXX VU,  II.  —  Frac.  Grxc.,  L  iv  de 
la  filbl.  grecque  de  M.  A.-Flrmln  Didot. 

DEMOTZ  DB  LA  8ALLB  (L'abbé),  littérateur 
français,  né  à  Rumilly ,en  Savoie,vers  la  fin  da  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Paris,  vers  1742.  Il  entra 
dans  les  ordres ,  et  obtint  une  cure  dans  la  {tarlte 
du  diocèse  de  Genève  qui  appartenait  alors  à  la 
France.  Il  fit  insérer  dans  le  Mercure  le  i>lan 
d'une  nouvelle  méthode  de  notation  pour  la  mu- 
sique, qui  fut  approuvé  par  TAcadéDiie  Hes 
Sciences  en  1726.  Le  système  de  Démotz  consis- 
tait à  supprimer  la  portée,  et  à  ne  faire  u»^ 
que  d'un  seul  caractère  de  note  qui^  par  sa  po- 
sition verticale,  horizontale  ou  inclinée  en  divm 
sens,  indiquait  le  degré  d'élévation  du  soo. 
Cette  invention  n'était  pas  nouvelle  :  Kiirroeli- 
ter,  en  1601,  Smidt,  en  1607,  et  lepèreSoaliaislri 
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en  1677,  en  avaient  proposé  d'analogues.  EUe  fat 
vivement  attaquée  dans  un  opuscule  intitulé  : 
Remarques  sur  la  Méthode  (Vécrire  la  musi- 
que de  Af,  DémoU;  Paris,  1726,  in-12.  Démot^ 
y  répondit  par  une  brochure  qui  avait  pour  ti- 
tre :  Réponse  à  la  critique  de  M.,.,  contre 
un  nouveau  système  de  chc^t  par  M....f  prê- 
tre; Paris,  1727,  in-12.  On  y  ^ouve  les  appro- 
bations de  l'Acadéinie  des  Sciences,  de  Campra, 
de  Clérambault,  de  Lallouette  et  de  plusieurs 
autres  maîtres  du  temps.  On  a  encore  de  lui  : 
Mi'thode  de  plain-  chant  selon  un  nouveau 
système f  très-court,  très-facile  et  très-sûr; 
Pari.s,  1728,  in-12j  —  Bréviaire  romain,  noté 
selon  un  nouveau  système  de  chant;  Paris, 
1728,  in-12  j  -  Méthode  de  Musique  selon  un 
nouveau  système  ;PmSf  1728,  in-8".  Brassard 
attaqua  ce  système,  et  fit  voir  qn'O  ne  pouvait 
être  utile,  dans  une  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation à  M-  Démotz,  sur  une  nouvelle  mé- 
thode d'écrire  le  plain-chant  et  la  musique  ; 
Paris,  1729,  in-4''. 
F6U«,  Biographie  tmiverselte  des  Mwideni. 

DBMOCBS  (  Pierre  ),  médecin  oculiste  fran- 
çais, né  à  Marseille,  en  1702,  mort  le  26 juin 
179&.  Il  était  jSIs  d'un  apothicaire  de  Marseille, 
fit  ses  premières  éludes  a  Avignon,  et  tes  acheva 
au  cûU^e  des  Quatre-Nations  à  Paris.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Avignon,  et  revint  à  Paris, 
uù  Duvemcy  le  prit  pour  suppléant  dans  Fensei- 
j*nen>ent  de  Tanatomie.  Après  la  mort  de  Du- 
verney  jDemours  obtint  la  place  de  démonstrateur 
et  de  garde  du  cabinet  d'histoire  naturelle  du 
Jardin  du  Roi;  mais  il  ne  conserva  cette  place 
que  deux  années.  Il  allait  retourner  dans  sa 
pairie,  lorsque  le  docteur  Antoine  Petit  lui  pro- 
posa de  l'aider  dans  ses  travaux  anatomiques 
et  de  s'occuper  spécialement  des  maladies  des 
yeux.  Demonrsse  voua  à  cette  branche  de  la  mé- 
dcdne  :1a  place  de  médecin  oculiste  de  Louis  XV, 
le  titre  d*associé-vétéran  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  et  de  correspondant  de  la  Société 
royale  de  Londres  n  compensèrent  ses  travaux. 
Il  était  en  outre  *  nseur  royal.  On  doit  à  De- 
moars  plusieurs  remarques  intéressantes  sur  la 
structure  de  Torgane  de  la  vue  dans  l'homme  et 
les  animaux.  C'est  lui  qni  dessina  toutes  les 
figures  annexées  aux  recherches  d'Antoine  Petit 
sur  la  carpe,  sur  l'œil  du  coq  d'Inde,  du  hibou 
ulula,  de  la  grenouille  et  de  latorlue.  Il  prouva 
que  la  cornée  n'est  pas  la  continuation  de  la 
sclérotique.  La  découverte  de  la  membrane  de 
i'huroear  aqaease  ai)partient  à  Demours.  Il  a 
fixé  également  les  opinions  des  médecins  sor  la 
mydriase.  Son  immense  bibliothèque  était  une  des 
plus  précieuses  pour  l'art  médical.  On  a  de  lui  *. 
Le  Manuel  du  Cavalier,  trad.  de  l'anglais  du 
capitaine  Surdon;  Paris,  1737,  et  Reims,  1752, 
in-12  ;  —  Essais  et  Observations  de  la  Société 
de  Médecine  d'Edimbourg,  trad.  de  l'anglais; 
Paris,  1740,  7  vol.  in-12,  avec  fig.;  ~  Bssai 
sur  Vhistoire  naturelle  du  Polype  insecte, 


trad.  de  l'anglais  de  Henri  Baker;  Paris,  1741 
et  1744,  ln-8*',  fig.;  —  Description  du  ventila- 
teur^ par  le  moyen  duquel  on  peut  renouvé-- 
1er  facilement  et  en  grande  quantité  Vair 
des  mines,  des  prisons,  et  des  h&pitaux,  efc, 
trad.  de  Tatiglais  d'Etienne  Haies  ;"< Paris,  1744, 
in- 12,  fig.  ;  —  Méthode  de  traiter  les  bUssures 
d'armes  à  feu  ;  Paris,  1745,  in-12;  —  Table 
générale  des  matières  contenues  dans  l'His- 
toire et  dans  les  Mémoires  de  P Académie  des 
Sciences,  tomes  V  àiX;  Paris,  1747,  iB-4*;  — 
Dissertation  sur  le  mécanisme  des  mouve- 
ments de  la  prunelle,  où  l'on  examine  quelle 
est  la  structure  et  la  manière  d'agir  des  fi- 
bres droites  de  Vuvée;  dans  le  U^  vol.  des  Sa- 
vants étrangers  de  V Académie  des  Sciences; 

—  Essais  et  observations  physiques  et  litté- 
raires de  la  Société  d'Edimbourg,  trail.  de 
l'anglais;  Paris,  1759,  in-12 ,  fig.  ;  —  Transac- 
tions philosophiques  de  la  Société  royale  de 
Londres  pour  les  années  1736  à  1740,  irad. 
de  l'anglais;  Paris,  1759  à  1761,  5  vol.  in-4''; 

—  Lettre  à  M.  le  docteur  Antoine  Petit ,  en 
réponse  à  sa  critique  d'un  rapport  sur  luic  ma- 
ladie de  l'oeil,  survenue  après  l'inoculation  de  la 
petite-vérole,  contenant  de  nouvelles  observa- 
tions sur  la  structure  de  Vceil ,  et  quelques 
remarques  générales  de  pratique ,  relatives 
aux  maladies  de  cet  organe;  Paris,  1767, 
in-i2  ;  —  Nouvelles  Réflexions  sur  la  Lame 
cartilagineuse  de  la  cornée ,  pour  servir  de 
réponse  à  la  lettre  de  M.  Descemet;  Paris, 
1770,  in-S";  —  Observations  au  sujet  de  deux 
animaux  dont  le  mâle  accouche  la  femelle  ; 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
année  1778.  Demours  a  en  outre  publié  des  Bfé- 
moires  à  consulter,  qui  se  trouvent  dans  le  Traité 
des  Maladies  des  Yeux ,  de  son  fils ,  Antoine- 
Pierre  Demours  ;  Paris,  1818, 3  vol.  in-8*,  planch. 

Boisscaa,  dans  la  Biographie  médicale.  —  Quérard, 
La  France  littéraire. 

DBMOiTES  (  Antoine-Pierre  )  médecin  et 
oculiste  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  16  décembre  1762,  mort  le  4  octobre  1836. 
Il  fit  ses  études  sous  les  conseils  dt  Bouvart, 
Desbois,  Lorray  et  autres  médecins  célèbres,  -et 
se  consacra  particulièrement  à  roculitique.  Il 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Paris  :  son  ha- 
bileté le  fit  nommer  oculiste  des  rois  Louis  XVHI 
et  Charles  X,  membre  honoraire  de  l'Académie 
de  Médecine  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
On  doit  à  Demours  plusieurs  découvertes  utiles 
dans  la  médecine  :  le  premier  il  fit  l'emploi  de 
la  belladone  pour  dilater  la  pupille  et  empêcher 
l'adhérence  de  la  marge  pupiUaire  de  l'iris  à  la 
capsule  du  cristallin.  Il  fit  aussi  l'essai  de  la 
keratonixis,  à  laquelle  l'expérience  lui  fit  renon- 
cer. Son  plus  grand  titre  à  la  reconnaissance 
humaine  est  d'avoir  osé  pratiquer  l'opération 
de  la  pupille  artificielle ,  opération  qui  a  rendu 
la  vue  à  un  certain  nombre  d'aveugles-nés. 
La  vie  de  Demours  fut  abrégée  par  un  mal- 
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beur  domestique  :  son  fila  unique  se  noya  dans  une 
partie  de  plaisir^faite  en  canot  sur  la  Seine.  Antoine- 
Pierre  Demours  a  laissé  :  An  Reiina  immedia- 
tum  visionis  organum;  Paris,  1784,  in4'';  — 
Ménurire  sur  Vopération  de  la  cataracte  ;  iÛd.  ; 
—  Mémoire  sur  les  filaments^  taches  mobiles^ 
globules ,  et  toiles  d'araignée  qui  paraissent 
voltiger  sur  les  yeux;  iroprimé  dans  l'ancien 
Journal  de  Médecine ,  Tenler,  1788  ;  —  Ob- 
servations sur  une  pupille  artificielle  ouverte 
tOîU  auprès  de  la  sclérotique;  Paris,  1800, 
in-S**,  ayecplanch.;— TVaU^  des  Yeux,  suivi  de 
la  Description  de  VŒU  humain,  trad.  du  latin  de 
Sœnunening;  Paris,  1818,3  vol.  in-8**,avec  atlas 
de  81  planeh.  ;  —  Précis  historique  et  pratique 
sur  les  Maladies  des  Yeux;  Paris,  1821,  in-8*. 

RevelUé-Parlse,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris . 
S  novembre  1816.  —  Qnérard.  La  France  Uttéraitr. 

DVMOVSTiKK(  Charles-Albert),  poète  fran- 
çais, né  à  Villers-Coterets,  le  11  mars  1760,  mort 
le  2  mars  1801.  Fils  d'un  garde  du  corps  du 
roi ,  il  fit  ses  études  aa  collège  de  Lisieux ,  et 
suivit  pendant  quelque  temps  la  pi'ofession  d'a- 
vocat, qu'il  quitta  pour  se  livrer  à  la  Tittérature, 
près  de  sa  mère,  qui  habitait  la  campagne.  Doué 
d'un  caractère  doux  et  aimable,  d'une  humeur 
gaie  et  facile,  il  eut  un  grand  nombre  d'amis, 
parmis  lesquels  on  distingue  Coliîn  d'Harleville, 
Legouvé,  etc.  Heureux  prè^  de  sa  mère,  qu'il  ado- 
rait, il  composa  dans  sa  solitude  un  grand  nombre 
d'ouTrages,  qui  eurent  beaucoup  de  vogue ,  mais 
qui  sont  empreints  d'une  afTéterie  dont  il  faut  accu- 
ser piut6t  l'époque  à  laquelle  il  écrivait  que  l'au- 
teur, qui  a  sacrifié  au  goAt  duonoment.  Demous- 
tier  devint  membre  associé  de  llnstitut,  de  la  So- 
ciété Philotechnique,  de  celle  des  Sciences,  Lettres 
et  Arts ,  et  de  l'Athénée  des  Arts  h  Paris  ;  et  cha- 
cun applaudit  à  ces  distinctions,  car  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  l'aimaient.  Deux  mots  don- 
neront une  idée  de  son  caractère  :  il  disait  sou- 
vent, en  parlant  du  bonheur  qoll  éprouvait  à 
passer  ses  jours  près  de  sa  mère:  a  Le  souvenir 
des  services  qu'on  a  rendus  à  ceux  qu'on  aime 
est  la  seule  con.solation  qui  nous  reste  quand 
nous  les  avons  perdus.  »  Il  mourut  jeune,  d'une 
maladie  de  poitrine  ;  le  jour  même  de  sa  mort 
il  écrivait  à  une  personne  qui  lui  était  chère  : 
«  Je  n'ai  plus  la  force  de  viyre,  mais  j'ai  encore 
celle  de  tous  aimer.  »  Le  plus  important  et  le 
plus  connu  des  ouvrages  de  Demoustier  a  pour 
titre  :  Lettres  à  Émilki  sur  la  Mythologie.  Ces 
lettres,  mêlées  de  prose  et  de  vers ,  parurent  en 
1 790,  et  obtinrent  un  grand  succès,  surtout  auprès 
des  dames,  auxquelles  elles  racontaient  d'une 
façon  gracieuse,  bien  que  souyent  trop  préten- 
tieuse, l'histoire  des  dieux  de  la  Fable.  Ce  genre 
de  style  est  tout  à  fait  passé  de  mode  ;  mais  au 
milieu  des  incorrections  qu'on  peut  lui  reprocher, 
on  trouve  çà  et  là  des  idées  ingénieuses  ;  et  en  se 
neportant  à  l'époque  où  il  a  parti ,  on  peut  com- 
prendre le  succès  de  ce  livre.  Ce  succès  a  duré 
plus  longtemps  qu'on  ne  devait  le  croire ,  car  en 
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1827  les  Lettres  à  ÉmUie  comptaient  déjà  dj\- 
sept  éditions,  presque  toutes  de  luxe  et  ornées  de 
gravures;  de  phis,  elles  ont  été  traduites  en|tor- 
tugais  par  J.-P.-B.  Primiera,  sous  le  titre  de  : 
Cartas  a  SmUia  sobre  a  Mythologia;  Paris, 
1819,  in-12  ;  il  en  existe  aussi  une  élégante  In- 
duction anglaise.  On  a  encore  de  lui  :  Le  Sié^e 
de  Cythère,  poème  en  vers  de  huit  syllabe»; 
Paris,  1 790,  in-8**.  Ce  poème  devait  avoir  dix-huit 
chants,  mais  l'auteur  n'en  a  publié  que  six  :  c'est 
une  folle  assez  spirituelle,  dans  laquelle  l'imagi- 
nation riante  de  la  jeunesse  est  dépeinte,  mais 
dans  laquelle  l'esprit  n'excuse  pas  toujoori  le 
mauYais  goût;  —  Le  Conciliateur,  ou  rhomm 
aimable,  comédie  en dnq actes  et  envers;  Paris 
an  n  (179i),  in-8».  Cette  pièce  obtint  en  1791 
un  grand  succès  sur  le  Théâtre  de  la  Nation,  à 
une  époque  où  Ton  ne  jouait  que  des  pièces  de 
circonstance  on  des  drames  bien  noirs.  Quelques 
amis  voulurent  reconnaître  dans  L'Homme,  ai- 
mable le  portrait  de  l'auteur,  et  lui  adresaèreot 
ces  yen  : 

Bt  quand  II  peignit  l'homme  aimable. 
Il  était  devant  aon  mlrotar  $ 

—  V  Amour  filial,  ou  la  jambe  de  bois,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  Gaveaux  :  cette 
pièce,  imitée  d'une  idylle  de  Gessner,  se  joue  en- 
core en  province  ;  —  Les  Femmes ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  ;  Paris,  ans  m  et  xi  (  I79ô 
et  1803  )  :  des  épigrammes,  des  madrigaux,  quel- 
ques scènes  de  sentiment  firent  obtenir  à  cette 
pièce  un  succès  brillant.  Dans  sa  préface,  l'ao- 
teur  avoue  qu'il  aime  trop  les  femmes  pour  les 
bien  connaître;  cet  avis  a  été  partagé  par  fdu- 
sieurs  critiques.  Les  agréments  du  style  n'y  voi- 
laient pas  assez  quelques  situations  un  peu  lestes. 
L'auteur  le  comprit,  car  après  la  première  repré- 
sentation il  supprima  deux  scènes.  Ce  qu'il  i»- 
ralt  avoir  voulu  démontrer,  c'est  que  les  femmes 
éprouvent  toujours  le  besoin  d'être  émues  : 

Toat  ce  qui  Toaa  émeat  est  pour  vooa  on  plaifta', 
VoDs  aimez  mieux  soarTrlr  que  de  oe  pas  seour. 

Dans  les  scènes  supprimées  on  voyait  des  fem- 
mes faire  retenir  des  places  pour  voir  passer 
un  homme  condamné  an  dernier  supplice ,  et  des 
dévotes  séduire  leur  directeur  et  lui  faire  man- 
ger du  chocolat  un  jour  de  jeûne  :  ces  suppres- 
sions ne  sont  pas  à  regretter;  —  Les  Trois  Fih, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  1796.  On  dtf  i 
propos  de  cette  coraédie,qui  tomt^  complètement, 
une  anecdote  assez  piquante.  Pendant  la  première 
représentation  il  prêta  oflicieusemeot  une  clef 
forée  à  un  de  ses  voisins  pour  siffler  son  œuvre  ; 
—  Le  Tolérant,  ou  la  tolérance  morale  et  reli- 
gieuse, comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris 
an  IV,  (1796),  in-S"".  On  n'a  retenu  de  cette  pièce, 
qui  pourtant  eut  dn  sncoèSy  que  les  deu  vers 
suivants  : 

De  mon  oplalon  a(  la  «lenne  diffère. 

Mon  frère,  Je  toui  prie,  en  cst-ll  moins  moo  firërc. 

Les  autres  ouvrages  de  Demoustier  sont  :  La 
Liberté  du  Cloître,  poème;  Paris,  1790,  in-iT  ; 
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—  Aleesteà  la  campagne^  ou  le  misanthrope 
corrigé^  oomédie  ai  trois  actes  et  en  vers  ;  Paris, 
1790  et  1798,111-8°;  — X«  Dluorcc ,  comédie eo 
deax  actes  et  en  vers;  Paris,  ans  m  et  xi  (1795  et 
1S03);  —  Sophronyme,  ou  la  reconnaissance, 
opéra-comique  en  on  acte;  Paris,  an  m  (179ô), 
in-8°  ;  —  Coun  de  Morale,  en  prose  et  en  vers, 
eoiTi  de  Les  CoMoto/ioiu,  roman  phiiosophiqne  ; 

—  La  Galerie  du  dix-huitième  siècle,  frag- 
ment en  vers;  —  Ao^ice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Jtf^  du  Bocage  ;  —Le  Voyage  de 
r  Amitié  ;  —La  Première  année  du  Mariage  ; 

—  an  poème  Sur  la  Nature;  —  Nouvelles 
Lettres  à  Emilie  sur  V Histoire;  et  des  Poésies 
diverses;  Paris,  1804  à  1809,  3  vol.  in-18.  Les 
pièces  suivante»  n'ont  jamais  été  imprimées  : 
La  Toilette  de  Julie,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers;  —  Le  Paria,  opéra-comique  en  un  acte, 
tiré  de  Bernardin  de  Saint- Pierre;  —  La  Chau- 
mière indienne  ;  idem  ;  —  Constance,  comé- 
die en  deax  actes  et  en  vers  ;  1792;  —  Agnès  et 
Délia,  aulesdeuxespiègles,opéTAeniio\&aiCiM; 
1795;  —  Apelle  et  Campaspe,  grand  opéra; 
— Caroline  de  Lichtfield,  comédie  en  cinq  actes 
fi  en  vers  ;  —  Paris,  opéra  ; — Macbeth,  idem. 
En  outre,  Demonstier  a  coopéré  à  la  rédaction 
des  Veillées  des  Muses,  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  pnblîéesen  1804;  Paris,  3  vol.  in-8% 
5  vol.  in-8®,  et  5  vol.  in-12.  A.  Jadin. 

Dcsenarte,  BibUotMéqiu  <f  tm  Homme  de  (k>et,  II,  NI, 
tt  V,  419.  —  Braaet,  Manuel  du  lAbrain. 

DRMPSTBR  (  Guillaume  ),  théologien  écos- 
f^ais ,  vivait  au  treizième  siècle.  Il  fat  recherché 
par  le  parlement  pour  s*6tre  montré  partisan  des 
doctrines  de  Raymond  Lolle.  On  a  de  lui  :  Exa- 
men in  brevem  Raym.  LullH  Artem,  imprimé 
à  Lyon  en  1514. 

Kabrldas,  Bibl,  m«d.  et  in/*  AStat, 

DBHP8TBR ( George ) ,  polygraphe  anglais, 
né  à  Dundee,  en  1736,  mort  en  1818.  Il  reçut  sa 
première  instroction  dans  sa  ville  natale,  d*où  il  se 
rendît  à  Saint-André  et  pins  tard  à  Édimhoun;, 
où  il  obtint  le  titre  de  membre  de  la  Faculté 
des  avocats.  Après  avoir  visité  le  continent,  il 
pratiqua  le  barreau,  qu'il  quitta  pour  la  députa- 
lion,  à  laquelle  il  fiit  appelé  en  1762.  D'abord 
[>arti5an  de  Rockingham,  ensoHede  Pitt,ilse  ran- 
ffoa,  lors  de  l'affaire  de  la  régence,  du  côté  de  Fox. 
11  se  retira  de  la  vie  publique  âi  1790,  ne  s'oo- 
rupa  plus  que  de  travaux  agricoles,  et  donna  l'un 
des  premiers  l'idée  de  la  plsdcaltare.  On  a  de 
lui  :  Account  of  the  magnetic  Mountains  of 
Cannay;  —  des  travaux  dans  plusieurs  recueils, 
tel»  que  les  Transactions  ofthe  Royal  Society  of 
Edinburgh;  dans  VAgricuUural  Magazine, 
et  des  disooars  (Speeehes)  prononcés  au  par- 
lement. 

Rose,  New.  Hoç»  Dtet. 

DEMPSTRR  (Thomas),  théologien  écossais, 
né  dans  le  comté  d^Angns,  le  23  août  1579,  mort 
à  Bologne,  en  1623.  D'après  ses  propres  récits, 
ii  était  le  vingt-quatrième  des  vmgt-huit  enfants 
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de  Thomas ,  baron  de  Muresk  ,  et  de  Jeanne 
Leslee;  il  prétend  aussi  que  le  23  août,  jour  de 
sa  naissance,  fut  pour  lui ,  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie,  un  jour  fatidique.  Ce  fut,  dit-il,  un  23 
août  qu'il  sortit  de  sa  patrie,  qu'il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit,  qu'il  fut  admis  à  l'Académie  de 
Nlroes,  qu'il  gagna  un  procès  considérable  à 
Toulouse,  et  qu'il  fut  mis  au  nombre  des  pro- 
fesseurs de  Pise.  On  voit  qae  Dempster  croyait 
à  l'astrologie.  Ce  n'était  pas  le  seul  trait  de  res- 
semblance qu'il  eût  avec  Cardan.  Comme  l'il- 
lustre savant  de  Pavie,  il  éprouva  de  grands  mal- 
heurs domestiques;  un  de  ses  frères  fut  écar- 
telé  à  Utrecht.  Pour  lui,  il  commença  ses  études 
à  At)erdeen,  et  les  continua  à  Cambridge,  au 
collège  de  Pembrocke.  Vers  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  passa  en  France,  où  il  se  donna  pour 
un  catholique  romain  zélé,  persécuté  par  ses 
compatriotes  pour  cause  de  religion.  Quel- 
ques seigneurs  de  son  pays  l'aidèrent  de  leurs 
libéralités ,  et  lui  fournirent  de  quoi  continuer  ses 
études.  La  peste  l'ayant  forcé  de  quitter  Paris , 
il  se  retira  chez  les  jésuites  de  Louvain,  qui  l'en- 
voyèrent à  Rome.  Des  raisons  de  santé  et  son 
humeur  aventureuse  le  ramenèrent  en  Flandre. 
11  acheva  ses  études  à  Douai ,  fut  reçu  maître  es 
arts  et  professa  quelque  temps  les  humanités  à 
Toumay.  Pressé  de  se  produire  snr  un  plus  grand 
théâtre,  il  se  rendit  à  Paris  avant  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit  canonique,  et  fut 
chargé  de  la  chaire  d'humanités  au  collège  de 
Navarre.  Cette  place  ne  put  fixer  longtemps  l'in- 
constance de  Dempster.  Il  alla  professer  les  belles- 
lettres  à  Toulouse,  la  philosophie  à  Montpellier, 
l'éloquence  à  Nîmes ,  voyagea  en  Espagne ,  et 
devint  le  précepteur  d'Artus  d'Êpinay,  abbé  de 
Redon,  depuis  évèqne  de  Marseille,  fils  de 
Saint-Luc,  grand-mattrede  Tartillerie  de  France. 
Congédié  pour  une  querelle  qu'il  eut  avec  un  des 
parents  de  son  élève,  il  alla  en  Ecosse  pour 
tâcher  de  retirer  quelque  chose  de  la  succession 
de  son  père.  N'ayant  pas  réussi  dans  ce  projet, 
il  revint  à  Paris ,  où  il  professa  pendant  sept  ans 
dans  les  collèges  de  Lisieux,  des  Grassins,  du 
Plessis  et  de  Beauvais.  Il  lui  arriva  dans  ce  der- 
nier collège  une  aventure  qui  peint  son  caractère. 
«  Dempster,  dit  Bayle ,  se  piquait  de  grande  no- 
blesse. Quoique  son  métier  fût  de  régenter,  Une 
laissait  pas  d'être  aussi  prompt  à  tirer  l'épéc , 
et  aussi  querelleur  qu'un  duelliste  de  profession, 
n  ne  se  passait  presque  point  de  jour  qu'il  ne 
)e  batUt,  on  à  coups  d'épée  on  à  coups  do 
poing;  de  sorte  qn'il  était  la  terreur  de  tous  les 
régents.  Grangier,  principal  du  collège  de  Beau- 
vais, ayant  été  obligé  de  (aire  un  voyage,  établit 
Dempster  pour  son  substitut.  Celui-ci  exerça 
justice  sur  un  écolier  qui  avait  porté  on  duel  à 
l'un  de  ses  camarades,  et  lui  fit  mettre  chausses 
bas,  et  l'ayant  fiiit  charger  sur  les  épaules  d'un 
gros  drôle,  il  le  fouetta  d'importance  en  pleine 
classe.  L'écolier,  pour  tirer  raison  de  cet  affront. 


627  DE^srm 

tit  entrer  dans  le  coUégie  trois  gentilshommes  de 
ses  parents  et  gardes  du  corps.  Dempstser  fit  ar- 
mer tout  le  collège,  coupa  les  jarrets  aux  che- 
vaux de  ces  trois  gardes  devant  la  porte  du  col- 
lège, et  se  mit  en  tel  état  de  défense,  que  ce  fut 
à  ces  trois  messieurs  à  lui  demander  quartier. 
Il  leur  accorda  la  vie;  mais  il  les  fit  traîner  en 
prison  dans  le  clocher,  et  ne  les  relAcha  qu'a- 
près quelques  jours.  Ils  cherchèrent  une  autre 
voie  de  se  venger  ;  ils  firent  informer  de  la  vie 
et  mœurs  de  Thomas  Pempster,  et  firent  ouïr 
des  témoins  contre  lui.  C'est  pourquoi  il  se  re- 
tira en  Angleterre ,  où  il  trouva  non-seulement 
un  asile,  mais  aussi  une  belle  femme,  qu'il  amena 
avec  lui  à  Paris,  lorsque  y  revint.  Allant  un 
jour  par  les  rues  avec  cette  femme,  quimontilait 
à  DU  la  plus  belle  gorge  et  les  plus  belles  épaules  du 
raonde,il&e  vit  entouré  de  tant  de  gens  que  la  foule 
les  aurait  apparemment  étouffés  tous  deux ,  s'ils 
n'eussent  trouvé  unlogis  à  se  retirer.  Une  beauté 
.ainsi  étalée,  dans  un  pays  où  cela  n'était  point  en 
pratique,  attirait  cette  multitude  de  badauds.  Il 
passa  les  monts,  et  enseigna  les  belles-lettre3 
dans  l'académie  de  Pise ,  sous  de  bons  appoin- 
tejnent».  Un  jour  en  revenant  du  collège  il  trouva 
qu'on  lui  avait  enlevé  sa  femme;  ses  propres 
disciples  avaient  prêté  la  main  à  ce  rapt.  Il  s'en 
consolTen  stoïcien.  Peut-être  ne  fut-il  pas  fâché 
qu'on  le  délivrât  d'un  tré^r  de  si  difficile  garde.  » 
D'après  Nicéron,ce  fut  h  Bologne,  où  il  profes- 
sait déjà  depuis  plusieurs  années,  que  Dempster 
éprouva  cette  disgrâce  conjugale,  et  il  la  sup- 
l)orta  un  peu  moins  philosophiquement  que  le  pré- 
tend Bayle.  Op  dit  même  qu'il  en  mourut  de  cha- 
grin ;  mais  ce  fait  n'est  pas  bien  prouvé.  Dempster 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  avec 
une  pompeuse  épitaphe.  Comme  il  faisait  partie 
de  l'Académie  délia  Notte^  son  oraison  funèbre 
fut  prononcée  au  sein  de  cette  compagnie  par 
Ovidio  Montalbani.  On  a  de  lui   :  Çorippi , 
AJricani  grammatici.  De  laudibus  Jus  tint 
minoris  Auffustiy  UM  quatuor;  Paris,  1610, 
ui-S'-y  —Musca  rediviva;  Paris,  161 1 ,  in-S**  :  c'est 
un  poème  sur  une  mouche  qui  reprend  vie  après 
avoir  été  noyée;  —  Tragœdia,  Dtcemviraius 
abrogalus;  Paris,  i6l3,  in-12;  —  Antiqui- 
tatum  Romanarum  Corpus  absolutissimum ; 
Paris,  1613,in-fol.;  — Xici/a/io  Professorum, 
sive  prœfatio  solemnis  habita  Pisis  postridie 
k(U.  novembrU  1614  ;  Pise,  1616,  in-4»;  -^  Ban- 
dum  Medkeum;  Florence,   1617,   in-4»;  — 
lYoja  etrusca^  sive  Gamelia  ser.  Frederico 
(Jrbinatum  duâ  decursa;  Florence,  1618, 
in-4*  ;  —  Bononiœ ,  sive  prx/atio  solemnis  ha- 
bita ^  kal.  novembrisi  Bologne,  1619,  in-4**; 
—  Scotorum  Scriptorum  Nomenclatura;  Bo- 
logne,  1619,   1622,  in-4°  :  cc  n'est  qu'une 
simple  liste  des  écrivains  dont  Dempster  parle 
plus  au  long  dans  son  ffistoria  ecclesiasHca  ; 
on  y  trouve  tous  les  défants  que  nous  relève- 
rons dans  ce  dernier  ouvrage  ;  —  Ulyssis  Aldro- 
vandi  Quadrupedum  omnium    bisulcorum 


-^  D£1SCS.  638 

ffistoriOf  colligi  expia  a  Joanne  Cometio 
Uterverio^  absoluta  a  Thomas  Dempslero; 
Bologne,  1G21 ,  in-fol.  ;  —  Apparatus  ad  Au- 
toriam  Scoticam,  libri  duo;  Bologne,  16?1, 
in-4*;  —  K^woç  xai  o6eXo<;  in  classas  Vi- 
wani,  Accursii  et  aliorum  in  quatuor  iibrf>$ 
Institulionum;  Bologne,  1622,  m-8«;—  Be- 
nedicti  Accolti  De  Bello  a  christianis  centra 
barbares  gesto  pro  Christi  sépulcre  et  Ju- 
dxa  recuperandis ,  lib.  IV;  Florence,  I6î3, 
in-4"  ;  De  triplici  Juramento ,  seu  retractalto 
loci  ex  tibro  X  Antîquitatum  Romanarum, 
cap.  3;  Bologne,  1623,  in-8'»;  —  //istoria 
ecclesiastica  gentis  Scotorum,  Ubr,  .Y/.V; 
Bologne,  1627,  in4**.  Dempster  mourut  pendant 
l'impression  de  cet  ouvrage ,  et  ses  amis  «irpot 
soin  d'achever  l'édition.  On  y  trouve  une  hiv 
toire  fort  curieuse  de  sa  vie,  écrite  par  lui-roênv, 
et  que  les  éditeurs  ont  continuée  jusqu'à  sa  mort. 
Quant  à  V Histoire  ecclésiastique,  elle  est  fort 
superficielle  et  très-peu  exacte.  Volcî  sur  cet  oo- 
vrage  le  jugement  de  Baillet  :  «  Quoique  Demp- 
ster fût  habile  d'ailleurs,  il  n'en  avait  ni  le  sens 
plus  droit,  ni  le  jugement  plus  solide,  ni  h 
conscience  meilleure.  Il  eût  voulu  que  too> 
les  savants  fussent  Écossais;  il  a  for^  des  Utrrs 
de  livres  qui  n'ont  jamais  été  mis  au  moc<k!, 
pour  relever  la  gloire  de  sa  patrie ,  et  il  a  coiii- 
mis  diverses  autres  fourberies  qyi  l'ont  décrié 
parmi  les  gens  de  lettres.  »  Ce  sont  à  peu  prt^  les 
critiques  que  (ont  ^t  Ini  Usserius,  le  P.  udibe, 
Sandius ,  Nicolas  Antoine ,  etc. 

Chaimers,  Cm.  kiog.  Oict.  —  JUcéron,  Memotre*  ia 
hommes  illustres,  t.  XXVIII.  -  Bayle,  Dictionnaire  tu- 
torique  et  crUique.  —  BaHIct .  Jugement  det  Satanh, 
t.  Uf  p.  86. 

»Bir  A1S108  (  Pierre  ) ,  juriaconsulte  «UemàDd, 
né  à  Strasbourg,  le  1^*^  mai  1561,  mort  à  H«idt4- 
berg,  le  20  septembre  1610.  Il  appartenait  à  (sae 
famille  que  les  gueires  de  religjgo  forcerait  i 
s'exfiatrier.  Docteur  en  droit  en  1683,  puis  cos- 
seiller  du  comte  palatin,  il  repféfieiila  ce  prince 
en  Pologne  et  en  Angleterre.  U  fut  anssi  as$«s- 
senr  auprès  de  la  rJiambre  judiciaire  de  Spire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jus  eamerale^ 
sive  novissimi  juris  compendéum  :  Strasbouii, 
1600,  in-4''  ;  et  HeideU>erg,  1652,  in-i"";  —  JU- 
sertio  juridictionis  camerx  imperialis ,  ai- 
versus  senatum  Hpirensem;  Ueîdelbeig ,  I6>n), 
io^o  ;  ^  Assertio  de  idolo  HalUnsi  ;  HKâdeU^v^ 
1605,  in*4^;  ouvrage  en  réponse  à  la  Diva  \'ir^ 
ffallensis  de  Juste  Lipse. 

Adam,  ritœ  SnàééUtr. 

PENATTIB  (François)^  théologpen  français, 
né  à  Ugny,  le  23  janvier  1696,  mort  en  1765.  Il 
était  cnréde  SaiDt*Pierre-en-ChAteaa,  dans  le  dio- 
cèse d'Auxerra.  l\  a  paraphrasé  l'oa^xage  iatia 
d'Opstraet,  De  Conversione  Peccatoris^  daw^aa 
livre  intitulé  :  Idée  de  la  Conversum  d'un 
Pécheur  ;  1732,  2  vol.  iii-12. 

Cbaadon  et  Oelan<Uiie.  /Hettotnaéna  «màwrael  kutttr. 
et  critique. 

*  UKNCK  (  Jean  ),  théologien  allemand ,  de  U 
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secte  des  anabaptistes ,  originaire  da  Palatinat , 
roortà  Bftle,  en  1 528.  Lors  de  son  séiour  en  Suisse, 
il  embrassa  les  doctrines  anabaptistes.  La  con< 
naissance  qu'il  avait  des  langues  hébralcjae, 
grecque  et  latine  lui  valut  l'emploi  de  correcteur 
à  rhnpriœerie  de  Ratander  de  B&Ie  ;  il  s'y  ac- 
quit aussi  l'amitié  d'Œcolampade.  De  BAlc  il  alla 
en  1521  à  Noremberg,  pour  y  diriger  un  établis- 
sement d*instmction  publique.  Mais  en  même 
temps  il  ne  craignit  pas  de  laisser  percer  ses 
croyances  anabaptistes  ',  il  donna  aussi  à  entendre 
qu'à  son  sens  le  diable  et  les  damnés  pourraient 
bien  être  sauvés  quelque  jour.  Ordre  lui  fut 
donné  alors  de  quitter  Nuremberg  et  de  se  tenir 
à  dix  milles  de  distance  de  cette  ville.  Il  se  rendit 
à  Augsboorg,  s'y  créa  des  partisans^  appelés 
Iknkers  ^démoniaques  ykcèuse  de  l'opinion  du 
maître  au  sujet  des  démons  et  de  leur  réhabili- 
tation possible.  On  lui  fit  quitter  encore  Angs- 
bourg  et  d'autres  localités.  Après  quelque  temps 
(le  cette  vie  errante,  il  mourut  de  la  peste  en 
abjurant,  dit-on,  ses  erreurs,  comme  cela  a 
souvent  lieu,  au  dernier  moment.  Ses  ouvrages 
«mt  :  Griechische  Verse  (Vers  grecs  ) ,  dans  les 
Annales  îypog.  de  Maittaire  ;  —  Was  geredt 
sey,  das  die  Schri/t  sagt  Gott  thue  und  moche 
9u(s  und  boeses  (Sur  ce  qu'il  est  dit  dans  l'É- 
critoreque  Dieu  fait  le  bien  et  le  mal);  1526, 
in-i<';— £fan.»  Denkens  Wtderru/,  Protestation 
und  Bekaentniss  (  Appel,  protestation  et  aveu  de 
Jean  Denk;  Augsbourg,  1526,  in-8<';  —  Aile 
Propheten  nach  Hebreiàchers proche  (Tous  les 
prophètes  traduits  sur  le  texte  hébreu  )  ;  Worms, 
tS27,  in-fol. 

Wili,  fffhmb.    Gel.  Uxic.  -  WIU,  Bevtnegë  xur 
OetcA.  der  JnabapUiUn. 

OMBr  (Jean-Georges),  révolutionnaire  belge, 
mort  le  6  avril  1833.  11  fut  un  moment  à  la  tête 
*H  bourgeois  qui  en  1830  s'insurgèrent  h  Lou- 
vain  contre  le  gouvernement  établi.  On  lui  donna 
!<'  surnom  de  Lafayette  de  Louvain,  et  même, 
I**  prenant  au  sérieux ,  il  s'afTubla  de  divers  titres 
(Hs  qu'inspecteur  aux  revues ,  général ,  bourg- 
mestre ,  et  plus  tard  colonel  de  la  garde  civique. 
Il  Mï  noya  à  la  suite  du  chagrin  que  lui  avait 
transe  i'ioOme  traHeinent  subi ,  malgré  un  sauf- 
coïKiuit  de  sa  main ,  par  U*  lieutenant-colonel 
Gaillard ,  torturé  par  la  populace  aux  portes  de 
Lou>ain,  le  28  octobre  1830.  Ce  suicide  à  l'oc- 
casion d'un  foit  déplorable,  qu'il  eilt  voulu  préve- 
Ér,  tenioigne  de  la  générosité  de  ses  sentiments. 
Biograpkt»  §eméraU  det  Belges. 

DENESLB  (***),  littérateur  français,  né  à 
Héaux ,  mort  à  Paris,  le  2  novembre  1767.  La 
cftie  allégorique  fut  le  premier  genre  dans  le- 
il  s'exerça;  mais,  quoique  ses  fictions  ue 
inquent  pas  de  délicatesse ,  son  style  le  laissa 
ijours  au  rang  des  plus  médiocres  auteurs  qui 
Itivèrent  œ  genre.  L'ode  ne  lui  réussit  pas 
ieu\  ;  il  écrivit  alors  en  prose ,  et  ne  fut  pas 
|lus  heureux.  Ce  qui  l'a  fait  échapper  à  l'oubli, 
/e>tque  rhonnèteté  de  ses  mœurs  se  peint  dans 
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s^  écrits.  Partout  on  y  trouve  l'empreinte  d'une 
âmepure,  sensible  et  résignée.  Cette  philosophie 
modeste  lui  fit  supjpprter  courageusement  les 
traverses  d'une  longue  carrière,  que  l'indig^ce 
rendit  souvent  bien  pénible.  On  a  dâ  Penasle  : 
VÉtournea^y  ou  les  aventures  du  $fms(mnet 
de  ***f  poème  héroïque;  1736,  in-t2  :  ç»  poème, 
imité  de  Vert^fert,  renferme  quiskpi^  daUils 
«agréables;  —  ^  Curieux  puni,  pom»  ;  Paris, 
1737,  in-12;  —  La  Présomption  punie ,  «bpd.  ; 

—  Adieux  aux  Muses  ;  |bid.  ;  —  V4mtippemo- 
derne,  ou  réflexions  sur  les  mceun^  du  ûècle; 
Pari*,  1738,  in-n;  Liège,  i757,  i»-8%et  J764, 
in- 12  :  cetouTTiige  est  imi'.pl]^  et  froide  imilalion 
des  Caractères  de  Théopbrastej  —  Cerbère, 
aU^;priej  F»ris,  1743,  1^-3°;  — ûd«  stir  le 
Mariage  du  Dauphin i  i746j  —  Us  Préju- 
gés du  public,  1747,  2  vol.  iB-12;cet  écrit 
est  empreint  d'une  saine  morale,  sojidaroent 
établie;  —  Bxamen  du  Matérialisme;  1754, 
2  vol.  in- 12  :  ce  livre  eut  i^  succès  mé- 
rité, malgré  le  style  diïïus  da^ns  lequel  U  est 
6cri^  ;  —  Lettre  9ur  le  Nouvel  Abrégé  de  l'His- 
toire ecclésiastique  (feilf.  rabbé  Racine;  1759, 
in-l2;  -^  Réponse  à  la  lettre  d'un  quaker, 
ailrcsiée  soi^s  le  nom  de  Philippe  Gramme  (  don 
Clément),  à  l'auteur  des  observations  sur  leA'ou- 
vel  Abrégé  de  VHistoire  ecclésiastique;  ibid.; 

—  Analyse  de  VEsprit  du  Jamênisme;  1760, 
in-12;  —Les  Préjugés  des  anciens  et  nou- 
veaitx  Philosophes  sur  la  nature  de  Vdme 
humaine;  1765, 2  vol.  in-12:  —  Les  Préjugés 
dii  public  sur  Vhonneur;  1766,  2  vol.  in-12; 

—  Epitre  platonique  à  Thérèse;  et  qi^lques 
autres  pièces  intéressantes.  A.  Jadi». 

nesc8sart<«,  Les  Siècles  Uttèraires.  —  Dict  bjoç.  pitt. 

DE3IKCTX  (  Louis-Charles  ) ,  médecin  français, 
pé  à  Heilly  (Somme),  Je  25  août  1767,  mort  à 
Paris,  le  28 octobre  1846.  Parent  de  Baudelocque, 
son  premier  maître ,  il  étudia  la  médecine  sous 
les  auspices  de  ce  praticien  célèbre ,  et  fut  reçu 
maître  en  chirurgie  à  Amiens  en  1790.  Nommé 
en  1792  chirurj^ien-major  du  3*batailloij  des  vo- 
lontaires de  la  Somme,  puis  chirurgien  eu  chef  de 
la  24<^  demi-brigade  d'infanteiie ,  il  revint  exer- 
cer sa  profession  à  Amiens  en  1795 ,  où  il  resta 
jusqu'en  1810  en  qualité  de  chirurgien  des  hô- 
pitaux et  de  professeur  d'anatomie-  Médecin 
depuis  1804,  il  avait  donné  à  sa  thèse  le  titre 
suivant  :  Essai  sur  les  ruptures  de  la  matrice 
pendant  la  grossesse  et  dans  V accouchement. 
De  1814  à  1816  il  fit  des  cours  particuliers  sur 
la  matière  obstétricale.  Nommé  dans  le  cours  de 
la  dernière  année  accoucheur  de  la  duchesse  de 
Berry,  il  assista  quatre  fois  cette  princesse. 
A  partir  de  la  naissance  de  M^'^'  de  Berry,  les 
fiiveurs  honorifiques  se  répandirent  sur  Deneux  ; 
il  obtint  en  outre  le  titre  de  médecin- adjoint  de 
La  Maternité.  £n  1823  il  fut  appelé  à  la  chaire 
nouvellement  créée  pour  lui  de  clinique  d'ac- 
couohement.  11  sortit  de  France  en  1830,  et 
s'y  revint  qu'en  1833.  U  délivra  alors  une  der- 
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nière  fois  la  duchesse  de  Berry,  prisonnière  à 
Blaye,  et  se  rendit  ayec  elle  en  Italie.  H  revint  en- 
suite en  France.  Retiré,  vers  la  (in  de  sa  carrière , 
à  Nogent-le-RotriMi ,  il  n'apparut  plus  qu'à  de 
rares  interralles  à  Paris,  où  il  vint  visiter  quel- 
ques rares  et  vieux  amis.  Ses  ouvrages  sont  : 
Sur  les  Hernies  de  VOmire;  Paris,  1813;  — 
Sur  les  Propriélés  de  la  Matrice;  1818;  —  Ob- 
servatkms  sur  la  terminaison  des  grossesses 
extra-utérines  et  sur  les  hémorrhagies  uté- 
rines; 1819;  —  Sur  la  sortie  du  cordon  om- 
Ifilical  pendant  le  travail  de  rer^fantement  ; 
1S20;~  Recherches  sur  la  cause  de  C accou- 
chement spontané  après  la  mort;  1823. 

JovarmU  de  te  U&rairi», 

*  DKicrBE  {Jean- Henri  ),  surnommé  jAnsEii , 
naturaliste  et  alchimiste  allemand ,  mort  le  13 
décembre  1770.  On  a  de  lui  :  Vemuf{ft  und 
Br/ahrungmaessiger  Discours,  worinn  ûber- 
hauptdiewahren  Ursachen  der  Fruchtbarkeit 
me  auch  Scheinursachen  der  Onfruchibar- 
keU  der  Erden  abgehandelt  sind  (Discours 
rationnel  et  expérimental,  où  Ton  expose  les 
causes  de  la  fécondité  on  de  Finfécondité  des 
terrains  )  ;  Mittou,  1740 ,  in-4"  ;  —  Betrachtun- 
gen  uber  die  Cometen  (  Observations  sur  les  Co- 
mètes )  ;Mittau,  1770,  in-8*. 

Gadebuch .  Lki/laend.  MM. 

dibubam  (/oAn),  poète  anglais',  d'origine 
irlandaise,  néàDublin,  en  1615,  mort  en  1688  (1). 
£n  1617  il  vint  en  Angleterre  avec  son  père, 
nommé  baron  de  l'échiquier.  En  1631  il  entra  en 
qualité  de  pensionnaire  an  collège  de  La  Trihité 
d'Oxford ,  où,  au  rapport  de  Wood,  maîtres  et 
élèves  le  considéraient  comme  un  songe-creux 
(dreaming)  de  peu  d'étoffe,  plus  occupé  des  dés 
et  des  cartes  que  de  l'étude.  Ceux  qui  le  ju- 
geaient ainsi  étaient  loin  de  supposer  quHl  pût 
jamais  enrichir  do  ses  ouvrages  le  monde  litté- 
raire. Reçu  bachelier  es  arts  trois  ans  plus  tard, 
il  entra  à  Lincoln's-Inn,  où,  entraîné  par  sa  pas- 
sion, il  s'appliqua  au  jeu  bien  plus  qu'aux  lois. 
Il  perdit  assec  d'argent  pour  que  la  chose  arrivât 
enfin  aux  oreilles  de  son  pèi*e,  qui  le  réprimanda 
et  menaça  même  de  le  déshériter.  S'il  ne  se 
corrigea  pas  tout  d'abord ,  au  moins  fit-il  sem- 
blant de  rentrer  dans  la  bonne  voie  en  écrivant 
un  Essai  sur  le  Jeu  (  Essag  upon  Gaming  ),  qu'il 
montra  à  son  père ,  et  où  il  faisait  ressortir  les 
fâcheux  résultats  qu'il  pouvait  produire.  Après  cet 
acte  de  contrition,  le  jeune  Denham  ne  joua  plus 
jusqu'à  la  mort  de  son  père,  survenue  en  1638  ; 
mais  alors  l'amour  du  jeu  le  reprit,  et  il  y  perdit 
plusieurs  milliers  délivres  steriing,  dont  il  venait 
d'hériter.  En  1641  il  publia  une  tragédie  intitu- 
lée :  The  Sophtff  qui  eut  assez  de  succès  pour 
que  Wood  dit  de  son  anteur  qu'il  avait  éclaté, 
comme  la  rébellion  dirlande,  lorsqu'on  s'y  at- 
tendait le  moins. 

(1)  ]««s  d'après  Chalmera,  snivi  en  cela  par  la  Biogr. 
univ.  des  frères  Mlehaud.  Noos  adoptons  ta  date  qoe 
donne  nn  célèbre  reenell  anglais,  le  Penny  Cfcicpmdia,  ' 


On  trouve  dans  le  prologue  de  cette  oenvre , 
jouée  dans  l'hâte!  privé  de  Black-Friars,  lecorini 
passage  que  voici  :  «  Messieurs  (ce  sont  les 
comédiens  qui  parlent  ),  si  la  pièœ  tous  dépkdt, 
faites-nous  la  grâce  d'attendre  deux  ou  trois 
représentations  avant  de  la  Cure  paraître;  ur 
vous  saurez  que  la  perte  en  letomberait  sur  aow, 
et  non  sur  l'auteur  :  il  n'écrit  ni  pour  gagner  de 
l'argent  ni  pour  se  (aire  donner  des  kMun^;  il 
n'aspire  point  à  la  réputation  de  bel  esprit,  et 
se  moque  des  applaudissements  et  des  sifflets. 
Pourquoi  Denham  écrit-il  donc?  direx-vous  peit- 
être.  C'est  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  fain», 
comme  vous  à  présent.  »  Denham  entra  ema^ 
momentanément  dans  les  chargea  publiques,  pir 
son  élévation  aux  fonctions  de  grand-sheriDTde 
Surrey  et  de  gouverneur  de  Famham  pour  le  ni 
11  quitta  ce  poste,  pour  lequel  il  avait  peu  d'apti- 
tude, et  se  rendit  auprès  du  roi  à  Oxford,  oo  il 
fit  paraître  son  ouvrage  le  plus  remarquable, 
intitulé :Cooper'5  Hill  ;Oxford,  t643,etLoiidrr» 
1650  et  1655 ,  in-V*.  Ce  poème  mérita  Im»  les 
suffrages  ;  aux  yeux  de  Drydenil  sera  toujours  tn 
modèle  pour  la  nujesté  du  style.  «  Ensuite  parut 
Denham,  dit-il  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Session  of 
the  Poets  ;  ce  vieux  poète  boiteux,  dont  la  r^poii- 
tion  est  fondée  sur  le  Sophg  elaur  Coopers-BiU; 
il  menait  avec  lui  plusieurs  libraires,  qui  jurùst 
tout  haut  que  rien  ne  se  vendait  mieux,  eiceplr 
ses  terres.  Mais  Apollon  lui  conseilla  d'écm« 
encore  quelque  chose,  afin  de  dissiper  les  wai^ 
çons  quels  cour  avait  que  le  poëme  de  Cooprfi 
Hill,  tant  vanté,  était  l'œuvre  d'un  ecdésiastiqne, 
qui  en  avait  eu  quarante  livres  sterling.  >  Pt^e 
ne  se  montra  pas  moins  enthousiasâe  du  Coopert 
Hill,  dans  sa  Forêt  de  Windsor,  Envelopput 
dans  les  mêmes  regrets  Denham  et  Cowter  : 
ti  Ici  Denham,  s'écrie-t-il ,  fit  entendre  raajf*- 
tueusement  ses  premières  chansons  ;  là  Cowlri 
clianta  pour  la  dernière  fois  :  O  perle  prématarér  ! 
quelles  larmes  le  fleuve  (la  Tamise)  ne  ver^- 
t-il  pas  à  la  vue  de  sa  triste  pompe  fimètvr, 
lorsqu'dle  passa  sur  ses  bords!  »  Tout  m 
cultivant  les  œuvres  d'imagination,  Dcaha»  .«^ 
mêlait  aux  préoccupations  politiques  du  moment  : 
en  1647  il  fut  chargé  par  la  reîne  d'une  mi&>«« 
auprès  du  roi,  prisonnier  de  l'armée.  Le  grdiifr 
Hogh  Peters  se  laissa  désarmer  ou  séduire,  H 
permit  à  Denham  de  voir  ce  souverain  ioohr. 
qui  lui  conseilla  «  de  ne  plus  faire  de  vers,  disant 
que  pendant  qu'on  était  jeune  et  qu'on  B'a>ut 
rien  de  mieux  à  faire ,  il  était  permis  des'amu'ur 
à  cela;  mais  que  quand  on  était  propre  à  fle^ 
choses  plus  importantes  et  que  l'oo  oootinoait  a 
se  livrer  à  la  poésie,  il  semUait  qu'on  ne  pensait 
pas  à  faire  quelque  chose  de  meilleur.  •  Denhao. 
promit  de  se  corriger  du  vice  de  poésie;  mai>  iJ 
ne  tint  pas  longtemps  parole.  Il  ajoute  qn  a  ^« 
départ  de  Hamptonconrt,  le  roi  lui  ordonna  <:  * 
demeurer  secrètement  à  Londres,  comme  a^siit 
de  sa  correspondance  secrète  avec  la  roor , 
mais  l'écriture  de  Gowley,  qui  était  leur  iakr- 
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mécliaire  en  France,  fut  reconnue,  et  tout  faillit 
être  perdu.  Denliam  réussit  à  échapper  au  danger. 
Kn  1648  il  (ut  employé  à  faire  passer  en  France 
le  duc  d'York.  De  Pologne ,  où  il  se  rendit  en- 
suite et  où  il  préleva  sur  les  Écossais  en  voyage 
dans  ce  pays  environ  10,000  livres  sterling  à 
titre  de  décimes  pour  le  roi ,  il  revint  en  An- 
gleterre en  16Ô2.  En  revanche,  il  se  trouva  ré- 
duit à  une  certaine  gène  par  les  pertes  qu'il  avait 
faites  au  jeu  et  les  conséquences  désastreuses  de 
la  guerre  civile.  11  fut  assez  heureux  pour  être 
recueilli  par  le  comte  de  Pembroke,  qui  l'hébergea 
pendant  une  année.  La  restauration  rétablit  ses 
affaires  :  il  fut  nommé  inspecteur  général  des 
bâtiments  royaux  et  clievalier  du  Bain  lors  du 
couronnementdu  roi.  11  renonça  alors  à  la  poésie , 
pour  ne  s'occuper  que  de  sa  place.  Les  désagré- 
ments qu'il  éprouva  à  la  suite  d'un  second  ma- 
riage lui  firent  perdre  quelque  temps  la  raison. 
C'est  alors  que  Butler  se  permit  au  sujet  de  Den- 
ham  une  épigramme  qui  fait  peu  d'honneur  à  son 
auteur.  «  J'ignore,  dit  à  ce  sujet  Johnson,  quelle 
attaque  de  Denham  a  pu  lui  valoir  ce  qu'aucune 
attaque  ne  saurait  excuser  (w^at provocation 
incited  Butler  to  do  tvhat  no  provocation  can 
excuse  ) .  Denham  recouvra  peu  de  temps  après  la 
raison;  Ù  composa  alors  sur  la  mort  de  Co  wley,qu'il 
«ieraît  suivre  bientôt,  un  beau  poème,  qui  l'honore 
autant  qa'il  rend  un  juste  hommage  à  un  autre 
grand  poète.  11  mourut  dans  l'exercice  de  ses 
roDctions ,  et  fut  enterré  à  Wesminster ,  entre 
S4>.s  frères  en  poésie  :  Chaucer,  Cowley  et  Spen- 
ser.  Au  jugement  de  Johnson,  Denham  est  un  des 
p^res  de  la  poésie  anglaise  (  one  of  thefathers 
of  English  pœtry  ). 

Il  a  ouvert  avec  Waller  la  voie  du  progrès 
imprimé  à  la  poésie  anglaise.  Outre  les  ouvrages 
rites,  on  a  de  ce  poète  :  The  Destruction  o/ 
Troy;  Londres ,  1656;  —  Cato  Major;  A  new 
version  ofthe  Psalmes;  A  Panegyric  on  gêne- 
rai Monh;  The  True  Presbyterian  ;  Londres, 
1680  :  il  n'est  pas  certain  que  cet  écrit  soit  sorti 
de  la  plume  de  Denham  ;  —  Directions  to  a 
Pointer  :  même  observation  qu'au  sujet  de  l'ou- 
vrage précédent;  —  Clarendon's  House  war- 
ming,  à  la  suite  des  Directions  to  a  Painter. 
Wood  ajoute  à  cette  liste  quelques  autres  écrits. 
Los  œuvres  complètes  de  Denham  ont  eu  plu- 
sieurs éditions;  la  première  a  été  publiée  en 
I6a4  et  la  sixième  est  de  1719.         V.  R. 

Wood,  jithe»,  Omm.  ~  JohiuoD,  Lives.  —  CUalmen, 
Ccn.  bioç.  Dieu  —  Chaoleplé,  yornoeoM  Dict,  Aifl.  ei 

DKH BAM-DIXON.  Voy.  DiXQR. 

DBiciiiA  {Giacom- Maria-CaTlo^  historien 
piémontais,  né  à  Revel,  en  1731,  mort  en  1813. 
11  fit  ses  études  à  Saluées,  où  il  prit  l'habit  ec- 
clésiastique, et  acquit  quelque  teinture  de 
théologie.  Un  oCficier  suisse  qu'il  y  rencontra 
lui  enseigna  le  français  ;  en  1748  il  entra  dans 
le  i!ollége  des  Provinces  à  l'université  de  Turin  ; 
peu  après  il  prit  les  ordres,  et  fut,   en  1753, 


nommé  professeur  d'humanités  à  Pignerol.  Une 
comédie  de  collège,  où,  à  propos  de  la  direction 
des  écoles,  il  faisait  l'éloge  des  prêtres  séculiers 
aux  dépens  des  moines,  lui  attira  la  haine  des 
jésuites  :  il  lui  fallut  quitter  Pignerol.  Après 
avoir  reçu,  en  1756,  le  grade  de  docteur  en 
théologie  à  Milan,  il  rentra  dans  les  écoles  roya- 
les, et  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
d'humanités  et  de  rhétorique  au  collège  supé- 
rieur de  Turin.  Déjà  il  avait  publié  un  écrit 
théologique  :  en  1760  il  fit  paraître  un  Discours 
sur  les  vicissitudes  de  la  littérature.  La  ma- 
nière dont  il  s'exprimait  sur  Voltaire  lui  attira 
un  sarcasme  mordant  de  la  part  de  celui-ci 
(  voir  V Homme  aux  quarante  écus,  chapitre 
dernier).  Denina  avait  formé  le  projet  d'écrire 
l'histoire  littéraire  du  Piémont  ;  mais  une  en- 
trq[>rise  plus  vaste  l'y  fit  renoncer.  Kn  1769  il 
publia  le  premier  volume  de  l'ift^toire  des  Ré- 
volutions d'Italie,  qui  lui  valut  la  cliaire  de 
rhétorique  au  collège  supérieur  de  Turin.  Un 
an  après,  lorsque  parut  le  second  volume,  il 
obtint  la  chaire  d'éloquence  italienne  et  de 
langue  grecque  à  l'université;  le  troisième, 
terminé  en  1771, eut  un  grand  succès;  mais  De- 
nina ayant  fait  imprimer  quelques  années  après, 
à  Florence,  un  manuscrit  sur  l'emploi  des  per- 
sonnes (  Dell'  Jmpiego  délie  Persone  ) ,  on 
l'attaqua  comme  coupable  d'infraction  à  la  loi 
qui  défend  à  tout  Pîémontais  de  rien  faire  im- 
primer en  pays  étranger  sans  la  permission  des 
censeurs  de  Turin.  Le  livre  fut  supprimé,  l'au- 
teur exilé  à  Verceil  et  privé  de  sa  chaire.  La 
protection  de  son  ami  l'abbé  Costa  d'Arignan, 
devenu  archevêque  de  Turin,  le  fit  revenir  dans 
cette  ville.  M.  de  Chambrier,  envoyé  de  Prusse 
à  Turin,  ayant  appris  qu'fi  se  proposait  d'écrire 
les  révolutions  de  l'Allemagne,  l'engagea  an  nom 
de  Frédéric  11  à  se  rendre  à  Berlin.  Denina  ar- 
riva dans  cette  ville  en  1782,  et  fut  immédiate- 
ment nommé  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces; cependant,  il  ne  plut  jamais  à  Frédéric  11. 
Quelques  ouvrages  qu'il  publia  en  Allemagne 
n'y  eurent  pas  un  grand  succès.  Sa  vie  s'écoula 
•xempte  de  vidssitiides,  à  travers  les  guerres  et 
les  bouleversements  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  l'année  1804  le  trouva  à  Mayence,  où 
le  vit  l'empereur  Napoléon ,  qui,  au  mois  d'octo- 
bre suivant,  le  nomma  son  Ûbtiothécaire.  Cette 
place  l'appela  à  Paris  »  et  il  y  demeura  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort.  Le  seul  ouvrage  vraiment 
remarquable  que  Denina  ait  composé  est  V  His- 
toire des  Révolutions  d'Italie  (  Délie  Revo- 
luzioni  d*Italia  ),  3  vol.  in-4*',  traduite  en 
français  par  l'abbé  Jardin  ;  Paris,  1 77 1  -75, 4  vol . 
in-12.  Cette  composition,  d'ailleurs  peu  remar- 
quable, est  d'un  style  si  supérieur  aux  autres 
écrits  de  Denina,  que  ses  nombreux  ennemis 
n'hésitèrent  pas  à  dire  qu'un  savant  prélat  ita- 
lien était  l'auteur  de  cet  ouvrage,  auquel  le  pro- 
fesseur n'aurait  fait  que  mettre  son  nom  ;  celui- 
ci,  en  repoussant  cette  imputation,  avoua  qu'il 
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ayait  sourent  consatté  son  ami  l'abbé  Costa 
d'Arignan.  Denina  a^ait  repris  dans  sa  vieil- 
lesse le  projet  d'écrire  Thistoire  da  Piémont  :  il 
en  composa  trois  volumes,  qui  n'ont  point  été 
pabliés,  mais  qae  H.  Frédéric  Strass  a  traduits 
en  allemand  sur  le  manascrit  italien.  Les  Rév<h 
luttons  d'Allemagne  parurent  à  Florence,  eu 
iao4,  8  vol.  in-8*;— /.a  Hussiade  (Berlin,  1799) 
est  une  espèce  d'épopée  consacrée  à  la  ^oire  de 
Pierre  le  Grand  et,  à  ce  que  l'auteur  prétendait, 
traduite  snr  un  original  grec  inédit.  VJStsai 
sur  la  Vie  et  le  Règne  de  Frédéric  II  fut  aussi 
écrit  à  Berlin  et  publié  en  178S.  Ontre  les  ouvra- 
ges mentionnés  dans  cet  article,  on  a  de  De- 
nma  :  De  Studio  theologix  et  de  norma  fidei; 
Turin,  1758  ;  —  Parlamento  Ottaviano;  Luc- 
ques,  1763;  —  Bibliopea,  o  sia  Carte  de  corn- 
por  HM;  Turin,  1776;  — La  SibeltaTetUo- 
nica  ;  Berlin,  1786  ;—  Apologie  de  Frédéric  II 
roi  de  Prusse  sur  la  préférence  qu*il  parut 
accordera  la  littérature  fiançaise;  Paris, 
1787  ;  —  Discours  sur  les  progrès  de  la  litté- 
rature  dans  le  nord  de  V Allemagne  ;  Berlin, 
i7^\  — Guide  littéraire;  1794,  1795,  3  vol.; 
—  DeW  uso  délia  lingua  francese  ;  Beriln, 
ièoS;-^  la  Cle^des  Langues,  ou  considéra- 
tions sur  Vorigine  et  la  formation  des  tari' 
gués;  Berlin,  1804,  3  vol.  —  Tableau  hlsto- 
-rique,  statistique  et  moral  de  la  haute  Ita- 
lie; Paris,  1806;  —  Istoria  delV  Italia  occi- 
dentale; Turin,  1809,  6  vol.  [Encycl,  des  Gens 
du  Monde,  ] 

Tipaldo,  Biografia  degli  Jtaliani  iUiutri,  t.  IV.  — 
HiMsii  3temorie  sopra  ta  fUa  e  té  Opère  M  Carto 
Denina;  Parme,  t7M,  ii»-is. 

DBitis.  Voy.  Demis. 

DEXis,  roi  de  Portugal.  Voyez  Dmcc. 

DERis  (  Guillaume  ),  hydragraplie  français, 
natif  de  Dieppe,  Vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  Ini  :  Table» 
de  la  déclinaisim  du  soleil  et  des  prindpatn 
étoiles  du  firmament;  Dieppe,  1663,  tii-4«$  -^ 
Traité  de  la  variation  de  f  aiguille  aiman-' 
tée;ibiâ.,  1666,  in-4*;  —  L'art  de  Haviyer  par 
les  nombres  et  sécantes  ;  ibfd.^  1668,  io-8^  ;  ^ 
L'art  de  naviyer  dans  sa  plus  haute  perfec- 
tion ;  ibid.,  1673 ,  ill-4^  «.* 

Lelong  BiblUrthèque  hUtoiique  4e  ia  Franee. 

*  DENIS  (  Jacques  ),  juriseonsnlte  et  poM 
finançais,  vivait  à  P3Tis*da[nslft  seconde  moitié  da 
dix-septième  sitècle;  il  a  laiâié  nue  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  Les  PMntes  du  Palais,  ou 
la  chicane  des  plaideurs;  Paris,  1679  :  c'est 
une  satire  mordante  et  vive,  bonne  à  faire  con- 
naître les  mœurs  des  gens  de  chicane  k  cette 
époque.  Il  exista  deux  comédies  restées  inédites 
du  même  auteur,  lequel  se  vante  d'avoir  été  ho- 
noré des  suffrages  de  messieurs  Corneille  (  Tho- 
mas sans  doote  )  et  Bonrsaut  ;  elles  ont  pour  titres  : 
Le  Salmigondi  comique  et  L'Amour  apothi- 
caire, O.  B. 

Cmtaiaeue  de  te  UMMkiem  ârawmUem  de  M.  4» 

Soieinne.  t  II,  p.  iS. 
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tiKirts  (  Jean-Baptiste  ),  médecin  franç^>, 
né  &  Paris,  dans  la  première  moitié  du  dll-^pp- 
tième  siècle,  mort  le  3  octobre  1704.  Il  ébiàh 
la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçn  docteur. 
A  son  retour  dailsla  capitale,  il  fat  nommé  pn»- 
fesseur  de  nhilosopfate  et  de  matbématîqaes,  et 
obtint  le  titre  de  médecin  çonstiltant  ordioairp 
de  Louis  XlV.  Le  roi  Charles  11  le  fit  v<HÛr  ai 
Angleterre,  et  lui  offrit  la  plaCe  de  premier  iné- 
decin,  ou  arctiifltre;  Denis  rcfosa,  et  repassa  a 
France.  «  Peu  de  médecins,  dit  la  Biographie  mé- 
dicale, ont  défehdu  la  transfusion  avec  autant  de 
chaleur  que  lui  ;  il  la  pratiqua  non-sealetneit 
sur  les  anfanaux,  mais  même  stir  Iliomroe,  et 
fut  vraisemblablementle  premier  qui  osa  tenter 
cette  expérience  dangereuse;  mais  Pan  desdeiix 
sujets  qu'il  opéra  étant  vedu  à  mourir,  U 
veuve  attaqua  les  expérimentateurs  en  jostioe^ 
et  le  parlement,  qni  se  saisit  de  l'afCaire.,  rendit 
dn  arrêt  portant  défense  de  tenter  désormais  b 
transfusion  sur  les  hommes.  »  On  a  de  lu  : 
Lettre  àiM.  de  Montmor  touchant  deux  es- 
périences  de  la  transfusion  faite  sur  dn 
hommes  ;  Paris,  1668,  în-^"*;— Lettre  touchant 
une  folie  invétérée,  qui  a  été  guérie  depuis 
peu  par  la  transfiiston  du  sang  ;  Paris,  166S, 
in-4";  —  Discours  sur  Vastrologie  judi- 
ciaire et  sur  les  horoscopes  ;  Paris,  1669,  îM'; 
— Recueil  de  mémoires  et  conférences  sur  les 
arts  et  les  sciences,  présenté  à  M.  le  dau- 
phin pendant  Vannée  1672  ;  Paris,  1672,  io-4V 
Denis  tenait  chez  lui  des  conférences  publîqite<, 
où  Ton  traitait  principalement  de  la  phystqot\ 
des  mathématiques  et  de  la  médecine.  I^|iri- 
smines  habiles  dans  ces  sciences  s'y  trouTaieet 
régulièrement  ;  mais  on  n'en  excluait  pas  Ips  nj- 
vants  qui  n'étaient  d'aucune  de  ces  professioiv 
Ces  conférences  commencèrent  vers  Pan  l6Ci  d 
continuaient  encore  en  1672.  Les  Mémoires  àf 
cette  espèce  d'académie,  publiés  par  Denis  (lour 
suppléer  au  Journal  des  Savants^  qui  avait  mo- 
mentanément cessé  de  paraître,  ont  été  recueilli^ 
dans  le  tome  Ht  de  la  réimpression  dn  Journal 
des  Savants;  Amsterdam,  1678,  in-18;  —  il^ 
lation  curieuse  d'une  fontaine  déce/uverte  n 
Pologne,  laquelle,  entre  autres  propriété», 
a  celle  de  suivre  le  mouvement  de  ta  hue^ 
et  de  s'enflammer  comme  fait  Pesprit-de-tiB, 
de  guérir  diverses  maladies ,  et  deprolongrr 
la  vie  jusqu'à  cent  cinquante  ans,  avec  Ifs- 
plication  des  propriétés  de  Veau  de  cette 
fontaine;  Paris,  1687,  in^**.  Les  premiers ei- 
sais  de  Denis  sur  la  transfusion  ont  été  pnUié» 
sous  forme  de  lettres,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, et  traduits  en  anglais  dans  Im  Transac- 
tions philosophiques. 

Journal  det  SavanU,  16CT,  ie7t.  —  Éloy,  Dietiemaieir^ 
historlqtie  de  la  Médecine,  —  Biographie  w^éMeaif. 

*  DEifis  (Jean-Baptiste),  historien  fraoçais 
né  vers  1675,  mort  vers  1730.  On  ODanquf  ^ 
détails  bien  précis  sur  les  circonstaoces  de  .sa  vk. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  l'évéque  de  Hf  ew\ 
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(  de  Bi&sy).  il  passa  à  l'ëtranger,  et  il  se  mit  à 
augmenter  le  nombre  de  ces  tibeltistes  que  lesim- 
primears  bataves  employaient  à  la  composition 
d'ouvrages  satiriques  où  toutes  les  gloires  de  la 
France  étaient  déchirées  sans  ménagement.  Tout 
comme  un  autre,  Denis  spécala  sur  le  scandale 
arrosé  de  calomnie;  il  publia  les  Mémoires 
anecdotes  de  la  Cour  et  du  Clergé  de  France; 
Londres  (Hollande),  1712,  vol.  in-8°.Ce  libelle, 
derenu  rare,  prétend  qne  Bossuet  était  marié 
^secrètement  avec  mademoiselle  Desvieux  de 
Mauféon,  qu'f!  se  lirralt  à  la  contrebande,  qu'il 
avait  doublé  ses  revenus  par  des  moyens  illicites. 
Le  mariage  de  Louis  XIY  avec  madame  de 
Mâiatenon  est  raconté  avec  des  détails  dont 
l'exactitude  a  été  reconnue  depuis  ;  ce  qui  mon- 
tre que  parfois  Denis  était  biai  informe. 

G.  B. 
LetoBf ,  Bibt.  kitt. 

IIBAI8  (Louis),  géographe  français,  vivait 
en  1785;  il  était  bon  graveur,  appliqua  son  ta- 
lent ft  la  géograpiliey  et  se  fit  distingaer  dans  cette 
scionee.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  doit 
dtcT  :  Plan  topographique  et  raisonné  de  Pa- 
ris ;  Paris,  1 758,  in-l î,  avec  42 cartes  ;—  Cartes 
de  France;  Paris,  1761,  atlas  iû-4°  :  cet  atlas  se 
compose  de  sept  cartes;  dles  r^résentent  la 
France  entière  sous  les  rapports  particuliers; 
du  commerce,  de  la  popolation,  de  la  minéralo- 
gie, etc.  ;  —  Analyse  de  la  France,  ou  recueil 
de  petites  cartes  des  provinces ,  aoec  une  ex- 
plication par  demandes  et  réponses;  Paris, 
1 764 ,  îii-24  ; — Géographie  des  Dames,  ou  alma- 
naeh  géographique  et  historique;  Paris,  1764, 
en  55  cartes;  —  Empire  des  Solipses,  atlas  de 
^1  cartes  ;  Paris,  1764,  m-12  :  c'est  un  atlas  du 
gouvernement  des  jésuites;  fl  est  fort  cnrieux, 
mais  devenu  très-incomplet;  —  Guide  royal, 
oti  dictionnaire  topographique  des  grandes 
routes  de  Paris  aux  villes  ;  Paris ,  1764 , 2  vol. 
in-l2,  avec  plancheâ;  •—  Mappemonde  phy- 
sique, politique  et  mathématique;  Paris^ 
1768,  in- 16;  —  Tahleau  topographique  des 
environs  de  Paris;  Paris,  1769,  in-8°;  —  Iti- 
néraire portatif  d'un  arrondissement  de 
trente  à  quarante  lieues  de  la  ville  de 
Paris;  Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  —  Précis 
historique  et  tapoqraphique  du  diocèse  de 
Paris;  ibid.,  in-lbl. 
Qoérard,  La  Frttnce  nttéraire, 

DEHis  (  Michel  ) ,  bibliographe  et  poëte  al- 
lemand, né  le  27  septettibre  1729,  à  Scharding, 
sur  )ln]i,mort  à  Vienne,  le  29  septembre  1800. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  des  Jé- 
suites à  Passau,  il  entra  en  1747  dans  leur  ordre. 
Le  zèle  qu'il  montra  comme  prêtre  et  pédagogue 
ainsi  que  ses  connaissances  variées  et  solides  lui 
valurent,  en  1759,  la  place  de  professeur  de 
belles-lettres  et  d'histoire  littéraire  au  collège  de 
Marie-Thérèse  à  Vienne.  En  1773  on  lui  Confia 
la  garde  de  la  bibliothèque  de  Garelli.  Le 
collège  de  Marie-Thérèse  et  son  ordre  ayant 


été  supprimés,  Joseph  JI  nomma  Denis  en  1784 
second  conservateur  et  en  1791  premier  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  impériale.  On  remar- 
que parmi  ses  écrits  t  Merkwiirdigkeiten  der 
GarelUschen  Bibliothek  (  Curiosités  de  la  bi- 
bliothèque de  Garelli);  Vienne,  1804,  in-8^  et 
in-4'*;—  Wiens  Buchdruckergeschichte  bis  i  5G0 
(  Histoire  de  Tlmprimerie  à  Vienne  jusqu'en 
1560);  Vienne,  1782,  et  supplément,  1793,  in-4''; 
— Êinleitung  in  die  Bûcherkunde  (Introduc- 
tion à  ta  bibliographie)  ;  2'  édition,  Vienne,  1796- 
96,  2  vol.  in-4**;— CorftCM  manuscripti  iheolo- 
gici  bibliothecac  Palat,  Vindobonensis  latini 
aliarumque  Occidentis  linguarum;  Vienne, 
1793-1802,  2  vol.  in-fol.,  en  six  parties;  — 
Ossians  und  Sineds  Lieder  (Chants  d'Os- 
sianet  de  Sined)  ;  Vienne,  1784;  2'  édition,  1791- 
94, 6  vol  :  c'est  une  pâle  imitation  de  la  poésie  des 
anciens  bardes  ;  -*  Michaelis  Denisii  Commen- 
tariorum  de  vita  sua  Libri  V,  en  allemand  ; 
Winterthur,  1802. 

Stographien  ŒsterrHchitchtir  Z7ic4ter  (  Biographie 
tf«  poète*  aotrléhlfDft  )  ;  vol.  t,  ealil«r  1 ,  p.  S7  et  soIt. 

»BMis  de  Gênes  (Le  Père),  théologien  ita- 
lien, né  à  Gènes,  e»  1636,  mort  en  1695.  Il  entra 
dans  Fordre  des  Capucins,  et  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  BibliothecaScriptorum  ordinis  Mino- 
rum  5.  Francisa  Capuecinorum  ;  Gènes,  1680, 
i/k-k"*;  IMd.,  1691;  Venise,  1747,  in-fol. 

Bernard  Ût  Bologne ,  MM.  Catmce.  —  Cléneiil,  BiU. 
Cur.,  VII. 

DBEiis  DB  LA  NATIVITÉ ,  navigateur  fran- 
çais, né  à  Honfleur,  en  1600,  mis  à  mort  en  no- 
vembre 1638.  Il  se  nommait  Pierre  Berthelot, 
Il  prit  en  1614  la  carrière  maritime,  et  fit  comme 
novice  plusieurs  voyages  en  Europe  el  à  Terre- 
Neuve.  En  161911  partit  pour  les  Indes,  sous  les 
ordres  du  général  Beanlieu  ;  son  vaisseau  fut 
brûlé  par  les  Hollandais  à  Jœatra,  et  lui-même 
passa  dans  la  marine  portttgaise.  En  1629  il 
fut  chargé  de  conduire  une  flotte  destinée  à  dé- 
bloquer Malacca  et  à  agir  contre  le  sultan  d'A- 
chem.  Dais  cette  campagne  il  fit  connaissance 
avecleP.  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  et  entra 
dans  l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  sans 
pourtant  renoncer  à  l'état  militaire,  car  quel- 
que temps  après  avoir  prononcé  ses  vœux 
il  conduisit  une  escadre  portugaise  contre  les 
Hollandais,  et  prit  part  devant  Goa  à  un  combat 
naval  qui  dura  trois  journées.  En  1638  il  ac- 
compagna un  ambassadeur  portugais  envoyé  à 
Achem  ;  mais  le  25  octobre,  à  peine  débarqué,  il 
fut  saisi  avec  ses  compagnons  de  voyage,  et  mis 
à  mort  après  un  mois  de  soufnrances.  On  a  du 
P.  Denis  des  Cartes  et  des  Notes  remarquables 
par  leur  exactitude. 

Bernard  de  Bologne,  By>l.  Capuee. 

l  DBNis  (i^^rcfinand),  littéi-ateur  et  biblio- 
graphe français,  est  né  à  Paris,  le  13  aoAt  1798. 
Son  père,  employé  supérieur  aux  AfTairos  étran- 
gères, le  destinait  à  la  diplomatie,  à  VÀii  art  où 
la  parole  ne  sert  qu'à  voiler  la  pensée;  doué 
d'Une  intelligence  laborieuse ,  le  jeune  Denis  pré- 
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fera  l'étude  des  langues.  Familier  avec  le  turc , 
les  langues  orientales  et  néolatines ,  M.  Denis 
sut  puiser  avec  profit  aux  sources  fécondes  qui 
alimentèrent  ses  talents  d'énidit  et  d^historio- 
graphe.  Il  alla  au  Brésil ,  en  étudia  les  mœurs 
en  philosophe  et  les  ressources  de  la  contrée  en 
savant.  A  son  retour,  il  écrivit  Thistoire  de  cet 
empire  et  de  la  plus  grande  partie  des  autres  pro- 
vinces de  TÂmérique  méridionale;  chacune  de 
ses  publications  obtint  un  succès  mérité;  Il  y 
app^de  avec  une  grande  sagacité  le  caractère , 
les  coutumes,  les  arts,  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  ces  peuples  européens  transportés  sons 
le  climat  qui  leur  donna  comme  une  existence 
nouvelle.  Les  événements  politiques  interdirent 
à  M.  Denis  les  voyages  du  Levant,  que  méditait 
son  goût  observateur.  Son  temps  fut  utilemoit 
employé  à  des  œuvres  importantes ,  qui  lui  ont 
valu  les  distinctions  de  plusieurs  gouvernements 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Ce  modeste  écri- 
vain est  un  des  conservateurs  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  Sainte-Geneviève ,  où  ses  connais- 
sances variées  rendent  d'importants  services  aux 
jeunes  gens  studieux ,  qui  trouvent  dans  M.  De^ 
nis  un  guide  dont  le  caractère  bienveillant  fait 
aimer  les  conseils.  Ses  travaux  mit  pour  titres  : 
Lr  Brésil f  ou  Mstoire,  mœurs,  usages  et 
coutumes  des  fuUntants  de  ce  royaume  (en 
société  avec  M.  Hipp.  Taunay  );  Paris,  Nq>Ten, 
1821-1822 , 6  vol.  in-8*»,  fig.;  —  Buénos-Àfres 
et  le  Paraguay; histoire,  mceurs,  usages  et 
coutumes  de  cette  partie  de  V Amérique  ;  Pa- 
ris, Nepveu,  1823,  2  vol.  in-l8  ;  —  La  Guyane, 
ou  histoire,  maurs,  usages  et  coutumes  des 
habitants  de  cette -partie  de  V Amérique;  Pa- 
ris ,  Nepveu ,  1824 ,  2  vol.  in-18  ;  —  Scènes  de 
la  nature  sous  les  tropiques ,  et  de  leur  in- 
fluence sur  la  poésie,  suivies  de  Camcëns  et 
Jozé  Indio  ;  Paris,  Janet,  1 824,  in-8»  ; — Résumé 
de  VBistoire  du  Brésil,  suivi  du  Résumé  de 
V Histoire  de  la  Guyane;  Paris,  182ô,  in-18  : 
cet  ouvrage,  réimprimé  en  1827  et  contrefait  en 
Belgique,  a  été  traduit  en  portugais  à  Rio-deJa- 
neiro;  ^  Résumé  de  V Histoire  de  Buenos^ 
Ayres,  du  Paraguay  et  des  provinces  de  la 
Plata,  suivi  du  Résumé  de  VHUtoire  du  Chili, 
avec  des  notes;  Paris,  1827,  in-t8;  —  Résumé 
de  l'Histoire  littéraire  du  Portugal,  suivi  de 
V Histoire  littéraire  du  Brésil;  Paris,  1826, 
in-18  de  plus  de  800  pages;  l'auteur  prépare  une 
2*édit.,  en  3  vol.  «^-8**  ;  —  André  le  Voyageur, 
histoire  d'un  marin;  Paris,  1827,  in-18,  figures 
de  Devéria.  On  peut  lire  sur  ce  petit  volume  ce 
qui  en  a  été  dit  par  M.  Sainte-Beuve ,  préface 
de  Paul  et  Virginie;  il  a  été  réimprimé  format 
in-8'*  en  1840  ;  —  Ismael  Ben  Kaizar,  ou  la 
découverte  du  Nouveau  Monde;  Paris,  1829, 
5  vol.  in-12;  2'  édit,  Gosselln,  1829;  —  Atlas 
de  la  Littérature  espagnole,  dans  la  Collection 
des  Atlas  de  Littérature  de  Jarry  de  Mancy; 
Pai^s ,  1831 , 1  Tol.  in-fol.  ;  —  Atlas  de  la  Litté- 
rature portugaise;  ibid.,  id.,  in-fol.  ; — Tùbleau 


historique,  analytique  et  critique  des  Sâencfs 
occultes ,  où  l'on  examine  Vorigine ,  le  dert- 
loppement ,  Vinjluence  et  le  carmUère  de  la 
divination,  de  Vastrologie ,  des  oracles ,  i/cs 
augures,  de  la  kabbale,  la/éerie,  la  ma- 
gie, etc.,  etc.;  Paris,  1830,  in-32  et  ni-8"  :  oe 
traité  fait  partie  de  V Encyclopédie  portative  de 
M.  Bailly  de  Herlieux  ;  —  Le  Brahme  voyagewy 
ou  la  sagesse  populaire  de  toutes  les  nations  ; 
Paris,  1832 ,  in-18  (  prix  Hontyon  ).  Ce  petit 
livre,  tiré  à  grand  nombre,  a  en  sucoessivemail 
cinq  éditions  :  il  y  en  a  uue  grand  in-t8 ,  illustrée 
par  MM.  Arsenne  Devéria  et  Tooy  Jobannot; 
la  dernière,  de  1854,  a  paru  chez  Sandre  ;—  Des 
manuscrits  à  miniatures,  dans  leurs  rapports 
avec  la  peintture  moderne ,  à  la  fin  du  tom.  I'' 
du  Man%tel  du  Peintre  et  du  Sculpteur,oa^n^ 
dans  lequel  on  traite  de  la  philosoplde  de  l'art,  par 
L.-C.  Arsenne;  Paris,  1833,  in-18  ;  —  Lutz  de 
Scuza;  Paris,  Gosselin,  1835»  2  Tol.  in>8°;  r<ire  : 
détruit  en  partie  par  un  incendie  ;  oe  roman  <le 
Luii  de  Souui  est  une  continuaticm  desétodes  sur 
les  sciences  occultes  ;  —  Le  BresU;  voluniefai- 
sant  partie  delà  collection  de  V  Univers  pHtorts- 
que  ;  Paris,  Didot,  1837,  in-S*",  fig.;  réinaprimé  es 
i846,avecadditions  ;  —  Chroniques  ckevaleres- 
ques  de  V Espagne  et  du  Portugal^  suivies  as 
Tisserand  de  Ségovie,  drame  dn  dix-«eptièof 
siècle  ;  Paris ,  1839,  2  vol.  in-«*;  —  Fandatios 
de  la  régence  d^ Alger,  histoire  des  Barbe- 
Rousse,  clunonique  arabe  du  seizIèiDe  siècle,  pu- 
bliée sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
avec  un  appendice  et  des  notes  (  en  sodélé  vtec 
Sander  Rang);  Paris,  1837,  2  toI.  in-S"*,  portr. 
et  cartes;  ^  Camoëns  et  ses  Contemporass, 
suivi  de  la  traduction  de  Poésies  diverses,  en 
tète  de  la  traduction  des  Lusiades,  par  Ortwv 
Foumier  et  Desaules;  Paris,  Gosselin,  1841, 
portr.,  in-8°  ;  —  Notice  sur  le  menuisier  de  ^t■ 
vers ,  en  tète  des  Poésies  de  maître  Adam  Bii- 
laut,  publiée  avec  des  notes  de  concert  avec 
M.  Perd.  Wagnien;  Mevers,  1842, grand  in-r, 
fig.;  —  l6  Monde  enchanté,  cosmographie  tt 
histoire  naturelle  Jantastiques  du  moyen  d^ ; 
Paris,  1843,  in-32;  ^  Le  Portugal,  dans  la  collec- 
tion del'C/niver^pi^^ores^tfe;  Paris,  Didot,  1846, 
in-8*  à  2  colonnes,  fig.  ;  ^  /;«  Génie  de  la  Na- 
vigation; Paris,  1847,  in-S""  :  cette broclmre,<ir 
136  pages,  a  été  écrite  à  propos  d'une  statue  es 
bronze  exécutée  par  M.  Danraas  poor  la  ville  êe 
Toulon;  —  Une  fête  brésilienne ,  célébrée  à 
Rouen  en  1550 ,  soi  vie  d'un  fragment  dn  seinèiDe 
siècle ,  roulant  sur  la  théogonie  des  anciens  peu 
pies  du  Brésil  et  des  poésies  en  langue  ta^ki^ 
de  Christovam  Valente  ;  Pans ,  Techener,  l8âii , 
grand  in-8";  —  Lettre  sur  tintroduetùm  du 
tabac  en  France,  à  la  suite  des  Études  écono- 
miques de  M,  Denhersay;  Paris,  Goiilaunûo, 
1851,  in-8®;  —  Sciences  occultes ;hroàï.  îb-I\ 
1852  :  ce  travail  a  été  inséré  dans  le  grafl«i 
ouvrage  intitulé  Le  Moyen  dge.  Comme  tra- 
ducteur, M.  Ferd.  Denis  a  publié  dans  les  Chep- 
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renrermaiit  des  drames  de  Gomes,  Pimenta  de 
Agoiar  et  Antonio  Jozé  ;  Paris,  LadTocat,  1833,  in- 
8*.  Uadonnédans  le rAéd/re^tiro/ï^ennne nou- 
velle ooilaction  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  al- 
lemand, anglais,  espagnol,  etc.;  deux  drames 
da  seizième  siècie,  Vlnez  de  Castro,  de  Ferreini, 
eiLe  Jaloux,  par  le  même  ;  Paris ,  i83S,  grand 
in-go  ;  -.  des  articles  considérables  sur  le  Para 
et  le  Mato-Grosso,  trad.  de  la  Carogrc^fia  Bra- 
silica  et  Insérés  dans  les  Annales  des  Voyages, 
Il  a  en  portefeuille  une  traduction  complète  du 
Romancero,  formant  4  à  5  vol.  m-8".  M.  Fewl. 
Denis  a  en  outre  travaiOé  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue  Su^ 
ropéenne,  kVArtiste,au  Journal  des  Voyages, 
au  Magasin  Pittoresque,  etc.  H  est  nu  des  col- 
laborateurs les  plus  laborieux  de  la  Nouvelle 
Biographie  générale,  pour  laquelle  U  a  rédigé 
principalement  les  articles  concernant  les  Portu- 
gais célèbres.  Il  a  sous  presse  un  grand  travail 
bibliographique.  Enfin,  cet  infatigable  et  zélé 
émdit  a  donné  en  1854  une  édition  diamant  des 
Voyages  de  Malouet  dans  les  forêts  de  la 
Guyane,  Db  P  ***. 

DocumenU  particuliers. 

;dsnis  (Alphonse),  agronome  français, 
frère  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le  26  décembre 
I7d4.  Il  fit  ses  premières  études  au  lycée  de  Ver- 
sailles, et  entra  k  l'École  de  Saint-Cyr,  d'où  il 
sortit  sous-lleutenant  dans  le  68*  riment  de 
ligne.  Il  assista  à  la  première  campagne  de  France, 
et  fut  décoré  à  la  suite  de  la  bataille  de  Monte- 
reau.  Plus  tard,  il  fit  partie  de  l'armée  de  la 
Lon^  ;  et  de  retour  à  Paris ,  il  chercha  dans  les 
travaux  littéraires  une  distraction  aux  tracasse- 
ries de  tous  genres  qui  venaient  assaillir  les  ofS- 
ciers  à  demi-solde.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  repré- 
senter une  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  inti- 
tulée :  La  Bague,  ou  Vami  du  mari.  Mais  il 
abandonna  bientôt  la  carrière  du  théâtre,  et  se 
retira  dans  le  midi ,  .pour  se  livrer  à  des  travaux 
agricoles.  Nommé  maire  d'Hyères  après  les  jour- 
nées de  1830,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'intro- 
duction et  À  la  culture  de  plusieurs  plantes  exo- 
tiques, parmi  lesquelles  on  remarque  le  tef  (poa 
abyssinica),  plusieurs  belles  espèces  d'arau- 
caria, le  néflier  du  Japon,  VeUus  guineensis, 
ïacacia  gigantea  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
le  bambou  de  la  Chine,  etc.  Vers  la  fin  de  1833, 
il  commença  la  publication  d'un  volume  in-folio 
intitulé  ;  Promenades  pittoresques  et  statis- 
tiques  dans  le  département  du  Var,  livre  resté 
inachevé ,  mais  dont  la  partie  relative  à  Hyères 
et  à  ses  environs  a  été  imprimée  en  1841,in-8°, 
avec  une  notice  du  docteur  Bayle  sur  l'influence 
du  cJiniat  d'Hyères  ;3«édit.,  1853,  in-8°.— Enjuin 
1837  et  en  1842,  Denis  fut  élu  député  du  Var,  et 
prit  la  parole  dans  la  discussion  de  plusieurs  pro- 
h^tÂ  de  loi  importants.  Il  fonda,  de  concert  avec 
M.  Abel  Hugo,  la  Revue  de  V Orient  ;  Paris, 
1846,  11  vol.  in-8*»;  c'est  un  recueil  fort  estimé 
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et  utile  à  consulter  par  ceux  qui  veoieiit  se  ren- 
seigner sur  l'état  de  l'Orient  Vers  la  fin  de  1844 
et  au  commencement  de  1845,  il  visita  l'Algérie 
et  de  retour  à  la  chambre,  fl  exposa  dans  les 
séances  des  17  et  18  jdn  les  moyens  de  coloni- 
sation  les  plus  convenables  et  les  lésoltals  qu'on 
avait  déjà  obtenus,  malgré  les  difficoltés  presque 
insurmontables  qu'a  toujours  rencontrées  la  créa- 
tion des  établiasonents  coloniaux. 

Docummt»  pMtieulitn.  -  OietiomMir^  4ê  la  C««- 
versation  (  Supplément  ). 

DBRiSABT  (  Jean-Baptiste  ),  jurisconsulte 
français,  né  à  Iron,  près  de  Guise,  le  le  octo- 
bre 1713,  morte  Paris,  le  4  février  1765.  Il  était 
depuis  1739  procureur  au  ChÂtelet  de  Paris 
lorsqu'il  fit  paraître  une  Collection  de  décisions 
nouvelles  et  de  notions  relatives  à  la  juris- 
prudence; Paris,    1754-1766,   6  vol.   in-12; 
5*  édition,  IWd.,  1771 ,  4  vol.  in-4*'  :  ouvrage  fait 
sans  méthode  et  rempli  de  citations  inexactes. 
Camus  et  Bayard  en  commencèrent,  sur  un 
nouveau  plan,  une  édition,  dont  les  neuf  premiers 
volumes  furent  publiés  à  Paris,  de  1783  à  1790, 
in-4o  ;  mais  les  changements  survenus  alors  dans 
la  législation  empêchèrent  l'achèvement  du  tra- 
vafl  deces  savants  avocats.  Le  tome  Et,  le  der- 
nier qui  ait  paru,  finit  au  mot  Hypothèque,  £n 
1806  et  1807,  Calenge  donna,  sous  le  même  titre 
et  le  même  format,  les  tomes  X  àXlH  et  vingt- 
et-une  feuflles  du  tome  X!V,  pour  servir  de  con- 
tinuation et  de  table  supplémentaire  aux  neuf 
volumes  de  Camus  et  Bayard.  On  doit  en  outre 
à  Denisart  :  Almanach  des  Plaideurs  ;  Paris, 
1745,  in-12,  et  ime  édition  annotée  des  Actes 
de  Notoriété  donnés  au  Châtelet  de  Paris  sur 
la  jurisprudence  et  les  usages  qui  s'y  obser- 
vent, par  Jean  Le  Camus;  Paris,   1759,  m-4*. 
De  Varicourt,  lieutenant  civil,  ami  de  Denisart, 
a  revu  et  publié  de  nouveau  cette  édition;  Pa- 
ris, 1769,  in-4«.  E.  Regnaud. 

La  France  littéraire  de  ne».  -  Camot.  Bibliothégue 
choisie  des  livres  de  droit 

*  DBNiSBouDBifTSB  {Jean  ).  Voyet  Dbnvse. 

Uloog,  BiMlotk.  histor, 

DBnsoT  (Gérard),  médedn  français,   né 
aux  environs  de  Chartres,  vers  1520,  mort  en 

1595.  n  étudia  la  médecine  à  Paris,  et  fut  reçu 
docteur  en  1548.  Pendant  près  d'un  demi-siècle, 
il  exerça  la  médecine  avec  un  grand  succès.  On 
trouva  parmi  ses  papiers  un  manuscrit  en  vers 
grecs  et  latins  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate. 
Jacques  Demsot,  son  petit-fils,  le  fit  imprimer 
(Paris,  1634,  in-8»),  avec  quelques  épigrammes 
du  même  auteur.  On  a  encore  de  lui  :  Non  ergo 
solius  thoracis  adfeetus  indicat  respiratio; 
Paris,  1 549,in.4*  ',^Ergo  hystericis  venœsêctio  ; 
Paris,  1573,  in-4»;  —  An  hemorrhagUe  unius 
generis  remédia?  Paris ,  1574,  in-4*»  ;  —  Erg^ 
vero  mania,melancholia  et  phreniiis/acilius 
ut  fiunt  ita  et  curantur',  Paris,  1586,  in-4^;— 
Ergofacultas  nutrixomni  viventi  necessaria  ; 
Paris,  1587,  in-4*. 

Bioçraphie  médicale. 
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PBiiiMT  OU  vamimn  (A'iDoku),  poâte  fran- 
çais, né  a«  MaiM,  en  1&15,  mort  à  Pam,eB  16»9. 
Son  père,  Jean  Denisot,  iMiillî  d'ÀMé  »  était  avocat 
au  préudial  du  Mana.  Il  aa  fit  d'abord  oonnattre 
ooairae  adfoit  desainateur,  et  prit  part  à  la  coa- 
fectioa  do  lacarte  du  MaîBe,  qui  porto  le  nom 
d*ABdrouet  Du  Ceroeau.  Son  premier  recueil  de 
vera  parut  en  1546.  Il  le  pufciUa  aoua  œt  ana- 
gramme :  parU€omie  <PAliinoffi,  Auaai  quand 
il  parut  à  la  oour  et  devint  un  dea  familiers  de 
François  V ,  celui-ci  dit-il  plaisamment  :  «  Ce 
comté  d'Alainoys  n'est  pas  de  grand  revenu,  puis- 
qu'il n'est  que  de  six  noix.  »  On  peut  croire  qu'il 
quitta  le  Maine  pour  aller  faire  briller  son  talent  sur 
un  plus  grand  théâtre,  vers  la  même  année  1645. 
Toute  la  cour  de  Fontainebleau  le  connut,  et  le 
trouva  gai  compagnon.  C^)endant,  s'étant  mis  à  la 
suite  d'une  dame  de  haut  rang,  dont  le  nom  est 
inconnu,  Denisot  s'éloigna  bientôt  de  la  cour,  et 
se  rendit  à  Londres ,  où  11  fut  chargé  d'enseigner 
les  lettres  et  les  moeurs  françaises  aux  filles  d'E- 
douard Seymour,  protecteur  du  royaume.  H  re- 
parut en  France  sous  le  règne  de  Henri  II,  et 
devint  nn  des  amis  de  Ronsard ,  de  Joachim  du 
Bellay,  de  Belleau,de  Jodelle,un  des  astres  delà 
pléiade.  On  agite  cette  question  :  Nicolas  Denisot 
est-il  le  premier  qui  ait  essayé,  sans  trop  de  suc- 
cès ,  d'accréditer  en  France  les  vers  blancs  et 
mesurés?  Pasquier  raconte  que  Denisot  fut  en 
cela  le  malheureux  imitateur  deJodelle.  C'est 
l'opinion  qui  nous  parait  la  plus  vraisemblable. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  assurément  que  De- 
nisot fût  incapable  de  cette  audace  ;  loin  de  là  ; 
c'était  un  novateur  téméraire,  qui  donnait  volon- 
tiers dans  tous  les  excès  de  la  nouvelle  école.  Poiu" 
s'en  convaincre  ,il  suffit  de  lire  quelques  strophes 
de  ses  Cantiques  ou  de  ses  lyoils,  autrefois  goûtés, 
aujourd'hui  justement  onbHés.  Il  aimait  d'ailleurs, 
par  instinct ,  les  périlleuses  entreprises.  Il  pré- 
tendit on  jour  restituer  à  la  France  la  ville  de  Ca- 
lais, occupée  par  les  troupes  anglaises.  L'affaire, 
on  le  voit ,  n'était  pas  de  médiocre  importance. 
Ayant  pénétré  dans  la  ville ,  il  en  leva  le  plan  le 
plus  exact,  et  le  transmit  au  duc  de  Guise.  La 
place  fut  assiégée  en  janvier  1658  ;  et  sur  les 
instructions  de  Denisot ,  elle  fut  prise.  Il  aurait 
peut-être  été  grand  capitaine,  s'il  n'eût  été 
méchant  poète.  On  a  de  lui  :  IVoëlz  par  le 
comte  d'Àlsinoys,  présentez  à  madamoyselle 
sa  Valentine;  Le  Mans,  1545,  in- 12;  — 
Cantiques  du  premier  advénement  de  Jéstu- 
CAmf; Paris,  1553,  m-S**  (1).  Jhomas  Tanner, 
dans  sa  Bibliotheca  BrUannico-Bibemicay  lai 
attribue  un  volume  de  vers  latins  en  l'honneor 
d'Edouard  VI,  conservé  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Westminster,  la  Croix  du  Maine 

(1)  Ces  cantiQiiefl ,  médiocref  coname  poésie,  offrent 
pirfota  nn  caractère  pUtorefqoe,  ft  cause  des  détails  des- 
criptifs  que  Oenlsoft  accumalejet  qui  oe  pouvaient  sortir 
que  d'une  main  habituée  à  manier  le  pinceau  ou  le  crayon 
autant  que  la  plume.  L'édition  originale  est  fort  rare; 
aaais  U  en  a  été  fait  en  1B47  une  retmpressIoD  trH-iOl- 
gnCe,  Urée  à  tin  peut  nombre  d'eienplairea. 


n'est  pas  parvenu  joaqn'à  bous.  On  trarra  co- 
oore  quekpiea  -  unes  de  aea  pièeea  de  vers 
éparses  dans  les  recuafla  da  temps.  A-t-il, 
oomme  on  le  suppose,  JMéré  qoêlqpiea  réâU 
dans  VBeptaméron  et  dani  les  Contes  de  Boa- 
aventure  des  PérieraP  Cela  n'est  pan  waiêsam- 
ment  établi.  Il  a  formé  la  reeacil  publié  sou  œ 
titre  t  ir0  Tosnbeem  de  ia  reine  Marguerite; 
Paris,  IS^l,  in-g«.  B.  B. 

u  CroU  dtt  Maiae.  Bmivmew  frmÊçeUf,  -  Dt 
VeMier.  Bibliothèque.  -  paaquier,  itaBAencAea,  UTte  vn. 
—  Ch.  Nodier,  Ifoticê  iur  Bpnav.  des  Périer»,  en  tète 
de  ses  0tu9m,  —  Royer,  JVoltoe  ntr  ta  vl«,  tas  m- 
vragesêt  la/amUié4e /fioplai  t>mi»t  gâam Vjtmmain 
dt  la  Sartk9  de  isit.  ~  B.  Hauréau,  Histoire  UUérmn 
du  Maine,  t.  tll.  -  RaUiery.  Bulletin  du  M6ftoM^ 
S*  eérle,  iSM,  p.  4ts. 

UBHMAN  (  Thomas  ),  elilnirg|e&  et  ncamcfacw 
anglais,  né  le  27  Juin  1733 ,  à  Bakewell ,  dans  le 
eomté  de  Derby,  mort  le  26  novembre  1815.  n 
était  IHs  d'un  pharmacien  ;  à  l'âge  de  viiigt-et-« 
auB ,  il  se  rendit  à  Londres,  et  y  paeea  trots  aas 
à  étudier  l'anatomie  et  les  opérationa  cUnir- 
gicales.  Il  entra  ensuite  dans  la  markie ,  H  y 
resta  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix,  en  1763. 0 
revint  alors  A  Londres ,  suivit  avec  asaidnité  les 
leçons  de  Smellie,  et  alla  s'établir  à  Winchester, 
après  avoir  obtenu  ud  diplôme  de  l'iBriversité 
d'Aberdeen.  Revenu  à  Londres  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  fut  protégé  par  Cavendisli  et  par 
Drake,  et  vers  1770  U  corameaea  à  donner, 
avec  d'Osborne,  des  leçons'  d'aeooochemfot, 
qni  attirèrent  un  concourt  nombreux  d'audi- 
teurs, n  publia  sur  le  même  sujet  dea  onvra$^ 
qui  obtinrent  l'aoeueil  le  plus  favorable.  Il  de- 
vint médecin  aceouchenr  de  l'hApîtal  de  HtA- 
dleseji  et  membre  de  la  Société  roy^  d'E- 
dimbourg. On  a  de  lui  :  An  Essay  on  puerperol 
Fsver;  Londres,  1768,  ffl-6*';trad.  enaUemaa^, 
Altenbourg,  1777,  in-8^;  — iin  Aaaof  on  natu- 
rai  Labour  ;  Londres,  1786,  in-8»  ; — Introdes 
tion  to  the  Practiee  in  Blidw\féry  ;  Londres 
1787,  1795,  in-8*;  traduit  en  allemand  par  Jeu- 
Jacques  Rfemer,  Zurich,  Leipalg,  1791,  in-&'; 
en  français  par  Jean-François  Kuyskens ,  Gand , 
1802,  ln-8*  :  «  Cet  ouvrage,  dit  la  Biogra^ 
médicale  y  est  regardé  comme  daasfqne  en  An- 
gleterre; mais  il  est  inférieur  sous  tous  \t& 
rapports  à  celui  de  Baudelocque  »  ;  —  AfM- 
risms  on  the  Application  and  use  of  the  Faf- 
ceps  and  veetis  in  preternatural  ioboun; 
Londres,  1788,  in-8";  ibW.,  1817,  in^»;  —  Col- 
leclion  qf  engravings  tending  to  iUustrate 
the  génération  and  parturition  qf  anrnnl 
and  of  the  humen  species;  Loodi«a,  1791, 
infol. ;  Ibid.,  1815, hl-fol. ;—  Bngrat4n§ ofttro 
utérine  Polypi  ;  Londres,  1801 ,  hi-fol.; —  Obs^- 
valions  on  the  rupture  of  the  utertu ,  oj  tke 
shuffies  in  infants ,  and  on  the  mania  lactée; 
Londres,  1818,  In-S";  —  Observations  oh  /V 
cure  of  cancer  ;  Londres,  1814,  in-«». 

Gorton,  General  IHographicel  Dietieeewjf,  -.  Mwfn- 
pkie  médteaU. 
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*  DBiVMAN   (Tftoiiuu),  Célèbre  avocat  et 
magistrat  anglais,  né  le  23  jailiet  1779  ;  mort  à 
Stdke-AIbany,  dans  le  Nortbampton»  le  22  sep- 
tembre 1854,  était  fils   cI*ud  des  médecins  de 
George  tU.  Il  termina  son  éducation  et  prit  ses 
degrés  au  collège  de  Cambridge,  en  1800.  Il 
épousa  en  1804  la  fille  d'un  ecclésiastique  de 
A\by ,  petite-fille  d'un  baronet ,  dont  il  eut 
quinze  enfants ,  dont  onze  ont  survécu  à  leur 
mère,  déoédée  en  1852.  Peu  après  son  mariage, 
il  entra  dans  l'exercice  de  la  profession  du  barreau 
à  Londres.   Il  était  ami  particulier  des  lords 
Campbell  et  Brougbam    et    du  docteur    Lu- 
shington.  En  1819  il  était  grandement  accrédité 
aa  barreau  et  député  aux  communes  pour  le 
boorgde  Wareham.  Membre  de  l'opposition  contre 
l'administration  tory,  il  combattit  les  six  bills  pro- 
posés par  le  chancelier  Eldon  et  lord  Castlereagh  : 
c'était  une  époque  de  troubles  et  de  conspira- 
tions; on  voulait  enchaîner  la  presse,  dont  il  fût 
on  des  défenseurs  les  plus  habiles ,  ainsi  que 
de  la  liberté  de  discussion,  qu'on  voulait  entraver. 
Sa  popularité  était  déjà  grande,  lorsque  le  re- 
tour en  Angleterre,  en  1820,  de  la  femme  du 
prince  régent ,  depuis  George  IV ,  donna  lieu  à 
nn  procès  scandaleux  :  Denman  fut  admis  comme 
solUcitor  (  procureur  )  parla  princesse,  tandis  que 
Brougbam  l'assista  comme  avocat.  Lors  de  l'élec- 
tion générale  qui  suivit  Tavénement  de  Geor- 
ge rv,  Denman  Ait  élu  député  de  NotUnghara, 
mais  après  une  lutte  des  plus  acharnées.  La 
reine  était  exclue  des  honneurs  de  son  rang;  mais 
sa  réclamation ,  poursuivie  par  Denman,  Broug- 
bam et  Lushington,  fut  victorieuse  des  intrigues 
de  George  IV  et  de  l'opposition  de  son  chance- 
lier. En   cette  occasion,  les  nobles  traits,  la 
taille  majestueuse,  et  l'émotion  qui  animait  Den- 
man ,  contribuèrent  beaucoup  au  triomphe  de 
la  reine.  Pendant  l'administration  de  lord  El- 
don ,  Denman  ne  put  obtenir  les  honneurs  ac- 
cordés à  sa  profession  ;  mais  la  cité  de  Londres , 
en  1822,  lui  conféra  le  poste  modeste  de  com- 
mun sergeant,  qui  est  le  premier  pas  dans  la 
magistrature  de  la  cité.  Sous  l'administration  de 
lord  Grcy,  Denman  fut  créé  attorney  gênerai 
(procureur  général  ),  et  en  cette  qualité  il  soutint 
le  bill  de  réforme.  A  la  mort  de  lord  Tenderden,  en 
183!>,  il  fut  créé  lord  chUf-juslice,  ou  président 
de  la  cour  du  Banc  du  Roi,  et  en  1834  élevé  à  la 
pairie.  En  1836,  ce  fut  lui  qui  prononça  la  fa- 
meuse sentence  dans  le  procès  de  Stockdale 
contre  Hansard ,  où  la  magisti-atore  anglaise  osa 
poser  une  limite  an  privilège  illimité  réclamé  par 
la  chambre  des  communes  en  faveur  de  son  im« 
primeur;  il  fit  triompher  la  justice  anr  la  poli- 
tique ,  et  il  exprima  hautement  les  principes  de 
son  jugement,  et  mérita  dans  nette  circonstance 
Je  beau  titre  de  suprême  gardien  des  libertés  de 
l'Angleterre.  Il  remplit  ses  fonctions  judiciaires 
pendant  dix-huit  ans  avec  une  dignité  qui  aug- 
menta le  lustre  de  cette  magistrature.  S'il  n'avait 
pas  touionn  la  hauteur  d'un  homme  d'État,  et  si 


IVm  retrouvait  encore  en  hii  l'esprit  d'un  avocat , 
tout  le  monde  reconnut  la  droiture  de  ses  inten- 
tions ,  son  amour  pour  la  vérité ,  la  simplicité  de 
ses  manières,  et  ses  méditations  consciencieuses, 
n  était,  dit  le  Times,  le  réformateur  des  abus  et 
l'ennemi  de  tout  ce  qui  pouvait  ternir  l'éclat  ou 
diminuer  l'influence  de  nos  institutions.  Son 
aversion  pour  l'esclavage  des  Africains  était  de- 
venue une  passion,  et  il  s'éleva  avec  ardeur  con- 
tre la  cruauté  et  l'ii^ustice  des  possesseurs  d'es- 
claves et  contre  les  otfenses  qu'elles  causaient  à 
l'humanité  et  à  la  religion.  Il  contiîbua  puissam- 
ment à  la  réforme  des  lois  criminelles,  dont 
Samuel  Romilly  prit  l'initiative;  U  soutint  tou- 
jours la  cause  de  la  tolérance  et  de  la  liberté 
religieuses ,  se  montra  zélé  pour  l'amélioration 
de  l'instruction  populaire,  la  diflhsion  des  con- 
naissances, et  l'amendement  des  coupables.  On 
ne  connaît  de  loi  aucun  ouvrage  spédal  sur  la 
jurisprudence  ou  la  politique.         UAnBBRT. 

Tiiiws,  isa. 

*  DBRHB-BAEON  (Pierre-Jocquei  -  René) , 
poète  français,  né  le  6  septembre  1780,  à  Paris, 
mort  dans  cette  ville,  le  5  juin  1864.  Fils  unique 
d'un  riche  négociant  de  la  capitale,  fl fbt  mis  de 
bonne  heure  au  collège  de  Navarre.  Les  événe- 
ments de  1793  interrompirent  ses  premières 
études ,  mais  sa  nature  poétique  ne  se  laissa  pas 
envahir  par  les  préoccupations  qui  dominaient 
alors  la  France.  Au  milieu  du  bouleversement 
général ,  il  étudiait  Homère  et  Isaïe ,  apprenait  le 
grec  et  l'hébreu ,  cultivait  la  musique  et  deve- 
nait le  digne  élève  de  Dnport  sur  le  violoncelle. 
M.Alexandre  Dumas  l'appelle  unpoéie  charmant; 
il  cite  de  lui,  entre  autres,  comme  un  modèle  de 
grâce  et  de  suavité  la  pièce  intitulée  Le  Z&phyr, 
qui  fut  inspirée  par  le  tableau  de  Prudbon.  «  Ce 
poète,  dit  M.  Sainte-Beuve,  est  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  su  être  classiques  sans  convenu  et 
avec  originalité.  »  On  a  de  lui  :  fféro  et  Léandre^ 
poëme  épique  en  IV  chants,  Paris  ;  1806 , 1  vol. 
in-12;  —  Elégies  de  Properce,  avec  quinie 
élégies  traduites  en  vers  français,  des  fragments 
d'un  poème  de  David  et  d'antres  poésies;  Paris, 
1813,  i  vol  in*12;  —  des  traductions  en  vers 
de  fragments  de  Vh^le,  de  Lucain  et  de 
Glaudien  :  dans  ce  dernier  figure  le  charmant 
poème  du  Phénix;  Guirlande  à  Mnémosine  ; 
recueil  d'élégies,  d'odes  et  autres  pièces;  Paris, 
1822,  1  vol.  in-ia;  —  La  Nymphe  Pyrène, 
ode  suivie  d'autres  pièces ,  telles  que  :  Le  Cow- 
vent,  Zéphyre  et  Flore,  Le  Lézard,  etc.; 
Paris,  1823 ,  in-8*'  ;  —  Les  Fleurs  poétiques , 
contenant  quinze  idylles,  avec  notes;  Paris,  1825 , 
hi-12,  —  Élégies  de  Properce,  traduites  en 
vers  français;  Paris,  1825,  in-12:  cet  ouvrage 
comprend  cinquante-huit  élégies,  précédées 
d'une  notice  sur  Properce;  —  traduction  en 
prose  de  Properce;  Paris,  1839;  —  tndoction 
en  prose  d'Anacréon,  avec  notice  (Classiques 
grecs  de  Lefebvre);  Paris,  1841  ;—  traduction 
du  roman  grec  de  L'Âne,  de  Lndus  de  Pa- 
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tras  ;  Paris,  184 1  ;  —  traduction  eo  vers  da  Cw- 
saire  dcByron;  —  traduction  textuelle,  d'après, 
l'héhrea ,  et  en  vers ,  de  plusieurs  psaumes  de 
David  ;  -^  Fragments  d*un  poème  â*Alaric ,  ou 
les  Goths  au  quatrième  siècle;  — Jérusalem , 
ou  le  Chris taumont  Golgotha  }— La  Vierge  au 
bois  ;  •—  un  grand  nombre  d'odes,  dithyrambes, 
ballades  et  antres  pièces,  insérés  dans  divers  re- 
cueils ou  restés  inédits  ;  —  enfin,  plus  de  quatre 
cents  articles  dans  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation et  plusieurs  notices  dans  La  France 

Littéraire, 

\jt  Mercure  de  Fnmee.  —  Qnénrd,  La  ftaneê  Utté- 
raire.  —  PhtUrète  Ouslea,  DUUomnaire  de  la  Conver- 
sation.— Alex.  Damar,  Journal  Is  Mousquetaire  dea  IB, 
16  et  17  |ulD  18W.  —  Jules  Janfn,  Journal  des  Débats 
du  ivjuln  18S4.-  1/ illustration  un  U  Juin  l8S».-Satute- 
Deove,  le  Moniteur  universel  un  4  août  itti. 

*  DBNNB-BABOH  (Jfm«  Sophie),  femue  du 
précédent,  a  publié  les  Aventures  surprenantes 
de  Pdlichinelle,  et  a  fait  insérer  dans  la  Gatette 
des  Femmes f  dans  divers  keepsakes  et  recueils  : 
L* Alexis  et  la  Pharmacopée  de  VirgQe,  traduites 
en  vers  ;  Alix ,  traduit  de  l'anglais;  Vlnquisi» 
tion,Wallace,VHiçhlander,Le  Fils  de  Crom- 
fvell,  La  duchesse  de  Montmcuth,  Alexandrie 
ou  la  vieille  Egypte,  Palmée,  Les  Contrastes, 
La  Petite  fille  enlevée.  Bonne  et  mauvaise 
Éducation,  et  diverses  pièces  de  poésie.  Le 
IHctionnaire  de  la  Conversation  lui  est  rede* 
vable  de  plusieurs  articles. 

Ims  LUtérateurs  français  contemporains,  conUnoa- 
Uon  de  La  France  littéraire.— Dictionnaire  dé  la  Con  • 
versaUen,  r  édMon,  1814. 

;  DBHiiB-«AROM(  nené'Dieudonné),ù\%  des 
précédents,  compositeur  de  musique  et  littéra- 
teur, né  à  Paris,  le  T'  novembre  1804.  Entraîné 
par  son  goât  pour  la  mnsique,  il  étudia  beaucoup 
cet  art,  et  reçut  les  conseils  de  Cherubini. 
Des  morceaux  de  musique  religieuse  qu*il  fit 
exécuter  dans  les  églises ,  des  romances,  dont 
plusieurs  eurent  du  succès ,  furent  ses  premières 
productions  ;  il  écrivit  ensuite  des  airs  et  des 
morceaux  d'ensemble  pour  diverses  pièces  jouées 
au  théâtre  du  Palais-Royal ,  notamment  pour 
celle  de  Vert-Vert.  En  1847  il  publia,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Patria ,  une  Histoire  de  la  Mu- 
sique en  France,  (\\i\  n'est  que  le  programme 
d'un  grand  travail  qu'il  s'occupe  de  terminer. 
Il  a  donné  en  outre  un  aperçu  général  de  Part 
musical  dans  Y  Enseignement  élémentaire,  et 
de  nombreux  articles  insérés  dans  divers  recneils, 
entre  antres  dans  la  Nouvelle  Biographie  géné- 
rale publiée  par  MM.  Firmin  Didot.  Parmi 
ses  productions  musicales,  on  connatt  :  Une 
messe  à  grand  chœur  et  orchestre  ;  —  O  quam 
suams ,  iK)ur  voix  de  basse  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  violoncelle  obligé  et  contrclMsse; 
—  O  salutaris  Hostia ,  iK>ur  solo  et  chceur, 
id.  ;  —  Hymne  à  grand  chœur;  —  des  chœors 
&  quatre  voix  sans  ncconipnp;nement ,  écrits 
pour  l'Orphéon  ;  —  une  marche  religieuse  pour 
orchestre;  —  des  airs  et  morceaux  d'ensemMe 
pour  les  pièces  de  Vert-Vert ,  Hog  le  Charpen- 


tier, VAleâve  et  antres  représentées  auThéAtn: 
du  Palais-Royal;  —  Protège  toujours  nos 
amours ,  barcarolle  ;  —  Notre-Dame  de  Bon 
Secours,  nocturne  à  deux  voix;  —  Aubade 
avec  chœurs,  et  plusieurs  autres  morceaux  de 
chœur;  ~  des  valses  et  diverses  autres  œuvres 
pour  piano. 

La  France  musiaUe.  —  Les  lÀUéraieurs  fronçait , 
oonUfioatioa  de  Êm  France  lUiéraire.  —  Dletietutem 
de  la  Conversation,  •«  édlttoo,  1SS4.—  JomyuU  des  bt 
bats  dea  l»  aura  istl  et  II  déceuibre  184T. 

DBHiiBB  (Balthasar),  peintre  aliemand, 
naquit  à  Hambourg,  en  1685,  et  mourut  dans  b 
même  ville,  en  1747.  A  Vkgjb  de  huit  ans  il  lit 
une  chute  qui  l'estropia  pour  la  vie.  La  néeessîtr 
de  se  tenir  constamment  assis  développa  en  loi 
le  goût  du  dessin.  Il  reçut  les  premitoes  leçons 
à  Altona,  chez  un  mattre  appelé  Amama,  apprit 
à  peindre  à  l'huile  à  Dantzig,  lorsqu'il  n'avMt 
encore  que  quatorze  ans,  puis  semità  voya^H'. 
C'est  à  Berlin  qu'après  avoir  renoncé  pour  qiKi- 
que  temps  à  la  peinture,  dont  le  produit  ne  lai 
paraissait  pas  suffisant ,  il  eut  l'oocaston  de  f^ 
prendre  les  études  qu*il  aimait.  Son  babîlelp 
extraordinaire  engagea  successivement  tous  1^ 
princes  du  Nord  à  rappeler  pour  lui  aire  fan' 
leurs  portraits.  L'empereur  Charles  VI  pa\a 
4,700  Oorins  la  Tête  de  Vieille  Femme  peiate 
par  cet  artiste,  et  qui  se  trouve  actoellaDent 
dans  la  galerie  impériale  de  Vienne  ;  il  la  fit  pla- 
cer dans  une  chambre  dont  fl  avait  seul  la  dH*. 
La  Tête  d'un  Vieillard,  qu'il  composa  poor  k 
même  prince,  comme  pendant  du  pn^nier  por- 
trait, n'est  pas  moins  estimée.  Inâ^tendatoineot 
de  ces  deux  têtes,  on  regarde  comme  ses  meil- 
leures productions  son  propre  portrait  et  cehiî 
de  sa  sœur,  placés  dans  la  galerie  de  Dresdif, 
ainsi  que  le  portrait  de  la  dame  Heinecken^ 
mère  du  savant  enfant  de  Lubeck,  l'un  de» 
plus  précoces  enfants  qu'on  connaisse.  On  Uk»- 
dans  quelques-uns  de  ses  portraits  la  né^f^eate 
d'exéoition  des  costumes,  que  Denner  se 
contenta  même  quelquefois  de  faire  peindre  pv 
d'autres.  Denner  réussissait  aussi  dans  la  re- 
production des  fruits,  des  fleurs  et  de  la  na- 
ture morte.  Il  n'a  transmis  à  personne  le  secrri 
de  sa  manière  de  préparer  la  laque  qui  serrait 
à  ses  corrections. 

Erach  et  Graber.  j4Ug.  Eue  —  Nagler,    ifeticf  Ài- 
Kiinstl.'I.exie, 

DENHBB  (  Jean-Christophe),  oâèfare  bdnr 
d'instruments,  né  à  Leipzig,  le  13  août  16SJ,  et 
mort  à  Nuremberg,  le  20  avril  1707.  ¥Es  d'm 
fabricjmt  de  corps  de  chasse  et  de  flûtes,  Denur 
n'était  âgé  que  de  huit  ans  lorsque  son  père  alb 
s*établir  à  Nuremberg.  Il  apprit  de  bonne  beurr 
à  confectionner  les  instruments  de  musique,  H 
se  distingua  bientôt  par  son  habileté  ;  ses  flâtf> 
principalement  étalent  préférées  k  celles  des  au- 
tres fticteurs  allemands.  On  lui  doit  U  darinellr, 
qu'il  mventa  vers  1690  sekm  les  uns,  et  a«iaa 
d'autres  vers  1700.  Cet  instrument,  dont  In  qua- 
lité de  son  et  le  mécanisme  n'ont  d'analogie  avec 
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«flican  autre,  prooTe  llmagîiiatioo  de  ion  aotMiri; 
on  n'apprécia  pas  d'abord  tout  le  mérite  de  cette 
découYcrte,  eice  ne  fat  qœ  soixante  ans  plus  tard 
que  l'usage  de  la  clarinette  ftat  adopté  dans  les 
orchestres;  en  France,  Goseec  fat  le  premier  qai 
rintrodaisHdans  la  symphonie.  Donner  eut  deux 
fils,  qui  ont  dignement  soutenu  la  réputation  de 
leur  père.  D.  Dbrkb-Baron. 

FeUa,  BiograpMe  univenetle  du  Mutieiens,  —  Le 
même,  CurioiUei  de  la  Musique. 

DBmiBRT.  Voy.  ENNsaYCiy). 
DBHHis  (Jean),  poète  et  critique  anglais,  né 
à  Londres,  en  1657,  mort  en  1734.  Son  père 
était  seOier.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction à  l'école  d*Harrow,  Jean  Dennis  entra 
en  167&  au  collège  Caïus  de  Cambridge  et  en 
1679  à  Trinity-Hall,  dans  la  même  uni?ersité, 
et  en  16S3  il  Ait  reçu  maître  es  arts.  C'est  Ters 
cette  époque  qu'au  rapport  de  Baker  il  8e  serait 
rendu    coupable  d'une  tentative   de   meurtre 
sur  un  de  Hes  camarades;  mais  rien  n'établît 
Tauthenticité  de  ce  fait.  Au  sortir  de  ses  études, 
il  visita  la  France  et  l'Italie.  A  son  retour,  se 
trouvant  en  possession  d'une  petite  fortune,  qu'il 
devait  à  im  onde,  il  brillad'un  certain  éclat,  et  se 
lia  avec  les  notabilités  politiques  et  littéraires  de 
l'époque, notamment  avec  Dryden, Wicheriey, 
Halifax  et  Codgrève.  Cette  vie  de  dissipation 
l'obligea  bientât  à  chercher  des  moyens  de  sub- 
sistance dans  sa  plume.  Cependant  il  obtint,  grâce 
à  la  recommandation  du  duc  de  Mariborough , 
UA  petit  emploi,  qui  lui  faisait  gagner  120  liv. 
sterl.  L'indigence  l'atteignit  dans  ses  derniers 
jours;  il  eut  de  plus  alors  le  malheur  d'être 
frappé  de  cédté.  Dennis  se  rendit  aussi  célèbre 
ot  plus  peut-être  encore  par  ses  excentricités , 
son  caractère  soupçonneux  et  sa  vanité,  qui  at- 
teignait auxlimitesdu  ridicule,  que  par  ses  écrits, 
dont  quelques-uns,  surtout  les  oeuvres  en  prose, 
ont  un  mérite  réel.  Les  traits  qu'on  cite  de  sa 
vanité  sont  aussi  nombreux  que  comiques.  Sa 
haine  des  Français  était  si  notoire  et  s'était  ré- 
pandue en  traits  si  excentriques,  qu'il  se  crut  sé- 
rieusement menacé  d'extradition  lors  de  la  con- 
clusion de  la  paix  d'Utrecht.  Comme  il  témoignait 
un  jour  au  duc  de  Mariborough  ses  inquiétudes  à 
ce  sujet,  ce  grand  et  plus  redoutable  ennemi  de 
la  France  répondit  spirituellement  :  «  Votre  cas 
n'est  pas  aussi  désespéré  que  vous  le  supposez. 
.le  pense  avoir  fait  presque  autant  de  mal  que 
vous  aux  Français,  et  je  n'ai  pris  moi-même  au- 
cune précaution  pour  échapper  à  leur  vengeance.  » 
Cette  crainte  des  Français  prit  dans  l'esprit  de 
Dennis  les  proportions  d'une  monomanie.  VoySitr 
il  par  exemple  du  bord  de  la  mer  un  hêtiment 
an  large,  il  ne  doutait  iwint  que  ce  ne  fût  pour 
s'emparer  de  sa  personne.  Voltaire  a  fait  allusion 
à  cette  gallophobie  de  Dennis  à  propos  d'une 
relation  d'un  voyage  en  France  publiée  par  ce 
dernier.  «  Je  vais,  dit  Dennis  dans  le  passade 
cité  par  Voltaire,  vous  faire  un  portrait  juste  et 
naturel   des  Français;  et  pour  commencer  je  < 


vous  dirai  que  je  les  hais  mortellement.  Ils  m'ont 
à  la  vérité  très-bien  reçu  et  m'ont  accablé  de  ci- 
vilités; mais  tout  cela  est  pur  orgueil  :  ce  n'est 
pas  pour  nous  faire  plaisir  qu'ils  nous  reçoivent 
si  bien,  c'est  pour  se  plaire  èeux-uiêmes.  »  Ce 
ridicule  sentiment  dut  se  faire  jour  dans  quel- 
ques-uns de  ses  écrits,  notamment  dans  sa  tra- 
gédie intitulée  :  Liberty  asserted  (La  Liberté 
raffermie  ),  représentée  en  1704.  £n  1709  ilfitjouer 
une  autre  pièce  appelée  ilppH«ji  and  Virginia,  à 
laquelle  se  rattache  le  souvenir  d'un  assez  plai- 
sant épisode.  On  entendit  retentir  dans  ce  drame 
un  tonnerre  de  l'invention  de  Dennis.  Appius 
and  Virginia  n'eut  qu'une  représentation  ;  mais 
si  ta  pièce  dut  être  mise  à  l'écart,  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  tonnerre,  dont  Dennis  reconnut,  à  son 
grand  scandale,  l'emploi  ailleurs,  et  particulière- 
ment dans  Macbeth,  Comme  critique,  Dennis  ne 
manquait  ni  de  goût  ni  de  pénétration  ;  on  cite 
particulièrement  son  Essayon  Critidsm  (Essai 
sur  la  Critique  ).  Il  attaqua  sévèrement  le  Catan 
d'Addison  :  celui-ci  ne  répondit  pas;  mais  Pope, 
dontfl  critiqua  V Essai  sur  V Homme,  lui  riposta 
vivement  dans  La  Dunciade;  Dennis  a  publié  : 
Select  Works^];  1718,  2  vol.  in-8';  —  ùriginaX 
Letters  familiar,  moral  and  eritieal  ;  2  vol. 
in-S**.  V.  R. 

Bioç.  BrU.  -  G€tUl.  Maçaz..  XXX Vin,  MS  ;  LXV.  ~ 
D'Israell,  CalamiUes  o/  Authors. 

DBiioiv  (Le  baron  Dominique  Vivant),  ar- 
tiste français,  né  à  Châ]ons-sur-Saêne,le  4  janvier 
1747,  mort  à  Paris,  le  27  avril  1825.  Membre 
de  rinstitut  de  France,  directeur  général  des 
musées  et  de  la  Monnaie  des  médailles,  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  chevalier  des  ordres 
de  Sainte- An  ne  de  Russie  et  de  la  Couronne  de 
Bavière ,  Denon  a  été  successivement  diplomate, 
artiste,  administrateur.  Sa  longue  carrière  se 
trouve  ainsi  divisée  en  trois  périodes  bien  dis- 
tinctes. 

Né  de  parents  nobles,  qui  le  destinaient  à  la 
magistrature,  il  vint  de  bonne  heure  à  Paris 
pour  y  faire  son  droit  ;  mais  il  avait  peu  d'incli- 
nation pour  les  études  graves  du  barreau;  on 
assure  même  qu'il  attachait  de  l'importance  à 
une  prophétie  dont  à  l'êge  de  sept  ans  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  d'une  bohémienne  :  cette 
femme  lui  avait  annoncé  qu'il  ferait  une  rapide 
fortune  à  ta  cour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  goût 
inné  pour  les  beaux-arts  et  la  littérature  lui  fit 
bientét  déserter  les  bancs  de  l'école,  pour  s'a- 
donner à  des  études  étrangères  à  la  carrière  qui 
lui  avait  été  destinée.  Il  recherclia  les  artistes, 
les  hommes  de  lettres,  fréquenta  les  spectacles, 
et  composa  même  une  comédie,  Le  bon  Père 
(Paris,  1769,  in-12),  qui  fut  jouée,  grâce  au 
patronage  de  Dorât,  mais  avec  un  médiocre 
succès.  Lekain  disait  à  ce  sujet  :  «  C'est  la  comé- 
die de  ce  jeune  auteur  couleur  de  rose  que  nos 
dames  ont  reçue.  •  Doué  d'une  imagination  vive, 
d'un  esprit  gai  et  malin,  contant  l'anecdote  avec 
une  grâce  parfaite,  aimant  les  femmes  avec  en- 
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thomianne,  Denoit  oMhit  des  mccès  que  ses 
amis  ont  singnlièrement  exagérés.  La  comtesse 
Albrizzi  elle-même  a  dit  de  lui,  assez  étrange- 
ment, qu'il  était  ahné  des  hommes,  «  quoiqu'il 
le  rat  des  femmes  ».  Le  jeune  Denon  recherchait 
aTec  une  ardeur  qui  ressemblait  à  un  pressenti- 
ment tontes  les  occasions  de  se  tronyer  sur  le 
passage  de  Louis  XV.  Ce  prince  s'en  aperçut  à 
la  (fai ,  et  un  jour  l'ayant  fait  approcher,  il  lui 
demanda  ce  qu'il  Toulait  :  Vtms  voir,  Sire  !  De 
cette  circonstance,  friToie  en  apparence,  date  la 
fortune  de  Denon.  Le  roi  lui  accorda  l'entrée 
des  appartements  et  des  jardins,  causa  souvent 
avec  lui  sur  des  objets  d'art  et  de  littérature ,  et 
le  prit  en  affection.  M"»^  de  Pompadour  avait  eu 
entre  autres  caprices  r4»luî  d'apprendre  à  graver 
sur  pierre  dure.  Son  royal  amant  avait  rassemblé 
pour  lui  plaire  un  riche  cabinet  de  médailles  et  de 
pierres  gravées  ;  H  en  donna  la  direction  à  Denon. 
Celui-ci  acquit  en  cette  circonstance  de  nouveaux 
droits  à  la  bienveillance  du  roi,  qu'il  sut  amu- 
ser, dans  des  moments  de  lassitude  et  d'ennui , 
par  des  explications  ingénieuses,  toujours  en- 
tremêlées d'anecdotes  piquantes.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  du 
roi  et,  presque  immédiatement,  gentilhomme 
d*ambassade  attaché  à  la  légation  du  roi  à 
Saint-Pétersbourg.  11  partit  avec  des  dépêches, 
et  ne  s'arrêta  que  quelques  instants  à  Pota- 
dam,  oh  il  eut  l'honneur  d'être  présenté  au 
grand  Frédéric.  Arrivé  à  sa  destination,  il  y 
obtint  des  succès  de  société,  qu'il  fit  servir  habi- 
lement aux  affaires  de  l'ambassadeur,  baron  de 
Tslleyrand.  A  la  mort  de  Louis  XV,  il  alla  join- 
dre M.  de  Vergcnnes  en  Suède,  et  l'accompagna 
bient<>t  à  Paris,  où  ce  diplomate  vint  prendre  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  En  1775,  le 
ministre  lui  confia  une  mission  près  de  la  Con- 
fédération helvétique  :  il  s'en  acquitta  avec  bon- 
heur. A  son  retour,  passant  à  Femey,  il  y  sol- 
licita une  audience  du  patriarche;  et  comme 
celui-ci  faisait  quelques  difficultés  pour  le  rece- 
voir, Denon  lui  fit  dire  qu'étant,  ainsi  que  lui, 
gentilhomme  ordinaire,  il  avait  le  droit  d'en- 
trer partout.  Voltaire  goAta  la  plaisanterie,  et 
admit  sur-le-champ  le  jeune  diplomate.  Bien- 
tôt après  on  vit  paraître  un  portrait  de  VoHaire 
et  une  composition  connue  sous  le  nom  de  Dé- 
jeuner de  Femey  :  dessin  et  gravure,  Denon 
était  Tanteur  de  tout ,  et  on  peut  voir  dans  la 
correspondance  de  Voltaire  que  ce  grand  hom- 
me ,  qui  avait  tant  de  faiblesses ,  se  scandalisa 
fort  d'avoir  été  représenté  plus  vieux  qu'il  ne 
croyait  l'être  et  dans  un  costume  qui  le  fïiisait 
ressembler  à  une  caricature.  Envoyé  à  Naples 
auprès  de  l'ambassadeur  comte  de  Clermont 
d'Amboise,  Denon  séjourna  dans  cette  ville  pen- 
dant sept  années,  d'abord  comme  secrétaire, 
plus  tard  comme  chargé  d'affaires.  Pendant  toute 
cette  période  il  déploya  une  rare  activité  ;  tous 
les  instants  qu'il  ne  donnait  pas  aux  affaires ,  il 
les  consacra  aux  heaux-aris.  L'Italie  lui  four- 


nissait de  «obHiiiM  modèles,  qoH  Ml  étudier  am 
profit.  Il  se  perfectionna  dans  l'art  du  des», 
apprit  k  graver  à  l'eâu-liorle,  recoflOlit  une  gruide 
quantité  de  dessins  et  de  gravures,  etcoaroeoça 
cette  précise  collection  d'antiquités  qui  derait 
faire  la  consolation  de  ses  vieux  Jours.  L'abbé 
de  Saint-Non  ayant  à  cette  époque  oodçq  Tidée 
du  Voyage  pittoresque  de  Naples  et  deSieilej 
Denon  se  chargea  non  pas,  comme  on  l'a  dit, 
par  erreur,  de  foire  plusieurs  dessins  de  œ  grand 
ouvrage,  mais  de  diriger  les  artistes  envoyés  en 
Italie  pour  cet  objet  et  de  prendre  paK  à  la  ré- 
daction du  texte;  quelques  oontestatioBS  qaH 
eut  avec  l'abbé  de  Saint-Non  l'engagièniit  ee- 
(lendant  à  publier  son  travail  séparénient  :  It 
partie  de  l'itinéraire  relative  à  lltalie  owtiDnK 
taie  parut  dans  les  notes  de  la  traductkm  fran- 
çaise du  voyage  de  Sirinbume,  et  celle  qui 
eonoeme  Malte  et  la  Sidiefit  l'ofaieC  d'un  volaroe 
qui  ftet  imprimé  dix  ans  après  (  Vofoçe  en  Si- 
cile et  à  Malte f  pour  faire  suite  au  Voyage 
de  Sfoinlmme  dans  tes  Deux-Sieiies;  \79S\ 
De  Naples,  Denon  vint  à  Rome,  auprès  àa  cardi- 
nal de  Remis ,  et  eut  l'oecasioii  de  comaflTe. 
dans  le  cercle  de  cet  ambassadeur,  piosieurs  des 
souverains  de  l'Europe  ainsi  que  les  homam 
les  plus  éclairés  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. A  la  mort  de  M.  de  Vergeniies,  il  ftat  rap- 
pelé à  Paris  (  1787  )  :  ce  fM  hi  finde  sa  carrière 
diplomatique,  et  dès  lors  il  se  eonsacra  entière- 
ment à  celle  des  arts. 

Denon  brigua  et  obtint  rbonneor  d'être  admis 
à  l'Académie  de  Peinture.  Son  tHre  d'adniissioD, 
qui  est  certainement  l'un  de  ses  pins  médiorres 
ouvrages ,  était  une  gravure  à  l'eau-forte,  âam 
le  genre  de  Rembrandt ,  représentant  VAdcra- 
tion  des  Bergers,  de  Luca  Giordano.  Bientôt 
après  il  entreprit  un  second  voyage  en  ItaHr, 
oii  il  séjourna  dnq  années.  La  révointîoa  le 
trouva  à  Venise,  dans  le  cercle  de  M^  d'Albrizzi  ; 
obligé  de  quitter  cette  ville,  il  passa  snccessrre- 
ment  à  Florence ,  à  Rologne  et  en  Sofsse.  U , 
ayant  appris  que  ses  biens  avaient  été  séquestre 
et  son  nom  porté  sur  la  liste  des  émigrés,  it 
prit  la  courageuse  détermination  de  venir  à 
Paris  même  faire  tète  à  l'orage.  H  ent  le  bonhew 
d*y  rencontrer  le  peintre  David,  qui  le  prit  ea 
amitié.  David  avait  promis  de  fUre  les  dessins 
des  nouveaux  costumes  républicains  :  Denon  se 
chargea  de  les  graver,  et  cette  complaisance  lui 
vahit  d'être  rayé  de  la  liste  des  émigrés.  Corane 
il  avait  adopté  les  principes  de  larévolnti<»  avec 
modération,  il  en  traversa  toutes  les  phases  &in< 
éclat ,  mais  sans  danger.  Knfin  ce  tact ,  et  on 
pourrait  peut-être  dire  cet  instinct,  qui  l'avait 
toujours  guidé,  le  porta  à  s'attacher  au  général 
Ronaparte,  qu'il  avait  connu  chez  M*"*  de  Beau- 
harnais.  L'expédition  d'Egypte  ayant  été  réso- 
lue, Denon  obtint  d'en  faire  partie,  et  ee  fnt 
pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  déployer  tout 
ce  que  son  amour  potir  les  arts  avait  de  géné- 
reux et  d'intrépide.  Il  fit  avec  Desaix  U  cain- 
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pagne tfé  h  haato  Égyptô;  ta,  portant  son  pofte- 
feaille  en  bandoalière,  on  le  vit  maintes  fols 
devancer  aa  galop  les  premiers  escadrons  de 
l'armée,  s'asseoir  sur  le  terrain  qui  allait  devenir 
un  champ  de  hatallle,  et  achever  paisiblement 
ses  esqidsses  sotts  le  fen  de  Tenneml.  De  rtiijùf 
à  Paris,  Il  publia  M  802  )  te  Voyage  dans  la 
hoÈse  et  ta  haute  Egypte  (  2  vol.  grand  In  fol., 
avec  141  planches;  on  en  a  plusieurs  éditions 
en  pins  petit  format  )  ;  c'est  son  pins  beau  titre  de 
gloire  comme  écrivain ,  comme  archéologue  et 
comme  dessinatear.  La  France  accueillit  avec 
transport  cette  Importante  pnbUeation,  qui  lui 
révélait  les  richesses  monumentales  de  la  patrie 
des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  et  qoi  servit 
estï  quelque  sorte  de  prolégomènes  à  la  magni- 
fique Description  publiée  par  llnstltut  d'Egypte. 
Deux  ans  après,  Bonaparte  le  nomma  directeur 
générai  des  miMéea  et  de  la  Monnaie  des  mé- 
dailles, poste  qnll  a  occupé  jusqu'en  181S.  Id 
i^Nnmence  la  troisième  période  de  sa  vie. 

L'administration  de  DenoQ  eut  une  grande  in- 
fluence Sur  les  artistes,  et  par  conséquent  sur 
les  nrts.  On  lui  a  reproché  de  leur  avoir  donné 
une  tendiODoe  qnl  rentrait  trop  excloaivement 
dans  nn  système  d'admiration  poor  le  chef 
de  l'empire.  H  fut  chargé  de  faire  frapper  les 
médailles  de  son. règne  et  d'élever  la  Colonne 
de  la  Grande^Armée.  Denon  accompagna  rem<« 
pereor  dans  see  campagnes  d'Autriche,  d'Espa- 
gne et  de  Pologne,  et  jamais  son  hitrépidité  ne 
se  démentit.  C'était  surtout  dans  les  Henx  lea 
phis  exposés,  snr  les  champs  de  bataille,  qn'fl 
se  plaisait  ft  dessiner  ;  son  talent  semblait  gnn« 
dir  avec  le  danger.  Ce  fut  lui  qui  désigna  è  l'em- 
pereur les  principaux  objets  d'art  qn'on  choisit 
dans  tous  les  pays  pour  en  enrichir  le  Musée  du 
Lonvre.  En  1 81 5,  après  le  second  retour  des  Bour- 
bons, Denon  rentra  dans  la  vie  privée,  ne  s'oocu- 
pant  pins  qu'à  faire  les  honneurs  de  son  riche  ca- 
binet avec  sa  grâce  habituelle,  son  faialtérable  gaieté 
et  cette  verve  chaleureuse  que  Tâge  ne  refhrfdit 
pas.  U  avait  conçu  le  projet  d'écrire  l'histoire  de 
fart  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  et  sa  collection  hii  en  fournit  à  peu 
près  tous  les  matériaux.  Les  dessfais  en  forent 
lithographies  par  d'habiles  artistes;  le  texte  seul 
restait  à  faire,  et  Denon  allait  y  mettre  la  mahi 
lorsque  la  mort  le  surprit  M.  Amaury  Doval  a 
terminé  ce  bel  ouvrage,  qui  a  paru ,  sous  le  titre  : 
Monuments  des  Arts  du  dessin  chez  les  peu* 
pies  tant  anciens  que  modernes,  reeitêiHis 
par  Vivant  Denon,  pour  servtr  à  Vhistùïre 
des  arts ,  lithographies  par  ses  soins  et  sous 
ses  yeux,  déaii&  et  expliqués  par  Amaury  Du- 
vil ,  4  vol.  in-fol. 

Denon,  dans  sa  longue  carrière,  a  été  tour  à  tour 
Tanii  ou  le  protégé  de  Louis  XV,  de  M.  de  Ver- 
gennes,  du  cardinal  de  Bemis,  de  David ,  de  Ro- 
bespierre, de  Mme  de  Beaahamais  et  de  ?tapoléon. 
Il  était  bien  f^it,  doué  d'une  physionomie  riante 
etspiritueUe.DiplomateheureuXyéiégantécrivaln, 
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artiste  habile,  bon  administratenr,  adroit  cour- 
tisan, ami  zélé.  Il  fot  aimé  de  presque  tous  ceux 
qui  le  connurent ,  ^  réussit  dans  tout  ce  qn'il 
entreprit. 

Denon  a  donné  pins  de  trois  cents  gravures, 
parmi  lesquelles  on  s'accorde  assez  générakanent 
à  oKer  comme  les  plus  remarquables  :  Jésu»" 
Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  d'après 
Annibal  Carrache;  —  les  lÀons,  d'après  Qnaval  ; 
^  Le  bon  Samaritain,  d'après  Rembrandt;  •* 
Le  Taureau  de  P.  Potter  ;— un  Grand  Paysage 
de  Yander-Welde,  etc.  [  C.  Pamn,  dans  l'Bn* 
cgcl.  des  G.  du  M.  ] 

nabbe,  Botojolfo,  efe.,  Biografkkê  mAv0nM9et  p&rt, 
ètaf  Omtem^ormini,  —  Gonptn,  NaOeBnr  Demmf  dans 
U  Bévue  enc^clopédiqMê,  19»,  U  XXVIl,  p.  so-41. 

DBROBBB  (  Jason ).  Voy.  Nores  (De). 

DBMTAND  (Jean),  théologien  genevois,  dn 
dix-hnttième  siècle,  il  publia  des  extraits  dn 
Ylenx  et  du  If  qnvean  Testament  sous  le  titre  : 
Beeueil  de  passages  de  P Écriture  Sainte; 
Genève,  1739,  inp8^  Son  fils  Julien,  né  en  173e, 
pidMa  on  ouvrage  intitulé  :  Bssa»  de  JwrisprU' 
dence  criminelle;  Gcoève,  1785, 3  vol.  in-8^. 

SeMbier,  HUtoére  littéraire  de  Genè9ê. 

DBftTAHD  {Pierre-Gédéon),  natoraKste  ge- 
nevois, né  en  I7ô0,  mort  en  1780.  Il  étudia  la 
théologie  et  prêcha  avec  distinction  ;  mais  une 
santé  très-faiMe  le  força  de  renoncer  au  minis- 
tère évangéHqne.  «  Avec  des  passioM  très-vives, 
dît  Senebier,  Il  eut  un  corps  très-frèle,  et  fut  ex- 
posé à  mille  chocs  qu'une  àme  firoide  ressent  à 
peine  dans  la  socléié,  mais  dont  chacun  fait  une 
plaie  profonde  à  ceux  qoi  sont  doués  d'une  ex- 
cessive sensibilité  et  d'un  grand  amour-propre.  » 
Le  malheureux  Dentand  mit  lui-même  fin  à  ses 
jours.  On  a  de  lui  :  Relation  de  différents 
Voyages  dans  Us  Alpes  de  Faueigny ,  par 
MM.  e^  et  D^;  in-8*.  Dentand  est  l'un  des 
voyageurs  et  De  Lnc  l'autre;  —  Mémoire  sur  la 
culture  des  arbustes  dans  les  dunes;  mé- 
moire qui  obtint  l'accessit  de  la  Société  de  Har- 
lem, en  1777.  Dans  les  Lettres  sur  l'histoire 
de  V Homme  et  de  la  Terre,  par  De  Luc,  on 
trouve  les  traités  suivants  de  Dentand  :  Hé- 
Aexions  eosmologiques  ;  ^  Remarques  sur  les 
Dunes  ;  ~  Remarques  sur  Vétat  de  Voir  ;  -. 
Remarques  sur  la  chaleur.  Dentand  obtint  un 
accessit  à  l'Académie  de  Berlin  pour  un  mémoire 
sur  cette  question  :  Rst-U  utile  au  peuple 
d'être  trompé,  soii  qu'on  Vinduise  en  de  nou- 
velles erreurs ,  ou  qu'en  Fentretienne  dans 
celles  où  U  est  f 

senebier,  Histùtrê  tiitéfaire  rfc  OmiM. 

dbutatits  nciiffiTS.  Voy.  Sicuous. 

*  deutatus  {Mareus  Cnrius),  général  ro- 
main, vivait  vers  280  avant  J.-C.  Son  surnom 
lui  vint,  d'après  Pline,  de  ce  qu'il  avait  une  dent 
en  naissant.  Cicéron  l'appelle  un  homme  nou- 
veau, et  il  descendait  probablement  d'une  fa- 
mille Sabine.  Tribim  du  peuple,  Il  fit  de  l'oppo- 
sition à  Appius  Claodius  l'aveugle,  qui,  présidant 
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en  qualité  dUnttrrex  (  roi  par  inlérim)  les  élec- 
tions des  consuls,  Yoalait,  en  dépit  de  la  loi,  dé- 
clarer nuls  les  yotes  donnés  aox  candidats  plé- 
béiens. Consul  en  290  avec  P.  Cornélius  Rufi- 
nus,  fl  marcha  contre  les  Samnites ,  et  termina 
par  une  Tietoire  éclatante  une  guerre  qui  durait 
depuis  quarante-neof  ans.  A  la  fin  de  cette  cam- 
pagne Cvrius  Dentatns  ne  combattit  fMS  les 
Sabins  avec  moins  de  succès,  et  obtint  ainsi 
deux  triomphes  dans  la  même  année.  En  275 
Curius  Dentatus  fut  élu  consul  pour  la  seconde 
fois.  Pyrrhus  venait  de  quitter  la  Sicile  et  de 
rentrer  en  Italie.  Dentatus  se  porta 'sur  le  Sam- 
nium,  tandis  que  son  collègue  Cornélius  Lentu- 
lus  marchait  sur  la  Lncanie.  Après  un  combat 
acharné  et  longtemps  douteux,  il  remporta  sur 
Pyrrhus  une  victoire  complète,  à  Bénévent.  Le 
camp  du  roi  fut  pris,  on  tua  deux  éléphants,  et 
sur  huit  qui  furent  pris,  quatre  fhrent  réservés 
pour  le  triomphe  :  «  Jamais,  dit  Florus,  triom- 
phe plus  écbîant  n'exdta  Tadmiration  des  Ro- 
mains. Jusque  là  Ton  n'avait  vu  derrière  le  char 
du  triomphateur  que  les  troupeaux  des  Volsques 
ou  des  Sabins,  les  chariots  des  Gaulois,  les 
armes  brisées  des  Samnites;  mais  cette  fois  on 
voyait  parmi  les  prisonniers  des  Molosses ,  des 
Xhessaliens,  des  Blacédoniens ,  des  Brutiens ,  des 
Apuliens  et  des  Lucaniens.  On  admirait  parmi 
les  dépouilles ,  de  Tor,  de  la  pourpre ,  des  sta- 
tues, des  tableaux ,  tout  ce  qui  fiiisait  la  joie  et 
Torgueil  de  Tarente.  Mais  ce  que  les  Romains 
regardaient  avec  le  plus  de  plaisir,  c'étaient  ces 
éléphants  chargés  de  tours,  qu'ils  avaient  tant  re- 
doutés. Ces  monstrueux  animaux  marchaient 
U  tète  baissSe,  demère  les  coursiers  vainqueurs, 
«omme  s'ils  avaient  quelque  sentiment  de  leur 
captivité.  »  Élu  consul  l'année  suivante ,  pour  la 
troisième  fois,  Dentatus  acheva  de  soumettre  les 
Lucaniens,  les  Samnites  et  les  Brutiens,qui  avaient 
continué  la  guerre  après  la  défaite  de  Pyrrhus, 
et  il  se  retira  ensuite  dans  une  ferme  du  pays 
des  Sabins,  où  il  vécut  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité. Ce  hit  dans  cette  retraite  qu'il  fit  l'acte 
de  désintéressement  si  souvent  cité,  r  Les  Sam- 
nites, dit  Rollin,  qui  avaient  pris  Curius  pour 
leur  patron  et  leur  protecteur,  députèrent  vers 
lui  les  principaux  de  leur  nation ,  et  lui  firent 
offrir  des  présents  considérables  pour  l'engager 
à  les  aider  de  son  crédit  dans  le  sénat  et  à  leur 
faire  obtenir  de  favorables  conditions  de  paix. 
Us  le  trouvèrent  à  la  campagne,  dans  sa  petite 
maison,  auprès  de  son  foyer,  assis  sur  un  es- 
cabeau, qui  prenait  son  repas  dans  un  plat  de 
bois.  Tout  cet  apparefl  Uâi  assez  connaître  de 
quoi  le  repas  était  composé.  Il  n'y  avait  d'admi- 
rable dans  cette  maison  que  le  maître.  Après 
lui  avoir  exposé  le  suyet  de  leur  députation,  ils 
lui  présentèrent  Tor  et  l'argent  que  leur  répu- 
blique les  avait  chargés  de  lui  remettre  entre 
les  mains.  Us  connaissaient  bien  peu  Curius.  11 
leur  répondit  d'une  manière  gradeuse,  mais  re- 
fusa constamment  leurs  offres,  et  lyouta,  avec 


une  noblesse  digne  d'un  véritable  Romain,  qu'il 
trouvait  beau  «  non  d'avoir  soi-même  de  l'or, 
mais  de  commander  à  ceux  qui  en  possédaient 
beaucoup  ». 

Dentatus  n'est  pas  moins  connu  par  ses  co&à- 
tiuctions  que  par  ses  victoires  sur  Pyrrhus  et  sot 
les  Sanmites.  En  272,  pendant  son  consolât,  il 
bfttit  un  aqueduc  (Aniensis  vettu)  qui  portail 
à  Rome  l'eau  del'Anio.  Les  dépenses  furent  cou- 
vertes par  le  butin  fiait  dans  la  guerre  contre 
Pyrrhus.  H  devint  le  bienfaiteur  de  la  ville  de 
Réate,dansla  Sabme,  en  desséchant  une  partie  du 
Yefinus,  au  moyen  d'un  canal  taillé  dans  le  roc, 
qui  aboutissait  à  la  rivière  de  Nar  (Nera)  et  fai- 
sait une  chute  de  cent-quarante  pieds.  Cette  chute 
est  encore  célèbre  aigouni*haly  sous  le  nom  de 
cascade  de  Terni  ou  délie  Mannore. 

TUe-Uve,  Bpitome,  U-l*.  -  Polybe,  II,  it.  —  Oroae, 
III.  it;  IV,  1.  -  Butrope.  II.  B.  —  Floros,  1,  11^  Val«i«- 
Mailme.  IV,  t.  —  PlaUrque,  Pfrrkuê,  M;  JtpapJuk. 
Imp.,  1  ;  CaL  Mai,y  l.  -  PlUie,  HiU.  NaL,  XVJ,  n  ;  XVUi, 
4.  —  Zonans,  vm,  «.—  Qcéron,  Bnd^  ik  ;  De  SëweL, 
11,  1«  ;  D€  BepubL,  III,  tS;  Os  Âwtàeit.,  8,  ii.  —  Honcr, 
Carmtao,  I,  il,  37.  —  RoUlo.  HUtoite  JlBialai.  - 
J.-H.  Westphal,  DU  Campagne  wm  Bam^p  p.  IMu 

^DBHTOiiB  (Antonio)^  sculpteur  véoitiai, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qoinxièBie 
siècle.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  perdus, 
mais  ceux  qui  restent  suffisent  pour  lui  assurer 
un  rang  distingué  parmi  les  scolpteors  de  soa 
temps.  Cicognara  a  publié  la  statue  de  Vittom 
Capello  à  genoux  devant  sainte  Hélène, 
groupe  de  Dentone,  placé  au-dessus  de  la  porte 
prindpale  de  l'église  Sainte-Hélène-en-Ilie,  tra- 
vail d'un  style  très-large,  exécuté  en  très-beao 
marbre,  en  1480.  Dentone  avait  sculpté  aassi, 
en  1464,  à  Santo-Andrea  delta  Certosoy  k 

mausolée  d'Orsato  Giustiniani,      E.  B—b. 
Cicognara,  Storia  delta  SeUitura. 

dbntoub  (Girolamo  Curti,  dit  Le),  peintre 
italien,  né  à  Bologne,  en  1 576,  morten  1631 .  Néde 
parents  pauvres,  il  fut  dans  sa  jeunesse  employé 
dans  une  filature ,  et  il  était  déjà  d*un  âge  mûr 
quand  il  entra  dans  l'atelier  de  Cesare  Ba^ioni, 
après  avoir  toutefois  reçu  quelques  principes 
de  dessin  de  Leonello  Spada,  auquel  il  arait 
servi  quelque  temps  de  modèle.  Il  ne  demeura 
pas  longtemps  auprès  de  Baglionl  ;  ayant  appris 
en  étudiant  la  perspective  pratique  à  se  sertir 
de  la  règle  et  du  compas,  il  entreprit  d*étodier 
seul  les  règles  de  l'architecture  et  de  la  per- 
spective dans  les  ouvrages  deVignole  et  de  Ser- 
lio.  n  acquit  amsi  une  telle  connaissance  de  la 
perspective  verticale,  du  sotto  in  su ,  que  plus 
qu'aucun  autre  peintre  de  ce  genre  il  arriva  par 
ses  architectures  feintes  à  produire  une  complète 
illusion.  II  devint  aussi  très-célèbre  comme 
peintre  de  décorations  théâtrales.  Les  plus  ba- 
bUes  artistes  de  son  temps,  tels  que  Brizîo, 
François  et  Antoine  Carrache  et  Le  Goenchii 
lui-même  ornèrent  ses  perspectives  de  figures 
et  de  statues.  Plus  tard,  il  s'âssoda  Angelt» 
Michèle  Colonna,  et  travailla  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort.  E.  B— R. 


657  D£NT0I9£ 

MaUasIo,  Feicina  pUtrice.  —  OrelU,  Memorie,  — 
UdbI,  Sioria  pUtorica.  —  Tlcoui,  DiUonario. 

*  DBRTBBCOLLBS  (  François-Xovier),  niift- 
sionnaire  françaie,  né  à  Lyon,  en  1664,  mort  à 
Példn,  le  2  juillet  1741.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  JÀoites,  et  se  consacra  aux  missions  de  la 
Chine  arec  le  père  Parennin.  Son  caractère  al- 
mable,  son  esprit  insinuant,  ses  manières  dou- 
ces et^aflMeSy  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'affec- 
tion générales.  Il  écrivit  en  chinois  un  grand 
nomlnre  d'ouvrages  pour  la  propagation  de  la 
foi,  et  profita  de  son  séjour  en  Chine  pour  étu- 
dier'la  fabrication  de  la  porcelaine.  U  observa 
aussi  avec  beaucoup  d'attention  la  manière  d'é- 
lever et  de  nourrir  les  vers  à  soie.  DentrecoUes 
communiqua  le  résultat  de  ses  recherches  à  ses 
oollègoes  de  France,  qui  en  firent  part  au  public. 
Ainsi,  on  trouve  de  lui  plusieurs  lettres  dans 
la  collection  des  Lettres  édifiantes ,  et  dans  la 
Description  de  la  Chine  au  P.  Dohalde  plusieurs 
traités,  entre  autres  :  un  Bxttait  d'un  emcien 
livre  chinois  qui  enseigne  la  manière  d'élever 
et  de  nourrir  les  vers  à  soie  pour  avotr  une 
récolte  meilleure  et  plus  abondante;  —  VArt 
de  rendre  les  peuples  heureux  en  établissant 
des  écoles  publiques;  —  Dialogue  où  un  phi- 
losophe chinois  expose  son  sentiment  sur  Vo- 
rigine  et  Vétat  du  monde;—  Extrait  d*un 
livre  sur  les  monnaies,  composé  sous  la  dy- 
nastie  des  Song. 

ijettre»  édi/lantet,  t.  XXVI.  —  Dabalde,  Description 
àe  iM  Chtmê.  ~  Le  ?.  Cokmto,  Rêcherehêt  pour  gervir  à 
thistoire  de  Lycn, 

DBifTZBLL  (Georges-Frédéric,  baron),  géné- 
ral français,  né  à  Turkheim,  le  25  juillet  1756, 
mort  vers  1820.  H  fit  ses  études  àléna,  et  passa 
en  Amérique  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, en  qualité  d'anmdnier  du  régiment 
de  Deux-Ponts.  0e  retour  en  France,  il  devint 
pasteur  de  l'^Use  luthérienne  de  Landau  jusqu'à 
la  révolution.  Élu  membre  de  la  Convention,  il 
fut>éavoyé  en  mission  dans  les  départements  du 
Bas-Rhin  et  de  la  Moselle.  Pendant  le  siège  de 
Landau,  U  commit  quelques  actes  arbitraires 
contre  les  officiers  et  les  autorités  civiles,  mais 
il  contribua  énergiquement  à  la  défense  de  la 
place.  Cependant,  il  fut  arrêté  par  l'ordre  des 
commissaires  Liscoste  et  Baudot,  et  ne  fut  rendu 
à  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Rentré  dans 
la  Convention  après  cette  époque,  Dentzell  s'é- 
•leva  d'abord  contre  les  terroristes,  et  combattit 
plus  tard  dans  le  Conseil  des  Anciens,  oà  il  siégea 
jusqu'à  IS  brumaire,  le  parti  réactionnaire.  Tl  fit 
les  campagnes  de  l'empire  en  qualité  d'officier 
supérieur  d'état-m^or.  Ji*humanitéavec  laquelle 
ii  traitait  les  pays  conquis  lui  valut  des  décora- 
tions étrangères.  En  1809  Alexandre  lui  conféra, 
par  une  lettre  de  sa  main,  le  titre  de  commandeur 
de  Sainte-Anne.  Chargé  de  l'autorité  à  Vienne,  il 
mérita  de  cette  capitale  une  médaille  d'or  en 
témoignage  de  reconnaissance.  En  1813  il  fut 
nommé  général  de  brigade  et  baron.  11  fut  mis  à 
laretraiteen  1815. 
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Rabbe,  BomoUn,  etc.,  Biographie  UTiiverseile  et  port, 
des  Contemporains, 

*  DEifTAU,  en  latin  dbntaldcs  ou  denial- 

DVS  (Robert),  théologien  français,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Rotomagensis  Cathedra,  seu  Bo- 
thomagensium  pontificum  dignitas  et  aucto- 
ritas  in  suam  diœcesanam  Pontesiam;  Paris, 
1633,  in-4**;  —  Vita  sancti  Clariin  pago  Vul- 
cassino;  ibid.,  1633,  in-4**  ;  en  français,  Rouen, 
1645,  in-8'*;  —  Rollo  Northmanno-Britanni 
eus  ;  Rouen,  1660,  in-fol. ,  ire  partie  ;  la  2»  par 
tie,  intitulée  Vindicix  Normannicx,  est  restée 
manuscrite. 

LeloDg,  Bibl.  hist.  de  m  Fr.,  éd.  Fontettc. 

deuts  (Âtovuooç),  nom  commune  plusieurs 
personnages  grecs,  que  nous  divisons  en  trois 
classes,  princes,  saints,  et  écrivains,  etc..  par 
ordre  chronologique. 

I.  Denya  prtneet, 

i«iUfTs  V ancien,  tyran  de  Syracuse,  né  vers 
l'an  430  avant  Jésus-Christ,  d'une  famille  dis- 
tinguée ,  s'il  faut  en  croire  Cicéron ,  mort  en  368, 
n'était,  selon  Diodore,  qu'un  simple  greffier,  de  la 
plus  humble  condition.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son 
origine,  il  fut  lui-même  l'auteur  de  sa  fortune  : 
citoyen  d'une  république  dégénérée,  il  commença 
par  flatterie  peuple,  pour  s'en  rendre  maître. 
Agrigente  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Car- 
tbaginois:les  Syracusains,  qui  craignaient  le  même 
sort,  étaient  mécontents  de  leurs  généraux,  mais 
fis  hésitaient  encore  à  les  accuser.  Denys,  montant 
à  la  tribune,  demanda  qu'ils  (tassent  chAtiés  sans 
délai.  Condamné  par  les  magistrats,  il  trouva 
dans  l'historien  PÛliste  un  riche  et  puissant  ap- 
pui, qui  lui  assura  l'impunité,  en  payant  ses 
amendes.  C'était  encourager  son  audace  :  il  pro- 
posa aux  Syracusains  de  placer  à  la  tête  des 
affaires  des  citoyens  sans  fortune ,  sous  le  pré- 
texte que  plus  rapprochés  du  peuple  par  leur 
condition,  ils  le  serviraient  mieux.  Élu  parmi 
les  nouveaux  magistrats,  il  appela  d'aborà  sur 
ses  collègues  les  sou|>çons  delà  foule,  en  affec- 
tant de  ne  pas  se  rendre  à  leurs  conférences  :  il 
n'y  prit  part  que  pour  faire  rappeler  les  bannis, 
qu'il  voulait  s'attacher.  La  révolte  du  peuple  de 
Gela  contre  l'aristocratie  lui  fournit  l'occasion  de 
consolider  son  pouvoir.  Maître  delà  ville,  il  fit 
condamner  les  plus  riches ,  vendit  leurs  biens , 
eu  distribua  le  prix  à  la  garnison ,  et  promit  aux 
siens  une  double  paye.  Le  jour  où  il  revint  à 
Syracuse,  le  peuple  oélébrait>des  fêtes  publiques. 
A  la  nouvelle  de  son  retour,  la  foule,  qui  sortait 
du  théâtre,  se  porta  à  sa  rencontre,  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  appris  des  Carthaginois. 
Denys ,  habile  à  profiter  des  circonstances ,  ré- 
pondit qu'il  n'en  avait  pas  de  nouvelles  ;  mais 
qu'il  était  bien  plus  inquiet  de  voir  la  ville  se 
livrer  ainsi  à  de  folles  réjouissances,  au  lieu  de 
surveiller  les  perfides  menées  de  ses  magistrats. 
Knfm,  frappant  le  dernier  coup,  il  déclara  quil 
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aimait  mieux  se  démettre  de  ses  fonctions  que 
de  passer  pour  complice  des  traîtres.  Le  lende- 
main la  multitude,  excitée  par  ses  accusations, 
le  proclama  général  en  chef,  a^ec  un  pouvoir  dic^ 
tatorial  (405)« 

Son  premier  soin  fut  de  doubler  la  solde  de  ses 
troupes  ;  mais  une  armée  était  un  point  d'appui 
trop  mobile  :  il  résolut  de  se  faire  donner  une 
garde,  comme  Pisistrate ,  et  il  y  réussit  par  les 
mêmes  moyens.  Appelé  à  Leonttum,  il  avait 
établi  son  camp  dans  la  campagne,  «  lorsqu'au 
1  milieu  de  la  nuit  il  fit  répandre  l'alarme  par 
n  ses  domestiques,  et  jeter  de  grands  cris,  comme 
«  si  on  avait  voulu  attenter  à  sa  personne.  En 
«  même  temps  il  se  réfugia  dans  la  forteresse 
a  de  la  ville ,  où  il  passa  la  nuit  en  allumant 
«  des  feux  et  en  appelant  auprès  de  lui  les  plus 
«  braves  de  ses  soldats.  Dès  le  lever  du  jour  la 
«  foule  se  rassembla  à  Leontium.  Benys  vint 
n  lui-même  raconter  les  détails  de  cette  préten- 
«  due  conspiration,  et  il  persuada  à  la  multi- 
R  tude  de  hd  donner  une  garde  de  six  cents 
«  hommes,  qull  choisirait  lui-même  (1)  ».  Dès 
lors ,  jetant  le  masque ,  Il  se  rendit  à  Syracuse , 
dressa  sa  tente  dans  le  Naustathme  (quartier  du 
port) ,  et  se  proclama  «  le  tyran  de  sa  patrie  ». 
Son  mariage  avec  la  flUe  d'Hermocrate  affermit 
sa  toute-poissance  :  Daphné  et  Démarque ,  dont 
llnflnence  sur  le  peuple  lui  portait  ombrage ,  en 
furent  les  premières  victimes. 

Il  se  hâta  de  tourner  l'ardeur  des  Syraensains 
contre  les  Carthaginois.  Imilcar  assiégeait  Gela. 
Les  habitants  se  défendaient  avec  courage  :  aidés 
des  enfants  et  des  femmes ,  fls  relevaient  pen- 
dant la  nuit  les  pans  de  mnr  que  le  bélier  avait 
renversés  durant  le  Jonr.  Denys  se  porta  à 
leur  secours  :  l'habOeté  de  son  plan  échoua  contre 
la  vigoureuse  résistance  des  Carthaginois.  Sur 
l'avis  de  ses  officiers ,  Il  renonça  à  lenr  livrer 
une  nouvelle  bataille;  mais  pour  ne  pasenconrtr 
le  reproche  d'avoir  abandonné  les  Géléens,  il 
les  força ,  ainsi  que  ceux  de  Camarine ,  à  sortir 
de  leur  ville  et  à  se  réfugier  h  Syracuse.  La  vue 
de  ces  malheureux,  jetés  au  hasard  sur  les 
routes,  fit  éclater  le  ressentiment  de  l'année 
contre  Denys.  Après  avoir  tenté  de  l'assassiner, 
la  cavalerie  prit  les  devants  pour  aller  à  Syracuse 
exciter  une  révolte.  Denys ,  à  la  tète  de  ses 
troupes  d'élite,  s'élança  à  sa  poursuite,  brftla 
les  portes  de  la  ville,  qu'il  trouva  fermées ,  et 
massacra  ceux  des  cavaliers  qui  firent  résistance; 
les  antres  se  réfugièrent  à  Etna.  Quant  aux 
mécontents  de  Gela  et  de  Camarine ,  il  les  en- 
voya à  Leontium  ;  puis  11  conclut  la  paix  avec 
les  Caribaginois.  Il  en  profita  pour  asseoir  sa 
tyrannie  sur  des  bases  plus  solides.  Il  s'établit 
dans  le  quartier  le  plus  facile  à  défendre,  appelé 
nie,  s'y  fortifia,  et  éleva  an  milieu  une  cita- 
délie  qui  pôt  lui  servir  d'asile;  enfin,  fi  en  par* 
tagea  les  habitations  entre  ses  mercenaires  et  des 

(I)  modore,  livre  XIII.  cbap.  xcv,  traduction  de 
M.  Moefer,  L  III,  p.  tS6. 


étrangers.  Le  pins  important  était  de  tmàr  les 
Syracusains  en  haleine;  il  eotrepril  doue  de  lé- 
duire  les  villes  favorables  aux  Carthaglaoi»  :  il 
marchait  contre  les  Herbéeinéens ,  quand  tout  à 
coup  une  nouvelle  révolte  éclata,  appuyée  et 
fomentée  par  les  cavaliers  bannis.  Revenu  ai 
toute  hAte,  Denys  s'enferma  dans  nie ,  où  il  M 
assiégé.  Piivé  de  toute  communication  avec  la 
campagne,  abandonné  de  ses  roereeoaires,  il 
voyait  encore  Rhegium  et  Messine  ae  préparer  à 
soutenir  les  rebelles ,  et  sa  tète  était  nûse  4  prix. 
Il  pensait  à  abdiquer.  Philistns  l'en  dissuada  ; 
«  Un  roi,  lui  dit-il,  ne  doit  sortir  de  son  palais  que 
parles  pieds  ».  Résolu  dès  lors  à  se  défendre,  0 
demanda  seulement  aux  Syraonsaina  la  pemàs- 
sion  de  sortir  de  la  ville  avec  les  sîena  :  en  même 
temps  il  appela  secrètement  les  Campaniens  à 
son  aide.  Le  dévouement  de  ces  auxiliaires,  b 
division  qui  se  mit  parmi  les  révoltés,  ieure  im- 
prudences ,  lui  eurent  bientôt  rendu  la  liberté  ce 
le  pouvoir.  U  traita  les  vaincus  avec  pina  de  gé- 
nérosité ;  mais  pour  prévenir  de  nouveaux  to/t- 
lèveroents,  il  leur  fit  enlever  leurs  âmes  pendant 
qu'ils  étaient  à  la  moisson ,  entoura  la  dtadcik 
d'un  second  mur,  et  augmenta  le  nombie  de  ses 
mercenaires. 

Sous  la  perpétuelle  menace  de  ces  révoltes  d 
de  ces  complots ,  Denys  était  devenu  soupçon- 
neux et  cruel  :  c*étal<mt  des  étrangers  qui  for- 
maient sa  garde  ;  il  ne  sortait  jamais  sans  porter 
sous  sa  robe  une  forte  cairasse,  et  nul  n'elàt 
admis  en  sa  présence  qu'après  avoir  été  fonfllé. 
See  parents  mêmes  loi  étaient  aaspeela.  t^  jour 
son  trtm ,  en  hil  faisant  la  description  d*mk  ler- 
rafai,  prit  la  halldwrde  d*on  soldat  pour  en  tracfr 
le  plan  :  Denys  le  réprimanda  avec  tWanf,  H 
tua  le  garde  qui  avait  prêté  mm  arme.  TbeHa, 
sa  scrar,  qu'il  avait  mariée  à  Polyxlen,  eacouiut 
aussi  plus  d'une  fois  sa  colère  (ooy.  P0Lrtic5*. 
La  chambre  qull  habitait  était  eotounée  d'uB 
fossé  qu'on  passait  sur  un  pont-levts;  et  quand 
il  haranguait  le  peuple,  c'était  du  bavC  d'une 
tour.  Les  plus  innocentes  ptaisanteries  Hmni 
punies  comme  des  menaces.  On  olBder,  Mar- 
syas,  eut  le malheor  de  songer  qull  hrf  fmqiail 
la  tête  et  llmprudenoe  de  le  dire  :  p)eBTs  le  fit 
mourir ,  en  disant  qnfl  n'y  aurait  pas  rêvé  la 
nuit  s*fl  n'y  avait  pas  pensé  le  jonr.  n  traita  awc 
la  même  rigueur  un  barbier  qui  s'était  tanié,  em 
riant,  de  porter  tontes  les  semaines  le  rasoir  à 
sa  gorgp;  et  pour  ne  plus  confier  sa  tête  à  un 
étranger,  il  appHtA  ses  filles  à  hii  brûler  la  barbe 
avec  des  coques  de  noix,  n  sacrifiait  à  ses  aoop> 
çons  jusqu'à  ses  amitiés  les  plus  tendres.  Le  plus 
Jame  de  ses  favoris,  Léon,  était  le  seid  aoqael 
il  remettait  son  épée  quand  il  jouait  an  jea  de 
paume.  Un  courtisan,  mal  inspiré,  lui  dit  un 
jour  :  «  Voilà  donc  quelqu'un  k  qui  votrv  vie  est 
confiée.  »  Léon  ayant  souri ,  Denys  réaolat  de 
le  faire  mourir.  Trois  fois  II  en  donna  rordre, 
trois  fois  il  le  révoqua  ;  la  crainte  finit  |iar  rem- 
porter :  a  o  Léon!  s'écria-t-il  ai  piràfani,  i 
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n'est  p»  permis  que  tu  tivês.  »  ÉHen  et  Pla- 
tarque  faoeasent  de  la  mort  de  M  mère.  Ceax 
qui  éehappaieQt  au  dernier  «applice  étaient  jetés 
dans  les  Carrières  ou  Lalomies  :  c'étaient  des 
prisons,  dont  on  lui  attritme  l'invention.  Lapins 
oélèlire  portait ,  à  canse  de  sa  forme  >  le  nom  de 
VOniUe  dé  Dênys  :  telle  en  était  en  effet  la 
seeràto  disposition  (1) ,  que  tons  les  sons  se  di- 
rigeaient d'eux-mêmes  vers  une  ouverture  qui 
aboutissait  dans  la  ehambre  du  tyran  ;  et  il  y 
passait  des  Jours  entiers  à  écouter  les  discours  et 
les  plaintes  de  ses  victimes.  Les  voyageurs  mo- 
dernes racontent  qu'aujourd'hui  encore  l'écho  y 
rapporte  très-distinctement  le  bruit  d'une  reullle 
dé  papier  déchirée.  Ce  qui  est  plus  certain ,  et 
ce  que  toos  les  autenrs  anciens  attestent ,  c'est 
que  cet  aMme  de  deux  cent  cinquante  pieds  de 
tooguair  et  de  qnatrc>vingt  pieds  de  hauteur 
reçut  ploê  d'une  fois  des  familles  entièfes  :  on  a 
trouvé  des  restes  de  fer  et  de  plomb  dans  des  ei- 
cavations  oè  les  prisonniers  étaient  sans  doute 
attachés;  et  s'il  faot  en  croire  Élien,  quelques- 
uns  y  restèrent  assez  longtemps  pour  se  marier 
et  avoir  des  enduits ,  que  la  vue  des  chevaux  ef- 
frayait lorsqnils  étaient  rendus  à  la  lumière. 
La  tradition  en  faisant  de  Denys  le  type  du  ty- 
ran lui  a  probablenient  attribué  phis  d'une 
cmauté  dont  il  ne  fht  pas  coupable;  mais  l'his- 
toire de  Dannoclëe  ne  nous  le  montre-t-elle  pas 
{voy.  DAvoGLès)  l'esprit  toujours  hiquiet,  la 
main  tonjoars  levée ,  pour  défendre  sa  vie  en 
péril  P 

Aussi  peot-on  «roire  que  ce  ne  fut  pas  sans 
une  arriÀ^pensée  dlntérét  personnel  quil  en- 
tretint la  guerre.  Jamais  il  ne  chercha  k  miner 
complètement  la  puissance  des  Carthaginois  ni 
celle  des  villes  rivales  de  Syracuse.  Un  oracle  lui 
avait  prédit,  rapporte  Diodon; ,  qif  il  mourrait  le 
jocr  où  il  vaincrait  un  ennemi  plus  fort  que  lui  ; 
et  II  aimait  à  répéter  qu'il  était  inférieur  aux  Car- 
fiu^^ois.  Nais  II  avait  d'isutres  raisons  plus  sé- 
rifuies  pont  les  ménager.  Le  secret  de  sa  poli- 
tique ,  c'était  de  perpétrer  la  guerre ,  qui ,  en 
i^unissant  les  Syracusalns  contre  l'ennemi  com- 
nnm ,  empêchait  les  mécontents  de  se  retourner 
contre  Ini  :  tons  y  gagnèrent ,  car  s'il  ne  détruisit 
pas  les  ennemis  de  Syracuse,  ce  n'est  pas  moins 
<le  son  règne  que  date  le  commencement  de  la 
grandeur  de  cette  ville.  Après  avoir  rapidement 
Mumis  les  villes  dont  le  voisinage  Inquiétait  sa 
domination,  Naxos,  Catane,  Leontium  (  403) ,  il 
commença  secrètement  ses  préparatifs  contre  les 
Carthaginois.  Il  réunit  de  tons  les  points  de  la  Si- 
cile 60,000  artisans  pour  fortifier  lesépipoles  (en 
103)  ;  lai«raéme,  il  assistait  aux  travaux  avec  ses 
ami»;  et  telle  était  l'émulation  des  ouvriers,  quils 
ajoutaient  d'eux-mêmes  à  leur  journée  une  partie 
^fi  la  nuit.  Kn  même  temps  il  fondait  an  pied  de 
l'Etna  Adranum,  pour  y  établir  une  partie  de  ses 
mercenaires  (en  400).  La  folle  tentative  de  Rhe» 

(I)  Lfs  ouvriers  qui  l'«valeiit  faite  forent  mis  ft  mort. 


gium,  qui  prétendit  venger  Naxos  et  Catane, 
comme  elle  d'origfaie  chàlcidienne ,  retarda  un 
instant  l'achèvement  de  ses  dessefais  ;  mais  il  les 
reprit  anssitêt  (en  399).  La  ville  ftit,  dit  Diodore, 
transformée  en  un  vaste  atelier,  oh  rivalisaient 
de  force  et  d'habileté  des  ouvriers  italiens,  grecs, 
carthaginois  même ,  attirés  par  la  promesse  d'un 
riche  salaire  :  140,000  boucliers,  autant  de  cas- 
ques et  de  coutelas,  14,000  cuirasses,  un  nombre 
considérable  de  javelots  forent  fabriqués  en  moins 
d'un  an  ;  et  c'est  à  cette  époaue  qu'on  rapporte 
tlnvention  de  la  catapulte  et  de  la  quinquérfeme. 
Denys  n'avait  plus  qu'è  réunir  une  armée  :  toute 
la  Sicile  y  concourut  d'elle-même  ;  et  les  Locriens, 
pins  prévoyants  que  les  Rhéglens,  loi  envoyèrent 
avec  empressement  des  auxiliaires  et  l'épouse 
qu'il  leur  avait  demandée  (en  398  ).  Après  la  célé- 
bration de  ses  noces ,  pendant  lesquelles  il  avait 
pro<Ilgiié  aux  Syracusalns  les  festins  et  les  fêtes, 
il  convoqua  une  assemblée  générale  et  rappela  au 
peuple  combien  il  avait  souffert  de  la  domination 
des  Carthaginois.  Le  pillage  qu'il  permit  de  riches 
propriétés  que  quelques-uns  d'entre  eut  possé- 
daient à  Syracuse  mit  le  comble  à  l'enthousiasme, 
qui  gagna  rapidement  les  villes  voisines  ;  et  bientôt 
CaiSiaginois  et  Phéniciens  (tirent  expulsés  de  la 
Sicile.  Carthage  était  prise  au  dépourvu  :  la  peste 
venait  de  décimer  ses  mercenaires.  Denys,  pro- 
fitant de  ces  avantages,  vint  avec  83,000  hommes 
et  200  vaisseaux  établir  son  frère  Leptîne  devant 
Mothye,  la  clef  de  l'Éryx,  qui  avait  toujours  été  le 
centre  des  opérations  des  Carthaginois.  Pois,  à 
Ui  tête  de  quelques  troupes  légères,  il  parcourut  la 
Sicile,  ravageant  les  territoires  des  villes  demeu- 
rées fidèles  à  l'ennemi.  En  vain  Imllcar  tenta  une 
diversion  sur  Syracuse  pour  arracher  ses  forces 
de  Mothye.  Denys,  pressant  le  siège,  força  les  Mo- 
thyens  dans  leurs  derniers  retranchements,  et  mît 
la  place  à  feu  et  à  sang  (en  397).  Mais  il  fut  moins 
heureux  dans  ta  campagne  suivante  (  en  396). 
Imilcar,  de  Leptine  à  Panormc,  vainqueur,  mar- 
cha sur  Syracuse.  Denys,  campé  autour  d'Égeste, 
était  éloigné  de  ses  troupes  :  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  dans  sa  capitale.  Imilcar  vint  der- 
rière lui  établir  son  camp  aux  portes  de  la  ville, 
et  s'y  fortifia.  Déjà  le  peuple ,  excité  par  Théo- 
dose, appelait  de  ses  vœux  l'ennemi,  et  bravait 
le  tyran.  Mais  la  peste  vint  à  son  aide;  le  désor- 
dre se  mît  dans  l'armée  ennemie  :  il  la  dispersa 
et  hrOla  la  flotte.  H  lui  eût  môme  été  facile  d'a- 
néantir de  ce  coup  les  forces  d'Tmllcar;  il  aima 
mieux  lui  fournir  les  movens  de  se  retirer  avec 
le  petit  nombre  de  soldats  qui  lui  restaient  :  c'é- 
taient des  ennemis  qu'il  tenait  en  réserve  aux  Sy- 
racusalns. 

N'ayant  plus  rien  &  craindre  des  Carthaginois, 
il  tourna  ses  regards  et  son  ambition  vers  l'Italie. 
Les  Rhégiens  venaient  encore  de  provoquer  ses 
armes ,  en  attaquant  Messine,  qu'il  avait  fortifiée 
(en  .391  ).  Denys  battit  leur  général  syracusain , 
Héloris,  et  il  songeait  à  passer  le  détroit  pour  atta- 
quer Rheginm  ;  niais  11  voulut  d'abord  s'assurer  de 


66S 


DEHYS 


€64 


Maxo6,  soa  aUiée.  Il  fut  mis  en  déroute  par  les 
Sicules.  En  393  il  reprit  l'avantage  sur  Magon, 
qui ,  avec  quelques  troupes  carthaginoises,  sou- 
tenait les  rebelles  ;  et  il  aUa,  avec  100  trirèmes, 
brûler  nn  quartier  de  Rbegiuin,  mais  sans  pouvoir 
la  prendre.  Il  eût  mftme  retrouvé  Tannée  sui- 
vante, à  Agyris,  Toccasion  de  détruire  Tarmée 
carthaginoise  qui  avait  voulu  profiter  de  son  ab- 
sence ;  mais,  fidèle  à  sa  politique,  fl  laissa  Magm 
remettre  à  la  voile ,  malgré  une  double  révolte  de 
ses  troupes,  fatiguées  d'une  guerre  sans  résultats, 
et  fl  se  contenta  d'enlever  Taui-omenium  au\  Si- 
cules :  c'était  un  nouveau  pas  vers  l'Italie, '  dont 
il  OMivoitait  toujours  la  conquête.  L'énergique  dé- 
fense des  RhégienSy  soutenus  par  ceuxdeCrotone 
(en  390),  le  rejeta  enooro  une  fois  sur  les  c6tes  de 
la  Sidie  ;  mais  plus  heureux,  en  389,  il  battit  leurs 
troupes  réunies  sous  le  commandement  d'Hélo- 
lis,  assiégea  Rhegium,  qui  se  rendit,  et  rasa  Cau- 
lonia.  Lltalîelui  était  ouverte  ;  mais  tandis  quil 
était  allé  s'emparer  d'Hipponium ,  les  Rhégiens , 
qu'A  ruinait  par  ses  exactions  et  par  le  séjour 
prolongé  de  ses  troupes ,  se  révoltèrent  (388  ).  Il 
investît  Jeai  ville ,  les  réduisit  à  la  famine,  les 
priva  même  des  herbes  dont  ils  se  servaient  pour 
faire  leur  pain;  et  s'étant  emparé  de  Phyium, 
leur  chef,  il  fit  noyer  son  fils,  en  387. 

Toutefois,  il  poursuivait  dans  ses  guerres  un  but 
plus  élevé  et  plus  digne  de  son  ambition,  que 
souUlaient  sescraelles  vengeances.  11  voulait,  pé- 
nétrant jusqu'à  la  mer  Ionienne,  y  établir  sa  domi- 
nation et  s'assurer  le  chemin  de  la  Grèce.  C'est 
dans  cet  espoir  qu'U  avait  fondé,  sur  les  bords 
de  l'Adriatique ,  la  colonie  de  Lissus ,  et  en  385  fl 
aida  les  Pariens  k  en  établir  une  autre,  dans  lllede 
Pharos.  Déjà  son  nom  était  connu  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  où  il  avait  contracté  alliance  avec  les 
Lacédémoniens.  La  soumission  de  Rhegium  lui 
laissant  la  libre  disposition  de  ses  forces,  il  in- 
tervint directement  dans  les  affaires  des  lUyriens, 
et  les  appuya  contre  les  Molosses ,  qui  avaient 
chassé  leur  roi  Alcétas ,  son  allié.  Ce  fût  une  oc- 
casion de  faire  passer  une  armée  considérable  en 
Épire.  En  même  temps  les  Gaulois ,  qui  venaient 
de  brûler  Rome,  lui  offraient  leur  amitié  en  385  ; 
et  il  se  voyait  maître  de  l'Italie.  Ces  projets  de 
conquête  n'aboutirent  malheureusement  qu'au 
pfllage  du  temple  de  Jupiter  à  Dodone  et  de  celui 
de  Cérès  en  Étrarie.  C'est  sans  doute  versle  même 
temps  qu'U  s'empara  des  trésors  du  sanctuaire 
de  Proserpine  à  Locres  :  «  Voyez ,  disait-fl  à  ses 
courtisans,  en  revenant  avec  un  vent  favorable, 
comme  les  dieux  protègent  les  impies  !  »  Déjà  fl 
avait  dépouillé  les  temples  de  la  Sicile,  et  surtout 
celui  de  Jupiter  Olympien  à  Syracuse.  Le  dieu 
était  revêtu  d'un  manteau  d'or  massif  :  il  le  rem- 
plaça par  un  manteau  de  laine,  «  parce  que 
l'autre  était,  disait-il ,  trop  froid  en  hiver  et  trop 
lourd  en  été  ».  Il  avait  enlevé  de  même  à  la  sta- 
tue d'Esculape  sa  barbe  d'or  :  «  Apollon  son  père 
n'en  ayant  pas ,  il  n'était  pas  juste  que  le  fils  en 
portât  ».  L'emploi  qu'A  fit  de  ces  dépouUles  est 


sa  meilleure  justification.  «  U  avait  lait  ooos- 
(c  tniire  dans  le  port  des  bassins  qui  pouvaieot 
«  contenir  deux  cents  trirèmes  ;  l'enceinte  de  ta 
•e  ville  était  plus  grande  qu'aucune  de  celles  qii 
«  entouraient  les  villes  grecques;  fl  avait  bAfi de 
«  vastes  gymnases  sur  les  bords  de  l'Anapos; 
«  enfin,  fl  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  scr- 
«  vir  à  l'accroissement  et  à  la  magnificence  de 
«  Syracuse  (1).  » 

La  guerre  qu*fl  reprît  contre  les  CafifaagîMK 
ne  Ini  laissa  pas  le  loisir  d'étendre  sa  duaùnatioa 
en  dehors  de  la  Sicfle.  Les  viOes  qui  appaitcsaioit 
encore  aux  Carthaginois ,  séduites  peut-être  pir 
la  gloire  de  l'administration  de  Denys,  indiosieiit 
visiblement  à  la  révolte  :  Aies  y  détermina.  Us 
Carthaginois,  ayant  réuni  toiàes  leurs  forées, 
confièrent  à  Magon  le  commandement  de  den 
armées  qui  devaient  agir  simultanément  en  Sidle 
et  en  Italie.  Leur  défaite  près  de  Cabala ,  où  Ma- 
gon lui-même  avait  succombé,  les  réduisit  à  d^ 
mander  la  paix  ;  mais  Denys  y  mettant  pour 
condition  qu*fls  évacueraient  la  Sicile  et  ran- 
bourseraient  tous  les  frais  delà  guerre,  ik  pb- 
cèrent  à  leur  tête  le  fils  de  Bfagon,  qui  veogn  la 
mort  de  son  père  à  Cronium.  Plus  de  14,000 
Sicfliens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  d 
parmi  eux  l'un  des  frères  de  Denys ,  ifà  com- 
mandait l'afle  gauche  de  l'armée  (  en  383).  !Cette 
victoire  rétablit  les  afbires  des  Carthaginois.  la 
paix  ayant  été  de  nouveau  rompue  en  368,  D^ 
nys  commença  par  enlever,  en  quelques  joors, 
Entelle ,  Sélinonte ,  et  mit  le  blocus  devaat  lÀ- 
lybée;  mais  informé  que  le  chantier  des  Cartha- 
ginois avait  été  brûlé ,  il  crut  n'avoir  plus  rieaà 
craindre  :  il  renvoya  donc  ses  meflleurs  hftfi- 
ments  à  Syracuse,  et  vint,  avec  les  autres,  prendre 
possession  du  port  d'Ëryx.  H  y  fiit  surpris  par 
une  nouveUe  flotte  de  deux  cents  navires,  que  les 
Carthaginois  avaient  armée  à  la  hâte,  et  pas  na 
de  |es  vaisseaux  n'échappa.  Ce  fut  dans  lluver 
qui  suivît  ce  désastre  qu'fl  succomba  sous  le  poi- 
gnard de  ses  sujets*,  selon  Justin»  empoisooiié 
par  son  fils  (voy.  Derts  le  jeune)  suivant  Ptn- 
tarque  et  Cornélius  Nepos.  Pline  prétend  sa  ooo- 
traire  qu'A  mourut  de  joie  ;  d'autres ,  dlntoD- 
pérance.  Le  récit  de  Diodore  justifie  ces  àm\ 
dernières  opinions,  en  les  conciliant  Sek»  ha, 
Denys  serait  tombé  dans  une  grave  roaladiei  à  U 
suite  des  ftetins  qu'fl  offrit  à  ses  amis,  en  IIkm- 
.neur  de  sa  victoire,  aux  fêtes  de  Bacchus. 

Denys  avait  toujours  eu  des  prétentioM  à  h 
gloire  litlérairo;  mais  fl  aimait  plus  les  iettm, 
à  ce  quil  semble,  qu'fl  ne  les  protégeait;  de  tan^ 
les  poètes  ou  phflosophes  qu'fl  appela  à  sacoor, 
aucun  n'y  demeura  ou  n'y  resta  impunémeot. 
Philoxène  commença  par  payer  de  sa  liberté  la 
franchise.avec  laqueUe  fl  avait  jugé  une  mardis^ 
pièce  de  vers  sur  laquelle  le  tyran  lui  avait  de- 
mandé son  opinion  dans  un  festin.  Le  lende- 
main ,  fl  fut  tiré  de  prison ,  et  le  tyran  ayast 

(1}  Diodore,  XV,  it»  traémtUm  de  M.  Boffn. 
111,11. 
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Toola  le  soumettre  à  une  nouTetle  épreuve ,  le 
poète  se  contenta  d'appeler  les  gardes ,  en  leur 
disant:  «  Reconduisez-moi  aux  Carrières».  Cette 
saillie  fit  sourire  le  tyran,  qui  lui  pardonna  ;  et 
dans  la  suite  Philoxène  sut  habilement  concilier 
la  prudence  avec  le  respect  de  la  vérité.  Denys 
lui  ayant  montré  un  jour  quelques  distiques  qu'il 
avait  composés  sur  un  sujet  lamentable ,  il  ré- 
pondit amphibologiquement  «  qnlls  lui  faisaient 
pitié  ».  Ces  éloges  à  double  sens  suffisaient-ils  à 
Denys?  Da moins,  il  parait  que  Philoxène  vieillit 
paisiblement  à  Syracuse.  11  n'en  fut  pas  de  même 
de  Platon,  que  Dion  avait  invité  à  venir  de  Ta- 
rente,  où  le  philosophe  voulait  s'établir.  Dion, 
beau-frère  de  Denys ,  était  en  grande  faveur  à  sa 
cour;  le  seul  peut-être  de  tous  ceux  qui  appro- 
chaient l'avare  tyran ,  il  avait  la  permission  de 
puiser  à  discrétion  dans  le  trésor,  il  se  flatta  qne 
Platon  aurait  quelque  influence  sur  Pâme  de  De- 
nys. Denys  n'était  pas  inaccessible  aux  conseils  ; 
mais  la  domination  lui  était  chère  avant  toute 
chose  ;  et  comme  Platon  blâmait  la  tyrannie  dans 
tousses  discours,  il  le  renvoyadans  sa  patrie.  Dio- 
dore  dit  même  qu'il  le  fit  conduire  au  marché  et 
vendre  comme  esclave  au  prix  de  vingt  mines. 
D'autres  prétendent  que  le  capitaine  du  navire 
sur  lequel  Platon  fut  embarqué  avait  ordre  de 
l'exposer  dans  la  première  lie  où  il  aborderait  (1). 
Cicërou  rapporte  que  Denys  cultivait  la  musique 
et  l'histoire;  mais  c'est  du  titre  de  poète  qu'il  se 
montra  particulièrement  jaloux.  D^  388  il  avait 
envoyé  aux  jeux  Olympiques  des  déclamateurs 
conduits  par  son  propre  fVère  Théaride ,  avec 
des  vers  qu'ils  devaient  présenter  an  concours. 
La  magnificence  de  leurs  costumes  éblouit  d'a- 
bord les  yeux  des  Grecs ,  mais  ils  trouvèrent  la 
pièce  détestable;  le  lendemain , dans  la  course, 
ses  chars  ftirent  brisés,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, le  vaisseau  qui  lui  rapportait  ces  tristes 
nonvelles  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Tarente. 
Denys ,  attribuant  à  la  jalousie  le  mauvais  succès 
de  ses  vers,  présenta  deux  ans  après  on  second 
poème,  qui  fit  rire.  Ce  second  échec  lui  fut  plus 
sensible.  La  tristesse  qn'il  en  conçut  fut  telle, 
qu'il  condamna  plusieurs  de  ses  amis  à  mort, 
d'autres  à  l'exil ,  comme  coupables  de  porter  en- 
vie à  son  talent.  Philiste ,  son  fidèle  général,  et 
son  frère  Leptine,  fhrent  du  nombre.  Ces  fa- 
rouclies  emportements  font  comprendre  comment 
il  succomba  à  l'excès  de  sa  joie,  quand  il  apprit 
qu'il  avait  remporté  à  Athènes  le  prix  de  poésie. 
Cette  ^oire  n'est  cependant  pas  celle  qui  demeure 
attachée  à  son  règne.  Denys  l'anden  a  bien  mé- 
rité le  nom  de  Denys  le  Tyran,  que  fad  a  infligé 
l'histoire;  mais  ses  vices  et  ses  cruautés  n'ont 
pa<;  fait  oublier  les  services  qu'A  rendit  à  sa  pa- 
trie par  ses  victoires  sur  les  Cartha^nois  et  son 
liabile  administration.  Telle  était,  dit  Polybe, 

(I)  Pbton,  dans  «et  I^eUr»,  où  11  ne  ménage  pas  Denys, 
ne  parle  pas  de  cette  dreonstance,  qaMl  n'anrait  sûre- 
ment pas  oabnée,  si  eUe  était  Traie.  Pent-étrc  ne  fat-ce 
qu'un  soupçon  de  (a  part  des  amis  da  philosophe. 


I  l'admiration  qu'il  inspirait  à  Scipion  l'Africain, 
qu'à  part  Agathocle ,  son  succes&enr,  il  ne  trou- 
vait personne  à  lui  comparer  pour  la  science  du 
gouvernement  et  l'art  de  la  guerre. 

Denys  avait  eu  plusieurs  femmes  :  la  première, 
fille  d'Hcrmocrate,  avait  péri  dans  l'émeute  sou- 
levée par  la  cavalerie  syracusaine,  en  405.  Il  en 
épousa  plus  tard  deux  à  la  fois ,  Doride  et  Aris- 
tomaque,  qui  avaient  une  égale  part  à  son  affec- 
tion. Èlien  rapporte  que  l'une  le  suivait  à  l'ar- 
mée ,  et  il  trouvait  l'autre  à  son  retour.  Il  eut 
d'Aristomaque,  qui  était  sœur  de  Dion  (voy. 
Dion),  deux  fils,  Hipparinus  et  Niséus  :  deux 
filles,  Sophronîme  et  Arété.  Doride  lui  donna 
Denys  le  jeune,  qui  lui  succéda.       Gréard. 

Dlodnre  de  Sicile,  lUres  XIII  (  91,  et  sqq.).  XIV  (  7  et 
sqq.),  XV  (  e,  7,  19. 14.  Il,  16,  17,  7t,  74)  ;  traduction 
de  M,Hoêf*r,  tone  II  et  IH.  —  PluUrque,  ^te  de  Dion 
(  t,  B,  6,  7, 10  ).  -  JosUn,  XX.  -  PUne  l'ancien  (1, 8,  IS). 
—  Cornélius  Nepos,  f^ie  de  Dion^  rie  des  Rois  (De  Re- 
glbns).  — Cicéron,i>0  Natura  Deorum  (III,  M).  —  Lettres 
de  Platon,  pastim, 

DBirrs  le  jeune  f  fils  de  Denys  l'ancien  et  de 
Doride ,  succéda  à  son  père  en  368  avant  Jésus- 
Christ.  Plntarque  et  Comelins  Mepos  l'accusent, 
d'après  Tlmée,  d'avoir  hâté  la  mort  de  son 
père,  dans  la  crainte  que  Dion  ne  profitât  de 
ses  derniers  histants  pour  s'emparer  de  la  do- 
mination. Cette  assertion  ne  parait  pas  fondée 
(  voy.  DEinrs  Vancien)  :  les  Syracnsains  laissè- 
rent d'eux-mêmes  entre  ses  mains  le  souverain 
pouvoir,  par  reconnaissance  peut-être  pour  l'ad- 
ministration  de  Denys,  dont  ils  commençaient  à 
sentir  les  bienfaits,  peut-être  aussi  par  confiance 
dans  un  jeune  prince  qui  inaugurait  son  règne  en 
délivrant  3,000  prisonniers  et  en  supprimant  les 
impôts  pour  trois  ans.  Mais  Denys  ne  tarda  pas 
à  démentir  ces  espérances.  Après  quelques  cam- 
pagnes sans  succès  contre  les  Carthaginois,  il  se 
hâta  de  traiter,  et  la  même  année  il  profita  des 
avantages  qu*il  avait  remportés  sur  les  Lucaniens 
pour  leur  imposer  la  paix  (en  369).  Quelque  temps 
auparavant,  comme  s'il  eût  songé  h,  exécuter  les 
grands  projets  de  son  père,  il  avait  fondé  en 
Apnlie  deux  villes  qui  devaient  offirir  aux  bâti- 
ments marchands  une  rade  sûre  contre  les  cor- 
saires de  la  mer  Ionienne.  C'est  à  ces  deux  on 
trois  faits  que  se  borne  l'histoire  extérieure  de  son 
règne.  C'était  moins  la  paix  qu'A  cherchait  que 
l'oisiveté  ;  cette  apparente  douceur  était,  au  fond, 
de  la  mollesse.  Son  père,  dont  l'imagination  soup- 
çonneuse voyait  partout  des  ennemis,  Tavalt  tou- 
jours tenu  éloigné  des  affaires  :  Denys  le  jeune 
était  arrivé  au  pouvoir  sans  expérience,  et  fl  man- 
quait de  cette  énergie  qui  quelquefois  y  supplée. 
Il  fut  bientôt  assailli  .de  flatteurs ,  qui ,  exdtant 
ses  vices  et  ses  mauvaises  passions,  le  plongèrent 
dans  la  plus  honteuse  débauche.  Dion  entreprit 
de  l'en  tirer.  Ses  vertus ,  son  influence  isur  les 
Syracusains,  sa  parenté  avec  Denys  lui  donnaient 
le  droit  de  l'aider  de  ses  conseils  :  la  proposition 
quil  avait  faite  d'armer  cinquante  galères,  lors 
de  la  dernière  guerre  contre  les  Cartliaginois, 
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avait  encore  angnoeaté  son  crédit.  A  force  d'en- 
tretenir Denyg  des  hautes  doctrines  de  Platon ,  il 
finit  par  hii  inspirer  un  ?if  désir  de  voir  le  philo- 
sophe. Platon,  qui  se  souvenait  de  la  perfide 
hospitalité  de  Penys  Tanden ,  n'était  pas  tenté 
d'en  renouveler  l'épreuve  ;  mais  il  ne  put  résister 
aux  instances  de  son  intime  ami  (voy.  lettres 
de  Platon,  3)  ;  et  l'accueil  qu'A  reçut  dut  l'en- 
courager dans  ses  desseins.  Un  char  magnifique- 
ment orné  l'attendait  sur  le  rivage  ;  et  s'il  faut 
en  croire  Élien,  ce  fut  Denys  lui-même  qui  voulut 
tenir  les  rênes ,  après  avoûr  offert  aux  dieux  un 
sacrifice  pour  les  remercier  de  la  Taveur  insigne 
qu'ils  lui  accordaient.  En  quelques  jours  le  tyran 
changea  de  conduite  :  l'étude  des  sciences  et  de 
la  philosophie,  en  l'arrachant  à  la  mollesse  et  à 
la  débauche,  semblèrent  élever  et  purifier  son 
Ame.  Platon  le  pressait  de  rendra  la  liberté  aux 
villes  grecques  et  de  rétablir  le  gouvem^nent  dé- 
mocratique à  Syracuse  :  exalté  par  ces  discours, 
Denys  en  vint  à  déclarer  publiquement  qu'il  avait 
la  tyrannie  en  horreur.  Grande  fut  la  terreur 
parmi  les  courtisans  ;  l'exemple  du  prince ,  le 
goût  de  la  nouveauté  les  avaient  un  instant  en* 
traînés  aux  leçons  de  Platon  \  la  crainte  que  De- 
nys n'échappât  à  leur  influence  les  réunit  bientôt 
contre  lui.  Mais  il  fallait  d'abord  éloigner  Dion, 
son  appui,  Dion  avait  jadis  écrit  aux  magistrats 
de  Carthage  de  ne  pas  traiter  avec  le  tyran  sans 
qu'il  fût  présent  aux  conférences  :  il  espérait 
contribuer  à  rendre  la  paix  plus  solide.  Us  l'ac- 
cusèrent de  trahison  :  sur  l'ordre  de  Denys, 
Philiste,  qu'ils  avaient  fait  rappeler  de  l'exil  (voy, 
pRiLisTE  ) ,  le  conduisit  un  jour,  seul,  aux  bords 
de  la  mer;  là,  il  lui  lut  ses  lettres,  et  sans  écouter 
sa  justification,  il  le  fit  monter  sur  un  vaisseau 
qui  remporta  en  Italie  (en  360). 

Mais  son  départ,  loin  de  ruiner  l'influence  de 
Platon ,  ne  fit  d'abord  que  l'accroître  et  l'afTer- 
mir.  Denys  ne  voulait  pas  le  laisser  partir  ;  non 
pas  seulement  qu'il  craignit  son  alliance  avec 
Dion  à  l'étranger,  mais  il  s'était  pris  à  l'aimer 
d'une  amitié  presque  jalouse.  Sous  prétexte  de 
lui  faire  honneur,  il  le  tenait  enfermé  dans  la 
citadelle,  afin  de  ravoû*  constamment  près  de 
lui.  Là ,  il  ne  cessait  de  l'entourer  des  plus  pres- 
sants égards  ;  il  voulait  avoir  plus  de  part  que 
personne  à  son  estime  :  il  était  prêt  à  lui  sacrifier 
tout  ce  qu'il  possédait ,  l'empire  même,  s'il  con- 
sentait seulement  à  ne  pas  lui  préférer  Dion. 
C'étaient  tous  les  jours  des  scènes  de  violents 
reproches ,  d'humbles  repentirs ,  et  de  réconci- 
liations bientôt  troublées.  Tristes  contrastes  d'une 
àme  faible  :  «  II  brûlait  d'envie,  dit  Plutarque, 
«  d'entendre  Platon  et  d'être  initié  aux  plus  hauts 
R  secrets  de  sa  philosophie ,  et  il  en  rougissait 
«  devant  ses  courtisans,  qui  cherchaient  à  l'en 
«  détourner  comme  d'une  étude  corruptrice  et 
«  fatale  à  sa  puissance.  »  Cependant  la  guerre 
qui  survint  le  força  à  renvoyer  le  pliilosophe  en 
Grèce;  mais  ce  ne  fht  qu^apràs  lui  avoir  f)ut  pro- 
mettre de  revenhr;  il  s'en^geait  en  retour  à  rao- 


peler  Dion.  Platon  aborda  donc  pour  la  troisième 
fois  en  Sicile  (358),  pour  affront»  eooore  cette 
horrible  Charybde,  comme  il  le  dit  loi-niéinp 
(lettre  7).  Mais  l'amitié  de  Denys  n^élaitpliis 
un  assez  sûr  rempart  contre  lalMÎne  des  coor- 
tisans.  Un  jour  qu'il  l'avait  renvoyé  de  sa  cham- 
bre, en  colère,  des  gardes  faillireot  raasassiner. 
Denys  le  sauva  ;  mais  Arrhytas ,  qni  s'était  porté 
comme  caution  de  la  vie  de  Platon,  s'empressa 
de  demander  son  retour.  Denys  n'essaya  plus 
de  le  retenir;  mais,  toujours  inquiet  da  témoi- 
gnage qu'il  pourrait  porter  contre  liû  dans  la 
Grèce,  il  le  combla  de  présents  (1). 

Il  semble  même  qu'il  n'oublia  pas  tout  de  suite 
ses  leçons  ;  mais,  par  une  illusion  singnlière,  il 
intervertissait  les  rôles  ;  il  prétendait  que  c'était 
Platon  qui  s'était  toujours  opposé  à  raffrascbis- 
sement  des  villes  grecques  et  au  rétahiissemeot 
de  la  démocratie  à  Syracuse,  et  avec  tant  d'as* 
surance  que  Platon  dut  se  disculper  (2).  Biais  ses 
courtisans  ne  lui  laissèrent  pas  longtemps  cet 
étrange  reste  d'enthousiasme  et  de  sagesse  ;  et  i 
peine  eurent-ils  ressaisi  leur  empire,  que  Deayi 
retomba  dans  les  désordres  les  plus  scandaleoi. 
n  restait  souvent  ivre  pendant  des  ukois  eotiers, 
et  ces  excès  ayant  affaibli  ses  yeux,  il  n'eat  plos 
que  des  courtisans  à  vue  basse,  qui  ne  distôH 
guaient  pas  même  les  mets  placés  devant  eux. 
Ces  débauches  et  les  violences  qu'elles  ramenè- 
rent portèrent  bientôt  au  comble  rexaspératioa 
des  Syracusains. 

Ce  fut  alors  que  Dion,  qui  avaitrespecté  le 
tyran  tant  un'il  le  savait  entre  les  roaios  de 
Platon,  irrité  par  le  traitement  qu'il  faisait  su- 
bir à  sa  femme  et  à  son  fils ,  se  décida  à  porter 
la  guerre  en  Sicile.  Il  partit  de  Zacyntbe  arec 
denx  vaisseaux  de  transport  et  huit  cents  mer- 
cenaires (  Diodore  dit  mille)  ;  mais  à  peine  eot-il 
débarquée  Minoa,  qn'U  vit  accourir  autour  de  Im 
Sicaniens  et  Sicoles,  tarées  de  llie  et  de  lltalie.  H 
marcha  sur  Syracuse,  qui  lui  ouvrit  ses  portes, 
et  y  proclama  la  liberté.  Cependant  Denys  était 
à  Caulonia,  en  Italie.  A  la  nouvelle  de  cette  ré- 
volution, il  rappela  Philiste,  qui  croisait  avec  sa 
flotte  dans  les  parages  de  la  mer  Adriatique ,  lai 
ordonna  de  revenir  en  toute  bâte  vers  Syracuse, 
tandis  qu'il  s'y  rendrait  Id-mème  d'un  autre 
côté.  Il  y  arriva  sept  jours  après  l'entrée  triom- 
phale de  Dion.  De  l'Ile  où  il  se  retira,  il  tenta 
des  négociations  avec  les  Syracusains,  demanda 
les  plus  considérables  d'entre  eux  ea  otage,  <^ 
rompant  tout  à  coup  Tannistice,  fit  une  sortie  à 
la  tête  de  ses  troupes  rangées  en  bataille.  Ua 
combat  acharné  se  livra  dans  l'enceinte  ila 
stade.  Ralliés  par  Dion,  les  SyracnsaiBs  re- 
foulèrent jusque  dans  la  citadelle  les  mercenaires 

fi)  «  Platon,  loi  dltaU-ll,  Je  erolt  que  de  relMr  â  Atfe^ 
net .  ▼mu  dires  btan  da  ■•!  4c  Mm  avec  fw  pMI»- 
Nopiien.  —  A  IMeu  ne  platee,  »  laf  répoodU  Platoa,"  ^ 
nos  BuJeU  de  converaaUon  à  racademle  toiest  ano  <^ 
rilesi  pour  qae  noua  ayona  H  tem^a  d* j  peclcr  de  vov  * 
iPtuiarque,  Diom,  ttO 

(t)  fiston  (lettre  S**). 
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du  tyrao  :  il  toQidta  une  aouTeUe  ti^ve  ;  mais 
Dion ,  mis  en  garde  contre  les  perfidies  de  Denys, 
imt  Je  tnnps  d'entourer  la  dtadeUe  d*an  mur  ioc 
franchissable;  puis  il  lui  déclara  qu'il  ne  traiterait 
qa'apràe  qu'il  aurait  abdiqué.  Denys  se  soutipt 
quelque  temps  a?eG  peine  :  il  envoya  des  députés 
à  Dion  pour  lui  oCfrir  d'abord  la  moitié  du  sour 
Teraitt  pouvoir,  puis  Tabandon  de  Tautorité  eor 
iière  ;  mais  la  peuple  voulait  s'emparer  de  sa  per^ 
aonne.  Enfin,  la  défaite  et  la  mort  de  Philisteayant 
détruit  les  dernières  espérances  du  tyran,  il  confia 
la  garde  de  U  dtadeUe  à  l'élite  de  ses  mereer 
naires,  ooouiiandés  par  son  fils  Apollocrate,  et 
s'embarqua  secrètement  pour  l'Italie ,  emportant 
tous  sestrésors  et  les  ornements  royaux.  Étaift'U 
ooDvenn  avec  0ion  qu'il  garderait  l'Italie  et 
qu'il  lui  laisserait  la  Sicile  et  Syraouse,  e&oepté 
la  citadelle,  dont  Apollocrate  demeurerait  mattre« 
comme  le  rapporte  Cornélius  Nepos?  Un  tel  par- 
tage eet  bien  invraisemblable  :  toi^ours  est-il 
que  ce  ftit  en  Italie,  h  Locres,  que  Denys  se 
retira. 

Le  malheur  ne  l'avait  pas  ustruit  :  son  pi»> 
mier  sou  fut  de  s'établir  dans  la  citadelle;  et 
faienlât  il  fit  peser  sur  les  Locriens  la  tyrannie 
qui  l'avait  feit  chasser  par  les  Syracusains.  Jus- 
tin, qui  l'accuse  de  plusieurs  crimes  qu'il  n'a 
pas  commis,  et  Athénée,  qui  se  complaît  trop 
dans  les  anecdotes  scandaleuses  pour  ntériter 
d'être  toujours  cru  sur  parole ,  racontent  que, 
non  content  de  dépouiller  les  citoyens  les  plus 
opulents,  11  les  fit  mourir  et  déshonora  leurs 
femmes  et  leurs  fiUes.  Ces  lâchetés  ne  sont  pas 
plus  vraies  sans  doute  que  les  barbares  repré* 
sailles  des  Locriens  ;  après  avoir  violé  les  femmes 
et  les  filles  de  Denys,  les  Locriens  leur  enfon- 
cèrent, dit-on,  des  aiguilles  entre  les  ongles  et  la 
peau ,  coupèrent  leur  chair  en  morceaux  et  pi- 
lèrent leurs  os  dans  un  mortier.  Strabon  se 
borne  à  rapporter  qu'après  les  avoir  étranglées 
on  brûla  leurs  corps  et  on  jeta  leurs  cendres  à 
la  mer.  Mais  est  certain  que  Denjs  mérita  d'être 
chassé  après  six  ans  de  règne,  selon  Justin,  ou , 
comme  le  ditPiodore,  avec  plus  d'exactitude, 
après  dix  ans,  en  346. 

H  avait  toujours  conservé  le  désir  et  l'espoir 
de  rentrer  k  Syracuse.  A  peine  arrivé  à  Locres, 
il  avait  envoyé  Nypsius  porter  des  vivres  et  des 
$M2Cours  à  ses  mercenaires.  Attaqué  à  l'iropro- 
viste  au  débarquement,  ?(ysiu8  fut  battu  ;  mais 
il  prit  sa  revanche.  Une  nuit,  il  sortit  de  la  ci- 
tadelle, et  il  se  serait  rendu  maître  delà  ville, 
si  Dion ,  rappelé  en  toute  bâte,  ne  fût  arrivé  h 
temps  de  Leontiura  pour  le  repousser.  Mais  déjà 
la  discorde  s'était  mise  parmi  les  Syracusains  ; 
deux  partis  se  disputaient  le  pouvoir  :  Dion 
n'ayant  triomphé  de  son  rival,  Héraclide,  qu'en  le 
faisant  assassiner,  siiccomba  bientôt  lui-même 
sous  ie  poiguard  des  mercenaires  qu'il  avait  ame 
nés  da  Zacynthe,  an  354.  Callipe,  chef  du  com- 
plot, la  remplaça ,  pour  céder  la  place,  au  bout  de 
treyza  mois ,  à  Zipparinus ,  frère  aine  de  DenySi 


qui  sa  maintint  deux  ans.  Après  bien  des 
révolutions,  Denys  parvint  enfin  lui-même  à  se 
rétablir  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  renouveler  ses 
violences.  Son  caractère  s'^t  aigri  dans  cette 
vie  de  perpétuelles  débauches  :  les  Syracusains 
appelèrent  un  libérateur.  Hicétas,  roi  de  Leontium, 
auquel  ils  s'adressèrent  d'abord .  leur  amena  des 
secours,  mais  avec  l'intention  de  s'emparer  lui- 
mêmede  l'autorité.  Ils  demandèrent  donc  à  Corin- 
tbe,  leur  métropole,  un  chef  capable  de  les  gouver- 
ner sans  les  asservir  :  le  sénat  leur  envoya  Ti- 
moléon,  qui  avait  poignardé  son  frère  Timophanei 
accusé  d'aspirer  à  la  tyrannie  (vqy.  TmoLéoN). 
Cependant,  Hicétas  assiégeait  Syracuse;  mais 
maiiquant  de  vivres,  il  avait  résolu  de  s^  retirer. 
Denys  s'élança  è  sa  pousuite ,  attaqua  son  ar- 
rièr&i(arde ,  et  engagea  le  combat.  Hicétas  fit 
volte-face,  et,  poursuivant  Denys  à  son  tour, 
il  rentra  dans  la  ville,  dont  il  s'empara  :  il  ne 
resta  plus  à  Denys  que  le  quartier  de  l'Ile.  Trois 
jours  après ,  Timoléon  vint  aborder  è  Rliegium, 
échappa,  par  une  ruse,  aux  Carthaginois ,  sur- 
prit et  «àspersa  au  pas  de  course  les  troupes 
d'Hicétas ,  et  vint  camper  devant  Syracuse.  La 
Sicile  se  dédara  unanimement  pour  son  libéra- 
teur. Denys,  intimidé,  lui  livra  la  citadelle,  et 
s'engagea  è  partir  pour  le  Péloponnèse.  ><  C'est 
«  ainsi,  igoute  Diodore  (1),  qu'il  perdit,  par  son 
«  indolence  et  sa  pusillanimité,  cette  fameuse 
c  tyrannie  que  son  père  se  vantait  d'avohr  con- 
«  solidée  avec  des  chaînes  de  diamant.  » 

Comment  acheva*t-il  sa  carrière  ?  Réfugié  à 
Corinthe,  il  affecta,  suivant  Justin,  de  vivre 
dans  la  condition  la  plus  obscure,  pour  se  livrer 
plus  librement  à  ses  passions  honteuses.  Vêtu 
de  haillons,  il  allait  s'enivrer  dans  \e%  tavernes, 
et  prenait  plaisir  à  rivaliser  d'ivrognerie  avec 
les  plus  débauchés.  La  misère  le  réduisit  enfin  à 
donner  des  leçons  de  grammaire  pour  être  tou- 
,  jours,  ajoute  Justin,  sous  les  yeux  de  ceux  qui  le 
craignaient ,  et  se  frire  plus  mépriser  encore  dç 
eeux  qui  ne  le  craignaient  pas.  Un  érudit  aile* 
mand  (2)  a  entrepris  de^  l'effacer  de  la  liste  des 
maîtres  d'école,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  le  titre  d'un  mémoire  publié  en  1732.  Mais 
c'est  une  tradition  fondée  sur  le  témoignage  de 
presque  tous  les  auteurs  anciens ,  et  elle  n'a 
rien  par  elle-même  qui  déshonore  Denys. 
n  Qu'il  ait  voulu ,  comme  le  dit  Cicéron  ,  avoir 
encore  quelqu'une  qui  il  pût  commander,  »  ou, 
ce  qui  parait  plus  vrai,  qu'il  ait  mieux  aimé  re- 
courir aux  plus  humbles  ressources  plutêt  que  de 
tendre  la  main.  Il  ne  semble  pas  du  moins 
qu'il  soit  tombé  ai  bas  dans  l'estime  publique  que 
Justin  le  ferait  supposer,  puisqu'il  fut  accusé 
d'aspirer  à  la  royauté.  Et  puis ,  comment  conci- 
lier un  jugement  si  sévère  avec  l'accueil  que  lui 
fit  Philippe  de  Macédoine  ?  Tout  barbare  qu'il 

(1)  Diodore,  XVI,  70,  traduction  de  M.  Hotfer,  III, 
1S9. 

(t)  M.  HeaiDBPQ  (BvUtola  ad  HospMium,  in  gua  Dio- 
nj/sius,  Sieili»rex,tegregatura  numéro  magittrorum). 
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était,  PhiKppe  aurait-il  admis  à  sa  oour  un 
tel  débauché?  Ce  n*est  pas  que  cette  hospi- 
talité de  Philippe  soit  une  justification  com- 
plète :  la  vieillesse  de  Denys  est  loin  d'être  pure, 
et  le  récit  dl£lien,  en  s'aocordant  avec  ce- 
lui de  Justin,  lui  donne  bien  quelque  poids; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Justin  écri- 
vait sous  rimpression  de  la  haine  que  Tanti- 
quité  avait  vouée  aux  tyrans ,  et  qn'Éiien  avait 
toiyours  en  vue  un  idéal  qu'il  ne  pouvait  certes 
pas  trouver  dans  la  vie  de  Denys  :  c'est  ainsi  que 
leurs  exagérations  s'expliquent  D'ailleurs  Justin 
le  reconnaît  hii-méme,  dans  une  phrase  qu'il 
est  bon  d'opposer  à  ses  accusations  :  «  Denys , 
«dit-il  (1),  imitait  les  vices  des  autres  plutôt 
«  qu'il  n'était  vicieax.  »  Là,'  ce  me  semble,  est  la 
vérité  de  son  caractère  :  «  J'avais  hérité,  di- 
sait-il à  Philippe,  qui  lui  demandait  comment  il 
avait  pu  perdre  un  empire  que  son  père  avait  si 
solidement  affermi,  «  J'avais  hérité  de  sa  puis- 
sance, et  non  de  sa  fortune.  »  La  fortune  de 
Denys  l'ancien ,  c'était  la  fermeté  inébranlable 
de  son  caractère,  son  infatigable  activité,  qui  se 
portait  sur  tout  :  ses  seules  débauches  avaient 
été  de  mauvaises  poésies  (2).  L'Ame  de  Denys  le 
jeune  n'était  pas  aussi  fortement  trempée ,  ce 
qui  explique  l'empire  de  ses  courtisans  ;  mais 
elle  était  plus  élevée,  plus  noble.  Moins  cruel 
que  son  père  (voy.  Damon  et  Pythias),  quoi 
qu'en  ait  dit  Justin,  dont  le  témoignage  h  ce  sujet 
porte complétementà  faux  (voy.  HiPPAJurros),  De- 
ny»  le  jeune  tut  aussi  moins  avide;  et  tandis  que 
Denys  le  Tyran  avait  pillé  les  temples  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce,  il  avait  envoyé,  lui,  aux  temples 
de  Delphes  et  d'Olympie  des  statues  d'or  et  d'i- 
voire (3).  n  aimait  les  lettres  et  les  arts  :  au  rap- 
port de  Suidas,  il  avait  laissé  quelques  écrits, 
qui  n'étaient  pas  sans  mérite,  notamment  sur 
les  poésies  d'Èphicharme.  Mais  surtout  il  ai- 
mait à  récompenser  ceux  qui  les  cultivaient 
C'est  ainsi  qu'il  donna  un  talent  à  Hélicon  de 
Cyztquc ,  qui  avait  prédit  une  éclipse  de  lune.  Il 
parait  quUl  voulait  accabler  Platon  de  ses  pré- 
sents ;  et  s'il  ne  fût  pas  toujours  assez  maître 
de  lui-même  pour  mettre  à  profit  les  leçons 
du  grand  philosophe,  il  faut  lui  savoir  gré  de 
l'avoir  aimé  avec  tant  de  passion.  Au  moins 

(DXXl.  V,  9. 

(f)  Un  Jour  qae  PblUpp«  loi  demandait  en  quel  temps 
«on  père  avait  en  le  loisir  de  composer  tant  de  poésies: 
«  Il  les  composa ,  dit  Deny.5 ,  aux  beares  qae  voos  et  mol 
passons  à  noos  dlTcrtlr.  • 

(S)  Ces  statues  furent  enlevées  dans  le  vojage  par  Iphl- 
cratc.  qui  manquait  d'argent  pour  subyenlr  aux  besoins 
de  ses  troupes.  Denys  le  )enne  s'en  plaignit  amèrement, 
dans  une  lettre  que  Dlodore  rapporte  (XVI,  ST,  tra- 
dvction  de  M.  Hoefer,  III.  p.  147.)  a  Denyt  au  sénat  et  au 
m  peuple  d'Âthinet.—  Je  ne  dois  pas  vous  écrire,  en  tous 
«  souhaitant  saint  et  prospérité;  car  vous  êtes  des  sa* 
«  crlléges  sur  terre  et  sur  mer.  Vons  ayes  pris  et  con- 
«  verti  en  monnaie  les  offrandes  que  J'avais  envoyées 
«  aux  dlenx,  et  vous  avez  ainsi  eomrols  nne  profanation 
•i  envers  les  plus  grands  des  dieux,  Apollon  de  Delpbes 
«  et  Jupiter  l'Olympien.  •  Les  Atbénlena  Inl  répondirent 
qall  fallait  s'occnper  de  la  noorrltore  des  soldats  ayant 
-■-  •'oGGvper  des  dieux. 


avait-il  trouvé  dans  ces  leçons,  oomne  fl 
le  disait  à  ceux  qui  se  moquaient  de  sa  phihH 
Sophie,  <c  le  secret  de  bien  supporter  son  ioibr- 
«  tune  ».  Enfin,  le  meilleur  jugement  qm  ait 
été  porté  sur  lui  est  peut-être  dans  un  mot  pro- 
phétique de  son  père.  Il  avait  outragé  une  dame 
de  Syracuse  :  le  vieux  despote ,  en  le  goor- 
mandant,  lui  demandait  s'il  avait  jamais  «• 
tendu  dire  qu'il  se  fïkt  ainsi  comporté  dans  sa 
jeunesse  :  «  G'est,  répondit  le  jeune  homme*  que 
«  vons  n'étiez  point  fils  de  roi.  —  Et  loi ,  reprit 
«  Denys,  tu  n'en  seras  jamais  le  père.  »  En  effet, 
après  son  départ ,  Timoléon  avait  tétabU  de» 
magistratures  populaires;  Syracuse  avait  ncoa- 
vrésa  liberté  :  de  là,  sans  doute,  la  tnditkn 
rapportée  par  Pline,  que  le  jour  où  Denys  s'em* 
baîrqua  pour  l'exil,  l'eau  du  port  perdit  son 
amertume. 

On  croit  que  Denys  vécut  encore  kmgtenpii, 
et  on  raconte  que  dans  ses  demi^nes  années  il 
s'était  fait  prêtre  de  Cybèle,  et  parcoonit  b 
Grèce  en  demandant  l'aumdne  au  nom  de  la 
déesse  :  on  ne  sait  pas  an  juste  comment  il 
mourut.  GnÉAnn. 

Dlodore  de  Sicile.  Uvre  XV  et  XVI.  tradmeUm  * 
M.  ao^tr,  tome  III.  —  Platarne,  Coraeiloa  STepos,  rte 
de  Dion.  -  Justin,  chap.  11.  -  Ellen,  Atbénée ,  Straboa 
Lettres  de  Platon. 

DENTS  (Aiovûaoc)  de  Milet ,  on  des  plus  an- 
ciens historiens  grecs,  vivait  vers  500  avant  J.-C. 
D'après  Suidas,  il  était  contemporain  d'Hécalée  de 
Milet,  qui  Horissait  vers  520.  On  voit  cependant  par 
le  titre  d'un  de  ses  ouvrages  qu'il  survécut  à  Da- 
rius, c'est-à-dire  à  l'année  485.  Denys  écriTitone 
histoire  de  Darius  fils  d*Hystaspe  en  cinq  livres. 
Suidas  lui  attribue  encore  un  ouvrage  iatitiilé 
Ta  (uxà  Aopeïov,  en  cinq  livres;  un  autre  sur  Us 
Perses  (nepmxà),  ea  dialecte  ionien.  Si  ce  sont 
là  trois  ouvrages  difTérents  ou  si  les  deux  der- 
m'ers  ne  font  qu'un  seul  et  même  ouvrage  et 
sont  la  continuation  du  premier,  c'est  ce  qo'oo 
ne  peut  déterminer  avec  certitude,  à  cause  de 
l'inextricable  confusion  qui  existe  dans  les  arti- 
cles consacrés  aux  Denys  par  Suidas.  Ce  bio- 
graphe attribue  encore  à  Denys  de  M3et  des 
Mythiques  (  MuOixd),  des  Troiques  (Tpotxâ)  en 
trois  livres;  un  Cycle  historique,  etkwpi}inei; 
une  Description  (llEpii^Ye<nc)  de  toute  la  terre; 
mais  ces  ouvrages  peuvent  fort  bien  appartenir 
à  différents  auteurs. 

Sttldas.  an  mot  Aiov^oioc.  —  WItzsch,  autori* 
Homeri,  I.  p.  88.  —  Rerhardy.  dans  son  éditioo  ie  De- 
nys le  Périéçéta  et  dans  ses  notes  sor  SifMas.  -Lobed. 
Aglaophe.,  II,  p.  990.  —  Weleker,  Dtr  EpUeMe  Cftba, 
p.  7S.— C.  Millier,  aistorleorumCrmcorum  FregumU, 
t.  II.  p.  8. 

DENTS,  princegrec  d'Héraclée,  sur  le  Pwrt- 
Euxin,  né  vers  360,  mort  vers  305.  Seeoad 
fils  de  Cléarque,  qui  s'était  emparé  du  pooTÛr 
souverain  dans  la  ville  d'Héradée,  il  suc- 
céda à  son  frère  aîné,  Timotbée,  vers  338.  Apre» 
la  destruction  de  l'empire  des  Perses  par  Âletaii- 
dre,  il  essaya  d*étendre  sa  dondnation  en  Asie.  Eo 
même  temps  les  citoyens  d'Héradée  eiiléfi  pv 
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Ciéarqae  «t  ses  fils  demandèrent  an  conquérant 
inacédonien  de  rétablir  la  république  dans 
leur  patrie.  Denys  obtint  par  la  protection  de 
Cléopatre,  sœur  d*Alexandrô,  que  les  tobox  des 
exil^  ne  seraient  pas  exaucés.  Cependant,  il 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  tant  que  vécut  le  fils 
de  Philippe ,  et  à  sa  mort  il  érigea  une  statue 
de  r£06u{jL(a,  c'est-à-dire  de  la  joie  et  de  la  paix 
de  Tesprit  Les  exilés  d'Héradée  eurent  alors 
recours  àPerdiccas,etletyran  se  précantionna 
contre  ce  dernier  en  se  joignant  à  ses  ennemis. 
Il  épousa  Amastris,  première  femme  de  Perdic- 
cas,  et  retira  de  cette  union  des  avantages 
considérables.  Une  fille  qu'il  avait  d'un  premier 
mariage  épousa  Ptolémée,  neveu  d'Antigone.  Il 
resta  ainsi  pendant  beaucoup  d'années  en  pos- 
session du  pouvoir  souverain.  En  306,  quand 
les  généraux  d'Alexandre  prirent  le  titre  de 
rois,  Denys  suivit  leur  exemple.  11  mourut  bien- 
tôt après.  Suivant  Élien  et  Athénée,  il  était 
extraordinairement  gras  et  gros.  Cet  embon* 
point  excessif  finit  par  lui  causer  une  maladie 
mortelle.  Il  fut,  dit-on,  le  plus  doux  et  le  plus 
juste  des  tyrans  qui  vécurent  de  350  à  300.  Il 
laissa  deux  fils,  Zathras  et  Cléarque,  qui  lui 
succédèrent  l'un  après  l'autre. 

DIodore,  XVI,  8S  ;  XX,  70.  —  Attiénée.  XII.  —  Élieo, 
Far.  HM.,  IX,  IS. 

n.  Den^ê  iainU. 

DEUTS  (Samt),  dit  VAréapagite,  était  juge 
de  l'aréopage  lorsque  saint  Paul  parut  devant  ce 
tribunal  célèbre.  H  est  nommé  dans  les  Actes 
des  Apôtres  f  ch.  17,  v.  34.  Il  embrassa  la  foi 
chrétienne;  d'après  d'anciens  auteurs,  il  fut  le 
premier évëqued'Athènes,  et  il  souffrit  le  martyre 
vers  l'an  95.  A  partir  du  neuvième  siècle,  il  a  été 
confondu  par  des  écrivains  ignorants  avec  saint 
Denis  évéqne  de  Paris.  Sa  fête  se  célèbre  le 
3  octobre.  H  existe  sous  son  nom  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  aiqourd'hui  bien  reconnus  pour 
avoir  été  composés  au  cinquième  siècle,  par  un 
chrétien  imbu  des  doctrines  mystiques  du  pla- 
tonisme alexandrin.  Ces  ouvrages  sont  :  le  Traité 
des  Noms  divins ,  le  Traité  de  la  Hiérarchie 
céleste,  celui  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique, 
la  Théologie  mystique,  dix  lettres  sur  des  su- 
jets de  théologie  et  de  morale.  Chrétien  sincère 
dans  la  plupart  de  ses  écrits,  le  pseudo-Denys 
dépasse  dans  sa  Théologie  mystique  les  limites 
où  se  circonscrit  la  foi,  qoHl  cherche  à  rattacher 
aux  prindpes  de  la  philosophie  des  Alexandrins. 
Il  apporte  dans  l'interprétation  des  Écritures  une 
liberté  qui  ne  respecte  aucune  des  règles  de  la 
critique;  il  fait  largement  usage  de  la  théorie 
hardie  du  double  sens  des  livres  bibliques,  le 
sens  prochain  et  le  sens  allégorique,  théorie 
qu'il  a  apprise  dans  les  écrits  d'Origène.  11  re- 
produit les  principes  des  néo-platoniciens;  il  a 
leur  tendance  mystique ,  leur  mépris  de  la  science 
et  de  la  raison,  leur  aspiration  vers  l'infini  et 
vers  l'extase.  Proclus  est  son  maître  de  prédi- 
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lection;  il  avait  probablement  vécu  auprès  de 
lui,  et  il  chercha  à  sanctifier  la  doctrine  de  ce 
philosophe  en  la  mettant  en  harmonie  avec  la  foi 
chrétienne.  On  ignorera  toujoura  sans  doute  le 
nom  du  véritable  auteur  de  ces  livres  qui  sont 
inconnus  à  tous  les  auteurs  des  dnq  premiers 
siècles,  et  qui  mentionnent  des  usages,  des  céré- 
monies, des  faits  appartenant  aux  cinq  cents  pre- 
mières années  de  l'ère  chr^enne.  Le  Nourry, 
Kestner,  Banmgarten-Crusius  et  bien  d'autres 
érudits,  ont  émis  à  cet  égard  des  coiqectures 
que  Tontrouverasignaléesdans  l'écritde  M.  Mon- 
tet,  que  nous  citons  plus  bas,  et  qui  ne  laisse  rien 
à  d^rer  aux  personnes  qui  seraient  jalouws 
d'approfondir  cette  question.  La  première  édi- 
tion grecque  de  Denys  parut  à  Rome,  en  1516; 
ellefnt  suivie  de  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles 
on  distingue,  pour  la  beauté  de  l'exécution, 
celle  que  donna  Guillaume  Morel ,  1562,  in-8°  ; 
celles  d'Anvers,  1 634 ,  de  Paris,  1 644,  et  de  Venise, 
1755;  toutes,  en  deux  volumes  in-folio,  présen- 
tent une  réunion  fort  nombreuse  de  variantes 
et  de  notes.  Des  traductions  latines  ont  souvent 
été  imprimées.  H  en  existe  une  en  français  par 
M.  Darboys,  1844,  in-S**,  précédée  d'une  intro- 
duction, oji  beaucoup  d'eifforts  et  de  science  se 
déploient  en  faveur  d'une  authenticité  rqetée  par 
lesmeilleurB  critiqueB  catholiques  et  protestants. 

G.  Brunet. 

Dnpln,  BMiothégue  dêi  ÂuUun  eeeUtiattiquêM,  t.  I, 
p.  Wk.  —  Baamgarten-Crasliu,  D$  Dkmf$io  Artopoffiîa, 
IciMB,  it»,  ln-4«.  —  Rltter,  HisMire  de  la  PhUo$ophie 
chrétienne,  t.  Il,  p.  47S.-48T.  —  Vacherot,  Hiatùire  de 
VÈeole  ^AUxandriêy  t.  III,  p.  M.  —  Babr,  Gesch,  der 
Bom.  LU.  im  KaroHnç  ZeitaUer.  —  M ontet.  De»  Livrée 
du  ptemio-Denyt!  Parts,  184S,  iD-8*,  140  p. 

*  DENTS  (Saint) ,  apôtre  de  la  France  et  pre- 
mier évéqne  de  Paris,  martyrisé  dans  le  troi- 
sième siècle.  Il  fut  envoyé  de  Rome  vers  250  pour 
prêcher  la  foi  chrétienne  dans  les  Gaules.  Après 
s'être  arrêté  à  Arles  et  en  d'autres  âuiroits,  où 
son  zèle  lui  attira  diverses  persécutions ,  il  ar- 
riva à  Paris,  où  il  fit  de  nombreux  prosélytes. 
Pescennius  ou  Sidnnius  Lesoennius,  qui  gouver- 
nait alors  pour  les  Romains  cette  partie  des 
Gaules,  ordonna  que  Denys  ftlt  amené  devant 
hii,  ainsi  que  deux  autres  chrétiens ,  le  prêtre 
Rustique  et  le  diacre  Éleuthère.  Ce  magistrat 
ayant  trouvé  les  trois  compagnons  fermes  dans 
leur  foi,  les  fit  tourmenter  très-cruellement  et 
enfin  décapiter.  On  attribue  à  saint  Denys  ou  à 
ses  disciples  la  fondation  des  églises  de  Chartres, 
de  Senlis,  de  Meaux,  de  Cologne,  etc.  Grégoire  de 
Tours,  Fortunat  et  les  martyrologes  d'Occident 
rapportent  que  Denys  avait  souffert  une  longue 
détention  lorsqu'fl  fat  décapité  avec  Rustique  et 
Éleuthère;  que  les  corps  des  trois  martyrs  furent 
jetés  dans  la  Seine,  mais  qu'une  femme  les  iie- 
cueillit  et  les  enterra  auprès  du  lieu  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Les  chrétiens  bàtvent  une  chapelle 
sur  leur  tombeau.  Les  restes  de  ces  saints  fhrent 
renfermés  dans  trois  chAsses  d'argent  et  portés 
ensuite  au  lieu  où  s'éleva  depuis  la  câèbre  ab* 
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baye  de  Saint-Deny»,  longtemps  la  flépulture  des 
roi8deFrance.L'autheiitidtédesTeHqoe8de«troiB 
saints  adonné  lieu  à  de  longues  et  singulières  ooii- 
testations.  D'après  Richard  et  Glraud  et  autres  au- 
teurs ecclésiastiques  éclairés,  il  n'y  a  rien  d'as- 
suré sur  le  temps  précis  ni  le  Ueu  du  martyre 
de  saint  Denys.  Les  actes  de  ce  saint,  écnts  rew 
la  fin  du  septième  ou  au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  ne  méritent  aucune  autorité,  n'étant 
fondés  que  sur  des  traditions  Tulgaires.  Une 
curieuse  tradition,  oonscrrée  dans  l'Eglise  grec- 
que, fait  de  l'apôtre  des  Gaules  le  même  per- 
sonnage que  saint  Denys  FAréopaglte,  premier 
évéque  d'A&ènes  (voyez).  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Église  lumaine  honore  saint  Denys  de  Pans 
le  9  octobre.  Le  nom  de  ce  sanit  servait  de 
cri  de  guerre  aux  Français,  qni  chargeaient  oo 
scralUaientaux  moiiâeMûntj&ye  Saint- Denys  I 

Orégoir*^  de  Tours,  HUt..  Ilb.  V-  P»'2f«»' •*^"• - 
hutitutumit  Propugnatio ,  etc.,  Ilb.  II,  câp.  xviii,  w». 

Db  Duotms  DUMVHU.  -  Oémrd  da  Bolf ,  HUMn  d4 
rÉQlitê  de  Paru.  -  TtUemonl ,  Mêmoire$  êcctét. 

DBfiYS  (Saint),  évéque  de  Cormthe,  yivait 
dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  se  distingua  parmi  les  préUts 
de  son  tempe  par  sa  piété,  son  éloquence  et  la 
sainteté  de  sa  vie.  Non-seulement  il  veilla  avec 
le  plus  grand  soin  sur  son  propre  diocèse  ;  mais 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle  des  autres 
provinces  et  communautés  religieuses,  et  leur 
adressa  de  fréquentes  épltres.  U  mourut  de  la 
mort  des  martyrs ,  en  178.  Aucune  de  ses  nom- 
breuses épttres  n'est  venue  jusqu'à  nous;  mais 
Eusèbe  nous  en  a  conservé  les  titres  et  un  peut 
nombre  de  fragments.  Dans  l'un  d'eux  Denys  se 
plaint  que  quelques-unes  de  ses  épltres  avaient 
été  interpolées  par  des  hérétiques,  qui  se  ser- 
vaient de  son  nom  pour  appuyer  leurs  fausses 
doctrines. 

cave,  HUt.  liL,  I,  p.  *»•  «  ,  u-  -* 

DENYS  (Saint),  pape,  né  en  Calabre,  mort 
en  269.  Il  succéda  en  259  à  saint  Sixte  H.  Saint 
Basile  appelle  Denis  un  homme  iUustre  par  l'in- 
tégrité de  sa  foi  et  par  ses  vertus  de  toutes  sortes. 
Ce  pape  possédart  une  si  profonde  connaissance 
des  doctrines  de  l'Église,  qu'il  pouvait  servir  de 
règle  à  un  concile  œcuménique.  La  ville  de  Cé- 
saréc ,  dans  la  Cappadoce ,  ayant  été  saccagée  par 
les  barbares ,  il  envoya  des  secours  pour  racheter 
les  chrétiens  de  l'esclavage.  La  bonne  harmonie 
qni  existait  entre  Denys  de  Rome  et  Denys  d'A- 
lexandrie fut  sur  le  point  d'être  altérée.  Celui-ci 
ayant  réfuté  avec  vivacité  Thérésie  de  Sabellius, 
ftit  accusé  de  tomber  dans  l'excès  contraire  et 
dénoncé  à  l'Église  de  Rome.  Le  pape  écrivit  à 
Denys  d'Alexandrie ,  et  se  trouvant  satisfait  de 
sa  ri^ponse,  il  le  justifia  complètement  devant 
un  concile  tenu  à  Rome.  11  eut  pour  successeur 

saint  Félix  I*'. 

PlaUna.  fiUtùria  Pùntifievm.  -  ArUad,  HitUHre  des 
touverains  Pontifet. 

*  DBNVS  i     rxandrie  (Saint),  théologien  grec, 
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né  à  Alexandrie,  vers  l'an  900  de  l'ère  chrétienne, 
mort  dans  la  même  ville,  en  265.  Ses  pan»to 
étaient  païens,  et  occupaient  une  plice  émineote. 
n  étudia  les  doctrines  des  diverses  sectes  théokh 
giques,  et  fîit  afaisî  conduit  à  embrasser  le  ciiris- 
tianisme.  Oiisène,  qui  Ait  un  de  ses  maîtres, 
exerça  probablement  sur  lui  une  grande  in- 
fluence, n  était  prMre  depuis  quelques  années , 
lorsqu'il  remplaça  en  1232,  comme  chef  de  l'é- 
cole théologiqne  d'Alexandrie,  Héradaa,  qui  ve- 
nait d'être  élevé  au  patriarcat  de  cette  ville;  et 
après  la  mort  de  ce  dernier,  m  247,  il  fut  désigné 
pour  son  sueœssenr.  Pendant  la  persécution  des 
chrétiens  par  Decins,  Denys  fut  saisi  par  des 
soldats  et  conduit,  probablement  pour  y  être 
mis   à  mort,  à  Toposiris,  petite   ville  enht 
Alexandrie  et  Canope.  U  a  raconté  lui-m^œe 
avec  beaucoup  de  détails  comment  il  fut  déli- 
vré. Il  eut  eiK»re  plus  à  souffrir  tak  257,  pendant 
la  persécution  que  l'empereur  Valérien  dirigea 
contre  les  chrétiens.  Denys  confesaa  ouvertement 
sa  foi  devant Énûlien,  préfet  du  prétoire,  et  fut 
&ï  conséquence  exilé  à  Céphron,  district  de  U 
Libye.  Il  fut  forcé  de  s'y  rendre  sui^l&chainp, 
bien  qu'il   fût  alors  dangereusement  malade. 
Après  un  exil  de  trois  ans,  l'édit  de  Gahcn  ea  i»r 
veur  des  chrétiens  lui  permit  de  revenir  à 
Alexandrie,  où  il  combattit  de  toutes  ses  forces 
les  opinions  des  hérétiques.  D^ms  ses  attaques 
contre  Sabellius ,  il  poussa  si  loin  le  z^e  qu'il  se 
laissa  entraîner  vers  l'extrême  opposé ,  et  émit 
quelques  ophilons  incompatibles  avec  la  stricte 
orthodoxie.  Il  reconnut  sa  faute  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  saint  Denys,  et  s'expHqua  de 
manière  à  satisfaire  le  concile  que  ce  pontife 
avait  rassemblé  à  ce  sujet.  Invité  à  vcnh  au  con- 
cile d'Antioche ,  pour  y  disputer  contre  Paul  »îe 
Samosate ,  il  en  fht  empêché  par  la  vieillesse  et 
les  infirmités,  et  écrivit  an  concile  une  lettre 
sur  le  sujet  de  la  discussion.  Denys d'Alc^andris 
a  été  mis  au  nombre  des  saints  ;  on  célètire  sa 
fôte  le  18  octobre.  Nous  apprenons  d'Épiphan^» 
qu'une  église  d'Alexandrie  lui  était  dédiéo.  Il 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  théolo- 
giques, consistant  en  épltres  adressées  aux  chefs 
des  églises  et  des  communautés  rerigleoscs  ;  mais 
il  ne  nous  reste  de  tous  ses  écrits  que  des  frag- 
ments, conservés  parEnsèbe  et  par  d'autres  his- 
toriens ecclésiastiques.  On  peut  voir  dans  Ca« 
une  liste   complète  de   ses  ouvrages;  noasd- 
terons  seulement  les  plus  Importante  ;  savoir  : 
Sur  les  Promesses ,  en  deux  livres ,  contre  5é- 
pos  :  il  nous  en  reste  cncoie  deux  fragments 
considérables  ;  —  un  ouvrage  en  quatre  \rm^ 
contre  Sabellius,  adressé  au  pape  saint  Deny*^ 
on  en  trouve  de  nombreux  fragments  dan*  !« 
écrite  de  saint  Athanase  et  de  saint  Basile;  -m 
ouvragé  adressé  à  TImothéc  Sur  la  Nature  :  Po- 
sèbe  en  cite  des  passages.  Les  cwnrres  d'EusM» 
contiennent  de  nombreux  fragments  des  ^•«w* 
de  saint  Denys  d'Alexandrie.  Tout  ce  qui  noos 
I  reste  lie  lui  a  été  recueilli  par  Galland ,  fltftftfr 
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theca  Patntm^  t.  III,  p.  481,  et  par  Simon  de 
Maestria,  Rome,  1796,  in-fol. 
Cave,  HUtorta  MUraria,  p.  n. 

III.  Denift  poètes,  rMteun,  etc. 

*  DBHTS  de  Colophon,  éeriyain  grec,  d'une 
époque. incertaine.  Il  fabriqua,  de  concert  avec 
un  certain  Zopyre,  quelques  ouvragée  qu*il  pu* 
blia  soua  le  nom  de  Ménippe  le  Cynique. 

Diog«ne  Laerce,  VI,  lOO.  -  Scollasle  d'Arlttopbiuie. 
^d  Av.,  ISM. 

*  DENTS  de  Cortn/Aé,  poète  grec,  d'une  épo- 
que incertaine.  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
eo  vers  grecs,  tels  que  Conses/s  t^owt  la  vi« 
(Twoerixai),  5«r  /es  Cotifes  (  Akux)  et  des  Mé- 
/eoYo/o^i^ties.U  écrivit  en  prose  un  commentaire 
sur  Hésiode.  Suidas  cite  aussi  de  lui  une  descrip- 
tion de  la  terre;  c'est  probablement  Touvrage  de 
i>tinj8  Périégète.  Quelques  critiques  lui  ont  en- 
(X)re  attribué  un  poème  intitulé  Atftixâ,  qui  pa- 
rdlt  auBsi  appartenir  à  un  autre  Denys. 

Suidas,  aa  mol    Atov6(7t(K*  —  Plularque,  Amat.,  lY. 

*  DENTS  d'Argos,  historien  grec  d'une  époque 
incertaine.  Saint  Clément  d'Alexandrie  le  cite  à 
pro|)os  de  la  date  de  la  prise  de  Troie.  Denys  est 
aussi  mentionné  par  le  scoliaste  de  Pindare. 

C.  MaUer^  HUtoricorum  Grmcorum  Fragmenta^.  111, 

p.  18. 

*  DENTS  surnommé  Chalais  (  6  XoXxoOc  ), 
poète  et  orateur  athénien,  vivait  vers  4ôO  avant 
J.-C.  Son  surnom  lui  vint  de  ce  qu'il  avait  con- 
seillé à  ses  compatriotes  de  frapper  de  la  mon- 
naie de  cuivre  pt»ur  faciliter  les  transactions 
commerciales.  Nous  ne  savons  rien  de  ses  dis- 
cours ;  mais  ses  poésies,  et  particulièrement  ses 
élégies,  sont  souvent  mentionnées  et  citées  par 
les  anciens.  Les  fragments  qui  nous  restent  de 
lui  ont  surtout  rapport  à  des  festins  (  9vt&iïo- 
fftxxd  ).  Âristote  bl&me  ses  métaphores  outrées. 
On  voit  en  effet  par  ce  qui  nous  reste  de  lui 
qu'il  cherchait  à  relever  les  petites  choses  par 
des  allégories  et  des  images  pompeuses.  Un 
passage  de  Plutarque  nous  permet  de  préciser 
l'époque  à  laquelle  il  vivait.  D'après  cet  his- 
torien, nidas  avait  dans  sa  maison  un  nommé 
Hiéron,  qui  se  donnait  lui-même  pour  le  fils  de 
Denys  Chalcus,  chef  de  la  colonie  attique  qui 
fonda  la  colonie  de  Thurium  en  Italie.  Cette 
fondation  est  de  444.  Les  fhigments  de  Denys 
Chalcus  ont  été  recueUlis  par  M.  Bergk,  Poet^e 
lyrici  Graci^  p.  432. 

ArMote.  Bhêt.,  ni.l.  -  Athénée,  X,  XV.  -  Plutarqoe, 
NteiOi.  —  0%AXîXk^Beitr699  %ur.  Griêth.  undRôm.  LU., 
1.  p.  79. — Welcker.  dans  te  Bkein.  Mm,  pour  18S6.  p.  430. 

DENTS  de  Milet,  écrivain  grec,  vivait  vers 
la  66«  olympiade  (516  avant  J.-C).  Il  composa 
divers  ouvrages,  ctont  il  ne  reste  plus  que  des 
citations  éparses  chez  divers  auteurs  de  l'anti- 
quité; il  a  souvent  servi  de  guide  à  Diodore  de 
Sicile.  On  distinguait  parmi  ses  écrits  le 
Cycle  Mstorique,  divisé  en  sept  livres,  le  Cycle 
mythique,  une  histoire  de  Troie,  etc.  Les  tra- 
ditioDs  recaeiiaes  par  les  anciens   poètes,  qui 
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fhrent  dans  le  principe  les  seuls  narrateurs  des 
événements,  formaient  le  fond  des  ouvrages  de 
Denys;  et  c'est  ce  fond  que  la  critique  moderne, 
en  Allemagne  surtout,  tourne  et  retourne  en 
tous  sens.  Athénée  fait  deux  fois  mention  d'un 
Denys  deSamos,  qu'il  qualifie  de  Cyclographe, 
mais  qui  parait  devoir  être  distingué  de  Denys 
de  Milet,  quoique  des  érudits  aient  cru  que  oe 
n'était  qu'un  seul  et  même  personnage. 

Creoxer,  Ulstor.  Kuntt  der  Grieehen  ,  p.  lU.  -  Fa^ 
brlcins,  Bibliûtà.  Crwca,  t.  IV,  p.  409.  —  Wdflfcer,  Der 
Epische  Cffctus,  p.  90.  -  Wessellng,  ad  Diodorum  Si- 
eutum,  17 w.  1. 1.  p.  110,  sse. 

*  DENTS  d'Argos,  statuaire  grec,  vivait  vers 
480  avant  J.-C.  Il  exécuta  avec  Glaucus  les  ou- 
vrages que  Smicythus  consacra  à  Olympie.  Ce 
fait  indique  l'époque  de  la  vie  de  Denys,  puis- 
que Smicythus  succéda  en  476  à  Aiiiixilas,  tyran 
de  Rhegium.  Denys  fit  pour  sa  jMurl  qualie 
statues  de  la  lutte  de  Bacchus,  d'Orpliée  et  de 
Jupiter.  Denys  d'Argos  était  aussi  l'auteur  d'un 
cheval  et  d'un  cocher  en  bronze,  consacrés  à 
Olympie  par  Phormis  de  Ménale,  contemporain 
de  Gélon  et  de  Hiéron. 

Pausantaa,  V,  S6, 17. 

*  DENTS  de  Colophon,  peintre  grec,  vivait 
vers  450  avant  J.-C.  Contemporain  et  imitateur 
de  Polygnote  de  Thasos,  il  l'égala  presque  pour 
la  délicatesse  du  pinceau  et  l'heureuse  dispo- 
sition des  draperies,  mais  il  resta  bien  au-des- 
sous de  lui  pour  la  grandeur.  D'après  Plutarque, 
la  peinture  de  Denys  était  ferme,  mais  elle  sen- 
tait trop  le  travail.  Aristote  dit  que  Polygnote 
faisait  les  hommes  plus  beaux  qu'ils  ne  l'étaient 
réellement;  que  Pauson,au  contraire,  les  faisait 
plus  laids,  et  que  Denys  les  faisait  exactement 
ressemblants.  Il  semble  que  ce  dernier  peintre 
manquait  d'idéal.  Ce  fut  sans  doute  pour  cette 
raison  quil  fut  surnommé  ainsi  que  Démétrius 
peintre  d'hommes  (  Anthropographus  ).  )l 
est  vrai  que  Pline ,  de  qui  nou8  tenons  ce  fait, 
l'explique  autrement.  Selon  lui,  ce  surnom  fut 
donné  à  Denys  parce  qu'il  peignait  seulement 
des  hommes,  et  non  des  paysages.  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule  erreur  qu'ait  fait  commettre  à  Pline 
l'ignorance  de  l'art  dont  il  parlait. 

PllDC,XXXV,  10.  -Étleu,  rar.  HUt.,  IV,  5.-  PhiUc- 
que,  nmoh,  SS.  -  Aristote,  Poee.,l.  —  Smtth,  DMionary 
of  Greek  and  Roman  Bioçraphy. 

*  DENTS  de  Sinope ,  poète  athénien  de  la 
comédie  moyenne,  vivait  vers  350  avant  J.-C. 
On  voit  par  les  fragments  de  ses  pièces  qu'il 
était  plus  jeune  qn'Archestrate,  qu'il  florissait 
vers  le  môme  temps  que  Nicostrate  fils  d'Aris- 
tophane et  qu'il  vécut  jusqu'à  l'élablisaement 
de  la  suprématie  macédonienne  en  Grèce.  Nous 
avons  les  titres  et  quelques  fragments  de  plu- 
sieurs de  ses  pièces,  savoir:  AxovriÇojievoc ; 
eetïiAOfopoç,  '0|MovutM>i.  Ai|iwS;,  ZcuCouoaou  Zw- 
Tsipa.  Meursius  et  Fabricius  ont  eu  tort  d'attri- 
buer à  Denys  les  TaÇuipxai.  C'était  une  pièce 
d'Ëupolis. 

Meinekp,     FtOfimenta    Comicorum  Grœe&mm,    I, 

pp.  419,  490;  III,  pp.  B47-5B5. 
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*  DBUTS  surnommé  JambuSy  poëte  grec,  yi- 
YaitverB  300  avant  J.-C.  Son  surnom  lui  vînt 
de  ce  qu'a  composa  surtout  de»  ïambes.  Suidas 
le  mentionne  parmi  les  maîtres  d'Aristophane  de 
Byzance.  Clément  d'Alexandrie  cite  de  lui  un 
▼ers  hexamètre,  et  suivant  Athénée  il  écrivit 
aussi  un  ouvrage  sur  les  dialectes.  D'après  Plu- 
tarque,  il  faisait  autorité  en  matière  de  mu- 
sique, d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  était  l'auteur 
d'une  Histoire  de  la  Musique  dont  Etienne  de 
Byzance  cite  le  vingt-troisième  livre. 

Soldas,  au  mot  'ApiOTÔçoorT);.  -  Clément  d'Alexn- 
drte,  Stromata,  V,  p.  «7*.  -  PlaUrqoe,  De  Mus.,  H.  — 
KUeoae  de  Bjrunce,  an  mot   *r8pe(a. 

*  DENTS  d'fféraeléê,  philosophe  grec,  vivait 
à  la  un  du  troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
n  eut  pour  premiers  maîtres  HéracHde,  Alexi- 
nus  et  Ménédème,  dont  il  adopta  les  idées.  Plus 
tard  il  s'attacha  à  Zenon  et  aux  principes  du 
gtoîcisrae.  Enfin,  à  la  suite  d'une  maladie  dou- 
loureuse, il  abandonna  les  doctrines  sévères  du 
portique  pour  la  philosophie,  plus  indulgente, 
qui  idaçjdt  le  souverain  bien  dans  le  plaisir  ou 
dans  Tabsence  de  la  douleur.  Ce  diangement 
d'opmion  lui  fit  donner  le  surnom  de  MeraOÉiis- 
voç  (  Transfuge).  Tant  qu'il  resta  stoïcien,  il  se 
fit  remarquer  par  sa  modestie  et  la  pureté  de 
ses  mœurs  ;  mais  plus  tard  il  s'abandonna  à 
tous  les  plaisirs  des  sens.  A  l'Age  de  quatre-vingts 
ans,  il  se  laissa  volontairement  mourir  de  faim. 
Diogène  Laeroe  cite  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  aucun  fragment  n'est  venu  jusqu'à  nous. 
Cicéron  lui  reproche  de  mêler  des  vers  à  sa 
prose  et  de  manquer  d'âégance. 

Diogène  Laerce,  VII,  IM,  ie7;  V,  91.  -  Atbéoée,  VII, 
p.  181  î  X,  p.  487.  -  Lucien,  Bis  Âceut,,  lO.  —  Ccnsortn, 
15.  —  Ctcéron,  jiead.,  II,  il;  />«  «».,  V,  il;  H,  il,  ». 

*  DENTS  de  MytiUne^  surnommé  Scytobra- 
chion  (2xuTo6paxfwv),  le  bouclier  au  bras,  vivait 
probablement  au  commencement  du  premier  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne.  D'après  le  témoignage 
d'Artémon,  cité  par  Athénée,  Denys  de  My tilène 
était  l'auteur  d'un  ouvrage  attribué  à  l'ancien 
historien  Xanthus,  de  Lydie,  qui  vivait  vers  480 
avant  J.-C.  De  cette  assertion  on  a  conclu,  mal 
à  propos,  que  Denys  vivait  lui-même  vers  le 
cinquième  ou  du  moins  vers  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C;  car  pour  corriger,  compléter  ou  re- 
Toir  l'ouvrage  de  Xanthus,  Denys  n'avait  pas 
besoin  d'être  son  contemporain.  Suidas  lui  at- 
tribue un  poème  Sur  l'Expédition  de  Bacchus 
et  de  Minerve  (fi  Aiovu(tov  xal  'AOiivdç  <rcpaT{a) 
et  nn  ouvrage  en  prose  Sur  les  Argonautes 
(  ApTovauTixd  ),  en  six  livres,  adressé  à  Parmé- 
non.  Il  était  probablement  l'auteur  du  Cycle 
historique  attribué  par  Suidas  à  Denys  de  Mi- 
let.  Le  sooliasted'Apollonius  de  Rhodes  dte  sou- 
vent les  Argonautiques  ;  mais  il  varie  parfois 
sur  l'auteur,  qu'il  appelle  tantôt  Denys  de  Milet, 
et  tantôt  Denys  de  Mytilène. 
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DIodore  de  SieUe.  111,51,66.  -  Welcker,  Dertp.  Cy- 
clM.p.  87.  —  C.  MQller,  Hittorieorum  Craeearum 
FragmoiU,  1. 11.  p.  7.  -  SmlUi.  Dietionanf  «/  Crée* 
and  Roman  Biographe. 


DENTS  dePergame,  snmomné  rAUique, 
vivait  vers  le  commencement  de  l'ère  dirétienBe. 
Strabon  le  cite  comme  un  rhéteur,  un  historien 
et  un  logographe,  c'est4i-dire  un  écrivain  de 
discours.  Il  fut  l'élève  du  rhéteur  Apollodore, 
Ihm  des  maîtres  d'Auguste  :  Weiske  te  regarde 
comme  l'auteur  de  l'ouvrage  Sur  ie  Sublime^ 
IlEpC  'X^w^f  généralonent  attribué  à  Loogin;  mais 
les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  très- 
faibles. 

Weteke,  Ad  Lotnçin,,  p.  siS.-Weflcrmanii,  CneM.  i. 
Grieeh.  Bêndts. 

DENTS  deSidon,  grammairien  grec,  désigné 
quelquefois  snnplement  sous  le  nom  de  Sido- 
nins,  vivait  probablemrat  dans  le  second  siède 
avant  l'èra  chrétienne.  Venu  peu  après  Aristar- 
que,  il  parait  avoir  fondé  à  son  exemple,  mais 
avec  moins  d'éclat,  une  école  de  critique.  Le 
Scoliaste  de  Venise  et  Eustathe  le  citent  oomra« 
un  des  commentateurs  critiques  d'Homère. 

Yarron.  De  lAngua  Latina,  X.  to.  édiL  de  Mîilkr.  - 
Dansae  de  VUloUon,  Proleçomena  ad  Hem.  Ihaâ . 
p.  x&ix. 

*  DENTS  d^ Alexandrie,  grammairien  grec, 
fils  de  Glaucus,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle  de  l'èi-e  chrétienne.  Il  fleurit  a 
Rome  depuis  le  temps  de  Néron  jusqu'à  cdoi  <ie 
Trajan,  et  devint  secrétaire  et  bibliothécaire  des 
empereurs  qui  régnèrent  dans  l'intervalle.  Ilfnt 
aussi  employé  dans  plusieurs  ambassades.  Élève 
et  successeur  du  philosophe  Chéréinon,  il  fut 
le  professeur  du  grammairien  Parthaiius. 

Suidas,  au  mol  Aiovuoioç.—  Athénée,  Xi, p.  lOl. 

*  DENTS  de  Thrace,  grammairien  grec,  vi- 
vait vers  100  avant  J.-C.  Son  père.  Xérès,  était 
Thrace.  Lui-même  naquit  à  Alexandrie,  d'après 
Suidas,  et  à  Byzance,  suivant  d'autres  historiei». 
On  l'appelle  aussi  quelquefois  Denys  le  Rhodien, 
parce  qu'il  résida  quelque  temps  dans  cette  lie 
et  y  donna  des  leçons.  Denys  fut  le  plus  célèbre 
disciple  d'Aristarque,  et  il  ensdgna  les  belles- 
lettres  à  Rome  du  temps  de  Pompée,  vers  SiS 
avec  une  grande  distinction.  On  a  aoos  son  nom 
une  TéxvT)  YpatHiaux^  (Art  de  la  Grammaire),* 
petit  ouvrage  qui  devint  classique  dès  son  appa- 
rition, et  qui  a  servi  de  hase  à  tant  de  trarain 
philologiques ,  à  tant  de  commentaires ,  de  sco- 
lies,  et  presque  à  tous  les  ouvrages  composes 
sur  la  grammaira  pendant  plusieurs  siècles.  Ob 
comprend  combien  un  livre  aussi  répandu  daos 
les  écoles  dut  éprouver  de  modifications;  com- 
bien il  dut  être  abrégé ,  étendu ,  corrigé,  annolf , 
interpolé  enfin  de  tontes  les  façons.  Voilà  pour- 
quoi les  manuscrits  de  l'Ar^  grammatical  ^ 
nous  possédons  diffèrent  beaucoup  entre  eai. 
Il  est  même  douteux  que  ce  traité  ait  gardé  qod- 
que  chose  de  sa  forme  originale.  Il  fut  publie 
pour  la  première  fois  par  Fabridus,  dans  sa  Bi- 
blioth.  Grxca  (IV,  p.  20  de  l'ancioDie  éditio»}. 
Il  a  été  réimprimé,  avec  des  additions  extraits 
par  Dansse  de  Villoison  d'un  manuscrit  de  Ve- 
nise, par  Harless,  Biblioth.  Oraxa  de  Fabn- 
dus  (VI,  p.  311  de  la  nouyelle  édition), et  par 
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Befcker,  Ànecdota,Uf  p.  627.  Il  existe  uo6  tra- 
dactkm  annéiiieiuie  de  cet  oayrage  faite  prolMk- 
Uementvers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  et 
phifi  complète  que  le  texte  grec  qae  noos  possé- 
dons aujonrdliiii.  Cette  traduction  a  été  publiée 
par  OirUed,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  Antiquaires  de  France ,  t  VI, 
p.  1-93 ,  etséparément,  Paris,  1830.  La  comparai- 
son de  la  traduction  et  du  texte  grec  nous  per- 
met de  douter  de  Tauthenticité  de  ce  dernier, 
sans  nous  autoriser  cependant  à  n'y  Toir  qu'une 
simple  compilation  de  quelque  grammairien 
byzantin  appartenant  aux  derniers  temps  de 
Tempire  grec:  L'ouvrage  qui  a  servi  de  base  au 
traité  que  nous  avons  aujourd'hui  est  incontes- 
tablement l'œuvre  de  Denys  de  Thrace.  Ce  cri- 
tique expliqua  plusieurs  passages  d'Homère, 
comme  on  le  voit  par  des  citations  du  scoliaste 
de  Venise.  Il  ne  semble  pas  cependant  avoir  écrit 
un  commentaire  régulier  sur  l'auteur  de  l'Iliade, 
et  il  inséra  ses  remarques  probablement  dans  un 
de  ses  ouvrages ,  tel  que  le  livre  contre  Cratès , 
o<j  le  Ilipt  icpo<jOTnTci»v  (Sur  les  quantités).  Il 
existe  dans  quelques  manuscrits  un  traité  Uepl 
Tovou  icepi(ncca|i£vcav  (Sur  la  force  des  accents 
circonflexes  ),  qui  a  été  quelquefois  attribué  à 
Denys  de  Thrace;  mais  il  est  plus  que  douteux 
que  celui-ci  soit  l'auteur  d'un  commentaire  sur 
Euripide,  comme  on  l'a  cm  d'après  quelques 
passages  d'un  scoliaste  de  ce  poète.  On  cite  en- 
core parmi  les  ouvrages  de  Denys  des  MeXérai 
(Exercices  littéraires)  et  un  livre  sur  Rhodes. 
VElymologicum  magnum  contient  quelques 
exemples  de  ses  observations  sur  les  étymolo- 
RÎes,  la  prosodie,  l'explication  des  auteurs.  Le 
grand  mérite  de  Denys  de  Thrace,  c'est  d'avoir 
donné  une  vigoureuse  impulsion  aux  études 
grammaticales,  et  d'avoir  contribué  à  l'intelli- 
gence des  poésies  d'Homère. 

Soldat,  au  mot  Aiovuotoç.  —  Grafenhan,  Gtseh.  der 
KUus.  Philos.,  I.  p.  Mi.  —  SmUh,  DietUmary  of  Greek 
and  Moman  Biograpky, 

*  DENYS,  peintre  grec,  qui  vivait  à  Rome  en 
84  de  l'ère  chrétienne.  H  était  contemporain  de 
SopoHs  et  de  Lala  de  Cyzique.  Pline  dit  de  lui 
et  de  Sopolis  qu'ils  étaient  après  Lala  les  plus 
célèbres  peintres  de  leur  temps,  et  que  leurs  ou- 
vrages remplissaient  les  galeries  de  peintures. 

PUne,  XXXV,  il. 

*  DKHTS,  grammairien  grec,  vivait  vers  50 

avant  J.  -C.  11  était  fils  ou  élève  du  grammairien 

Tryption.  U  avait  composé  un  ouvrage  sur  les 

noms,  Uepl  àNo\ijéxta^  qui  comprenait  au  moins 

onze  livres,  et  qui  est  souvent  cité  par  Etienne 

de  Byzance  et  par  Harpocration. 

AUiéBée,  VI,  XI,  XIV.  -  SniUb«  Dietionart  of  Grêek 
and  Jionon  Bioçrapkf. 

DBM TS  d^Halicamasse,  célèbre  historien  et 
rhéteur  grec,  fils  d'un  certain  Alexandre,  naquit 
en  Carie,  probablement  vers  l'an  700  de  Rome 
(54  avant  J.-C).  Nous  ne  |)OUvons  indiquer  la 
date  exacte  de  sa  naissance ,  parce  que  les  té- 
moignages des  anciens  nous  manquent.  Photius, 


dans  sa  Bibliothèque,  codex  84,  se  contente 
de  remarquer  qu'il  fut  antérieur  à  Dion  Cassius 
et  à  Appien.  Denys  nous  apprend  lui-même,  dans 
son  Archéologie  rom>aine  ,  I,  7,  qu'il  se  rendit 
à  Rome  au  milieu  de  la  187*^  olympiade  (725  de 
Rome,  29  avant  J.-C),  et  qu'il  y  passa  vingt- 
deux  ans,  jusqu'à  la  publication  de  son  grand 
ouvrage  historique.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  de- 
vint ensuite;  nous  ignorons  également  la  date  et 
le  lieu  de  sa  mort.  Pendant  son  séjour  h  Rome 
il  se  fit  une  grande  réputation  comme  critique 
et  comme  historien.  On  peut  affirmer,  bien  qu'il 
n'existe  à  ce  sujet  aucun  témoignage  formel, 
qu'il  avait  commencé  par  enseigner  la  rhétorique 
dans  sa  ville  natale,  et  qu'il  continua  d'exercer 
à  Rome  la  profession  de  rhéteur  ;  c'est  ce  que 
prouvent  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui. 
Tout  en  réunissant  les  matériaux  de  son  Archéo- 
logie romaine,  il  sentit  le  besoin  de  ranimer 
l'étude  des  grands  modèles  de  l'antiquité  grec- 
que ,  et  il  publia  successivement  plusieurs  traités 
importants  de  rhétorique  et  de  critique.  Rbélenr 
et  grammairien  plutôt  que  philosophe,  Denys 
s'attache  surtout  à  déoompdSèr  les  auteurs  qu'il 
examine,  sans  remonter  jusqu'aux  principes 
métaphysiques  de  l'art.  Ses  traités  sont  au  nom- 
brede  neuf;  savoir:  L  IIs^  vuvOéaeoK  àvot&dkttiv 
(Sur  l'arrangement  des  mots).  Cet  ouvrage, 
adressé  à  Rufus  Melitius,  fils  d'un  ami  de  Denys, 
fut  probablement  composé  pendant  les  premières 
années  du  séjour  de  ce  dernier  à  Rome.  Malgré 
son  titre  spédal ,  c'est  un  véritable  traité  de  l'art 
oratove.  «  Là,  dit  M.  Gros,  sont  rassemblées 
une  foule  d'observations  sur  le  mécanisme  de 
la  phraséologie  grecque,  et  des  détails  sans  les- 
quels bien  des  finesses  de  la  langue  seraient 
perdues  pour  nous.  >  Il  existe  deux  bonnes  édi- 
tions séparées  de  ce  traité,  celle  de  G.-H.  Schs- 
fer,  Leipzig,  1809,  in-S**;  et  celle  de  F.  Coller, 
léna,  18 1 5  ;  —  II.  Uepl  xûv  àpxtti<i>v  ^Topwv  Ono- 
\t.yn\\utxia\ui\  (Mémoires  sur  les  Orateurs).  Ce 
traité  se  composait  de  six  parties;  nous  avons 
seulement  les  trois  premières  sur  Lysias,  Iso- 
crate,  Isée.  Des  trois  autres  parties,  qui  trai- 
taient de  Démosthène,d'Hypérideet  d*Eschine, 
il  ne  reste  qu'un  seul  fragment,  considérable, 
mais  défiguré  par  de  nombreuses  lacunes;  il  est 
intitulé  :  IIcpl  Xextixyîc  ATii&oa^évouc  fieivoTT)T(K 
(De  l'excellence  de  l'élocution  deDémosthène). 
S'il  est  vrai  de  dire  que  Denys  d'Halicamasse, 
dans  sa  critique,  apprécie  mieux  le  style  que  les 
pensées  des  auteurs  qu'il  analyse,  nous  devons 
remarquer  aussi  que  sa  bonne  foi  est  constatée  par 
les  nombreux  exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de 
sa  critique.  A.-G.  Becker  a  donné  une  excellente 
traduction  allemande  du  fragment  relatif  à  Dé- 
mosthène ,  avec  une  dissertation  sur  Denys  con- 
sidéré comme  critique  littéraire;  Wolfenbûttel  et 
Leipzig,  1829,  in-8'*  ;  —  JH.  AfiCvopxoc»  très-Knne 
étude  sur  les  traités  et  la  vie  de  Dinarque;  elle 
sert  de  complément  à  l'ouvrage  précédent;  «-• 
IV.  'EmoToXi^  itçàç  *A|i(ia?ov  icpûrn  (  Première 
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Lettre  à  Amméas  (1)  ).  Dans  oe  traité  l'antear 
prouve  que  la  plupartdes  discours  de  DémoathèDe 
aoQt  antiérieurs  à  la  Rhétorique  d'Aristote,  et 
qu'ainsi  le  grand  orateur  d'Athènes  ne  doit  rien  au 
philosophe  de  Stagire.  La  Lettre  à  Amméta&sX 
d'une  grande  importance  philologique  et  histo- 
rique. Nous  remarqueroos  cependant  que,  d'a- 
près les  recherches  de  la  critique  moderne,  le 
jugement  que  porte  Denys  sur  l'authenticité  des 
harangues  attribuées  à  Démosthène  a  bien  peu 
d'autorité;  —  V.  IlEpt  tu|j.if)<je<«K  (Sur  l'imitation). 
Le  livre  complet  de  ce  traité  était  probablement 
'riio|j.vT)(&aTi<r(i,oi  icspl  vf^  |M|ii^aeuK.  L'ouvrage 
original  est  perdu;  il  n'ai  reste  qu'une  espèce 
d'abrégé,  sous  le  titre  de  T^  àpxaiuv  xpiotc 
On  y  trouve  rapidement  passés  en  revue  les 
imëtes  grecs  depuis  Homère  jusqu'à  Euripide, 
les  principaux  historiens,  tels  que  Hérodote, 
Thucydide,  Philistus,  Xénophon,  Théopompe 
et  enèn  quelques  philosophes  et  orateurs.  Quin- 
tilien  a  souvent  copié  oe  traité;  aussi  Frotscher 
l'a-t-il  inséré  dans  son  édition  du  dixième  livre 
de  VlnitiHMon  aratoire;  Leipxig,  1826;  — 
VI.  'ËmcrcoXi^  npà<  rvatov  Uo\Mcf\iim  ;  lettre  pour 
jnstilier  les  critiques  que  l'auteur  avait  faites  au 
sujet  de  Platon,  et  que  Pompée  avait  blâmées. 
La  dernière  partie  de  cet  opuscule  est  très-mn- 
tilée,  et  n'appartient  peut-être  pas  à  Denys  ;  _ 
VU.  Dtpl  ToO  0«uxvdi8ou  xopaxTvipoç  icai  tûv  Xot- 
ndvToO  ovYTP^^c  l2i(o(jLàT«av.  Ce  traité  (Sur le 
Génie  de  Thucydide  et  sur  tes  traits  caractéristi- 
ques de  son  style  )  fut  écrit  par  Denys  sur  la  de- 
mande de  Q.  Elios  Tubéron  ;  —  VDI.  flepl  tûv  toO 
^ouxvdtdou  l8to(iér(i>v  (  Sur  les  Expressioub  par- 
ticulières de  Thucydide).  Cet  opuscule,  adressé 
à  Amméus,  fait  suite  au  précédent.  Une  bonne 
édition  de  ces  trois  derniers  traités  a  été  publiée 
parC.-G.  Kriiger ,  sous  le  titre  de  :  DionysH  Ris- 
toriographica,  id  est  epistoUe  ad  Cn.  Pont- 
peinm,  Q.  ASlium  Tuberonem  et  Ammeeum; 
Halle,  t823,  in-S**. 

Sur  les  deux  plus  grands  génies  du  siècle  de 
Périclès  le  subtil  rhéteur  d'Halicamasse  porte 
im  jugement  étroit ,  Injuste  et  même  faux.  A  Pla- 
ton Il  reproche  de  se  perdre  dans  le  vague ,  quand 
il  vise  au  sublime.  Mais  comment  le  critique , 
pour  qui  tout  le  mérite  d'un  ouvrage  était  dans 
l'arrangement  des  mots  et  des  membres  d'une 
période,  aurait  il  pu  apprécier  et  comprendre 
l'enthousiasme,  nous  dirions  presque  Tinspira- 
tion  de  Platon ,  le  dernier  des  Grecs  qui  ait  été 
à  la  fois  poète,  philosophe  et  orateur?  Denys 
trouve  de  l'obscurité  dans  Thucydide,  et  en  cela 
il  ne  se  trompe  pas  ;  mais  croire  que  ce  grand 
historien  ait  visé  avec  affectation  à  être  obscur, 
certes  c'est  rendre  peu  de  justice  à  cet  esprit 
profond  et  réfléchi.  Denys  voulait  que  Thistorien 
s'att:t"hât  à  plaire  au  lecteur,  et  qu'il  fondât  sa 
réputation  sur  le  plaisir  qu'on  trouverait  en  le 

(1)  Ce  Utre  ne  te  trouve  pan  dans  les  manuscrits,  et  au 
Heu  dp  Prfmién:  IsUre,  il  vaudrait  peut-être  mieux  dtrc 
S9eomd9  Ltttre. 


Kaaiit  ;  Thucydide,  an  oontratre,  méconnu  et 
maltraité  par  ses  contemporains ,  n'écrivit  poiot 
son  ouvrage  pour  disputer  la  vogue  du  moment, 
mais  pour  léguer  à  tous  les  âges  un  trésor  im- 
périssable. Thucydide  ne  désespère  point  de 
l'humanité,  comme  on  l'a  dit  :  il  lui  adresse 
des  exhortations  et  rédaire  par  une  morale 
empruntée  à  l'histoire.  11  renonce  à  la  gloire 
qu'il  aurait  pu  obtenir  de  ses  contemporains 
pour  en  devoir  à  la  postérité  une  plus  belle  et 
plus  durable.  On  comprend  ainsi  les  motifs  de 
son  style énigmatique et  sententieux,  et,  loindV 
voir  à  l'excuser,  nous  l'admirons  en  Tapprofon- 
dissant.  --IX.  T^x^^i  Pïïn^^i  (De  l'Art  oratoire). 
Cet  ouvrage  consiste  en  douze,  ou  »  sekm  une 
autre  division,  en  onze  chapitres,  qu'aucun  lien 
logique  ne  rattache  les  uns  aux  autres ,  et  qoi 
semblent  réunis  par  hasard.  C'est  probablement 
une  collection  de  traités  de  divers  rhéteurs.  Quel- 
ques-uns, entre  autres  le  neuvième,  appartiennent 
vraisemblablement  à  Denys,  qui,  au  témoignage 
de  Qumtilien,  avait  écrit  un  Manuel  de  Rhéto- 
rique.  H.  A.  Schott  a  publié  une  excellente  édi- 
tion du  Téxvt)  ^v)Toptxii ,  avec  des  pnilé{(onièaes 
et  des  notes;  Leipzig,  1804,  in-S°.  Quels  que 
soient  les  défauts  de  Denys  comme  critique,  soa 
manque  de  profondeur  philosophique,  ses  pré- 
jugés pour  ou  contre  certains  auteurs,  etc.,  l'é- 
tude attentive  des  traités  que  nous  venons  à'é- 
nnmérer  est  très-ntile>  aujourd'hui.    PeraoBoe 
mieux  que  lui  n'a  développé  la  théorie  de  la 
prose  grecque,  envisagée,  non  comme  lepro* 
duit  de  la  spontanéité  du  génie,  mais  comme  le 
résultat  du  travail  et  de  l'art  C'est  en  hsaat 
Denys  que  nous  apprenons  à  comprendre  quelle 
immense  étude  il  fallait  chez  les  Grecs  du  temps 
de  Périclès  pour  arriver  à  bien  écrire  en  pro$e. 
«  Nul  aussi  bien  que  Denys,  dit  avec  vente 
Jean  de  Millier  (Histoire  universelle,  Kv.  V, 
c.  VI  ),  n'a  remarqué  les  défauts  des  historiens 
et  des  orateurs  grecs.  L'étude  de  ses  traités  e4 
indispensable  à  celui  qui  veut  mieux  comprenlre 
les  beautés  de  ces  auteurs  et  former  son  goAt 
sur  les  meilleures  règles.  » 

En  1808  M.  G.  Amati  essaya  d'attribuer  h 
Denys  d'Halicamasse  le  Traité  du  Sublime  do 
Longin  ;  mais  cotte  hypothèse  fut  depuis  réfu- 
tée en  France  par  M.  Boissonade  (Biographie 
universelle ,  article  Longin  ) ,  en  Allemagne  par 
divers  critiques,  et  en  Italie  par  M.  Tipaldo. 

Clément  d'Alexandrie  et  Suidas  parlent  d'an 
ouvrage  historique  de  Denys,  intitulé  :  \covoi 
ou  xpovixà.  On  ne  sait  pas  exactement  f\wl  en 
était  le  sujet  ;  on  sait  seulement  par  Photius  ot 
Etienne  de  Byxance  qu'il  en  existait  un  abrégé 
en  cinq  livres ,  perdu  aujourd'hui  aussi  bien  que 
l'œuvre  originale. 

Le  grand  ouvrage  historique  auquel  Denys 
d'Halicamasse  consacra  plus  de  vingt  ans  de  sa 
vie  est  intitulé  *Pu>(uttxi^  'Apx«io^oT^««  Ârehéih 
logie  romaine  ou  Antiquités  romaines,  L'ao- 
teur  y  traitait  l'histoire  de  Rome  depuis  IVrivér 
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d'Énée  en  IteUe  jusqu'à  la  3*  année  de  la  128* 
olympiade,  époque  à  laquelle  coroinençait  Tou- 
vrage  de  Polybe.  De  ses  vingt  livres  il  ne  nous 
reste  en  entier  que  les  quatre  premiers.  Le 
onzième,  défiguré  par  plusieurs  bennes,  nous 
mène  jusqu'à  l'an  312  de  Rome.  PlusieiirB  frag- 
ments des  livres  xn  à  XX  nous  ont  été  conser- 
vés dans  les  extraite  que  fit  fiûre  reroperenr 
Constantin  Porpbyrogénète ,  dans  le  dixième 
siècle,  extraite  qui  sont  connus  sons  le  nom  de: 
Excerpta  LegatUmum  ou  Fragments  (TOrsini, 
Exeerpta  de  Virtute  et  VitiU  ou  Fragmenté 
de  PeiresCf  publiés  par  Henri  de  Valois,  et  S»- 
cerptadeSententiU.  Ces  divers  fragmente  ont 
été  disposés  chronologiquement  et  placés  à  la 
suite  du  livre  XI"  par  les  éditeurs  modernes. 

Le  but  de  Denys  était  de  faire  comprendre  à 
ses  compatriotes  grecs  que  l'histoire  des  Ro- 
mains, issus  d'une  origine  non  moins  illustre 
que  la  leur,  étoit  importante,  indispensable  même 
à  connaître.  H  avait  étudié  à  fond  la  langue  la* 
tine;  il  connaissait  tontes  les  anciennes  chroni- 
ques et  les  traditions;  il  s'était  mis  en  rapport 
avec  tous  les  hommes  distingués  que  Rome  pos- 
sédait alors.  Écrivant  pour  les  Grecs,  il  nous  a 
transmis  sur  les  antiquités  romaines  une  foule 
de  détails  que  nous  chercherions  vainement 
dans  les  historiens  latins  :  aussi  son  ouvrage  a*t^l 
une  bien  phis  grande  iroportanee  critique  que 
rhistoire  de  Tite^Live.  Toutefois  sa  prédilection 
pour  Rome,  on  peut-être  oette  tendance  pour 
les  fable»  naturellement  inhérente  à  l'esprit 
grec,  l'entraîna  à  nous  donner  comme  his- 
toîK  toutes  les  traditions  fabolenses  des  premiers 
tempe  de  Rome.  Jean  de  Millier  nous  semble 
résumer  en  peu  de  mote  le  résultet  des  recher- 
ches modernes  sur  le  degré  de  croyance  que  m^ 
rite  Denys,  en  disant  de  son  Archéologie  : 
R  L'histoire. romaine,  écrite  avec  élégenoe  et 
érudition,  est  trop  belle,  trop  complète,  pour 
être  vraie.  Des  fragmente  extraits  des  Annales, 
des  traditions  populaires,  ne  suffisent  pas  pour 
composer  des  tebleaux  si  achevés.  L'auteur  doit 
avoir  lui-même  rempli  beaucoup  de  lacunes. 
Les  traite  principaux  de  la  constitution  de  Rome 
ftoat  présentés  avec  éloquence  et  vérité.  Seule- 
ment, Denys  est  trop  oratenr.  »  Photius,  qui 
connaissait  l'ouvrage  en  entier,  lai  reproche 
{codex  M)  un  style  recherché,  visant  à  la  nou- 
veauté, et  des  tournures  insolites.  11  loue  cepen- 
dant l'agréable  simplicité  de  la  narration,  qui 
se  compose  d'une  suite  de  récite  entremêlés  de 
fréquentes  digressions,  lesquelles  reposent  et 
récr^nt  l'esprit  do  lecteur.  Mais,  ^te-V-il,  les 
transitions  sont  dures  et  trop  peu  ménagea. 
iAis  philologues  modernes  ont  relevé  dans  le 
style  de  Denys  un  bon  nombre  de  latinismes, 
défaut  qui  nous  prouve  au  reste  que  l'auteur 
travaillait  consctencieusement  sur  des  sources 
romaines. 

Le  premier  ouvrage  publié  de  Denys  d'Hali- 
eamasse  fut  une  traduction  latine  de  son  Arc/iéO' 


logie  romaine  faite  par  Lapus  Biragus  sur  un 
très-bon  manuscrit  de  Rome;  Trévise,  1480. 
Glareanns  donna  de  nouveau  cette  traduction,avec 
quelques  corrections  ;  Bêle,  1532, 1549.  Le  texte 
grec  fut  publié  pour  la  première  fois  par  Robert 
Kstiemie,  avec  qoelques-nna  des  traités  de  rhé- 
torique ;  PariSy  1646,  in-fol.  La  première  édition 
complète  de  VArehMogie  et  des  ouvrages  de 
rhétorique  est  celle  de  F.  Sylburg;  Francfort- 
suMe^Mein,  1586,  2  vol.  in-fol.;  elle  fut  repro- 
duite, Leipsig,  1691,  2  vol.  in-fol.;  et  avec  un 
petit  nombre  de  changeroente  par  Hudaon,  Ox- 
ford, 1704,  2  vol.  in-fol.;  J.-J.  Reiske  en  donna 
une  édition  nouvelle  etestiwée,  bien  que  déparée 
par  UQ  grand  nombre  de  corrections  arbitraires, 
Leiprig,  1774-1776 , 6  vol.  m-19.  Tous  les  traités 
de  rhétorique,  à  l'esiception  du  T<xvi)  ^urtopix^  et 
dnllepl  owêcoéMc  êvo|iit«iv,  ont  été  publiés  par 
M.  E.  Gros,  sous  le  titre  collectif  d'iTxafiieii  cri- 
tique des  pins  célèbres  écrivains  de  la  Grèce, 
accompagné  de  la  traduction  française,  de  com» 
mentaires  et  des  variantes  des  manuscritede  la  Bi- 
bliothèque du  Roi;  Paris,  1827  et  1828, 3  vol.  in-8''. 
C'est  là  un  bon  et  consdendenx  travail.  On  estime 
avec  raison,  pour  les  remarques,  la  traduction 
française  du  Traité  de  V Arrangement  des 
Mois  donnée  par  Batteux,  Paris,  1788,  in-l24 
Les  il  si/t^i(éf  romaines,  députe  Reiske,  n'ont 
pas  été  publiées  à  part  liin  1816,  M.  Ang.  Mal 
crut  avoir  trouvé  dans  deux  manuscrite  de  Milan 
l'abrégé  dté  par  Photius.  H  publia  sa  découverte 
la  même  année  ;  mais  en  Italie  MM.  Ciampi  et 
le  comte  J.  Leopardi,  en  France  Visconti,  en 
Allemagne  M.  Strove,  prouvèrent  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  que  ce  prétendu  abrégé  n'était 
autre  chose  que  des  extraite  pris  du  ^rand  ou- 
vrage ,  comme  ceux  que  l'on  connaissait  d^. 
En  1828,  M.  Mû  lui-même  se  rangea  à  cet  avis, 
et  réimprima  dans  le  tome  II  de  sa  grande  col- 
lection in-4°  ces  extraite,  tirés  probablement  des 
Excerpta  de  Sententiis,  que  Constantin  Por« 
phyrogénète  avait  fait  recueillir.  Un  manuscrit 
du  Vatican  lui  fournit  encore  plusieurs  fragmente 
nouveaux.  MM.  Richschl  et  Saoppe  en  pu- 
blient pour  la  Bibliothègue  grecque  de  A.-F. 
Didot  une  édition  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. [L.  nn  Smm,  dans  VEncycl.  des 
G.  du  M.  y  avec  de  nombreusea  additions.  ] 

FAbrl«in!i,  MM.  Ormea,  IV.  ~  F.  MaUhftt,  HaUeàr.i 
WUtrnberg,n7»,  in-4*.  -  DodweU,  !)€  JSMë  Difonis,^ 
danji  rodiUnn  de  ReUke.— C-J.  Wrtsmnnn,  De  DUmpsii 
Halte.  Fitaet  Srripiit;  amteln,  1^8T,  m-»».  —  Busse, 
l)e  DionpiU  HaL  fUa  et  hÊQtMio;  Berlla,  1SM«  ltt-4*. 
—  VIttM  Loen,  D$  IHaiH§Hi  Umi.  Judicio  de  Platonîs 
oratione  et  génère  ékcendi;  Trêves,  1SM>,  ln-4".  —  Ph.- 
F.  Schulln  ,  De  Diemyiio  Mal.  ktttoHco,  pranipm  hiê- 
toritefitris  fonte;  HeldelberR.  IMI,  lo-4».  —  ^»  tnquiinf 
into  the  crédit  dite  ta  Diow/tf.  Qf  H  al,  ai  a  critic  and 
historian  ,•  liant  le  Class.  Journal,  vol.  XXXIV,  — Rrii- 
ger,  PriL-fatio  ad  Hittorioor.,  p.  11.  —  Nlebohr.  Le- 
çons tur  VHiiUHre  romadie.—  ViMontt,  dam  Je  Joiur^ 
noi  det  Savants,  )aln  ISIT.  —  Stravr,  Ueber  die  von 
9fai  anfgefund.  StOcke  des  Dion$s.  ven  Halie.  ;  KfS- 
iilffsberg.  \810.  in-90  ;  et  nn  travail  Important  do  mSiae 
auteur  dnnfi  le»  Jnnaies  philologiques  de  Jabn.  ISMl.  i'  câ- 
bler. -  Jacoba,  dansEr&ch  etUruber,  Allçem.  Enepel, 
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*  DBEiTS  de  Milet ,  rhéteur  grec,  mait  au 
commencement  du  deuxième  siècle  de  i'ère  chré- 
tienne. Élève  dUsée  l'Assyrien,  il  se  distingua 
par  l'élégance  de  ses  discours.  Les  cités  d'Asie 
le  comblèrent  d'honneurs;  Adrien  le  nomma 
préfet  d'une  proTînce  conâdérable,  l'élera  au 
rang  de  chevalier  romain,  et  loi  donna  une  place 
dans  le  musée  d'Alexandrie.  Pendant  quelque 
temps  il  ensrîgna  la  rhétorique  à  Lesbos.  Il 
mourut  à  Éphtee,  dans  un  ftge  avancé,  et  ftat 
enseveli  sur  la  place  publique  de  cette  ville.  Phi- 
lostrate nous  a  conservé  quelques  spedmens  de 
son  talent  oratoire. 

Phllottrate.  F^iim  SopMttanm,  I,  lo.  -  Dloa  Gantait, 
LXIX,  s. 

*  DBMTS,  poète  et  sophiste  grec,  contempo- 
rain de  l'empereur  Adrien  ;  on  a  de  lui  quelques 
épigramroes  et  deux  hymnes  adresséeà  la  muse 
Calliopeet  à  Apo^on.  Ces  écrits  ont  été  insérés 
dans  les  AnaUcia  de  Brunck,  t.  H,  p.  253,  et 
dans  les  JDyiict  Grad  édités  par  M.  Boissonade, 
p.  37. 

Barette,  Mém.  dé  VAead.  det  imeHptkmi,  t  Vil, 
p,Uk,-  Soedorf,  De  HifmnU  vêterum  Grmcorum,  p.  M. 

—  Jacoba,  CataL  Poet.  epigrammaUcomm,  -  Burgen, 
Clastieal  JourmU,  t  XXIV,  p.  r«. 

DKf TS  (  JSlUu) ,  rhéteur  grec,  né  à  Halicar- 
nasse,  vivait  Ters  120  de  l'ère  chrétienne.  Mu- 
sicien très-habile,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
sur  la  musique  et  son  histoire.  On  croit  qu'il 
descendait  de  l'ancien  Denys  d'Halicamasse, 
auteur  de  V Archéologie  romaine.  Iloos  ne  sa- 
vons rien  de  sa  vie  ;  quant  à  ses  ouvrages,  ils 
sont  tous  perdus  maintenant  ;  on  lui  attribue  les 
suivants  :  *ATTtxà  6vô(iaTa,  dictionnaire  des  mots 
attiques  en  dnq  livres,  dédié  à  un  certain  Scym- 
nus.  Photius,  qui  loue  beaucoup  cet  ouvrage  et  le 
regarde  comme  très-utile,  prétend  que  l'auteur 
en  avait  donné  deux  éditions  et  l'avait  considé- 
rablement amélioré  dans  la  seconde.  Ces  deux 
éditions  existaient  encore,  à  ce  qu'il  semble,  du 
temps  de  Photius.  C'est  probablement  à  cet  ou- 
vrage que  Denys  doit  d'avoir  été  surnommé 
quelquefois  VAtticiste.  M eursius  attribue  à  Élius 
Denys  un  Utto  Ilepl  dncX(Ta>v  ^(t&tcov  xac  épeXt- 
vo|iiv«»v  XJÇectfv,  publié  par  Aide  Manuce,  Ve- 
nise, 1496,  dans  le  volume  mtitnlé  Horti  Ado- 
nidis  ;  c'est  une  hypothèse  sans  fondement;  — 
Mouotin^  loTopCa,  histoire  delà  musique,  en  trente- 
six  liyres,  avec  les  vies  des  citharistes,  des 
joueurs  de  f!6ie,  et  des  poètes  en  tous  genres; 

—  'PuO|uxà  {nto|ivi^(tata,  en  trente  livres;  — 
Mou<n«fSciceu&(a4i8t9Rp(6aC;  en vii^gt-deax  livres  ; 

—  un  ouTrage  en  cinq  HTres  sur  les  opinions 
avancées  par  Platon  an  siqet  de  la  musique  dans 
uàR^ubUque. 

PbottDS,  Bibttùth.,  cod.  lH.  —Soldat,  au  mot  Atov^ 
axoç. 

*  DENTS  de  By  tance  f  poète  grec,  Tivait  pro- 
bablement dans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Etienne  de  Byzance  et  Suidas  le  citent 
comme  auteur  d'un  'AvàicXouc  Bo<nc6pou.  Suidas 
lui  donne  ailleurs  le  titre  de  poète  épique,  et  pré- 


tend qu'il  écrivitdes  poésies  âégiaqnes  (  epi)vQc  ). 
Quelques  historiens  pensent  que  Denys  ds 
Byzance  est  le  même  que  Denys  le  PériégiHe; 
mais  cette  opinion  ne  repose  que  sor  oneassa*- 
tîon  de  Suidas.  L^AvâicXouc  BooicépousemUeavéir 
existé  complet  jusqu'au  seizième  siècle^  puisque 
P.  Gylli,  dans  son  ouvrage  Sur  le  Bosphore  de 
Tkraee^  ena  traduit  en  latin  une  partie  considé- 
rable. 6.-J.  Yossios  s'en  procura  un  fragment, 
que  son  fils  Isaac  copia  dans  la  bibliothèque  de 
Florence.  Ce  fragment  est  aiqourd'hui  tout  ce  qfïi 
nous  reste  de  l'ouvrage  de  Denys.  Il  a  été  im- 
primé dans  la  Const,  christ,  de  Du  Cange,  dans 
les  Oeogr.  minor.  de  Hudson,  dans  la  BibUo- 
theca  Grxca  de  Fabridus,  IV,  p.  664,  note  1 ,  et 
dans  \tAQeographiminoresàt  A.-F.  Didot,  t.  II. 

Smtth,  iMctiofury  o/  GrMk  and  Roman  Mogrepht. 

*  DmT8 ,  philosophe  épicurien ,  Tivait  vers 
200  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  lui,  sinon  qu'il 
succéda  à  Polystrate  dans  la  directioD  de  Técole 
d'Épicure,  et  eut  lui-même  Basillde  pour  suc- 
cesseur. Bruckerra  confondu  avec  unphîkHOfilie 
stoïcien  surnommé  6  MetaOé{icvoc,  qui  afanndoaM 
l'école  du  Portique  pour  celle  de  Cyrèœ. 

Ologèoe  Laeree,  VU,  4;  X,  n. 

DBHTS  surnommé  le  Fériégèie,  d'aptes  u 

description  de  la  terre ,  Ih^'frro^  t^c  IHic  i  gèo* 
graphe  grec,  vivait  probaMement  vers  le  qoa- 
tritoie  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  la  date  et  sur  !a  patrie  de 
Denys ,  bien  que  tous  les  critiques  s'aooordeat 
à  le  placer  après  l'ère  chrétienne  et  sous  les 
empereurs  romains.  C'est  ce  qu'on  peut  induire 
de  plusieurs  passages  de  la  Pénégèse  même, 
par  exemple  du  vers  355 ,  où  l'auteur  parle  de 
ses  dvQcxttc ,  c'est-à-dire  de  ses  souverains ,  root 
qui  ne  peut  s^^ipliquer  qu'aux  empereurs.  U  reste 
à  savoir  quels  empereurs  Denys  désigne  dans 
ce  passage.  Quelques  critiques  le  placent  ssous  h 
règne  d'Auguste,  d'autres  sons  celui  de  Néron, 
d'autres  sous  Maro-Aurèle  et  Lucios  Véms, 
d'autres,  enfin,  sous  Septime  Sévère  et  ses  fils. 
Eustatfae,  qui  le  commenta,  était  d^à  ai  doute  sur 
l'époque  à  laquelle  il  vivait.  Ces  incertitudes  ont 
été  en  partie  dissipées  par  Bembardy,  le  denier 
éditeur  de  Denys.  D'après  les  noms  de  pays  cités 
dans  la  Périégèse^d'aprési  la  mention  des  Hoos 
au  vers  730,  enfin  d'après  le  caractère  général 
du  poème ,  ce  critique  conclut  que  Denys  vivait 
soit  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle 
de  rère  chrétienne ,  soit  au  oomnaencement  du 
quatrième.  Quant  à  son  pays  natal.  Suidas 
pense,  d'après  la  manière  enthousiaste  dont  Den  js 
parie  de  la  rivière  Rhebas  (vers  739,  etc.  ),  queœ 
géographe  était  né  à  Byzance  ou  dans  le  voisinage  ; 
mais  Eustathe  et  le  scoliastele  regardent  comme 
Africain,  et  cette  double  autorité  a  plus  de  poids 
que  la  simple  assertion  de  Suidas.  La  Périégèse  de 
Denys  contient  une  description  en  vers  hexa- 
mètres de  toute  la  terre  connue  de  son  terop5. 
L'auteur  parait  suivre  principalement  les  indica- 
tions d'Ératosthène.  Ce  poème,  écrit  d'un  style 
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élégant  et  clair,  semble  aToir  joui  chez  leB  andens 
d'une  .grande  popularité ,  puisque  deux  auteurs 
romains,  Rufus  Festus  et  le  grammairien  Pris- 
cien,  le  traduisirent  ou  plutôt  le  paraphrasèrent 
en  vers  latins.  Eustathe  lui  consacra  un  commen- 
taire estimable,  qui  existe  encore;  et  on  a  de  plus 
sur  ce  même  poème  une  paraphrase  grecque  et 
des  scolies.  La  première  édition  de  la  Periegesis 
parut  à  Ferrare,  1512,  in-4%  avec  une  traduction 
latine.  ÂldeManuce  imprima  ce  poème,  Venise, 
1513,  in-S",  avec  Pindare,  Callimaque  et  Ly- 
cophron.  Henri  Estienne  l'inséra  dans  ses  Poetx 
principes  heroici  corminis;  Paris,  1566,in-fol. 
Parmi  les  éditions  subséquentes  on  remarque 
celle  d'Edouard  Thwaites,  Oxford ,  1697,  in-8* , 
avec  le  commmentaire  d'Eustathe,  les  scolies 
grecques  et  la  paraphrase;  celle  d'Hudson ,  dans 
ses  Geograph,  minor.,  Oxford,  1712,  m-8,  t.  IV; 
celle  de  Passow,  Leipzig,  1825,  in-S*";  celle  de 
Bemhardy, Leipzig,  1828,in-8^  Cette  dernière, 
qui  surpasse  de  beaucoup  toutes  les  précédentes, 
renferme  les  commentateurs  anciens,  de  savantes 
notes  de  l'éditeur  et  une  excellente  dissertation 
sur  Denys.  M.  MûUer  en  prépare  une  nouvelle 
édition  pour  la  Bibliothèque  grecque  de  A.-F. 
Didot.  Oatrela  Perie^Mis,  Eustathe  attribue  en- 
core à  Denys  le  Périégète  les  ouvrages  suivants  : 
AïOixdy  'OpvtOtx^,  et  BouTvopixd.  Les  Ba<r(yapixà 
sont  souvent  diés  par  Etienne  de  Byzance. 

MatUuBl  Dt  DionifMio  PeriêffeU  ;  178S.  —  Fabrteliu. 
BiMotkeca  Cntea,  t.  III,  p.  tt  ;  t.  lY,  p.  S86,  édiUon  de 
Harlea.  —  Mannert,  Géographie  der  GriMhtn,  17W,  1. 1, 
p.  lis.  ->  Ukert,  Géographie  dêr  GH«cA«i,  1. 1,  p.  108. 

*  DBif  Ts  de  Chalets,  historien  grec,  qui  vivait 
probablement  vers  350  avant  J.-C.  H  composa 
bur  les  fondations  des  villes  un  ouvrage  en  dnq 
livres,  souvent  cité  par  les  anciens.  U  est  d'ail- 
leurs tout  k  fait  inconnu. 

C  MtlUer.  Historié.  Grmeorum  Ftagm.,  t.  IV,  p.  MS. 

OBNTS  le  Petit  (  Bxiguus  ) ,  théologien  grec, 
vivait  vers  Tan  530  de  Tère  chrétienne.  D'après 
Cassiodore ,  il  était  né  en  Scythie  (  probablement 
dans  la  province  de  Dacie  ).  Ami  et  condisciple 
de  Cassiodore,  il  vécut  à  Rome,  moine  ou  abbé 
d'un  couvent,  et  fut  célèbre  par  son  érudition, 
spécialement  dans  la  théologie  et  le  droit  canon. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Collectio  sive 
Codex  Canonum  ecclesiasticorum  :  c'est  une 
collection  des  canons  apostoliques  et  des  décisions 
des  conciles  de  Nicée,  de  Constantinopte,  de  Cha^ 
cédoine,  de  Sardes  ;  elle  a  été  publiée  par  Justel , 
Paris,  1628,  in-8<',  et  dans  la  Bibliotheca  JurU 
canonici,  1 1,  p.  97  ;  —  Collectio  Decretorum 
Poniiftcutn  romanorum  a  Siricio  ad  Anasta" 
iium  II,  publiée  par  Jnstd,  Paris,  1628,  in-S",  et 
dans  la  Bibliolheca  Juris  canonici,  1 1,  p.  181  ; 
—  Epistola  synodica  5.  Cyrilli  et  coneilii 
Âlexandrini,  adversus  Nestoréum,  traduite 
en  latin;  elle  a  été  publiée  par  Justel  avec  les 
deux  ouvrages  précédents;  —  Bpistola  Pas^ 


chalis  Proterii  ad  Leonem,  traduite  en  latin  ;  .  bablement  vers  le  neuvième  siècle  après  J.-C.  On 
publiée  avec  deux  autres  lettres  pascales  de  S  ignore  s'il  était  lui-même  médecin;  mais  il  écrivit 
Denys  lui-même  à  Pétrone  et  à  Boniface,  dans  i  un  ouvrage  intitulé  àixvKtvâ,  dans  lequel  il 


l'appendice  de  la  Doctrina  TemporunUf  du 
P.  Petau  ;  —  Vita  S,  Pachomii  abbatis ,  traduite 
en  latin;  publiée  dans  les  Vitx  Patrum,  par 
Héribert  Rosveyd ,  Anvers,  1615,  1628,  in- 
fol.  ;  —  Oratio  ProcUode  laudibus  Deiparœ  ; 
—  Epistola  ^jusdem  de  fide ,  ad  Armenos , 
et  altéra  ad  Domnum,pro  Athanasio  Perrhe^ 
norum  episcopo,  traduites  en  latin  ;  elles  sont 
imprimées  dans  Tédition  des  œuvres  de  Proclus, 
par  Vincent  Richard  ;  Rome,  1 630,  in-i"  ;  —  Gré- 
gorii  Nysseni  De  Opificio  Uominis  liber,  in 
duas  divisus  honUlias ,  traduit  en  latin  ;  BAle, 
1562;  Cologne,  1573;  et  dans  les  Analecta  de 
Mabillon ,  t  II ,  p.  1  ;  —  Historia  inventionis 
capitis  5.  Joannis  Baptistes  a  Marcello  abbate, 
grsece  conscripta,  traduite  en  latin  ;  publiée  par 
Dufresne,  à  la  fin  du  Traetatus  de  capite  S. 
Joannis  Baptistx  ;  Paris,  1665,  in-4*  ;  —  Cyclus 
paschalis  annorum  XCVII.  Dans  ce  traité 
Denys  renouvela  le  cyde  pascal  de  Victor, 
Victorin  ou  Yictorius,  et  trouva  une  période  de 
532  ans,  qui  commençait  dans  l'année  de  llncar- 
nation,  tixée  à  l'an  de  Rome  753.  Mais  la  nais- 
sance de  J.-C.  parait  avoir  eu  lieu  quatre  ans 
plus  tôt ,  en  749.  Une  grande  partie  de  la  chré- 
tienté adopta  hi  période  dionysienne,  surtout  à 
partir  du  huitième  siècle ,  et  c'est  d'après  Denys 
qu'on  calcule  l'ère  chrétienne ,  non  pas  à  partir 
de  la  mort  du  Christ,  comme  c'était  d'abord 
l'usage,  mais  à  partir  do  sa  naissance. 

Cave,  Hiitoria  liUraria,  p.  818. 

*  DBNTB ,  médecin  romain ,  vivait  au  com- 
mencement du  cinquième  siède  de  l'ère  chré- 
tienne. C'était  un  homme  d'une  grande  piété.  U 
était  diacre.  En  410,  lors  de  la  prise  de  Rome 
par  Alaric,  Denys  fut  au  nombre  des  captifs  ;  mais 
ses  vertus  et  son  habileté  médicale  le  firent 
traiter  par  les  barbares  avec  beaucoup  d'égards. 
On  trouve  dans  Baronios  son  épitaphe  en  vers 
élégiaques. 
BaroolDs,  Jnnal.  eeek,  i  raooée  410. 

DBmrs  d'Antiœhe,  sophiste  grec,  vivait  pro- 
bablement dans  le  cinquième  siède  de  l'ère  chré- 
tienne. On  croit  qu'il  était  chrétien ,  et  que  c'est 
à  lui  qu'est  adressée  la  dix-neuvième  lettre 
d'Énéas  de  Gaza.  Lui-même  passe  pour  l'auteur 
de  quarante-six  lettres  que  nous  avons  encore. 
Cognât  en  publia  une  traduction  latine  dans  ses 
Bpistolx  Laconicx;  Bâle,  1554,  in-12;  elle 
fot  réimprimée  dans  le  Thésaurus  Episiolarum 
Laconicarwn  de  J.BQchler;l606,  in-12.  L'ori- 
ginal grec  ftit  publié  pour  la  première  fois  par 
Henri  Estienne,  dans  sa  collection  des  Épitres 
grecques;  Paris,  1577,  in-8®*  Meursius incline  à 
attribuer  ces  Épitres  à  Denys  de  Milet,  mais  il 
n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion. 

SmlUi,  DieWmary  of  Graek  atk4  Roman  Bêographg, 
*  DBHYS  d^Égée,  médedn  grec,  vivait  pro- 
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discutait  difTérentes  questions  médioales.  Ce 
lÎYre  comprenait  ces  chapitres  dontPhotius  (J9i- 
blioth.  )  nous  a  conservé  les  titres.  On  compte 
encore  dans  Tantiquité  treize  médecins  qui  ont 
porté  le  nom  de  Denys.  Ils  sont  trop  peu  impor- 
tants pour  être  mentionnés  id.  On  peut  eu  voir 
la  liste  dans  Fabridus  et  Kubn. 

Fabrleios .  BêbUolheea  Grmea,  —  Kubn,  Âdmamtn' 
ta  ad  BUnchum  Medieorum  vtterum  a  Fabricio  in  Bir 
hliotheea  Gretca  exhibitum,  taftclc.  XIV,  p.  7.  —  SmUh, 
IHcttonarff  of  Grmk  and  Bwnan  Bioçraphf. 

DBHYS/e  CAar/retu;,  théologien  belge,  né 
à  Ryckei.danslepaysde  Liège, en  1394,  mortà 
Ruremonde,  lé  12  mars  1471 .  Reçu  maître  es  arts 
h  Cologne,  il  fit  profession  dans  la  Chartrense 
de  Ruremonde ,  et  consacra  toute  sa  vie  à  la 
composition  de  savants  traités  religieux  qui  lui 
▼alorent  le  surnom  de  docteur  extatique.  Lui- 
même  a  donné  de  ses  écrits  un  catalogue  qui 
nous  a  été  eonservé  par  Trithème.  Us  s'élèvent  à 
plus  de  deux  cents;  nous  dterons  seulement 
cenx  qni  ont  été  imprimés;  ravoir  :  Commen- 
tarii  in  universos  S,  Seripturm  lihros;  Co- 
logne, 1533;  Venise,  1569;  Lyon,  1679;  — 
Bnarraiio  in  Bfymnos  aUquot  veteres  eccle- 
siastieos ,  à  la  fin  des  Commentarii  ;  —  Corn- 
mentarinuin  libn»  fVMagistri  sententiarum; 
Venise,  1 S84  ;  Cologne,  1535  ;  —  Commentarius 
in  S.  DionysH  Areopagitœ  Opéra;  Cologne, 
1536;  —  Sumnui  fidêi  orthodoxe  ;  Anvers, 
1569  ;  Venise,  1572  ;  —  Dialogion  defide  ca- 
tholica,  liifris  VIII;  Venise,  1568  ;  —  Z>e  Doc- 
trhia  et  regulis  vitx  ehrittianœ  Hbri  II  ;  Co- 
logne, 1577;  •—  Monopanton,  seu  liber  ex 
omnibus  epistolis  S.  Pauli,  secundum  argu- 
menta digestus;  Lyon,  1547,  in-i6;  Paris, 
1 551 , 1 63 i ,  in-S"*  ;  —  Mer  de  quatuor  hominis 
novissimis;  Delft,  1487,  in-4*  :  ces  quatre  dei^ 
nlères  choses  de  lliomme  sont  la  mort,  le  ju- 
gement dernier,  les  peines  de  Tenfer  et  les  joies 
du  ciel.  Denys  soutient  dans  cet  ouvrage,  entre 
autre»  choses,  que  les  ftmes  du  purgatoire  ne 
sont  pas  sûres  de  lear  salut  ;  ce  donte  a  été  séyè- 
rement  blâmé  par  Béllarmin;  —  Colloquium 
de  partieulari  judieio  aninutrunif  imprimé 
avec  Ton vrage  précédent  ;  Cologne,  1 591 , 1 598  ;  ^ 
Pnraphrastica  Redditio  aliquot  operum  Cas- 
siani  ;  Cologne,  1 640  ;  —  Bnarrationes  in  Jean- 
nis  Scholastici  Climaeem;  Ibld.;  —  Infiamma- 
torïum  divini  ameris;  Cologne,  1605;  —  De 
ConvertUmepeccaterisSpeculum  ;  Alost,  1473, 
in-4'*  :  cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  Lonvain,  1 577, 
avec  les  six  opuscules  suivants  :  De  areta  Via 
Salutie  et  Contemptu  Mtmdi  Tr&etatus  ;  Spé- 
culum Amatorum  Mundi;  De  Gravitate  et 
enormitate  Peccati  ;  De  Fonte  lucis  et  semita 
vHXf  devotumpraBCordiale  ;  Diatêfuspatroni 
ad  Canonicum  ;  —  Spéculum  beatx  Vit»  et 
human»  Vitx;  Nuremberg,   1496,  in-4»;  — 
Scalœ  epentateuchus  ;  Anvers ,  155« ,  ia-16  ;  — 
Contra  Alceranum  et  sectam  mahometicam, 
libri  V  ;  Cologne,  1 533,  in-8°;  —  De  iwttituendo 
Bello  contra  Twreoë,  degemerali  ooneiléooe- 


Ubramio ,  et  contra  vitia  superstitiùnnm,  ib.; 
—  De  Vita  sacerdotali  recte  instituenda; 
Anvers,  1532;  —  De  omnium  Drdinum  et 
statum  institutkme  f  prolapeione,  et  refor- 
matione;  Cologne,  1559. 

TrlUiinie,  De  SeripL  eee.,  p.  ITO.-  FabrtclMi  «iWi*- 
tkeea  UUina  mtfd.  et  ifi/.  JSL,  t.  U.  —  Gave,  Biftoria 
liUrarta,  p.  106. 

DE5T8  {Jacques)^  peintre,  né  à  Anvers,  es 
1645.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  (1).  Ëlëvede 
Jordaens,  il  se  rendit  de  bonne  heare  en  Italie, 
où,  selon  Houbracken  et  Campo- Weyerroan , 
il  étudia  surtout  Raphad,  le  Goide,  Titien,  Mi- 
chel-Ange, tous  les  grands  maîtres  enfin  qui  (ai- 
saient  alors  la  gloire  de  la  Péninsule  et  Tadmira- 
tion  du  monde.  A  cette  étude,  «  U  meilleure  qtie 
puisse  faire  on  peintre,  *  dit  Descarops ,  il  joi- 
gnit celle  de  la  nature  et  de  Vantiquité.  Jacques 
Denys  ne  put  échapper  à  rinHuencc  manque 
de  ritalie,  et,  comme  beaucoup  de  ses  compa- 
triotes, il  y  oublia  les  traditions  originales  que 
Rubens  avait  léguées  à  sa  patrie.  Mais  en  re- 
vanche il  arriva  rapidement  à  se  placer  à  côté 
des  meilleurs  pdntres  de  sa  patrie  adoptive.  Sa 
réputation  lui  attira  les  dons  et  les  laveur»  da 
duc  de  BiantouCi  qui  ne  consentit  qu'àre^rd  à  le 
laisser  aller  pendant  quelque  temps  à  Flomoe. 
Après  avoir  peint  le  grand-duc,  sa  funiUe  et  ses 
courtisans ,  Denys  s*empres$a,  au  terme  de  ton 
engagement,  de  retourner  à  Mantoue.  Les  oom- 
breux  tableaux  d'histoire  dont  il  orna  le  palais 
de  son  protecteur  augmentèrent  eaoore  sa  gloiit 
et  la  fkveur  dont  il  était  entouré  à  la  cour. 
Pourtant,  le  souvenir  du  pays  natal,  si  puissant 
sur  presque  tous  ses  compatriotes,  vint  sV!fnp>* 
rer  de  lui  au  milieu  de  ses  succès,  et,  aprè< 
quatorze  ans  de  séjour  en  Italie,  Denys  partit 
pour  Anvers ,  malgré  les  instances  du  doc  de 
Mantoue,  qui  ne  le  laissa  aller  que  comblé  dlnio- 
neurset  de  présents.  Au  rapport  de  Descamps, 
le  prince  y  joignit  «  la  permission  flatteuse  de  loi 
écrire  et  la  distinction  de  recevoir  de  temps  «a 
temps  des  lettres  d'un  souverain  ».  Le  rttoordc 
Denys  dans  sa  patrie  fut  un  triomphe.  Les  ar- 
tistes et  amateurs  d'Anvers  lui  firent  un  accueil 
enthousiaste,  et  cependant  Anvers  ne  poss^ie 
aucune  production  de  Jacques  Denys.  La  mwt 
prématurée  qui  vint  peu  de  temps  après  frapp**' 
cet  artiste,  au  milieu  de  sa  gloire,  de  sa  foriwae 
et  de  raffection  de  tons,  fut  seule  cause  de  <*ttc 
apparente  insouciance  de  ses  compatriote;»  îu 
Descamps  dit  avoir  vu  de  Jacques  Denys  ^  un 
£cce  Borna  entièrement  dans   le  goût  «le  Vas 
Dyck  ;  un  Portrait  d'une  couleur  très-Ti«f)a- 
reuse,  et  peint  si  large,  et  avec  tant  de  faciliu^, 
qu'il    semble  l'ouvrage  d'un  seul  jour;  »H  ua 
portrait  de  Femme,  orné  de  vases  de  flenrs  et 
de  fruits,  et  stiigneusement  terminé.  En  général, 

(1)  La  dale  de  1708,  assignée  par  SlreC,  »'a  rioi  de  pr»> 
babir  ;  t(  c^t  d^aillMirs  ko  arul  MoRraplM  ^oi  iM  Aonme. 

(2)  Cela  s'cspllquerall  cocorc  par  le  s^our  preloRÇc 
que  Deny»  fil  en  I  latte,  et  le  peu  de  temps  qee  le*i^ 
lat  eooipU  dan*  ion  pay«. 
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ajoute-t-li,  son  deMin  in*a  paru  fin  et  oorred , 
Ki  couleur  Tîgooreuse  et  iière.  Ces  trois,  tableaux 
soflisent  à  donner  une  grande  idée  de  sea  ta- 
lents (1).  » 

Un  autre  Dbivys  {Jacques  )f  également  natif 
d'Anvers,  élève  de  Van  Aalst,  peignit  les  plumes 
des  oiseaux  avec  une  telle  ardeur»  disait  son 
maître,  qu'il  oubliait  œ  qu'il  y  ayait  dessous. 

Oescsmpt,  ^ié  des  Feintm^  ^  SIrel,  OUt.  kUt-  én 
Peintres.  —  Nagler,  Neue$  Mlg-  K^st.'LeTic» 

DBN Ts  OU  OKNis  (A'icotos),  administrateur 
français,  né  à  Tours,  vivait  en  1 Q72.  Il  fut  nommé 
en  1632  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
roi  des  possessions  françaises  dans  le  Canada  et 
l'Acadie.  II  y  séjourna  quarante  ans,  et  devint 
ce^sionnaire  de  l'espace  compris  entre  le  cap 
Canceaux  et  Gasté  ;  mais  les  divisions  qui  sépa- 
raient les  colons  empochèrent  Denys  de  tirer  au- 
cun parti  de  ses  immenses  propriétés.  Un  incen- 
die détruisit  ses  dernières  ressources,  et  le  força 
à  revenir  en  France.  On  a  de  lui  :  Description 
géographique  et  hiitoriqus  des  côtes  de  VA- 
mérique  septenirionalef  avec  Vhistoire  natu- 
relle du  pays  ;  Paris,  1673»  2  vol.  in-12.  «  L'au- 
teur, dit  le  P.  Cbarlevoix,  était  un  homme  de 
mérite,  qui  eût  fait  un  très-bon  établissement 
dans  la'NonTelle*France,  s'il  n'eût  point  été  tra- 
versé dans  ses  entreprises.  11  ne  dit  rien  qu'A 
n'ait  TU  par  lui-même,  et  tout  est  écrit  de  main 
de  mattre.  v  On  trouve  dans  le  tome  1er  une 
description  fort  exacte  de  tout  le  pays  qui  s'é- 
Cend  depuis  la  riTÎère  de  Pentagoët,  en  suivant 
la  c6to,  jusqu'au  cap  des  Rosiers,  qui  est  la  pointe 
méridionale  de  l'embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laur^it.  Le  second  volume  comprend  l'histoire 
naturelle  du  même  pays,  et  en  particulier  tout 
ce  qui  regarde  la  pêche  de  la  morue.  L'auteur 
y  traite  aussi  des  sauvages  de  ces  contrées,  de 
la  nature  et  des  productions  du  pays,  des  animaux, 
des  cours  d'eau  et  de  la  qualité  des  bois.  11  y 
ajoute  quelques  traits  historiques  touchant  les 
premiers  établissements  français  en  Acadie  et 
au  Canada.  A.  db  L. 

Chartevots,  Histoire  dé  la  NouveUe-France,  —  Le- 
loog,  Bibi,  hist.  de  la  Fr.,  n»  tM)7  et  39601. 

DBaiTS  (  Pierre  ),  artiste  flamand,  né  à  Mens, 
en  1658,  mort  à  Saint-Denis,  en  1733.  Il  mani- 
festa dès  sa  jeunesse  son  goût  pour  les  arts  et 
en  particulier  pour  le  trayail  du  fer.  Il  se  per- 
fectionna à  Rome  et  à  Paris,  et  entra  en  1690 
dans  l'ordre  de  Saint-Benott,  en  qualité  de  com- 
mis. C'est  ainsi  qu'on  nommait  les  laïques  qui 
s'engageaient  par  un  contrat  civil  à  exercer 
leiir  art  au  profit  d'une  certaine  congrégation 
et  sous  les  ordres  des  supérieurs.  Il  vécut  pen- 
dant quarante-trois  ans  dans  Tabbayc  de  Saint- 
Denis,  n  On  le  regarde,  dit  Chaudon,  comme  le 
plus  habile  ouvrier  en  fer  qu'il  y  ait  eu  en  France. 
Personne  n'a  encore  approché  de  la  délicatesse, 


I'!  Vi  Dioffraphke  des  frères  «Ulcliaud  consacre  qn  .ir- 
(irir  <i  un  rrrUiiii  Denys  (Jacques),  qui  fait  éTldcniiiient 
'\n%\\i\r  rmploi  avec  cclul^i. 


de  hi  beauté,  de  la  perfection  de  ses  ouvrages. 
C'est  à  loi  qu'on  doit  la  belle  grille,  la  8usi)en- 
lion  des  lampes  du  choeur,  la  balustrade,  les 
rampes  du  grand  escalier,  la  chaire  du  réfec- 
toire, et  la  plupart  des  anû'es  ornements  en  fer 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  sont  générale- 
ment estimés  des  oonnaissears,  et  admirés  de 
ceux  même  qui  n'en  sentent  pas  tout  le  prix^  Il 
a  fait  eneore  la  grille  de  la  cathédrale  de  Meaux 
•t  celle  du  chœur  de  l'abbaye  de  Chelles.  » 

ClwQdoa  «C  DelaDdtoe,  Difit.  historique. 

DBNTSS  (  Jean  ),  philosophe  français,  vivait 
i  au  dix  huitième  siècle.  Il  professa  la  philosophie 
an  collège  de  Montaign.  On  a  de  lui  :  La  Vérité 
de  la  religion  obrétienne  démontrée  par  ordre 
géométrique;  Paris,  1717,  in-12  ;  —  la  Nature 
expliquée  par  le  raisonnement  et  par  Vex- 
périence;  Paris,  1719,  in-12.  L'auteur  avait 
composé  tout  un  cours  de  philosophie  ;  les  deux 
traités  que  nous  venons  de  dter  sont  une  portion 
de  ce  grand  ouvrage. 

Barbier,  gxameH  des  Dict.  bist. 

DKMYSE  (  Louis 'Tranquille^  littérateur 
ft'ançais,  né  dans  la  seconde  partie  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  octobre  1742.  Il  était  pro- 
fesseur de  grammaire  et  sous-principal  au  col- 
lège de  Navarre.  On  a  de  lui  :  Une  traduction  fran- 
çaise des  Fables  de  Faerne  ;  Paris,  1699,  in-16; 
—  une  traduction  en  yers  français  des  Fables 
de  Phèdre;  Paris,  1708,  in-12. 
Quérard,  La  France  littéraire, 

*  DBODATO  DA  LUGCA,  pciotrc  de  l'écoIc  flo- 
rentine, peignit  en  1288  un  Christ  sur  la  croix, 
placé  dans  une  cliapelle  de  la  villa  des  arche- 
vêques de  Lucques.  £.  B— n. 

BlatzaroM,  Guida  di  fMcea. 

DÉVARCiEfix  (1)  (Antoine),  mathématicien 
français,  né  le  18  octobre  1703,  au  hameau  de 
Ceasoux  (arrond.  d'Uzès),  et  mort  à  Paris,  le 
2  septembre  1768.  Fils  d'un  pauvre  agriculteur, 
il  serait  peut-être  resté  dans  l'humble  position 
de  son  père,  si  ses  dispositions  précoces  n'a- 
vaient intéressé  en  sa  faveur  un  protecteur  de 
sa  famille,  qui  le  fit  entrer  au  collège  de  Lyon. 
Il  s'y  distingua  par  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  exactes,  et  dès  qu'il  eut  terminé  ses 
études ,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  trouva  dans 
Montcarville  un  ami  qui  se  plut  à  lui  faciliter 
l'étude  des  hautes  mathématiques.  Cependant,  il 
était  dans  le  plus  grand  dénâment.  L'impérieuse 
nécessité  le  força  de  tirer  parti  immédiatement 
de  ses  connaissances  :  choisissant  l'art  qui  lui 
était  le  plus  accessible ,  il  se  fit  constructeur  de 
cadrans  solaires.  11  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer dans  ce  métier,  qu'il  exerçait  en  savant. 
La  précision  de  ces  cadrans  le  fit  rechercher, 
et  bientêt  il  trouva  une  sorte  d'aisance  dans  le 
produit  de  son  travail.  Il  aspira  dès  lors  à  des 
succès  plus  dignes  de  lui  :  quelques  ouvrages  qu'il 

(0  Voltaire  et  le  Mernire  de  Franre  écrivent  Oc  l*ar- 
clciix  ;  te  nom  vérUnble  de  ce  navant  est  cctui  que  noua 
doRaona  ici. 
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publia  le  placèrent  aa  rang  des  hommes  émi- 
nents  dans  les  sciences.  En  g&iéral,  c'est  à  des 
applications  des  sciences  à  des  olijets  d'utilité 
publique  qu'il  consacra  ses  écrits  ;  tous  ses  tra- 
vaux eurent  du  reste  le  même  but.  C'est  dans 
cette  intention  qu'il  inventa  plusieurs  machines 
propres  à  simplifier  ou  à  perfectiomier  des  pro- 
cédés employés  dans  l'industrie.  Il  faut  mdiquer, 
entre  autres ,  la  presse  pour  la  fiibricatîon  du 
tabac  quil  fit  exécuter  sur  la  demande  des  fer- 
miers généraux,  la  pompe  qu'il  fit  constraire  à 
Amonville  et  celle  qu'il  avait  faite  pour  élever 
les  eaux  à  Grécy. 

Dépardeux  était  d'une  remarquable  stan- 
plicité  de  caractère  :  il  ne  sut  jamais  ce. que  c'est 
que  l'intrigue  ;  il  était  sans  ambition ,  comme 
sans  vanité.  Aucun  autre  savant  de  son  siècle 
ne  fut  plus  digne  que  lui  du  nom  de  citoyen  phi- 
losophe, que  lui  donne  Voltaire  dans  V Homme 
aux  quarante  écus.  Le  géomètre  qui  est  un 
des  deux  interiocuteurs  de  ce  conte  ingénieux 
n'est  autre  que  Dépardeux ,  et  les  calculs  qui 
s'y  trouvent  lui  sont  en  général  empruntés. 
L'Académie  des  Sdences  de  Paris  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1746  ;  plusieurs 
autres  académies  françaises  et  étrangères  s'ho- 
norèrent de  le  compter  parmi  leurs  correspon- 
dants. La  seule  charge  qu'il  ait  jamais  occupée 
fut  celle  de  censeur  royal,  emploi  qui  lui  valut, 
avec  un  très-modeste  traitement ,  un  logement 
au  Louvre.  Ce  respectable  savant  conserva  toute 
sa  vie  le  souvenir  de  son  humble  origine  et  des 
obstades  qu'il  avait  eu  à  surmonter  pour  ac- 
quérir les  connaissances  qu'il  possédait  :  il  vou- 
lut en  mourant  payer  ce  qu'il  regardait  comme 
une  dette  de  la  reconnaissance,  en  affectant  une 
l>artie  de  sa  modeste  fortune  à  la  fondation  de 
prix  en  livres  pour  les  écoles  de  Porte  et  de 
Saint-Florent,  villages  voisins  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  où  il  avait  appris  à  lire  et  à  écrire. 

On  a  de  lui  :  Tables  astronomiques  ;  Paris, 

1740,  Ui-4";  —Traitéde  Trigonométrie  reetili- 
gne  et  sphérique ,  suivie  d*un  traité  de  gno- 
monique  et  de  tables  de  logarUhmes;  Paris, 

1741,  in-4'',  fig.;—  Essai  sur  la  probabilité 
de  la  durée  de  la  vie  humaine,  d*oû  Von  dé- 
duit la  manière  de  déterminer  les  rentes  via- 
gères,  tant  simples  qu'en  tontines;  Paris, 
1746,  in-4®.  Cet  ouvrage,  qui  fonda  sa  réputation, 
a  un  Supplément ,  Paris,  1760,  in-4*>,  dans  le- 
qud  il  ajoute  quelques  développements  et  qud- 
ques  faits  nouveaux  aux  considérations  pr^n- 
tées  dans  V Essai.  Halley,  dans  les  Tcdfles  de  la 
valeur  des  annuités  et  des  rentes  viagères 
(en  anglais),  Londres,  1686,  in-12,  avait  cher- 
ché le  premier  ce  qu'il  y  a  d'accessible  au  cal- 
cul dans  le  jeu  en  apparence  si  irrégulier  et  si 
bizarre  de  la  nature  par  rapport  à  l'existence 
humaine.  Dépardeux  alla  plus  Idn;  en  outre 
des  applications  qu'il  sut  faire  de  ses  calculs,  il 
eut  sur  son  devander  le  mérite  d'établir  des 
comparaisons  curieuses  entre  les  lois  de  la  mor- 


talité dans  les  diverses  classes  et  dans  les  di- 
verses professions;  —  Trois  Mémoires  sur  la 
possibilité  et  la  facilité  d^amener  auprès  de 
VEstrapade  de  Paris  les  eaux  de  la  rivière 
d*Yvette;  Paris,  1763,  in-4'';  2<' édîL,  1777, 
in-4^Ces  mémoires,  qui  furent  lus  dans  les  séan- 
ces publiques  annuelles  de  l'Académie  des  Scîea- 


ces,  furent  favorablement  aocueillis  du  public, 

qui  goûta  fort  ceprcjet,  et  qui  entendait  du  reste 

toi^oors  avec  plaisir,  dans  ces  solennités  sden- 

tifiques ,  les  utiles  discours  de  Dépardeux  ;  — 

plusieurs  autres  mémoires  dans  V Histoire  de 

VAcad.  des  Sciences  de  1750  à  1768. 

fiiichd  Nicolas 

BaehaaiDont,  Méwioirts  ifcreU,  L  I,  p.  lit,  IM  ;  L  U. 
p.  M  ;  t.  III ,  p.  1».  t.  IV,  p.  lis.  Ht,  ma,  ns.  m,  sn. 
—  Mêreur»  de  Frtmc^  i76S,  octobre,  f*  put.—  Èt»9t, 
par  Grtmdjean  de  Fouchy,  dans  fHUMr»  4ê  rjcad 
des  Scieneei;  17<9.  •-  Hiti.  Utt.  de  jnwue,  V  II 

OÉPÂRCIBUX  (Antoine),  neveo  du  précé- 
dent, et  comme  lui  habile  mathématicien,  né 
à  Cessoux-le-Yieux,  en  1753,  et  mort  à  Paris,  le 
23  juin  1799.  Appelé  à  Paris  par  son  onde 
pour  perfectionner  ses  études,  d^  poussées  fort 
loin,  il  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès 
dans  les  sdences  exactes,  qu'à  l'Age  de  vingt  ans 
il  fut  chargé  de  l'ensdgnement  de  la  physiqoe. 
Dans  sa  séance  du  16  avril  1795,  la  CoeventioB, 
sur  le  rapport  de  Daunou,  lui  aooorda  3,000 
livres  sur  les  fonds  qu'elleavdtTotés  pour  récom- 
penser et  encourager  les  savants  et  les  artistes. 
Son  nom,  le  troisième  sur  la  liste  proposée  par 
le  rapporteur,  venait  après  ceux  du  savant  Bar- 
thélémy et  de  rénidit  Brunck.  Lors  deja  créatioo 
des  écoles  centrales ,  il  fut  nommé  professeur  de 
physique  et  de  chimie  du  Panthéon.  On  vante  la 
darté  avec  laquelle  il  exposait  des*  matières  ea 
général  abstraites  et  difficiles.  On  a  de  loi  :  Traité 
des  Annuités  ou  des  rentes  à  termes;  Pari>, 
1791 ,  in-4°;  —  Dissertation  sur  les  moyens 
d'élever  Veau  par  la  rotation  d'une  simpU 
corde  sans  fin;  Amsterd.;  1782,  in-8*;  —  IH5- 
sertation  sur  les  globes  aérostatiques;  Paris, 
1783 ,  in-8'.  U  laissa  inédit  un  traité  de  géoiné- 
trie.  On  avait  quand  il  mourut  commencé  Tîm- 
pression  d'un  grand  ouvrage  sur  lequel  il  esp^ 
rait  fonder  sa  réputation,  et  dans  lequd  il  trai- 
tait de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  lliistoin' 
naturelle,  sciences  dont  il  ne  croyait  pas  qu\« 
dût  séparer  l'étude.  Cette  impression  fut  susp»- 
due,  et  n'a  jamais  été  reprise  depuis.  KnHQ,o3 
trouva  dans  ses  papiers  de  nmnbreux  matériaux 
pour  un  traité  d'algèbre  et  potir  un  traite  H" 
calcul  diiïérentid  et  intégral.     Michel  Nicoia-. 

Hitt.  tut.  de  Nîmes, 

*dbpâUL18  (Alexis-Joseph),  graveur  «ti 
médailles  français,  né  à  Paris,  le  30  août  179  . 
Élève  de  M.  Andrieu  et  de  Cartellier,U  traTailla 
sous  ces  deux  maîtres  de  1810  à  1811.  Pami 
les  nombreuses  médailles  qu*il  exposa  aa\  th- 
vers  salons,  et  qui  toutes  se  distinguent  par  uo^ 
grande  étude  de  l'art,  on  remarque  :  (  îHiH 
Louis  XVIIi  —  Martin  Luther,  d'après  Hd- 
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bein;  —  VAbbé  Suger,  Amould^  Ambraise 
Paréf  Amyot,  Crébillon^  Fernelyde  Jussieu^ 
d'Alembertf  de  Colbert,  pour  la  galerie 
des  grands  hommes;  Quatre  mère  de  Quincy , 
Kléber;  —  (  1839)  médaille  de  la  Fondation  du 
musée  de  Versailles  ;  — -  (  1841)  Achèvement 
des  monuments  de  Paris;  —  (1852)  modèle  et 
clichés  de  la  médaille  commémoratire  da  Pas- 
sage à  Rouen  dis  restes  mortels  de  Vempe- 
reur  Napoléon.  On  doit  aussi  à  cet  artiste  une 
collection  des  sceaux  français  et  étrangers  en 
plâtre ,  conservée  à  TÉcole  des  Beaux* Arts. 

A.  Sadzat. 
Archives  des  Musées  impériaux,  —Dœum.  partie, 

DBPàBB  (Matthieu,  comte),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Mézin,  dans  TAgenais,  le 
12  octobre  1746,  mort  à  Toulouse,  le  8  décem- 
bre 1825.  Partisan  modéré  de  la  révolution,  il 
fut  nommé  en  1790  vice-président  de  l'admi- 
nistration du  département  de  Lot-et-Garonne , 
et  choisi  en  1791  pour  représenter  le  même 
département  à  l'Assemblée  législative.  U  ne 
s'occupa  guère  que  ,de  finances,  et  ne  prit  au- 
cune part  aux  luttes  des  partis.  Porté  en  1795 
au  Conseil  des  Anciens,  il  s'occupa  encore  spé- 
cialement de  questions  financières,  et  attacha 
son  nom  au  rétablissement  de  la  loterie.  H  fut 
un  des  auxiliaires  les  plus  zélés  de  Bonaparte 
dans  la  journée  du  18  brumaire,  et  obtint  pour 
prix  de  son  dévouement  une  place  de  séna- 
teur. Il  fut  nommé  pair  en  1814.  On  a  de  hii  ; 
Manuel  d'Agriculture  pratique,  ou  instruc- 
tion sur  la  culture  sans  Jachères;  1806,  hi-8". 

Rabbe,  Botojolln,  etc..  Biographie  wniv,  et  portât,  des 
Cotitevkp. 

DBPBRTms  (Jean-Baptiste) i  artiste  et  lit- 
térateur français,  né  à  Reims,  le  25  octobre  1761, 
mort  le  25  octobre  1833.  Après  avoir  pris  à  Pa- 
ris des  leçons  de  peinture  du  célèbre  paysagiste 
Yalenciennes,  il  entra  dans  l'administration,  et 
passa  presque  tout  le  reste  de  ses  jours  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture  de  la  Seine.  11  ne  con- 
tinua pas  moins  de  cultiver  les  arts,  et  prit  place 
parmi  les  amateurs  les  plus  distingués  de  la  ca- 
pitale. On  a  de  lui  :  Opinion  sur  la  destina- 
tion qu*il  conviendrait  de  donner  au  Muséum 
pour  favoriser  r  encouragement  des  artistes  et 
le  perfectionnement  des  beaux-arts  en  France; 
Paris  ,1815,  in-8°  ;  —  Théorie  du  Paysage,  ou 
considérations  générales  sur  les  beautés  de 
la  nature  que  Part  peut  imiter  et  sur  les 
moyens  qu'il  doit  employer  pour  réussir 
dans  cette  imitation;  Paris,  1818,  in-8°;  — 
Histoire  de  V Art  du  Paysage,  ou  considéra- 
tions générales  depuis  la  renaissance  des 
beaux-arts  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

Journal  dee  Savants,  décembre  isn.  —  Qoérard, 
fja  France  Httéraire, 

DEPBRTBBS  (  Jean- Louis- Hubert  Simon), 
inrisconsuite  et  polygraplie  français,  né  à  Reims, 
le  12  juillet  1730,  mort  à  Montfaucon,  au  mois 
de  septembre  1792.  Il  composa  plusieurs  oo- 


vrages,  dont  qoelquesHins  sont  estimés.  On  a  de 
lui  :  Les  IHogènes  modernes  corrigés,  ou  re- 
cueils, etc.;  Reims,  1775, in- 12;  ^Histoire 
des  Naufrages,  ou  recueil,  etc.  ;  Paris,  1790, 
3  vol.  in-8°;  1795,  5  vol.,  avec  la  continuation 
par  Née  de  La  Rochelle;  1825,  3«  éd.;  1832, 
4eéd.,  par  Eyriès;  1841,  5e,édit.:  —  Le  Guide 
de  V Histoire,  à  Cusage,  etc.,  continué  et  mis  au 
jour  par  J.-F.  Née  de  La  Rochelle  :  1804,  3  vol. 
in-8''.  La  première  édition  était  faititulée  :  Traité 
sur  l'utilité  de  l'histoire  et  les  devoirs  de 
l*histoire,suiifides  Tableaux  de  l'histoire  an- 
cienne  et  moderne;  Reims,  1787.  Cet  appen- 
dice a  été  continué  jusqu'en  1802  par  Née  de  La 

Rochelle  et  publié  à  Paris,  en  1807,  in-8<'.| 

ChandoD  et  DeUndtne, ZMcfkmnalre  historique.— (^né- 
rard,  La  France  littéraire.  —  l.oaandre  et  Boarquelot, 
La  Littérature  eontemp. 

IDB9ÈÊY  (Jean-Irénée),  prélat  et  biblio- 
graphe français,  né  à  Cbalex,  près  de  Gex, 
le  16  mars  1796.  H  fut  d'abord  professeur  de 
rhétorique  à  Chambéry,  puis  vicaire  général  du 
diocèse  de  Belley  ;  il  est  aujourd'hui  évèque  de 
Gap.  On  a  de  lui  les  publications  suivante  :  Vie 
de  saint  Anselme,  évéque  de  Belley,  etc., 
suivie  de  pièces  justificatives;  Bourg,  1829, 
in-8^;  —  Vie  de  saint  Artaud,  évéque  de 
Belley;  Bourg,  1830,  in-8<'(pourla  Bibliothè- 
que des  familles  chrétiennes  )  ;  —  Histoire 
hagiologique  de  Belley,  ourecueil  des  vies  des 
saints  et  des  bienheureux  nés  dans  ce  diocèse; 
Bourg,  1835,  2  vol.  in-8®.  Ces  trois  ouvrages 
renferment  beaucoup  de  notes  précieuses  sur 
l'histoire  du  département  de  l'Ain  ;  —  Disserta- 
tion sur  remplacement  du  mur  que  César 
fit  construire  près  de  Genève  pour  s'opposer 
à  l'invasion  des  Helvétiens;  1832,  in-8'*;  — 
Bssai  sur  les  mœurs  du  peuple  dans  le 
pays  de  Gex  ;  1833,  in-8®  ;  —  Notice  sur  saint 
Lambert  et  saint  Roland,  abbés  de  Chezery  ; 
1834,  în-8*;  —  Notice  sur  M.  N.  Fournier, 
évéque  de  Montpellier;  1835,  in-8^;  -^Bio- 
graphie des  hommes  célèbres  du  département 
de  FAin  :  fl  n'en  a  paru  que  2  vol.  in-8'^,  im- 
primés à  Bourg,  en  1835  ;  —  De  la  Cathédrale 
de  Belley  et  de  sa  reconstruction;  1836, 
in- 8*,  avec  une  planche  représentant  la  façade 
récemment  construite;  —  Notice  sur  Pierre 

Camus,  évéque  de  Belley,  ete ;  in-S";  — 

Vie  de  saint  Amoud ,  évéqtie  et  patron  du 
diocèse  de  Gap  ;  1845,  in-8'»  ;  —  Précis  histo- 
rique  de  la  maison  de  sœur  Benoîte,  ber^ 
gère  de  Saint-Étienne  d'Avinçon;  Gap.  1851, 
in-8°;  ~  Histoire  hagiologique  du  aiocèse 
de  GrOp;  imprimée  à  Gap,  1852,  in-8®. 

6.  nB  F. 

Journal  de  la  lÀbrairie.  —  Docum.  parL 

*DBPRii|  (LidoHtM,  l'ancien),  théologien 
allemand ,  né  à  Sissegall,  en  Livonie,  le  20  août 
1652,  mort  le  2  décembre  1708.  Il  étndia  à  Ros- 
tock,  Helmstœdt  et  Leipzig,  devint  recteur  à 
Riga  en  1680,  et  bientôt  après  prédicateur  à 
lemsal.  Rappelé  en  1C90  à  Riga,  il  y  remplit 
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dlfvrses  fonctions  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  : 
De  Cognoseibilitate  ;  Hotiockf  1674,  in-4'';  — 
De  Mundo;  ibid.,  1675;  —  GoUgeheiligte 
Evangelien-Andachten  ueher  das  ganze  Kir- 
chen-Jahr  in  hundert  Sonnetten  (Méditations 
éfangéliques  pour  tonte  l'année  ecclésiastique^ 
en  cent  sonnets);  Riga,  1081,  i&-8*. 

Gideboscb.  Liêfiamd.  BW, 

BKPLkCK  (Gny-Marie),  écriTSin  frvftçais, 
né  à  Roanne  (Loire),  le  20  Juillet  1772,  moii 
dans  la  même  yiUe,  le  16  juillet  1843.  Après 
ayoir  été  quelque  temps  soldat  et  commerçant, 
il  se  liyra  tout  entier  à  la  culture  des  lettres  et 
de  la  philosophie  reli^eUse.  11  était  lié  avec 
Amfière,  Ballanche,  Dugas-^Blontbel  et  le  duc 
Matthieu  de  Montmorency.  La  vicadté  de  ses 
opinions  religieuses  et  monarchiques  le  rendit 
très-hostile  à  ce  qu'on  appelait  les  opinions  li- 
bérales. 11  fut  en  correspondance  avec  Joseph 
de  Maistre,  qui  lui  soumit  avant  llmpression 
son  fameux  livre  Du  Pape,  Déplace  persuada  à 
Taiiteur  d'adoucir  quelques  passages  du  livre,  et 
surveilla  l'édition,  qui  se  fit  à  Lyon.  Déplace 
passe  aussi  pour  avoir  contribué  à  la  rédaction 
des  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  Vendée  en 
1815,  par  le  général  Ganuel ,  Paris,  1817,  in-8**, 
et  du  Pèlerinage  à  Jérusalem,  par  le  P.  de 
Géramb,  Lyon,  3  vol.  in-8*.  On  a  de  lui  :  Exa- 
men de  la  nouvelle  Critique  des  Martgrt,  in- 
sérée dans  le  Journal  de  l'Empire;  Lyon, 
1810,  in-S**;  —  Observations  grammaticales 
ur  quelques  articles  du  Dictionnaire  du 
mauvais  Langage  corrigé;  Lyon,  1810,  iii>12; 
—  De  la  Persécution  de  ¥  Église  sous  Bona- 
parte; Lyon,  1814,  in-8^;—  Apologie  des  Ca- 
tholiques qui  ont  r^tsé  de  prier  pour  Bo- 
naparte comme  empereur  des  Français; 
Lyon,  1814,  tn-8°;  —  Messieurs  Fabvier  et 
Saineville  convainetis  d'être  ce  quHls  sont , 
par  p.  Bourlier,  maire  révoqué  de  Saint-An- 
déolj  Lyon,  1818,  in-8*;  -^  Lettre  de  Jean 
Barbier,  impliqué  dans  la  conspiration  du 
S  juin  iS{7,  àM.  Charrier  Sainétille;  Lyon, 
1818,  in-8°.  Déplace  composa  encore  quelques 
autres  brochures  sous  le  voile  de  Tadonyme. 
On  peut  en  voir  la  liste  dans  l'ouvrage  de  Col- 
lombet  cité  en  sonrce. 

F.-Z.  Collombet.  Notice  Mr  Cuif- Marie  Deplad, 
tuiviê  de  tept  lettres  inédUe§d9J.  de  lUaUtref  Ljrcm, 
l84t,  la-8«.  -  Sainte  -  BeoTe,  Portratti  Itttéra&ei, 
?ol.  II. 

DKPLANCIIBS   OU  DBSI^LAIIGBBS  (/Mn), 

poète  français,  né  h  NouaiOé,  dans  le  Poitou,  vi- 
vait vprs  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  prend  dans 
ses  ouvrages  les  titres  de  sieur  de  Chastelier  et 
de  la  Bastonnerie.  «  Le  premier  usage,  dit  l'abbé 
Goujet,  que  Deplanches  fit  de  la  poésie  fut  pour 
l'amour,  et,  suivant  le  mauvais  goût  de  son  temps, 
il  ne  se  contenta  pas  de  tendres  sentiments,  il 
se  laissa  entraîner  aux  expressions  licencieuses 
et  h  ces  images  indécentes  dont  ses  conteropo» 
rahis  ne  se  faisaient  pas  plus  de  scrupule  que 
lui.  11  chanta  successivement  sa  passion  pour 


quatre  personnes,  Marguerite,  Isabelle,  Cathe- 
rine, et  Francine.  Il  paraît  que  les  deux  premières 
surtout  eurent  une  grande  place  dans  son  coeur, 
n  les  rechercha  Tune  après  l'autre  en  mariage, 
et  ce  ne  fut  pas  fkute  de  souph^ ,  de  sollicita- 
tions, de  témoignages  de  tendresse,  de  protesta- 
tions de  sincérité,  si  ses  vceux  o'enrent  point 
leur  efTet.  La  première  mourut  jeune,  et  0  la 
regretta  avec  le  même  excès  qu'il  l'avait  aimée, 
n  avait  soupiré  au  moins  trois  ans  pour  elle. 
Tsabelie  surprit  ensuite  son  affectiOD  ;  mais  il 
semble  dire  qu'après  quatre  ans  de  liaison^;  et 
de  désirs,  elle  fht  mariée  à  un  autre.  L'amour 
qu'il  eut  pour  Catherine  et  Prandne  fut  phi» 
passager.  A  sa  passion  pour  Marguerite  et  à  la 
douleur  que  sa  mort  lui  causa,  il  a  consacré  cin- 
quante-quatre sonnets ,  sans  compter  plusieurs 
cliansons,  des  stances,  un  discours ,  et  diverses 
autres  petites  pièces.  11  n'y  a  que  vin^-neuf  sod- 
nets  pour  Isabelle,  quelques  stances  et  une  chaa- 
son.  Catherine  n'eut  que  des  acrosticlies,  quel- 
ques madrigaux ,  une  chanson  et  trois  sonnet  «  ; 
et  Francine,  aussi  peu  avantageaseraent  partagée, 
n'obtint  que  quatre  sonnets ,  des  stances  et  uae 
chanson,  v  Après  avoir  ainsi  payé  tribut  au\ 
muses  profanes,  Deplanches  embrassa  l'état  ec- 
clé8iastique,devûit  prieur  de  Comblé,8ons-chafltT« 
de  Sainte-Radegonde,  et  cultivant  la  poésie  reli- 
gieuse, il  prit  pour  devise:  Mortale  haud  oplo. 
Pour  faire  pénitence  sans  doute  de  ses  vers 
amoureux,  Il  composa,  sous  le  titre  de  Misoggne, 
une  suite  de  cent  trente-et-une  stances  contre  les 
femmes.  Voici,  selon  Ooujet,  à  quelle  occasion  : 
«  Se  trouvant  en  bonne  compagnie  à  Saint-Altère, 
diezla  vicomtesse  de  Saint- Arnaud,  en  Rouerpir, 
la  conversation  s'égaya  au  sujet  des  femmes;  on 
en  fit  réloge,  et  Deplanches  se  montra  encore 
plus  que  le  reste  de  la  compagnie  leur  zélé  pa- 
négyriste. L'excès  avec  lequel  il  les  loua  surfont, 
on  le  lui  témoigna;  il  répondit  qu*il  pouvait  es 
dire  mille  fois  plus  de  mal  quil  n'en  avait  dit  de 
bien.  Et  pour  le  prouver  il  composa  son  Mt- 
sogyne,  ou  stances  d'un  ennemi  des  femmes, 
et  envoya  cet  écrit  à  la  vicomtesse  de  Saint- 
Amand,  le  15  mai  1586.  La  dame  reçut  cHlr 
pièce  comme  un  hommage  qne  la  politesse  do 
poète  lui  faisait  :  elle  lé  fit  inviter  de  venir  U 
voir,  et  lui  envoya  en  même  temps  un  balidolicr 
doré  et  un  cheval  gascon.  Le  poète  alla  au  m- 
dez-vous,  et  fut  bien  reçu.  Oniotta  tes  stances, 
mais  à  condition  que  l'auteur  ferait  la  contre-partie 
en  composant  un  PhilogyHe.  Le  poète  le  pro- 
mit, fit  Cinquante  stances  en  faveur  des  dame:,  ri 
reçut  de  la  vicomtesse  en  <|uittant  Villefninrhe  on 
poignard  doré  et  une  rose  de  diamants.  N(kk 
n'avons  point  le  Philogyne;  le  iioélc  nous  ap- 
prend lui-môme  qu'il  le  jeta  au  feu.  Tout  cequVm 
lit  dans  le  Misogyne  avait  déjà  été  dit  cent  fots. 
Les  autres  poésies  de  Deplanches  consistent  en 
œuvres  chrétiennes  et  pieuses.  >•  Ce  sont  des 
sonnets  sur  des  sujets  religieux,  les  paraphrases 
des  psaumes  1,  6,  50,  62,  116, 136;  un  cantique 
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pour  le  jour  de  Nbël  et  diverses  épitaphes.  Le  Re- 
cueil des  œuvres  poétiques  de  Deplancfies  fat 
publié  par  son  neveu  Joachim  Bernier  de  la 
Brou&se;  Poitiers,  1611,  in-12.  L'éditeur  a  né- 
gligé de  nous  donner  des  détails  sur  la  vie  de 
son  onde,  et  il  n'a  pas  même  indiqué  la  date  de 
sa  mort. 

L'<bbé  Goajet,  BiMothéquê  Jrançaise,  t.  XIT,  p.   171. 
-Dreux  du  Radier,  Bibliothèque  du  Poitem,  L  III,  p.  ft6. 

*  dbponthon  ^Charles-François,  baron), 
^éral  français,  né  à  Édaron  (  Haute-Marne  ), 
le  7.6  août  1777,  mort  k  Saint-Dider,  le  29  aotkt 
1849.  Sorti  (1796)  de  l'École  de  Metz  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  génie  ,  il  passa  à  l'armée 
d'Italie,  et  se  trouva  au  siège  de  Mantoue,  aux 
batailles  de  Castiglione ,  de  Sain^6eorges,  ainsi 
qu'aux  passages  de  la  Piave  et  du  Tagliamento  ; 
désigné  pour  faire  partie  de  l'armée  d'Egypte , 
il  y  obtint  le  grade  de  capitaine  le  23  septembre 
1799.  De  retour  en  France  après  la  capitulation 
d'Afexandrie,  il  fbt  employé  à  l'Ile  de  Cad7and, 
et  fat  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur 
le  14  juin  1804.  Appelé  (1806)  en  qualité  d'offi- 
cier d'ordonnance  auprès  de  Napoléon,  ^il  fut 
bientôt,  en  récompense  des  importants  services 
qu'il  avait  rendus  à  Austertitz  et  à  léna,  promu 
(  5  juin  1807  )  au  grade  de  chef  de  bataillon.  Le 
talent  qu'il  déploya  dans  deux  missions  impor- 
tantes en  Russie  engagea  l'empereur  des  Fran- 
çais à  le  nommer  baron  de  l'empire  (  15  août 
tsio  ),  à  l'attacher  à  son  cabinet,  et  à  le  charger 
de  faire  un  rapport  détaillé  sur  les  embouchures 
de  TEms,  du  Weser  et  de  l'Elbe,  ainsi  que  sur 
le  canal  qui  communique  de  la  Baltique  à  la 
mer  Noire.  Promu  au  grade  de  colonel  (  7  octobre 
suivant),  il  retourna  en  Russie,  et  tout  attaché 
qu'il  était  au  cabinet  de  l'empereur,  il  assista 
aux  prises  de  Smolensk  et  de  Moscou,  ainsi  qu'à 
la  bataille  de  la  Moskowa.  onider  de  la  Légion 
d'Honneur  (27  janvier  1813),  il  reçut  le  com- 
mandement du  génie  au  5*  corps  de  la  grande 
armée  de  Saxe,    et  prit  une  part  active  aux 
batailles  de  Lûtzen  et  de  Bautien  ;  général  de 
brigade  le  27  mars  1814,  il  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  génie  à  Paris  (21  août  ),  et  il  con- 
serva cet  emploi  sous  le  titre  d'inspecteur  per- 
manent de  1816  à  1826.  Nommé  lieutenant  géné- 
ral le  24  août  1838,  il  passa  dans  la  r*  section 
«lu  cadre  de  l'état-maj or  général  le  19  août  1842, 
4^t  fut  nommé  pair  de  France  en  1846. 

A.  S  —  Y. 

AreMvm  de  la  guêtre.  —  Fastes  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, —  Moniteur  uttêversel,  1849,  page  tMS. 

*  dbppiug  (  Georges  -  Bernard  ),  célèbre  éru* 
•lit  français,  d'origine  allemande,  né  à  Munster, 
le  1 1  mai  1784,  mort  à  Paris,  5  septembre  1853. 
Il  vint  en  France  en  1803,  en  compagnie  d'un 
émigré  français,  dans  l'unique  but  de  visiter 
l^ris;  mais  ayant  vu  combien  de  ressources 
cette  capitale  offrait  à  quiconque  aimait  pas- 
sionnément l'étude,  il  forma  le  projet  de  s'y  éta- 
blir, et  il  He  m  naturaliser  en  1827.  D'abord,  il 


se  livra  à  la  carrière  de  l'enseignement  ;  c'est  là 
qu'il  eut  occasion  de  s'apercevoir  de  ce  qui  man- 
quait à  la  plupart  des  livres  destinés  à  la  jeu- 
nesse, et  il  écrivit  pour  elle  un  livre  où  il  a 
déposé  le   fl*uit  de   ses  nombreuses  lectures, 
les  Soirées  d^ Hiver,  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès;  on  les  traduisit  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  Les  Merveilles  de  la  Na- 
ture en  France  furent  composées  dans  le  même 
but.  L'étude  de  la  géographie  était  à  cette  épo- 
que peu  cultivée  ;  un  savant,  étranger  à  la  France 
comme  Depping,  et  qui  s'était,  comme  lui,  fixé 
à  Paris  pour  faire  son  chemin  dans  les  lettres, 
Malte-Brun,  voulant  propager  le  goût  de  cette 
science  importante,  fonda  les  Annales  des  Voya^ 
ges,  dont  Depping  fut  un  des  collaborateurs  les 
plus  actifs.  En  même  temps  il  travaillait    an 
Magasin   encyclopédique    de  Mlllin,  et  com- 
posait plusieurs  ouvrages  de  géographie  et  des 
récits  de  voyages,  entre  autres  celui  de  Paris  à 
Munich.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  avait 
fkit  connaissance  avec  le  roideBarière,  qui  le 
chargea  d'acquisitions  d'objets  d'art  pour   les 
collections  de  Munich  et  pour  celle  du  comte  de 
Rechberg,  éditeur  de  l'ouvrage  Sur  la  Russie 
(1839,  in-fol.),  dont  Depping  a  rédigé  le  texte. 
M.  Solvyns,  qtd  avait  aussi  entrepris  une  publi- 
cation de  luxe,  tes  Hindous  (4  vol.  In-fol.  ),  le 
chargea  d'un  travail  de  ce  genre.  Mais  toutes 
ces  publications  n'étaient  que  le  prélude  d'autres, 
plus  importantes.En  même  temps  qu'il  collaborait 
à  une  foule  de  recueils  littéraires  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  ainsi  qu'à  plusieurs  journaux 
politiques  (Le  Temps,  Les  Annales  de  Vienne, 
La  Gaz,  d'Augsbourg,  de  Cologne ,  etc.  ),  il  se 
livrait  à  de  sérieuses  études  d'histoire,    d'ar- 
chéologie et   de   linguistique ,  consacrant  une 
partie  de  ses  nuits  à  un  travail  opiniâtre.  La 
connaissance  qu'il  avait  faite  à  Paris  de  deux 
célèbres  poètes  du  Danemark,  Baggesen  et  Oeh- 
lenschlieger,  lui  donna  l'envie  de  s'initiera  la 
littérature  Scandinave,  et  il  possédait  à  fond  les 
langues  du  Nord  lorsqu'en  1820  l'Institut  mit  au 
concours  la  question  des  Expéditions  mari- 
times des  Normands  en  France  au  dixième 
siècle.  Depping  se  mit  à  Tœuvre;  il  a  lui-même 
raconté  dans  ses  Souvenirs  avec  quelle  ardeur 
et  quel  amour  il  traita  ce  sujet  difficile;  le  prix 
lui  fut  décerné.  «  Jamais,  dit  M.  Maury  dans  sa 
notice,  jamais  succès  ne  fnt  plus  loyalement  con- 
quis, jamais  la  brigue  et  la  faveur  ne  demeurèrent 
plus  étrangères   à  un  concours    académique. 
L'auteur  du  mémoire  couronné,  qui  n'avait  guère 
été  encore  qu'un  traducteur  ou  un  compilateur 
intelligent,  s'annonçait  comme  un  érudit  sérieux 
et  un  investigateur  infatigable.  »  Ce  mémoire,  im- 
primé en  1826,  et  retouché  par  l'auteur  en  1844, 
traduit  sur-le-champ  en  danois  et  on  suédois,  lui 
procura  l'amitié  de  Daonou,  l'un  dos  juges  du  con- 
cours ,  qui  rengagea  à  se  mettre  sur  les  rangs 
'  pour  l'Institut*  Cependant,  malgré  le  succès  des 
Normands,  qui  furent  sulris  de  V  Histoire  du 
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Commerce  entre  le  Levant  et  VEurope,  égale- 
ment courooD^(  1 S28)  ,et  Les  Juifs  au  moff en-âge  ^ 
mentionuée  très-hottorablemeDt  (1829),  rauteor, 
doué  d'une  modestie  rare  dans  notre  siècle,  vivant 
éloigné  de  tout  ce  qui  sentait  Tintrigne,  ne  put  y 
IMirrenir,  et  se  vit  préférer  des  concurrents  dont 
les  titres  étaient  moins  nombreux  que  les  siens. 
«  Dans  cette  circonstance,  disent  avec  raison  les 
auteurs  de  La  France  littérairey  le  plus  à  plain- 
dre ne  nous  paraît  pas  celui  qu'on  a  dédaigné.  » 
Toutefois,  le  laborieux  écrivain,  voué  dès 
lors  aux  sciences  historiques,  ne  se  découragea 
point.  Il  donna  une  suite  aux  Normands,  en 
composant  V Histoire  de  la  Normandie.  Ayant 
eu  occasion  d'étudier  la  littérature  espagnole 
pour  une  Histoire  d'Espagne,  qui  ne  fut  mal- 
heureusement pas  achevée,  à  cause  des  rigueurs 
de  la  censure  impériale,  il  édita  un  Romancero, 
qui  fut  réimprimé  à  Londres;  un  petit  livre  Sur 
les  Moeurs  des  différents  Peuples  {âwn&VEncy- 
clopédie  portative)  obtint  le  rare  honneur  d'être 
traduit  en  arabe  (  Le  Caire,  in-4*'  ),  ce  qni  n'em- 
pêchait pas  Depping  de  fournir  de  nombreux 
articles  à  des  publications  telles  que  la  Biographie 
universelle  des  frères  Blichaud,  V Encyclopédie 
des  Gens  du  Monde,  VArt  de  vérifier  les  dates, 
le  Dictionnaire  géographique  de  Killian ,  etc. 
Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
et  de  la  Société  Pbilotechnique,  dont  il  a  enrichi 
les  Mémoires  de  curieuses  et  savantes  notices , 
il  fut  nommé  en  1846  docteur  en  philosophie  de 
la  faculté  de  Munster,  qui  était  fière  de  le  comp- 
ter au  nombre  de  ses  enfants.  Depping  édita, 
dans  la  Collection  des  Documents  inédits, 
\t  Livre  des  Métiers  d'Ét.  Boilean,  qu'il  a 
fait  précéder  d'une  excellente  dissertation  sur  le 
commerce  des  Parisiens  an  treizième  siècle.  De- 
puis douze  ans  il  avait  entrepria,  pour  la  même 
collection,  un  vaste  ouvrage  sur  l'administration 
deLoaisXTV,qtti  devait  présenter  ce  règne  sons 
un  jour  nouveau;  il  avait  compulsé  pour  cela 
toutes  les  pièces  manuscrites  conservées  aux  Dé- 
pôts de  la  guerre  et  de  la  marine,  aux  Archives 
et  à  la  Bibliothèque  impériale;  il  commençait  le 
quatrième  et  dernier  volume  quand  la  mort  l'a 
frappé. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  historiques  : 
Histoire  générale  de  V Espagne,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ;  Paris ,  1811,2  vol.  in-8°  ; 
trad.  en  italien  par  Beccatini  (Livoume,  in-8''); 
—  Histoire  des  Expéditions  maritimes  des 
Normands  et  de  leur  établissement  en  France 
au  dixième  siècle;  2*  édit.,  Paris,  1844,  in-S**. 
Il  y  en  a  une  traduction  danoise  par  Peterson 
(Copenhague,  1844)  et  une  suédoise  par  A.-B. 
Collin  (Stockholm,  1828)  ;  —  Les  Juifs  dans  le 
moyen  dge,  essai  historique  sur  leur  état 
civil,  commercial  et  littéraire  ;  Paris ,  J.-R., 
1834,  in-8°  (traduction  allemande,  à  Stuttgard, 
1834  );  —  Histoire  du  Commerce  entre  le  Le- 
vant ei  V Europe,  depuis  les  croisades  jusqu'à 


la  fondation  des  colonies  d'Amérique  ;  Ptri^, 
Imp.  roy.,  1830  ,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  df 
la  Normandie  sous  le  règne  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  de  ses  successeurs ,  depms 
la  conquête  de  F  Angleterre  jusqu'à  la  réu- 
nion de  la  Normandie  au  royaume  de  ProKf 
(1066-1204);  Rouen,  1835,  2  vol.  in-8*;  - 
Règlements  sur  les  Arts  et  Métiers ,  rédigts 
au  treitième  siècle,  et  connus  sous  le  wm  de 
lÀvre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau ,  publies 
pour  la  première  fois  en  entier  avec  des  notes 
et  une  Introduction  ;  PxhA,  1837,  iii-4".  Vint- 
troductiouy  qui  est  une  dissertation  importante 
sur  l'industrie  de  Paris  au  treizième  siède,  à 
été  tirée  à  part;  —  Geschichte  des  Krieges  der 
Mûnsterer  und  Coelner  im  Bûndnisse  nui 
Frankreieh  gegen  Holland  (  Histoire  de»  hafai- 
tants  de  Munster  et  de  Cologne  alliés  de  la  Frante 
contre  la  Hollande  ),  1672-1674  ;  Munster,  1840, 
in-8^  ;  traduit  en  hollandais  par  P.  MoUmyseo, 
Amheim,  1S41;  —  Correspondance  admi- 
nistrative sous  le  règne  de  Louis  XI  Ventre 
le  cabinet  du  roi,  les  secrétaires  d^État,  le 
chancelier  de  France,  etc.  (onvr.  disant  partie 
de  la  Collection  des  Documents  inédits  de 
l'Histoire  de  France  )  ;  Paris,  tom.  Hn,  \m- 
53,  in-4<*. 

Parmi  ses  ouvrages  de  géographie  et  d'efluio- 
graphie  on  remarque  :  Voyage  de  Paris  àStuf- 
chdtel  en  Suisse,  fait  dans  rautomne  dt 
1812  ;  Paris,  1813,  in-12  ;  —  Eemarques  faites 
dans  un  voyage  de  Paris  à  Munich-,  iM., 
1814,  in>8*  ;  —  La  Suisse,  esquisse  d'un  ta- 
bleau historique ,  pittoresque  et  moral  des 
cantons  helvàiques,  2*édit,  ibid.,  1922, 4  vol 
in-8^,  avec  pi.  ;  trad.  en  allem. ,  Pesth,  3  T(i1. 
in-18;  —  La  Grèce,  description  topographe 
que  de  la  Livadie,  de  la  Morée^  etc.;  ibirf., 
1823, 4vol.  in-18;  trad  .en  allem.,  à  Pesth.,daosU 
collection  Miniatur^Genuelde  ;  —  G&^graphe 
de  la  Jeunesse;  Paris,  2^  édit.;  ibid.,  1824, 2  vni. 
in-n  ;  —  Aperçu  historique  sur  les  Maurs  f! 
Coutumes  des  Nations;  ibid.,  1826,  in-t8;  «bo^ 
['Encyclopédie  porto^tt^deBaiUydeMeriieox: 
—  L'Angleterre,  description  historique  et  f^ 
pographique;  2"  édit,  ibid.,  6  vd. in-18,  aver 
pi.  ;  trad.  en  allemand  par  Gerle,  Leipzig  •> 
vol.  in-12;  —  Les  Soirées  d'Hiver^  ou  entre- 
tiens d'un  père  avec  ses  errants  sur  le  gm», 
les  mœurs  et  l'industrie  des  divers  peupln 
de  la  terre;  3e  édit,  ibid.,  1632,  2  vol.  ini:; 
trad.  en  anglais  dans  la  Juvénile  Library  «i* 
Hailes,  Londres,  in-12;  en  allemand  par  Srfarl- 
lens,  Crefeld,  1831,  in-18;  en  italien  par  Mar- 
coni, sous  le  titre  de  :  Tutti  i  Popoli,  VeBi>% 
1838,  6  vol.  in-i2;  et  contrefait  aux  Éiat»-l'iii> 
et  en  Belgique  ;  —  Merveilles  et  Beautés  de  Ui 
Nature  en  France,  ou  description  de  cf 
qu'elle  offre  de  curieux  et  d'intéressant  sem 
le  rapport  de  l'histoire  naturelle  ;  9«  «dit, 
Paris  Didier,  1845,  in-8°  et  in-12. 

Ouvragesdelittérature:Areiiodoriiiid£tf«(r0; 
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eine  Novelle  aus  der  Selagerung  von  Da- 
maseus;  Paris,  1806,  iii-8";  —  Véland  le  For- 
geron, dissertation  sur  une  tradition  du 
moyen  dge,  avec  les  textes  islandais,  anglo- 
saxon,  anglais,  allemand  et  français-ro- 
man; iWd.,  Didot,  1833,  in-8'(  tirée  à  petit 
nombre);  trad.  en  anglais  par  Singer;  Londres, 
1847,  iii-8»;  —  Romancero  castellano,  ocol- 
lecdon  de  antiguos  romances  populares  de 
les  Espaholes  ;  noeTa  éd.,  con  las  notas  de  Al- 
cala  Galiano;  Leipzig,  1844,  2  vol.  in-12;  la 
r*édit.  en  allemand  (1817,  in-12)  avait  été 
réimprimée  à  Londres  (1826,  2  vol.)] 

Outre  ces  travaux  orignaux,  M.  Depping  a  tra- 
duit le  Voyage  de  Belzoni  enÉgypte  (  1 82 1 ,  iD-8°), 
et  l'ouvrage  Manuscript  aus  siidDeutschland 
(Londres,  1820),  de  Linder,  etc.  Il  a  aug- 
menté et  édité  avec  Malte-firun  V Histoire  de 
Russie,  par  Lévcsque  (1812,  8  vol.  in-S»), 
et  continué  YHistoire  des  Voyages  de  La 
Harpe  (1822)  et  le  Voyage  pittoresque  en  Rus- 
sie, deRechberg  (1832,  in-fol.);  U  a  refonda 
la  géographie  de  Mentelle;  fait  une  introduction 
(sur  la  mythologie  du  Nord)  dans  VHisL  de 
Normandie  de  Licqnet;  édité  et  annoté  dans 
\e»  Classiques  français  de  Belm,  Diderot,  La 

Bruyère,  Vauvenargues,Fontenelte,Laroche- 
foucoMld,  etc. 

M.  Alfred,  Maary/JVollcf  tur  to  f  <«  «e  Ut  Travaux 
rfjC.-A  Dgpptng ,.  Paru,  18B4,  In-lS.  -  AoloWograpMe, 
Mnn^ffm  oui  dem  Leben  einei  Deuttehen  in  Paru  ,' 


«DBPRÉ  (Jean-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  à  Mayence,  dans  la  seconde  partie  du 
dix-septième  siècle,  mort  dans  la  môme  ville  te 

22  octobre  1 727 .  n  entra  dans  Tordre  des  JésuitefiL 
et  professa  pendant  cinq  an<;  à  Erfurt  et  à  Wurtz- 
booTg.  Il  passa  ensuite  de  son  ordre  dans  celui 
des  Augustins.  Il  abandonna  ces  derniers  pour 
s'adonner  à  la  médecine,  qu'il  étudia  à  Erfurt. 
Après  quelques  années  de  pratique,  il  obtint  en 
1717  dans  cette  ville  la  chaire  d'anatomie,  de 
botanique  et  de  chimie,  devenue  vacante  par  la 
mort  d'Eysel.  On  a  de  lui  soixante-cinq  disserta- 
tions, dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  Biogra- 
phie médicale. 

Biographie  médicale. 

DBPBiwGLES  (/ean),  jurisconsulte  français, 
né  à  Nuits,  vers  1550,  mort  le  4  mars  1629  II 
était  issu  d'ude  famille  d'origine  écossaise  •  son 
père  était  notaire  et  greffier  en  la  prévôté  ^yale 
de  Nuits.  Après  avoir  étudié  à  l'université  de 
Cahors,  il  fut  reçu  avocat  au  pariement  de  DUon 
en  1 573.  En  1 576  il  obtint  la  charge  de  procureur 
générale  la  chambre  des  comptes.  Profondément 
versé  dans  l'étude  des  lois  et  surtout  de  la  cou- 
tume, il  se  démit  de  bonne  heure  de  ses  fonc- 
bons  en  faveur  de  son  fils.  Quoiqu'il  eût  eu  onze 
enfants ,  son  nom  se  trouve  éteint  aujourd'hui 
Outre  de  nombreux  ouvrages  restés  manuscrits, 
on  a  de  Im  :  Xa  Coutume  du  duché  de  Bour- 
gogne, enrichie  des,  commentaires  faits  sur 
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son  texte  par  les  sieurs  Begat ,  président,  et 
pepringles,  avocat,  etc.  ;  Lyon  et  Châlons,  1652, 
in-4°.  Des  erreurs  assez  fortes  firent  d'abord 
prohiber  la  vente  de  ce  livre,  qui  fut  ensuite 
réimprimé  par  les  soms  du  président  fiouhier, 
sous  ce  titre  :  La  Coutume  du  duché  de  Bour- 
gogne; 1717,  in-4". 

Papillon,  Bibl,  dm  auteurt  de  Bourgogne.  -  Fevret. 
De  Claris  fori  Burgundici  OratorUmt. 

i^uinris  {François-Joseph),  mateaTûn- 
matique  firançais,  ûé  à  Montauban,  le  8  février 
1771,  mort  dans  la  même  ville,  le  28  janvier 
1820.  On  a  de  lui  :  VÉeole  des  Ministres,  co- 
médie en  cinq  actes  et  envers;  Paris,  1806, in-8"; 
--  L'Entremetteur  de  mariages,  comédie  en 
troisacteseten  vers;  Paris,  1812,  in-Sf"  i^Clovis, 
tragédie  en  dnq  actes;  Paris,  1813,  in-8^;  — 
Benri  IV  et  Sully,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  Toulouse,  1816,  in-8*;  —  Ode  sur  le 
rétablissement  de  la  statue  d* Henri  IV;  Mon- 
tauban,  1818,  in-8°;  —  Le  Protecteur  sup- 
posé, comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Depuntis 
laissa  en  manuscrit  des  tragédies,  des  comédies 
et  les  Mémoires  du  comte  de  Montmiran. 

Qaérard,  La  France  ttUéraire. 

*  DBRAHiM,  naturaliste  et  moraliste  arabe, 
florissait  en  Espagne  au  quatorzième  siècle.  H 
mourut  vers  1341;  son  nom  véritable  est  Abou- 
Fatah-Ali ,  mais  son  grand-père  portait  celui  de 
Derahim  ou  Al-Derihim.  Comme  naturaliste,  il  a 
composé  un  traité  sur  VUtilité  des  Animaux, 
dans  lequel  il  parie  séparément  des  quadrupèdes, 
des  oiseaux,  des  poissons  et  des  insectes.  La  bi- 
bliothèque de  l'Escurial  possède  un  manuscrit 
de  cet  ouvrage  orné  de  pdntures.  Comme  mo- 
raliste, Derahim  a  écrit  un  traité  De  la  Supério- 
rUé  de  Vdme  sur  les  agitations  des  sens. 

A.  B. 

HadJt-Khalfa,IMeoMfwre«  <l«  pensées  touchant  les 
Uvresetles  genres.  -  Michel  Ca«lrl,  Bibliotheea  Ara- 
bieo-Hispana  Eseurialensis. 

DBBAND  {François  ).  Voyez  Derraiid. 

DEmmt  (Jacques  Staiilky,  comte  de),  homme 
d'État  anglais,  né  en  1596,  mort  le  15  octobre 
1651.  Après  avoir  combattu  pendant  plusieurs 
années  pour  la  cause  de  Charles  P',  il  se  relira 
dans  l'île  de  Man,  et  s'y  mautint  jusqu'en  1650. 
Appelé  en  Ecosse  par  Charles  H,  il  se  fit  jour  avec 
500  cavaliers  à  travers  3,000  hommes,  com- 
mandés par  le  ootond  Lilbume.  Fait  prisonnier 
après  la  bataille  de  Worcester,  il  fut  décapité 
à  Bolton.  Sa  veuve,  Charlotte  de  La  Trémouille, 
se  réfiigia  dans  IHle  de  Man  avec  une  petite  gar- 
nison, et  s'y  défendit  vigoureusement.  Elle  fut  en 
Angleterre  la  dernière  personne  qui  se  soumit 
aux  républicains. 

Home,  Historg  o/ Bngkmd  under  the  house  of  Stuart. 
l  DBBBT  (  BduHtrdrGeoffroy-Smith  Stahlet, 
comte  de),  homme  d'État  anglais,  né  le  29  mars 
1799.  Après  avoir  étudié  à  Eton  et  à  Cambridge, 
il  vint  siéger  à  la  chambre  des  communes  sous  le 
nom  de  lord  Stanley,  comme  représentant 
de  Stockbridge  et  plus  tard  de  Windsor,  de 
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Preston  et  du  comté  de  Lancastre.  Il  ne  se  fit 
eonnaltre  comme  oratear  qu'à  partir  de  1824  ;  il 
défendit  alors  avec  talent  et  habileté  la  coos- 
titaHon  de  la  haute  Église  d'Angleterre  con- 
tre une  motion  de  Hume.  Il  visita  ensuite 
les  États-Unis,  et  à  son  retour,  en  lS3ô,  il 
épousa  une  fille  de  lord  Skelmersdale.  Décidé 
dès  lors  à  se  mêler  aux  affaires  du  pays,  il  com- 
mença par  rétude  des  matières  coloniales,  et 
pour  se  mettre  au  courant  des  lois  qui  régis- 
sent cette  partie  du  service  public,  il  accepta 
un  assez  mince  emploi  dans  Vâdministration  des 
colonies.  11  procéda  de  même  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  affaires  d'Irlande  :  il  suivit 
dans  ce  pays  en  qualité  de  secrétaire  le  marquis 
d'Anglesey,  vice-roi,  et  s'acquit  dans  ces  fonc- 
tions les  sympathies  du  parti  national  irlandais. 
En  1830  il  fut  appelé  par  le  ministère  Grey  à  la 
secrétairerie  de  rirlande  et  au  conseil  privé. 
Quoiqu'il  se  fût  attiré  par  la  vigueur  qu'il  dé- 
ploya dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le  ressen- 
timent d'un  parti  d'abord  tout  disposé  pour  lui, 
il  ne  laissa  pas  d'améliorer  en  Irlande  l'institu- 
tion du  jury  et  l'instruction  publique,  en  même 
temps  qu'il  donnait  aux  ressources  matérielles 
du  pays  un  développement  Qu'elles  n'avaient  pas 
encore  eu  et  qu'il  en  faisatit  disparaître  les 
loges  orangistes.  L'exécution  du  bill  de  ré(brme 
qu'il  avait  soutenu  en  1831  contre  Robert  Peel 
lui  permit  de  procéder  à  l'abolition  des  dîmes  ir- 
landaises. Au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
il  remplaça  lord  Glenelg  au  départ^^ment  des 
colonies;  il  fut  chargé, à  raison  de  ces  fonctions, 
de  présenter  au  parlement,  dans  la  session  de 
1833 ,  et  de  défendre  devant  la  chambre  des 
lords  la  mesure  tendant  à  l'abolition  de  l'es- 
clavage. Bientôt  il  cessa  de  suivre  ses  collègues 
dans  leur  politique  réformiste;  le  parti  pris  par 
la  majorité  du  cabinet  dont  il  était  membre  de 
laisser  au  parlement  la  décision  au  sillet  des  pro- 
priétés de  l'Église  d'Irlande  le  détermina  à  donner 
sa  démission  (1834),  en  même  temps  que  sir 
James  Graham,  le  comte  Ripon  et  le  duc  de 
Richmond.  Il  refusa  en  novembre  de  la  même 
année  1834,  époque  de  la  retraite  du  cabinet 
whig,  de  faire  partie  du  ministère  tory;  mais 
an  mois  d'avril  1835,  lors  du  retour  des  whigs 
aux  affaires,  à  la  suite  de  l'adoption  de  la  clptae 
<r appropriation  par  la  chambre  des  commu- 
nes, mesure  qui  avsût  pour  conséquence  la  vio- 
lation du  principe  de  l'intégrité  des  propriétés 
protestantes  en  Irlande ,  le  cofnte  de  Derby  en- 
tra définitivement  dans  les  rangs  des  tories 
modérés. 

Ainsi  s'explique  son  opposition  au  ministère 
Melbourne,  dont  il  contribua  à  amener  la  chute 
an  mois  d'août  1 841 . 0  fit  partie  alors,  comme  se- 
crétaire d'État  pour  les  colonies,  du  cabinet  Ped, 
et  défendit  avec  habileté  les  mesures  présentées 
par  ce  ministre.  Cependant,  il  se  prononça 
contre  la  suppression  du  droit  d'entrée  sur  les 
céréales ,  et  en  1844  contre  la  diminution  de  la 


taxe  sur  le  soer«,  et  Ton  sait  que  Robert  Peel 
voulait  au  contraire  la  liberté  commerciale»  dont 
il  amena  à  la  fin  le  triomphe.  Aussi  lord  Derby 
dut-il  se  démettre  de  ses  fonctions  lora  de  b 
crise  ministérielle  du  mois  de  novembre  1845. 
Il  combattit  avec  énergie,  mais  Infructueusement, 
durant  la  session  suivante ,  la  réatisatkm  des 
mesures  qui  avaient  amené  sa  retraite  du  cabi- 
net. Devenu  membre  de  la  chambre  hante  sous 
le  titre  de  comte  de  Derby,  par  l'a  mort  de  son 
père,  11  y  soutint  la  cause  des  protectionnistes, 
et  attaqua  en  général  la  politique  de  ses  anciens 
alliés  les  whlgs.  Il  fit  surtout  ressortir  les  vices 
de  leur  conduite  vis-à^vis  de  l'étranger;  c'est 
ainsi  qu'au  mois  de  juin  1850  un  vote  qu'il 
avait  déterminé  au  sujet  de  la  question  grecque 
efit  amené  la  chute  du  ministère,  si  un  vote 
contraire  de  la  chambre  des  communes  n'en 
avait  balancé  le  résultat.  Chargé  au  mois  de 
février  1851,  à  la  suite  de  la  retraite  des  wlii^rs, 
de  composer  à  son  tour  un  ministère,  il  dot  re- 
noncer à  cette  mission,  parce  qu'il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  homme  politique  mfluent  disposé 
à  entrer  dans  un  cabinet  protectionniste.  Ce  fait 
seul  témoigne  de  la  popularité  désormais  in«sls- 
tible  des  idées  de  sir  Robert  Peel.  Cependant  l«s 
whigs,  revenus  aux  aflhlres,  s'étant  désonis ,  le 
oomte  de  Derby  put  enfin,  au  mois  de  férrier 
1852,  constituer  un  cabinet  dans  le  mM  de  sa 
politique;  mais  ce  fut  une  vahie  tentative  d^lne 
politique  sans  écho  dans  le  pays  :  à  la  &iiil«  de 
la  dissolution  du  ministère  et  des  électionâ  qui 
lui  donnèrent  dans  la  chambre  des  communes 
une  majorité  hostile ,  il  vît  rejeter  sa  proposi- 
tion d'indemnité  pour  l'agriculture  en  raison  des 
pertes  que  lui  avait  fait  éprouva  Tabulititio 
des  droits  protecteurs  sur  les  céréales,  n  se  re- 
tira de  nouveau,  en  décembre  185^  et  fit  pUc« 
à  un  ministère  de  coalition,  composé  des  lord» 
Aberdeen,  Russell ,  Palmarston  et  huèàé- 
downe. 

jinnual.  Register,  -  I^ur,  jtitn,  hM.  uni», 

l  DBRBY (Edward- Henry ^]mé  Stahlct),  fils 
ahié  du  précédent,  né  le  21  juillet  182C.  11  dé 
buta  au  parlement  en  1850 ,  et  voyagea  dans 
l'Inde  en  1851.  Il  fut  sous-secrétaire  d*£tat  au 
département  des  affaires  éhrangères,  à  Tepoque 
de  la  constitution  du  ministère  dont  son  itère 
avait  la  présidence.  On  a  de  lui  :  Ctaims  aa4 
Ressources  oftheWest-Indian  Colonies;  Lon- 
dres, 1849. 

Convenat.'Lexic. 

DEBBT.  T'Oses  Farbett. 

*DlsRGKtJM  (Simon)^  helléniste  etjésuite  al- 
lemand ,  ne  en  1622,  mort  le  25  avril  1696.  Il 
entra  dans  les  ordres  eh  1C42,  et  se  fît  tniHitôt 
remarquer  par  sa  connaissance  des  tan^uo 
grecque  et  hébraïque.  On  a  de  lui  :  Contpem- 
dium  Grammaticœ  Grstc^r  in  tabulas  reduc- 
tsSf  ourrage  qui  a  été  souvent  réimpriné^ 

Banheim,  Bibl,  CoL 
*  DBRGTLL1DA8  (  ÂepxvXXCSo;),  général  spar. 
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tiate,  Tirait  yen  400  aTant  J.-G.  Envoyé  sur 
rHeliespont  au  prinlemps  de  411,  pour  exciter 
les  villes  de  ce  pays  à  s'insurger  contre  Athènes, 
il  réussit  à  s'emparer  d'Abydos  et  de  Lamp- 
sfique.  Cette  dernière  ville  fut  presque  immé- 
diatement reprise  par  les'  Athéniens,  sous  les 
ordres  de  StromMohidès.  En  399,  Dercyliidas 
fut  envoyé  poor  remplacer  Thibron  dans  le  com- 
mandement de  Tannée  employée  à  protéger  les 
Grecs  asiatiques  contre  les  Perses.  Dès  son  ar- 
rivée, il  prit  avantage  de  la  jalousie  qui  régnait 
entre  Phamabaze  et  Tissapheme  pour  diviser 
les  forces  qu'il  avait  à  combattre ,  et  ayant  fait 
une  trêve  avec  le  dernier,  il  marcha  sur  TÉolie 
centrale,  gçnveméepar  Phamabace.  H  avait  une 
haine  personnelle  contre  ce  satrape,  parct;  que 
celui-ci  lui  avait  fiiit  infliger  une  punition  mili- 
taire lorsque  lui-même  était  harmoste  d'Abydos 
sous  les  ordres  de  Lysandre.  Dans  FÉolie ,  il 
prit  neuf  villes  en  huit  jours,  et  s'empara  des 
trésors  de  Mania.  Ne  voulant  pas  surcharger  les 
alliés  de  Sparte  en  hivernant  dans  leur  pays,  il 
pénétra  dans  laBithynie,  et  entretint  son  armée 
par  le  pillage.  Au  printemps  de  398,  il  quitta 
cette  province,  et  se  rendit  à  Lampsaque,  où 
des  commissaires  Spartiates  vinrent  le  féliciter 
sur  le  succès  et  la  discipline  de  ses  troupes ,  et 
lui  annoncèrent  qu'il  était  continué  dans  son 
commandement.  Apprenant  des  mêmes  oom- 
missaires  que  les  Grecs  de  la  Chersonèse  de 
Thrace  avaient  envoyé  nne  ambassade  &  Sparte 
pour  demander  aide  contre  les  barbares  voisins, 
il  s'empressa  de  conclure  une  trêve  avec  Phar- 
nabaze,  passa  en  Europe,    et    fit  élever  un 
rempart  poar  protéger  la  péninsule.  A  son  retour 
en  Asie,    il  assiégea  Atamée,  dont  quelques 
exilés  de  Chio  avaient  pris  possession,  et  11 
s'en  empara  malgré  une  vigoureuse  défense. 
Jusque-là  le  génénîl  Spartiate  avait  été  en  guerre 
avec  Phamabaae  seul  ;  mais  en  397,  sur  la  de- 
mande des  Ioniens  et  par  Tordre  des  éphores , 
il  se  dirigea  sur  la  Carie,  où  commandait  Tissa- 
pheme. Lea  deux  satrapes  réunirent  leurs  forces  ; 
mais  de  part  et  d'antre ,  an  Hen  d'en  venir  à  un 
combat,  on  négocia.  Les  Spartiates  demandaient 
l'indépendance  des  Grecs  d'Asie ,  les  Perses  de- 
mandaient la  retraite  des  tronpes  laoédémo* 
niennes.  En  396  Agésilas  vint  en  Asie  prendre 
le  commandement  en  chef  des  Spartiates,  et  dès 
lors  Dercyliidas  ftot  relégué  sur  le  second  plan. 
A  partir  de  394  il   disparaît  tout  à  fait  de  l'his- 
toire. Dercyliidas  était  bmtal  et  rapace ,  ce  qui 
lui  valut  le  double  surnom  de  Scythe  et  de  Si- 
typhe.  D'après  Xénophon,  il  aimait  peu  à  servir 
dans  sa  patrie,  et  préférait  les  guerres  en  Asie, 
ce  qui  t'explique  par  les  humiliations  auxquelles 
il  était  exposé  en  qualité  de  célibataire. 

Tbaeydide.  Vlli,  «t.  M  ^  Xénophon,  HélterHea.  III,  l  ; 
jfnab,  —  IModore,  XIV,  S8.  —  PluUrqae,  LfcurguM^  li. 
-  Athénée,  XI. 

*   DBRCTLI.IDA8,  écrivain    philosophique, 
d'une  époque  inconnue.  Il  avait  écrit  un  volu< 
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mineux  ouvrage  sur  la  pl^otophie  de  Platon, 
et  un  commentaire  sur  le  limée.  Aucun  de  ces 
denx  livres  n'est  venu  jusqu'à  nous. 

Fftbridui,  BibHothêca  Gruem^  etf.  Harles.  111,  p.  91, 
tu,  170. 

*  DBRCTLLIDE,  sculpteur  grec;  Pline  men- 
tionne de  lui  des  statues  de  pugilistea  qui  étaient 
à  Rome  dans  les  jardins  de  Saviliua. 

Pline.  Historia  NtturalU»  1.  XXXVI. 

*DBACYLLUS,  historien  grec,  vivaitprobaUe- 
ment  vers  300  avant  J.-C.  On  a  les  titres  et  les 
fragments  des  ouvrages  suivants  de  lui  :  'Ap^o- 
Xixa  (  Sur  Argos  )  ;  —  IxaXtxd  (  Sur  l'Italie  )  ;  ~ 
AltoXixd  (Sur  TÉtoUe);  —  Kxiacic  ( Fondations 
des  villes);  — Zaxvpixà  (probablement  sur  les 
fables  relatives  aux  Satyres);^  riepl  'Opûv  (Sur 
les  Montagnes);  —  llepi  Aîdaiv  (Sur  les  Pierres). 
Meineke  Ta  identifié,  probablement  à  tort,  avec 
l'auteur  de  la  comédie  des  Nôoroi. 

Plutarque,  ParaU.  mijiora,  17,  S8  ;  i>e  Flmviis»  i ,  10, 
1».  18.    -  Athénée,  IH.  -  Cléioent  d'Alexandrie,  .)'<ro 
mata.  —  Meineke,  Historia  eritiea  Cotnicorum  Craco- 
nim.~C.  MOU«r,  Uiàtoricùmm  Ormeoram  Fragmenta, 
t.  IV,  S86. 

DBRCTLUS  OU    DBBC^TLLIJB  (  dspXuAoç  OU 

AlpMuXXoc),  orateur  athénien,  vivait  vers  350 
avant  J.-O.  U  fut  avec  Ëschine  et  Démosthène 
un  des  dix  ambassadeurs  envoyés  vers  Philippe 
pour  traiter  delà  paix  en  347.  L'année  suivante, 
les  mêmes  ambassadeurs  se  rendirent  à  la  cour 
de  Macédoine  pour  les  ratifications  du  traité. 
DercyllHs  figura  encore  dans  l'ambassade  en- 
voyée à  Philippe  lorsqu'il  marchait  sur  les  Ther- 
mopyles.  Dercylus  Torateur  est  peut-être  le 
même  que  celui  dont  Plutarque  parle  comme 
d'un  général  dans  sa  Vie  de  Phocion, 

OémosUiènc,  Defalia  Leçat.^  Bscblne,  De/atia  Légat. 
—  C.  Nepos.  Phoc.f  t.  —   Droysen,  Geich.  der  Nachf, 

4l€X. 

DBRBQUBLBTKB  (  Balthozar  -  Antoine  ) , 
érudit  français,  né  à  Dijon,  le  27  juin  1663,  mort 
le  27  février  1734.  Il  était  conseiller  aux  requêtes 
an  parlement  de  Dijon.  On  a  de  lui  une  Lettre 
au  />;  Lempereur  Jésuite,  sur  le  Dyptique  de 
M.  de  La  Mare,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
de  1721,  p.  1673.  H  laissa  en  manuscrit  les  ou- 
vrages suivants  :  Éclaircissements  sur  les 
endroits  les  plus  obscurs  de  VÉcriture 
Sainte;  —  Apollodore  traduit  en  français, 
avec  des  remarques  ;  traduction  française  du 
traité  du  cardinal  Bona  intitulé  :  Manu- 
diictio  in  cœlum;—ei  âen  Méditations  latines, 
atlrlbaées  par  qnelques-Dns  à  saint  Augustin, 
et  {lar  d'autres  à  saint  Bernard.  Derequeleyne 
pof<5;é<1ait  une  riche  bibliothèque  et  une  belle 
collection  de  médailles. 

l'aplllon.  Bm.  Oês  jiutruti  de  Bourgogne. 

nEnmqvELKrnK (Claude), littérateur  fran- 
çais, né  à  Dijon,  le  28  décembre  1655,  mort  au 
moi»  de  mars  1734.  Il  était  curé  d'Esbarres,  près 
de  Saint <Jean-de-Losne.  Il  composa  nn  assez 
grnnd  nombre  d'ouvrages  poétiques  ;  on  n'a  im- 
primé que  le  suivant  :  Concert  des  dieux  pour 
le  mariage  de  S,  A.  iî.  if.  lé  duc  de  Lor- 

23. 
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mine,  elc;  D^on,  in-S",  sans  date.  On  aencore 
(le  Derequcleyne  :  Exercices  de  Piété  y  tirés 
des  ouvrages  de  saint  François  de  Sales, 
pour  les  pensionnaires  de  son  ordre  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie ;iyiJion,  1694» in- 12, 
et  1717,  ibid. 

PaplUon,  Bibl.  des  Auteurs  de  Bourgogne. 

*DBRESER  (Antoine-Thaddée),  théologieD 
allemand,  né  le  il  mars  1757,  mort  le  16  juin 
1827.  Il  entra  encore  enfant  chez  les  Carmes  ob- 
serrantins,  sous  le  nom  de  Thaddée  de  Stildaroo. 
t)n  1783  il  alla  professer  à  Bonn  riierméncutique 
il  la  littérature  orientale,  et  en  1791  il  fut  nommé 
\icaire  épisoopal  et  professeur  de  théologie  à 
Strasbourg.  £n  1797  il  y  fut  appelé  à  professer 
la  ftiéologie  à  Heidelberg;  plus  tard,  en  1807, 
il  devint  pasteur  à  Fribourg,  et  en  1810  il 
alla  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Carisruhe. 
A  partir  de  1811  il  professa  pendant  trois  an- 
nées la  théologie  au  lycée,  et  fut  régent  an  sé- 
minaire de  Lucerne;  mais  les  controverses  dans 
lesquelles  il  fut  entraîné  Téloignèrent  de  ces 
fonctions.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  la  vie  privée,  il  fut  nommé  en  1816  conseil- 
ler ecclésiastique  et  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à  Breslau.  Ses  ouvrages  eurent 
un  certain  retentissement.  On  a  de  lui  :  Sen^ 
dungS'Geschicàte  Jesu  (Histoire  de  la  mis- 
sion de  Jésus  );  1789;  —  Deutsche  Brevierfur 
Sti/tsdamen,  Kloster/ratten  und  gute  Chris- 
ten  (  Bréviaire  allemand  d  s  dames  de  chapi- 
tre, femmes  cloîtrées  et  chrétiens  fidèles); 
Augsbourg,  1792,  4  Tol.; —  Katholisches  Ge- 
betbuch  (Rituel  catholique);  Heilbronn,  1808; 
—  Grosses  J^iblisehes  Erbauungsbuchaufalle 
Tage  des  Kirchenjahrs  (Grand  Livre  d'Édifi- 
cation pour  tous  les  jours  de  l'année  ecclésias- 
tique); Heilbronn,  1810,  4  vol.  in-8". 

Conversations -Lexieon, 

DBRHAM  (Guillaume),  philosophe  et  théolo- 
gien anglais ,  né  à  Stoughton,  près  de  Worces- 
ter,  en  1657,  mort  à  Upminster,  en  1735.  Il 
commença  ses  études  à  Blockley,  dans  son  pays 
natal ,  et  les  acheva  au  collège  de  La  Trinité  à 
Oxford.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1681,  fut 
nomm^  Tannée  suivante  vicaire  de  Wargrave , 
dans  le  œmtéde  Berks,eten  1639  recteur  d'Up- 
ininster,  dans  le  comté  d'Essex.  Ckmsacrant  une 
grande  partie  de  son  temps  à  l'étude  des  matlié- 
matiques  et^de8  sciences  naturelles,  il  devint 
membre  de  la  Société  royale ,  et  enrichit  les 
Transactions  philosophiques  de  trente-cinq  mé- 
moires, qui  roulent  presque  tous  sur  des  siyets 
scientifiques.  Il  prouya,  entre  autres,  que  le 
bruit  pulsatif  qu'on  entend  si  souvent  dans  les 
vieilles  boiseries,  et  qu'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  é! horloge  de  la  mort,  est  produit 
par  des  larves  d*insectes.  Plusieurs  ouvrages 
scientifiques  qu'il  publia  lui  acquirent  tant  de  ré- 
putation que  l'université  d'Oxford  lui  envoya  en 
1730  un  diplôme  de  docteur,  en  le  dispensant  des 
formalités  d'usage.   Depuis  1716  il  avait  été 


nommé  chapelain  du  prince  de  Galles  et  eha- 
noine  de  l^indsor.  On  a  de  lui  :  The  artificial 
clock-maker,  a  treatise  o/waicâ  and  dock  ^ 
work  shewing  to  the  meanest  capaeity  the 
art  of  calculating  numbers  to  ail  sorts  of 
movements;  the  way  to  aller  clock-work;  to 
make  chimes,  and  set  them  to  musical  no- 
tes; and  to  caleulate  and  correct  the  motions 
qf  pendulums  :  c'est  un  ouvrage  de  la  jeones^ic 
deDerham;  la  troisième  édition  est  de  Londres^ 
1714,  in-12;  la  quatrième,  ibid.,  1734,  isk-k";  U 
a  été  traduit  en  français,  Paris,  1731,  iA-12;  - 
Physico-Thtology,  or  a  démonstration  ofihe 
being  and  attributes  of  God,  from  his  worhs 
on  the  création;  Londres,  1713,  in-8*  :  cet  ou- 
vrage, qui  eut  trois  éditions  dans  la  premièn* 
année  de  sa  publication ,  a  été  traduit  eo  fran- 
çais par  Bellanger ,  Paris,  1726,  in-8*  ;  itÀL, 
1729,  in-8^;  et  par  Élie  Bertrand ,  Paris,  1760, 
in- 8*^;  Strasbourg,  1769,  inr8*;  en  hollandais, 
par  Abraham  vanLoon,  Leyde,  1728,  in-4";en 
allemand,   Hambourg,  1730,    in-S**;    Dreuie, 

1764,  in-8*  ;  en  suédois ,  Stockholm,  1736,  tn-r  ; 
en  danois ,  Copenhague,  1759,  in-4'';  —  Astro- 
Theology,  or  a  démonstration  ofthe  bemgand 
attributes  oj  a  God  from  a  survey  of  the  hen- 
vens  ;  Londres,  1714,  in-8°  ;  traduit  en  allonumi , 
Hambourg,  1728,  in-S^"  ;  ibid.,  1732,  ^1-8"*  ;  ibi<i., 

1765,  in-s**  ;  en  français,  Rotterdam,  1730,  in-r'  ; 
ces  deux  ouvrages  sont  composés  de  seixe  ser- 
mons, que  Derfaam  prononça  en  1711  et  1712, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  fiiire  les  discours  ooaaos 
sous  le  nom  de  Fondation  de  Bogie,  «  Oo  ne 
peut  guère,  dit  la  Biographie  médicale,  }e> 
considérer  que  comme  des  compilations;  mai» 
l'auteur  a  toujours  puisé  aux  bonnes  sonives,  et 
avec  beaucoup  de  discernement.  On  s'aperçoit 
môme  fort  souvent  qu'il  avait  observé  avec  at- 
tention la  nature,  et  de  temps  en  temps  on  dé- 
couvre des  observations  qui  lui  sont  propies  : 
telle  est  entre  autres  la  découverte  des  st^ièrne 
et  septième  satdlites  de  Saturne.  Son  but  est  de 
prouver  l'existence ,  la  puissance  et  la  sagessie 
de  Dieu  par  la  contempUtion  des  merveilles  de 
la  nature  »  ;  —  Christo-Theology ,  or  a  dé- 
monstration of  the  divine  authority  of  the 
Christian  religion  ;  Londres,  1730,  in-S*.  Der- 
ham  a  encore  sioaU  des  notes  aux  ouvngi» 
d'Éléazar  Albinus  sur  les  oiseaux  et  les  inseclf» 
d'Angleterre,  et  revu  les  Miscellanea  curiosa; 
Londres,  1726, 3  vol.  in-S"*.  Il  a  publié  le  Synop- 
sis methodica  Avium  et  Piscium  de  son  ami 
Jean  Ray  ;  Londres,  1713,  in-8''  ;  —  PhilosoplU' 
cal  Letters  between  the  late  leamed  M.  Ro^ 
and  several  of  his  ingenious  correspondants^ 
natives  andforeigners;  Loodres,  1718,  in-S**; 
—  The  Philosophical  Bxperiments  and  Ob' 
servations  of  Robert  Hooke;  Londres,  172«, 
in-8». 

BiMiotKeea  Brit»  afril  1711,  p.  SIS.  -  GotImi.  Cem- 
rai  biogiapMcat  meUonuarg,  —  Bkh/rapkéê  wudéaUe. 

DERHAM  (Samuel),  médecin  anglais,  ^  <'<^ 
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]or>â,  dans  le  comté  de  Glocester,  mort  le  36  août 
1689.  Il  fit  ses  étades  à  Oxford»  et  fut  reçu  doc- 
teur ea  médecine  en  1687.  On  a  de  lui  :  Hy- 
drologia  phUosophieay  or  an  account  oj 
Jitnéngton  Waters  in  WanoUiïuhàre;  Oxford, 
1685  y  in-S^*. 
BioçrapM»  médêcaU, 

DÉBic  (Gilles),  historien  français,  né  à 
Saint-Coulomb  (arrondissement  de  Saint-Malo!), 
dans  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle, 
mort  à  Jersey,  pendant  l'émigration,  yers  1796. 
Il  était  docteur  en  théologie,  prieur  de  Notre- 
Dame  du  château  royal  de  Fougères  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Dol.  On  a  de  lui  :  Bis- 
foire  ecelésiastique  de  Bretagne;  Paris,  1777- 
1780, 6  Yol.  in-12.  «  Cette  histoire, dit  Mioroec  de 
Kcrdanet,  est  précieuse  pour  la  province.  £Ue 
est  écrite  avec  fou,  la  marche  en  est  rapide;  elle 
entraîne,  malgré  l'emphase  oratoire  qui  s'y  fait 
quelquefois  trop  sentir.  On  reproche  à  l'auteur, 
avec  raison,  d'avoir  voulu  expliquer  par  une 
langue  qu'il  n'entendait  pas  tous  les  noms  de 
lieux  et  tous  les  noms  de  saints,  de  princes  et 
d'évéques  des  quatrième,  cinquième  et  sixième 
siècles.  Quel  abus  à  cet  égard  n'a-t-on  pas  fait 
de  notre  langue  bretonne  ?  Un  étymologîste  bre- 
ton n'a-t-il  pas  prétendu  traduire  l'hébreu  et 
toutes  les  langues  par  la  sienne,  et  y  retrouver 
les  origines  de  toutes  les  nations  ?  A  l'en  croire, 
Adam  parlait  le  bas-breton,  et  le  Paradis  terres- 
tre était  à  Quiroper-Corentiu.  »  Sans  chercher 
jusqu'à  quel  point  cette  dernière  observation  s'ap- 
plique à  Déric,  il  suffit  de  dire  que  son  Histoire 
ecclésiastique^  malheureusement  inachevée,  of- 
fre encore  aujourd'hui  de  l'interèt  et  peut  être 
consultée  avec  fruit. 

Mloreec  dft  Kerdanet.  Notice  iw  tet  ^eriwHiM  et  iet 
artistes  de  la  Bretaffne. 

DBRiilG  (Edouard),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Kent,  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  en  1576.  Il  ftit  élevé 
au  collège  du  Christ  à  Cambridge,  et  devint  pro- 
fesseur dans  cet  établissement  en  1568.  Il  fut  suc- 
cessivement recteur  de  Pluckley,  dans  le  diocèse 
de  Cantorliéry,  chapelain  du  duc  de  Norfolk  et 
prébendaire  de  Chardstoke  dans  la  cathédrale 
de  Salisbury.  Il  se  Ht  une  grande  réputation  par 
son  savoir,  son  éloquence  et  sa  vigueur  dans  la 
polémique.  On  a  de  lui  :  A  Sparing  restraint 
of  many  lavish  untruths;  1568,  in-4*  :  écrit 
dirigé  contre  le  papiste  Harding;  —  Lecture  or 
exposition  upon  a  part  of  the  fifth  chapter 
of  the  Epistle  to  the  Hebrews;  Londres,  1581 . 
in-16w  Les  ouvrages  de  Dering  ont  été  recueillis 
par  Field,  1595,  in-8^.  Sa  correspondance  avec 
lord  Burleigh  se  trouve  dans  les  i4nna{f5  de 
Stryiic. 

noie.  J¥ew,  btog.  Diet. 

DBRiOT  (Albert- François,  baron),  général 
français,  né  à  Clairvaox-les-Yandtns  (Jura  ),  le 
17  janvier  1766,  mort  le  30  janvier  1836.  Sorti 
fourrier  du   régiment  îles   gardes   françaises 


(1789),  il  passa  ( 2  septembre)  dans  la  garde  na- 
tionale soldée  de  Paris,  qu'il  quitte  (  2  janvier 
1792)  pour  entrer  brigadier  dans  la  gendarme- 
rie. Le  courage  qu'il  déploya  aux  armées  de  la 
Moselle  et  du  nord,  où  il  se  distingua  principa- 
lement aux  affaires  d'Arlebec  et  à  la  prise  de 
Menin,  lui  valut  (15  février  1795)  le  grade  de 
lieutenant  au  1*'  bateillon  de  Sa6ne-et-Loire, 
puis  celui  d'adjudant-major  (29  juin  suivant). 
Étant  passé  aux  armées  d'Italie  et  d'Egypte ,  il 
fut  promu  au  grade  de  chef  de  brigade  comman- 
dant les  guides  de  l'armée  d'Orient  le  18  février 
1800.  Frappé  de  dix-sept  blessures  à  la 'bataille 
d'Héliopolis,  Dériot,  auquel  Fétetde  sa  sante  ne 
permettait  pas  de  rester  en  Egypte,  reirint  en 
France,  et  le  premier  consul  lui  confia  (  21  jan- 
vier  1802  )   la  place  d'adjudant  supérieur  du 
palais  du  gouvernement,  Téleva  (  30  décembre 
1803)  au  grade  de  colonel  titulaire  de  la  23*  demi- 
brigade  d'infanterie,  et  le  nomma (30  novembre 
1804  ) ,  sous-gouverneur  du  palais  de  Fontaine- 
bleau, puis  de  celui  de  Versailles.  Deriot  fit  les 
campai^es  de  1805-1806  à  la  grande  armée  et  en 
Dalmatle;  mais  ses  nombreuses  blessures  ne  lui 
permettant  pas  de  soutenir  les  fatigues  de  la 
guerre ,  il  fut  mis  à  la  retraite  le  9  mars  1806. 
Le  repos  ayant  rétabli  sa  sante ,  il  fut  relevé  de 
sa  position  de  retraite,  et  reçut  (  20  janvier  1808  ) 
le  grade  de  chef  d'étet-major  de  la  garde  impé- 
riale, avec  laquelle  il  fit  la  campagne  d'Espagne, 
sous  les  ordres  du  général  Lepic.  Général  de 
brigade  dans  la  garde  impériale  (  6  août  1811) , 
chargé  de  l'instruction  des  dépôts  de  ce  corps, 
puis  général  de  division  (24  décembre  1812),  il 
fut  attaché  è  la  personne  de  Napoléon  V ,  en 
qualité  de  chambellan,  le  15  décembre  1813.  Mis 
en  retraite  à  la  Resteuration,  il  reprit  pendant 
les  cent  jours  son  service  dans  la  garde  impériale, 
se  distingua  dans  la  campagne  de  France ,  et 
fut  définitivement  mis  à  la  retraite  par  ordon- 
nance du  9  septembre  1815.  Le  nom  de  ce  gé- 
néral est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

jérchioet  de  la  guerre.  —  Fietoire*  det  Françaitt 
t.  V.  —  Foitei  de  la  Ugion  d'Honneur.  —  Moniteur, 

18S6,  p.  IM. 

«DBRiYAVZ  (Le  baron  Achille),  générai 
français,  né  à  Senones  (Vosges),  le  23  mars 
1776,  mort  à  Nancy,  le  6  septembre  1843.  Il  as- 
siste au  siège  de  Mayence,  et  après  la  prise  de 
cette  ville  il  fut  dirigé  sur  la  Vendée,  où  il  s'il- 
lustra par  un  trait  d'humanité  qui  mérite  d'être 
rapporté  :  une  femme  vendéenne ,  qui  avait  vu 
périr  son  mari  à  ses  c6tes ,  atteinte  elle-même 
par  une  balle ,  expirait  tenant  dans  ses  bra.s  un 
enfant,  qui  poussait  des  cris  déchirants  ;  ému  de 
pitié  à  la  vue  de  ce  spectacle,  Derivaux,  ne  con- 
sultant que  son  cœur,  se  précipite  en  avant,  et 
arrache  à  une  mort  certaine  le  petit  orphelin , 
dont  il  voulut  se  charger,  et  auquel  il  prodigua 
depuis  tous  les   soins  d'un  père  (1).  Nommé 

(1)  Sottt  lâ  restanraUoD.  une  pièce  qui  rappelle  ce  fait 
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sous-lieutenant  on  récompense  de  sa  belle  oon*  ; 
dutte,  Derivaux  prit  part  à  toute*  les  guerres  de 
rarroée  de  Rhin  et  Moselle,  fit  partie  de  ramiée 
d'Helvétie,  se  distingua  dans  les  campagnes  d« 
Fan  vil  et  de  Tan  viii  (1790  et  1800),  et  parvint 
au  grade  de  capitaine.  Fait  prisonnier  en  Polo-  I 
gne  (1807),  il  recouvra  sa  liberté  après  six  inoia 
de  captivité,  fut  envoyé  en  Espagne,  où  sa  bra- 
voure en  maintes  occasions  lui  valut  successive- 
ment 4es  grades  de  cbef  d'escadron  et  d*adjudattt 
général  (colonel ).  11  Ait  ensuite  attaché  à  l'état- 
major  de  la  cavalerie  du  corps  d'observation  d'I- 
talie. Mis  à  la  demi-solde  après  tes  événements 
de  1815,  Derivaux  se  retira  à  Commercy,  et  de- 
vint maire  de  cette  ville  jusqu'en  1819,  époque  à 
laquelle  il  fot  appelé  au  commandement  des  dra- 
{;oas  du  Calvados.  En  1821  le  roi  lui  confiera  le 
titre  de  baron ,  et  après  la  révolution  de  Juillet 
Louis- Philippe  le  nomma  maréchal  de  camp,  et 
lui  conlia  le  commandement  du  département  de 
l'Allier.  En  1840  Derivaux  fixa  sa  résidence  à 
Blancy,  où  il  mourut.  Gn.  H. 

j.  NoUei>Vabert.  La  UnraiM  méUteirc. 

DfiBJaviNit.  Voy.  DmzAvmE. 

DERLIN6  (C/irt«<iafi-Godç/roi),  littératenr 
et  poète  allemand ,  natif  d'Helmstndt ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Nachahmungen  edler  Dichter 
(Imitations  de  nobles  Poètes);  Leipzig,  17à3- 
1757,  in-8°;  —  Schri/len  sum  Vergnûgen 
(Ouvrages  récréatifs);  ibid.,  1767,  in-8";  — 
Programma  de  Claris  Halber$tadiensibus  ; 
Halberstœdt,  1753,  in-4';  ^  Dissertationes  sur 
des  sujets  d'érudition  ;  celle  relative  à  Haymon, 
évèque  d'Haï berstœdt,  intitulée  Commentariuê 
de  Haimone  episc.,  etc.;  HelmstaBdt,*  1747,  con- 
tient une  notice  sur  la  bibliothèque  fondée  dans 
cette  ville  au  neuvième  siècle  par  ce  prélat. 

Adetung,9applément  à  iùchcr,  ^llçemeineê  GtUhrten- 
I^xicon. 

DBRLING  (Jean  -  Théophile ),  théologien 
allemand ,  né  à  Aschersleben,  le  14  février  1697, 
mort  le  21  juillet  1771.  Il  visita  une  grande  par- 
tie de  l'Allemagne,  fut  ministre  et  inspecteur  du 
gymnase  à  Halberstœdt.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Consuetudine  proponendiiBnigmaia 
apudveteres;  Halle,  1720,  in-4%  -  De  Servis 
Utteratis  ;  ibid.  :  l'auteur  entendait  par  là  les 
esclaves  stigmatisés  par  un  fer  chaud  ;  —  De 
More  inurendi  stigmata  vetustissimo  ;  ibid. 

Adelung,  Supplément  à  Jôcber,  Mlg.  (^eteh.-Uzicon, 
ORRiHOD.  Voy.  CoNNOR  (  RoderickO'), 
*DBRNis  (....),  mathématicien  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix- huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Changes  étran- 
gers^ contenant  le  pair  ou  la  valeur  intrin- 
sèque de  Vécu  de  soixante  sols  de  France 
relativement  aux  monnoies  de  change  des 
principales  villes  de  V Europe,  depuis  27  li- 

a  «'lé  Jouée  longtemps  an  Gymna*e  ;  une  peUtP  statuette 
en  bronic  le  rappelle  éfralement  :  elle  est  anjnurd'hnl 
tréft-rarr.  Louik-PhlUppe  en  avait  noe  anr  son  bureau  de 
travail  h  Neullly. 
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vres  le  marc  d'argent  mcmtiofé  Jusqu'à 
50  livres;  incluswements  (sic)  Vesplication 
des  arHêrages,  woeclBwrs  caUmi»  pour  toutes 
les  plaeeâ;  Paris,  17Î6,  in-4*;  —  Portés 
réciproques  de  la  Uvre  numéraire  ou  de 
compte,  instituée  par  Vempereur  CAarlema- 
gne,  proportionnellement  à  fauçmmitatiûn 
du  prix  du  marc  d'argent  arrivée  dqms 
son  règne  jusqu'à  celui  de  Louis  XV s  ibid., 

1744. 
Journal  dês  Savants,  17^ 

*DVR9i7SSOBi  (  Philippe  )f  joriacaoHiIte 
français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dii- 
septième  siède.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  sub- 
rogation de  ceux  qui  succèdent  au  lieu  et 
place  des  créanciers,  oiê  sont  traitées  les  qua- 
lions  ardues  et  difficiles  de  cetU  matière; 
Paris,  1G8Ô,  avec  des  annotations  par  Fourcroy  ; 
—  Traité  des  Propres  réels  et  conventionnels, 
oit  sont  traitées  les  questions  notables  du 
droit  français i  1714^  «n^%  3*  édition;  - 
Traité  de  la  Communauté  des  Biens;  —  Trmté 
du  Douaire  et  de  la  garde  noble  ou  bour- 
geoise. 

Journal  d$M  SmoanU,  net, 

OBRODOH  (David),  théologien  protestant  ci 
philosophe  français ,  né  à  Die ,  dans  le  Danpbiné, 
vers  1600,  et  mort  à  Gen^e,  en  1664.  H  ^rofem 
la  philosophie  à  Orange,  à  Ntmes  et  à  Genève,  oa 
il  (iit  obliflé  de  se  retirer,  an  1663.  Partisan  décidé 
des  formes  de  la  philosophie  sodastique,  indinaat 
d'ailleurs  vers  les  opinions  de  Gassendi,  il  se  dé- 
clara contre  le  système  de  Descartes,  qui  trouva 
cependant  un  assea  grand  nombre  de  disais 
parmi  les  théologiens  protestants  du  dix-iep- 
tième  siècle.  Il  eut  même  sur  quelques  poiot^ 
du  cartésianisme  des  discussions  assez  vi\es 
avec  quelques-uns  de  ces  derniers,  entre  anlr^ 
sur  l'idée  de  la  conservation  des  choses  corn- 
aérée  comme  une  création  continuelle,  avec  lien 
Bon,  qui  fut  plus  tard  professeur  de  phikMopliié 
à  l'académie  protestante  de  Puyiaurens.  U  a 
laissé  la  réputation  d'un  très-babiie  diaiecticiai. 
Cette  réputation  était  même  si  bien  éiablie  <lr 
son  temps  qu'un  jour  le  président  d'une  ihè^e, 
dans  une  académie  dont  on  n'a  pas  cons«né  le 
nom,  se  trouvant  poussé  à  bout  par  un  ar^ 
mentateor  inconnu,  l'apostropha  de  ces  met»  : 
Tu  es  Diabolus  aut  Derodon  !  C'était  en  efl^l 
Derodon.  La  controverse  avec  l'Église  catholique 
lui  offrit  unefacile  occasion  de  faire  usage  de  ses  ta- 
lents en  oe  genre  ;  il  en  profita  pour  écrire  nu 
les  points  oewbroversés  un  assez  grand  tiointn 
d'ouvrages.  La  réimpression  d'un  de   ses  li- 
vres intitulé  :  Le  Tombecfu  de  la  Messe,  le  6i 
bannir  du  royaume,  en  1663. 11  se  retira  alors  à 
Genève,  où  il  mourut  bientôt  après.  On  a  de  De- 
rodon :  Quatre  raisons  pour  lesquelles  œ 
doit  quitter  la  R,  P.  R.;  Paris,  1631,  in-lî; 
Senebier  ne  parle  pas  de  ce  livre,  qiu  pourrait 
bien  n'être  paâ  de  Derodon;  mais  il  fait  meoboo 
d'un  autre,  intitulé  :  Quatre  raisons  qui  Irm- 
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tent  de  VeueharMie ,  du  purgaiMre,  du  pé- 
ché originel  et  de  la  prédestination,  mm 
nom  de  liea,  1662,  iii-8« ,  ouvrage  qa«  La  France 
protestante  suppose  être  une  réimpressioD  du 
précédent  ;  —  Disputatio  de  supposito  in  qua 
plurima  hactenus  inaudita  de  Nestorio  ton* 
quam  orthodoxo  et  de  Cyrilio  Alewindrim 
aliisque  episcapis  Ephesi  in  sffnodum  coae- 
tis  tanqmtn  hêeretieis  demonsiranturt  ut 
soli  ScHpturxSacrxinfaillilnlitas  asseratur; 
Francfort  (  Orange),  1646,  in-ë^  Ce  Uvre ,  fart 
peu  orthodoxe,  fut  brûlé  en  1658,  par  anf6t  du 
partemcnt  de  Toulouse;  —  Le  Tamèeau  de  la 
Messe;  Génère,  1654,  în-8*  :  cet  outrage,  plu- 
sieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en  anglais, 
Londres,  1673,  ln-8°,  et  en  allemand  par  Hnbrich, 
Leipzig,  1689,  in-8«,  et  1698,  in-8%  fut  brûlé  par 
les  mains  du  bourreau,  le  6  mars  1663.  L'auteur 
fut  banni  et  le  libraire  condamné  à  mille  U?nM 
d'amende,  à  la  perte  de  son  pri^tiége  et  àdîjt 
ans  de  bannissement;  —  Dispute  de  C^uchor 
ristie;  Genève,  1655,  in-13  de  468  pages,  avec 
une  lettre  de  10  pages  adressée  aux  paateurs  et 
anciens  de  l'Église  de  Paris,  et  une  table  de 
18  pages  ;  —  Dispute  de  la  Messe,  ou  dUcours 
sur  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corfw;  Genève, 
1662,ln-12de2I8pagcs;  — I^X«miér«  delà 
Raison  opposée  aux  ténèbres  de  Vimpiéié; 
Orange,  1647,  liM2  de  676  pages.  Ce  volume  se 
compoee  de  deux  traités,  dont  le  premier  a  été 
réimprimé  à  part,  sous  ce  titre  :  V Athéisme 
convaincu ,  traité  démontrant  par  raisons 
naturelles  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  Orange,  1650, 
in-12  de  151  pages, et  aété  traduit  en  aUemand , 
Bninsvrick,  1733,  in-12  ;—  De  Existentia  Dei; 
Gen.,  1661,  in-4'».  C'est  probablement  une  trad. 
latine  de  L'Athéisme  eonvaincu;  —  Logica 
restituta;  Genève,  1659,  in-4'*  ;  et  sous  cet  autre 
titre  :  Philosophia  contracta;  Gen,,  1681, 
in-4«*  :  c'est  le  développement  de  la  £A)giea  res- 
tituta metaphysica ;  0T9XiisR ,  1659,  in-»";  — 
Disputatio  realis  de  ante  reali;  Ntmes, 
1662,  in-S*  ;  —  Disputatio  de  libertate  et  atO" 
Tni5;  Nîmes,  1662,  ln-8».  Ce  volume  renferme 
deti\  traités,  l'un  de  169  pages  sur  la  liberté,  et 
Taulre  de  72  sur  les  atomes;  on  les  trouve  sé- 
parés avec  l'Indication  de  Genève;  mais  c'est  la 
même  édition  avec  un  nouveau  frontispice;  — 
Compendium  Philosophie  ;Gea.,  1663,  in-8'; 
—  Apologie  ;  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  in-4'  : 
c*cst  sa  réponse  aux  attaques  de  Jean  Bon  ;  — 
Discours  contre  V Astrologie  judiciaire  ;  Ge- 
nève, 1663,  in-8'  ;  —  Les  inconstants  ;  Genève, 
1671 ,  in-S".  Ces  différents  écrits  de  Derodon 
ont  été  réunis  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Dav, 
Derodonis  Opéra  omnia;  Genève,  1664eH669, 
2  vol.  ln-4".  Le  premier  volume  contient  ses  trai- 
tés de  philosophie  et  le  second  ceux  de  théi^ 
iQgfe.  Michel  Nicolas. 

tiayie.  Dictionnaire  historique  et  rrU.  -Seiieblfr. 
Hitt.  Uttér.  4«  Gwéw.  -  De  (ierando,  //iJ«.  de  la  Philo- 
sophie wodefne,  l.  II,  p.  1«  l».  -  MM  Haig,  La  France 
protestante. 
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DKROI  (Bemard'Érasme)^  g^éral  bava- 
rois, né  à  Manheim,  le  11  déocînbre  1743,  mort 
en  1812.  Entré  très^jeune  au  service  militaire, 
il  obtint  un  avancement  rapide.  En  1792  il  était 
major  général  de  l'armée  bavaroise,  qui  de  con- 
cert avec  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  devait 
enrahir  la  France.  Sous  l'empire ,  lorsque  la  Ba- 
vière se  fut  alliée  à  la  France,  il  commanda 
avec  distinction  un  corps  d'armée  bavarois  qui 
fut  placé  tour  à  tour  sous  les  ordres  supérieurs 
des  maréchaux  Bemadotte,  Lefebvre  etGouvion- 
Saint-Cyr.  Blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Potolsk,  le  18  août  1812,  il  ne  survécut  que  cinq 
jours  à  sa  blessure. 

H«l»be.  BoliJollD,  «te.,  fiioffrap^i^  m»<v.  et  portative 
des  Contemporains, 

*  DBBOSNB  (  Charles) fdkdnMd  et  mécanicien 
français,  né  à  Paris,  en  1780,  mort  en  1846.  Il 
dirigeait  avec  un  de  ses  frères  la  pbarmacie  Ca- 
det-Derosne,  et  fit  avec  lui,  en  1806,  des  recher- 
ches sur  l'esprit  pyro-acétique  que  fournit  la  dis- 
tillation de  Tacétate  de  cuivre.  En  1808  il  réussit 
è  blandûr  le  sucre  brut  par  divers  procédés, 
entre  autres  par  l'alcool  à  33°.  En  181 1 ,  modi- 
fiant las  découvertes  d'Achard  et  d'Hermstaedt, 
il  parvint  à  retirer  quatre  pour  cent  de  sucre  des 
racines  de  betterave,  et  présenta  à  la  Société  d'En- 
couragement un  pain  de  sucre  de  betterave  raffiné. 
En  1813  il  trouya  la  fabrication  du  noir  animal 
par  la  carbonisation  des  os,  et  appliqua  le  char- 
bon à  la  décoloration  et  à  la  purification  des  sirops 
de  sucre.  En  1817  il  établit  avec  Ceillier-Blii- 
menthal  l'appareil  distillatoire  continu,  demeuré 
la  base  de  tous  les  appareils  évaporatoires. 
Ayant  olwervé  que  le  sang  frais  desséché  à 
basse  température  forme  un  produit  sec ,  avec 
toutes  les  propriétés  de  l'albumine,  il  s'en  servit 
pour  la  clarification  des  jus  et  des  sirops  sucrés 
et  aussi  comme  engrais  puissant.  En  1825  De- 
rosne  s'associa  avec  Cail,  mécanicien  intelligent 
et  expérimenté  ;  l'usine  qu'ils  construisirent  h 
Chaillot  devint  bientôt  une  des  premières  pour 
la  construction  des  machines  à  vapeur  et  la  fa- 
brication des  locomotives  de  chemins  de  fer. 
Durant  quinze  ans  toutes  les  machines  employées 
par  le  roi  de  Hollande  pour  l'épuration  du  sucre 
de  ses  fabriques  dans  les  colonies  furent  égale- 
ment fabriquées  par  Ch.  I>erosne.  On  a  de  lui  : 
Traité  ctmplet  sur  le  sucre  européen  de  bet- 
teraves ,  trad.  de  l'allemand  de  Fr.-Ch.  Achard  ; 
Paris,  1812,  in-8^  A.  de  L. 

A.  Feuillet,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation, 

DBEOSSi  (Jean-Gérard).  Voy,  Rossi. 

DÉROZIBRS  (Cteiidc),  traducteur  français, 
né  à  Bourges,  vivait  dans  la  première  partie  du 
seizième  siècle.  On  n'a  de  lui  que  des  traductions 
savoir  :  La  Vie  civile,  traduit  de  lltalicn  de 
Matthieu  Palmieri;  Paris,  1527,  in-8»;  —  Dion, 
historien  grec.  Des  faicts.  et  gestes  insigne^ 
des  Romains,  reduictz  par  annales  et  consu- 
lats ,  c&mmençant  au  consulat  de  Lucius 
Cotta  et  lucius  Torquatus  (durant  lequel 
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Pompée  le  Grand  fit  la  guerre  contre  les 
Hibériens  et  défit  Mithridate  ),  et  contintumt 
de  temps  en  temps  jusques  à  la  mort  de 
Claude  Néron;  premièrement  traduit  du 
grec  en  itcUien  par  Messire  Nicolas  Leonp- 
cène,  Ferrarais,  et  depuis  de  Vitalien  en 
vulgaire  français  ;  Paris,  l543,im-fol.yCties  les 
Angeliers  frères.  Cette  traduction  oommenoe  aa 
37e  livre  et  finit  au  58«.  Le  texte  de  Dion  n'était 
pas  encore  imprimé  en  1542,  et  Déroziers  ne  fit 
que  traduire  la  traduction  italienne  de  Nicola 
Leoniceno. 

Du  Verdier  et  La  Croix  do  Haloe,  BtbUothiqnet  fran- 
çaimi. 

DBRRAND  et    non   DBRAND  {François)^ 

architecte  et  mathématiden  français,  né  en  1588, 
dans  le  pays  messin,  mort  à  Âgde,  en  1644.  Il 
entra  jeune  dans  Tordre  des  Jésuites,  mais  ii  n'en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  à  ses  études,  et 
professa  les  mathématiques  dans  les  collèges  de 
son  ordre.  £n  1619,  Louis  xm  ayant  donné  aux 
jésuites  des  terrains  occupés  par  les  fossés  et  les 
murailles  de  Tancienne  enceinte  de  Paris,  la 
Société  résolut  d'y  faire  élever  une  église  sous 
riovocation  de  saint  Louis.  François  Derrand  et 
Martel  Ange,  jésuite  lyonnais,  présentèrent  chacun 
un  projet  Celui  de  Martel  Ange  était  une  imi- 
tation de  l'égUse  du  Jésus  à  Rome;  celui  de 
Derrand  au  contraire  était  entièrement  original, 
et  obtint  la  préférence.  La  première  pierre  fut 
posée  par  Louis  XIII,  le  16  mars  1627.  Terminée 
en  1641,  Téglise  fut  dédiée  le  9  mai  de  la  même 
année,  et  le  cardinal  de  Riclielieu  y  célébra  la 
première  messe.  La  façade,  élevée  en  1634,  aux 
frais  du  cardinal  ministre,  est  sans  contredit  la 
partie  la  plus  remarquable  du  monument;  plus 
importante  que  beaucoup  d'autres,  où  Ton  ne 
retrouve  point  ce  luxe  et  cette    surabondance 
d'ornements  de  tous  genres ,  qui  constituent  un 
des  caractères  distinctifs  de  rarchîtecture  des 
jésuites,  elle  doit  être  considérée  comme  un  des 
spécimens  les  plus  curieux  et  les  plus  mtéres- 
sants  pour  l'étude  du   style  de  cette  époque. 
Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  cette  façade,  on  est 
frappé  de  l'analogie  de  sa  disposition  avec  celle 
de  l'église  de  Saint-Gervais;  mais  dès  qu'on  passe 
à  la  comparaison  et  à  l'analyse  de  ses  parties,  on 
est  bientôt  forcé  de  reconnaître  combien  sous 
tous  les  rapports  l'œuvre  de  Jacques  de  Brosse 
l'emporte  surcellede  son  conçu rrent.Ët cependant 
la  façade  de  Saint-Louis,encore  surchaiigée  d'orne- 
ments, a  été  depuis  beaucoup  simplifiée.  On  peut 
la  voir  telle  qu'elle  était  dans  la  monographie  pu- 
bliée en  1643  par  le  P.  Derrand  lui-même;  cette 
planche  a  été  reproduite  dans  les  Monuments 
anciens  et  modernes  de  Jules  Gailhabaud. 

Derrand  a  écrit  un  traité  intitulé  :  VArt  des 
traits  et  coupes  des  voûtes,  ouvrage  très-utile, 
voire  même  nécessaire  à  tous  architectes,  mai- 
tresmaçons,apiareiUeurs,  tailleurs  de  pierre, 
et  généralement  à  tous  ceux  qui  se  mêlent 
de  ^architecture,  même  militaire  ;  Paris,  1643, 


DËRTHONENSIS  720 

in-fol.  Ce  traité  renferme  tout  ce  que  Philibert 
Delorme  et  Mathnrin  Joiisse  avaient  écrit  déjà 
sur  cette  matière;  mais  il  contient  en  outre  beau- 
coup de  principes  et  de  moyens  d'exécutioQ  doat 
l'auteur  n'a  dû  la  découverte  qu'à  sea  profondes 
connaissances  en  mattiématiqoes.  Une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage,  avec  des  additions  im- 
portantes a  été  donnée  en  1728  par  Lanie,  andei 
membre  de  l'Académie  d'Architectare. 

£.  BnnroH. 

Qfutremère  de.  Qoliicjr,  DiMmmutn  dr^érekttaetmt» 
—  J.  Gailbaband,  MonuwtsaU  amciaMs  êS  wtoimm. 

*i»BRRiBii  (  Romain-Marie  ), ingénieur Ina- 
çais,  né  à  Quimper,  le  l*' juin  1780,  mortàPam, 
le  20  janvier  1844.  N'étant  encore  qo'élève  des 
ponts  etohanssées,  il  fut  attaché  aux  travaux  de 
la  route  da  Mont-Cenis ,  et  cette  gigantesque  eo- 
treprise  fiit  terminée  sous  sa  direction.  £âi{iloyé 
plus  tard  comme  ingémenr  en  chef  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire  ii  a  exécuté  de 
beaux  travaux  dans  les  marais  de  l'Authion  et  b 
constrodion  du  pont  de  Saumnr.  En  1833 
le  gouvernement  lui  confia  rétablissement  des 
routes  stratégiques  de  l'ouest,  quli  temiaa  es 
moins  de  quatre  ans.  On  lui  doit,  sur  les  travaux 
accomplis  entre  Lans-le-Bourg  et  Suxe,  un  mé- 
moire portant  le  titre  modeste  dte:  iVo^ioeAiitori- 
queet  descriptive  sur  laroute  du  Mont-Cenis; 
Angers,  in-4°,  de  56  pages,  a^ec  quatre  taUeaiii. 
Cette  notice  renferme  des  détails  historiques  et 
archéologiques  sur  la  ville  de  Suae,  et  se  termina 
par  les  réponses  de  l'auteur  à  quatone  questloos 
que  l'Institut  lui  avait  adressées  sur  la  physique, 
la  géologie  et  la  minéralogie  du  Mont^îenis. 

P.  Levot. 

A.  de  Blolt»  dâiw  U  Biogra^U^  bretonue. 

DBRT  (Gilbert),  traducteur  fkvnçais,  né  à 
Bourges,  vivait  vers  1550.  La  Croix  du  Maioe 
lui  donne  le  titre  de  frère  (c'est-à-dire  retigieiix), 
et  l'appelle  en  même  tenq»  «  théologien  et  ora- 
teur, poëte  français,  et  entendant  bien  la  lan- 
gue italienne  ».  On  a  de  lui  :  /;«  Soûlas  du  cours 
naturel  de  Vhomme,  contenant  s^t  diaUh 
gués ,  qui  est  un  traité  touchant  la  foi  chré- 
tienne à  l'eneontre  des  Ju\fs ,  traduit  de  l'ita- 
lien ;  Lyon,  1558,  in-l6  ;  ~  Traité  de  Fhumh 
lité,  trad.  de  l'itai.;  Lyon,  1558,  ia-16;  —  Ia 
Somme  et  fin  de  toute  la  Sainte  Écriture  du 
Nouveau  Testament ,  avec  une  épUre  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  la  manière  de  prier 
Dieu;  Lyon,  1558,  m-16;  Paris,  1559,  in-8*. 

U  Croix  du  Maine  et  Du  Verdler,  MfrUoCMffMf  frwm- 
çauÊS.  —  Brunet,  Mmmel  du  iMraire. 

«OBRTHONKNSis  {Amédéé),emiieâeVwàn 
de  Saint- Augustin,  vivait  au  quatorziènie  siècle  ;  oa 
a  imprimé  sous  »  son  nom,  en  1475,  un  livre  d'as- 
tronomie et  de  chronologie  intitulé  :  Ratio  die- 
rum  calendarum,idium  et  nonarum  mensium. 
Mention  est  faite  d'un  moine  du  même  endroit, 
du  même  nom,  qui,  né  à  Plaisance,  vers  1345, 
professa  la  théologie  à  Paris,  et  acquit  de  la  ré- 
putation comme  prédicateur.  U  est  TraisemblaUe 
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qu'il  ne  s'agit  que  d'une  seule  et  même  personne, 
mai^  les  renseignements  précis  font  défant 

B. 
Laodotf,  De  C.  Script.  ÂugtuU,  p.  46. 

dbrwhhtwatkr  (Jacques f  comte  de), 
homme  politique  anglais,  né  dans  la  seconde 
partie  du  dix-septième  siècle,  mort  le  6  mars  1716. 
Il  prit  une  part  active  à  Tinsurrection  jacobite  de 
1715.  Pendant  que  lord  Mar  soulevait  les  clans 
écossais,  Derwentwater  etForster  commencè- 
rent leur  mouvement  dans  le  Northumberland , 
et  poussèrent  à  la  réVoKe  les  catholiques  du  nord 
d'Angleterre.  Mar  leur  envoya  Mackintosh  avec 
an  corps  d'auxiliaires  écossais.   Leurs   forces 
réunies  se  montaient  à  deux  mille  hommes  ;  mais 
cette  armée,  qui  était  composée  d'éléments  hé- 
térogènes, ne  tarda  pas  à  éprouver  de  grandes 
défections.  Cinq  cents  Écossais  refusèrent  d'en- 
vahir le  comté  de  Lancastre  et  reprirent  le  che- 
min de  leurs  montagnes.  Les  trois  chefs  jacoliites 
n'«n  marchèrent  pas  moins  sur  la  ville  de  Lan- 
castre et  de  là  sur  Preston ,  ville  éminemment 
jacobite ,  qui  leur  fit  un  accueil  plein  d'enthou- 
siasme. Une  grande  partie  de  la  population  ca- 
Uioiique  accourut  alors  de  toutes  parte  pour  gros- 
sir leurs  rangs.  Là  devaient  se  borner  les  succès 
des  jacobites,  car  les  géuéraux  du  roi  commen- 
çaient à  se  rapprocher.  Ces  derniers  résolurent 
de  déloger  les  insurgés  de  Preston.  Ceux-ci, 
dont  le  nombre  était  bien  supérieur  à  celui  des 
troupes  royales,  ne  firent  qu'une  démonstration 
sans  importance,  et  demandèrent  à  capituler. 
Lord  Derwentwater  et  le  colonel  Mackintosh  se 
rendirentcomme  otages,  et  ordonnèrent  aux  clans 
de  déposer  les  armes  et  de  se  soumettre.  Les 
paysans  du  comté  de  Lancastre  parvinrent  à 
s'échapper  ;  mais  tous  les  Écossais,  au  nombre  de 
quatorze  cents,  furent  faits  prisonniers.  Le  nom- 
bre de  leurs  adversaires  n'était  pas  de  plus  de 
douze  cents.  La  fière  contenance  de  Derwentwa- 
ter devant  les  juges  répara  ce  que  la  capitu- 
lation de  Preston  avait  de  peu  héroïque.  La  du- 
cliesse  de  Cleveland  et  la  comtesse  de  Derwent- 
water intercédèrent  en  sa  faveur  ;  mais  leurs 
|)rières  n'eurent  aucun  succès.  Soixante  mille 
liv.  st.  (  1,500,000  fr.  )  furent  offertes  inutilement 
(H>iir  lui  sauver  la  vie.  Il  fut  décapité  à  Tower- 
hiU,  avec  lord  Kenmure. 

SmoUet,  Hiitory  of  Ençlùnd,  —  Léon  Gâlibert  et 
Clément  Pelle,  l'Angleterre,  dans  VUnivert  ptttortsque, 

t.  m. 

OEBZÂWiNB  ou  DBBJAvm  B  (  Gabriel-  Ro- 
fnanowici),  poète  russe,  né  à  Kasan,  le  3  juillet 
1743,  TDort  le  6  juillet  1816.  Fils  d'un  nugor 
retiré  dv  service,  il  étudia  pendant  quelque  temps 
au  gymnase  de  sa  ville  hatale.  En  1762  il  entra 
comme  soldat  dans  le  régiment  de  Preobatchinsky  ; 
M}n  zèle  et  ses  dispositions  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques  lui  valurent  la  protection  du 
comte  SchouwalofT,  qui  le  fit  entrer  à  l'École  des 
Cadets;  il  se  distingua  alors  contre  le  rebdle  Pn- 
gatechew.  La  renommée  de  ses  talents  arriva 


jusqu'à  l'impératrice  Catiierine,qui  bientôt  Téleva 
aux  plus  hautes  fonctions.  Trésorier  général  de 
l'empire  en  1800,  il  fut  nommé  ministre  de  la 
^justice  en  1802  ;  mais  en  1803  il  prit  une  résolu- 
tion bien  extraordinaire  pour  un  homme  arrivé 
au  faite  des  honneurs  :  U  s'en  démit  pour  s'a- 
donner uniquement  à  la  culture  des  lettres.  On 
peut  le  considérer  comme  le  poète  le  plus  remar- 
quable du  temps  de  Catherine  II.  On  cite  parmi 
ses  odes  celles  intitulées  :  ADieUf  la  plus  connue 
et  la  plus  belle,  traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  ;  —  La  Chute  d'eau  ;  ^L'Automne,  etc. 
Dans  ses  cenvres  en  prose  on  remarque  :  un  Traité 
de  la  Poésie  lyrique;  —  une  Description  topo- 
graphique  du  gcuvernement  de  romdoio.Derza- 
wine  fut  un  bon  poète,  mais  il  a  trop  abusé  de 
l'allégorie.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Saint-Pétersbourg;  1810-1815, 5  volumes. 

Otto,  lekrbueh  der  Amsitchen  lÀteratur.  -^  Om- 
vertaL-Lexie, 

*  DBS  AGULiBBS  (Jean),  théologien  protes- 
tant de  l'élise  d'Aytré,  près  de  La  Rochelle, 
vivait  au  dix-septième  siècle.  On  ignore  les  dates 
précises  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  força  à  s'exiler 
d'abord  à  Guernesey,  puis  en  Angleterre.  En 
1692  il  prit  les  ordres  dans  l'Église  anglicane, 
et  se  fixa  à  SwaUow-Street,  qu'il  quitta  pour 
établir  à  Islington,  grand  village  voisin  de  Lon- 
dres, une  école,  qu'il  dirigea  avec  succès  jusqu'à 
sa  mort. 

Haaff.  La  France  proteitatUt. 

DBS  AGVLiBBS  (  Jean-Théophilc),  physicien 
et  mathématicien  français,  fils  du  pré  âent,  na- 
quit à  La  Rochelle,  le  12  mars  1683,  et  monrut 
en  Angleterre,  en  1744.  Né  en  France,  peu  de 
temps  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
emmené  en  exil  à  l'âge  de  deux  ans ,  Des  Agu- 
liers  ne  connut  jamais  sa  patrie.  Son  père  fut 
son  unique  précepteur,  et  dès  l'âge  de  dix -sept 
ans  il  partageait  avec  lui  la  direction  de  l'école 
dlslington.  Mais  un  goût  prononcé  pour  les 
sciences  devait  éloigner  le  jeune  Des  AguUers  de 
l'enseignement  primaire.  A  la  mort  de  son  père , 
il  abandonna  l'école ,  et  se  fit  admettre  dans  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  reçut  en  1709  le  grade  de 
bachelier.  Les  sciences  furent  dès  lors  l'unique 
objet  de  ses  études.  Le  savant  professeur  Keil 
ayant  quitté  la  chaire  ûe  philosophie  naturelle 
pour  celle  de  l'astronomie  dans  la  même  uni- 
versité. Des  Aguliers,  qui  n'avait  alors  que  vingt- 
sept  ans,  fut  désigné  pour  le  remplacer.  Bientôt 
après  il  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  par  la 
suite  le  titre  de  chapelain  du  duc  de  Cliandos, 
pois  du  prince  de  Galles.  Cette  position,  jointe  à 
son  mérite  comme  savant,  le  mit  en  évidence, 
et  bientôt  on  le  voit  faire  à  Londres  un  cours 
public  de  philosophie  expérimentale.  Ces  le- 
çons étaient  suivies  par  un  nombreux  et  brillant 
auditoire  ;  on  rapporte  même  que  le  prince  de 
Galles,  depuis  George  II,  et  sa  femme  la  reine 
Caroline  y  assistaient  r^ièrement.  En  1663, 
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un  ADglaiSy  riche  et  Bayant,  Jean  Culter,  avait 
fondé  à  Londres  une  chaire  publique  de  mécani- 
que, et  assigné  à  Rohert  Hooke,  l'illustre  prédé- 
cesseur et  Tantagooislede  Newton,  une  pension 
viagère,  sous  la  condition  de  faire  des  lectures 
ou  leçons  publiques  sur  les  direrses  parties  de 
h  physique.  C*est  sans  doute  cette  chaire  qu'oc- 
cupa Des  Aguliers  après  la  mort  du  professeur 
anglais.  Notre  physicien  parcourut  ensuite  la 
Hollande,  où  il  fit,  comme  en  Angleterre,  des 
cours  publics,  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Il 
y  connut  l'astronome  Huyghans,  l'anatomiste 
Ruysch  et  le  médecin  Boerfaaave,  et  compta,  dit< 
on,  le  philosophe  S'Gravesande  au  nombre 
de  ses  disciples.  Il  y  avait  alors  en  Angleterre, 
comme  en  Hollande,  un  mouvement  scientifique 
très-prononcé;  l'astronome  Halley,  le  physi- 
cien Boyle,  le  naturaliste  Ray,  Hooke,  que  nous 
avons  déjà  nommé,  et  beaneoop  d'autres  sa- 
vants non  moins  célèbres,  tels  que  Derham, 
firadley,  Buraet,  etc.,  imprimèrent  aux  sciences 
une  vigoureuse  impulsion,  qui  se  communiqua  à 
la  France  vers  la  fin  du  dfx-hnitième  ^ède. 
Au-dessus  de  tous  ces  noms  plane,  sans  rival, 
celui  de  Nevvton.  Des  Aguliers  eut  le  bonheur 
de  prendre  part  à  ce  grand  mouvement  scienti- 
fique et  riionneur  de  seconder  Newton  lui-même, 
devenn  vieux,  dans  ses  expériences  et  dans  ses 
démonstrations.  On  sait  que  les  théories  et  les 
découvertes  du  grand  mathématicien  n'étaient  ac- 
cessibles qu'à  un  petit  nombre  de  savants  d'élite, 
qui  s'en  disputaient  l'interprétation.  Des  Aguliers 
ftit  surtout  chargé  de  vulgariser  par  des  expé- 
riences bien  faites  le  système  de  Newton  sur  les 
mouvements  célestes,  et  les  cours  publics  qu'il 
fit  à  Londres  ainsi  qu'en  Hollande  n'eurent  d'au- 
tre but  que  de  propager  les  idées  profondes  de 
ce  puissant  géomètre.  On  peut  voir  d'ailleurs, 
par  la  liste  complète  que  nous  donnons  ici  des 
ouvrages  publiés  par  Des  Aguliers,  le  caractère 
éminemment  pratique  de  l'esprit  de  leur  auteur  : 
Sermon  prêché  à  ffamptoncouri ,  devant  le 
roi  Georgft  I'-'';  lyifl;  — Pire  improved,  heing 
a  new  method  qf  building  chemnieSf  so  as 
to  prevent  their  smoking;  London,  1716, 
ln-8**;  —  Physico-mechanical  Leclures;ÎAmA., 
1717,  in-12;  —  À  System  of  expeiimetital 
philosophy  proved  by  mechanics,  as  shewn 
at  the  public  lectures,  in  a  course  of  expéri- 
mental philosophy,  by  J.-T.  Des  Aguliers; 
Lond.,  1719,  \vlA°,  publié  sans  la  participation 
de  l'auteur;  —  A  Course  oj  expérimental 
Philosophy,  with  32  copperpUUes;  Lond.,  1756- 
1727,  in-4°;  1734-1745,  2  vol.  in-4'»;  nouvelle 
édition,  1763,  2  vol.  hi  4*  ;  traduit  en  français  par 
Pezénas,  Paris,  1761-52,  2  vol.in-4';  —  The 
Newtonian  System,  a  po^m;  Westminster,  1728, 
ia.4»;  ^  Dissertation  sur  Vélectricité  des 
corps;  Bordeaux,  1742  ;  traduit  en  an$;lais,  1742, 
in-8°  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  de 
Bordeaux).  Des  Aguliers  a  en  outre  traduit 
en  anglais  :  le  Cours  de  Mathématiffues  d'Oia- 


nam,  la  Mécanique  deGaoger,  le  ifdunemeni 
des  Eaux  de  Mariette,  la  Dissertation  latine 
sur  la  médecine  de  Pitcaim,  V Introduction 
à  la  Philosophie  newtonienne  de  S'Grave- 
sande  (Lond.,  1720),  dont  une  seconde  édition 
parut  à  Londres  en  1747.  Il  a  donné  encore  la 
deuxième  édition  des  Éléments  de  Catoptrique 
et  de  Dioptriquedu.  D.  Gregory,  avec  un  appen- 
dice contenant  :  An  Account  of  rejlecling  Té- 
lescopes; Londres,  1754,in-8°.  Enfin,  il  a  inséré 
dans  les  Transactions  philosophiques  (  années 
1716  à  1742)  beaucoup  de  mémoires  intéressants 
sur  la  lumière,lesGouleurSy  les  variations  du  baro- 
mètre, la  résistance  de  l'air,  la  densité  des  corps, 
le  mouvement  perpétuel ,  la  figure  de  la  lerrey  la 
formation  des  nuages ,  l'élasticité,  la  gme  et  la  bn- 
lance,  l'hydrométrie.  Il  fit  aussi  des  expériences 
curieuses  sur  la  cohésion  du  plomb,  U  statique, 
le  magnétisme,  rélectricité,  etc. 

H.   FECTLLBRCr. 
Le  Père  Areère,  Histoire  de  La  Rochelle.  —  Baag,  La 
France  protestante.  —  Welm,  ffUtoire    dê$  B^^m^fia 
français. 

DBSAIDBS.  Voyes  Dbcédb. 

*  DRSAiLLT  ( ,  comte),  général  fran- 
çais, né  à  Oisy  (Pas-de-Calais),  le  37  décembre 
1768,  mort  le  22  mai  1830.  Soldat  au  là*  régi- 
ment d'infanterie  légère,  il  prit  part  (23  août 
1792)  au  combat  du  camp  de  Manlde,att  siège 
de  Dunkerque  (9  septembre  1793),  et  eoopt^a, 
sous  les  ordres  de  Pichegru ,  à  la  conque  de 
la  Hollande.  Ayant  quitté  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse  après  le  passage  du  Rhin  et  le  sirge  de 
Mayence,  il  fut  dirigé  sur  l'aimée  d'Italie,  et  le 
courage  qu'il  montra,  tant  au  passage  du  TagUa 
mento  qu'à  la  prise  de  Gradisca ,  lui  valut  (  2fi 
mars  1797)  le  grade  de  chef  de  bataillon.  .\prè^ 
s'être  de  nouveau  distingué  au  combat  de  Civita 
Castellana  (  armée  de  Naples  ),  il  retourna  en 
Italie,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  bataille 
de  la  Trebbia,  à  la  suitede  laquelle fl  fut  nommé  1 2« 
juin  1799)  chef  de  brigade.  Wertingen,  OUahniiin, 
Austerlitz ,  Kœnigsberg  l'ayant  de  nouveau  mis 
à  même  de  rendre  d'^atants  services,  Napultmi 
le  nomma  comte  de  l'empire  en  1 81 1 ,  et  général 
de  brigade  (8  juin  1809  ),  à  la  suite  des  bataîll«â 
de  Tliann  et  d'Eokmùhl.  Employé  à  l'armée  de 
Russie  (division  Gudin),  il  contribua  à  la  prise 
de  Smolensk  ;  mais  à  peine  âgé  de  qoaraitfr- 
quatre  ans,  il  dut  être  mis  à  la  retraite  (  13  mai 
1813),  par  suite  d'une  blessure  qu'il  reçut  à  Ven- 
lèvemcnt  de  Valutina-Gora,  blessure  qui  lui 
fracassa  la  cuisse  gauche.  Le  nom  de  ce  général 
est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

yirchives  de  la  qnerre.  —  ^tot.  et  Conq^  U   \ix 
—  Fastes  de  ta  Léçion  d'Honneur. 

DftSAix  DK  VBVGOITX  ( Louis-Chariês- An- 
toine ) ,  célèbre  général  flrançais,  né  le  17  jiaût 
1768,  au  château  d'Ayat,  près  de  RIom,  en  Au- 
Teiigne,  moit  h  Marengo,  le  14  juin  t80n.  Son 
père  appartenait  k  la  bonne  et  ancienne  noblesse  de 
la  province,  mats  n'avait  qu'une  modique  foitunc 
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Lofiis Desaix,  aoii  second  fils,  entra  en  1776  à 
rÉcole  Militaire  d*£ffiat,  où,  selon  les  volontés  du 
fondateur,  le  maréchal  dl^lfTiat,  des  bourses  étaient 
réservées  pour  douze  élèves  choisis  dans  les  famiJ< 
les  nobles  d'Auvergne.  Il  y  passa  sept  ans,  puis 
entra,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Veygoux, 
dans  le  régiment  de  Bretagne.  Pendant  qu'il  était 
en  garnison  à  Briançon,  ensuite  à  Huningue,  il 
se  montra  aride  d'instruction  et  d'étude  pour 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'art  militaire.  Dans 
la  même  pensée,  il  parcourut  attentivement 
cette  frontière  des  Alpes  et  du  Jura.  Lorsque 
snrvint  la  révolution ,  Desaix ,  comme  presque 
tous  les  ofYiciers  de  ^on  régiment ,  était  favora- 
blement disposé  aux  idées  de  réforme  et  de  li- 
berté. Tout  modéré  qu'était  son  caractère^  quelles 
que  fussent  sa  modestie  et  sa  douceur,  il  était , 
comme  tant  d'hommes  éclairés  et  sages  de  cette 
époque ,  capable  d'illusion.  Une  imagination  vive 
se  mêlait  en  lui  à  des  sentiments  nobles  et  purs. 
Hormis  pour  accomplir  son  devoir,  il  vivait  peu 
dans  la  réalité.  L'émigration  avait  commencé  ; 
les  gentilshommes  de  sa  province ,  presque  tous 
ses  parents,  son  frère  atné,  avaient  quitté  la 
France  pour  aller  se  réunir  à  Tarmée  des  princes. 
Aucim  conseil ,  aucune  instance  ne  pot  décider 
Desaix.  Il  fut  plutôt  irrité  qu'ébranlé  par  l'exi- 
gence et  le  blâme  que  le  parti  opposé  à  la  mo- 
narchie constitutionnelle  adressait  aux  gentils- 
hommes qui  fardaient  àémigrer. 

Desaix  était  alors  à  Strasbourg,  vivant  dans 
une  société  dont  le  maire,  M.  deOietrich,  ami 
de  Lafayette ,  était  le  centre.  Il  y  connut  le 
colonel  Matthieu  Dumas ,  qui  avait  re^  la  mis- 
sion extraordinaire  de  réprimer  les  troubles  dont 
l'Alsace  était  agitée.  Là,  comme  en  d'autres 
provinces,  des  tumultes  populaires  et  des  sédi- 
tions de-  soldats  étaient  déjà  la  triste  consé- 
quence d'une  révolution  qui  dépouillait  le  gouver- 
nement de  sa  force  et  de  son  autorité.  Desaix , 
attristé  et  découragé  par  l'esprit  séditieux  et 
indiscipliné  qu'il  voyait  dans  l'armée ,  dégoûté 
du  service  de  police  et  de  répression  où  il  était 
employé ,  sollicita  la  place  de  commissaire  des 
guerres,  et  reçut  pour  destination  sa  province 
natale.  H  y  trouva  sa  famille  et  l'entourage  où 
il  allait  vivre  tellement  exagérés  et  intolérants 
dans  leurs  opinions  politiques,  que  bientôt  il  rentra 
dans  l'armée  active,  comme  lieutenant  dans  le  46'' 
de  ligne.  La  guerre  commençait  ;  il  devint  aide  de 
camp  du  prince  Victor  de  Broglie,chef  d'éta^major 
du  roaréclial  Liikner,  qui  commandait  l'armée  du 
Rhin.  A   la  première  rencontre  son  cheval  fut 
blessé,  et  il  fit  de  sa  main  un  prisonnier.  Dès 
lors   sa    réputation    de  bravoure  fat  établie. 
Lorsque  arriva  la  nouvelle  du  10  août,  le  général 
de  Hroglie  protesta  contre  l'acte  de  l'Assemblée 
légiiMative  qui  avait  suspendu  le  roi ,  et  se  retira. 
Desaix,  ainsi  que  Caiïarelli  et  Briche,  avait 
adhéré  h  cette  protestation  ;  ils  fureot  destitués 
par  Camot»  commissaire  envoyé  par  l'assemblée. 
Desaix  allait  retrouver  son  général  lorsqu'il  fat 


mis  en  arrestation  par  la  municipalité  d'une 
petite  commune  des  Vosges.  Il  fut  retenu 
pendant  deux  mois  en  prison.  Réclamé  par  les 
généraux  Biron  et  Custine,  il  fut  remis  en  li- 
berté, et  Camot  le  nomma  adjoint  à  l'état-m^or 
de  l'^^rmée  du  Rhin.  La  guerre  continuait  :  pen- 
dant que  les  armées  défendaient  la  frontière ,  la 
France  était  livrée  au  gouvernement  de  la  ter- 
reur. Les  généraux  étaient  successivement  en- 
voyés à  l'échaûuid  ;  Custine,  Bouchard,  Lùkner, 
Biron,  Beauha^nais,  périssaient  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire  ;  le  commandement  des 
armées  passait  de  semaine  en  semaine  à  des  ofB- 
ciers  dont  on  essayait  la  capacité,  et  que  les  com- 
missaires de  la  Convention  assujettissaient  à  leurs 
volontés  déraisonnables  et  ignorantes.  Cependant, 
tant  de  circonstances  funestes  n'abattaient  point 
le  courage ,  ne  lassaient  point  la  constance  des 
officiers ,  soutenus  par  des  sentiments  de  patrio- 
tisme et  d'honneur.  Desaix ,  Kléber ,  Gouvion- 
Saint<Cyr,  croissaient  en  renommée,  sans  que 
l'ambition  se  mélàt  en  rien  à  leur  dévouement; 
ils  redoutaient  l'avancement,  qui  les  eût  exposés 
à  une  responsabilité  politique;  ils  consentaient  à 
se  charger  de  toute  opération  diflicile  et  ha- 
sardeuse, mais  ils  refusaient  les  grades  qui  leur 
étaient  ofEsrts.  Desaix  était  pourtant  devenu  géné- 
ral de  division  ;  etlorque  les  années  de  hi  Moselle 
et  du  Rhin ,  commandées  par  Hoche  et  Pichegru , 
reprirent  l'offensive  et  forcèrent  les  Autrichiens 
à  repasser  le  Rhin ,  il  se  distingua  dans  les  di- 
verses affaires  qui  signalèrent  le  retour  de  la 
victoire  sous  les  drapeaux  français.  Tandis  qu'il 
le  dévouait  ainsi  au  service  de  la  patrie,  ta  nière 
et  sa  sceur  étaient  mises  en  prison  par  les  jaco- 
bins d'Auvergne.  La  gloire  et  l'avancement  de 
Desaix  les  scandalisaient;  ils  écrivirent  aujco- 
mité  de  salut  public  qu'on  ignorait  apparem- 
ment que  Desaix  avait  deux  frères  et  quinze  pa- 
rents émigrés.  Desaix  fut  suspendu  ;  Pichegru  le 
réclama, comme  le  meillenr  général  de  son  armée, 
Saint-Justmômefutde  cet  avis  ;  mais  les  autorités 
de  Strasbourg ,  irritées  de  ce  que  Desaix  s'était 
refusé  à  exécuter  leurs  ordres  rigoureux  contre 
les  paysans  d'Alsace ,  accusés  d'avoir  bien  ac- 
cueilli les  Autrichiens ,  envoyèrent  leurs  agents 
pour  l'arrêter;  sa  division  se  révolta,  chassa  les 
agents,  et  déclara  qu'elle  voulait  conserver  son 
général.  Pichegru  avait  été  placé  à  la  tète  de  l'ar- 
mée du  nord  :  Desaix  semblait  désigné  pour  lui 
succéder  dans  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin ,  mais  il  ne  lui  fut  point  donné.  Pendant 
l'année  1794,  le  fort  de  la  guerre  fût  au  nord. 
La  Belgique  et  la  Hollande  furent  conquises. 
£n  1795  la  paix  fut  conclue  avec  l'Espagne  et 
avec  la  Prusse  ;  dans  cet  intervalle,  l'armée  du 
Rhin,  fort  diminuée  en  nombre,  ne  fut  employée 
qu'à  garder  la  frontière  d'Alsace.  v 

Les  hostilités  recommencèrent  au  mois  de  sep* 
tembre  1795:  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  sous  le 
général  Jourdan  et  l'année  du  Rhin ,  où  Picliegru 
était  revenu,  devaient  pasaer  It  Rhin  et  entrer  en 
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Allemagne.  Jamais  les  armées  n'avaient  été  aussi 
mal  approvisionnées,  jamais  l'administration 
militaire  n'avait  eu  moins  d'argent  à  sa  disposi- 
tion :  les  vivres ,  les  munitions ,  les  chevaux 
manquaient.  Cette  campagne  fut  malheureuse,  le 
siège  de  Mayence  fut  levé ,  Manhdm  fut  repris. 
L'année  suivante  fut  glorieuse,  par  les  victoires 
•d'Italie.  La  marche  des  armées  du  Rhin  et  de 
Sambre  et  Meuse  devait  concourir  avec  les  opé- 
rations du  général  Bonaparte ,  qui  serait  parvenu 
aux  débouchés  du  Tyrol  par  l'Italie  en  même 
temps  que  l'année  du  Rhin  y  arriverait  par  la 
Bavière  :  alors  les  trois  armées  réunies  se  se- 
raient avancées  sur  Vienne.  Cette  armée  était 
commandée  alors  par  Moreau,  qui  avait  succédé  à 
Pichegru ,  soupçonné ,  mais  point  encore  con- 
vaincu ,  d'intelligences  coupables  avec  le  prince 
de  Condé.  Le  mauvais  état  de  l'administration 
militaire  retarda  jusqu'au  mois  dejuin  le  passage 
du  Rhin  :  cette  grande  et  difficile  opération  fut 
préparée  par  le  général  Desaix  ;  elle  eut  un  plein 
succès.  Jamais  victoire  si  importante  n'avait 
coûté  si  peu  de  monde.  Ce  fnt  le  commencement 
de  cette  campagne  célèbre  où  Moreau ,  après 
avoir  combattu  et  vaincu  presque  chaque  jour 
l'archiduc  Charies ,  pénétra  en  Bavière  jusqu'au 
Lech,  tandis  que  Jourdan  arrivait  à  Ratisbonne 
par  la  rive  gauche  du  Danube.  Mais  le  Directoire 
n'avait  pas  confié  à  un  seul  et  même  général  le 
commandement  de  deux  armées  qui  devaient 
opérer  ensemble;  de  là  résulta  un  grand  revers 
d^  fortune.  La  retraite  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse  fnt  malheureuse  et  précipitée;  elle  laissa 
à  l'armée  du  Rhin  la  difficile  entreprise  de  rentrer 
en  France,  en  se  défendant  contre  toute  l'armée 
autrichienne.  Cette  retraite  fit  la  renommée  mili- 
taire du  général  Moreau  et  grandit  aussi  le  nom 
de  Desaix,  commandant  de  l'aile  gauche.  Les 
Français  ne  conservaient  plus  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  que  le  fort  de  Kehl  ;  Desaix  fut  chargé 
de  le  défendre.  Les  fortifications  étaient  en  mines  ; 
il  les  répara  en  toute  hâte.  Ce  fut  sous  l'abri 
imparfait  de  ces  remparts,  qu'assiégé  par  l'armée 
autrichienne,  0  résista  pendant  plus  de  deux 
mois ,  au  grand  étonnement  de  l'Europe  entière, 
contre  les  efforts  de  l'archiduc  Charles ,  arrêté 
ainsi  devant  une  bicoque ,  tandis  que  le  général 
Bonaparte  achevait  la  conquête  de  l'Italie.  Au 
mois  de  janvier  1797,  Desaix  put  encore  con- 
clure la  plus  honorable  capitulation  :  la  garnison 
se  retira  sans  autre  condition  que  de  livrer  le 
fort,  en  ne  laissant  ni  canons  ni  munitions. 

Au  mois  f  l'avril  1797  l'armée  française  passa  de 
nouveau  le  Rhin  ;  cette  opération,  pins  difficile  et 
plus  périlleuse  que  l'année  précédente,  fut  en- 
core conçue  et  préparée  par  Desaix ,  qui  com- 
manda l'armée  pendant  quelque  temps.  Cette 
fois  le  passage,  exécuté  audadeusement  et  de  vive 
forcé,  fut  une  bataille  gagnée  dont  tout  l'hon- 
neur revint  à  Desaix.  Il  y  fut  grièvement  blessé. 
Trois  jours  après  arriva  la  nouvelle  de  l'armistice 
de  Léoben,  conda  p^r  le  général  Bonaparte. 


Desaix  passa  trois  mois  à  Strasbourg  avant  que 
sa  blessure  fût  guérie ,  entouré  de  témoignages 
d'attacbemeot  et  d'admiration  :  les  généraux  au- 
trichiens profitaient  de  l'armistice  pour  lui  rendre 
visite  et  lui  montrer  toute  la  considération  qu'ils 
avaient  pour  son  mérite  et  son  caractère.  Ce- 
pendant il  s'était  épris  d'enthousiasme  pour  le 
général  Bonaparte.  Ses  triomphes,  la  posiUoii 
souveraine  qu'il  s'était  donnée ,  cette  altiaoce 
da  génie  guerrier  avec  le  génie  politique ,  ces 
proclamations  retentissantes ,  avaient  ému  lima- 
gination  vive  de  Desaix.  Incapable  d'aucun  sen- 
timent d'orgueil  et  d'envie ,  sans  espérance  de 
se  placer  sur  la  même  ligne,  il  songeait  à  s'at- 
tacher à  sa  destinée  et  à  ses  desseins.  A  la  fin  He 
juillet  1797,  il  se  fit  donner  une  mission  auprès 
du  général  Bonaparte ,  qui ,  lorsquil  arri^'a  à 
Milan,  fit  mettre  à  l'ordre  de  l'armée:  «  Le  brave 
«  général  Desaix  est  venu  voir  l'armée  d'Italie.  > 

Les  entretiens  du  vainqueur  de  l'Italie  exercè- 
rent sur  Desaix  une  séduction  que  sa  gloire  avait 
déjà  commencée  :  Bonaparielui  témoigna  une  con- 
fiance entière,  lui  racontant  le  passé ,  lui  confiant 
ses  projets  ou  ses  imaginations  sur  lavenir;  il 
l'emmena  avec  lui  à  Passeriano  et  le  tenait  au 
courant  des  difficultés  ou  des  progrès  de  la  né- 
gociation qui  allait  être  terminée  par  le  traite  de 
Campo-Formio.  Desaix,  en  retournant  à  l'amiee 
du  Rhin ,  se  trouva  encore  une  fois  menacé  de 
destitution.  Ainsi  que  Moreau ,  il  avait  eu  con- 
naissance des  papiers  saisis  dans  un  fourgon  au- 
trichien qui  prouvaient  les  relations  de  FÎdiecru 
avec  «le  prince  de  Condé.  Cette  intrigue  n'avait 
eu  aucun  résultat;  Pichegru  n'avait  pas  ooosrne 
le  commandement.  Moreau,  Desaix  et  Re>nifr 
pensèrent  qu'il  était  inutile  de  dénoncer  leur  an- 
cien général  et  d'exposer  l'armée  à  une  inquisi- 
tion de  police  ;  le  Directoire  ne  fut  pa§  infornu' 
de  cette  découverte.  Desaix  confia  le  sccM  au 
général  Bonaparte  :  après  le  18  fructidor,  le  Di- 
rectoire reçut  de  Moreau  une  tardive  révétalkm 
et  les  papiers  saisis  ;  il  n'en  demeura  pas  inoin< 
suspect ,  et  le  commandement  de  son  armée  fut 
donné  au  général  Augereau.  L'amitié  du  géw ra) 
Bonaparte  préserva  Desaix  d'une  disgrâce.  U  eût 
voulu  que  l'armée  du  Rhin  fôt  mise  sous  >e$ 
ordres  :  on  lui  confia  seulement  le  ct^ramande- 
ment  de  l'aile  gauche. 

Peu  après,  lorsque  le  Directoire  eut  pom- 
peusement annoncé  la  formation  d'une  armée 
d'Angleterre  et  le  dessein  d'une  expédition ,  le 
citoyen  Bonaparte  fut  nommé  général  en  chef; 
le  citoyen  Desaix,  chef  d'état-major,  fiit  provi- 
soirement chargé  du  commandement  H  s'occopa 
avec  une  extrême  activité  des  préparatifs  d'un 
embarquement.  Toutefois,  le  projet  d'une  âe^- 
cente  en  Angleterre  n'était  point  arrêté  dans  l'es- 
prit du  général  Bonaparte;  il  en  savait  toute:»  les 
difficultés.  Pour  essayer  d'en  triomplier,  il  eât 
fallu  un  gouvernement  plus  fort  et  mieux  0^% 
une  administration  mieux  réglée  et  plus  rMti 
que  le  DirecUnre.  Une  inspection  rapide, Dtfi> 
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<'\acte,(1es  ports  de  l'Océan  confirma  le  général 
Bonaparte  dans  la  pensée  qu*une  telle  entreprise 
n'était  pas  exécutable.  D'autres  espérances  qu'il 
avait  pu  concevoir,  et  dont  il  s'était  souvent  en- 
tretenu avec  Desaix,  n'étaient  pas  non  plus  réa- 
lisables; il  voyait  que  le  gouvernement  directo- 
rial, méprisé  et  détesté  par  la  nation,  dénué 
d'habileté  et  de  force ,  Aottant  au  gré  des  passions 
révolutionnaires,  n'était  pas  destiné  à  une  longue 
durée  :  il  pensait  que  le  poavoir  devait  infoilli- 
blement  lui  appartenir  ;  mais  le  moment  n'était 
pas  encore  venu.  Il  n'appartenait  à  aucun  parti 
politique ,  ni  parmi  les  membres  du  Directoire  ni 
dans  les  conseils  législstifs  ;  nul  n'était  disposé 
à  remettre  l'autorité  entre  ses  mains.  Les  gé- 
néraux  que   Desaix   se  chargeait   de  sonder 
(étaient  bien  loin  d'une  telle  pensée  :  obéir  an 
gouvernement,  même  en  ne  lui  apportant  ni  af- 
Tection  ni  respect,  tel  était  l'esprit  de  l'armée. 
L'entreprise  de  renverser  le  Directoire  eût  été 
m  ce  moment  insensée;  elle  aurait  infaillible- 
ment échoué.  Ce  fut  alors  que  le  général  Bona- 
parte y  dans  son  besoin  d'activité  et  son  désir  de 
gloire ,  se  détermina  à  exécuter  un  projet  qui 
déjà  avait  occupé  son  imagination,  depuis  que, 
maître  du  littural  de  l'Adriatique,  il  avait  jeté 
ses  regards  sur  l'Orient;  tous  ses  soins  furent 
consacrés  à  préparer  l'expédition  d'Egypte.  De- 
saix fut  chargé  de  prendre  le  commandement 
d'une  division  qui  se  trouvait  à  Rome  et  dans  les 
États  du  pape,récemment  conquis  et  tranformés  en 
république.  Depuis  que  le  général  Bonaparte  avait 
quitté  son  armée  d'Italie,  un  esprit  de  méconten- 
tement, d'indiscipline  et  de  sédition  s'y  était  ré- 
pandu. C'était  à  Rome  qu'avait  éclaté  la  plus  grave 
de  ces  insurrections  militaires  ;les  troupes  avaient 
forcé  le  général  Masséna  à  quitter  le  commande- 
ment.La  fenneté  calme  du  général  Gouvion-Saint- 
Cyr  avait  à  peine  réussi  à  rétablir  l'ordre  et  l'o- 
béissance dans  ce  corps  d'année.  Pour  décider  la 
division  que  devait  commander  Desaix  à  se  laisser 
embarquer  à  Civita-Vecchia ,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  son  influence  sur  les  soldats  unie  à 
l'autorité  de  son  ami  Gouvion-Saint*  Cy  r .  Le  convoi 
de  Civita-Yecchia  mit  à  la  voile  le  24  mai  1798, 
arriva  devant  Malte  le  20  juin,  et  fut  rejoint  le 
lendemain  par  l'escadre  qui  portait  le  général 
en  chef  et  son  armée.  La  division  Desaix  débar- 
qua des  premières,  et  s'empara  d'un  des  forts  qui 
défendaioit  l'approche  de  la  ville.  Mais  la  prise 
de  Malte  ne  fût  pas  un  fait  de  guerre  :  après 
trois  joars  de  négociations,  le  grand-roattre  con- 
sentit à  la  dispersion  de  l'ordre  et  à  l'occupation 
de  nie.  L'expédition   française  arriva  devant 
Alexandrie  le  1*^*^  juillet;  Alexandrie  fut  emportée 
classant,  et  l'avant-garde, commandée  par  De- 
saix ,  se  dirigea  vers  le  Caire.  La  raute  suivait  la 
lisière  dn  désert;  la  température  était  brûlante, 
U?s  puits  avaient  été  comblés  :  les  soldats  mou- 
raient de  soif,  les  officiers  se  décourageaient.  On 
▼it  des  généraux  briser  lenr  épée  avec  désespoir  ; 
Désaîx  conservait  une  expression  de  patience 


et  de  sérénité;  son  commandement  et  son 
exemple  maintenaient  la  discipline  et  relevaient 
les  courages.  Les  souffrances  cessèrent  lorsque 
l'armée  atteignit  les  bords  du  Nil.  Ce  fut  dans 
cette  marche  que  les  colonnes  françaises  eurent 
pour  la  première  fois  à  soutenir  le  rude  choc  de 
la  cavalerie  des  Mamelouks,  qui  ne  purent  enta- 
mer les  carrés  d'infanterie  et  le  rempart  des 
baïonnettes.  Le  2t  juillet  la  division  fut  attaquée 
la  première  à  la  bataille  des  i^amides.  Cette 
victoire  livra  Le  Caire  à  l'armée  française.  Ibra- 
him-Bey  se  retira  vers  le  désert  de  Syrie;  Mou- 
rad-Bey  remonta  la  vallée  du  Nil.  Desaix  fut 
chargé  de  le  suivre  dans  cette  direction  et  d'a- 
chever la  conquête  de  l'Egypte.  L'armée  fran- 
çaise n'occ*ipait  encore  que  le  Delta  et  la  basse 
Egypte.  «  Nul  n'était  plus  propre  à  diriger  une 
«  pareille  expédition  ;  personne  ne  le  désirait 
«  avec  plus  d'ardeur.  Jeune ,  la  guerre  était  sa 
«  passion  ;  insatiable  de  gloire ,  il  connaissait 
R  toutecelle  qui  resterait  attachée  à  la  conquête  des 
«  lieux  dont  le  nom  retentit  dans  l'histoire  depuis 
R  vingt  siècles.  Au  seul  nom  deXhèbes  et  de  Phi- 
«  lœ,  son  cœur  palpitait  d'impatience.  »  Ainsi 
parle  de  Desaix  Napoléon  dans  ses  dictées  de 
Sainte-Hélène. 

Desaix  ne  se  trompait  pas  dans  cette  espé- 
rance de  gloire;  la  conquête  de  la  haute  Egypte 
est  le  plus  beau  souvenir  attaché  à  son  nom. 
Les  obstacles  qn'il  rencontrait  à  chaque  pas, 
les  dangers  qui  se  renouvelaient  tous  les  jours, 
la  témérité  infatigable  de  Mourad-Bey,  de  conti- 
nuels combats ,  le  théâtre  de  la  guerre  porté  à 
cent  lieues  du  Caire ,  sans  autres  ressources  que 
celles  d'un  pays  étranger  à  la  ciTilisation  :  teUes 
étaient  les  difficultés  et  les  misères  de  cette  guerre. 
Desaix  en  triomphait  par  une  inconcevable  acti- 
vité et  nne  exti^me  prudence;  adoré  de  ses 
soldats,  il  ne  se  bornait  pas  à  maintenir  la  dis- 
cipline ,  il  donnait  à  l'admiinstration  des  soins 
éclairés  et  assidus;  s'occupant  à  prévenir  ou 
à  atténuer  leurs  privations ,  ils  les  partageait 
lorsqu'elles  étaient  inévitables.  Respecté  des  ha- 
bitants ,  ils  le  nommaient  le  sultan  Juste.  Dans 
l'armée  chacun  le  comparait  à  Bayard ,  dont  il 
avait  la  vaillance,  le  désintéressement,  la  fran- 
chise. Sa  vie  semblait  l'accomplissement  d'un 
idéal  qu'il  s'était  proposé.  Aux  talents  militaires 
il  joignait  le  goût  de  s'instruire,  le  désir  d'aug- 
menter et  de  varier  ses  connaissances.  Il  s'était 
embarqué  sur  le  Nil  le  25  août  1798.  Après  avoir 
remporté  des  victoires  opiniâtrement  disputées 
à  Sédimac  et  à  Ramanhoute ,  après  avoir  conquis 
le  Fayoum,  province  fertile,  arrosée  par  une  dé- 
rivation du  Nil,  Desaix  parvint  jusqu'aux  ruines 
de  Thèbes,  de  Dendera,  à  l'Ile  d'Éléphantine,  et 
ne  s'arrêta  qu'aux  cataractes,  sur  la  limite  de 
l'Ethiopie,  ayant  rejeté  Mourad-Bey  et  les  der- 
niers débris  des  mamelouks  en  Nubie.  Cette 
campagne  avait  duré  huit  mois.  Alors  il  s'occupa 
h  soumettre  la  haute  Egypte  à  une  administration 
régulière  et  à  établir  des  relations  pacifiques  et 
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confiaiiteft  avec  les  tribus  arabes.  Pour  coatiniier 
les  habitudes  commerciales  de  cette  région  et 
assurer  le  parcours  des  cara¥aDes,  il  se  rendit 
à  Cosséir,  sur  la  mer  Rouge.  Cependant,  de 
grands  événements  s'étaient  passés  à  l'armée 
d'Egypte.  La  flotte  française  avait  été  détruite  à 
Aboukir  par  l'amiral  Nelson,  et  le  retour  en 
France  était  devenu  impossible.  Les  Mamelouks 
d 'Ibrahim-Uey  avaient  été  dispersés  dans  le  désert. 
Le  général  BonAbarte,  après  avoir  établi  son  gou- 
vernement en  Egypte,  comme  sll  eût  voulu  y 
fonder  une  souverainéfté  bien  ordonnée,  avait 
emmené  la  meilleure  partie  de  son  année  en 
Syrie,  poursuivant  ainsi  l'accomplissement  du 
grand  et  chimérique  dessein  de  transformer  et 
de  renverser  l'empire  ottoman.  Sa  fortune  avait 
échoué  devant  les  remparts  de  Saint* Jean*d'Acre, 
où  les  Anglais  étaient  venus  secourir  I))ea»ir- 
Pacha.  n  fallut  revenir  promptement  en  Egypte 
pour  combattre  une  armée  turque  qui  allait  y 
descendre  par  mer.  Cette  armée  fut  vaincue  et 
détruite  à  Aboukir,  le  25  Juillet  1790.  Aussitôt 
après  le  général  Bonaparte,  ne  prévoyant  en 
Egypte  qu'une  guerre  défensive ,  sans  espoir  de 
secours  de  la  métropole,  ayant  appris  le  renou- 
vellement de  la  guerre  et  de  la  coalition  euro- 
péenne, les  revers  des  armées  françaises,  la 
perte  de  lltaUe,  les  firontières  menacées  et  la 
détresse  du  gouvernement  directorial ,  comprit 
qu'en  revenant  il  trouverait  le  moment  opportun 
pour  sauva-  la  France ,  s'emparer  du  pouvoir, 
recommencer  une  nouvelle  série  de  victoires,  et 
réaliser  les  rôves  prodigieux  de  son  imagination. 
Aussitôt  après  son  retour  de  Syrie,  il  avait 
mandé  le  général  Desaix;  mais  le  temps 
manqua  avant  qu'il  pût  arriver  du  fond  de  la 
haute  Egypte.  Le  général  en  chef  s'était  em- 
barqué pour  revenir  en  France  :  il  aurait  voulu 
emmener  Desaix  avec  lui,  et  sans  doute  il  avait 
le  dessein  de  l'associer  à  ses  hautes  destinées. 
Aussi,  ce  ne  Ait  pas  à  lui,  comme  l'armée 
l'eût  souhaité ,  qu'il  laissa  le  commandement , 
mais  à  Kléber.  En  partant  il  lui  envoya  un 
sabre  où  étaient  gravés  ces  mots  :  Conquête 
de  la  haute  Egypte,  «  Elle  est  due,  lui  écri* 
«  vait-il ,  à  vos  bonnes  dispositions  et  à  votre 
«  constance  dans  les  fatigues.  Recevci,  je 
«  vous  prie ,  cette  arme  comme  une  preuve  de 
«  mon  estime  et  de  la  bonne  amitié  que  je  vous 
a  ai  vouée.  »  En  même  temps  le  général  Bona* 
parte  écrivait  à  Kléber  :  »  L'Intention  du  gouver- 
«  nement  est  que  le  général  Desaix  parte  pour 
<r  l'Europe  dans  le  courant  de  novembre,  à  moins 
«  d'événements  majeurs.  » 

Après  la  bataille  d'AbouMr  le  génénd  Bona- 
parte avait  eu  la  pensée  de  négocier  avec  le 
grand-vizir  le  retour  de  l'armée  française.  Puis 
il  n'avait  pas  attendu  une  réponse  à  cette  pro- 
position, et  il  était  parti.  Kléber  donna  suite  à  ce 
,  projet.  Sir  Sidney -Smith ,  qui  avait  encouragé  et 
soutenu  la  résistance  de  Saint-Jean-d'Acre,  se 
''^It  auprès  du  grand-viiir,  prit  le  titre  de  mi- 


nistre plénipotentiaire  de  la  Gruide-Bretape,  et 
s'empara  de  la  négociation. 

Kléber  avait  le  désir  de  ramener  l'armée  en 
France,  et  s'en  était  ouvertement  expliqué,  œ 
qui  rendait  la  position  moins  bonne  pour  Di- 
cter ;  il  chargea  de  cette  triste  tik^  le  générai  De 
saix  et  Pousstelgue,  administrateur  des  finanees. 
Desaix  n'était  point  d'avis  de  quitter  l'Égyptf  ; 
mais  Kléber  ne  voulant  pas  être  senl  responsabif 
de  cette  grave  détermination ,  îl  loi  convenait 
d'y  associer  le  général  Desaix,  qui  avait  plus 
que  nul  antre  l'estime  et  la  confiance  de  l'armée. 
La  négociation  Ait  longue  et  difficile  ;  le  fana- 
tisme des  Turcs  était  plus  intraitable  que  l'or- 
gueil des  Anglais.  Desaix  eût  voulu  rejeter  dn 
conditions  quil  trouvait  dores  et  homiliaDtes; 
il  envoya  on  aide  de  camp  chargé  de  dire  à 
Kléber  qu'avant  de  mettre  son  nom  à  un  pa- 
reil traité,  il  loi  demandait  de  lire  œ  qull  s'a- 
gissait d'accepter.  «  Je  ne  donnerai  point,  di- 
sait-il, ma  signature  sans  un  ordre  de  Id.  > 
Cet  ordre  fut  envoyé  à  Desaix ,  après  la  déli- 
bération d'un  oonsefl  de  guerre  formé  de  an/ 
généraux.  Desaix,  indigné  de  leur  corapUtsanee 
pour  le  généra]  en  chef,  signa  à  regret.  On  sait 
assez  que  le  gouvernement  anglais  désavou 
sir  Sidney  Smith,  ir  qui  il  n'avait  pas  doene 
de  pouvoirs,  et  que  Kléber,  se  réveillant  de  k» 
aveuglement,  mita  l'ordre  du  jour  la  sonmiatiin 
^insolente  de  l'amiral  Keith,  gagna  la  hataSSk 
d'Héliopolis ,  dispersa  l'armée  torque  et  recon- 
quit l'Egypte.  Desaix  était  parti  pour  la  Fnocr 
aussitôt  après  avoir  terminé  sa  malheureuse  né- 
gociation. Il  était  à  bord  d'un  bâtiment  ragnsaja, 
muni  de  saufa^condults  du  grand-vifth-  et  de  sr 
Sidney  Smith.  La  traversée  futdiflldie;  les  veats 
étaienti contraires,  il  fallait  éviter  les  croisièFn 
napolitaines.  On  relâcha  d'abord  à  Owod,  poU, 
forcé  par  le  mauvais  temps  de  se  réitagier  ï  la 
côte  de  Sicile ,  Desaix  y  ooonit  ua  danger  plus 
menaçant  que  celai  de  la  tempête  :  une  popala- 
tion  sauvage  et  fanatisée  contre  le  non  finaaçais 
se  précipita  du  rivage  :  les  passagers  wnàuA^ 
massacrés  s'il  étaient  descendus  à  terre. 

En  vue  de  la  côte  de  France,  près  des  11» 
d'Hyères,  un  brouillard  épais  fit  tomber  le  bâti- 
ment au  pouvoir  d*ofie  fk^te  anglaise.  En  vaiD 
le  sauf-conduit  ftit  présenté^  en  vain  le  00» 
missaire  anglais  donné  pour  escorte  à  Desci 
remontra  quelles  étaient  lea  promniffl  de  sir 
SIdney-Smith,  le  capitaine  de  la  firégrte  BevoQli< 
rien  écouter;  H  disait  que  Tamiral  Keitb  avait 
seul  le  droK  de  délivrer  des  sanf»«oiiduits.  De- 
saix ,  sur  sa  demande,  fut  conduit  à  Livoarae. 
où  se  trouvait  Pamiral;  il  ne  ftit  paa  même  ad- 
mis à  le  voir.  La  réponse  fut  dore  et  insoteat^ 
Le  général  Desaix  fut  jeté  dans  une  prison, ua 
étaient  entassés  des  soldats  françnis  prisoonief^ 
de  guen'e.  Lord  Keith ,  en  raillerie  de  Xé^^ 
française,  lui  fit  dire  que,  eonune  enx,  il  aurait 
>ringt  sous  par  jour.  «  J'ai  traité ,  répoudlt-ii,  avn 
A  les  Mamelouks ,  avec  les  Arabes  du  giaiid  àk- 
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■  «ert,  avec  les  Noirs  du  Darfoar;  Us  respectent 
K  la  parole  donnée.  Je  suis  aTec  mes  soldats,  et 
«  je  ne  me  plains  de  rien  que  du  manque  de  foi.  m 
Il  fallut  attendre  une  réponse  de  Londres,  et 
cette  captivité  dura  trente  jours.  Le  3  mai  1800 
Desaix  arriva  à  Toulon  ;  dès  qa*il  eut  subi  le  dé- 
lai imposé  à  son  impatience  par  ta  quarantaine, 
il  partit  pour  Tarmée  d'Italie ,  et  arriva  par  le 
Petit  Saint-Bernard  et  le  val  d'Aoste  au  quartier 
général  de  Ceriolo ,  entre  Tortone  et  Alexandrie , 
le  1 1  juin  1800.  il  fût  reçu  avec  les  témoignages 
les  plus  manifestes  d'amitié  et  de  haute  distinc- 
tion ;  le  premier  consul  le  montrait  aux  soldats 
comme  on  gage  assuré  de  la  victoire.  Une  grande 
bataille  allait  se  donner  ;  Desaix  ftit  chargé  de  com- 
mander les  deux  divisions  Boodet  et  Monnier.  Le 
1 3  an  soir  il  reçut  Tordre  de  s'avancer  sur  la  route 
de  Gènes.  A  ce  moment  le  premier  consul  ignorait 
encore  si  le  corps  autrichien  qui  avait  assiégé  et 
pris  Gènes  était  venu  se  joindre  à  l'armée  de 
Mêlas  qui  occupait  Alexandrie;  c'était  à  prévenir 
cette  jonction  que  les  troupes  commandées  par 
0esaix  étaient  destinées.  U  était  déjà  à  quelques 
lieues  dans  cette  direction,  et  rien  ne  lui  annon- 
çait la  présence  ni  l'approche  d'un  corps  autri- 
chien, lorsqu'il  crut  entendre  du  ci>té  d'A- 
(exandrie  le  bruit  répété  du  canon  ;  il  se  décida 
aussitôt  à  revenir  an  lieu  où  l'on  combattait.  La 
bataille  avait  commencé  de  grand  matin;  l'ar- 
mée française  s'était  avancée  jusqu'à  la  Bor- 
meida,  non  loin  d'Alexandrie;  elle  avait  été  re- 
poussée. Les  divisions  Victor  et  Lannes  avaient 
été  presque  écrasées  en  défendant  les  villages  de 
Marengo  et  de  Castel*Ceriolo.  Le  premier  consul 
avait  ordonné  la  retraite,  et  le  général  Mêlas ,  te- 
nant la  bataille  pour  gagnée,  était  rentré  à  Gènes, 
laissant  le  général  Zach  suivre  le  mouvement 
rétrograde  des  vaincus.  Le  premier  consul  avait 
déjà  envoyé  Tordre  au  général  Desaix  de  reve- 
nir, lorsqu'il  vit  arriver  Taide-de-camp  Savary, 
qui  lui  annonça  que  les  divisions  de  Desaix 
s'approchaient  à  marche  forcée.  Le  général  les  de- 
vança, et  après  avoir  conféré  avec  le  premier 
consul  et  appris  ce  qui  s'était  passé  et  quelle 
était  la  situation ,  il  retourna  à  la  tète  de  ses 
troupes  pour  reprendre  l'offensive  contre  les 
Autrichiens,  qui ,  formant  une  formidable  eo- 
lonnc,  s'avançaient  de  Marengo  à  San-Juliano, 
qu'occupaient  encore  les  Français.  Ce  fut  en 
avant  de  ce  dernier  village  que  Desaix  porta  les 
régiments  d'faifanterie  de  la  di? isioâ  Boudet;  lui- 
tnéme,  avec  le  neuvième  régiment  d'infanterie 
légère,  déboucha  en  avant  d'une  éminence  cou- 
verte de  vignes  qui  le  séparait  des  Autrichiens. 
Ainsi,  il  était  très-rapprodié  de  l'ennemi  quand , 
au  moment  où  il  imprimait  à  cette  attaque  une  vi- 
gueur dont  il  voulait  encore  augmenter  l'élan, 
une  balle  vint  le  firapper  au  cœur;  il  tomba  sans 
proférer  une  parole  et  sans  qn'il  pût  en  mou- 
rant concevoir  une  espérance  assurée  de  la  vic- 
toire. C'était  à  cet  histant  même  que  le  général 
Kellermann  exécutait  la  charge  de  cavalerie,  qui 


rompit  la  colonne  autrichienne  et  fit  qu'une  ba- 
taille perdue  devint  la  glorieuse  victoire  de  Ma- 
rengo. Au  moment  où  Desaix  était  tombé ,  offi- 
ciers et  soldats,  animés  d'une  douloureuse  colère, 
encouragés  par  la  perturbation  que  la  cavalerie 

Î sortait  dans  la  colonne  ennemie,  avaient  engagé 
e  combat  qui  était  d'alwrd  devenu  une  mêlée. 
Personne  n'avait  songé  à  relever  son  corps. 
Bien  avant  dans  la  soirée  Savary  vint  recher- 
cher les  restes  de  son  général  ;  il  le  retrouva 
parmi  les  cadavres  qui  couvraient  cette  place 
tant  disputée  quelques  heures  auparavant.  Ses 
vêtements  avaient  été  arrachés  par  les  pillards , 
mais  il  était  facile  de  le  reconnaître  à  ses  cita- 
trices  et  à  sa  chevelure  noire  et  abondante,  rat- 
tachée par  un  cordon.  A  la  clarté  des  torches , 
les  soldats  apportèrent  ce  corps  au  quartier  gé- 
néral ;  les  joies  du  triomphe  de  Marengo  n'é- 
touffèrent pas  les  regrets  que  la  mort  de  Desaix 
répandit  dans  l'armée.  Le  premier  consul  ne 
manqua  pas  à  honorer  la  mémoire  du  compa- 
gnon d'armes  qu'il  estimait  si  haut;  il  parla 
dans  ses  bulletins  de  cette  irréparable  perte;  il 
prit  pour  aides  de  camp  ses  aides  de  camp,  Rapp 
ef  Savary.  Une  médaille  lut  frappée  en  l'honneur 
de  Desaix  ;  sa  statue  devait  être  érigée  snr  la 
place  des  Victoires  ;  des  cérémonies  solennelles 
furent  ordonnées ,  des  oraisons  funèbres  furent 
prononcées,  un  monument  fut  élevé,  par  sous- 
cription, sur  la  place  Daophine  à  Paris. 

Parmi  tant  de  funèbres  honneurs ,  aucun  ne 
porta  un  plus  grand  caractère  que  le  choix  du  lieu 
assigné  pour  sa  sépulture.  «  A  tant  de  vertus  et 
a  d'héroïsme,  je  veux  décerner,  disait  Napoléon, 
«  un  hommage  tel  qu'aucun  homme  ne  Ta  reçu. 
K  Le  tombeau  de  Desaix  aura  les  Alpes  pour 
R  piédestal ,  et  pour  gardiens  les  religieux   du 

«  Saint-Bernard.  »  De  B....te. 

Le  comte  Beker,  Étude  hUtorique  mr  Desaix.  — 
FieMrei  et  Conquêtes,  -^  Bioffraphie  des  ContempO' 
ratns.  —  Thien,  Histoire  du  ConeuUU.  —  De  Cour- 
celles,  flisL  des  Généraux  françmit. 

*  DESANI  (Pietro),  peintre,  né  à  Bologne,  en 
1595,  mort  en  1657.  Ayant  aidé  son  maître, 
Leonello  Spada,  dans  les  travaux  qu'il  exécutait 
dans  l'église  de  la  Madonna  délia  Giava  de 
Reggio ,  il  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimables. 

E.  B— Pï. 

Lanzt,  Storia  pittorica,  —  Malvasla,  Felsina  pittrice. 

D  BS A  EGITBS  (  Gospard  ) ,  mathématicien 
français,  né  à  Lyon,  en  1593,  mort  en  1662.  Les 
biographes  et  les  historiens  de  la  science  n'ont 
point  assez  apprécié  ce  savant,  que  M.  Poncelet 
appelle  le  Monge  de  son  siècle,  qui  eut  Descartea 
pour  admirateur ,  Pascal  pour  émule,  et  qui ,  par 
ses  belles  conceptions,  doit  occuper  une  place 
importante  dans  l'histoire  des  mathématiques. 
Aussi  avons-nous  dû,  par  de  nouvelles  recherôlies 
sur  SCS  travaux ,  essayer  de  combler  cette  lacune. 
Desargues,  qui  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée, suivit  d'abord  la  carrière  militaire; 
il  se  trouvait  au  siège  de  La  Rochelle  avec  Des- 
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cartes,  qai  dernit  son  ami.  Après  la  paix,  il  quitta 
le  service,  vint  à  Paris,  et  cultiva  avec  ardeur 
les  sciences  mathématiques,  entouré  de  Descar- 
tes ,  de  Fermât ,  de  Pascal  et  des  savants  les 
plus  distingués  de  Vépoque.  II  s'adonnait  pins 
particulièrement  aux  méthodes  de  la  g^métrie 
pure ,  tout  en  prenant  part  aux  questions  d'a- 
nalyse qui  s'agitaient  entre  Descartes  et  Fermât, 
et  même  aux  systèmes  et  aux  discussions  phi- 
losophiques de  ces  deux  grands  génies.  Il  traita, 
soit  sous  les  considérations  de  l'espace,  soit  par 
la  théorie  des  transversales ,  quelques-unes  des 
propriétés  du  triangle  et  du  quadrilatère,  en  ima- 
ginant à  cet  effet  une  notation  ingénieuse  à  l'aide 
de  laquelle  il  réduisait  la  multiplication  et  la  di- 
vision des  rapports  composés,  qui  se  reproduisent 
à  chaque  pas  dans  cette  théorie,  à  de  simples 
additions  et  soustractions  de  quantités.  On  peut 
en  voir  un  exemple  dans  une  petite  note  placée 
h  la  fin  de  quelques  exemplaires  de  son  lYaiié 
de  Perspective f  publié  en  1648  par  Bosse.  Des- 
argues consigna  ses  travaux  dans  quelques 
ouvrages,  qui  malheureusement  ne  se  trouvent 
plus ,  et  dont  voici  les  titres  :  Méthode  univer- 
selle de  mettre  en  perspective  les  objets  don- 
nés réellement  ou  en  devis ,  avec  leurs  pro' 
portions*  mesures^  éloignement,  sans  em- 
ployer aucun  point  qui  soit  hors  du  champ 
de  VouvragCy  par  G.  D.;  Paris,  1636,  in  fol.  — 
Brouillon' Projet  d'une  atteinte  aux  événe- 
ments des  rencontres  du  cône  avec  son  plan  ; 
1639;  —  Brouillon-Projet  de  la  coupe  des 
pierres;  1640;  —  Des  Cadrans ^  ou  moyen  de 
placer  le  style  ou  Vaxe  (inséré  à  la  suite  du  pré- 
cédent). Ces  traités  étaient  fort  peu  développés. 
On  pense  qu'il  existait  plusieurs  autres  écrits  de 
Desargues  ;  mais  les  quatre  précités  sont  ceux 
dont  Descartes ,  Fermât  et  Pascal  ont  fait  l'éloge. 
Descartes  vante  surtout  la  métaphysique  et  la 
généralité  des  conceptions  de  l'auteur.  11  écrivait 
au  P.  Merscnne,  en  1639,  an  sujet  du  premier 
ouvrage  de  Desargues  :  «  La  façon  dont  il  com- 
«  mence  son  raisonnement  en  l'appliquant  tout 
«  ensemble  aux  lignes  droites  et  aux  courbes , 
«  est  d'autant  plus  belle  qu'elle  est  plus  générale 
a  et  semble  être  prise  de  ce  que  j'ai  coutume 
«c  de  nommer  la  métaphysique  de  la  géomé- 
n  trie,  ce  qui  est  une  science  dont  je  n^ai  point 
R  remarqué  qu'aucun  autre  se  soit  jamais  servi, 
<c  sinon  Archimède.  Pour  moi,  je  m'en  sers  tou- 
n  jours  pour  juger  en  général  des  choses  qui 
«  sont  trouvables ,  et  en  quels  lieux  je  dois  les 
<t  trouver.  »  Descartes  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
tellement  s'y  fier  qu'on  se  croie  dispensé  de  toute 
espèce  de  démonstration  ;  que,  par  exemple,  en 
appliquant  les  mêmes  raisonnements  aux  lignes 
droites  et  aux  courbes ,  il  faut  prendre  garde 
qu'il  n'y  ait  rien  qui  appartienne  à  leur  difTéreace 
spécifique.  Il  parait  bien  évident,  d'après  cette 
lettre,  que  Desargues  avait  deviné  et  connu 
l'Intention  qu'on  pouvait  donner  aux  principes 
élémentaires  de  la  tbëorie  des  transversales ,  en 


les  appliquant  indistinctement  anx  systèmes  de 
lignes  droites  et  aux  lignes  courbes.  Les  lettres 
de  Descartes  prouvent  qu'à  l'époque  où  la  mé- 
thode des  coordonnées  venait  à  peine  de  naître, 
Desargnes  cherchait  à  imprimer  anx  oonceptioD< 
de  la  simple  géométrie  une  généralité  qu'elle 
n'a  reçue  que  beaucoup  plus  tard  et  par  le  con- 
cours d'un  grand  nombre  de  savants  géomètres. 
Pascal,  qui  s'est  aidé  des  préceptes  et  des  cieip- 
pies  de  Desargues ,  comme  il  l'apprend  lui-même 
dans  les  Essais  sur  les  Coniques ,  fait  le  plus 
grand  éloge  de  œ  géomètre,  et  cite  du  BroiUllon- 
Projet  des  Coniques  une  proposition  qull  ap- 
pelle merveilleuse,  et  qni  en  effet,  exprimant 
une  propriété  générale  des  six  points  d'une  co- 
nique, constitue  une  véritable  équation  de  ia 
courbe,  et  se  prête  à  une  foule  de  oonséquenos 
et  de  corollaires.  Cette  propriété,  fondée  sur  la 
théorie  de  l'involution  de  six  points,  joue  oa 
grand  rôle  dans  les  méthodes  récentes  de  la  géo- 
métrie. Leibnitz  parle  aussi  de  Desargues  dans 
les  Acta  Eruditorum  de  Leipzig,  et  il  cite 
dans  sa  correspondance  avec  Jean  Bemoolli 
une  des  conceptions  de  ce  géomètre  comme  fse 
rattachant  à  la  grande  loi  de  continuité.  Un  dis- 
ciple, un  ami  de  Desargues,  Abraham  Bosse, 
graveur  et  professeur  de  perspective  à  l'Acadé- 
mie royale  de  Peinture,  a  heureusement  propagé 
conservé  les  idées  nouvelles  de  Desaignes  sor 
la  perspective  et  sur  la  stéréotomie ,  dont  fl  a 
fait  une  science  nouvelle.  L'enseignement  de  )a 
perspective  était  livré  à  la  routine ,  lorsqoe  Bosse 
attira  l'attention  du  grand  géomètre  sur  celte 
partie  si  importante  des  arts  du  dessm,  et  Des- 
argues trouva  les  moyens  pratiques  d'oUeoir 
l'orthographie,  le  plan  des  objets  et  lairrédoetiM 
visuelle  à  l'aide  d'une  échelle  perspective  fondée 
sur  les  règles  géométriques.  Avec  cette  échelle, 
on  peut  mettre  en  géoinétral  tonte  esquisse  faite 
d 'imagination ,  et  par  conséquent  la  juger,  l'aoa- 
lyser  tant  sous  le  rapport  des  formes,  d^  pro- 
portions, positions  relatives  et  situation  des  ob- 
jets à  représenter,  que  sous  le  rapport  de  la 
représentation  elle-même  ;  en  sorte  qu'après 
cette  épreuve  le  peintre  peut  corriger  soit  l'ob- 
jet imaginé ,  soit  sa  représÀtation  faite  par  sen- 
timent. L'inventeur  étendit  même  sa  méttiodeaii 
coloris  ;  il  établit  les  rapports  qui  se  troaveiit 
entre  le  géométrique  des  formes  et  le  géométri- 
que des  couleurs,  et  donna  également  les  moyen> 
de  représenter  géométriquement  les  teintes  de» 
objets.  Bosse  a  développé  la  savante  méthode 
de  Desargues  dansquelques  ouvrages,  eotreautre» 
dans  ceux  qui  ont  pour  titres  :  Manière  «mer- 
selle  de  M,  Desargues  pour  pratiquer  la 
perspective  par  petit-pied  comme  le  géomé- 
tral ,  ensemble  les  places  et  propositions  des 
fortes  et  faibles  touches,  teintes  ou  couleurs; 
Paris,  1648, 3  tomes  en  1  vol.  grand  ni-4l*,aTer 
planches;  —  La  Pratique  du  trait  à  preuves* 
par  M.  Desargues,  pour  la  coupe  desp^erm 
en  architecture  ;  Paris,  1643,  ln-8*» ,  avec  phn- 
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cbes  ;  -—  La  Maniât  universelle  de  Desar- 
gués  pour  Vessieu  et  pour  placer  les  heures 
et  autres  choses  aux  cadrans  solaires;  Paris, 
1043,  in-S**,  avec  planches.  Une  note  que  Des- 
argues  a  insérée  lai-méme  dans  ces  ouvrages 
certifie  que  «  les  principes  qui  y  sont  donnés  sont, 
conformes  aux  siens».  LaméUiode  de  perspective 
de  Desargnes ,  adoptée  par  Bosse  pour  les  cours 
à  rAcadânie,  fit  du  brait  à  cette  époque  :  elle 
eut  ses  partisans  et  ses  adversaires.  On  sait  par 
tradition  que  Le  Soeur  et  LaHire  procédaient  sur 
c:ette  méthode;  Poussin ,  qui  correspondait  avec 
Bosse ,  avait  connaissance  de  ces  utiles  décou- 
vertes. Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  à  cette 
époque  que  Ton  vit  les  tableaux,  si  bien  dégra- 
dés de  tons  de  Claude  Lorrain ,  de  Gérard  Dow, 
de  Gonzalez  Cooques  et  de  tant  d'autres  qui 
les  premiers  ont  donné  Texemple  de  la  per- 
spective aérienne  rigoureuse.  Une  traduction  hol- 
landaise du  Traité  de  Perspective  de  Bosse  d'a- 
près Desargues  avait  répandu  la  méthode  en 
Hollande  et  en  Flandre ,  et  William  Gorrée ,  dans 
son  Introduction  à  l'Art  de  la  Peinture^  recon- 
naît que  la  nouvelle  découverte  de  Desargues 
était  d*uiie  utilité,  d'une  importance  et  d'une 
facilité  renprquables,  qui  devaient  faire  rejeter 
tous  les  autres  procédés.  Mais  d'un  autre  c6té 
.s'élevaient  un  grand  nombre  d'adversaires  contre 
de  telles  innovations  et  contre  leur  auteur.  C'é- 
tait un  certain  Melchior  Tavemier,  dont  Desar- 
gues  lui-même,  dans  son  Traité  de  la  Coupe  des 
Pierres,  publié  par  Bosse,  signale  les  libeUes  et 
les  injures;  c'était  l'auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Perspective  pratique  nécessaire  à  tout  pein- 
tre ,  etc.,  par  un  Parisien ,  religieux  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  qui  déclarait  que  la  doc 
trine  de  Desargues  était  fausse,  trompeuse,  inin 
teliigiMe,  et  qu'il  n'en  était  paa  même  l'auteur 
c'était  encore  un  architecte  nommé  Curabelle 
qui  publia  un  Examen  des  Œuvres  de  Desar 
gués  (1644),  suivi  d'un  autre  libelle  intitulé 
Faiblesse  pitoyable  de  Desargues  employée 
contre  V Examen  de  ses  (Euvres.  On  voit  dans 
ce  dernier  écrit  que  Desargues  avait  offert  à 
l'auteur  de  soutenir  la  bonté  de  ses  principes 
sur  la  coupe  des  pierres  par  une  gageure  de 
cent  mille  livres,  qui  ne  fut  acceptée  que  pour 
cent  pistoles  par  Curabelle  :  un  acte  fut  rédigé 
à  ce  sujet;  mais  on  ne  put  s'entendre  sur  diver- 
ses clauses,  et  il  en  résulta,  entre  les  parties, 
un  procès  qui  alla  même  au  parlement  de  Paris. 
L'affaire  était  en  cet  état  quand  parut  le  second 
écrit  de  Curabelle  ;  Bosse  partagea  les  persécu- 
tions de  sou  ami,  pour  avoir  défendu  et  professé 
aa  méthode ,  et  défense  Id  fut  faite  de  l'enseigner 
dans  ses  cours  à  l'Académie,  Ce  fut  sans  doute 
par  suite  de  ces  dégoAts  que  Desargues  quitta 
Paris  et  alla  se  retirer  à  Lyon,  sa  ville  natale, 
où  il  vécut  dans  l'obscurité ,  s'oocupant  à  éclai- 
rer gratuitement  de  ses  leçons  les  ouvriers  qui 
reotouraient,  soit  pour  la  coupe  des  pierres,  soit 
pour  la  mécanique.  Longtemps  lé  nom  de  Des- 
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argues  resta  oublié,  lorsque  MM.  de  Monta- 
beàrt  et  Poncelet  vinrent,  presqu'en  même 
temps,  rappeler  ses  beaux  travaux.  M.  de  Mon- 
tabert,  dans  son  Traité  complet  de  la  Pein- 
ture (1822-29),  a  non-seulement  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  à  ce  géomètre,  mais  encore  il  lui 
a  emprunté  sa  théorie  pour  la  perspective, 
comme  étant  préférable  à  toute  autre ,  la  plus 
ingénieuse,  la  plus  claire  et  la  plus  sûre.  M.  Pon- 
celet, dans  son  Traité  des  propriétés  projectives 
des  figures  (1822),  en  appelant  Desargues  le 
Monge  du  dix-septième  siècle ,  signale  les  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  géométrie.  Enfin  M.  Mi- 
chel Cbasles,  ens'occupantde  son  Aperçu  histo 
rique  sur  les  Méthodes  de  Géométrie,  dé- 
clare que  les  documents  qu'il  a  recueillis  lui 
ont  confirmé  le  jugement  de  M.  Poncelet  sur 
Desargues.  H  reconpatt  que  c'est  à  ce  sa- 
vant qu'est  due  une  partie  des  méthodes  en 
usage  aujourd'hui  dans  la  coupe  des  pierres,  et 
l'introduction  des  principes  rigoureux  de  la  géo- 
métrie dans  la  pratique  de  la  perspective. 
M.  Cbasles,  qui  déplore  la  perte  des  ^ts  de 
Desargues,  a  cependant  annoncé,  en  1845,  à 
l'Académie  des  Sciences  avoir  trouvé  chez  un 
libraire  le  Brouillon^Projet  des  Coniques, 
copie  manuscrite  qui,  d'après  une  note,  paraît 
avoir  été  faite  en  1679,  dix-sq)t  ans  après  la 
mort  de  Desargues  et  quarante  ans  après  la 
publication  de  l'ouvrage  ;  ce  qui  semblerait  prou- 
ver que  déjè  cet  ouvrage  était  fort  rare.  Ce  ma- 
nuscrit porte  les  mots  Ex  libris  Richer,  Or, 
d'après  VHisloire  littéraire  de  la  ville  de 
Lyon,  par  le  P.  Colonia,  Richer,  chanoine  de 
Provins,  devait  publier  une  édition  complète 
dee  Œuvres  de  Desargues,  projet  qui  malheu- 
reusement ne  s'est  point  réafisé  ;  on  doit  croire 
que  le  manuscrit  provenait  des  pièces  que  Richer 
avait  réunies.  M.  Chasles,  en  ajoutant  quelques 
autres  renseignements ,  engageait  l'Académie  à 
faire  une  démarche  auprès  du  ministre  de  Tins- 
traction  publique  pour  qu'on  parvint  à  retrouver 
les  divers  autres  ouvrages  de  Desargnes.  Cette 
démarche  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  résultat. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Colonia,  H  ut.  littér.  d€  la  viUe  de  Ljfon.  —  Bom^,  ou- 
vrages eUés.  —  P.  de  Montabert,  Traite  de  la  Peinture. 
-   Poncelet,    Traité   des    propriétés  projectives.    — 
M.  Chaslas.  Note  à  FÂcad.  des  Sciences,  isw. 
DKSAUDRAT.  VoyCZ  SaDDHAY  (Dr). 

DitSACGiERS  (  Marc-Antoine  ) ,  compositeur 
français,  père  du  chansonnier,  né  à  Fréjus,  en 
1752,  mort  à  Paris,  le  10  septembre  1793.  Il 
apprit  sans  maître  la  musique  et  la  composi- 
tion. En  1774  il  vint  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître 
par  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Mancini  sur 
l'art  du  chant.  Desaugiers  obtint  à  cette  époque 
l'amitié  de  Gluck  et  de  Saechini,  qui  lui  donnè- 
rent d'excellents  conseils  et  le  guidèrent  dans 
la  carrière  lyrique.  Plus  tard  il  s'enthousiasma 
pour  la  révolution,  et  composa  les  airs  de  plu- 
sieurs hymnes  qui  eurent  alors  beaucoup  de 
vogue.  La  musique  de  Desaugiers  est  naturelle, 
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esLpressiTe,  ses  citants  pleins  de  rerve  et  d'origina- 
lité, n  savait  prendre  tous  les  tons,  et  s'éleva  jus- 
qu'au sublime  dans  la  messe  de  Requiem  qui! 
composa  pour  les  obsèques  de  Sacchini  ;  mais 
son  harmonie  est  généralement  incorrecte.  $on 
caractère,  moins  flexible  que  son  talent,  était 
d'une  rudesse  Acheuse,  qu'il  déguisait  sous  le 
nom  à(&/ranchi$e  provençale.  On  a  de  Desau- 
giers  :  Réflexions  sur  VArt  du  chant  figuré 
de  J.'B.  Mancinif  trad.  del'italien  ;  Paris,  1776, 
in-S";  —  Le  Petit  Œdipe,  opéra,  un  acte  (Théâ 
tre-ltalien);  Paris,  1779;  —  Florine,  paroles 
d'imbert,  opéra,  deux  actes  (ibid.)  ;  Paris,  1780; 

—  Érixene^ou  V Amour  enfant ,  pastorale,  pa- 
roles de  l'abbé  de  Voisenon,  retouchées  par  Guil- 
iaid  (  théâtre  de  l'Opéra)  ;  ibid.  ;  —  Les  deux 
Sylphides ,  opéra  en  un  acte,  paroles  d'imbert 
(Théâtre-Italien);  Paris»  \7Si;-^  Les  Jumeaux 
de  Bergamef  paroles  de  Florian;  Paris,  1782: 
cette  pièce  ent  un  grand  succès  ;  la  romance 
Daigne  écouter  Vamant  fidèle  et  tendre  et 
quelques  autres  airs  firent  longtemps  les  délices 
des  salons  parisiens;  —  VAm^nt  travesti,  un 
acte,  imité  da  Muletier  de  La  Fontaine,  paroles 
de  Dubreail(ThéAtre  de  Monsieur);  Paris,  1790; 

—  La  Prise  de  la  Bastille^  hiérodrame,  exécuté 
dans  l'église  Notre-Dame,  le  13  juillet  1790,  et  à 
l'Opéra,  le 23 décembre  suivant; imprimé  à  Paris, 
1794,  in-A^;  -—  Les  Rendez-vous^  opéra,  deux 
actes  (Théâtre Beaujolais);  Paris,  1790;  —  le 
Médecin  malgré  lui,  de  Molière,  arrangé  en 
opéra-comique  par  Marc- Antoine  (le  fameux 
chansonnier),  fils  putné  du  compositeur  Feydeau  ; 
Paris,  1791.  Les  auteurs  avaient  enchâssé  d'une 
manière  fort  plaisante  dans  leur  pièce  l'air 
révolutionnaire  Ça  ira,  Desaugiers  a  composé 
un  grand  nombre  d'autres  opéras  qui  n'ont  pas 
été  imprimés;  tels  étaient  :  Mirzelle,  un  acte, 
paroles  de  l'abbé  de  Voisenon  ;  —  Écho  et  Sar- 
cisse,  un  acte,  du  chevalier  de  Laurès  ;  —  Cad- 
muSfûe  Quinault  ;—  Philémon  et  Baucis,  de  Se- 
daine,  musique  de  Monsigny,  retouchée  par  Des- 
augiers; —  Po^omin,  idem. ;  —  Bélisaire, 
opéra  en  cinq  actes,  paroles  d'Auguste-Félix  Des- 
augiers, etc.  A.  Jâuin. 

Âlmanach  an  SpectaeUt,  1791  à  179S.  >  Dictionnaire 
des  J^usident, 

DRSÂD6IBBS  (  Marc- Antoine- Madeleine  ), 
fils  du  précédent,  chansonnier  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Fréjus,  le  17  novembre 
1772,  mort  à  Paris,  le  9  août  1827.  Amené  fort 
jeune  à  Paris,  il  fit  ses  études  au  collège  Mazarin, 
où  il  eut  pour  professeur  de  rhétorique  le  oé- 
lèbri'  critique  Geoffroy.  Sa  famille  le  destinait  à 
l'état  ecclÀiastique  ;  mais  sou  i)ère,  compositeur 
habile,  reconnaissant  en  lui  des  dispositions 
précoa\4  pour  la  poésie,  l'encouragea  à  suivre 
cette  \ocation;  c'est  ainsi  que  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans  il  débuta  dans  la  carrière  dramatique 
par  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers  qui  obtint 
du  succès  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Bondi  en 
1792.  Los  scènes  sanglantes  qui  désolnient  la 


Ftancfi  à  cette  époqiiB  aIflIgè'VBl  Ytwnent  \e 
cceur  sensible  et  génÀenx  da  Jeue  Dettogisn, 
et  l'engagèrent  à  snlvve  à  MBl4>miiagûe  une 
de  ses  sofeurs,  qui  veuit  d'époater  un  ooloo  de 
cette  lie.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  da 
calme  qull  allait  cherdMr  si  lotai  àt  st  p^Staieet 
auquel  fl  sacrifiait  son  peachanl  naturel  pov  b 
littérature  et  le  théfttra.  A  petee  était4l  établi  i 
Saint-Domingue  que  la  révolte  des  noin  éclata 
et  que  de  nouvelles  scènes,  plus  sanglsntes  H 
plus  terribles,  si  c'est  possible,  que  celles  qui 
Pavaient  engagé  à  s'expatrier,  mirent  aesjonm 
en  danger.  11  avait  pris  les  anses  contre  les  io- 
surgés;  mais,  fait  prisonnier,  U  allait  être  massa- 
cré, lorsque  sa  jeunesse,  sa  physiom»mle  rived 
animée ,  son  élocution  pleine  de  reparU<M  promp- 
tes et  gaies,  même  au  milieu  da  péril,  désannè- 
rent  la  férocité  de  ses  vainqueurs,  qui  lui  teissè- 
rent  la  vie,  et  le  plongèrent  dans  an  cachot  d'oè 
il  parvint  à  s'échapper.  Après  son  arrivée  w\ 
États-Unis,  une  terrible  maladie  mit  de  noorem 
ses  jours  en  danger  ;  échappé  une  seconde  fois  àla 
mort,  mais  dénué  de  tout ,  il  tira  parti  du  taleal 
que  son  père  lui  avait  donné,  et  professa  le  piuio 
en  courant  le  cachet  pour  vivre.  Malgré  tant  de 
périls  et  de  tourments ,  tant  de  péripélies  pi» 
sombres  les  unes  que  les  antres,  sa  gjsieté  ne  iV 
handonna  pas,  et  il  la  ramena  en  France,  ou  il 
revint  en  1 797. 11  se  livra  alors  toat  entier  à  soa 
goAt  pour  la  lltférahire  et  le  théâtre,  et  dès  lors 
sa  carrière  fut  une  suite  non  tntemmpoe  de 
succès.  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  des  comé- 
dies, des  opéras-comiques,  sortoot  par  des  vas* 
devilles,  qui  furent  des  chefs-d'oBuvre  d'esprit 
et  de  verve ,  et  qui  firent  longtemps  la  fortose 
du  théâtre  des  Variétés.  Mais  le  genre  dans  i^ 
quel  il  excella,  dans  lequel  H  (tatpresqnesans rival, 
est  celui  de  la  chanson  de  table,  de  la  chanoa 
grivoise,  bachique,  satirique  sans  fiel,  mal^u 
maligne  causticité.  Les  dianaons  de  Desaagier» 
ont  eflhcé  celles  de  ses  prédéœssears,  et  au- 
jourd'hui encore  on  a  da  plaisir  à  les  répéter. 
Peu  de  chansonniers  ont  atteint  cette  verve, 
cette  ft-anche  gaieté,  ce  naturel  entraînant;  peu 
ont  peint  comme  loi  le  déHre  bachlqoe,  cri- 
tiqué d'une  manière  plus  fine  les  travers  et  ks 
ridicules  de  toutes  les  classes ,  donné  de  plu» 
charmantes  leçons  de  philosophie  épicorieane. 
et  parodié  avec   plus  d'esprit  et  d*à-profe«. 
«  I]^ugiers,  a  dit  un  de  ses  eonteroporais^ 
était  la  chanson  personnifiée  ;  Il  était  le  ckan- 
sonnier  comme  La  Fontaine  était  le  fiMer.  • 
Quelques  personnes  ont  voulu  ftire  an  paral- 
lèle entre  lui  et  Béranger,  ponr  Ihire  mieux  res- 
sortir leur  mérite  respectif,  d*après  ce  psrallele; 
ils  ont  deux  talents  Men  distincts,  bien  sépare», 
deux  genres  dans  lesquels  Ils  peuvent  ètiv  hs 
premiers  sans  se  noire ,  sans  s'éclipser.  L'adau- 
rable  talent  de  Béranger  n*<Ne  rien  à  l'admiraM' 
talent  de  Desaugiers.  Chacun  d'eux  a  sa  ipherr 
où  il  brille,  et  l'édat  de  l'un  n'emptebe  pas  eriui 
de  l'autre.  Desaugiers  avait  one  physioaostt' 
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franche,  ouverte  et  spirituelle;  son  soarire  fin 
et  narquois,  son  regard  vif  et  animé,  tout,  jus- 
que son  embonpoint,  lui  donnait  ee  qu'il  appelait 
lui-même,  en  termes  dethéfttre,  le  physique  de 
remploi.  Aimé  et  réchercbé  de  tout  le  monde, 
autant  pour  son  caractère  et  son  amabflité  que 
pour  son  talent ,  il  chantait  dans  quelques  réu- 
nions ses  cliansons  avec  un  entrain,  une  verve, 
une  chaleur  qui  en  faisaient  ressortir  tontes  les 
finesses  et  les  nuances  délicates.  Un  vers  agréa- 
ble donnait  à  chaque  couplet  aon  caractère  vrai  ; 
on  pourrait  dire  qu'il  jouait  ses  chansons»  Leur 
succès  a  été  immense;  et  au  temps  où  l'on  chan- 
tait à  table ,  Desaugiers  était  et  devait  être  le 
roi  des  chansonniers.  C'est  surtout  en  relisant 
les  joyeux  refrains  de  ce  moderne  Anacréon  qu'un 
peut  apprécier  la  prodigieuse  fécondité  de  son 
esprit,  la  variété  de  son  talent,  la  richesse  des 
couleurs  dont  il  ornait  ses  inspirations.  11  est 
impossible  de  faire  un  choix  parmi  tous  ces 
petits  chefs-d'ceuvre;  cependant,  il  en  est  un 
grand  nombre  qui  sont  encore  présentes  à  l'esprit 
de  tout  le  monde  ;  nous  citerons  principalement  : 
iAi  TreUle  de  Sincérité^  dont  il  a  composé  la 
musique,  qui  est  devenue  populaire;  —  Les  Ta- 
hleatuc  de  Paris;  —  Monsieur  et  madame 
Denis  ;  —  Pierre  et  Pierrette;  —  Ma  Margot; 
—  Les  bons  Amis  de  Paris;  —  La  Manière 
de  vitn-e  cent  ans  ;^Le  Carnaval;  —  Le  Jour 
de  VAn;  —  Ma  Philosophie;  —  Ma  Fortune 
est  faite,  et  tant  d'antres  qu'on  entend  toiigours 
avec  plaisir.  Desaugiers  mit  aussi  en  vogue  les 
pots-pourris,  parodies  on  couplets  des  ouvrages, 
opéras  ou  tragédies  qui  venaient  d'obtenir  du 
succès;  ceux  de  Cadet  Buteux  sur  la  Vestale 
et  sur  Artaxerce  firent  les  délices  des  salons 
pendant  longtemps.  Président  de  la  Société  du 
Caveau  moderne,  c'est  pour  les  dîners  qui  en 
réuBîssairat  les  membres  qu'il  compoia  la  plupart 
de  ses  chansons.  Ce  fut  là  aussi  que  Béranger 
chanta  en  1813,  aux  applaudissements  des  joyeux 
convives ,  son  Roi  d*  Yvetot.  Les  soucis  d'une  di- 
rection de  théâtre  devaient  être  peu  compatibles 
avec  le  caractère  insouciant  de  Desaugiers,  qui  ai- 
mait mieux  le  plaisir  que  le  tracas  des  affaires  ;  ce- 
pendant, en  1810,  Barré,  directeur  du  Vaudeville, 
éprouvant  le  besoin  de  prendre  du  repos ,  crut 
ne  |>oovoir  mieux  confier  les  intérêts  de  ce  théâ- 
tre qu'à  celui  dontil  avait  été  à  même  d'apprécier 
les  talents  et  les  qualités ,  qu'à  l'anteur  qui  mal- 
gré tant  de  succès  avait,  par  ses  qualités  person- 
nelles et  la  bonté  de  son  caractère,  conservé  l'es- 
time et  l'amitié  de  tous  ses  confrères.  Sous  cette 
nouvelle  direction,  le  Vaudeville  prit,  grflce  au 
choix  des  acteurs  et  des  ouvrages,  un  essor  qni 
rappela  le  bon  temps  de  ce  théâtre  :  le  public  y 
revint  en  foule,  et  tout  favorisait  les  efforts  de 
Desaugiers.  Secondé  par  tous  ceux  qui  l'aimaient, 
tout  allait  donc  pour  le  mieux,  lorsque  après  cinq 
ans  <1e  succès,  en  1 87.0,  la  fondation  du  théâtre 
du  Gymnase  dramatique  vint  porter  un  coup  j 
fttal  au  Vaudeville.  Le  genre  nouveau  adopté  au  I 


Gymnase,  le  succès  des  charmants  ouvrages 
qu'on  y  joua,  la  mode,  enfin,  qui  prit  cette  »• 
treprise  sous  sa  protection,  tout  vint  trou- 
bler la  douce  existence  du  Vaudeville  et  de  son 
joyeux  directeur.  L'abandon  du  public,  la  baisse 
des  recettes,  amenèrent  dans  l'intérieur  de  la 
troupe  des  divisions  intestines  ;  rien  n'était  plus 
contraire  au  caractère  conciliant  de  Desaugiers  : 
il  fe  fatigua,  et  se  démit  de  sa  directioD,  an 
grand  préjudice  du  théâtre.  Il  avait  bien  pro- 
mis qu'on  ne  l'y  reprendrait  plus;  mais  en  1825 
son  bon  cœur,  sa  faiblesse  de  caractère,  ne  lui 
laissèrent  pas  la  force  de  reftiser  les  offres  et 
d'écouter  les  prières  des  actionnaires,  des  acteurs 
et  des  auteurs,  et  il  reprit,  au  contentement  de 
tout  le  monde,  ses  fonctions  de  directeur.  Mais 
la  création  du  théâtre  des  Nouveautés  vint  de 
nouveau  faire  tort  au  Vaudeville,  et  le  retour  de 
l'ancien  directeur  fut  pour  ainsi  dire  sans  effet, 
et  ne  fiit  pas  sans  influence  sur  sa  santé.  A  cette 
^K)que  il  commença  à  ressentir  les  premiers 
symptômes,  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait 
succomber.  Après  de  longues  souffrances,  il  sup- 
porta l'opération  de  la  lithotritie;  son  état  parut 
l'améliorer  :  on  le  croyait  sauvé.  Son  ami  BrarJer 
lui  ayant  adressé  des  couplets  pour  le  féliciter 
sur  sa  convalescence,  il  répondit  par  une  chan- 
son pleine  de  verve  et  de  gaieté ,  dans  laquelle 
il  demandait  comment  II  se  faisait  qu'on  lui  eât 
jeté  la  pierre  à  Ini  qni  n'avait  fait  de  mai  à 
^personne.  La  verve  de  cette  chanson  rassura 
ses  nombreux  amis;  mais  cet  espoir  ne  fut  pas 
de  longue  durée  :  le  mal,  un  moment  suspendu, 
reparut.  H  fUlut  pratiquer  l'opération  de  la  taille, 
quil  supporta  avec  courage;  mais  un  spasme 
nerveux  l'enleva  en  quelques  minutes;  il  avait 
cinquante-cfaiq  ans.  Jamais  homme  de  lettres 
ne  Ait  autant  regretté  :  la  douceur  et  la  bonté 
de  Desaugiers  étaient  oonnnes  de  tous.  Ne  sa- 
ctiant  que  lui  reprocher,  on  lui  fit  un  crime 
d'avoir  chanté  les  Bourbons  ;  il  ne  répondit  à  ces 
reproches  que  par  des  chansons  dans  lesquelles 
jamais  la  mohidre  personnalité  n'avait  pu  blesser 
personne.  Aussi  ses  obsèques  eurent-elles  lieu, 
comme  on  l'a  dit  alors,  devant  un  peuple  d'amis, 
et  il  fut  sincèrement  pleuré  par  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu. 

SeFt  ouvrages  pour  le  théâtre  sont  très-nom- 
breux ;  voici  les  prhidpanx  :  U  Testament  de 
Carlin j  un  acte,  envers  (Théâtre de  la  me  de 
Bondy);  1799  ; — V Entresol,  vaudeville,  un  acte 
(Théâtre  des  Variétés  );  1802  ;  —  /;«  Mari  in- 
trigué{^M.)\  1803;—  C*eslma  Femme  {i\A^,)\ 
1804  ;  —  Mylord  Oo,  ou  le  iS  brumaire  (ibid.); 
—  Le  Quartier  d'Hiver,  ou  les  métamor- 
phoses (iMd.);  1805  ;  —  Avis  au  public,  ou 
le  physionomiste  en  difaut^  opéra-comique  en 
deux  actes  (avec  M.  Souriguière) ,  Théâtro- 
Keydéau  ;  1806;  —  Le  Mari  intrigué,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  (Odéon);  1806;  re- 
prise en  1820;  —  Un  Dîner  par  victoire,  un 
acte  (Vaudeville);  1807;—  Le  Valet  d'emprunt , 
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ou  le  sage  de  dix-huit  aiu,  comédie  en  an 
aete  et  en  prose  (Odéou)  ;  1807;  remise  en  1821  ; 

—  Ils  sont  chez  eux^  ou  les  époux  avant  le 
mariage,  opéra-comiqae  en  un  acte;  1808;  ~ 
Les  trois  Eloges,  ou  l'intrigue  sur  V escalier, 
Tauderilte  en  on  acte  (Variétés);  1808;  -» 
M,  Lagobe,  ou  un  tour  de  carnaval  (ibid.); 
1809;  ~.  Manon  la  ravaudeuse  {iïÂd,)  ;  -^  Le 
Diable  en  vacance,  ou  la  suite  du  diable  coU' 
leur  de  rose ,  opéra-comique  en  un  acte  (Va- 
riétés );  181 0  ;  —  L'Heureuse  Gageure,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  (  avec  M.  Gentil,  au  Théâ- 
tre-Français );  1811  ;  ~  V Appartement  à  deux 
Maîtres,  vaudeville  en  un  acte  ;  181  i  ;  — -ilf.  Fatc- 
t(mr  (ibid.);  1811;  ~  Bayard  à  La  Ferlé, 
opéra-comique  en  trois  actes;  1811  ;  —  Cadet- 
Roussel  esturgeon,  vaudeville  en  un  acte;  1813  ; 

—  Le  Biner  de  Madelon ,  vaudeville  en  nn 
acte,  tiré  d'un  conte  en  vers  de  Desangiers  in- 
titulé 17i#m  qu'une;  1813;  --  V Hôtel  garni,  ou 
la  leçon  singulière,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  (Théâtre-Français,  avec  M.  Gentil);  1814; 

—  V Honnête  Cosaque,  ou  croyez  cela  et  bu- 
vez de  Veau,  vaudeville;  1814;  —>  Les  Deux 
Voisines,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Théâ- 
tre-Français); 1815;  —  £««  petites  Danaïdes  , 
parodie  en  cinq  actes  et  à  grand  spectacle  de 
l'Opéra,  remis  au  Théâtre  par  Auguste-Félix  Des- 
augiers.  Cette  parodie,  faite  en  collaboration  avec 
Gentil,  eut  plus  de  trois  cents  représentations  de 
suite  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  et  fut 
reprise  plusieurs  fois,  toujours  avec  un  égal 
succès  ;  1817  ;  —  L* Homme  aux  Précautions, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Odéon)  ;  les 
représentations  de  cette  pièce  furent  interrom- 
pues en  1820  par  la  mort  de  Tacteur  Perroud; 
elle  a  obtenu  un  grand  succès.  Beaucoup  d'autres 
vaudevilles  joués  aux  Variétés  et  composés  en 
collaboration  avec  d'antres  auteurs,  mais  presque 
tous  avec  Gentil,  ont  attiré  la  foule  au  théâtre  <]es 
Variétés;  —  Taconet,  ou  le  réveil  de  la  Cour- 
tille;  —  La  Chatte  merveilleuse;  —  Le  Ma- 
riage extravagant;  —  M.  Dumolet;  —  L'O- 
gresse; -*-  Jocrisse  aux  en/ers  ;  —  Monsieur 
Sans-Gène;  ou  les  amis  de  collège  (au  Vaude- 
ville); —  Pierrot,  ou  le  diamant  perdu;  — 
La  Mégalanthropogénésie ;  —  Le  Petit  En- 
fant prodigue  ;  —  Monsieur  Pinson,  ou  je  fais 
mes  farces  ;  —  Le  Bûcheron  de  Salerne;  — 
La  Petite  Provence;—  Le  Jeune  Werther,  ou 
les  grandes  passions;  —  Va-de-bon<œur  ;  — 
Jjes  Couturières;  —  Pinson  père  de  famille. 
Il  faut  ajouter  à  cette  liste  un  grand  nombre  de 
pièces  de  circonstance ,  qui  ont  disparu  avec  les 
anniversaires  qu'elles  célébraient,  et  qui  témoi- 
gnent des  opmions  politiques  de  Desaugiers,  qui 
avait  trouvé  dans  la  famille  alors  régnante  des 
approbateurs.  Il  obtint  en  1818  la  croix  de  la 
lii^on  d'Honneur  et  une  pension  sur  la  cassette 
du  roi.  Quel  qu*ait  été  le  succès  de  ses  ouvrages 
dramatiques ,  son  véritable  titre  de  gloire  est  le 
recueil  de  ses  chansons  ;  c'est  là  qu'on  trouve 


Desaugiers  dans  toot  l'édat  de  son  talent;  là  il 
n'a  point  de  collaborateur  qui  puisse  rereodi- 
quer  sa  part  dans  le  succès,  il  est  tout  à  lui.  Il 
rassembla  ses  chansons  sous  ce  titre  :  Chan- 
sons et  poésies  diverses;  le  f  vol.  in-18  parut 
en  1808 ,  le  2*  en  1812 ,  le  3*  en  1816.  Ces  vo- 
lumes forent  réimprimés  «i  1823  ;  Paris,  3  vol. 
in-18  ;  le  Ubraire  Ladvocat  en  a  publié  une  char- 
mante édition,  qni  parat  en  1827,  3  vol.  in-18. 

A.  JADffl. 

Oomenn ,  NcUeê  mr  DetoMeian  i  dins  les  CAoati 
populatru  de  la  France.  —  ffoUct  iur  Desaugiers  par 
Brazier,  Insérée  dans  la  dernière  édUion  de  sea  cenvres. 

—  Salnte-Beave ,  PortraUs  de$  Contemporains.  —  Dt- 
Tlcqnet.  dans  le  Jimmat  des  Débats,  U  aoàt  lorr. 

^DBSAveiBiis  (i4«9t»fe-Fé{ix),  diplomate 
et  littérateur  français,  frère  aîné  du  précédent,  né 
à  Fréjus,  en  1770,  mort  après  1836.  Il  suivait  la 
carrière  des  lettres,  etavaitécrit  plusieors  pièces 
dont  son  père  composait  la  musique ,  lorsqu*en 
1791  il  fht  nommé  sécrétant  de  lé^tion  à  Rome, 
puis  en  1793  envoyé  en  Danemark  comme  pre^ 
mier  secrétaire.  H  devint  consul  général  à  Co- 
penhague, où  il  resta  vingt  ans.  Il  obtint  sa  re- 
traite et  la  croix  d'Honneur  en  1815.  Depoîs  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  littérature.  On  connaît 
de  lui  :  Ode  sur  la  descente  projetée  en  An- 
gleterre en  1798;  —  La  Paix,  cantate  ;  Co- 
penhague, 1802,  in-S**;  ^  La  Gloire  des  ar- 
mées françaises,ou  la  troisièmecoalitiofiy  chant 
héroïque;  1809,  in-4**;—  Cantate  pour  lafëie 
de  Louis  XVIII,  25  août  1814;  —  Virginie, 
tragédie  lyrique,  trois  actes,  musique  de  Berton  ; 
Paris,  1823,  in-8*^.  Cette  pièce  eut  du  sooeès  ;  — 
Cantate  pour  la  fête  de  Charles  ^,  4  no- 
vembre 1825.  Desaugiers  a  remis  au  théâtre 
avec  des  changements,  en  1817,  Les  Danmdes, 
opéra,  et  en  1819  Tarare,  opân  de  Beanmar- 
chals,  quH  réduisit  en  trois  actes.  U  avait  pn^ 
sente  an  théâtre  de  l'Opéra  plusieurs  ourrrages 
qni  n'ont  pas  été  acceptés  ;  tels  sont  :  Bétisawe, 
tragédie  lyrique,  cinq  actes  ;  1787  et  1801  ;  -- 
Achille  ;  1787  ;  —  La  Mort  de  Palroele;  1801  ; 

—  Xa  Colère  d'Achille;  1816;  —  Béro  et 
Léandre  ;  même  année  ;—  Sapko  à  Leueade  ; 
id.;  —  Les  Fêtes  du  Scamandre;  H.;  — 
OlindeetSophronie,  musique  de  Paer;  1817  et 
1818;  — Défiiop^on;  1818.  A.  Jauiii. 

Documents  particuHers. 

^DBSACGIBBS  (Jules-Joseph),  diploBiale 
français,  frère  cadet  des  deux  précédents,  né 
à  Paris,  en  1775,  mort  en  avril  1855.  Il  titf 
successivement  second  secrétaire  de  légitioo  à 
Copenhague,  chargé  d'affaires  à  Stockbolna,  à 
Mekiembourg-Schwerin,  consul  général  eu 
Prusse  et  en  Hollande,  et  directeur  des  alTaire^ 
commerciales  au  ministère  des  affaires  étrange 
res  jusqu'en  1841.  Il  avait  aussi  obtenu  le  titr< 
de  conseiller  d'État  et  la  croix  d'officier  «le  la 
Légion  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Idées  sur  les 
relations  politiques  et  commerciales  des  an- 
ciens  peuples  de  V Afrique,  traduit  de  Tal* 
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leiuand  de  Hereen;  Paris,  1820,  2  vol.  in-8^. 

A.  Jadin. 

Doeumentt  partiaUicrg. 

*  DBS  AU  LSBS,  baron  de  Freycinet  (Louis- 
Henri),  amiral  français.  Foyez  Freyginet. 

DESÂDLT  {Pierre) ,  médecin  français,  né  à 
Arzac,  dans  le  Béam,  en  1675,  mort  vers  1740. 
Il  fit  ses  premières  études  à  runiversité  de  Pau, 
suivit  ensuite  à  Bordeaux  les  cours  de  médecine 
de  Sens  et  Tartas,  et  fut  reçu  docteur  dans 
cette  ville.  Il  se  rendit  à  Paris,  assista  aux 
leçons  de  Duverney  et  de  Toumefort,  et  se  lia 
avec  les  plus  célèbres  médecins  du  temps.  Il 
revint  ^ensuite  pratiquer  la  médecine  à  Bor- 
deaux. On  ignore  Tépoque  de  sa  mort  ;  mais  à  ' 
partir  de  1735  son  nom  ne  reparaît  plus  sur  les  \ 
registres  de  la  Faculté  de  Bordeaux.  «  C'est  à 
lui ,  dit  la  Biographie  médicale ,  qu'on  doit  la 
proscription  de  la  méthode  de  traiter  les  mala- 
dies vénériennes  par  la  salivation.  11  eut  le  cou- 
rage de  se  mettre  en  opposition  avec  Astiuc,  et 
il  remporta  sur  le  professeur  de  Montpellier.  » 
Desault  étendit  Tusage  des  frictions  meicurielles 
au  traitement  des  obstructions ,  des  ulcères  et 
de  la  teigne,  par  suite  de  son  absurde  hypothèse 
sur  Torigine  de  la  syphilis ,  qu'il  attribuait  à  des 
▼ers  aussi  bien  que  la  rage.  On  a  de  lui  :  Nou- 
velles Découvertes  concernant  la  santé  et  les 
maladies  les  plus  fréquentes  ;  Paris,  1727, 
in-12  ;  ^  Dissertation  sur  les  maladies  vé- 
nériennes, contenant  une  méthode  de  les 
guérir  sans  flux  de  bouche ,  sans  risques  et 
sans  dépense;  avec  deux  dissertations,  Vune 
sur  la  raye  et  Vautre  sur  laphthisie;  Bor- 
deaux, 1733,  in-12  ;—  Dissertation  sur  la  goutte 
et  la  méthode  de  la  guérir  radicalement, 
avec  un  recueil  d*observations  sur  les  ma- 
ladies dépendantes  du  d^aut  de  perspira- 
tion;  Paris,  1725,  in-12;  ibid.,  1728, in-12;  — 
Dissertation  sur  la  pierre  des  reins  et  de  la 
vessie,  avec  une  méthode  simple  et  facile 
pour  la  résoudre  sans  endommager  les  or- 
ganes de  Vurine;  Paris,  1736,  in-12.  «  Desault, 
dît  la  Biographie  médicale,  recommande  l'n- 
sage  de  l'eau  de  Baréges  en  boisson,  en  douches 
et  en  injections,  et  même  en  lavements.  Il  croyait 
beaucoup  à  l'efficacité  de  ses  méthodes  de  trai- 
tement, ou  du  moins  il  feignait  d'y  croire.  Quand 
on  a  exercé  pendant  trente  ans  la  médecine 
avec  sagacité,  on  croit  au  pouvoir  de  l'art,  mais 
seulement  pour  un  très-petit  nombre  de  cas.  m 

KIoy,  DictionneUre  historique  de  la  Médecine.  — 
Bioçraphie  médicale, 

DESAVLT  ( Pierre- Joseph),  chirurgien  fran- 
çais, né  en  1744,  au  Magny-Vemais,  village  près 
deLure,  en  Franche-Comté  (Haute-Saône),  mort 
à  Paris,  le  l'*^jain  1795.  Appartenant  à  une  famille 
pauvre  et  destiné  d'abord  à  l'Église,  il  étudia  chez 
les  Jésuites,  et  réussit  particulièrement  dans  les 
sciences  mathématiques,  <1ont  il  donna  quelque 
temps  des  leçons.  Un  goni  impérjoux  Tentraina 
vers  la  chirurgie;  il  s'y  livra  tout  entier,  d'abord 


sous  la  direction  d'un  praticien  de  son  village 
(  à  la  fois  chirurgien  et  barbier  ) ,  puis  h  rhdpital 
militaire  de  Béfort.  Ayant  sous  les  yeux  de  nom- 
breux sujets  d'observation ,  il  acquit  seul  une 
connaissance  approfondie  des  plaies  d'armes  à 
feu.  Après  avoir  passé  trois  ans  dans  cette  ville, 
il  vint  à  Paris,  en  1764 ,  suivre  les  cours  du  Col- 
lège de  Chirurgie  et  ki  pratique  des  grands  hôpi- 
taux. Ses  progrès  furent  si  rapides  quil  put  lui- 
même  ouvrir  en  1766  un  cours  d'anatomie  et 
de  chirurgie.  Ses  profondes  connaissances ,  son 
excellente  méthode  attirèrent  l'attention  du  pu- 
blic et  la  jalousie  de  ses  confrères ,  qui,  se  pré- 
valant des  privilèges  de  la  Faculté,  firent  dé- 
fendre à  Desanlt  de  continuer  son  cours.  Le 
jeune  homme  fut  forcé,  pour  éluder  la  défense, 
d'emprunter  le  nom  d'un  médecin  qui  lui  donna 
le  titre  de  son  répétiteur.  11  trouva  d'ailleurs 
une  généreuse  protection  dans  La  Martinière 
et  Louis.  D'après  Descnret,  «  le  génie  de  De^ 
sault  l'avait  fait  dépasser  les  limites  qu'avait 
eues  jusque  alors  l'enseignement  anatomique  : 
il  venait  de  créer  un  nouveau  système,  qui  em- 
brassait des  considérations  jusque-là  négligées. 
La  forme ,  la  grandeur,  la  position  et  la  direc- 
tion des  parties  du  corps  hiunain  en  étaient  les 
principales  :  en  même  temps  qu'il  démontrait 
une  de  ces  parties  h  ses  élèves,  il  les  entretenait 
des  maladies  propres  à  chacune  d'eOes.  »  —  «  Sur 
ces  principes,  dit  Bichat,  reposa  la  méthode 
d'enseignement  de  Desault.  Elle  créa  en  France 
l'anatomie  chirurgicale,  et  fut  le  premier  pas  que 
l'art  lui  dut  vers  la  perfection.  Les  objets  qu'elle 
embrasse  sont  immenses.  C'est  un  vaste  cadre, 
que  des  lignes  saillantes  séparent  en  plusieurs 
autres  cadres  secondaires.  Dans  l*nn  se  range  la 
conformation  externe;  à  l'autre  appartient  la 
structure  ;  un  troisième  embrasse  les  propriétés  ; 
\r  dernier  est  réservé  aux  usages  :  chacun  se 
subdivise  en  plusieurs  sections,  qui  s'enchaînent 
sans  se  confondre  et  se  succèdent  sans  empiéter 
sur  leurs  limites.  De  leur  réunion  naît  une  for- 
mule générale,  applicable  aux  organes  de  tous  les 
systèmes,  offrant  à  chaque  point  de  leur  des- 
cription une  place  k  occuper,  uidiquant  ce 
qu'on  omet  par  les  vides  qu'elle  présente ,  et 
laissant  à  celui  qui  l'a  parcourue  le  tableau  exact 
de  tout  ce  qu'il  faut  apprendre  sur  chaque  par- 
tie. »  Après  plusieurs  années  d'enseignement^ 
Desault,  enhardi  par  son  succès,  tenta  dans  la  pra- 
tique ce  qu'il  n'avait  jusque-là  démontré  qu'en 
théorie.  Ses  travaux  ont  exercé  une  si  grande 
influence  sur  la  science  chirurgicale,  qu'il  est 
nécessaire  de  les  exposer;  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'en  emprunter  le  tableau  au 
plus  célèbre  de  ses  disciples,  à  Bichat  :  «  De- 
sault, dit  celui-ci,  proposa  le  bandage  de  la  cla- 
vicule. L'impossibilité  d'une  conformation  r(^. 
Itère  dans  la  fracture  de  cet  os,  avouée  par  llip- 
pocrate,  semblait  <^tre  devenue  depuis  lui  un 
axiome  chirurgical.  Les  inutiles  eiïorts  des  pra- 
ticiens l'avaient  confirmé;  et  alors  plus  de  rai* 
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sonnemenU  étaient  accumulés  dans  l'école  pour 
l'expliquer  que  de  recherches   pour   l'éviter. 
Desault  conçut  qu'on  y  parviendrait  en  calcu- 
lant sur  les  puissances  du  déplacement  la  ré- 
sistance de  Tappareil,  et  que  puisque  le  frapaent 
externe  était  entraîné  en  lias  par  le  poids  fie 
l'épaule,  en  devant  et  en  dedans  par  l'action 
musculaire,  on  devait  en  même  temps  que  sou- 
tenir répaule  tirer  ce  fragment  en  dehors  et 
en  arrière.  L'extension  continuelle  lui  offrait  cet 
avantage.  11  se  servit  pour  l'exécuter  du  bras 
fixé  sur  un  coussin  en  forme  de  coin ,  qui ,  en 
le  rapprochant  du  tronc  inférieuremcnt ,  l'en 
écartait  en  haut  et  avec  lui  le  fragment  externe. 
L'exactitude  des  résultats  prouva  bientôt  l'avan- 
tage de  ce  moyen,  et  l'art,  si  longtemps  insuf- 
fisant sur  ce  point,  arriva  du  premier  coup  à  sa 
perfection.  Peu  répandu  encore  dans  la  pratique, 
Desault  était  obligé  de  confier  à  des  mains  étran- 
gères l'essai  de  ses  procédés.  Le  premier  succès 
de  son  bandage  fut  obtenu  à  la  Salpétrière.  L'ex- 
périence confirma  la  première  fois,  à  ISicétre,  la 
prééminence  du  couteau  droit   qu'il  proposait 
depuis  deux  ans  de  substituer  au  courbe  dans 
les  amputations,  fondée  sur  la  facilité  plus  grande 
de  couper  les  parties  en  les  embrassant  dans 
une  moindre  étendue ,  sur  la  possibilité  de  re- 
trancher alors  l'instrument  interossenx ,  en  ré- 
trécissant la  lame  du  couteau  droit,  et  sur  l'a- 
vantage d'être  libre  d'uqe  main  dans  le  procédé 
opératoire.  Il  avait  rétabli  la  ligature  immédiate, 
oubliée  chez  nous  depuis  Paré,  longtemps  avant 
qu'en  France  aucun  praticien  l'eût  mise  en  usage, 
et  sans  savoir  qu'en  Augleterre  on  eât  écrit  sur 
l'inconvénient  de  lier  immédiatement  les  vais- 
seaux. Alors  aussi  il  conçut  l'ingénieux  projet 
<le  placer  en  certains  cas  au-<lessous  des  tu- 
meurs   anévrisroales  la  ligature  de  l'artère, 
projet  qui  offrirait  peut-être  les  avantages  nom- 
breux d'épargner  toutes  les  collatérales  supé- 
rieures ,  d'être  praticable  souvent  là  où  la  mé- 
thode ordinaire  est  impossible,  d'abréger,  comme 
celle  de  Hnnter,  les  douleurs  de  l'opération ,  et 
d^en  rendre,  comme  elle  aussi ,  les  suites  moins 
fâcheuses.  Le  traitement  des  fractures  du  col 
de  l'humérus,  objet  dans    ces  derniers  temps 
d'une  foule  de  recherches ,  lui  dut  un  appareil 
moins  embarrassant  que  celui  de  Moscati,  où 
i'immobilité  du  bras  et  de  l'épaule ,  plus  assurée 
que  dans  le  bandage  à  dix-huit  cliefs  de  Petit , 
se  réunit  k  la  facilité  de  varier,  an  gré  du  cliirur- 
gien,  la  direction  du  corps  de  l'os,  et  qui,  mieux 
calculé  que  celui  de  Paul  d'Éginc ,  sur  les  causes 
du  déplacement,  assure  entre  les  fragments  un 
contact  moins  inexact.  Il  emprunta  de  son  ban- 
dage nouveau  pour  la  clavicule  ce  qui  manquait 
h  la  perfection  des  appareils  anciens  destinés  à 
contenir  la  fracture  des  diverses  portions  de 
l'omoplate,    et   reproduisit    pour    l'avant-bras 
les  compresses  graduées  de  Petit,  injustement 
négligées  par  les  praticiens ,  et  plus  méthodi- 
quement appliquées  par  lui  que  |)ar  leur  célèbre 


auteur.  »  Cet  ensemble  de  travaan  et  de  décou- 
vertes plaçait  Desault  au  premier  rang  des  chi- 
rurgiens IVançais.  Reçu  en   1776  membre  du 
Collège  de  Chirurgie,  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé 
à  l'Académie  royale.  Nommé  en  1782  chirurgien 
en  chef  de  I^  Charité ,  il  perfectionna  ses  an- 
dennes  découvertes  et  en  fit  un  grand  nombre 
de  nouvelles.  En  178H,  la  survivance  de  chirur- 
gien en  chet  de  l'Hôtel-Dieu  vint  à  vaquer  ;  De- 
sault l'obtint,  malgré  la  redoutable  conearrenee 
de  Pelletan;  et  peu  après,  la  mort  de  Horeao 
lui  donna  le  titre  d'une  place  dont  fi  exerçait 
déjà  toutes  les  charges.  Dans  cette  position  su- 
périeure,   Desault  put  donner  l'essor  à    son 
génie  et  déployer  les  ressources  d'un  esprit  actif, 
fécond  et  Judicieux ,  inventant  à  diaque  instant 
des  méthodes  et  des  procédés  opératoirfs ,  oo 
s'appropriant    par   d'mgénieoses   modîficatlong 
ceux  qui  étaient  déjà  connus.  C'est  là  aussi  qui! 
créa  la  première  grande  école  de  chirurgie  cli- 
nique qu'on  ait  vue  en  FVance.  Élu  en  1792 
membre  du  comité  de  santé  militaire,  il  rendit 
de  grands  services  dans  cette  place.  Le  ztie  avec 
lequel  il  s'en  acquittait  ne  l'empêcha  pas  d'être 
arrêté  comme  suspect,  le  28  mai  1793;  les  récla- 
mations qui  s'élevèrent  de  tontes  parts  détenni- 
nèrent  le  comité  de  sûreté  générale  à  lui  rendre 
la  liberté  après  trois  jours  de  détention.  En  1794, 
lors  de  l'orgam'sation  de  l'École  de  Santé,  Desaolt 
y  fut  naturellement  appelé  à  la  cliairc  de  diniqoe 
chirurgicale,  qu'il  remplit  pendant  un  an  seule- 
ment. Il  était  dans  tout  l'édat  de  sa  gloire  et 
toute  la  force  de  son  talent  lorsque  la  mort  le 
frappa  presque  subitement.  La  rapidité  avec  fai- 
quelle  il  fut  enlevé  pendant  quil  donnaitan  Tempie 
des  soins  au  malheureux  fils  de  Louis  XVI  lit 
naître  <ies  bruits  d'empoisonnement  qui  n'ont 
jamais  été  confirmés.  Desault  fht,  dit-on ,  pro- 
Tondément  affecté  par  la  journée  du  i"  pndrial; 
dès  ce  moment  11  ne  fit  plus  que  languir.  Dus 
la  nuit  du  29  mai  1795  il  fut  saisi  d'une  lièvre 
ataxique,  qui  débuta  par  un  délire  dont  la  vio- 
lence fit  présager  les  suites  les  plus  fhncstfs, 
et  le  1*"^  juin  il  expira,  à  peine  âgé  de  dnqoante 
et  un  ans. 

A  une  bonté  réelle,  à  une  véritable  générosité, 
Desault  joignait  une  extrême  violence  et  beaucoup 
de  roideur  dans  te  caractère  ;  sa  parole  inculte 
avait  cei)endant  une  grande  puissance,  et  sa  mé- 
thode d'enseignement  devait  être  parfaite  si  l'oo 
en  juge  par  les  excellents  et  nombreux  disd|iles 
qu'il  a  formés.  D'ailleurs,  il  n'a  presque  rien  écrit. 
Tout  ce  qui  porte  son  nom  fut  publié  par  ses 
amis  ou  par  ses  élèves.  Tels  sont  le  Iraité  des 
Maladies  chirurgicales ,  par  Chopart  et  De- 
sault; —  \e  Journal  de  Chirurgie,  publié  parBi- 
chat,  à  partir  de  1791 ,  et  qui  forme  4  vohiines 
in-8°  ;  —  les  Œuvres  chirurgicales  de  Desault. 
IHiblîées  par  Bichaten  1798  et  Î7U9, 3  vol.  in-8* 
Sa  thèse  De  Calculo  Vesicx  est  une  rareté. 

Résumer  les  travaux  de  Desault  et  apprécier 
son  influence  sur  la  chirurgie  française  serait 
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UDC  tâche  impoMible  à  remplir  dans  les  bornes 
qui  nous  H>nt  prescrites.  Il  serait  difficile  de 
trouver  un  seul  point  de  théorie ,  et  surtout  de 
pratique,  auquel  il  n'ait  imprimé  son  cachet. 
Créateur  de  Tanatomie  exacte  et  «madencieiise, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  ehirorgie,  familier 
avec  les  mathématiques ,  il  perfectionna  toot  ce 
qui  tient  an  traitement  des  fractures  et  des  luxa- 
tions. Observateur  aus&  saffe  que  chirurgien 
entreprenant ,  il  restreignit  dans  de  justes  limites 
l'emploi  de  certaines  opérations ,  en  même  temps 
qu'il  en  imagina  de  nouvelles.  Enfin»  en  révisant 
tout  ce  qui  avait  été  feit  jusqu'à  lui  et  en  posant 
des  principes  puisés  dans  la  nature  »  il  mérita 
d'être  le  dief  de  cette  belle  école  française  qui  a 
fourni  tant  de  chirurgiens  distingués  aux  armées 
et  à  la  pratique  civile  et  qui  s'est  placée  si  haut 
dans  l'estime  du  monde  entier.  [  VBnc.  d,  O.  du 
M.f  avec  denorobreoses  additions.  ] 

Petit,  Êlôgt  d€  DuantU;  Ljon,  ilti.  ta-s*.  —  Blohal. 
fintice  hUHonque  «mt  iltumit,  dans  le  Uagatin  rniejf- 
clopédique.  —  Calllau,  Notice  sur  la  vie  et  U$  éeriu 
de  Degauit.  »  BiofropMe  médicale. 

DK8AUS8ITRK.  V&yez  SArSSVSB  (Dl). 

DBS  AVTBLX.   Voy.  AotBLZ  (Db). 

OESBAiiB  (Louis),  écrivain  français,  connu 
par  ses  plagiats,  né  vers  1650,  mort  vers  1730. 
Il  exerça  la  profession  d'avocat,  mais  sans  par- 
venir à  se  fiiire  une  clientèle,  vécut  dans  la 
gftne,  et  mourut  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  : 
L\4rt  de  connaître  les  hommes;  Paris,  1702, 
in-f  2  :  cet  ouvrage,  extrait  ou  plutôt  oopié  de  la 
Fausseté  des  vertus  humaines  de  M.  Esprit, 
a  été  pKisieurs  fois  réimprimé,  entre  autres 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Bellegarde  ;  Amster- 
dam, 1709»  in*12;  —  Les  Principes  naturels 
duDroit  et  de  laPoUlique  ;  Paris,  1716,  in-ia  : 
Desbans  a  tiré  au  moins  la  moitié  de  cet  ou- 
vrafçe  du  Hvre  publié  par  un  inconnu  sons  le  titre 
<1e  :  Essais  de  Morale  et  de  Politique  ;  Lyon, 
iM7f  in-n,  Les\  Principes  naturels  du  Droit 
et  de  la  Politique  furent  réimprimés  par  Dreux 
du  Radier,  avec  un  discours  préliminaire  très- 
étendu;  Paris,  1765,  a  vol.  in-i3. 

Barbier,  Examen  grU.  du  Ûiet.  -  Dietlormoin  dm 
JtKmfmes.  —  Qnérard,  La  France  littéraire. 

dbsbâBRBAUX.  Voy.  Barbeaux  (Des). 
DBSBIBF8  [Louis),  littérateur  français,  né  à 
D61e,  en  1733,  mort  vers  1760.  Reçu  avocat,  il 
se  fit  connaître  par  quelques  romans  licencieux, 
qu'excuse  îi  peine  la  jeunesse  de  l'auteur;  ce 
sont  :  Le  Passe-Temps  des  Mousquetaires,  avec 
la  fausse  indication  de  Berg-op-Zoom  et  sans 
date  (1755);  in- 12  :  c'est  un  recueil  de  contes 
et  d'épigrammes  ;  —  Sophie  ;  Amsterdam  (Paris), 
1756,  2  vol.  in-12;~  Pfine;  Amsterdam  (  Pa- 
ris), 1756,  in-12. 
Quérard,  Im  France  littéraire. 

OBSBiLLO?is  (François-Joseph  Terrasse), 
humaniste  français,  né  le  26  janvier  17 1 1 ,  à  Châ- 
teanneuf-sur-lê<^her,  en  Berry,  mort  à  Man- 
heim,  le  9  mars  1789.  Il  entra  chez  les  Jésuites 
étant  très-jeune,  se  livra  au  professorat,  et  après 


avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Gaen ,  h  Nevcrs , 
à  La  Flèche ,  à  Bourges,  il  fut  envoyé  au  collège 
Louis-Ie-Grand ,  à  Paris,  où  il  resta  quinze  ans. 
Lors  de  la  suppression  des  jésuites ,  en  1762,  U 
refusa  de  prêter  le  sermont  exigé  par  l'arrêt  du 
parlement,  et  se  réfiigia  près  de  l'électeur  pala- 
tin,  qui  lui  donna  une  place  au  collège  de 
Manheim,  en  y  sjoutant  une  pension.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  laissant  un  testament  en  vers 
latins,  par  lequel  il  léguait  aux  pères  de  la  con- 
grégation de  Saint-Lazare,  lesquels  avaient  rem- 
placé les  jésuites  dans  le  Palatinat,  sa  bibliothè- 
que, qui  était  nombreuse  et  riclie  en  livres  rares, 
mais  avec  cette  condition,  dictée  par  la  recon- 
naissance, que  le  préfet  de  la  bibliothèque  de 
l'électeur  pourrait  y  prendre  les  livres  qui  lui 
eonviendraient.  Desbillons  fut  surnommé  le  La 
Fontaine  UUin  et  le  dernier  des  Romaiîis. 
Son  style  participe  des  qualités  do  Phèdre  unies 
à  celles  de  Térence.  ses  auteurs  favoris;  et  sa 
manière  offre  l'abandon  et  la  bonhomie  de  La 
Fontaine.  Sesouvrac^es  sont  :  Fabulw  ^£sopicœ, 
liàri  XK.  Les  cinq  premières  parties,  qui  eurent 
un  grand   succès,  furent  imprimées  eu  1754, 
à  Glascow;  en    1757,  k  Paris;   en   1757  les 
cinq  dernières  furent  imprimées  à  Manheim, 
où  parut  l'édition  complète,  en  1768,  2  vol. 
iQ>8",  avec   figures   et  notes.  C'est   l'édition 
la  plus  recherchée  j  l'auteur  fit  lui-même  une  tra- 
duction en  français  de  ses  fables  ;  Manheim , 
1769,  2  vol.  in«i2;  —  Lettre  à  Fréron,  ou 
apologie  de  TAppendix  de  Diis  de  Jouvency; 
1766,  in-12  ;  —  /Nouveaux  Éclaircissements 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume  Pos- 
tel;  Liège,  1773,  in-8*;  —  Histoire  de  la  vie 
chrétienne  et  des  exploits  militaires  de  Mad, 
de  Saint'Balmont  ;U6%e,  1773,  in-8*»;  —  De 
Imitatione  Christi,  libri  quatuor,  adveram 
lectionem  revocati,  et  auctori  Thomx  a  Kern' 
piSfCanonicoregulari  SancliAugustini,  denno 
vindicati;  1785,  in-S".  Cette  édition,  qui  resti- 
tue scrupuleusement  le  texte  primitif,  est  recher- 
chée ;  la  savante  dissertation  qui  l'accompagne 
tend  à  prouver  que  l'auteur  de  l'Imitation  est 
Tlioroas  à  Kempis  ;  —  Phxdri  Fabularum  j£so- 
picarum  libri  quinque,  cum  notis  et  emenda- 
tionibus  Fr,'Jos.  Desbillons,  exejus  commen- 
tario  pleniore  desumptiis;  Manheim,  1786, 
in-8''  :  le  commentaire  dont  les  notes  sont  tirées 
est  resté  manuscrit;  —  Ars  bene  valendi,  etc.; 
Heidelberg,  1788,  in-8*  de  66  pages,  poème 
en  vers  iambiques  :  on  y  trouve  une  longue  ti- 
rade contre  l'usage  du  café,  du  thé  et  du  cho- 
colat, d'éloquentes  plaintes  sur  la  décadence  de 
la  langue  latine,  etc.  ;  —  Miscellanea  ppsthu- 
ma;  Manheim,  1792,  in-8".  Ce  volume  fSit  suite 
à  la  belle  édition  de  ses  fables.  Il  avait  composé 
une  Histoire  de  la  Langue  Latine,  qui  est  res- 
tée manuscrite.  Guyot  de  Fèrb. 

DeteiaarU.  Siéeki  Httérairêi,  -~  FeUer,  Dict.  Mit.  — 
Rabbe,  Biographie  contemporaine.  ~  Quérard,  La  Fr, 
littéraire. 
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DB8BOIS.  Vop.  CbbSNATB. 

DBSBOis  DE  ROGHBFOET  {Éléonore-JUa- 
riê),  prélat  français,  né  à  Paris,  en  1739,  mort 
en  1807.  Il  fut  docteur  en  Sorbonne,  vicaire  gé- 
néral de  La  Rochelle  et  curé  de  Saint-André-dea- 
Arts  à  Paris,  enfin  évéqoe  constitutionnel  d'A- 
miens. Il  8t4^  aussi  à  l'Assemblée  législative, 
et  fut  un  des  rédacteurs  des  Annales  de  la  Re- 
ligion, au  mémoires  pour  servir  à  Phàstoire 
du  dix-huitièmé  siècle.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Lettres  pastorales  et  mandemeiUs  ;,  Paria, 
1800,  in-8^ 

DBSBOis  DB  BOGBBVOBT  (I/mUs),  méde- 
cin français,  né  à  Paria,  le  9  octobre  1750,  mort 
dans  la  même  ville,  le  26  janvier  1786.  Après  ses 
premières  études,  il  fità  Sainte-Barbe  on  cours  de 
philosophie;  à  viitigt'deax  ans  il  se  présentait  an 
concours  ouvert  par  la  Faculté  de  Médecine  pour 
robtention  de  la  réception  gratuite.  A  la  mort  du 
concurrent  quiavait  remporté  le  prix,  Deabois  le 
remplaça.  A  trente  ans  il  devint  médecin  de  La 
Charité.  Le  premier  il  y  ouvrit  un  cours  de  cli- 
nique, d'où  sortirent  des  élèves  distingués,  entre 
autres  Corviaart.  On  a  de  lui  :  Cours  élémen- 
taire de  matière  médicale,  suivi  d'un  précis 
de  l'art  de  formuler  ;  Paris,  1789, 2  vol.  iii-8«; 
ouvrage  posthume,  publié  par  Ck>rvi8art  ;  1816; 
2  vol.  in-8'*,  avec  des  augmentations,  etc.,  p^r 
Luther-Winslow.  Desbois  de  Rodiefort  a  laissé 
manuscrit  :  Cours  sur  les  maladies  des  fem- 
mes, des  enfants,  des  grands,  des  artistes. 

Biographie  médieate. 

^DBSBOBUPS  (Antoine) ,  graveur  sur  pier- 
res fines  et  sculpteur  français,  né  k  Paris,  le 
13  octobre  1795.  Élève  de  M.  Gartellier,  il  obtint 
les  médailles  d'or  de  2"  et  r*  classe  en  1833  et 
en  1843.  Parmi  ses  nombreuses  productions  on 
cite  :  (Salon  de  1822) /«une  Pâtre  jouant  avec 
un  chevreau;  —  (1824)  La  Madeleine  pleu- 
rant sur  le  corps  du  Christ  :  à  l'église  Saint- 
Laurent  ;  —  (  1827  )  Adimante  foudroyé  :  à  l'o- 
rangerie du  sénat;  —  Sdinte-Geneviève  :  à  l'é- 
glise SaintrGerroain-des-Prés  ;  ~  (1831)  Daphnis 
et  CAio^,groupeenpl&tred'aprè8lebaron  Gérard; 

—  (1837)  Le  Christ  annonce  sa  mission  aux 
hommes  :  à  l'église  de  Notre-Dame^e>Lorette; 

—  (1840)  Sainte  Anne,  modèle  en  plâtre  pour 
l'église  de  la  Madeleine;  ~  Saint  Bernard, 
statue  modèle  en  pUtre  :  au  musée  de  Versailles; 

—  (1842)  L* Histoire  et  La  Science  :  ces  deux 
statues  en  marbre  sont  dans  la  rotonde  de  la 
Bibliothèque  du  sénat;  —  (1850)  statue  du  gé- 
néral baron  De  Blanmont,  marbre  commandé 
par  la  ville  de  Gisors;  —  (1853)  Pandore,  sta- 
tue en  marbre.  Parmi  ses  nombreux  bustes,  on 
remarque  ceux  de  Henri  de  Larochefaquè' 
lein,  Henri  Scheffer,  Geoffroy  Saint- Hilaire , 
Arnault,  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV  : 
au  Musée  de  Versailles;  Dupuytren;  l'aroi- 
ral  De  Rigny;  Silvestre  deSacy;  enfin  celui  de 


l'empereur  Napoléon  m,  exécuté  d'après  nature. 

A.  Sauzâi. 

jirehiver  des  Musêm  iMpérioiur.  ~  Dœmmtnts  p«r- 
UcuUert, 

DBSBOBDBAUX  (Pierre-  François  -  Frédé- 
ric), médecin  français,  né  à  Caen,  le  16  mars 
1763,  mort  dans  la  même  ville,le  25  JaOlet  182t. 
Reçu  docteur  à  l'université  de  Caen ,  il  fut  chargp 
d'y  enseigner  la  thérapeutique.  On  a  de  lui  : 
Nouvelle  Orthopédie,  ou  précis  sur  les  dif- 
formités que  Von  peut  prévenir  et  corriger 
chet  les  enfants;  Caen,  1805,  in-8**; —  Ihs- 
sertation  sur  la  cause  directe  des  fièvres  pri- 
mitives qui  régnent  épiélémiquement  en  Eu- 
rope et  sur  les  moyens  de  s^y  soustraire;  181 5, 
in-12. 

Tb.    Paoeon-Doqucsnoy ,  ITaUeê  bJogrt^ifmB    smr 
Jf.  Desbordêome;  Caen,  18W.  Ui-S*. 

*DBSBOBDBS  (Guilloume),  physicien  fran- 
çais, natif  de  Bordeaux,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  B  a  traduit  du  latin  en 
français  le  Traité  de  la  Sphère  de  Jean  de  Sa- 
crobosco ,  et  il  y  a  joint  un  nouveau  commen- 
taire ainsi  qu'une  préface,  où  il  s'efforce  de  prou- 
ver que  l'astrologie  est  très-utile;  Paris,  1570, 
in-8°.  Il  est  en  outre  auteur  d'un  opuscule  inti- 
tulé :  La  Déclaration  et  usage  de  Vinstrument 
nommé  conomètre,e^,  ;  Paris,  1571,  in-S"*. 

M.  G. 

Da  Verdicf  et  La  Croix  da  Maine,  BibUùt.  /nmçaitei. 

DBSBOBB  DBS  DOIBBS  (OUoier),  écrivain 
religieux  français,  né  vers  1650,  mort  vers  1706; 
n  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et 
se  fit  connaître  par  ses  sermons.  On  a  de  lod, 
sous  le  vMle  de  l'anonyme  :  De  la  mdUeurt 
Manière  de  prêcher;  Rouen,  1700,  in-12;  — 
La  Science  du  Salut,  renfermée  dans  ces  deux 
paroles  :  Ily  a  peu  {Télus,  ou  traité  dogma- 
tique sur  le  nombre  des  élus;  Rooen,  1701, 
in-12  ;  publié  sons  le  pseudonyme  de  Itanie- 
lineourt. 

Quérard,  Im  France  UUéraire. 

DBS  BOCLMiBBS  (Jean-Augtute ,  Joun), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1731,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1771.  Il  prit  le  nom  de 
Des  Boulmiets,  et  s'engagea  dans  la  cavalerie 
légère,  où  il  parvint  au  grade  decapitaine.  U  sedé- 
goftta  de  l'état  militaire,  donna  sa  démisâoo,  et 
parcourut  les  petites  cours  d'Allemagne ,  essayant 
de  s'y  faire  accueillir.  N'ayant  pu  y  réussir,  il 
revint  à  Paris,  et  fit  de  la  littéiature ;  il  débuta 
par  des  romans,  puis  travailla  pour  le  théâtre. 
Des  Boulmiers  Privait  avec  une  grande  facilité; 
mais  le  goût  des  plaisirs  nuisait  à  la  solidité  de 
ses  œuvres  ;  son  style,  gai,  agréable,  est  souvent 
incorrect.  On  ne  doit  pas  non  plus  chercher  U 
moralité  dans  les  écrits  de  cet  auteur:  il  a  ooin- 
plétement  sacrifié  au  goût  de  son  temps,  et  c'est 
ce  qui  explique  la  vogue  éphémère  de  ses  pro- 
ductions. On  a  de  lui  :  Epitre  à  un  jeune 
Prince;  Paris,  1760,  in-S*»;  —  Honny  soit  qui 
mal  y  pense ,  ou  histoire  des  filles  célèbres 
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du  dix-huitième  siècle;  Londres,  1761  et 
1769,  2  vol.  m-12  ;ce  livre  fat  très-recherché, 
et  eut  plusieurs  éditions;  —  Les  Soirées  du 
Palais- Royal  t  ou  les  veillées  d'une  jolie 
femme;  Paris,  1762,  in-12  :  c'est  une  satire  peu 
décente  des  courtisanes  de  cette  époque  ;  —  Le 
Bon  Seigneur f  opéra-comique,  un  acte;  Pa- 
ris, 1763,  m-8**;  —  Rose^  ou  les  effets  de  la 
haine,  de  V amour  et  de  V amitié;  Londres  et 
Paris,  1766,  2  vol.  in-12;  réimprimé  sous  le 
titre  de  :  V Education  de  VAiwmr;  Amsterdam 
et  Paris,  1769,  2  vol.  in-12;  —  De  tout  un 
peUf  ou  les  amusements  de  la  campagne;  Pa- 
ris, 1766,  Amsterdam  et  Bordeaux, 1776,  in-12  : 
c'est  un  recueil  de  contes  variés,  dont  quelques- 
uns  sont  agréables  et  renrerment  des  aventures 
plaisantes  ;  —  Mémoires  du  marquis  de  Solan- 
gcs  ;  Amsterdam,  1766, 2  vol.  in-12;  —  £6  Bon 
Fils,  ou  les  mémoires  du  comte  de  Samaran- 
des;  Paris,  1767  et  1769,  Amsterdam,  1770, 
Bruxelles,  1772, 4  vol.  in-1 2  ;  —  Pensées  phi- 
losophiques, morales,  critiques,  littéraires  et 
politiques  de  JV.  Hume;  Londres  et  Paris, 
1767,  10-12;—  Toinon  et  Toine/^e,  comédie 
mêlée  d'ariettes,  deux  actes  ;  Paris,  1767,  in*8  : 

—  Histoire  anecdolique  et  raisonnée  du 
Théâtre-Italien,  depuis  son  rétablissement 
jusqu'à  Vannée  1769;  Paris,  1769,  7  vol.  in-12|: 
ce  recueil  prolixe,  mais  écrit  avec  gaieté,  con- 
tient plutôt  Tanalyse  des  pièces  représentées  sur 
te  Théâtre-Italien  que  Thistoire  même  de  ce 
théâtre;  cependant  on  y  trouve  des  notices 
biographiques  intéressantes  sur  les  principaux 
auteurs  et  acteurs  qui  ont  égayé  la  scène  ita- 
lienne ;  —  Histoire  du  Théâtre  de  l'Opéra- 
Comique;  Paris,  1769,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage 
contient  le  catalogua  des  auteurs  et  Tanalyse 
(Ips  pièces  de  1712  à  1761  :  c*est  un  ouvrage  ex- 
cellent encore  à  consulter  pour  les  biographes  ; 

—  La  Morale  des  Théâtres  ;  Paris,  1768, 2  vol. 
in-12;  —  Trapue,  reine  des  Topinamboux,  ou 
la  maîtresse  femme,  conte  allégorique  ;  Paris, 
1771,  in-12.  Des  Boulmiers  a  composé  aussi 
quelques  poésies,  mais  elles  ne  méritent  pas  d'être 
citées.  A.  Jàdui. 

U  fféeroloçe  de  im. 

DBSBROS8BS.  Voy.BKOë&E {Charles  de). 

l  DBSBROSSBS  (Marie),  artiste  dramatique, 
née  à  Paris,  en  1764.  Son  père,  Robert  Des- 
brosses, était  aeteur,  instrumentiste ,  et  composi- 
teur. Il  fit  représenter  avec  succès  un  opéra  de 
sa  composition,  intitulé  :  Les  Trois  Déesses  ri- 
vales. Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Marie  Des- 
brosses fut  comédienne.  A  Tâge  de  six  ans  on 
lai  faisait  chanter  des  couplets  devant  Louis  XV, 
et  dans  cette  circonstance  elle  était  accompa- 
gnée par  le  frère  de  madame  Dugazon,  le  jeune 
'^febvre ,  violoniste  qui  devint  plus  tard  l'un 
>les  plus  habiles  chefs  d'orchestre  de  TOpéra-Co- 
iniqiie.  Marie  Desbrosses  commença  sa  carrière 
dramatique  au  théâtre  des  Italiens ,  situé  alors 
me  Mauconseil.  Là  elle  pot  profiter  des  exem- 


ples que  lui  donnaient  chaque  soir  Caillot, 
Glairval,  Laruette ,  Trial  ;  des  consdis  de  Se- 
daine,  de  Monsigny,  de  Philidor,  de  Grétry.  Elle 
tint  successivement  l'emploi  des  petites  fiiles , 
puis  celui  des  travesties,  des  amoureuses,  appe- 
lées à  cette  époquei  Dugazon- Corsets ,  les  mè- 
res Dugazon  et  enfin  les  duègnes.  Peu  d'artistes 
ont  suivi  afec  plus  de  persévérance  la  voie 
hiérarchique,  voie  excellente,  qui  pennettait  aux 
artistes  de  chan};er  d'emploi  avec  l'âge  et  d'ac- 
quérir les  qualités  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  les  rendre  plus  chers  au  public.  Marie  Des- 
brosses se  consacra  spécialement  aux  carac- 
tères et  aux  duègnes  après  la  retraite  de  madame 
Gonthier.  On  ne  saurait  oublier  les  succès 
qu'elle  obtint  dans  La  Fête  du  Village  voisin, 
La  Journée  aux  Aventures,  Lully  et  Quinault, 
La  jeune  Femme  colère.  Lu  Datne  blan- 
che, etc.,  etc.,  et  surtout  dans  Jadis  et  Aujotir- 
d'hui,  Fanfan  et  Colas,  Le  Traité  nul,  La 
Caverne  et  Ma  Tante  Aurore,  Ce  qui  distingua 
toujours  le  talent  de  madame  Desbrosses,  ce  fu- 
rent un  naturel ,  une  netteté,  une  sonorité  d'or- 
gane, qui  ne  l'abandonnèrent  jamais  dan^  le 
cours  de  sa  longue  carrière.  On  peut  dire  que 
l'histoire  de  l'Opéra-Comique  se  résume  dans 
cette  actrice,  qui  pendant  cinquante-huit  années 
fit  partie  de  toutes  les  sociétés  qui  ont  exploité 
ce  genre  ;  national.  Madame  Desbrosses  donna 
sa  représentation  de  retraite  en  1823  ;  mais  sur 
les  instances  de  l'autorité,  et  encouragée  par  les 
sollicitations  de  ses  camarades,  elle  se  déter- 
mina à  prolonger  sa  carrière  dramatique  sept 
années  encore,  jusqu'en  1829,  où  elle  abandonna 
définitivement  le  théâtre.  Madame  Desbrosses, 
actuellement  âgée  de  quatre-vingt-douze  ans, 
jouit  encore  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles, 
et  elle  aime  à  se  rappeler  les  différentes  phases 
de  son  existence,  les  témoignages  de  bienveil- 
lance et  d'intérêt  qu'elle  a  obtenus  dans  s-i  lon- 
gue carrière.  Ch.  d'Arcé.     , 

Documents  partUuUert. 

DBSBURBA vx  (  Charles- FTatiçois ,  baron  ) , 
général  français,  né  à  Reims,  le  13  octobre  1755, 
morte  Paris,  le  26 février  1835.  Sorti  (21  avril 
1784)  sergent-fourrier  du  régiment  de  la  Reine 
infanterie,  il  fut  choisi  par  ses  compatriotes  pour 
commander  en  qualité  de  capitaine  la  garde 
nationale  de  Reims,  qui  voulait  (1792)  s'opposer 
à  l'Invasion  de  la  Champagne.  L'activité  qu'il 
déploya  dans  cette  circonstance  lui  valut  (1*^  oc- 
tobre 1792)  le  grade  d'adjudant  généml  chef  de 
bataillon ,  et  la  bravoure  et  le  talent  dont  il  fit 
preuve  aux  années  des  Ardennes ,  du  nord  et 
de  la  Moselle,  le  firent  bientôt  nommer  général 
de  brigade  (16  août  1793)  et  général  de  division 
(20  septembre  suivant).  Après  avoir  pris  une 
part  active  au  déblocns  de  Maubeuge  et  à  l'at- 
taque de  Charleroi,  il  passa  à  l'armée  de  la 
Moselle,  et  fut  chai*gé,  à  la  tête  de  16,000  hom- 
mes, de  débloquer  Landau  et  de  reprendre  les 
lignes  de  Wissembourg.  Envoyé  ensuite  à  l'armée 


T55 


DESBUREAUX   -  DESCARTES 


756 


de  Sambre  e(  Mease,  le  général  Desbureaux,  qui 
avait  la  mission  de  défendre  le  pays  compris 
entre  la  Sarre  et  la  Moselle;  et  de  se  jeter  dans 
Thionville,  avec  ordre  de  défendre  cette  plaoe 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  après  avoir  emporté  de  vive 
force  le  pont  de  Consarbruck,  que  défendait  une 
formidable  artillerie.  Admis  au  traitement  de 
réforme  (19  juin  "i  796),  il  fut  rappelé  au  service 
le  23 juillet  1799,  en  qualité  décommandant  de  la 
12*  division  militaire,  et  remporta  plusieurs 
avantagea  sur  les  Vendéens.  Admis  de  nouveau 
à  la  réforme  (  20  février  1801  ) ,  tt  fut  roi£  le  il 
novembre  suivant  à  la  dîQpoaition  du  ministre 
de  la  marine,  qui  lui  confia  le  commandement  de 
Fa  seconde  expédition  de  Saint-Domingue.  Rentré 
en  France  (10  avril  1803),  il  obtint  le  comman- 
dement de  la  7«  division,  et  fut  créé  baron  par 
lettres  patentes  du  là  août  1809.  Maintenu  dans 
le  commandement  de  la  7*  division,  lors  de  la 
première  restauration  et  pendant  les  cent  jours, 
le  général  Desbureaux  fut  déûnitivement  mis  à 
la  retraite  le  4  septembre  1815,  et  mourut  doyen 
des  lieutenants  généraux.  A.  Sauz\y. 

AreMctt  dé  la  f/uerré,  —  Mnlllé,  Célébrités  militai- 
res. —  f^ict,  et  Conq.,  t  XXIV.  »  Moniteur  univerul, 

1835,  p.  4SS. 

*  DESCALis  (  François  ) ,  poëte  français,  natif 
d*Aix  en  Provence,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  a  écrit  dans  le  goût  de  Ron- 
sard, et,  comme  il  arrive  toujours,  il  a  exagéré 
les  défauts  du  maître.  Le  style  de  Descalis  four- 
mille de  néologismes,  de  locutions  surannées, 
de  mots  barbares,  et  il  est  d'une  prolixité  in- 
supportable. On  a  de  lui  :  La  Lydiade,  poënie 
en  sept  chants,  où  sont  racontées  les  amours 
d'Alceste  et  de  Lydie ;q»Toumon,  1602,  in-n  : 
l'ouvrage  est  dédié  à  Duvair.  La  Lydiade  eàt 
suivie  de  quelques  petits  poèmes  tirés  de  la 
Fable,  et  qui  sont  :  La  Mort  d^ Icare;  —  Mars 
Amoureux;  —  La  Nymphe  Écho  rendue 
muette  par  Junon  ;  —  Céphale  déguisé  pour 
surprendre  sa  femme^  Procris;  —  la  Méta- 
morphose de  Myrrhe,  et  ta  vengeance  que  son 
fils  Adonis  en  tira,  La  Lydiade  trouva  des 
admirateurs  parmi  les  beaux  esprits  de  province. 
L'un  d'entre  eux  a  écrit  que  La  Lydiade  l'em- 
porte sur  V Iliade.  Ce  qui  doit  étonner,  c'est  que 
Duvair  ait  accepté  la  dédicace  d'un  [)oëme  qui 
blesse  la  pudeur.  M.  G. 

Goujet,  Bibl.  franc.,  t.  XIV. 

DBSCAMPS  (Jean-Baptiste) j  peintre  fran- 
çjiis,  né  à  Dunfcerque,  en  1714,  mort  à  Rouen, 
en  1791.  Neveu  de  Louis  Coypel,  il  reçut  de  lui 
ses  premières  leçons  de  dessin,  et  vint  se  perfec- 
tionner à  Paris.  U  se  fit  bientôt  connaître,  et  fut 
employé  au  tableau  du  Sacre  de  Louis  XV, 
Quelque  temps  après,  il  s'établit  à  Rouen,  et  y 
fonda  une  école  particulière  de  dessin.  Elle  ne 
tarda  pas  à  être  érigée  en  école  publique  et  gra- 
tuite, et  Descamps  en  fut  nommé  directeur.  Pro- 
fesseur balûle,  il  ne  manquait  pas  de  talent 


'  comme  peintre,  et  ses  tableaux,  dans  le  {it-nre 
flamand,  furent  estimés  au  dix-buitièoie  siècle. 
Aujourd'hui  il  n'est' plus  connu  que  par  qoctqaei; 
ouvrages,  dont  le  principal  est  :  Les  Vies  du 
Peintres  flamands,  allemands  et  hollandaàs; 
Paris,  1763-63,  4  vol.  in-S**,  avec  des  portrait> 
gravés  par  Ficqoet.  Cet  ouvrage,  écrit  d'une  ma- 
nière triviale  et  incorrecte,  est  d'ailleors  cu- 
rieux ,  et  mérite,  malgré  de  nombreuses  ioevac- 
titudes,  d'être  consulté.  On  a  encore  de  Descanqis: 
Sur  Vutilité  de^  établissements  d*écoles  f^ra- 
tuites  de  dessin  en  faveur  des  métiers  ;  176T, 
in-8°  ;  —  Voyage  pittoresque  de  la  Flandi- 
et  du  Bradant;  Paris,  1769,  in-8^,  avec  dn*] 
planches  et  une  carte.  Cet  ouvrage  peut  étrt 
considéré  comme  une  suite  des  Vies  des  Peut- 
très  flamands ,  dont  il  a  les  défauts  el  les  qw- 
lités. 

De  Sesunalsons,  Slùçe  de  Deëcampi,-  dani  la  Memova 
de  l'Académie  de  Honen, 

DESCARTES  OU  DBS  QfJAETBS,  en  latin  Car- 
te sius  ou  De  Quartis  (René),  célèbre  philo- 
sophe et  mathématicien  français,  né  à  La  Haye, 
petit  bourg  entre  Tours  et  Poitiers,  le  31  mars 
U96(l),  mort  à  Stockholm,  le  11  février  1650. 
Fils  de  Joachim  Descaries,  anden  officier,  qui 
s'était  distingué  à  la  défense  de  Poitiers,  assieg« 
en  lô69  par  les  huguenots,  il  fut  baptisé  ti 
élevé  dans  la  religion  catholique  (2).  Il  était  d'un 
santé  débile,  dont  il  portait  les  germes  dès  sd  iiai»> 
sance.  «  11  avoit  liérité  de  sa  mère,  dit  Baillet. 
une  toux  sèche  et  une  pâle  couleur^quit  a  gardée 
jusqu'à  plus  de  vingt  ans ,  et  tous  les  méiledns 
qui  le  voy  oient  avant  ce  temps -là  le  coDitann 
noient  à  mourir  Jeune  (3).  >  Il  fut  confié  à  une 
nourrice,  qui  eut  grand  soin  de  lui ,  et  il  sra 
montra  reconnaissant  :  il  pourvut  plus  tari  à  U 
subsistance  de  sa  vieille  nourrice,  en  lui  fai^^aal 
jusqu'à  sa  mort  une  pension  viagère.  Desrartft^ 
se  fit  de  bonne  heure  remarquer  par  une  isv^ 
tiable  curiosité  ;  il  voulait  savoir  les  causes  et  le» 
effets  de  tout  ce  qu'il  voyait  ;  aussi  son  père  avait- 
il  coutume  de  l'appeler  son  philosophe.  A  hofl 
ans  il  fut  envoyé  au  collège  de  La  Flèche ,  dirigr 
par  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  qu'im 
édiMe  Henri  IV  (  2  janvier  1604  )  venait  de  ne- 
tabiir  en  France.  Le  Père  Charlet ,  qui  fat  Iom^ 
temps  recteur  de  ce  collège,  s'était  particuliers 
nient  chargé  de  l'éducation  de  son  jeune  élèrf,  ^m 
ne  l'oublia  de  sa  vie.  Le  Jeune  Descartes  ta  Je 
rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  ant  ira» 
et  de  l'histoire.  On  aurait  dit  qa*à  cause  iB%n3tt 
de  son  état  valétudinaire ,  il  était  plus  e»cJin  à 

(1)  Il  nous  a  fait  connaître  im-neme  le  Joar  cuct  de  n 
natisaooe,  par  rinsbCaaceiioll  mit  à  faire  eftterr  au  b« 
d'un  portraU  ces  mots  :  Nahu  ta  nltéma  Martii  isar 
M  parce  qae,  (lit-Il,  J'avais  aversion  ponr  les  fabeers  «i'>  > 
roscoprs.A  l'erreur  desquels  on  semble  cootritarr  ^usse 
on  public  le  jour  de  la  nataiance  de  quelqu'oa  >»    fu»- 
Ict.  f^ie  de  Detcartcs,  t.  I,  p.  8.  ) 

(1)  Quand  II  mourut,  A  Stockholm,  on  tro»«a  «^rk- 
soa  entrait  baptutnlrr;  qu'il  avait  t:>uJours  reOfleaoe  m;.* 
porie  avec  lui,  comme  pour  (cmolf ncr  de  ^  foi 

(t)  Balliet,  Èloçe  de  Deicartes,  L  i,  p.  l«. 
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l'étude  que  les  autres  enfants.  «  Je  ro'étois  per- 
suadé, disait-il  lui-même  plus  tard,  que  la  lecture 
de  tous  les  bons  livres  est  comme  une  conver- 
sation avec  les  plus  honnêtes  gens  des  siècles 
passés  qui  en  ont  été  les  auteurs ,  mais  une  con- 
versation étudiée,  en  laquelle  ils  ne  nous  décou- 
vrent que  les  meilleures  de  leurs  pensées  (1).  » 
Il  nous  aflimie  encore  lui-même  que  «  non 
content  de  ce  qui  s'enseignoit  dans  le  collège ,  il 
avoit  parcouru  tous  les  Uvres  qui  traitent  des 
^iences  qu'on  estime  les  plus  curieuses  et  les 
plus  rares  (2).  »  il  avait  aussi  du  goût  pour  Té- 
lo(|uence  et  la  poésie  ;  mais  dès  lors  il  était  con- 
vaincu que  rélo(|uence  et  la  poésie  sont  un  don 
de  l'esprit  plutôt  que  le  fruit  de  l'étude.  »  Ceux , 
dit-il ,  qui  ont  le  raisonnement  le  plus  (brt  et  qui 
digèrent  le  mieux  leurs  peosée8,afiu  de  les  rendre 
claires  et  intelligibles,  peuvent  toujours  le  mieux 
|N:rsuader  ce  qu'ils  proposent,  encore  qu'ils  ne 
parlassent  que  bas-breton  et  qu'ils  n'eussent 
jamais  appris  de  rhétorique.  Et  ceux  qui  ont  les 
inventions  les  plus  agréables  et  qui  les  savent 
exprimer  avec  le  plus  d'ornement  et  de  douceur 
ne  laisseroient  pas  d'être  les  meilleurs  poètes, 
encore  que  l'art  poétique  leur  fût  inconnu  (3).  » 
A  quatorze  ans ,  il  rapportait  déjà  tout  ce  quMl 
étudiait  à  la  fin  qu'il  s'était  proposée,  savoir  ce  . 
qui  pouvait  être  utile  à  la  vie.  Il  s'aperçut  que 
les  s>llogismes  qu'on  enseigne  dans  les  écoles 
u  servent  moins  à  apprendre  les  choses  que  Ton 
>t:ut  connoltre  qu'à  parler  sans  jugement  de  celles 
que  l'on  ignore  ».  Les  préceptes  de  la  logique  lui 
paraissaient  la  plupart  très^ns,  mais  il  les 
trouvait  mêlés  à  beaucoup  d'autres ,  nuisibles  ou 
superflus;  «  il  avoit,  disoit-il ,  autant  de  peine 
à  les  séparer  qu'un  statuaire  en  peut  avoir  à 
tirer  une  Diane  ou  une  Minerve  d'un  bloc  de 
marbre  qui  n*est  point  encore  ébauché  (4)  ;  »  et 
il  av«>ue  que  de  tous  ces  préceptes  de  la  logique 
il  ne  retint  que  les  quatre  fameuses  règles  qui 
ont  servi  de  base  à  sa  philosophie.  Il  fut  de  même 
|)eu  satisfait  de  l'enseignement  de  la  morale ,  et 
de  tionne  heure  il  formula  Ibi-même  les  quatre 
maximes  sur  lesquelles  il  régla  sa  vie  :  r  d'o- 
béir aux  lois  et  aux  coutumes  de  son  pays,  con- 
servant la  religion  dans  laquelle  Dieu  Tavait  lait 
naître  ;  2<*  d*être  fenne  et  résolu  dans  ses  actions, 
et  de  suivre  aussi  constamment  les  opinions  les 
plus  douteuses,  une  fois  qu'il  s'y  serait  déter- 
miné ,  que  si  elles  étaient  très-certaines;  3**  de 
travailler  à  se  vaincre  soi-même  plutôt  que  la 
fortune ,  à  changer  ses  désirs  plutôt  que  l'ordre 
du  monde,  et  à  se  persuader  que  rien  n*est  en- 
tièrement en  notre  pouvoir  qne  nos  pensées; 
4"*  de  choisir  le  genre  d'occupation  le  plus  conve- 
nable ,  de  cultiver  la  raison  et  d'avancer  dans  la 
connaissance  de  la  vérité.  —  Descartes  fut  en- 
core moins  satisfait  de  la  physique  et  de  la  mé- 

(I)  OéêCQUtrt  de  la  Méthode. 

(.V)  iàid. 
,'  %  \  iùid. 


taphysiqoe  qu'on  lui  enseignait  à  l'école  de  La 
Flèche.  Le  spectacle  des  perpétuelles  dissidences 
que  présente  la  philosophie  le  fit  rentrer  eu  lui- 
même.  «  Ayant  appris,  disait-il,  dès  le  collège 
qu'on  ne  sçauroit  rien  iinaginer  de  si  étrange 
qui  n'aitété  avancé  par  quelqu'un  des  philosophes, 
je  n'ai  pu  choisir  un  guide  dont  les  opinions  me 
parussent  préférables  à  celles  des  autres.  C'est 
ce  qui  m'a  obligé  dans  la  suite  de  me  frayer  un 
chemin  nouveau  (1).  »  La  dernière  année  (1612) 
de  son  séjour  à  La  Flèche  fut  consacrée  à  l'étude 
des  mathématiques ,  pour  lesquelles  il  montrait 
une  aptitude  extraordinaire.  Ce  qui  le  charmait 
particulièrement  dans  cette  étude,  c'était  l'évi- 
dence des  axiomes ,  et  il  s'étonnait  «  de  ce  qu'on 
n'eût  encore  rien  bâti  dessus  de  plus  relevé  ». 
—  Un  écolier  qui  raisonnait  ainsi  ses  rudiments 
devait  faire  facilement  deviner  à  ses  maîtres  ce 
qu'il  serait  un  jour. 

Le  Père  principal  avait,  par  raison  de  santé, 
dispensé  son  élève  des  pratiques  de  la  <]iscipline; 
Descartes  en  profita  pour  approfondir  l'algèbre 
et  l'analyse  des  géomètres.  Il  prit  fort  jeune  l'ha- 
bitude de  travailler  le  matin,  et  c  c'est  aux  ma- 
tinées de  son  lit,  dit  Baillet,  que  nous  sommes 
redevables  de  ce  que  son  esprit  a  produit  de  plus 
important  dans  la  philosophie  et  dans  les  mathé- 
matiques (2)  ». 

Au  mois  d'août  1612 ,  Descartes  quitta  le  col- 
lège de  La  Flèche  (3),  et  conserva  toujours  de  ses 
maîtres  un  respectueux  et  reconnaissant  souve- 
nir (4).  Dès  son  entrée  dans  le  monde  il  fut  assailli 
par  le  doute  :  désespérant  d'acquérir  par  ses  tra- 
vaux d'esprit  une  connaissance  claire  et  assurée 
de  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie ,  il  fut  teuté  de  croire 
toutes  les  sciences  vaines,  et  renonça  à  Tétudedes 
lettres,  il  passa  l'iiiver  de  1612  à  1613  à  Rennes, 
montant  à  cheval ,  faisant  des  armes  et  méditant 
son  petit  Traité  de  P Escrime.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Paris ,  où  il  rencontra,  entre  autres  camarades 
de  collège,  Mydorge  etMersenne,  qui  venait 
de  prendre  l'habit  des  Minimes  dans  le  couvent 
de  Nigeon.  Il  vécut  retiré  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Germain ,  trouvant  ennuyeux  les 
divertissements  daus  lesquels  on  avait  clierché  à 
l'ontratner.  Bientôt,  las  de  son  nouveau  genre  de 
vie,  il  résolut  d'embrasser  la  carrière  militaire; 
et  comme  la  France  était  alors  divisée  par  des 
factions  civiles,  il  s'engagea  au  service  de  la 
Hollande,  et  à  la  fin  d'avril  1617  il  vint,  en 
qualité  de  volontaire ,  rejoindre  les  troupes  du 
prince  Maurice  de  Nassau,  alors  à  Bréda.  Des- 
cartes, à  dire  vrai,  n'eut  jamais  de  goût  pour  le 
métier  de  la  guérie,  et  dans  une  de  sea  lettres 

11)  Diseours  de  la  Méthode. 

i«)  fie  d$  DescartêM,  t.  I,  p.  99. 

(3)  BallIet  a  montré  que  Dcscartes  ne  vint  point,  comme 
on  t'a  prétend 0,  achever  ses  éludes  à  Parts  au  collège 
de  Clcrmonl  (f'ir  (U  DetcarteM,  t.  I,  p.  SS). 

(4;  t.  jf  (idls  rendre  cet  tionncur  a  rues  maîtres,  de  dire 
qu'il  n'y  a  lien  au  monde  ou  Je  juge  que  la  phklosopiite 
s'enseigne  mieux  qu'à  l.a  Flèche.  «>  Lettres  de  Vescartcs» 
t.  11.  p.  389. 
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il  attflbae  lui-même  cette  résolation  belliqueuse 
h  renet'  d^une  chaleur  de  foie,  qui  s'apaisa 
par  la  suite.  «  Pour  moi ,  dit-il ,  qui  considère 
le  métier  de  la  gueire  en  philosophe,  je  ne  l'es- 
time qu'autant  qu'il  vaut,  et  roûme  j*ai  bien  de 
la  peine  à  lui  donner  plaee  entre  les  professions 
honorables,  voyant  que  ToisÎTeté  et  le  libertinage 
sont  les  deux  principaux  motifs  qui  y  portent 
aujourd'hui  la  plupart  des  hommes  (i).  »  C'est 
dans  la  ville  de  Bréda  que  Descartes  se  lia  d'a- 
mitié avec  le  célèbre  Beckmann,à  l'occasion  d*un 
problème  de  mathématiques ,  publiquement  af- 
fiché par  un  inconnu ,  et  que  le  jeune  cadet  de 
l'armée  résolut  en  moins  d'une  heure ,  au  grand 
étonnement  du  mathématicien  hollandais.  Leurs 
relations  durèrent ,  presque  sans  interruption , 
jusqu'à  la  mort  de  Beekmann,  en  1637. 

Peu  soucieux  de  se  mêler  aux  querelles  reli- 
gieuses des  arminiens  et  des  gomaristes ,  Des- 
cart&s  employa  ses  loisirs  de  garnison  à  écrire 
un  traité  latin  sur  la  musique  :  il  en  confia  le 
manuscrit  i  Beekmann  ;  quelques  indiscrets  en 
prirent  une  copie ,  et  publièrent  l'ouvrage  (  en 
1C18  ) ,  à  rinsu  et  au  grand  déplaisir  de  l'auteor. 
Ce  traité  eut  un  grand  succès  :  il  fut  plus  tard 
plusieurs  fois  réimprimé ,  puis  traduit  en  anglais 
et  en  français.  Vers  la  même  époque ,  Descartes 
composa  divers  écrits,  inédits  ou  perdus,  et 
indiqués  dans  l'inventaire  de  Chanut  (2),  tels 
que  :  Considérations  sur  les  Sciences  en  géné- 
ral; un  fragment  Sur  V Algèbre;  Defnocrilia, 
ou  pensées  fugitives;  Expérimenta,  ou  recueil 
d'observations;  un  discours  intitulé  Olympica  (3), 
ou  recueil  de  Considérations  mathématiques, 
sous  le  smgulier  titre  de  Pamassus. 

En  1618  éclata  la  guerre  de  Trente  Ans.  Des- 
cartes ,  qui  «avait  entendu  parler  d'une  collision 
sanglante  arrivée  à  Prague  entre  les  catholiques 
et  les  protestants ,  quitta  le  service  de  la  Hol- 
lande, et  se  rendit  en  Allemagne.  A  Francfort, 
où  il  assista  au  couronnement  de  l'empereur  Fer- 
dinand II ,  il  apprit  que  le  duc  de  Bavière  levait 
des  troupes  destinées  à  agir  contre  l'électeur 
palatin  Frédéric  V,  que  lé  parti  protestant  venait 
d'élire  roi  de  Bohême  an  préjudice  du  nouvel 
empereur.  Le  jeune  philosophe  n'hésite  point  :  il 
s'enrôle  comme  volontaire  sous  la  bannièrcTdu 
duc,  proclamé  général  de  la  Ligue  des  catho- 
liques. Sa  compagnie  faisait  partie  des  troupes 
qui  étaient  dirigées  vers  Donauwerth  et  Dilling, 
pour  tenir  en  haleine  les  protestants  sons  les 
ordres  du  duc  de  Wurtemberg.  Il  passa  l'hiver 
de  1619  sur  les  bords  du  Danube,  et  vitJ'année 
suivante,  à  l'assemblée  dlJlm,  le  duc  d'Angou- 

(1)  Utiré  118  du  t.  II. 

(»  A  la  mort  de  DMcartes,  Chinât,  amlMissadenr  de 
France  en  Snédc,  fat  chargé  par  la  reine  Christine  de 
dresser  l'inventaire  des  papiers  laissés  par  llllnstre  pbl- 
iûsopbe. 

iS)  Ce  peut  écilt  de  dooxe  pages,  qui  a  Taincment 
exercé  resprlt  des  bibliophiles,  portait  en  marRc  :  XI n^ 
vtmbris  lOfO  :  cmpi  tnteUigere/îindamentvm  invtnti  m(- 


lême,  chef  de  l'ambassade  française,  qui  con- 
tribua puissamment  à  l'armistice  conclu  le  3  juil- 
let 1620  entre  le  duc  de  Bavière  et  le  marj^aTt 
d'Anspach ,  général  de  l'UnioB  des  protestants. 
Descartes  prolongea  son  séjour  k  Ulm,  ou  il  i^m 
l'amitié  du  matliématicien  Jean  Faulhaber  par 
la  solution  inattendue  des  prublèroes  que  ce  der- 
nier lui  avait  proposés.  Ce  fut,  dit-oo,  vers  cpttt 
époque  qiill  conçut  le  plan  de  sa  nouvelle  i^hi- 
losophie  et  qu'il  inventa,  par  le  moyen  d'one 
parabole,  «  l'art  de  construire  d'une  manière  p- 
nérale  toutes  sortes  de  problèmes  solides,  ré- 
duits à  une  équation  de  trois  ou  quatre  dimni* 
sions  (1) ,  »  ce  qu'il  expliqua  |dus  tard  dans  k 
troisième  livre  de  sa  Géométrie. 

Vers  la  fin  de  septembre  1619,  Descartes  par- 
tit d'Ubn  pour  se  rendre  en  Aotridie.  Dans  cd 
intervalle,  le  duc  de  Bavière  avait  déjà  fait  rm- 
trer  les  protestants  rebelles  de  l'arcbidBcbé 
d'Autriche  sous  l'autorité  de  l'empereur,  et  S 
était  parvenu ,  en  Bohême,  à  joind^  sou  anw« 
avec  celle  du  comte  Bucquoy,  sous  lequel  ser- 
vaient alors  plusieurs  gentilshommes  français. 
Descartes  arriva  auprès  du  duc  peu  de  jours  aTast 
la  fameuse  bataille  de  Prague  (7  novembre  l€^?', 
gagnée  par  les  catholiques  sur  les  Bohémiens  ré- 
voltés. Il  ne  parait  pas  que  Descaites  ait  pris  me 
part  active  à  cette  bataille  :  ce  qui  llntéressait 
plus  que  toute  autre  chose,  c'était  de  Tdrà 
Prague  les  instruments  astronomiques  queTyd»- 
Brahé  avait  fait  transporter  du  Danemark  ao  pa- 
lais de  l'empereur  Rodolphe.  Mais  l'âecteur  pa- 
latin les  avait ,  l'année  précédente ,  brisés  a 
partie ,  et  emporté  le  reste  comme  une  dépoaiBe 
ennemie.  On  n'était  parvenu  à  sauver  de  oeT»h 
dalisme  que  le  grand  globe  céleste  d'airain  :  à& 
posé  à  Neissa,  en  Silésie,  an  ooQége  des  Jé- 
suites ,  ce  globe  iiit,  en  1633,  transféré  à  Gp- 
pen  bague. 

En  1621,  Descartes  quitta  le  service  du  èw*a 
Bavière  pour  s'engager  dans  les  troupes  du  am^ 
de  Bucquoy,  qu'il  rejoignit  à  Hradisch,  en  Mo- 
ravie. Il  suivit  ce  général  dans  sa  campagne  ««tn» 
les  Hongrois  révoltés  sous  Betlen  Gabor.  M«^ 
la  défaite  des  Impériaux  et  la  mort  de  Biicqu«'>. 
qui ,  abandonné  des  siens,  eut  senl  à  se  défeii'ir'' 
contre  une  vmgtaine  de  Hongrois ,  le  dégo«Vtpf)«: 
définitivement  du  métier  des  armes.  Il  se  tiâ 
alors  à  voyager  dans  les  pays  qu'il  n'avait  ]«< 
encore  visités.  Il  s'appliqua ,  comme  il  le  dit  h^ 
même,  «  à  examiner  les  cours  des  prinff<.  à 
fréquenter  les  personnes  de  diverses  hum«xr> '^ 
diverses  conditions ,  à  recueillir  di^-ersfes  c\f'"- 
riences ,  tant  sur  les  choses  naturelles  qot»  pr>- 
dnisoient  les  différents  climats  que  sur  k-^dx»^"^ 
civiles  qu'il  voyoit  parmi  les  peuples ,  d'indira- 
tions  et  de  coutumes  différentes  (2)  ».  C'e<t  re 
qu'il  appelait  le  grand  livre  du  mande ,  <»'  ^ 
chercluiit  la  science  qu'il  désespérait  de  trou^Y 
ailleurs.  Mais,  à  ne  considérer  que  les  w<tr« 

(1)  Balllet,  riê  de  De$eartes,  t  1, 70. 
(t)  DlKOurs  ôé  la  Métkoàe. 
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des  hommes ,  il  y  aperçut  bientôt  autant  de  di- 
versité qu'il  en  avait  remarqué  parmi  les  opinions 
desi  philosophes,  et  le  plus  grand  profit  qu'il  re- 
tira de  sei  observations  était  »  de  ne  rien  croire 
légèrement  et  de  ne  point  s*entèter  de  ce  que 
Tcxerople  et  la  coutume  lui  avoient  autrefois  per- 
suadé (1)  w. 

Après  avoir  quitté  la  Hongrie,  vers  la  fin  de 
juillet  1621,  il  i^arcourut  la  Moravie  et  la  Silésie, 
s<*jouma  quelque  temps  à  Breslau,  visita  une 
partie  de  la  Pologne,  la  Marche  de  Brandebourg, 
la  I^oinéranie,  les  eûtes  de  la  Baltique,  le  duché 
do  Mecklembuurg  et  le  Holstein.  Vers  la  fin  de 
novembre,  il  s'embarqua  sur  TElbe  à  Hambourg, 
sur  un  navire  qui  devait  le  mettre  à  terre  dans 
la  Frise,  parce  qu'il  voulait  aussi  visiter  les  côtes 
de  la  raer  du  Nord.  Les  mariniers,  croyant  qu'ils 
a\  aient  affaire  à  un  étranger  ignorant  leur  langue 
et  inconnu  dans  le  pays,  délibéraient  sur  le 
moyen  de  le  déix>uiller,  de  l'assommer  et  de  le 
jeter  à  Teau ,  lorsque  Descartes ,  qui  jusque  là 
s'était  tenu  tranquille  dans  un  coin  du  navire, 
se  leva  tout  à  coup ,  tira  son  épée  et  les  menaça , 
dans  leur  langue ,  de  les  percer  sur  l'heure  s'ils 
osaient  Tinsulter.  Cette  sortie  mattendue  leur  fit 
changer  de  contenance ,  et  il  observa  en  cette 
rencontre  Timpression  de  terreur  que  pent  faire 
la  hardiesse  d'un  homme  sur  une  âme  basse. 
Descartes  passa  l'hiver  de  1621-1622  à  La  Haye, 
où  se  tenaient  les  états  généraux  de  la  Hollande, 
et  où  il  rencontra  l'électeur  palatin  qui ,  après 
1.1  bataille  de  Prague ,  était  venu  se  réfugier  au- 
près du  prine>e  Maurice  d'Orange,  son  oncle 
maternel.  Il  visita  ensuite  les  Pays-Bas  espa- 
gnols, alors  en  guerre  avec  la  Hollande,  ne  s'ar- 
rêta que  quelques  jours  à  Bruxelles,  où  l'infante 
Isabelle ,  veuve  de  l'archiduc  Albert ,  tenait  sa 
cour,  rentra  en  France  par  Rouen  ;  et  conmie 
Paris  était  alors  ravagé  par  une  maladie  conta- 
gieuse, il  se  dirigea  sur  Rennes,  où  il  arriva 
chez  son  père,  vers  le  mOieade  mars  1622, 
après  neuf  ans  d'absence  de  ses  foyers.  Mis  en 
possession  du  bien  de  sa  mère,  situé  en  Poi- 
tou (2),  il  reprit  sa  vie  vagabonde,  en  revenant 
h  Paris ,  où  il  se  trouTait  vers  la  fin  de  février 
1623.  On  avait  fait  courir  le  bruit  qu'il  s'était 
enrôlé  en  Allemagne  dans  la  confrérie  des  Rose- 
Croix  ;  fl  s'empressa  d'informer  ses  amis  que , 
daus  toutes  ses  courses  en  Allemagne ,  il  avait 
vainement  cherché  à  rencontrer  ces  Rose-Croix, 
et  que  cette  prétendue  secte  d'alchimistes  n'était 
qu'une  mystification.  Au  nombre  des  amis  qu'il 
eut  le  plus  de  plaisir  à  revoir  était  le  P.  Mer- 
senne  ,  qui  avait  dans  l'mtervalle  quitté  Nevers 
{>our  venir  à  Paris  diriger  le  couvent  des  Mi- 
nimes près  la  Place-Royale ,  et  qui  soignait  alors 
l'impression  de  son  commentaire  sur  les  six  pre- 

(V  Discourt  de  la  MithoOê. 

(t)  Ce:  bien  con«UtaU  en  trots  fiefs  on  métairies,  savoir  : 
le  Perron,  u  Grande-Maison,  et  le  Marchais,  oatre  one 
maison  A  PoUtcrTs  et  plusieurs  arpents  de  terre  labourable 
au  territoire  d' A  vaille. 


miers  chapitres  de  la  Genèse.  Ce  commentaire 
contenait,  entre  mille  sujets  divers,  un  chapitre 
sur  les  Rose-Croix.  Descartes  arriva  à  temps  pour 
y  apporter  quelques  corrections,  ce  qui  engagea 
plus  tard  le  P.  Mcrsenne  dans  une  polémique  vio- 
lente avec  Robert  Fludd  et  d'autfes  alcliimistes 
de  l'époque.  Descartes  fut  plus  que  jamais  m- 
décis  sur  le  clioix  d'un  genre  de  vie  conforme  à 
ses  goûts.  Les  mathématiques  lui  paraissaient 
une  occupation  inutile,  sortant  si  on  ne  lesai>- 
plique  pas  à  d'autres  choses  ;  et  il  se  vantait 
d'avoir  si  bien  oublié  la  division  et  l'extraction 
de  la  racine  carrée ,  que  pour  faire  usage  de  ces 
calculs  il  aurait  été  obligé  de  recommencer  l'é- 
tude de  l'arithmétique  (1).  La  géométrie  eut  plus 
d'attrait  pour  lui.  Cependant  plus  tard,  en  1638, 
il  disait  de  lui-même  «  que  depuis  plus  de  quin7.e 
ans  il  faisoit  profession  de  négliger  la  géométrie, 
et  de  ne  plus  s'arrêter  jamais  à  la  solution  d'au- 
cun problème  qu'à  la  prière  de  quelque  ami  (2)  ». 

Cet  aveu  est  au  moins  singulier  dans  la  bouche 
d'im  des  créateurs  de  la  géométrie  moderne. 

Sans  doute  il  ne  pouvait  disconvenir  de  la 
vérité  des  nombres  et  des  figures  ;  mais  son  es- 
prit exigeait  autre  chose  :  il  aurait  souhailé  qu'on 
lui  eût  montré  les  raisons  pour  lesquelles  tel 
nombre  ou  telle  figure  géométrique  était  ainsi  et 
pas  autrement,  et  qu'on  lui  eût  fourni  les  moyens 
d'en  tirer  les  conséquences.  Il  y  voyait  même 
quelque  chose  de  plus  qu'inotile  :  il  croyait 
«  dangereux  de  s'appliquer  trop  sérieusement  à 
ces  démonstrations  superficielles,  que  l'industrie 
et  l'expérience  fournissent  moins  souvent  que  le 
hasard ,  et  qui  sont  plutôt  du  ressort  des  yeux 
et  de  l'imagination  que  de  celui  de  l'entende- 
ment (3).  M 

Après  avoir  passé  environ  deux  mois  à  Paris, 
il  revint,  au  commencement  de  mai  1623,  auprès 
de  ses  parents  à  Rennes ,  vendit  ses  terres  en 
Poitou,  et  reprit  le  cours  de  ses  voyages.  11 
choisit  cette  fois  l'Italie  pour  but  de  ses  excur- 
sions.  Il  partit  en  septembre  1624,  entra  en  Suisse 
par  Bàle ,  et  s'arrêta  quelque  temps  dans  la  Val- 
teline ,  dont  Louis  Xill  réclamait  alors  la  pos- 
session an  roi  d'Espagne  en  exécution  du  traité 
de  Madrid. 

Le  marquis  de  Cœuvres,  à  la  tête  des  troupes 
fï*ançaises,  battit  les  Espagnols  et  les  Autrichiens, 
et  réduisit  toute  la  province  en  moins  de  deux 
mois.  Descartes  continua  sa  route  par  le  Tyrol , 
vit  à  Venise  la  fameuse  cérémonie  des  épousail- 
les du  doge  avec  la  mer  Adriatique,  accomplit  h 
Lorelte  un  vœu  qu'il  s'était  imposé  durant  son 
séjour  en  Allemagne,  et  arriva  à  Rome,  vers  lu 
fin  de  1624,  pour  l'ouverture  du  jubilé  que  le 
pape  Urbain  Vill  venait  de  proclamer.  Au  com- 
mencement du  printemps  de  1625,  il  quitta  Rome, 
et  fit  son  voyage  de  retour  par  Florence,  où  il 

(i)  Lettre  écrite  en  I6ft8,  t.  III,  p.  4ST. 
(t)  IMd  .  et  BalUet,  t  II,  p.  Ul. 
(S)  Descartes,  De  direct,  inyenii  reçuta;  BalIleC,  t.  Il, 
p.  lit. 
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n*eut  pas,  qiioi  qu'en  aient  dit  qaelqneft  biographes, 
la  satisfaction  de  Yoir  Ganiëe.  C'est  Fui  rnéme  qui 
nous  l'apprend,  dans  une  lettre  an  P.  Mersenne  : 
«  Pour  ce  qui  est  de  Galilée,  je  tous  dirai  que  je 
n'ai  jamais  eu  aucune  oouTersation  arec  lui,  et 
que  |)ar  conséquent  je  ne  saurois  avoir  emprunté 
aucune  cliose  de  lui  (1).  »  Q  n'avait  pas  encore 
passé  les  frontières  de  la  Toscane  lorsqu'il  ap- 
prit les  nouvelles  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  la  république  de  Gènes,  alliée  du  roi  d'Es- 
pagne, et  le  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel , 
soutenu  par  le  roi  de  France.  Il  arriva  à  Gavi  au 
moment  oii  cette  ville,  après  un  court  siège,  se 
rendit  au  connétable  Lesdiguières,  commandant 
Tavant-garde  du  duc  de  Savoie  ;  il  s'arrêta  dix 
jours  à  Turin,  et  rentra  en  France  en  passant  par 
Suse,  après  avoir  fait  quelques  observations  sur  les 
Alpes  de  la  Savoie.  Ce  fut  en  cette  occasion  qu'il 
crut  avoir  découvert  la  cause  du  tonnerre,  et 
pourquoi  il  tonne  plus  rarement  l'hiver  que  l'été. 
n  Les  neiges,  disait-il,  étant  échauffées  et  appe- 
santies par  le  soleil ,  la  moindre  émotion  d'air 
étoit  suffisante  pour  en  faire  subitement  tomber 
de  gros  tas  que  l'on  nommoit  dans  le  pays  ava- 
lanches,  ou  plutôt  lavanches ,  et  qui,  reten- 
tissant dans  les  vallées,  imitoient  assez  bien  le 
bruit  du  tonnerre.  »  Il  conjecturait  de  là  que  le 
tonnerre  pouvait  venir  de  ce  que  les  nues,  se 
trouvant  quelquefois  en  assez  grand  nombre  les 
unes  sur  les  autres,  les  plus  hautes  qui  sont  en- 
vironnées d'un  air  plus  chaud  tombent  tout  à 
coup  sur  les  plus  basses  avec  bruit  (2)  ».  Nous 
savons  aujourd'hui  que  cette  conjecture ,  qui  pou- 
vait satisfaire  les  météorologistes  d'alors,  esttont 
à  fait  erronée.  Les  explications  qu'il  donne  des 
autres  phénomènes  qu'il  avait  observés  dans  les 
Alpes  sont  ingénieuses  de  raisonnement,  mais 
également  fausses. 

Après  son  retour  en  France ,  Descartes  eut 
l'idée  d'acheter  une  charge  de  lieutenant  général 
en  province,  celle  de  Châtellerault;  mais  son 
ignorance  du  droit  et  de  la  chicane  l'en  dégoûta. 
II  revint  à  Paris  loger  chez  un  ami  de  son  père, 
Le  Vasscur,  seigneur  d'ÉUoles  ;  et  pour  un  gentil- 
homme aisé ,  il  vivait  assez  modestement  :  »  Il 
étoit  servi  d'un  petit  nombre  de  valets,  il  marchoit 
sans  train  dans  les  rues;  il  étoit  vêtu  d'un  simple 
taffetas  vert,  ne  portant  le  plumet  et  l'épée  que 
comme  des  marques  de  sa  qualité  de  gentilhom- 
me (3).  »  A  force  de  délibérer  sur  le  choix  d'un 
état,  il  s'affermit  insensiblement  dans  la  pensée 
de  ne  s'assujettir  à  aucun  emploi  et  de  consacrer 
toute  sa  vie  à  cultiver  la  raison  et  à:  s'avancer  de 
tout  son  possible  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, suivant  la  méthode  qu'il  s'était  prescrite  (4). 
Dans  le  loisir  de  ses  méditations,  il  visita  la  cour 
du  roi  à  Fontainebleau  :  il  y  retrouva  le  légat 
du   pape,    le  cardinal   Barberini,  qu'il  avait 

(t)  Lettres,  t.  11,  p.  S«7. 
(t)  Ttmité  <Us  Metéorêi 
(8)  Balilet.  t.  1,  p.  ISl. 
(4)  DUeomn  de  la  Mtth. 


connu  àRome;  il  fit  des  enoorsions  en  BretanDe 
et  en  Poitou ,  et  augmenta  le  nombre  de  ms  i> 
lations,  parmi  lesquelles  on  remarque  Mydoni:!', 
Hardy,  Beaune,  Jean-Baptiste  Mono,  le  P.  Gi 
bieuf,  de  Balzac,  Beaugrand,  Sarazin,  Serûaj, 
Maraudé,  Picot ,  etc.,  gens  de  robe,  littérateur) 
ou  savants. 

Descartes  mûrissait  le  plan  d'une  nomnl^ 
philosophie,  lorsqu'il  apprit,  en  avril  tc26.  U 
mort  du  célèbre  chancelier  BacoD,  qni,  lui  au»ài« 
avait  entrepris  de  restaurer  les  sdenoes.  Ce  fut 
moins  Vinstauratio  magna  que  cette  prophète 
du  philosophe  anglais  :  Multi  periransibunt,  ri 
augebitur  seientia,  qui  enooangea  Descart^ 
dans  sa  tâche.  Les  années  1626  et  1617  de  mt 
séjour  à  Paris,  il  les  employa  en  grande  partir 
à  ses  recherches  sur  l'optique.  Son  ami  Mvdor^ 
était  parvenu  à  lui  tailler  des  verres  de  toolt^ 
formes,  convexes  et  concaves;  d'antres  9xab 
voulaient  assister  à  ses  expérienoea,  et  la  mai^uo 
de  Le  Vasseur  devint  bientôt  une  espèce  d'aca- 
démie. Ces  réunions  loi  furent  importxmes  ;  poor 
s'y  soustraire,  il  quitta  flirtiv«ineot  Paris,  A 
alla  au  pays  d'Aunis  voir  le  siège  de  La  Boclwlk. 
Après  plusieurs  mois  d'absence,  H  revint  à  Pam, 
vers  la  fin  de  1628.  Les  assemblées  de  savant* 
et  de  beaux-esprits  se  multiplièrent  alors  dans  h 
capitale  :  les  plus  importantes  se  tenaient  cbn  le 
nonce  du  pape  et  chez  le  cardinal  de  Richrii<u 
C'était  des  centres  de  réaction  contre  la  philo- 
sophie scolastiqueet  péripatéticienne.  Descartr«, 
pressé  par  ses  amis,  s'y  rendait  quelquefois  -.  il } 
rencontrait  entre  autres  le  cardinal  de  Bémllr 
et  le  chimiste  Chandoux. 

LesdisGOurs  qu'il  prononça  dans  cesasscmUf^ 
firent  répandre  le  bruit  qu*il  avait  trouve  l>^ 
fondements  d'une  nouvelle  philosophie,  et  il  « 
reconnaît  coupable  d'avoir  peut-être  lui-mtek 
contribué  à  ce  bruit  :  «  Ce  seroit  seulement,  dit-îl* 
pour  avoir  confessé  plus  ingénument  ce  que  jV 
gnorois,  que  n'ont  coutnme  de  (aire  ceux  qn 
ont  peu  étudié,  et  pour  avoir  fait  voir  les  rai- 
sons que  j'avais  de  douter  de  beancoap  de  dio- 
ses  que  les  autres  estiment  certaines  (l).  > 

pour  se  rendre  digne  deoetle  réputation,  il  rm- 
lut  de  continuer  dans  la  solitude  ses  niéditatioii&.  D 
prit  congé  de  ses  amis ,  èhoisit  le  P.  Mersennepav 
son  correspondant,  confia  le  soin  de  ses  revams 
à  l'abbé  Picot,  et  se  mit,  à  la  fin  de  mars  16»» 
en  route  pour  la  Hollande,  afin  de  vaquer  pte 
commodément  et  en  paix  h  ses  divertiuemtnh 
(Pétudes.  A  peine  arrivé  à  Amsterdam,  fl  re^ 
les  lettres  de  ses  amis ,  qui  se  plaignaient  de  ^ 
retraite  et  de  l'endurcissement  de  son  onnir 
Pour  justifier  sa  résolution,  il  répondit  à  BalrM*  : 
n  En  cette  grande  ville  (  Amstenfam  )  où  je  «Hs 
n'y  ayant  aucun  homme,  excepté  moi,  *v^ 
n'exerce  la  marchandise,  chacun  est  teHenvci 
attentif  à  son  profit ,  que  j'y  ponrrois  &enteartt 
toute  ma  vie  sans  être  jamais  vu  de  persuv - 

(I)  DUeoMTS  de  la  Méthode. 
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Je  Tas  me  promener  toug  les  joars  parmi  la 
confusion  d\in  grand  peuple  arec  autant  de  li- 
berté et  de  repos  que  tous  pourriez  faire  dans 
TDS  allées,  et  je  n*y  considère  pas  autrement  les 
hommes  qui  me  passent  dcTant  les  yeux,  que  je 
ferois  tes  arbres  qui  se  trouTent  dans  tos  forêts 
ou  les  animaux  qui  y  paissent.  Le  bruit  même 
(le  leur  tracas  n'interrompt  pas  plus  mes  rêTeries 
que  feroit  celui  de  quelque  ruisseau  »  (1).  — 
D'Amsterdam,  Descartes  se  retira  dans  un  petit 
château,  situé  aux  portes  de  Franeker,  Tille 
célèbre  par  son  unîTersité,  fondée  en  1581  :  il 
jugea  ce  lieu  d*autant  plus  agréable,  qu'on  y  di- 
sait la  messe,  et  qu'on  lui  laissait  une  liberté 
entière  pour  l'exercice  de  sa  religion.  Ce  toi  là 
qu'il   renonTela  au  pied  de  l'autel  ses  protes- 
tations de  netraTailler  (in  major em  Dei  Glo- 
riam)  qu'à  l'utilité  du   genre  humain  pbur  la 
gloire  de  Dieu  (Ti).  Au  bout  de  six  mois,  il 
reTÎnt  à  Amsterdam,  où  11  passa  l'hiTer  et  une 
grande  partie  de  l'année  1A30.  Il  résulte  de  sa 
correspondance  qu'il  consacra  les  neuf  premiers 
mois  de  son  séjour  en  Hollande  à  des  roàitations 
sur  l'existence  de  Dieu  et  celle  de  notre  ftme.  Il 
reprit  ensuite  ses  recherches  sur  la  dioptrique. 
Le  phénomène  des  parhélies,obserTé  à  Rome  le 
20  mars  1 629,  devint  l'occasion  de  son  Traité 
des  Météores.  Il  en  écrivit  au  P.  Mersenne,  en 
le  priant  de  n'en  |)arler  à  personne ,  parce  qu'il 
Toulait  «  l'exposer  en  public  comme  un  écliantillon 
de  sa  philosophie  »  (3).  Vers  la  même  époque, 
il  commença  l'étude  de  Tànatomie  et  de  la  mé- 
decine, n  y  mettait  une  grande  ardeur,  allant 
presque  tous  les  jours  chez  un  boucher  pour  y 
\*Mr  tuer  des  animaux  ;  et  de  là  il  faisait  apporter 
dans  son  logis  les  parties  des  corps  qu'il  voulait 
disséquer  à  loisir  (4).  Tout  cda  se  rattachait  à 
son  plan  d'études  général.   «  L'esprit,  disait-il, 
dépend  si  fort  du  tempérament  et  de  la  disposi- 
tion du  corps,  que,  s'il  est  possible  de  trouver 
r|uelque  moyen  qui  rende  ies  hommes  plus  sages 
fpi'ils  n'ont  été  jusque  ici,  je  crois  que  c'est  dans 
la  médecine  qu'on  doit  le  chercher.  Il  est  Traf 
({ue  celle  qui  est  maintenant  en  usage  contient 
|H*Q  de  choses  ilont  l'utilité  soit  fort  considérable. 
Mais  je  m'assure,  sans  aucun  dessein  de  la  mé- 
priser, qu'il  n'y  a  personne,  même  parmi  ceux 
(|ui  en  font  profession,  qui  n'avoue  que  tout  ce 
(}iron  sait  n'est  presque  rien  auprès  de  ce  qui  resta 
à  savoir.  On  pourrolt  s'exempter  d'une  infinité  de 
maladies  tant  du  corps  que  de  l'esprit ,  et  peut- 
être  même  de  l'affaiMissement  de  laTieiUesse,  si 
on  avoit  assez  de  connaissance  de  leurs  causes 
et  <]e  tons  les  remèdes  dont  la  nature  nous  a 
poumis.  »  (b)  Anssitdt  après  son  arrivée  en 
Hollande^  Descartes  renoua  connaissance  avec 

(î)  Uttret,  1. 1. 

(1)  BaUlet,  1. 1,  p.  178. 

CS)  lettre  m  du  t.  II.  Fopez  rar  les  Quatre  ruât  so- 
leils (  parv!ik^)Tus  A  Home,  le  derutcr  discours  da  Traité 
dci  Mftéore». 

•.\)  Uttre  an  r.  3tarsmne,  t  H,  Ictr.  JS. 

(S;  Dtscours  de  ta  Mèth. 


Bekmann,  et  se  lia  d'amitié  avec  Reneri  et 
d'autres  professeurs  de  l'université  de  Leyde, 
qui  s'étaient  empressés  d'adopter  ses  doctrines. 
Sa  correspondance  avec  le  P.  Mersenne,  qui 
vint  le  visiter  en  Hollande,  est  remarquable  par 
les  nombreux  problèmes  de  mathématiques  et 
de  physique  que  les  deux  saTants  amis  se  plai* 
salent  à  éclianger  entre  eux.  En  1630  Descartes 
apprit  la  mort  de  Kepler,  dont  les  écrits  ne  lui 
avaient  pas  été  inutiles.  Dans  la  même  année  il 
fut  iuTité  pour  un  Toyage  à  Constantinople  en 
compagnie  du  cémte  de  MarcheTille,  qui  Tenait 
d'être  nommé  ambassadeur  près  de  la  Porte  Ot- 
tomane; mais  Descartes  s'y  refusa,  et  fit  un 
Toyage  en  Angleterre,  ce  que  Baillet  conjecture 
d'une  lettre  au  P.  Mersenne,  oii  il  parle  des  ob- 
servations qu'il  fit  près  de  Londres  sur  l'aiguille 
aimantée  d'un  cadran  (i).  On  ne  sait  pas  exac- 
tement en  quel  lien  il  passa  l'année  1635K;  mais 
en  1633  on  le  trouve  à  Deventer;  de  là  il  revint 
à  Amsterdam  y  où  il  résida  pendant  1634.  Dans 
cet  intervalle,  il  étndia  l'astronomie  (2),  et  acheva 
son  Traité  du  Monde ,  où  il  deTait  parier  du 
mooTement  de  ta  terre. 

Descartes  renonça  à  llmpression  de  ce  traité, 
à  la  nouTelle  de  la  condamnation  de  Galilée.  On 
a  beaucoup  blâmé  le  célèbre  philosophe  de  n'a- 
Toir  pas  eu  en  cette  droonstance  le  courage  de 
ses  opinions ,  et  d'aToir  montré  une  déférence 
peu  méritoire  aux  décisions  du  saint-siége ,  con- 
testables en  matière  d'astronomie.  Eneflet,  sa 
correspondance  aTcc  le  P.  Mersenne  ne  laisse 
pas  malhaireusement  de  doute  sur  la  défaillance 
et  la  pusillanimité  égoïste  de  l'auteur  du  Dis^ 
cours  de  la  Méthode.  «  Je  m'étois  proposé, 
dit-ii,  de  tous  envoyer  mon  Monde  pour  tos 
étrennes  ;  et  il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  jours 
que  j'étois  encore  tout  résolu  de  tous  en  euToyer 
au  moins  une  partie,  si  le  tout  ne  pouToit  être 
transcrit  pour  ces  temps-là.  Mais  je  tous  dirai 
que  mVtant  fait  enquérir  ces  jours  passés,  à  Leyde 
et  à  Amsterdam,si  le  Système  du  Monde  de  Ga- 
lilée ne  s'y  trouveroit  point,  parce  que  j'avuis 
appris  qu'il  avoit  été  imprimé  en  Italie  l'année 
dernière ,  on  m'a  mandé  qu'il  étoit  Trai  que  le 
liTre  avoit  été  Imprimé,  mais  que  tous  les  exem- 
plaires en  aToient  été  brûlés  à  Rome  dans  le 
même  tempa,  et  l'auteur  condamné  à  quelque 
amende;  ce  qui  m'a  si  fort  étonné,  que  je  me 

(I)  Uttrm»  Ion.  II. 

(S)  L'aspocl  de  te  voûte  étofk^e  le  falnU  incliner  \rn 
rtstrologte,  à  Juger  par  une  de  ses  lettres  au  P.  Mersenne, 
où  11  dit  ;  «  Je  sois  devenu  si  hardi,  que  j'ose  mainte- 
nant chercher  la  cause  de  la  sltunUon  de  chaqur  otnilc 
fiie.  Car,  encore  qoVUet  paraissent  font  Irrégulièrement 
eparses  ci  et  li  dan»  le  ciel.  Je  ne  doute  pourtant  pas 
qu'il  n'y  ait  entre  elles  un  ordre  naturel  qui  est  rt^giilirr 
rt  déterminé.  La  connolssance  de  crt  ordre  est  la  clef  et 
le  fondement  de  la  pins  haute  et  plus  parfaite  science 
que  iea  bomnea  polsaent  avoir  touchant  les  choses  ni.i- 
ti^ielles,  d'autant  ^e  par  son  moyen  on  pourrolt  con- 
noltre  a  priori  tootea  les  diverses  formes  et  carences 
des  corps  terreatrea,  au  Keu  que  sans  elle  il  nous  faut 
contenter  do  tes  deviner  a  pottn'iori  et  par  Irun  rf- 
leta.  >i  t. Il,  toUre  61  s  BalUet, t.  I.  p.  tt4. 


767 


DESCA.RTES 


:es 


suis  presque  résolu  de  brûler  tous  mes  papiers, 
ou  du  moins  de  ne  les  laisser  voir  à  personne. 
Car,  je  n'ai  pu  mMmaginer  qu*un  homme  qui  est 
Italien  et,  qui  plus  est,  très-bien  Tenu  du  pape,  à 
ce  que  j'apprends,  ait  pu  6trc  criminalizé  pour 
autre  chose  que  parce  qu'il  aura  sans  doute  voulu 
établir  le  mouvement  de  la  terre ,  que  je  sais  bien 
avoir  été  autrefois  contesté  par  quelques  cardi- 
naux. Mais  je  croyois  avoir  ouï  dire  que  depuis 
c%  temps-là  on  ne  laissoit  pas  de  l'enseigner  pu- 
bliquement, même  dans  Rome;  et  j'avoue  que 
si  ce  sentiment  du  mouvement  de  la  terre  est 
faux,  tous  les  fondements  de  ma  philosophie  le 
sont  aussi ,  parce  qu'il  se  démontre  par  eux  évi« 
demment.  Il  est  tellemqpt  lié  avec  toutes  les 
parties  de  mon  traité,  que  je  ne  l'en  saurois  déta- 
cher sans  rendre  le  reste  tout  défectueux.  Mais, 
comme  je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  qu'il 
sortit  de  moi  un  discours  où  il  se  trouv&t  le 
moindre  mot  qui  fût  désapprouvé  par  l'Église, 
aussi  airoé-je  mieux  le  supprimer  que  de  le  faire 
paraître  estropié  »  (1).  —  Dans  une  autre  lettre, 
également  adressée  au  P.  Mersenne  (janvier  1634), 
on  nt  ces  passages,  non  moins  caraètéristiques  : 
«  Toutes  les  choses  que  j'cxpliquois  dai\s  mon 
traité,  quoique  je  les  crusse  appuyées  sur  des 
démonstrations  très -certaines ,  très-évidentes, 
Je  ne  voudrois  toutefois  pour  rien  au  monde  les 
soutenir  contre  l'autorité  de  l'Église.  Je  sais  qu'on 
pourroit  dire  que  tout  ce  que  les  inquisiteurs  de 
Rome  ont  décidé  n'est  pas  incontinent  un  arti- 
cle de  foi  pour  cela,  et  qu'il  fout  premièrement 
que  le  concile  y  ait  passé  ;  mais  je  ne  suis  point 
si  amoureux  de  nos  pensées,  que  de  vouloir  me 
servir  de  telles  exceptions  pour  avoir  le  moyen 
de  les  maintenir.  Le  désir  que  j'ai  de  vivre  en 
rejms  et  de  continuer  la  vie  cachée  que  j'ai  com- 
mencée fait  que  je  suis  plus  content  de  me 
voir  délivré  de  la  crainte  que  j'avois  d'acquérir 
plus  de  connoissances  que  je  ne  désire  par  le 
moyen  de  mon  écrit ,  que  je  suis  fâché  d'avoir 
perdu  le  temps  et  la  peine  que  j'ai  employés  à 
le  composer  »  (2). 

Voilà  Descartés,  l'homme  du  moment.  S'il 
av<ât  pu  prévoir  que  le  développement  de  sa  doc- 
trine de  libre  penseur  le  poserait  un  jour  comme 
le  chef  du  rationalisme,  le  plus  rude  ennemi  de 
l'Église,  il  aurait  à  jamais  brisé  sa  plume,  à 
moins,  ce  qui  est  peu  probable,  qu'il  ne  fût  pas 
de  tx)nne  foi  dans  son  orthodoxie. 

Le  séjour  de  Descartes  en  Hollande  se  prolon- 
gea jusqu'en  1649  :  dans  cet  intervalle,  il  com- 
posa ou  revit  presquetous  ses  travaux.  11  résida  al- 

(1)  IMtre  du  M  novembre  l€SS. 

(t)  BalUet.  1. 1,  p.  tki-W.  L'éclat  que  ût  rafftlre  de  Ga- 
lilée d:ins  toute  l'Europe  engagea  les  prédicateur»  pro- 
tcstnnl«  à  y  prendre  part  :  pour  la  première  foU  ih  se 
trouvèrent,  dans  cette  circonstance,  unis  de  tcntlnicnts 
avec  les  Inquisiteurs  romains.  Descartes  enlrcvojralt  dans 
eet  necord  la  possibilité  du  triomphe  de  la  doctrine  de 
Galilée.  «  Je  ne  anla  point  fAché,  dlt-ll  au  P.  Mersennc, 
que  les  ministres  fulminent  contre  le  mouvement  de  la 
terre  :  cela  conviera  peut-être  ooa  prédlcaienra  à  l'ap- 
proaver.  »  Balllet«  1. 1,  p. 


temativemcnt  à  La  Haye,  à  Derenier,  à  Leydc ,  a 
Amsterdam, à  Harlem,  à  Utrecht,  à  Harderw>ck  ; 
mais  son  séjour  favori  était  à  Egmond ,  beau  ynàlinf 
dans  les  environs  d'Alkmaer.Il  fit  aussi  (en  ic^i , 
une  excursion  en  Danemark  avec  de  Yille-Bra^ 
sieux,son  disciple,  et  entreprit  trois  fois  le  vo}a|:e 
de  France  (en  1644, 1647 et  1648)  :cefatdans$on 
second  voyage  qu'il  reçut  du  rot  une  pension  ik 
trois  mille  livres,  et  qu'il  vit  B.  Pascal,  aaqud  i 
conseilla  de  faire  des  expériences  sur  la  pesan- 
teur de  l'air.  £n  1 638  eut  lieu  le  fameux  duel  scien- 
tifique au  sujet  du  livre  de  Fermât,  De  Mojn- 
mis  et  minimis^  et  De  Inventione  tangeniium 
linearum  curvarum ,  où  l'on  voit  poindre  k 
calcul  infinitésimal.  Fermât,  le  plus  grand  ma- 
thématicien de  son  temps,  avait  envoyé  son  livre 
en  guise  de  cartel  à  Descartés,  pour  lui  faire 
sentir  l'omission  de  cette  matière  dans  sa  Gto- 
mélrie^  et  qu'il  avait  trouvé  pour  les  tangoote» 
des  lignes  courbes  un  procédé  meiUefir  qw 
celui  que  Descartés  avait  indiqué  dans  ow 
lettre  au  P.  Mersenne  (1).  Mydorge  et  Hardy 
furent  dans  ce  duel  les  seconds  de  Descarte»; 
Pascal  père  et  Roberval  s'étaient  offerts  pour 
Fermât.  Les  témoins  ou  rapporteurs  liabitaîetU 
Paris  ;  et  les  deux  antagonistes  r^pidaient  l'uo  a 
Toulouse,  l'autre  à  Egmond.  Le  P.  Merscnar 
avait  été  choisi  par  Descartes  pour  grand^ugc 
La  victoire  parut  douteuse,  ou,  si  Ton  fait  U  piH 
d'mfluence  exercée  iiar  l'amitié,  elle  penchait  d» 
cdté  de  Fermât  ;  car  le  P.  Me-rsenne  ne  se  pro- 
nonça point.  Descartes  et  Fermât,  qui  ne  sV 
taient  jamais  vus  auparavant,  devinrent  les  meil 
leurs  amis ,  et  le  premier  insista  pour  que  b 
réconciliation  s'étendit  aussi  jusqu'à  leurs  «- 
conds,  qui  seuls  s'étaient  battus  par  im  échange 
d'écrite  incisifs.  Voilà  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  paix  des  géomètres  :  elle  dora  entre 
les  maîtres,  mais  non  entre  leurs  discipies. 
Descartes  eut  à  soutenir  d'autres  discnssioii»  : 
avec  l'intendant  Petit,  au  sujet  de  la  dioptriquc» 
avec  Morin,  sur  la  hunière;  avec  Beaiigraod, 
sur  la  géostatique;  avec  Roberval,  sur  la  questioo 
de  hi  ligne  appelée  la  roulette  (2)  ;  avec  Voëliii> 


(1)  Uttre  M  dut.  III. 

(t)  Cette  ligne  ent  le  ckemin  que  Mt  eo  l*alr  le  cIm 
d'une  roue,  quand  elle  roule  de  ion  noavenent  »iy- 
nalre«  depnls  qo«  ce  clou  oommenee  à  s'élever  de  terre. 
Jttsqn'i  ce  que  par  le  roaleBMOt  eonUan  de  la  rose  )• 
soit  revenu  *  terre  après  nn  tour  tntler  achevé.  MA 
dans  cette  déflniUon  U  faut  supposer  que  la  roue  sott  sa 
cercle  parfait,  le  cloo  «n  point  de  la  cfrconlcrtaor,  r< 
U  terre  an  plan  val.  Le  P.  Henenae  avait  dcpais  teafi- 
temps  essayé,  mais  vainement,  de  résoadre  les  proM^ 
mes  qui  se  rattachent  A  ce  mouvement  de  la  Dgne  ànAu 
avec  la  ligne  circulaire.  Il  en  proposa  enSn  la  solstKW 
à  Roberval  :  celnl-ct  démontra  qœ  fc^aee  de  la  n»- 
Ictte  est  triple  de  la  roue  qui  la  forme  ;  et,  an  lie«  ^' 
rotuta  ou  roulette,  Il  proposa  de  l'appeler  trocàmdts 
ou  cifcloide*.  Le  P.  Merssnàe  devait  en  farder  le  s«cre> 
pendant  un  an,  et  proposa  dans  eet  UitervaUe  le  pr*^ 
Même  à  tous  les  géomètres.  Voilà  ee  qoe  raconte  P>«oJ* 
mais  U  croyait  qu'il  eo  aralt  déjà  été  qaesUon  aoMrt'*** 
ment  dans  la  correspondance  entre.  Des— rtes  cf  te 
P.  Mersenne,  correspondance  qui  avait  été  commaiiqe* 
à  RobCTfal  :  4e  là  une  qutreUe  de  prtorttc  CepoidMt 
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professeur  de  théologie  à  Utrecht  ;  enfin ,  il  se 
brouilla  pins  d*ane  fois  avec  les  sectes  religieuses 
de  la  HollaDde(l).  Parmi  les  partisans  ou  disciples 
qu*il  gagna  pendant  son  séjour  en  Hollande,  il 
faut  citer  Leroy  ou  Regins ,  professeur  à  Tuni- 
yersité  d'Utrecht  ;  Bloemart  et  Bannius,  prêtres 
catholiques;  Ri^et,  M>ie  de  Schurmans,  Heem- 
bord,  Schooten,  Hooghelande,  la  célèbre  prin- 
cesse palatine  Elisabeth,  etc.  Parmi  les  liTres 
qu'on  lui  envoya  pour  les  soumettre  à  son  juge- 
ment, on  remarque  le  Traité  des  Coniques  de 
Biaise  Pascal  (2),  le  traité  de  Desargues  sur  les  sec- 
tions coniques,  le  livre  De  Cive  de  Hobbes,  etc., 
sans  compter  les  pamphlets  et  les  ouvrages  de 
controverse  philosophique  et  religieuse. 

Ce  fut  en  1646  que  la  célèbre  reine  Christine 
de  Suède,  alors  âgée  de  dix-neuf  ans,  manifesta 
le  désir  de  connaître  personnellement  Descartes. 
Sa  curiosité  avait  été  vivement  piquée  sur  le  rap- 
port que  lui  en  avait  fait  Tambassadeur  de  France 
à  Stockholm,  M.  Chanut.  En  février  1647  elle 
reçut  de  Descartes ,  qui  lui  avait  déjà  dédié  ses 
Principes  de  Philosophie,  une  dissertation  Sur 
V Amour ^  qui  fut  plus  tard  publiée  par  les  soins 
de  Clerselier.  Elle  en  fut  si  satisfaite  qu'elle 
s'enquit  de  toutes  les  particularités  de  la  vie 
de  Tautenr.   »  M.  Descartes  ,  dit-elle  à  Tam- 
bassadeur  de  France,  est,  autant  que  je  puis 
le  voir  par  cet  écrit  et  par  la  peinture  que  vous 
en  faites ,  le  plos  heureux  de  tous  les  hommes, 
et  sa  condition  me  semble  digne  d*envie.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  l'assurer  de  la  grande  estime 
que  je  fais  de  lui  (3).  »  La  reine  lui  soumit 
diverses  questions,  à  savoir  :  si  le  monde  est  fini, 
quel  est  le  souverain  bien ,  etc.  ;  les  réponses  à 
ces  questions  lui  inspirèrent  un  véritable  enthou- 
siasme, et  le  27  février  1649  elle  lui  fit,  par 
l'intermédiaire  de  Chanut,  marquer  le  désir  de 
le  voir  auprès  d'elle,  pour  apprendre  de  lui  la 
philosophie.  Dès  qu'elle  connut  l'intention  de  Des- 
cartes, elle  envoya  en  Hollande  l'amiral  Flem- 
ming   pour  le  conduire  à  Stockholm  sur   un 
vaisseau  de  l'État  Mais  lorsque  l'amiral,  qui  ne 
s'était  pas  fait  connaître  officiellement,  se  pré- 
senta à  Descartes ,  celui-ci ,  naturellement  dé- 
fiant ,  refusa  de  s'embarquer,  sous  prétexte  qu'il 
attendait  une  réponse   de    l'ambassadeur   de 
France.  Dans  l'intervalle,  Chanut  fit  un  voyage 
t«  France,  et  en  retournant  à  son  poste   il 
espérait  passer  par  la  Hollande,  à  Ëgmont ,  pour 
emmentr  avec  lui  l'illustre  philosophe.  Mais  le 
séjour  de  chanut  à  Paris  s'étant  prolongé. 
Descartes,  qui  «raignait  l'arrivée  de   l'hiver, 
quitta  Egmont  le  1^  septembre  1649,  et  s'em- 
barqua à  Amsterdam  a>%p.  son  fidèle  domes- 
tique, Henri  Schluter.  Avant  «qq  départ  il  mit 

plos  tard  Descartes  reeonnat  lol-mèaie  que  l'honneur  en 
revenait  an  P.  Mertenne  et  à  BoberTil. 

(i)P^oç4t  sar  ces  contmTeraea  BsUlet,  t.  II. 

(S)  Il  ne  Tonlut  pas  croire  que  Biaise  Pascal,  alors  un 
enfant  de  seize  ans,  fût  l'auteur  de  ce  traité  :  11  l'attrt- 
boait  an  père. 

(8)Cbattot,  Lettres  manuscrites  >  ii  mal  imt). 
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ordre  à  ses  afTaires  (I),  comme  s'il  avait  eu 
le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  et,  à  la 
prière  de  son  ami  Bloemart,  il  laissa  faire  son 
portrait  par  un  peintre.  Il  arriva  à  Stockholm 
au  commencement  du  mois  d'octobre;  il  des- 
cendit chez  madame  Chanut,  qui  attendait  le 
retour  de  son  mari.  Le  lendemain  de  son  arri- 
vée, il  alla  présenter  ses  hommages  à  la  reine. 
A  la  seconde  entrevue ,  qui  eut  lieu  le  suriende- 
main,  Christine  lui  offrit  des  titres  de  noblesse 
suédoise  et  une  dignité  dans  le  royaume  ;  mais 
Descartes  refusa  poliment  ces  offres.  Prenant 
alors  des  mesures  pour  commencer  ses  le- 
çons de  philosophie,  la  reine  choisit  pour  cette 
étude  la  première  heure  après  son  lever,  et 
pria  Descartes  de  se  trouver  dans  la  bibliothèque 
royale  tous  les  matins  à  cinq  heures.  Chris- 
tine le  dispensa  en  même  temps  de  tout  le  cé- 
rémohial  de  cour,  dispense  qu'il  avait  fait  de- 
mander comme  uue  grâce  par  l'intermédiaire  de 
son  ami  l'historien  Freinshemius.  Mais  avant 
de  commencer  leurs  exercices  du  matin,  elle 
voulait  qu'il  prit  un  mois  ou  six  semaines  pour 
se  familiariser  avec  les  mœurs  du  pays  et  le  ca- 
ractère de  ses  habitants.  Ses  lettres  à  la  prin- 
cesse Elisabeth  et  à  l'abbé  Picot  témoignent  de 
l'accueil  favorable  qu'il  avait  reçu  de  la  reine  : 
<c  Je  me  crois ,  écrivait-Il,  plutôt  à  Paris  qu'à 
Stockholm.  »  Cependant ,  un  mois  après,  il  était 
déjà  fatigué  de  l'oisiveté  dans  laquelle  il  était  re- 
tenu par  la  reine,  qui  ne  semblait  l'avoir  fiiit  ve- 
nir que  pour  la  divertir.  La  cour  n'était  occupée 
que  de  i^jouissances  pour  fêter  la  paix  de  Muns- 
ter, qui  mit  fin  à  la  guerre  de  Trente  Ans ,  où 
Descartes  avait  fait  ses  débuts.  La  reine,  ne 
pouvant  obtenir  de  lui  qu'il  dansât  des  ballets , 
l'engagea  à  composer  des  vers  français  pour  U 
circonstance.  On  dit  qu'il  s'en  acquitta  d'une 
manière  très-heureuse  (2).  Il  était  du  reste  lui- 
même,  très-jaloux  de  ses  succès,  et  il  voyait 
avec  dépit  la  reine  étudier  le  grec  en  même 
temps  que  la  philosophie.  On  rapporte  qile 
s'étant  trouvé  à  une  des  leçons  que  le  docte 
Isaac  Yossius  faisait  à  la  reine ,  il  lui  échappa 
de  dire  qu'il  «  s'étonnait  que  Sa  Majesté  s'a- 
musât à  ces  bagatelles  ;  que  pour  lui,  il  en  avait 

(1)  «  Il  disposa  deui  coffres  de  ses  hardes  et  de  ses 
papiers  pour  la  Suède ,  et  du  reste  11  fit  une  malle ,  qu'il 
envoya  en  dépôt  h  I^yde,  chez  M.  de  nopglielandr,  avpc 
une  lettre,  dn  ao  août ,  pour  le  prier  de  faire  oavrlr  la 
malle  en  sa  présence  et  en  celle  de  M.  Bergben ,  anx 
premières  nouvdles  qu^l  recevrait  de  sa  mort.  II  lui  mar- 
quait dans  une  autre  lettre,  qu'il  avait  enfennée  dans 
la  malle,  qu'il  n'avalC  pas  voulu  faire  de  testament, 
pour  ne  donner  Heu  à  aucune  dispute  ;  mais  qu'il  lals> 
sait  à  ses  héritiers  tout  ce  qu'Us  pourraient  trouver  en 
France  qui  loi  appartenait.  Il  en  excepUlt  seulement 
trois  contrats  de  oonstltutions  de  rentes,  qu'il  avait  tr»ns* 
portée  II  l'ahbé  Pteot  depub  deux  ans,  et  qui  ponr  cette 
raison  ne  loi  appartenaient  plos.  Il  leur  ahandonnatt 
nommément  la  Koccession  de  son  oncle  maternel,  mort 
depuis  un  an;  mais  11  leur  fit  dire  qu'Us  n'avaient  rien 
a  prétendre  de  lui  dans  toute  la  Hollande ,  leur  décla 
rant  qui!  n'y  laissait  rien  qui  fût  à  lui  de  la  valeur  d'un 
teston.  »  (  Balllet,  rie  de  Descartes  •  t.  Il,  p.  88C.  ) 
(f  )  BaUlet.  t.  II,  p.  «M. 
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appris  tout  son  soûl  dans  le  collège,  étant  petit 
garçon;  mais  qu*U  se  savait  bon  gré  d*aToir 
tout  oublié  lorsqu'il  était  parvenu  à  l'Age  de 
raison  ».  Un  semblable  discours  était  fait  pont 
blesser  profondément  les  éradits  nationaux,  et 
devait  paraître  au  moins  étrange  k  la  reine.  Ce- 
pendant Christine  ne  lui  retira  pas  son  estime  ; 
elle  redoubla,  au  contraire ,  d'instances  pour  le 
fixer  dans  ses  États,  et  alla  jusqu'à  lui  offHr,  par 
l'intermédiaire  de  Chanut,  une  riche  seigneurie 
dans  la  Poméranie,  dont  le  climat  était  plus  doux 
que  celui  de  la  Suède.  Mais  une  maladie  de  IW- 
bassadeur  retarda  la  négociation  de  cette  affaire , 
et  dans  cet  intervalle  Descartes  tomba  lui-même 
malade,  par  suite  d'un  refroidissement.  Ses  visites 
au  château  étaient  devenues  plus  fréquentes  de- 
puis que  la  reine  l'avait  chargé  de  tracer  les  sta- 
tuts d'une  Académie  des  Sciences  à  Stockliolm, 
académie  dont,  sur  l'insistance  même  de  Des- 
cartes, les  étrangers  devaient  être  exclus.  Ce 
fut  en  rentrant  chez  lui ,  à  la  sortie  d'une  des 
conférences  au  sujet  de  cette  nouvelle  fondation, 
que  Descartes  fut  saisi  de  tous  les  symptômes 
d'une  pneumonie.  Malgré  sa  fièvre, ^1  voulut, 
pendant  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  communier  dans  la  chapelle  de  l'hôtel 
de  l'ambassade.  Le  soir  il  fut  obligé  de  se  mettre 
an  lit,  qu'il  ne  quitta  plus.  Voici  comment  le 
grand  philosophe,  qui  ne  voyait  dans  la  ptiiloso- 
pbie    d'antre  utilité   que  de  perfectionner  la 
médecine  et  de  prolonger  la  vie,  sut  se  gouver- 
ner dans  sa  maladie.  11  ne  voulut  d'abord  ad- 
mettre auprès  lui  aucun  médecin  :  la  reine  lui 
envoya  alors  le  docteur   Weulles,    praticien 
liabile,  autant  qu'il  est  permis  de  le  juger 
d'après  ses  prescriptions.  Celui-d  apprit,  par 
la  bouche  de  Channt ,  que  le  malade  dès  le  pre- 
mier jour  n'avait  voulu  prendre  ni  remède,  ni 
nourriture,  ni  même  aucune  tisane  ou  antre 
boisson  ;  qu'il  avait  presque  tocjours  été  assoupi 
jusqu'à  la  fin  du  second  jour  sans  sentir  son 
mal;  que  dans  les  intervalles  de  son  réveil  on 
lui  avait  proposé  la  saignée  comme  un  remède 
nécessaire,  mais  qu'il  l'avait  toujours  refusée, 
ne  croyant  avoir  qu'un  rhumatisme.  (1)  »  Ce  fut 
le  troisième  jour  que  le  docteur  Weulles  vint  le 
visiter,  par  ordre  de  la  reine  :  il  lui  trouva  de 
l'inflammation  dans  les  poumons  ^  accompagnée 
d'une  fièvre  violente,  et  jugea  avec  raison  tfue 
saignée  nécessaire.  Mais  le  malade ,  qui  avait 
raisonné  son  mal  et  le  remède ,  rejeta  obstiné- 
ment la  saignée,  alléguant  que  «  cette  opéra« 
tion  abrège  nos  jours ,  et  qu'il  avait  vécu  qua- 

(1)  RalHet,  t  II,  p.  417.  A  cette  oecaaion ,  qum  me  «oit 
permis  ite  (aire  connaître  «n  délatl  earteui  et  aatheo- 
tU|ae  sur  la  dernière  maladie  d'un  philosophe  ègalemeat 
célèbre  et  compatriote  de  Deacartes.  François  de  Lamen- 
nais, atlctnl  de  la  maladie  (  one  ptenréaie)  qal  renleva, 
flVUlt  pcrsaadé  qn'U  avait  la  gonttt  remontée  à  l'ee> 
tomac,  et  U  voalatt  ft  tonte  force  faire  parlafer  se  oon- 
vlcUon  à  ceux  qui  rentonralent  de  aolnsi  U  ne  f allnt 
rien  moins  que  l'autorité  d'an  de  nos  phie  habiles  pr^ 
fesseurs  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  pour  lui 
faire  cbangei  d'avis;  mais  alors  U  était  ûtih  trop  tard. 


rante  ans  en  Âânté  salis  la  hke  (1)  y.  te  qua- 
trième jonr,  même  résistance  de  la  part  du  ma- 
lade, qui   dans  les  moments  de  déltre  disait 
aux  assistants  :  «  Messieurs,  épargnée  le  sang 
français;  »  et  il  renvoya  le  médecin  «  pour 
mourir  avec  plus  de  contentement  ».  Dans  les 
intervalles  de  lucidité ,  son  ami  l'ambassadeur  le 
conjurait  de  céder  ;  mais  le  malade  répondait  infa- 
riablement  «  qu'A  fallait  attendre  que  le  mal  t1d( 
en  maturité,  pour  délibérer  sur  les  moyens  ».  Le 
cinquième  et  la  siiûème  jour  la  fièvre  atteigoit  le 
plus  haut  degré  d'intensité;  eDe  diminua  le  lai- 
demain;  enfin ,  le  huitième  jour  le  déUre  avait 
cessé.  «  Le  malade  reconnut,  ditBaUlet,  qui!  s'é- 
tait trompé;  il  marqua  la  cause  de  son  erreur,  et 
il  témoigna  sans  détour  à  M.  et  M*"  Cbaoïit 
que  la  soumission  quHl  avait  pour  les  ordres  de 
Dieu  lui  foisait  croire  que  ce  souverain  arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort  avait  permis  que  son  esprit 
demeur&t  si  longtemps  embarrassé  dans  les  té- 
nèbres, de  peur  que  ses  raisonnements  ne  se 
trouvassent  -  pas  assez  conformes  à  la  vokmté 
que  le  Créateur  avait  de  di^ser  de  sa  vie.  Il 
conclut  que  puisque  Dieu  lui  rendait  l'usage 
libre  de  sa  raison,  jil  lui  permettait  de  soirre 
ce  qu'elle  lui  dictait  Cest  pourquoi  fi  se  fit 
saigner  de  son  propre  mouvement  par  lediirv- 
gien  de  M.  l'ambassadeur,  vers  les  huit  heures 
du  matin  (2).  »  Mais  cette  saignée  était  faite  trop 
tard,  et  par  cela  même  intempestive.  Une  heure 
après  le  malade  envoya  dire  à  Channt  qu'il  dési- 
rait réitérer  la  saignée ,  «  sur  ce  que  M.  Picqœi, 
secrétaire  de  l'ambassade,  et  M.  Belin,  secrétaire 
de  M.  l'ambassadeur,  lui  avaient  dit  que  le  saog 
qu'on  lui  avait  tiré  n'était  que  de  l'huile  ».  Les 
médecins  voulaient   s'y  opposer;  mais  il  ks 
congédia  tous ,  et  fit  chercher  son  confesseur,  le 
père  Viogué.  Six  heures  après  la  seconde  sai- 
gnée ,  il  poussa  nn  sanglot  qui  fut  suivi  d'oar 
respiration  entrecoupée  ;  en  même  temps  Vfx- 
pedoration  devint  difficile  et  mêlée  de  sang.  Sur 
le  soir,  il  demanda  qu'on  hii  fit  infuser  dn  tabx 
dans   du  vin  pour  se  procurer  un   vomiss^ 
ment  (3)  :  c*éiait  se  tuer  dd  coup.  Le  doctwr 
Weulles  en  jugea  ainsi  naturellement  ;  mais,  ne 
pouvant  vaincre  l'obstination   du  malade,  fl 
l'abandonna  à  son  sort.  A  minirit  PoppressioB 
augmenta  ;  vers  le  matin  le  malade  se  fit  pré- 
parer par  son  domestique  des  panais,  «  pa^-' 
qu'il  craignait  que  ses  boyaux  nÇ  se  ré^*<*** 
sent  s'il  continuait  à  ne  prendre  que  ^^  '^'"^ 
Ions,  et  s'il  ne  donnait  de  l'occup*'^  ^  ^^^ 
mac  et  aux  viscères  pour  ^  maintenir  daa« 
leur  état  ».  Après  avoV  mangé  ces  panais,  11 
eut  vers  trois  hen*^  QQ  matin  nn  de  ces  fro- 
ments de  câlina  qui  précèdent  souvent  ctne  ter- 
minaison Aitale;  pendant  qu'U  se  fit   traos- 
portor  du  lit  dans  un  fhotenll,  il  eut  nwdé- 
&illance,  et  une  heure  après  il  avait  cessé  de 

(t)  Baltlet,  t  II,  p.  418. 
(t)  Ibid.,  «M. 
(S)  /M4.,  p.  Ul. 
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Tiyre ,  k  l'âge  de  cinquante-trois  ans  dix  mois. 
La  reine  Christine  pleura  sincèrement  celui 
qu'elle  aimait  à  appeler  son  illustre  maître  (1)  ; 
elle  Toulaitle  faire  déposer  dans  la  sépulture  des 
rois  de  Suède;  mais  Chanut,  exécutant  sans 
doute  les  dernières  volontés  du  défunt,  le  fit 
inhumer  sans  pompe  dans  le  cimetière  de  l'hôpi- 
tal des  Orphelins,  où  Ton  enterrait  les  étrangers 
catholiques.  Quelques  années  après,  ses  cendres 
furent.transportées  en  France  et  solennellement 
déposées  dans  Téglise  Saint-Étienne  du  Mont  à 
Paris.  En  1793,  la  Convention,  sur  la  proposition 
de  Jos.  Chénier,  décréta  la  translation  des  cen- 
dres de  Descartes  au  Panthéon.  En  1800  elles 
furent  portées  au  Musée  des  Monuments  fran- 
çais, dans  l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins  ; 
enfin,  lors  de  la  fermeture  de  cet  établissement, 
elles  furem  déposées,  le  26  février  1819,  dans 
l'église  de  Saint-Cermain-des-Prés ,  où  on  les 
voit  encore  avec  l'inscription  latine  de  Chanut. 
D'après  le  portrait  tracé  par  son  disciple  et  bio- 
graphe, BaiUet,  Descartes  avait  la  taille  petite, 
mais  bien  prise,  la  tête  grosse,  le  front  large  et 
couvert  de  cheveux  noirs  jusqu'aux  sourcils  (2), 
la  lèvre  inférieure  un  peu  proéminante.  2Sa  barbe, 
peu  garnie,  commença  à  blanchir  vers  quarante- 
trois  ans.  A  la  même  époque  il  commença  à  faire 
usage  de  la  perruque  :  on  lui  en  trouva  quatre 
à  sa  mort.  Il  se  servait  de  la  perruque  comme 
d'un  préscrvatifcontre  les  rhumes  et  autres  maux 
de  tète.  La  sobriété  lui  était  naturelle;  il  buvait 
très-peu  de  vin,  et  se  contentait  d'un  repas  fru- 
gal; il  préférait  les  légumes  aux  viandes,  comme 
plus  faciles  à  digérer,  et  aimait  particulièrement 
l'omelette  frite  avec  des    œufs  couvés  depuis 
huit  ou  dix  jours.  U  restait  longtemps  au  lit, 
et  dormait  beaucoup  en  toute  saison  et  en  tout 
lieu.  A  son  réveil ,  il  méditait  couché,  et  ne  (te 
relevait  qu'à  demi-corps  par  intervalles  pour 
écrire  ses  pensées.  Lorsque  ses  amis  lui  par- 
laient des  honneurs  et  des  richesses  qu'on  pou- 
vait se  procurer  par  le  moyen  de  l'esprit  et  du 
savoir,  il  leur  disait  que  pour  ce  qui  le  regardait 
eo  particulier,  «  son  genre  d'étude  Ji'étalt  propre 
qu'à  faire  des  gueux  et  à  s'attirer  des  ennemis  ; 
et  que  pour  travailler  à  sa  fortune  il  fallait  écrire 
et  parler  selon  les  préjugés  du  vulgaire,  et  non 
pas  entreprendre  de  les  combattre  (3)  ». 

Descartes  ne  s'était  jamais  marié  ;  mais  il  eut 
d'une  dame  hollaudaise  une  fille  naturelle,  ap- 
pelée Fraqcine  (née  à  De  venter,  le  9  juillet  1635); 
il  songeait  K  la  faire  élever  avec  soin  en  France 
sous  la  direction  de  madame  du  'tronchet,  lors- 
qu'elle mourut  de  la  scariatine,  à  l'âge  de  cinq 

'  (I)  On  mU  que  douze  ann  pins  lard  la  reine  Christine  ab- 
jura i  Rome  le  protestanthme.  Dafts  oq  certtfleat  signé 
de  sa  main,  et  portanl  la  date  de  16M,  elle  reocnnatt  que 
DeMcartê»  a  beaucoup  contrUmé  à  ««  glorieuMé  emner- 
$Um.  Ralllet,  t.  II,  p.  48S. 

(t)  Cette  mode  de  portef  le«  chevenx  aplatta  sur  le 
Iront  se  volt  encore  anjourd'hni  chez  les  paysans  bas- 
bretons. 

(S)  BaUleC,  t  II,  p.  M6. 


ans  ;  il  la  pleufa  avec  tendresse,  et  répéta  à  ses 
amis  que  la  perte  de  cette  enfant  Itti  avait  causé 
le  plus  grand  regret  qu'il  eût  jamais  scoti  de  sa 
vie  (1).  L'ambassadeur  (lançais  à  Stockohn  fit 
l'inventaire  des  papiers  de  Descartes,  et  les  envoya 
en  France  à  Clerselief ,  son  beao-frère.  Le  bateau 
qut  les  apportait  de  Ronen  chavira  près  du  port 
de  l'École  à  Paris  (dans  le  voisinage  du  Lou- 
vre )  :  ces  papiers,  enfermés  daas  nne  caisse, 
restèrent  trois  jours  an  fond  de  }imxk^  au  beat 
desquels  on  les  retrouva  à  quelque  distance  de 
l'endroit  où  le  bateao  avait  péri.  Pour  les  faire 
sécher,  on  les  étendit  dans  des  chambres  aérées, 
et  ce  travail,  confié  à  des  domestiques,  né  put 
se  fôire  sans  beaucoup  de  désordro.  Ce  désordre 
est  surtout  sensible  dans  les  Lettres^  qui  furent 
publiées  par  Clerselier,  Paris,  1657-1667,  3  vol. 
în-4*';nouv.  édit,  1724,6  vol.  ln-12. 

Ouvrages  de  Descartes.  — Itoont  été  pour  la 
première  fois  recueillis  et  pubHés  en  latin  à  Amë- 
terdam,  1670-83,8  vol.  ln-4'';  édités  en  1692-1701 
et  1713, 9  vol.  in-4^  et  à  Paris,  1724-29,  13  vol. 
in-1 2.  M.  Cousin  en  a  donné  une  nouvelle  édition  ; 
Paris  (Levrault),  1824-26,  U  vol.  iB-8».  Un 
choix  des  œuvres  de  Descartes  par  Mi  /ules 
Simon  a  para  en  1843 ,  Paris  (Charpentier), 
et  un  autre  (Œuvres  morale  et  philosophiques  ), 
par  Aimé  Martin,  réimprimé  en  1855,  Paris 
(Firmin  Didot).  Told  nne  analyse  succincte  des 
écrits  les  phis  connus  et  le  plus  souvent  réim- 
primés de  Descartes. 

Essais  de  Philosophie  ou  Discours  de  la 
Méthode.  Les  quatre  traités  qui  composent  ces 
Essais  parurent  pour  la  première  fois  à  Leyde, 
1637,  in-8'' ,  mais  sous  un  autre  titre  que  celui 
qu^  l'auteur  avait  envoyé  au  Père  Marsenne  pour 
l'édition  qu'on  envoûtait  faire  à  Paris.  Ils  furent 
publiés  sous  le  titre  définitif  de  Discours  de  la 
Méthode  pour  bien  conduire  sa  raison  et 
rechercher  la  vérité  dans  les  sciences.  Plus, 
la  DioptriçuCf  les  Métërores  et  la  Géométrie^ 
qui  sont  des  essais  de  cette  méthode;  în-4". 
L'abbé  de  Courcellesen  fit  une  traduction  latine, 
revue  par  Descartes;  Amsterdam,  1644,  ln-4'*. 
Le  dessein  de  Descartes  n'était  pas  d'y  enseigner 
toute  la  méthode,  mais  «  de  n'en  proposer  que  ce 
quil  estimoit  suffisant  pour  faire  juger  que  les 
nouvelles  opinions  qui  se  verroient  dans  la  Diop- 
trique   et   dans    les  Météores  n'étoient   point 
conçues  à  la  légère *et  qu'elles  valoient  peut-être 
la  peine  d'être    examinées  (2)  ».  Le  célèbre 
Discours  de  la  Méthode,  qui  renferme  la  logique 
du  cartésianisme,  commence  par  des  considéra- 
tions générales  sur  les  sciences.  L'auteur  établit 
ensuite  les  principales  règles  qu'il  avait  cherchées 
pour  son  usage  dans  la  conduite  de  sa  raison;  Ces 
règles  sont  :  «  1"  de  ne  recevoir  jamais  ancnne 
chose  pour  vraie  que  je  ne  la  connoisse  évidem- 
ment être  telle  :  c'est-à-diro  d'éviter  soigneuse- 
ment la  précipitation  et  la  prévention ,  et  de  ne 

(1)  Oatllet,  t.  ir,   p.  89-90. 

(1)  Lettres  de  Descartes,  1. 1,  p.  Bt*. 
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comprencTre  rien  de  plus  en  mes  jugements  qne 
ce  cpri  se  présenteroit  si  clairement  et  si  distinc- 
tement à'  mon  esprit  qne  je  n'eusse  aucune  oc- 
casion de  le  mettre  en  donte;  7?  de  diviser 
chacune  des  difficultés  que j'examinerois  en  autant 
de  parcelles  qu'il  se  pourroit,  et  qu*il  seroit  re- 
quis pour  les  mieux  résoudre;  3**  de  conduire 
par  ordre  mes  pensées,  en  commençant  par  les 
objets  les  pins  simples  et  les  plus  aisés  à  con- 
noltre,  pour  monter  peu  à  pen,comme  par  degrés, 
jusques  à  la  connaissance  des  plus  composés,  et 
supposant  même  de  Tordre  entre  ceux  qui  ne 
procèdent  point  naturellement  les  uns  des  autres; 
4**  de  faire  partout  des  dénombrements  si  entiers 
et  des  revues  si  générales  que  je  fusse  assuré 
de  ne  rien  omettre.  » 

C'est  peut-être  moins  le  philosophe  que  le 
géomètre  qui  se  révèle  dans  ces  rè^es  de  con- 
duite appliquées  à  la  recherche  de  la  vérité.  L'au- 
teur établit  ensuite  quelques  maximes  de  morale, 
qu'il  a  déduites  de  sa  méthode.  Puis,  par  une 
sîérie  d'arguments  puisés  à  la  même  source,  il 
s'attache  à  prouver  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'âme  humaine,  qui  sont  le  fondement  de  la  mé- 
taphysique. De  là  il  arrive  à  traiter  successivement 
diverses  questions  de  physique  et  de  physiolo- 
gie ,  et  essaye  de  foire  ressortir  la  différence  qui 
existe  entre  l'âme  de  l'homme  et  celle  des  bêtes. 
£nfin,  il  donne  quelques  indications  qu'il  croit 
nécessaires  pour  aller  plus  avant  dans  la  recher- 
che de  la  nature,  et  il  finit  en  déclarant  que 
toutes  ses  vues  ne  tendent  qu'à  l'utilité  du  pro- 
chain, mais  qu'il  est  n  très-éloigné  de  vouloir 
jamais  s'appliquer  à  ce  qui  ne  peut  être  utile  aux 
uns  qu'en  nuisant  aux  autres,  ne  demandant 
pour  toute  reconnaissance  à  ceux  qui  ddvent 
profiter  de  ses  recherches,  que  la  liberté  de  jouir 
de  son  loisir  sans  trouble  ». 

L'apparition  du  Discours  de  la  Méthode  fut 
un  événement  Ce  discours  a  été  considéré  avec 
raison  comme  la  logique  de  la  philosophie  de 
Descartes;  et  les  traités  qui  suivent  en  sont 
comme  la  pieh'e  de  touche, 

La  Dioptrique  est  le  premier  essai  de  la  mé- 
thode. L'auteur  l'a  partagée  en  dix  parties,  qui 
sont  autant  de  discours  sur  la  lum^re ,  sur  la 
réfraction,  sur  l'œil  et  les  sens,  sur  les  images 
qui  se  forment  au  fond  de  l'œil,  sur  la  vision, 
sur  les  lunettes  et  la  taille  des  verres.  Son  but 
était  de  montrer  qne  par  le  moyen  de  sa  philo- 
sophie on  peut  facilement  arriver  à  la  connais- 
sance des  arts  qui  sont  utiles  à  la  vie.  C'est  dans 
ce  traité  que  Descartes  se  sert  de  ses  ovales 
pour  la  résolution  d'un  curieux  et  difficile  pro- 
blème optique.  Ce  problème  consiste  à  déterminer 
quelle  forme  doit  avoir  la  surface  qui  sépare  deux 
milieux  de  difTérente  densité ,  pour  que  tous  les 
rayons  qui  partent  d'un  même  point  soient  ren- 
voyés par  la  réfraction  dans  un  autre  ou  rendus 
parallèles  ou  divergents  comme  s'ils>  venaient 
d'un  point  donné.  La  solution  qu'en  donne  Des- 
oartes  est  complète  :  elle  va  jusqu'à  comprendre 


les  cas  où  la  réfraction  se  change  en  réflexion. 

C'est  dans  le  traité  â'Optiqtte  que  Descartes 
indique ,  entre  antres ,  le  rapport  constant  qai 
existe  pour  le  même  mifieu  entre  le  sinus  de 
l'angle  d'incidence  et  le  sinus  de  l'angle  de  ré- 
firaction.  Ce  rapport  se  trouve  déjà  nettement 
indiqué  dans  VOptica  de  Kepler,  publié  en  1604 , 
et  bien  avant  cet  homme  illustre  dans  un  trail» 
d*Optique  de  Ptolémée ,  encore  inédit  (  La  Bi 
bliothèque  impériale  en  possède  en  manuscrit  ant 
traduction  latine).  Ce  n'est  donc  pas  à  Descartes 
que  revient,  comme  on  l'a  soutenu,  l*hoiioeur 
de  cette  découverte. 

Les  Météores  torment  le  second  essai  de  la 
méthode.  Le  traité  est,  comme  le  précédent,  di- 
visé en  dix  parties  ou  chapitres.  L'auteur  y  parie 
des  corps  terrestres,  des  vapeurs  et  exhalaisons, 
du  sel,  des  vents,  des  nues,  de  la  pluie,  de  Li 
neige  et  de  la  grêle  ;  des  tempêtes ,  de  la  foudre, 
de  l'arc-en-del ,  de  la  couleur  des  nuages,  de< 
cercles  ou  couronnes  qui  paraissent  quelqudbî> 
autour  des  astres  ;  des  parhélies  ou  apparitions 
de  plusieurs  soleils.  Ce  traité  des  Météores  fut 
composé  à  l'occasion  des  parhélies  obsenées  à 
Rome  au  mois  de  mars  1629.  L'auteur  y  donne 
le  premier  une  explication  rationnelle  du  pliroo 
mène  de  l'arc-en-ciel. 

La  Géométrie,  en  trois  livres,  forme  le  der- 
nier des  trois  essais  de  la  méthode  de  Descartes. 
L'auteur  mit  peu  de  temps  à  le  composer  :  il  ré- 
crivit ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre 
au  P.  Mersenne ,  pendant  qu'on  imprimait  ses 
Météores.  U  s'y  proposa  de  faire  oomprendn^ 
par  voie  de  démonstration  qu'il  a  trouvé  beau- 
coup de  choses  qui  étaient  ignorées  avant  lui, 
et  en  insinuant  qu'on  pouvait  en  découvrir  beau- 
coup d'autres ,  il  excitait  implicitement  les  hom- 
mes à  la  recherche  de  la  vérité.  On  lui  repro- 
chait, comme  à  Aristote,  d'avoir  été  obscur  à  des- 
sein. En  effet  Descartes  lui-même  ne  cherche  f«s 
à  s'en  excuser  :  -(J'ai  omis  dans  ma  Géotnétrie, 
dit-il,  beaucoup  de  choses  qui  ponvoient  y  être 
ajoutées  pour  la  fadlité  de  la  pratique.  Toutefoiji. 
je  puis  assurer  que  je  n'ay  rien  omis  qu'à  des- 
sein, excepté  le  cas  de  l'asymptote,  que  j'ay  ou- 
blié. Mais  j'avois  prévu  que  certames  geos  qui 
se  vantent  de  sçavoir  tout  n'auroient  pas  niaih|oe 
de  dire  que  je  n'avols  rien  écrit  qu'ils  n'enssait 
sçu  auparavant,  si  je  me  fusse  rendu  assez  '^ 
telligible  pour  eux  (l).  »  Dans  une  autre  let^* 
il  ^oute  :  a  J'ai  tâché,  par  La  J^op/ri^ff^et  par 
Les  Météores,  de  persuader  que  ms  méthotle 
est  meilleure  que  la  méthode  ordinaire;  mais  je 
prétends  l'avoir  démontré  par  <na  Géométrie.^  ' 
Ce  traité  parut,  comme  V*  autres  essais,  d'a- 
bord en  français  ;  l'auteur  se  servit  de  cette  laogoe 
plutôt  que  du  latîn ,  «  parce  qne  ceux ,  di«ait-il , 
qui  ne  se  servent  que  de  leur  raison  natoreUe 
toute  pure  jugeront  mieux  de  mes  ofiakos  que 
ceux  qui  ne  croient  qu'aux  livres  anciens  ». 

(1)  Uttfêi  t.  m.  p.  MO. 
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Deseartes  imagina  le  premier  (f  appliquer  Fal- 
gèbre  à  la  géométrie  i)es  courbes;  et  r/est  là 
fievant  la  postérité  son  plus  grand  titre  de  gloire. 
11  lit  ressortir  toute  Timportance  de  l'expression 
algébrique,  qui  désigne  la  relation  toujours  sem- 
blable entre  chaque  ordonnée  de  la  courbe  et  son 
abscisse.  Jusqu'à  Descartes ,  on  ayalt  rangé  dans 
la  même  cat^orie  toutes  les  courbes  qu'on  ne 
pouvait  pas  décrire  d'un  mouvement  continu  par 
la  r^le  et  le  compas ,  et  on  les  appelait  méca- 
niques, ir  redressa,  dans  sa  Géométrie^  cette  er- 
reur de  l'antiquité,  en  faisant  iinc  distinction  plus 
juste  entre  les  courbes  géométriques  et  les  autres 
mécaniques  (1).  Les  ovales  de  Descartes  sont  un 
des  produits  les  plus  remarquables  de  son  génie 
mathématique  ;  ce  sont  des  courbes  décrites  à  l'i- 
mitation de  l'ellipse  et  de  l'hyperbole  n^portées 
à  leurs  foyers.  Mais  de  toutes  ses  découvertes 
analytiques,  celle  qui  lui  fit  le  plus  de  plaisir  et 
qui  est  en  eflet  d'une  haute  importance ,  c'est 
une  règle  générale  pour  la  détemdnatlon  des  tan- 
gentes des  courbes.  «  De  tous  les  problèmes, 
dit-il,  que  je  oonnois  en  géométrie,  il  n'en  est 
aucun  qui  soit  plus  général  et  plus  utile,  et  c'est 
de  tons  celui  dont  j'ai  davantage  désiré  la  solu- 
tion. »  Vers  la  même  époque.  Fermât  s'occupa 
du  même  genre  de  problème,  et  l'énonça  dans 
ma  traité  De  Maximis  et  Minhnis.  La  querelle 
qui  s'éleva  à  cette  occasion  entre  les  deux  grands 
géomètres  fit  dire  depuis  que  si  Descartes  eût 
manqué  à  l'esprit  humain.  Fermât  l'eût  remplacé 
en  géométrie. 

Si  le  Discours  de  la  Méthode  est  la  logique 
du  système  philosophique  de  Descartes,  les 
Méditations  en  sont  pour  ainsi  dire  la  dialec- 
tique. Elles  parurent  d'abord  en  latin ,  sous  le 
titre  :  Meditationes  de  prima  phitosophia,  ubi 
de  Deiexistentiaet  animx  immortalitate,  etc.; 
Paris  (Michel  Joly),  1641,  in-8«.  En  1647,  le  duc 
de  Luynes  en  donna  une  traduction  française , 
revue  et  corrigée  par  Tauteur,  qui  fit  au  texte 
plusieurs  additions.  Descartes  avait  travaillé  à 
cet  ouvrage  pendant  dix  ans ,  et  il  ne  se  décida 
à  le  publier  que  sur  l'insistance  de  quelques  théo- 
logiens de  ses  amis,  notamment  du  P.  Mersenne 
et  du  P.  Gibieuf  (2).  Il  le  divisa  en  six  médita- 
tions. Dans  la  première.  Il  indique  comment 
nous  pouvons  douter  de  toutes  choses ,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  de  meilleurs  fondements  dans 
les  sciences  que  ceux  que  nous  connaissons  jus- 
qu'à présent.  Il  montre  que  l'utilité  de  ce  doute 
consiste  à  nous  délivrer  de  toutes  sortes  de  pré- 
jugés ,  à  détacher  notre  esprit  des  sens,  et  à  fmre 
que  nous  ne  puissions  plus  douter  des  dioses  que 
nous  avons  reconnues  être  véritables.  Dans  la 
seconde  Mérlitation,  il  fait  voir  que  l'esprit,  usant 
de  la  liberté  de  douter  de  toutes  choses,  ne  peut 
cependant  point  douter  de  sa  propre  existence  ; 

(1}  Celte  division  dc:<  cuurbcs  fut  plut  tard  modifiée 
par  Lelbnlti.  qui  appela  les  unes  alg6briqueS|  les  autre* 
traJMcendantes. 

(1)  ^oyez  Balllct,  1. 1,  p.  lot  et  salT. 


de  là  le  fameux  axiome  de  cogito,  ergo  sum, 
qui  lui  sert  à  distinguer  les  choses  qui  relèvent 
de  l'esprit  de  celles  qui  appartiennent  au  corps. 
Et  pour  suivre  l'ordre  des  géomètres,  il  essaye 
d'abord  de  donner  une  idée  bien  nette  de  la  na- 
ture de  l'esprit  humain,  distincte  de  celle  du 
corps. 

Dans  la  troisième  Méditation,  il  explique  assez 
au  long  son  principal  argument  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu.  Il  la  déduit  de  .l'idée  d'im  être 
infini  et  souverainement  parfait.  —  Dans  la  qua- 
trième Méditation,  il  montre  que  toutes  les  choses 
que  nous  concevons  fort  clairement  et  fort  dis- 
tinctement sont  toutes  vraies.  Il  explique  com- 
ment par  la  nature  de  l'erreur  il  n'entend  point 
le  péché  qui  se  commet  dans  la  poursuite  du 
bien  et  du  mal ,  mais  seulement  l'erreur  qui  se 
trouve  dans  le  discernement  du  vrai  et  du  faux. 
Ainsi,  l'auteur  a  soin  d'avertir  qu'il  ne  faut  point 
appliquer  ses  raisonnements  à  la  foi  ou  à  la  con- 
duite de  la  vie ,  mais  seulement  à  celles  qui  re- 
gardent les  vérités  spéculatives ,  et  qui  peuvent 
être  connues  à  l'aide  de  la  seule  lumière  natu- 
relle. Cette  distinction  sauva  le  philosophe  des  fou- 
dres de  l'Église.  —  Dans  la  cinquième  Méditation, 
il  explique  la  nature  corporelle ,  et  revient  sur 
l'existence  de  Dieu  par  un  nouvel  argument,  dont 
la  difficulté  se  trouve  levée  dans  ses  réiwnses 
aux  premières  objections.  Il  essaye  d*y  faire  voû: 
comment  la  certitude  même  des  démonstrations 
géométriques  dépend  de  la  connaissance  de  Dieu. 
—  Dans  la  sixième  et  dernière  Méditation,  il  dis- 
tingue l'action  de  l'entendement  de  celle  de  l'ima- 
gination, eten  indique  les  caractères  essentids.  Il 
montre  que  si  l'ftrae  est  distincte  du  corps ,  elle 
lui  est  néanmoins  si  étroitement  unie  qu'elle  ne 
forme  avec  lui  qu'une  même  chose  (  unum  quid), 
U  expose  ensuite  les  erreurs  qui  proviennent  des 
sens ,  avec  les  moyens  de  les  éviter  ;  enfin,  il  exa- 
mine les  raisons  desquelles  on  peut  conclure 
l'existence  des  dioses  matérielles,  non  pas  qu'il 
jugeât  ces  raisons  fort  utiles  pour  prouver  ce 
qu'aucun  des  sens  n'a  jamais  nié,  savoir  qu'il  y 
a  un  monde ,  que  les  hommes  ont  im  corps,  etc., 
mais  parce  qu'en  les  considérant  de  près  on 
arrive  à  se  convaincre  qu'elles  sont  moins  évi- 
dentes que  celles  qui  nous  conduisent  à  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  notre  flme  :  celles-ci  sont 
les  plus  certaines  de  toutes  les  connaissances  de 
l'esprit  humain. 

Descartes  fit  suivre  ses  Méditations  des  Ob- 
jections  qu'on  lui  avait  faites  ou  qu'il  s'était  fait 
adresser  lui-même.  Les  premières  objections 
avaient  pour  auteur  Caterus,  prêtre  à  Alcmaer; 
les  secondes  sont  du  P.  Mersenne  ;  les  troisièmes 
de  Hobbes,  disciple  de  Descartes  ;  les  quatrièmes 
d'Arnaud;  les  cinquièmes  de  Gassendi;  les 
sixièmes  de  divers  théologiens  et  philosophes; 
enfin,  les  septièmes  sont  de  Descartes  lui-même^ 
sous  forme  de  Dissertations  touchant  la  phi- 
losophie première. 

Les  Principes  de  Philosophie  parurent  en 
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latin  y  à  Amsterdam  (ElzeTier),  1644,  in-S*".  Cet 
ouvrage,  qu'il  Toulait  d'abord  intitaler  Summa 
philosophiœ,  et  quil  dédia  à  la  princesse  Élisa- 
lieth,  fille  aînée  de  rélecteur  palatin  Frédéric  Y, 
comprend  quatre  parties  :  la  première  expose 
les  principes  de  la  connaissance  humaine,  qui 
ont  été  déjà  développés  dans  les  Méditations.  La 
seconde  contient  Texplication  des  premières  lois 
de  la  nature,  les  propriétés  de  la  substance,  de 
l'espace ,  du  mouvement ,  etc.  ;  la  troisième 
traite  du  système  dn  monde,  du  del  et  des  corps 
célestes  ;  la  quatrième,  enfin,  renferme  ce  qui  est 
relatif  à  la  terre.  C'est  dans  cet  ouvrage  surtout 
que  Descartes  expose  sa  fameuse  doctrine  des 
tourbillons;  il  y  montre  comment  les  astres  ont 
pu  se  former  au  centre  de  chaque  tourbillon , 
comment  les  planètes  et  1«  comètes  se  sont  en- 
gendrées ,  comment  elles  se  sont  placées  dans 
ies  tourbillons  où  elles  sont  descendues,  et 
quelles  sont  les  raisons  des  mouvements  régu- 
liers et  irréguliers,  etc.  Parmi  les  autres  écrits 
imprimés  de  De^cartes ,  on  remarque  le  Traité 
des  Passions  de  VAme ,  rédigé  en  français,  vers 
1646,  pour  madame  Elisabeth,  princesse  palatine, 
et  publié  à  Amsterdam  (Elzevier),  1649,  in  8°; 
et  les  Jiègles  pour  la  direction  de  Vesprit^ 
œnvre  posthume,  publiée  pour  la  première  fois 
en  latin,  en  1701,  par  un  anonyme;  c'est  sur 
ce  texte  que  M.  Cousin  et  plus  récemment 
M.  Aimé  Martin  l'ont  traduit  en  français. 

Le  Traité  de  V  Homme  et  de  la  formation  du 
fœtus  est  un  ouvrage  également  posthume  ;  il  (Vit 
publié  quatorze  ans  après  la  mort  de  Dcscailes  par 
les  soins  de  Clerselier;  Paris,  1664,  in-4°.  C'est 
là  que  l'auteur  expose  sa  célèbre  doctrine  sur  les 
esprits  animmix,  qui  sont  pour  lui  un  certain 
vent  très-subtil  on  plutât  une  flamme  très-vive 
et  très-pure.  «  Us  viennent,  ajoute-t-il,  du  ojeur, 
par  llntermédiaire  des  artères  et  après  s'estre 
divisés  en  une  infinité  de  petites  branches  et  avoir 
composé  ces  petits  tissus,  qui  sont  estendus 
comme  des  tapisseries  au  fond  des  concavités 
du  cerveau,  se  rassemblent  autour  d'une  cer- 
taine petite  glande  (1),  située  environ  le  milieu  de 
la  substance  de  ce  cerveau ,  tout  à  l'entrée  de 
ses  concavités,  et  ont  ei^  cet  endroit  un  grand 
nombre  de  petits  trous,  par  où  les  plus  subtiles 
parties  du  sang  qu'elles  contiennent  se  peuvent 
écouler  dans  cette  glande  ». 

Pour  le  grand  philosophe  qui  voulait  tout 
fonder  sur  l'évidence  et  la  certitude  interne, 
les  mouvements  de  la  vie  se  réduisaient  à  un 
mécanisme  hydraulique,  et  il  s'explique  là-de.ssus 
catégoriquement  :  «  A  mesure,  dit-il,  que  les  es- 
prits vitaux  entrent  dans  les  concavités  du  cer- 
Teau,  ils  passent  de  là  dans  les  pores  de  sa  sub- 
stance, et  de  ces  pores  dans  les  nerfs,  où  selon 
qu'ils  entrent  ou  mesme  seulement  qu'ils  tendent 
à  entrer  plus  ou  moins  dans  les  uns  que  dans  les 

ri)  Quoiqu'on  en  ait  dit  K  réprie  depuis,  ce  n'eil  point 
de  la  glande  pinêaie,  Aials  de  la  nlande  pttuUairet  qoc 
Dese^rtes  a  voulu  parier  leU 


autres,  ils  ont  la  force  de  changer  la  figure  des 
muscles  en  qui  ces  nerfs  sont  insérés ,  et  par 
ce  moyen  de  faire  mouvoir  tous  les  membres; 
ainsi  que  vous  pouvez  l'avoir  vu  dans  les  grottes 
et  les  fontaines  qui  sont  aux  jardins  de  nos  roys, 
que  la  seule  force  dont  l'eau  se  ment  en  sortaot 
de  la  source  est  suffisante  ponr  y  mouvoir  di- 
verses machines  et  même  pour  les  y  faire  jooer 
de  quelques  instruments  ou  prononcer  quelques 
paroles,  selon  la  diverse  disposition  destuyaii 
qui  la  conduisent.  Et  véritablement  l'oapeot 
fort  bien  comparer  les  nerfs  de  la  madiix»  ba- 
maine  aux  tuyaux  des  machines  de  ces  fon- 
taines; ses  muscles  et  ses  tendons  aux  autres 
divers  engins  et  ressorts  qui  servent  à  les  mou- 
voir, ses  esprits  animaux  à  l'eau  qui  leS*reDiae, 
dont  le  cœur  est  la  source  et  les  concavités  do 
cerveau  sont  les  regards.  De  pins,  la  re^iratioii 
et  autres  belles  actions  qui  lut  sont  naturelles  et 
ordinaires,  et  qui  dépendent'du  cours  des  esprits, 
sont  comme  les  mouvements  d'une  horioge  ou 
d'un  moulin  que  le  cours  ordinaire  de  l'eau  peut 
rendre  continu.  Les  objets  extérieurs  qui  par 
leur  seule  présence  agissent  contre  les  organes 
de  ses  sens ,  et  qui  par  ce  moyen  la  déterminent 
à  se  mouvoir  en  plusieurs  diverses  façons  sdoo 
que  les  parties  de  son  cerveau  sont  disposés,  soot 
comme  les  étrangers  qui,  entrant  dans  qnelqiie^ 
unes  des  grottes  de  ces  fontames ,  causent  eoi- 
mémes  sans  y  penser  les  mouvements  qui  s*; 
font  en  leur  présence  ;  car  ils  n'y  peuvent  entrer 
qu'en  marchant  sur  certains  carreaux  tefleinent 
disposés  que,  par  exemple,  s'ils  approchent 
d'une  Diane  qui  se  baigne ,  ils  la  feront  cacher 
dans  des  roseaux,  et  s'ils  passent  outre  poar  la 
poursuivre,  ils  feront  venir  vers  eux  un  Nep- 
tune qui  les  menacera  de  son  trideii*  ;  oo  sik 
vont  de  quelque  autre  costé,  ils  en  feront  sortir 
un  monstre  marin  qui  leur  vomira  de  l'eau 
contre  la'  face ,  ou  choses  semblables ,  seloo  le 
caprice  des  ingénieurs  qui  les  ont  faites  ;  eCecfia, 
quand  Vâme  raisonnable  sera  en  cette  machiar, 
elle  y  aura  son  siège  principal  dans  le  cerreao , 
et  sera  là  comme  le  fontainier  qui  doit  être  daa^ 
les  regards  où  se  vont  rendre  tous  les  tnyaax  de 
ces  machines ,  quand  il  veut  exciter,  ou  cropes- 
cher  ou  changer  en  quelque  façon  leurs  mouve- 
ments (1)  ». 

Tout  cela  n'est  pas  sérieux  :  personne  ne  croU 
plus  aux  esprits  vitaux  de  Descartes,  pas(>^i9 
qu'à  ses  tourbillons.  Quel  démenti  donné  à  ies 
règles  pour  la  recherche  de  la  vérité!  Si  De*- 
cartes ,  grâce  à  son  dédain  pour  ses  prédéces- 
seurs, n'avait  pas  ignoré  l'histoùre  des  sciences, 
il  se  serait  rappelé  quece  qui  parait  anjourdluii 
très-évident  peut  n'être  plus  demain  qa'iuie 
grande  erreur. 

Un  mot  en  terminant  sur  la  philosophie  de 
Descartes,  qui  eut  dès  son  apparition  autant  <k 
partisans  que  de  détracteurs.  Ce  qui  caractcnÂe, 

(i)  L'homme  de  DtKartBS»  p.(  l»-i«  (  Part»  \m\. 
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selon  moi,  e8«eatieUein«ot  respritde  Descartes, 
c'est  une  Ibi  opiniâtre  en  lui-ioâine ,  une  forte 
individualisation  qui  clierctit  par  une  vi^^oureuse 
dialectique,  par  la  puissance  des  raisonnements, 
quelquefois  m6me  par  les  cliarmes  de  l'ima- 
gination, à  ie  sutwUtuer  à  toute  autre  autoriti^. 
C'était  Uw  là  cet  esprit  breton*  qui  déjà  avant 
Descartes  s'était  incarné  dans  Abeilard  ,  comme 
depuis  dans  Lamennais  et  Cb4teau))riand« 

Ce  fut  sans  doute  un  spectacle  saisissant  que 
celui  de  la  raison  humaine  aux  prises  avec  le 
doute  universel  ;  mais  ce  spectacle  ne  dura  pas 
longtemps.  Quand  Descartes  dit  au  commence- 
m&4  d^  son  Discours  de  la  Méthode  :  «  Je  savois 
que  la  pliilosophie  donne  moyen  de  parler  vrai- 
semblablement de  toutes  choses,  et  de  se  faire 
atlmirer  des  moins  savants  » ,  il  s'annonce ,  dan^ 
un  langage  dédaigneuii^  et  satirique  CHome  le 
destructeur  des  systèmes  anciens  etlefunHateur 
d'une  philosophie  nouvelle,  Mais,  hélas  !  cetfe 
philosophie  eut  bientôt  le  sort  de  ^es  aUiées.  Quo 
qu'en  aient  dit  ses  partisans ,  Descartes  n'a  point 
tracé  aux  sciencei»  lenrs  méthodes,  et  s'il  a  établi 
en  principe  de  ne  jamais  recevoir  aucune 
chose  pour  vraie ,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
connue  comme  évidente  t  il  a  émis  en  même 
temps  sur  les  esprits  animaux  sur  toute  la  phy- 
sique du  corps  humain ,  une  série  de  doctrines 
reconnues  depuis  longtemps  erronées. 

Que  dirai-je  de  son  fameux  axiome  :  «  Je 
pense,  donc  je  suis...  w  C'est  une  formule  qui 
donne  de  l'existence  humaine  une  idée  évidem- 
ment fausse  :  d'abord  elle  isole  l'homme  dans 
l'immensi^,  dont  lui-même  fait  partie;  elle  le 
sépare  des  conditions  qui  l'environnent,  milieu 
permanent,  nécessaire,  inséparable.  Puis,  la 
|)ensée  abstraite ,  de  quelque  façon  qu'on  la  re- 
tourne, ne  pourra  jamais  donner  à  elle-même 
une  valeur  réelle  :  elle  ne  la  reçoit  que  du 
inonde  extérieur,  en  se  complétant  comme  la 
fraction  qui  devient  unité  par  l'addition  de  ce 
qui  lui  manque.  11  faut  que  la  pensée  prenne 
pour  ainsi  dire  corps  par  les  mouvements  multi- 
pliés de  l'acte  et  de  la  parole,  pour  que  l'homme 
marque  son  existence  dan3  l'espace  et  dans  le 
temps. 

Omettant  ainsi  un  élément  essentiel  du  pro- 
blème, l'axiome  de  Descartes  devait  conduire 
A  des  résultats  inexacts.  Mais  il  trouvera  tou- 
jours des  partisans  nombreux  et  passionnés, 
|)arce  qu'il  flatte  l'instinct  de  nos  aberrations,  cet 
orgueil  hmé  qui  faisant,  de  l'homme  le  centre 
du  monde,  rapetisse  Dieu  et  rétrécit  l'univers, 

F.  H, 

naltlet,  FU  de  mmnOêur  Deseartes  ;  Parts,  I6f  1,  •  vol. 
ln-^«.  "  Borel,  F'iUeRÊt^  Cartesii  Comjtmdium;  Ptrte, 
lf>S6,  in-S".  —  Bruckrr,  Hist.  Philosoph,  —  T^nnemann, 
fiesch.  der  Philoiophie.  —  Ttiomaa,  ètoçe  de  Descartêt; 
I76S,  In-S».  ~  Oalllard,  Éioçe  de  De$earies  ;  1T6B,  In-a*. 
—  Maztrellt  de  Salot  Cbaroond,  FAo^  de  Deteartes,  — 
Mercier,  Éloge  de  De$carte$.  --  Bordait- Dumoulin,  Le 
Cartétianisme  ;  ParU,  1B49,  i  vol.  ln-8*  (cournnni^  par 
l'InstUut);  -'  BonUlet,  Sur  la  Philosophie  castefienne  ; 
Paris,  18$4,  iQ  S».  "  D.  MUard,  Descartes eL  son  tnjluence 


sur  la  HUérMiwre  français^,  dsw  la  Bmw  des  fHmf- 

Mondes,  f  décemsrc  1844. 

DKscAURRi».  Yoîfez  CaimBES  (Des). 

PESCBMBT  (/ean),  médecfai  français,  né  à 
Paris,  le  20  avril  1732,  mort  le  17  octobre  1810. 
Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des  végé- 
taux ,  et  profita  des  savantes  leçons  de  Doha- 
mel-Dumonceau.  A  dix-huit  ans,  il  embrassa 
la  profession  médicale,  et  l'exerça  toute  sa  vie 
avec  distinction,  sans  négliger  ses  études  tk- 
vorites.  On  lui  doit  dans  Tanatomie  de  l'œil , 
la  découverte  importante  de  la  membrane  qui 
contient  l'humeur  aqueuse  et  qui  revêt  la  partie 
intérieure  de  la  cornée  transparente.  Sa  modestie 
égalait  son  savoir.  On  a  de  lui  ;  Catalogue  des 
plantes  du  jardin  de  MM,  les  apothicaiires 
de  Paris  ^suivant  la  méthode  de  Toumefort; 
Paris,  1759,  in-â°.  On  a  encore  de  Descemet  des 
Observations  sur  la  Choroïde ,  imprimées  dans 
le  tome  V  des  Savants  étrangers  de  l'Académie 
de^  Sciences.  Il  a  fourni  de  nombreuses  obser- 
vations pour  l'édition  du  Traité  des  arbres  et 
arbustes  qui  se  cultivent  en  pleine  terre,  par 
Puhamel-DumQnce<m;?àn&,  1800-19,  in-4''. 

BarbliT,   Examen  des  Dictionnaires.  —  Rabbe  Bois- 
Joli  d,  etc.  Biogr.  ttniv.  et  port,  des  Cùntemporains. 

*  DBSCH4RIPS  lSustache),ân  Morbl,  poète 
français,  né  vers  1320,  mort  au  oommenGemeat 
du  quinzième  sièele  (1).  Enstaohe  naquit  à  Vertus 
en  Champagne,  sur  les  États  du  duc  d'Orléans. 
Il  possédait  aux  environs  de  sa  ville  natale  un 
domaine  appelé  Les  Champs ,  qoi  ftit  brûlé  par 
les  Anglais.  Il  tira  de  là  «A  eonserva  le  nom  de 
Deschamps.  H  dut  à  son  tdnt  no^r^et  halla 
le  surnom  ou  sobriquet  de  Morel ,  qui  équiva- 
lait alors  à  l'expression  populaire  de  moricaud 
(petit  maure  ).  Notre  poète  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Orléans ,  et  s'y  tnstraisft  dans  les  arts 
libéraux  ainsi  que  dans  le  droit  civil.  Il  prit  vrai- 
semblablement dans  ces  deux  facultés  le  grade 
de  licencié,  qui  était  dès  lors  exigé  pour  remplir 
des  fonctions  judiciaires,  dont  nous  le  verrons 
bientôt  revêtu.  C'est  d'après  ses  écrits  qu'on  a 
pu  déterminer  quelques  pointa  de  sa  biographie. 
Il  parcourut  l'Egypte  et  la  Syrie;  H  dcmeora 
quelque  temps  en  captivité  cbe%  les  Sarrasins  ;  il 
fut  attaché  à  la  personne  de  Oharies  ¥  et  de 
Charles  VI  en  qualité  d'huissier  d'armes;  il  de- 
yint  gouverneur  du  château  de  Fismes  et  bailli 
de  Senlis;  il  servit  dans  les  guerres  contre  les 
Flamands  et  les  Anglais,  mais  sans  avoir  beau- 
coup à  se  louer  des  fiiveurs  de  la  fortune.  Ses 

(})  Qaatre  ligule  et  fteértclon 

Ajr  veu  de  roj»  depuis  que  je  fus  nex  : 

Philippe,  Jetian,  Cbarle  eq  succeMion 

Le  cinqulesmej  Cbarlea,  son  flia  alnanet. 

Régna  après. 
AlRiil  s'ciprime  BoaUcbe  Peacbainps,  parlant  de  loi- 
même.  Les  rois  qu'il  désigne  loi  sont  Philippe  VI ,  qui 
monta  aa  le  trône  en  18M ,  Jef  n  II ,  Charles  V  et  Char- 
les VI.  La  dernière  trace  directe  et  précise  que  l'on  ait 
de  son  existence  est  une  épltro  adressée  à  Kustacbe  par 
Christine  de  Plsan,  en  date  du  tO  février  1403  (14M  nou- 
veau atyle).  >*-  V. 


783 


DESCflAMPS 


7g4 


biens  fareat  raTagés  et  iDoendiés  (1),  et  les  plain- 
tes qu'il  adressa  au  monarque  restèrent  sans 
résultat.  Le  mécontentement  qu'O  ressentit  donna 
à  ses  vers  un  caractère  caustique  et  mordant. 
'  Il  attaque  avec  vivacité  les  travers,  les  ridicules, 
les  vices  de  son  époque  ;  les  courtisans,  les  gens 
de  guerre,  les  magistrats,  sont  également  Tobjet 
de  ses  critiques.  Il  parait  ne  pas  avoir  trouvé  le 
bonheur  en  ménage  ;  aussi  retrace-t-il  avec  verve, 
dans  son  Miroir  du  Mariage ,  le  mauvais  côté 
du  nœud  conjugal;  d'après  lui,  quelque  femme 
que  l'on  choisisse,  il  n'y  aura  que  repentir.  Les 
écrits  de  Deschamps  fournissent  parfois  dc9  ren- 
seignements historiques  sur  les  principaux  évé- 
nements dont  il  fut  spectateur ,  tels  que  les  dé- 
sordres de  la  Jacquerie  et  le  rétablissement  de 
rautoritédu;roiàParisen  1358  (2).  Son  Art  de 
dicter  est  un  traité  de  rhétorique  et  de  prosodie 
française  qui  mérite  encore  d'être  consulté,  et 
plusteurs  des  fables  mises  en  vers  par  La 
Fontaine  se  trouvent  dans  le  vieux  poète.  Des 
ballades,  des  rondeaux,  des  apologues,  des  allé- 
gories, le  Dit  des  quatre  offices  de  Voitel  du 
roy  à  Jouer  par  personnaiges ,  le  poème  sur 

(1)  ^Of .  U  ballade  do  Mcueil  poMIé  par  M.  Crapelet, 
Poésies  morales  dTEustache  Deèèkamps^  page  41.  Les 
désastre*  causés  à  la  Franee  par  la  guerre  des  Anglais, 
et  dont  le  poMe  avait  souffert  prv  aris  et/oeis,  lut  los- 
ptrèreot  pias  d'une  plé«n  de  vers  empreinte  d'un  rif  et 
■mer  ressenUment.  Nous  citerons  un  eonpiet  de  ta  bal- 
lade suivante,  comme  échantUlon  de  ces  passions  d'un 
autre  âge  et  de  la  manière  du  poMe  : 

BaUadê  de  te  frapkétie  tU  Merlin  iur  la  deUmction 
de  Vjinçleterre. 

Selon  Le  BnU  de  riale  des Géans. 
Qui  depuis  fut  Alblotts  appelée^ 
Peuple  maudit,  tardis  en  Dieu  créans, 
Tardivement  chrlstlanlaé. 
Sera  Hsle  de  tons  polns  désolée. 
Par  leur  orgueil  vient  la  dure  Journée 
Dont  leur  prophMe  Mérita 
Pronostiea  leur  coléreuse  in, 
Quand  11  escrlpst  :  Vie  perdres  et  terre } 
Lors  montreront  estranglex  et  voisins  : 
.4u  temps  jadis  estait  cy  Angleterre  t 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date  du  lO  mars 
1S85.  BusUchc  Descbamps  obUnt  la  eondamnaUoo  de  di- 
vers Individus  qui  avalent  envabi  et  pillé  malgré  ta  sau- 
vegarde roysie  «  un  bostel  de  franc  aleu.  estant  à  Glvry 
et  appartenant  au  dit  Morel  ».  La  cour  lui  alloua  pour  le 
fait  la  somme  de  100  Ir.  à  Utre  de  réparaUoo  et  donamages 
et  Intérêts,  sans  préjudice  de  ta  peine  criminelle  envers 
le  rot.  Bustache  Descbamps  fut  également  attaché  au 
service  de  Louis  duc  d'Orléans  (mort  en  1407).  avec  le 
Utre  de  conseiller  et  maître  dliAteL  Par  lettres  données 
A  Abbevllle  le  18  avril  itM,  ce  prince  accorda  au  poCte 
une  libéralité  de  dnq  cents  francs  d'or  «  tant  pour  consi- 
dération des  bons  serFicea  du  dit  Bvstaclie,  que  pour  ac- 
croissement de  mariage  de  sa  flile  •  (acte  appartenant 
A  M.  Bordier  ).  Bostache  Descbamps  est  revêtu  des  mê- 
mes qualités  dans  une  quittance  originale  de  ta  biblio- 
thèque du  lx>uvre  datée  du  7  septembre  IBM,  relaUve 
A  un  recueil  de  poésies  inUtulé  XtS  lÀvre  de  péletisMge 
de  vie  humaine,  etc.,  qu'il  avait  cédé  ou  vendu  an  due 
Louis  d'Orléans.  Les  registres  du  parlement  conUennent 
en  outre  au  sqjct  d' Bustache  Deschamps  quelques  au- 
tres détails  ou  particulariléa.  On  pourra  s'en  procurer  la 
connaissance  complète  en  recourant  aux  Indications  bi- 
bliographiques par  lesquelles  se  termine  cet  article.—  V. 

(1)  On  7  trouve  aussi  des  renseignements  d'une  préci- 
sion très-instrucUve  sur  le  costume,  le  mobUier  et  tout 
ce  qui  lient  à  U  vie  privée  de  l'époque.  —  V. 


le  mariage,  resté  inachevé,  et  composé  de  plus 
de  13,000  vers,  tels  sont  les  principaux  écrits 
de  notre  auteur.  M.  Crapelet  a  publié  pour  U 
première  fois,  d'aprte  les  manuscrits  de  la  Bi  • 
Uiotfaèque  impériale,  les  Poésies  morales  et  Au  • 
toriques  de  Deschamps ,  en  y  joignant  un  précis 
historique  et  littéraire  sur  cet  écrivain;  Paris, 
1832,  in-8^.  Ce  vohune  présente  un  choix 
bien  foit  dans  des  compositions  trop  nombreuses 
pour  être  imprimées  en  totalité.  M.  Praiper 
Tarbé  a  derechef  fouillé  cette  mine,  et  il  a  mit 
au  jour  en  1849,  sous  le  titre  d'Œwvres  inédiies 
d^ Bustache  Deschamps,  deux  volumes  qui  coo- 
tieonent  un  choix  depièces  historiques  (1),  préeé^ 
dées  d'une  introduction  et  accompagnées  de  notes. 
Bfalgré  ces  deux  publications,  il  s*en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  écrits  de  Deschamps  aient 
été  livrés  au  public,  puisqu'un  seul  manuscrit 
(n«  7219)  offre  1774  ballades,  171  raodeaax, 
17  épttres,  80  virelais,  28  farces,  complainles 
et  traités  divers,  17  lais,  etc.  L'impression  de 
tontes  ces  pièces  n'est  pas  précisément  un  be> 
soin  urgent;  cependant  l'anteur  ne  maoïpie  pas 
de  mérite  ;  il  montre  plos  de  variété  (fauis  les 
formes  delà  versification,  plus  d'abondance  dans 
les  pensées  que  son  contemporain  Chartes  d'Or- 
léans ,  bien  plus  cél^ire  que  lui  ;  mais  il  finit  par 
devenir  monotone  :  il  ne  saurait  pr^endre  à 
occuper  une  place  très-distinguée  dans  lliistoire 
de  la  littérature  française,  et  les  éloges  que  loi 
prodiguèrent  les  éditeurs  qui  ont  pris  la  peine 
de  déchiffrer  ses  manuscrits  ne  doivent  être 
admis  qu'avec  quelque  réserve.  G.  B. 

Raynouard,  Journal  des  Savants,  mun  liM.  ->  violet- 
Leduc,  BibUotMéqne  podUqtie,  1. 1.  p.  M.  -  U  Booi  de 
Uacy,  La  BUMothégue  de  Charles  d'Orléasu,  etc.;  Paris, 
DIdot,  iS48,  ln-8*.  —  Registres  du  parleaMat  de  Pans, 
Ptaidoiriet  civiles  :  Heglstre  III,  f»  4Si  verso,  rt  ^ma 
isai  ;  Ibidem  f*  Ml,  registre  V,  f*  t«s.  i€  aoÉt  iSt»  ;  Lsi- 
très  et  arrêts  :  registre  XX XI,  ^  4M  verso,  méae  date. 
Criminel,  registre  XII.  f"  too,  10  mars  IJSS.  et  Pteudeé- 
ries  civiles  :  Registre  Vlii,  folio  60  verM,  U  mal  lUo. 

*  DBSGHAMPS  (Gilles) f  fils  du  pfécédcat, 
théologien  français,  né  à  Rouen,  mort  en  1413. 
Il  étudia  d'abord  à  la  rue  du  Fouarre,  et  se  pré- 
senta ensuite  à  la  licence  ta  utroque  jure,  en 
l'université  d'Orléans.  Son  père  i  cette  époque 
adressa  au  pape  ime  supplique  rtmée  tendant  à 
obtenir  pour  l'écolier  d'Oriéans  im  canooical 
qui  lui  permit  de  continuer  ses  études  en  théo- 
logie  et  d'avancer  dans  la  carrière  de  VÉ^àfe. 
Gilles  progressa  en  science,  si  ce  n'est  en  di- 
gnité. Jean  Jouvenal  des  Ursins,  dans  son  Jfts^ 
toire  de  Charles  VI,  l'appelle  un  solennel  doc- 
teur en  théologie.  En  1395,  suivant  l'auteur  du 
Précis  historique  et  littéraire  sur  EustacMe 
Deschamps^  Gilles  fut  choisi ,  avec  les  phi» 
savants  prélats  et  les  plus  illustres  perMU- 
nages  du  royaume,  pour  accompagner  les  doc> 
de  Berry,  d'Oriéans  et  de  Bourgogne,  darf^ 
par  le  roi  d'aller  à  Avignon  porter  au  pape  Be- 
noit XIII  le  voeu  de  rassemblée  du  clergé  d^ 

(I)  Parmi  ces  plécea  on  trouve  anebaUifOe  ebaalte  eu 
IttO,  et  inUtulée  :  Quan4  reeiendra  noir»  roy  à  Paru  • 
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France,  poor  mettre  fin  an  schisme  de  l'Église. 
Gilles  Deschamps  porta  la  parole  dans  le  con- 
sistoire, et  eut  pour  adversaire  le  pape  lui-même, 
n  fut  encore  employé  dans  plusieurs  occasions 
importantes  ou  solennelles  pour  défendre  les 
(koits  et  les  libertés  de  l'Église  de  France  :  mais 
on  ne  yoit  pas  qu'il  ait  occupé  des  postes  émi- 
nents  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  V. 

Laanoy,  Hitt.  du  Collège  de  Navarre.  —  Lenfant, 
Hist.  du  Concile  de  Pise.  -  G.-A.  Crapelet,  Poésies 
morales  d^Eustaehe  Oesekamps,  I8tt,  in-8*,  page  10. 

*  DESGHAMPS  (ifor^ta/),  médedn  français, 
natif  de  Périgueux ,  viTait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  fut 
nommé  en  1573  médecin  ordinaire  de  la  maison 
de  ville  de  Bordeaux.  Ayant  été  attaqué  par  des 
voleurs  en  un  voyage  qu'il  fit  dans  le  Berry,  il 
raconta  son  aventure  dans  un  livre  intitulé  :  ifû- 
toire  tragique  et  miraculeuse  d'un  vol  et 
assassinat  y  etc.  ;  Paris,  1576.  Cet  ouvrage  est 
suivi  d'une  Contemplation  chrétienne  et  phi- 
losopMque  contre  ceux  qui  nient  la  provi- 
dence de  JHeu.  Jean  Daurat  l'a  mis  en  vers  la- 
tins ;  mais  cette  traduction  ne  se  trouve  point 
dans  ses  Œavres;V  Histoire  tragique  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  on  l'a  même  augmentée  et  fal- 
sifiée en  y  changeant  les  noms  des  personnes  et 
des  lieux  ainsi  que  les  dates.  La  même  année 
que  parut  l'ouvrage  de  Deschamps,  on  publia 
à  Paris  la  pièce  suivante  :  Martialis  Campani 
e  latronum  manibus  divinitus  liheratifMon- 
odia  tragica.  M.  G. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  français» ,  avec  les 
notes  de  La  Monnoye. 

DBSCflAMPS-fiBUPs   (Pierre) y  jésuite  et 

théologien  français ,  né  à  Nantes ,  mort  le  20 

mai  1675.  On  a  de  lui  :  Axiomes  ëvangéliqueSy 

tirés  du  Nouveau  Testament;  Paris,  1647  ;  — 

Psaumes  de  David  et  les  Cantiques  y  avec 

une  explication  latine;  Paris,  1648;  —  Axiomes 

conformées  aux  paroles  de  Jésus-Christ  et  des 

Apôtres;  Paris,  1659. 

DuplD,  TeUfle  des  Auteurs  ecclésiastiques  (\1*  siècle), 
p.  23M.  —  Richard  et  Glraud,  Btbliothèiiue  sacrée. 

DBSCH AMPS  (  François-Michel'Chrétien  ) , 
auteur  dramatique  français,  né  près  de  Troyes, 
en  1683,  mort  à  Paris,  le  10  novembre  1747. 
Fils  d'uu  gentilhomme ,  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie, il  eut  peur  parrain  le  ministre  Louvois , 
qui  le  protégea.  D'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  renonça  bientôt  à  cette  carrière,  et 
obtint  une  lieutenance  de  cavalerie.  Mais  dégoûté 
du  service,  il  sollicita  en  1703  un  emploi  dans  les 
finances.  Ce  ne  fut  qu'en  1712  qu'il  commença  à 
s'occuper  de  poésie  ;  il  fit  représenter  le  25  jan- 
vier 1715  une  tragédie  en  cinq  actes,  ayant  pour 
titre  ;  Caton  d'inique ,  qui  obtint  du  succès. 
Ciftte  pièce'  fut  même  traduite  en  anglais  par 
Ozelt,  et  représentée  à  Londres  dans  le  courant 
de  f716.  Devenu  en  1721  premier  commis  du 
célèbre  financier  Pâris-Duvemcy ,  il  se  trouva 
dès  1733  assez  riche  pour  renoncer  à  toute  es|ièee 
d'emploi.  Outre  la  pièce  citée,  on  a  de  lui  :  An- 


tiochus  et  Cléopdtre,  tragédie  en  cinq  actes; 
1717;  —  Licurgue,  tragédie  (1731),  non  repré- 
sentée ;  —  ArtaxerxèSy  tragédie  (1735),  non  im- 
primée ;  —  MéduSy  tragédie  ;  1 739  ;  —  Réponse  à 
VÉpitre  à  Uranie ,  sans  nom  d'auteur  ni  de 
libraire;  —  Examen  des  Réflexions  sur  les 
finances  et  le  commerce  de  M.  du  Tôt  ;  La  Haye, 
1740,  2  vol.  in-12.  Le  ton  prétentieux  de  cet  ou- 
vrage a  nui  à  son  succès.  A.  Jaoim. 

Le  Mercure  galant^  mare  liOS. 

DBSCHAMPS  (Jacques) y  écrivain  religieux 
français,  né  à  Virummerville,  dans  le  diocèse  de 
Rouen,  en  1677,  mort  le  l**^  octobre  1759. 11  était 
docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  Dangu  en  Nor- 
mandie. Il  laissa  en  manuscrit  une  Traduction 
nouvelle  du  prophète  Isàie,  avec  des  disser- 
tations préliminaires  et  des  remarques  ;  elle 
fut  publiée  en  1760,  m-12. 

DcsesMrU,  Les  Siècles  littéraires. 

DBSCHAMPS  (  Claude-François  ),  instituteur 
des  sourds-muets ,  né  à  Orléans ,  le  10  avril  1745, 
mort  en  1791.  Il  fit  ses  études  dans  le  séminaire 
de  sa  ville  natale,  et  entra  dans  les  ordres.  Mais 
quelques  tracasseries  qu'il  eut  à  essuyer,  dit-on, 
de  la  part  des  jésuites  l'empêchèrent  d'exercer 
le  ministère  ecclésiastique.  A  cette  époque,  l'Es- 
pagnol Pereira  jouissait  d'une  grande  réputation, 
par  le  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  ses  efforts 
pour  améliorer  la  situation  des  sourds-muets.  U 
était  même  parvenu  à  faire  parler  un  de  ces 
malheureux.  Cette  espèce  de  miracle  scientifique 
décida  delà  vocation  de  Deschamps,  qui  se  con- 
sacra désormais  tout  entier  à  l'éducation  des 
sourds-muets.  Malheureusement  sa  méthode,  em- 
pruntée à  Pereira,  était  en  contradiction  avec  celle 
de  l'abbé  de  l'Épée;  et  comme  ce  dernier  avait 
toute  la  vogue,  Dcscbamps  resta  dans  l'obscu- 
rité, et  mourut  pauvre.  On  a  de  lui  :  Lettre  à 
H.  de  S....  (Sailly),  capitaine  de  cavalerie, 
sur  Vinsiitution  des  sourds-muets;  Paris, 
1777,  in-12  ;  —  Cours  élémentaire  d'éducation 
des  sourds  et  muets;  Paris,  1779,  in-12  :  cet 
ouvrage  fut  attaqué  dans  un  opuscule  intitulé  : 
Observations  d'un  sourd- muet  sur  le  cours 
élémentaire  de  l'instituteur;  —  Lettre  à 
M.  de  Belle-Isle  y  secrétaire  des  comimmâe- 
ments  de  M,  le  duc  d' Orléans  pour  servir  de 
réponse  aux  Observations  d'un  sourd-muet; 
Paris,  1780,  ln-12;  —  />«  to  Manière  de  sup- 
pléer aux  oreilles  par  les  yeux,  pour  servir  de 
suite  au  Cours  élémentaire;  Paris,  1783,  in-12. 

Les  hommes  illustres  de  l'Orléanais.  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

DBSCH  AMPS  (Joseph-François-Louis  ) ,  mé- 
decin français,  né  en  1740,  mort  le  8  décembre 
1824.  D'abord  destiné  à  la  prêtrise,  il  abandonna 
bientôt  cette  carrière  pour  l'étude  de  la  méde- 
cine. Arrivé  à  Paris  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  il 
suivit  les  leçons  de  Moreau ,  et  fut  admis  en 
1764  à  l'École  pratique,  où  il  remporta  les  pre- 
iniers  prix  fondés  par  Houstct.  Un  an  après,  il 
obtint  au  concours  la  place  de  gagnant-maitrisct 
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oa  chirurgiea  princii»!  de  La  Charité.  Aa  bout  de 
six  ans  de  pratique,  il  fut  reçu  membre  du  Col- 
lège de  Chirurgie.  Aussi  modeste  que  laborieux, 
il  vivait  très-retiré,  accordait  gratuitement  ses 
soins  aux  pauvres,  et  ne  songeait  pas  plus  à  sa 
réputation  qu'à  sa  fortimc.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement chirurgien  consultant  de  Napoléon, 
chirurgien  en  ch^f  de  l'hdpital  de  La  Charité, 
et  membre  de  Tlnstitut.  Ses  dernières  années  ne 
furent  pas  heureuses  ;  il  éprouva  de  vifs  chagrins 
domestiques,  et  mourut  très-pauvre.  On  a  delui  : 
Traité  historique  et  dogmatique  de  ropéra- 
tion  de  la  taille;  Paris,  1790-97,  4  vol.  in-8*. 
n  On  ne  trouve  dans  ce  traité,  dit  M.  Brainne, 
aucun  fait  nouveau,  aucune  amélioration  impor- 
tante ;  mais  il  présente  avec  exactitude  et  clarté 
Tensemble  des  travaux  dont  la  lithotomie  a  été 
Tobjct  jusqu'à  Tépoque  où  l'auteur  écrivait.  » 
Le  quatrième  volume  est  terminé  par  âes  obser- 
vations sur  les  anévrysmcs.  L'auteur  y  traite 
particulièrement  de  la  ligature  des  grosses  artè- 
res et  spécialement  de  celle  de  l'artère  poplitée , 
que  Deschamps  pratiqua  le  second  en  France 
d'après  la  méthode  de  Hunter;  —  Traité  des 
Maladies  des  Fosses  Nasales  et  de  leurs  sinus; 
Paris,  1803,  in-8»;  —  une  Traduction  des 
Transactions  médico-chirurgicales,  i"  vol., 
1811,  in-8°.  Deschamps  a  fourni  aussi  divers 

mémoires  au  recueil  de  la  Société  de  Médecine. 

« 

Rabbc ,  Boisjollo ,  etc.,  BioçrapfU9  univ.  et  port,  des 
Contemporains.  —  Ch.  Brainne,  Les  Hommes  illustre* 
de  l'Orl^nais.  —  La  Biographie  médicale. 

DBSCHAHPS  (  Jean-Marie  ),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  vers  1750,  mort  en  1826. 
Il  s'est  acquis  un  nom  distingué  dans  les  lettres 
et  dans  les  affaires.  Sous  l'ancien  régime,  il  oc- 
cupait un  poste  honorable  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Quand  l'empire  v\nt  rempla- 
cer le  gouvernement  consulaire,  Timpérabice 
Joséphine  le  nomma  secrétaire  de  ses  comman- 
dements ;  attaché  ensuite  au  cabinet  de  l'em- 
pereur, il  en  sortit  à  l'époque  du  divorce ,  pour 
suivre  la  fortune  de  sa  bienfaitrice.  Descliamps 
a  traduit  de  l'anglais  plusieurs  romans  justement 
célèbres  :  Simple  Histoire ,  Le  Moine ,  X« 
Mystères  d'IIdolphe,  et  Camille.  Comme  au- 
teur dramatique,  il  a  donné  au  théâtre  du  Vau- 
deville plusieurs  pièces  <;ui  se  distinguent  par 
le  naturel  et  la  franche  gaieié.  En  voici  la  liste  : 
en  1792,  La  Revanche  forcée  ;  —  Piron  avec 
ses  amis;  —  en  1793,  Le  Poste  évacué  ; — 
Poinsinet,  au  quêtes  gens  d'esprit  sont  bêtes; 

—  et  dans  les  années  suivantes  :  Les  Effets  au 
Porteur;  —  Le  Muet  malgré  lui;  —  Charles 
Rivière-iyufresnyj  ou  le  mariage  impromptu  ; 

—  en  1798  :  avec  Desprès  :  Le  Scellé;  —  La 
Succession;  —  en  1796  :  Une  Soirée  des  Deux 
Prisonniers;  —  avec  Andrieux,  en  1792  : 
Albert,  ou  la  république  de  Lucques;  —  avec 
MM.  Després  et  Ségnr  jeune  :  Le  Nouveau  Ma- 
gasin des  Modernes;-^  en  1798  :  Molière  à 
Lyon  ;  -^  Le  Mamelouck  à  Paris  ;  —  avec 


Parré,  lladet,  Desfontaînes  et  Desprès  :  U 
Pari;  —  avec  Desfaacherets  et  de  Ségor 
aîné  :  Le  Portrait  de  Fieldinç.  Deachamps  i 
contrilHié  aussi  à  arranger  poar  la  scène  de  l'O- 
péra le  pasticcio  ou  oratorio  de  Soûl.  H  ter- 
mina  sa  carrière  littéraire  en  donnant  une  tra- 
duction en  vers  du  Barde  de  la  Foréi-Nom, 
poème  italien  de  Monti;  Paris,  1807,iii-8^.  [Bne. 
des  G.  du  M.  ] 

l  DBSCHAHPS  (Emile  ),  littératear  fran^ 
né  à  Bourges,  le  30  février  1791.  Au  sortir  àt^ 
écoles ,  il  entra  dans  radroinistraflon  des  do- 
maines, où  son  père  occupait  an  emploi  à 
Paris.  En  1812  le  jeune  Deschamps  composa 
la  Paiœ  conquise,  chant  poétique ,  qui  attira 
l'attention  de  Temperenr  Napoléon.  En  18h 
et  1815  il  concourut,  comme  officier  de  la  ganV 
nationale,  à  la  défense  du  fort  de  Vîncranei, 
sous  les  ordres  de  l'hérnque  générai  Daame- 
nil.  En  1818  il  m  jouer  au  Second-TbéAt^^ 
Français  Selmours  et  Florian,  comédie  en  tm^ 
actes  et  en  vers,  et  Le  Tour  de  Paveur,  tanéék 
en  on  acte,  qui  obtinrent  un  grand  soccè^.  Ep 
1823  il  fonda,  en  coUaboration  avec  quelque 
amis,  La  Muse  française.  Il  fit  paraître  en  1826. 
et  sous  le  titre:  Le  jeune  Moraliste  du  dix-neu- 
vieme  siècle,  les  pièces  publiées  d^  par  loi 
dans  La  Muse  française.  En  1827  il  assistait 
comme  capitaine  d'état  major  de  la  garde  natio- 
nale à  la  dernière  revue  passée  par  Charles  X,  et 
il  improvisa  sur  le  terrain  même  nne  oompUintc 
prophétique  dans  laquelle  il  annonçait  totis  lf^ 
événements  ultérieurs,  y  compris  ki  révdatiot 
de  1830.  Cette  complainte  ne  m  pas  imprimée; 
elle  courut  manuscrite  et  eut  un  succès  prodi- 
gieux. La  même  année  il  fut  nommé  chef  de  bu- 
reau de  première  classe  dans  son  admintstratioB. 
En  1828  M.  Deschamps  publia  les  Etudes  fra*- 
çaises  et  étrangères ,  excelleqt  recueil  de  poêie' 
qui  fixa  l'attention  de  toute  la  littérature  contem- 
poraine française  et  étrangère.  Parmi  ses  tra- 
ductions on  remarque  La  Fiancée  de  Gictbe. 

Aimant  les  lettres,. M.  Deschamps  leur  a  tou- 
jours consacré  les  heures  de  liberté  qœ  loi 
laissaient  ses  fonctions.  Doué  d'one  (mc^ 
et  d'une  souplesse  de  talent  rares,  il  a  abolie 
avec  succès  tous  les  genres.  D'un  eoaaami 
doux,  facile,  il  a  toujours  vécu  en  relations  ao- 
cales  avec  les  écrivains  français  el  étrangers  se^ 
contemporains.  On  a  de  M.  Desdiamps  :  Etu- 
des françaises  et  étrangères;  Paris,  1 828- 1 836, 
in-S*";  —  Poésies  complètes  i  Paris,  1&40, 
in-8°.  —  Son  théâtre  se  compose  de  ituc- 
beth,  Roméo  et  Juliette,  tragédies  traduite  ^ 
Shakspeare;  Paris,  1842  ;  —  Poésies  des  Crè- 
ches ;  1 2  poèmes,  1 8â2  ; — SeUmntrs,  comedieeD 
trois  actes  et  en  vers  ;  1818  ;—  Le  Tour  dt  Fa- 
veur, comédie  en  un  acte,  en  coUaboratiM 
avec  Henri  Delatouche  ;  1819  ;  —  Don  Juan  àr 
Mozart,  opéra  en  cinq  actes;  1 83S  :  en  ooUaboratiar 
avecM.  HenriBlaae;—S<r(u2e//a, opéra enci&'i 
actes;  1836  :  en  coUabor«tioa  avec  E.  Paodai 
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(  musique  de  Mîedenneyer  y,  ^  Le  Mari  au 
fiai,  opéra-comique  eo  un  acte;  1845;  —  Mac- 
ùcthf  tragédie  imitée  de  Sliakspeare;  1848;  — 
Homéo  etJuliettç,  symphonie  dramatique,  mu- 
bique  de  Berlioz  ;  1835  ;  ~  ^  Rédemption,  ora- 
torio ;  en  collaboration  avec  Pacdni;  1850.  Ses 
ouvrages  en  prose  sont  :  Causeriez  lUiéraireM  : 
sur  quelques  femmes  célèbres  ;  Paris,  1 843,  ia- 1 2  ; 
—  Contes  physiologiques;  1854 ,  in-8**;  —  Le 
jeune  Moraliste;  Paris,  1840,  ii|-8°;  —  des 
nouvelles,  romances,  études  de  mœur^,  de  cri- 
tique etc.  P.  MUGNOT  T>^  liYD^. 
Renseignementê  particulien^—D^ct-  M  ta  Conversât. 

*DESCRAMPS  (Antony),  frère  du  précédent, 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  12  mars  1800. 
Frappé  d'une  maladie  cruelle,  il  resta  pendant 
quelques  années  en  proie  à  une  sombre  hypo- 
condrie, qui  paraissait  incurable.  Il  fut  néan- 
moins en  1853  rendu  à  la  santé.  M.  Antony 
Deschamps  excelle  surtout  dans  le  genre  gra- 
cieux. On  a  de  lui  :  traduction  en  vers  de  la 
Divine  Comédie  de  Dante  (  20  chants);  Pa- 
ris, 1829,  ip-8'*;  —  Les  Italiennes,  poésies; 
Paris,  1832,  in-8»;  —  Dernières  Paroles,  poé- 
sies ;  Paris,  1 835  ;  --Résignation,  pqésies  ;  Paris, 
1839;  —  Poésies  complètes;  Paris,  1840. 

E.  M.  DE  L. 

DUt.  4ê  la  Comfertation. 

DBSCBAMPS  (  Etienne^ Agard  ),  Voyez 
Champs  (  Des  ). 

DBS€aAMP8.  Voy.  MOREL. 

DBSCHAABiÈRES  (  Jean-Joseph-Claude  ), 
littérateur  français,  né  à  Fougerole»,  en  1744, 
mort  h  Strasbourg,  le  8  mai  1831.  D'abord  au- 
m4)nier  d'un  régiment  d'artillerie,  il  fut  plus 
tard  curé  de  Saint-Loup,  professeur  à  l'école 
secondaire  de  Belfort,  et  en^a  aumônier  du  ly- 
cée de  Strasbourg.  On  a  de  lui  :  Bssai  sur 
V  Histoire  mJilitaire  du  bourg  de  Saint-Loup, 
dédié  aux  gardes  nationales,  par  un  cy- 
toyen;  Saint-Loup,  1790,  in«8<*  :  c*est  l'extrait 
d'une  ffistùire  de  Saint-Loup,  qui  devait  former 
plusieurs  volumes,  mais  qui  n'a  point  paru  ;  — 
Essai  sur  Vhistoire  littéraire  de  Belfort  et 
du  t?oisinage;  Belfort,  1608,  in-12;  —  Obser- 
vations sur  les  anciennes  forti/ieations  de  la 
ville  de  Strasbourg  et  sur  les  écoles  d*artil' 
lerie  en  France;  Strasbourg,  1818,  iii-8**;  — 
Histoire  de  la  vie  de  M.  François- Félix  Pier^ 
ron,  chanoine,  curé  de  Be^ort,  mort  en 
odeur  de  sainteté;  Strasbourg;  1826,  in-12. 
On  connaît  du  même  auteur  :  une  Dissertcttion 
sur  les  anciennes  fortifications  de  la  ville  dé 
Strasbourg  et  sur  les  écoles  d^artillerie  en 
France,  annoncée  avec  éloge  dans  VAlmanaoh 
de  Besançon  (  an.  1786  ),  et  une  Histoire  de 
f  Artillerie  moderne,  dont  le  manuscrit  auto- 
graphe est  conservé  à  la  bibliothèque  publique 
de  Besançon. 

Quérard,  La  Franc»  lUtéraire. 

DRSCHiZBAUx  (  Pierre  ),  botaniste  et  voya- 
geur français,  né  à  Mâcon,  en  1687,  mort  vers 


1730.  U  était  médecin  et  substitut  du  procureur 
général  du  grand  conseil.  En  1723  il  visita  la  Nor- 
vège, la  Livonie,  et  se  rendit  en  Russie  pour  étu- 
dier la  botanique  de  ce  pays.  Le  czar  Pierre  l*'*^ 
lui  alloua  un  traitement  annuel  de  trois  cents  rou- 
bles ,  et  le  chargea  de  créer  un  jardin  de  botani- 
que à  SaintrPétersbourg;  mais  des  afîTaires  de  fa- 
mille forcèrent  Deschizeaux  à  reveuir  en  France. 
En  juillet  1726,  il  retourna  en  Kiissie,  où  cette 
fois  on  lui  accorda  une  pension  de  cinquante 
roubles  seulement.  Aussi,  après  quelques  excur- 
sions dans  l'intérieur  de  l'empire,  U  s'embarqua 
pour  l'Angleterre,  et  de  là  rentra  eu  France.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  pour  servir  à  Vinstruc- 
tion  de  Vhistoire  naturelle  des  plantes  de 
Russie  et  à  V établissement  d'un  jardin  de 
botanique  à  Saint-Pétersbourg;  Paris,  1725  et 
1728,  in-8**;  —  Voyage  de  ilfoscouic;  Paris,  1727 
et  1728,  in-8**.  Avant  Deschizeaux  aucun  Français 
n'avait  écrit  sur  la  flore  de  la  Russie.  Son  ou- 
vrage, quoique  très-8uccinct,  renferme  des  détails 
intéressants  ;  mais  l'orthographe  des  noms  pro- 
pres en  est  généralement  vicieuse. 

Biographie  médicale.  —  Chaud  on  et  Delandlne,  Die- 
tiotmaire  hlstoriqtÊt  ;  —  Quénird,  La  France  litt . 

*  DBSCLOS  (Bernard  ),  historien  catalan,  vi 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Historia  de  Catalunna,  corn- 
puerte  por  Bern.  Desclos,  cavallero  catalan 
de  las  empresas  hechas  en  sus  tiempos  pot 
los  reyes  de  Aragon,  hasta  la  muer  te  de  don 
Pedro  el  Grande,  Tercero  deste  nombre, 
traducida  de  su  antigua  lingua  catalana  en 
romance  castellano  por  Râpa  el  Cervera, 
Barcelone,  1616,  in-4*. 

Lelong,  BibHothéque  historique ,  lU,  édlt  FonteUe 

^DBSGOBBIAG  (Jean),  seigneur  de  Bayon- 
nette,  poëte  français,  né  en  Gascogne,  vers  1570 
On  a  de  lui  :  La  Christiade,  ou  poème  sacrt 
contenant  Vhistoire  sainte  du  Prince  de  la 
vie;  Paris  1618,  in-8". 

Goojet,  BibL  française» 

*  DBSCOEBIAC  (  Somucl  ) ,  jurisconsulte 
français,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Recueil  des  édits,  décla- 
rations,  arrêts  et  règlements  du  parlement 
de  Toulouse;  imprimé  dans  la  Bibliothèque 
Toulousaine,  ou  recueil  des  notables  et  sin- 
gulières questions  de  droit  écrit  décidées  par 
arrêts  du  parlement  de  Toulouse ,  par  Gé- 
rauld  de  Maynard  ;  Toulonse,  1751, 2  vol.  in-fol. 

'  M.  6, 
Debure,  BibUoçraphie  instructive^  n*  11M. 
DBSCOBGRB8  (  Maric-Louis-Henri ,  mar- 
quis de  Sainte-Croix),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Sainte-Croix,  en  Normandie,  le  17 
septembre  1749,  mort  le  2  septembre  1830.  Après 
avoir  résidé  quelques  années  auprès  du  prince 
évèque  de  Liège,  en  qualité  d'envoyé  de  France, 
il  fut  nommé,  en  mars  1791 ,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  la  cour  de  Pologne.  Mais  après  la 
révolution  du  10  9oût  jl   reçut  du  gouverne- 
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ment  polonais  Tordre  de  quitter  VaraoTie  ;  il  se 
rendit  à  VeniKe  comme  ministre  de  la  républi- 
que française  au  commencement  de  1793,  et  de 
là  à  Constantinople  ;  les  intrigues  de  ta  Russie, 
de  l'Autriche  et  de  TAngleterre,  rendirent  sa 
|M>siUon  très-difiicile ,  et  il  céda  bientôt  la  place 
au  nouvel  ambassadeur  français ,  Yeminac  de 
Saint- Maur.  En  1798 ,  Descorches  Ait  nommé 
pour  la  seconde  fois  ambassadeur  en  Turquie  ; 
mais  sa  nomination  resta  sans  effet,  par  suite  de 
la  guerre  qui  éclata  entre  la  Porte  et  le  gouTer- 
ncment  français.  Appelé  le  2  décembre  1800  à 
la  préfecture  de  la  Drôme,  il  fut  maintenu  par  le 
i-ui  dans  ses  fonctions  en  1814.  Pendant  les  Cent 
Jours  il  fût  n<Hnmé  préfet  de  l'Aude.  Révoqué 
à  la  seconde  restauration ,  il  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite. 

Rabbc,  BokJoUo,  elc,  Biag.  mUv.  et  port,  dM  Contem- 
porains. 

DEscouEViBRBS  (  Jean- Joseph) ,mMion' 
naire  et  voyageur  français,  né  vers  1740,  à 
Gou\-les-Usies,  près  Pontarlier,  mort  à  Rome , 
le  C  août  1804.  Il  fit  ses  études  à  Besançon,  en- 
tra dans  les  ordres,  et  fut  nommé  vicaire  à  Bel- 
fort.  Il  quitta  cette  position,  vint  à  Paris,  et 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  conune  mission- 
naire. II  fut  désigné  pour  le  royaume  de  Loango, 
et  {lartit  de  Nantes  en  mars  1768,  avec  un  autre 
prêtre ,  l'abbé  Joli,  ils  arrivèrent  à  Cabinde  à 
la  fin  d'août.  Leurs  collègues  du  Loango ,  dé- 
couragés, venaient  de  retourner  en  Europe.  Des- 
courvières  et  Joli  ne  suivirent  pas  cet  exraaple  ; 
ils  s'établirentdans  le  Kacongo,  et  apprirent  avec 
rapidité  la  langue  du  pays.  Protégés  par  le  roi  du 
Kacongo ,  les  missionnaires  firent  de  nombreux 
prosélytes  ;  mais  Descourvières  ne  put  résister 
au  climat,  et  revint  en  France  en  janvier  1770; 
son  collègue  l'y  suivit  bientôt.  Dès  qu'ils  furent  ré- 
tablis, ils  reprirent  leur  entreprise,  et  s'embarquè- 
rent à  Paimbœuf,  le  7  mars  1773,  avec  quatre  au- 
tres missionnaires  et  six  cultivateurs.  Ils  abordè- 
rent le  28  juin  sur  la  côte  d'Afrique,  et  se  rendirent 
aussitôt  à  Kacongo  ;  ils  y  furent  très-bien  ac- 
cueillis ,  mais  cette  fois  encore  le  climat  les  con- 
traignit à  renoncer  à  leur  œuvre.  Descourvières 
revint  en  France  en  1775.  En  177911  fut  nommé 
procureur  général  des  missions  françaises  de 
Chine.  Il  se  fixa  à  Macao  :  son  séjour  n'y  fut 
qu'une  longue  suite  d'avanies  ;  il  fut  enfin  ex- 
pulsé par  les  naturels,  en  1786.  De  retour  en 
France,  il  émigra  en  1793,  et  alla  terminer  ses 
jours  à  Rome.  Le  père  Descourvières  avait  re- 
cueilli de  précieux  documents  sur  les  divers  pays 
qu'il  avait  habités  :  ces  travaux  ont  servi  utile- 
ment à  la  composition  de  plusieurs  bons  ou- 
vrages. Outre  un  Dictionnaire  et  une  Gram- 
maire Kacongaise,  il  a  laissé  une  volumineuse 
correspondance,  dans  laquelle  Proyart  a  puisé 
son  Histoire  de  Loango,  Kacongo  et  autres 
royaumes  (Torique;  Paris,  1776,  în-12.  Les 
volumes  II,  V  et  VI  du  Recueil  des  nouvelles 
Lettres  édifiantes,  Paris,  1818,  8  vol.  in-l2. 


contiennent  de  nombreax  extnôts  des  écrits  d« 
Descourvières.  A.  de  L. 

Quérard,  La  France  littéraire ,  VI,  sio. 

DBSCorsu  (Celse-Hugues),  en  latin  Dts- 
ftf^iM,  jurisconsulte  bourguignon ,  né  à  Châkn- 
sur-Saône,  en  1480,  mort  vers  1540.  Après  avoir 
étudié  successivement  à  Paris,  à  Turin  et  i 
Pavie,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  k  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  résida  quelque  tempit  à  MUao  m 
qualité  d'assesseur  du  podestat,  puis  vint  pro- 
fesser le  droit  canon  à  Montpellier ,  et  se  reiidit 
enfin  en  Espagne,  où  il  fut  nommé  fiscal  dn  con- 
seil royal.  Il  composa  plusieurs  livres  sur  It 
droit,  comme  il  nous  l'apprend  loi-tnémf. 
N  Avant  et  après  mon  doctorat,  dit-il,  qoeju 
obtenu  en  Italie  à  Tàge  de  vingt-deux  ans,  j'ai 
écrit  (  sans  parler  de  mes  notes  sur  presque  tous 
les  docteurs  du  droit  dvil  et  du  droii  canos) 

des  ouvrages  qui,  répandus  par  l'impiîmerie. 
m'ont  fait  connaître  de  presque  tons  ceux  qui 
s'occupent  de  droit  et  de  jurisprudence,  b  On  a 
de  Descousu  :  Destrucloritan  etnttelarum 
Barth.  Cxpollx;  la  première  édition  de  crt 
ouvrage  est  inconnue  ;  on  sait  seulement  qu  elle 
'  parut  À  Lyon,  chez  Simon  Vincent,  et  qu^elie  fat 
suivie  de  deux  ou  trois  autres;  il  en  existe uoe 
en  lettres  gothiques  ;  Paris  ,1513,  in-8°  ;  —  De 
Clausulisprorogatoriis;  Paris,  1513,  in-8*  ;  — 
Repertorio  de  todas  las  layes  deireino  de  Cas- 
tilla,  abreviadas  y  redueidas  en  forma  de  ré- 
pertoria decisivo;  Valladolid,  1547,  in-fol.  ;-* 
Consilia  de  rébus  juris  in  Hispania  a  ma^n^ 
tibus  et  jurisconsultis  celeberrimis  ad  Dissu- 
tum  qiussitis;  Lyon,  1570  et  1586,  in-fd. 

Boulder,  Histoire  des  Commentateurs  de  la  Cemtumf 
de  Bourgogne.  —  Papillon.  Bibliothèque  des  jiuteurt  4< 
Bourgogne,  —  NIcoUi  Antonk)^  Bihliathoea  Uiâpeu 
nova  —  Morérl ,  Grand  Dictionnaire  àietorifue. 

DBSGOUSIT  (  Celse-ffugues  ),  savantfrançus, 
de  la  même  famille  qoe  le  précédeot,  vivait  àaas 
la  première  moitié  du  seizième  siède.  U  était 
chanoine  de  ChAlon,  et  il  se  donne  à  Im-mteK 
le  titre  de  professeur  de  grec  et  d'hébreu  à  Pans 
Il  publia  la  première  édition  des  Idylles  de 
Théocrite  qui  ait  paru  en  France ,  et  la  dédia  i 
Jérôme  Alexandre.  Cet  ouvrage  grec  et  lafin  fat 
imprimé  À  Paris,  par  Gilles  Gourmond,  saB» 
date  (en  1512,  à  ce  qu'on  croit),  in-8°.  U  doofii 
aussi  une  édition  des  Vitse  Patrum  de  saint  Jé- 
rôme. Moréri  lui  attribue  encore  l'opuscule  sm- 
vaut,  en  vers  français  :  lies  grandes  Grâces  df 
France,  nouvellement  composées  ptmr  U 
joyeux  retour  du  roi  notre  sire  (Loois  Xll>t 
contenant  ses  grands  prouesses  depuis  sos 
sacre  et  couronnement  jusqu^à  présent  ;  in4* 
de  8  feuilles. 

Morérl.  Grand  Dictionnaire  kisÊari^ime.  -  PapUlB 
BibUothéque  des  Auteurs  de  Bourgogne, 

DESCBOCBETS  (Don  Charles) ^ibéfAopeu 

français,  né  à  Verdun,  vers  1600,  moilenlf«6i. 

Il  entra  dans  la  congrégation  des  BéiiédictiD5  de 

Cluny.  On  a  de  lui  :  Ethica^  seuphilosopkia  »j- 

roHs,  christiana,religiosa:l?mSf  l6K«,iu-!* 
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Un  autre  bénédictin,  Desgrocbet»  (Don 
Pierre),  né  aussi  à  Verdun,  vers  la  même  épo- 
que „mort  en  1672,  a  fourni  plusieurs  mémoires 
pour  le  t.  lY  de  la  Gallia  ehristiana.  11  a 
aussi  laissé  en  manuscrit  une  histoire  des  ab- 
bayes et  monastères  de  Metz. 

tiJRaCBOix {Nicolas-Chrétien).  Foyes Chré- 
tien. 

OBSCEOUiLLBS  { Françùis-Àntoine-Hen- 
ri  ) ,  chimiste  français,  mort  presque  octogénaire 
à  Paris,  le  14  avril  1825.  Il  fut  successivement 
préparateur  des  laboratoires  de  Rouelle,  pro- 
fesseur de  chimie  élémentaire  et  appliquéîe  à 
Rouen ,  secrétaire  du  conseil  général  des  manu- 
factures à  Paris.  On  lui  doit  plusieurs'  obser- 
vations chimiques  importantes  sous  le  rapport 
(le  la  théorie  et  quelques  inventions  utiles  :  ce 
fut  lui  qui  le  premier  soupçonna  que  Talun 
(''tait  un  sel  double,  et  qui  imagina  de  mettre  un 
carbonate  calcaire  en  suspension  dans  Teau  où 
Ton  recueille  le  chlore  pour  le  blanchiment,  mé- 
thode qui  conduisait  à  Tutile  découverte  des 
chlorures  d'oxides.  A  lui  est  due  Fidée  de  cons- 
truire ,  d'après  le  procédé  d'analyse  des  alcalis 
de  Vauqueiin,  l'instrument  connu  sous  le  noni 
iïalcalimètre ,  dont  il  étendit  l'emploi  à  l'éva- 
luation du  titre  du  vinaigre ,  et  dont  il  fit  en 
outre  un  chloromètre  propre  à  évaluer  la  forcb 
des  dissolutions  de  chlorure  employées  dans  les 
blanchisseries.  On  lui  doit  aussi  le  premier  et 
seul  instrument  qui  puisse  donner  les  indications 
sur  la  valeur  vineuse  des  vins  à  distiller,  l'alambic 
cT essai.  Gay-Lussac  a  depuis  perfectionné  cet 
instrument  ;  mais  l'idée  première  n'en  appar- 
tient pas  moins  à  DescroisiUes,  dont  on  vante 
Tactivité  infatigable,  la  grande  force  d'esprit  et 
une  extrême  bienveillance.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  Description  et  usage  du  Ber- 
thollïmètre,  ou  instrument  dtépreuve  pour 
Vacide  muriatique  liquide ,  pour  Findiço  et 
Vacide  de  manganèse,  avec  des  observa- 
tions sur  l'art  de  graver  le  verre  par  le  gaz 
acide  ftuorique,  mémoire  faisant  suite  à  l'art 
du  blanchiment  du  citoyen  Berthollet;  1802, 
in- 8",  avec  fig.  (extrait  du  Jowrnal  des  Arts  et 
Métiers  ,  1. 1,  an  m,  et  Annales  de  Chimie, 
t.  XXn )  ; — Notice  sur  VAlcaltmétre  et  autres 
tubes  chimico-métriques,  ou  sur  le  polymètre 
chi  mique ,  et  sur  un  petit  alambic  pour  Vessai 
des  i?in.t;  3*  édit., corrigée  et  augm.,  1824,  in-8'*, 
avec  planches  (la  r*  édit.  est  de  1810.  Cette  no- 
tice se  trouve  aussi  dans  \m  Annales  de  Chimie, 
t.  XXX,  et  dans  le  60«  numéro  du  Bulletin  de 
la  Société  d* Encouragement)  ;—  Estampillage 
enregistré,  etc.;  1819,  in-8'  de  80  pages;  — 
Méthode  trèS'Simple  pour  préserver  les  blés, 
seigles,  orges,  avoines ,  etc.,  de  toute  allé- 
ration  ,  de  tout  déchet ,  dans  des  bâtiments 
beaucoup  moins  spacieux  et  moins  coûteux 
que  les  greniers  ordinaires,  sans  surveil- 
lance et  sans  aucuns, frais  que  Vintérét  du 
capital;  1819,  in- 8"  de  16  pages  et  une  planche  ; 


—  Notice  sur  la  fermentation  vineuse,  et  spé- 
cialement sur  celle  du  cidre  et  du  poiré  ;  ex- 
traite des  Annales  de  l'Industrie;  1822,  in  8" 
de  24  pages.  Gutot  de  Fère. 

Rabbe ,  etc.,  Blog.  eûwtemp.  —  Qoérard ,  lui  France 
MU-ratre. 

DBSDOSSAT.  Voyet  Baume. 

dbsbihb  { François -Jacques) ,  libraire  et 
voyageur  français ,  né  à  Paris,  mort  à  Rome,  en 
1715.  n  parcourut  plusieurs  fois  le  midi  de  la 
France  et  l'Italie  septentrionale  ;  il  se  fixa  à  Rome, 
où  il  ouvrit  un  commerce  de  librairie.  Deseine 
s'occupait  avec  succès  de  littérature  et  de  géo- 
graphie. On  a  de  lui  :  Description  de  la  ville 
de  Rome,  en  faveur  des  étrangers  ;  Lyon,  1090  ; 
in-4*,  et  4  vol.  in-12  ;  réimprimée  avec  additions 
conskiérables,  sous  le  titre  de  Rome  ancienne 
et  moderne ;heyûe,  1713,  lO  vol.  in-12.  Ceton- 
vnige;est  estimé  pour  son  exactitude.  La  première 
partie  en  est  empruntée  à  Publius  Victor  et  à 
Sextus  Rufus.  L'auteur  y  cite  loyalement  toutes 
les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé  ses  docu- 
ments ,  soin  dont  tant  d'écrivains  se  dispensent 
actuellement;  —  Bibliotheca  Sltisiana,  ou  ca- 
talogue de  la  bibliothèque  du  cardinal  P.-L. 
Slusi  ;  Rome  ;  1 A90,  in-4*  ;  —  Tavole  délia  Geo- 
graphia;  I690,in-fol.  :  c'est  le  recueil  des  cartes 
de  Nicolas  Sanson,  extrait  de  V Atlas  de  Géo- 
graphie ancienne;  —  Nouveau  Voyage  d'I- 
talie ,  contenant  une  description  exacte  de 
toutes  les  provinces ,  villes  et  lieux  considé- 
rables et  des  villes  qui  en  dépendent;  Lyon, 
1699,  2  vol.  in-12* 

Qaérard ,  La  Fnmeê  UtUraire.  -  Feller,  Bioçrajyhie 
uiUverstUet  édtt  Welu. 

DBSBiNB  (Louis-Pieire) ,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  en  1750,  mort  en  1827.  Il  étu- 
dia la  sculpture  seul  et  sans  maître ,  rempoHa 
le  grand  prix  en  1780.  £n  1785  il  fut  agrégé  à 
Tancienne  Académie ,  et  fut  nommé  statuaire  du 
prince  de  Condé.  Son  dévouement  pour  la  fa- 
mille des  Bourbons  ne  se  démentit  pas  jusqu'à 
sa  mort,  et  môme  pendant  la  révolution,  au  péril 
de  sa  tète ,  il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
d'exprimer  son  opinion.  Sous  la  Restauration,  il 
composa  le  projet  d^un  monument  à  la  mémoire 
du  duc  de  Berry,  et  commença  pour  la  chapelle 
de  Vincennes  le  mausolée  du  duc  d'Enghicn,  qui 
fut  terminé  par  Durand ,  son  neveu.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Deseine  sont  les  bustes  d'/r<(> 
loïse,  d'Abailard  et  de  lVinckelmann,ex]^sé 
en  1800;  — ceux  du  Cardinal  du  Belloy  et  de 
VAbbé  Sicard,  et  la  Statue  de  Thouret  ,1804; 
buste  de  Pie  VU,  1806;  —  le  projet  du  Tbm- 
beau  du  cardinal  du  Belloy,  à  Notre-Dame, 
1808  ;  —la  statue  de  D'Aguesseau  pour  la  façade 
delacharobredesdéputés,  1814  ;— enfinen  1822 , 
lAi  Bienfaisance  répandant  ses  dons  sur  les 
vieillards  et  Lu  Maternité,  bas-reliefs.  On  lui 
doit  aussi  les  bas-reliefs  de  la  cbaoelle  du  cal- 
vaire ,  dans  l'église  Saint-Roch. 

E.B— H, 
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Oabct,  DittUmikUre  de»  ÂHUI»  de  FécoU  frùnçattê 
OM  dis-neuvième  siietê, 

DESBHHB  ( Alexandre- Joêeph)^  deMioateur 
et  peintre  français,  né  à  Paris,  le  1*^*^  janYÎer  178ô| 
mort  le  30  janvier  1827.  Aflligé  d'une  maladie 
qui  le  mettait  dans  Timpossibilité  de  partager  les 
jeux  des  enfants  de  son  Age,il  s'amusait  tout  jeune 
à  feuilleter  des  livres  à  images,  que  son  père,  li- 
braire, mettait  À  sa  disposition.  Ce  passe-temps 
développa  chez  l'enfant  le  goût  du  dessin.  Le  talent 
qu'on  déoouYrit  plus  tard  en  loi  engagea  Robillard 
etFilhol  à  lui  confier  les  dessins  des  deux  publi- 
cations  rivales  qu'ils  foiraient  paraître  d'après 
les  tableaux  du  Louvre.  Dès  cet  instant,  De- 
senne  consacra  sa  vie  à  composer  une  immense 
suite  de  dessins  pour  un  grand  nombre  de  clas* 
siques  français.  Parmi  ses  productions  oo 
remarque  :  6  vignettes  et  t  portrait  pour  les 
Œuvres  dé  BoUeau,  édition  Lefebvre;  —  12 
vignettes  et  1  portrait  gravés  par  Girardet  pour 
les  Œuvres  de  Racine;  — 18  vignettes  pour  les 
(Euvres  de  Molière^  publiées  in-S**  par  Lefebvre  ; 

—  Voltaire,  70  vignettes  et  10  portraits;  — 
/.-/.  Rousseau f  édit,  Lefebvre,  10  vignettes; 

—  Beaumarchais ,  édition  de  Ronx-Durfort , 
fn-32  ;  ^  Demoustier,  Lettres  à  Emilie,  in-33, 
14  ptèceai—Bemardin  de  Saint-Pierre,  édition 
Méquignon-Marvf8,in-8*,  7  vignettes  ;  ^  Lamar- 
tine ,  poésies ,  édition  in-32 , 9  vignettes  et  1  por- 
trait;  —  Florian  (œuvres  complètes),- édition 
Renouard,in-18,  80  vignettes;  —  Œuvres  de 
Demie,  3  vignettes  gravées  sur  cuivre,  et  16 
culs-de-iam|)e  gravés  sur  bois  par  Thompson  ;  ~ 
Walter  Scott,  romans,  édition  in^S^,  44  vignet- 
tes; —  Ck)l)ection  de  36  portraits  ai  pied,  for- 
mat ln-32,  publiés  par  Janet.       A.  Saczat. 

Jfrhiwi  des  Muêéft  impériaute.  —  Mabal,  jinnuairê 

1817,  p.  477. 

DESEBiz  OU  DESERicivs  {Josepk-tnno- 
cent  ),  prélat  hongrois,  né  à  Nitra,  en  1702,  mort 
en  1765.  n  appartenait  à  une  ancienne  familte,  et 
tel  fut  son  goOt  pour  les  belles-lettres  qu'il  se  • 
trouva  bîenlM  en  état  de  les  profiesser  dans  la 
congrégation  des  Écoles  pies;  plus  tan!  il  ensei- 
gna  la  théologie  au  séminaire  de  Raab.  Appelé 
ensuite  à  Rome,  il  y  fut  élevé  au  cardinalat.  H 
utilisa  son  séjour  dans  la  ville  pontificale  en 
recueillant  dans  les  bibliothèques  les  matériaux 
nécessaires  à  ses  travaux  sur  l'histoire  de  son 
pays.  Envoyé  par  Benoit  XTV  en  qualité  de  légat 
auprès  de  Constantin  Maurocordato ,  haspodar 
le  Valachie,  H  se  fit  remarquer  dans  cette  mission 
par  ses  efforts  bien  plus  que  par  son  succès. 
A  son  retour  en  Hongrie,  il  alla  se  fixer  à  Wo- 
riczon,  où,  malgré  une  faible  santé,  il  continua 
avec  ardeur  ses  travaux  littéraires.  La  polémique 
qui  s'engagea  entre  lui  et  le  P.  Pray,  jésuite,  au 
sujet  de  l'origine  des  Huns  et  des  Turks,  et  qui 
dura  jusqu'à  sa  mori,  fit  grande  sensation 
dans  le  monde  littéraire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tractatus  ad  probandam  piacularium 
flammarum  existentiam;  Raab,  1738,  in-8*'  ;  — 
Lapis  angularis^  sive  prœnotio  physica  tho* 


I  mistica,  etc.;  Tymao,  1741,  îll-4'  ;  —  Pro cuHu 
litterarum  in  Hungaria,  ac  speciatim  civi- 
tate  diacesique  Nitriensi,  tndicatio;  Rtime. 
1743,  in^*»  ;  —  De  tnitiis  ac  Majorlbus  Run- 
§arorum  Commentafia,  quibus  aceedit  eirca 
finem  libri  secundi  insigne  ae  perantiquam 
manuscriptum  ex  Vaticana  Mliotheca  de- 
promptum  hactenus  desideratum;  Ofen,  1 744  ; 
tome  I,  in-fol.  Lés  autres  vohimes  jusqu^anH'* 
et  dernier  se  succédèrent  à  Ofen,  de  17S3  à  1760, 
sous  les  titres  suivants  :  le  tome  I*''  :  Ex^getmn 
de  SCythiS,  Àmazonibus,  ffunnisatque  Maga- 
ris,  cui  aceedit  alphabeticum  SeytMcum;  k 
tome  II  :  Attila,  videlicet  ejusque  deeessûribui 
proximis  ;  le  tome  III  :  Bunnorum  ffistcria, 
suss  chronologie  et  nativo  ordini  restituens; 
le  tome  IV  et  dernier  est  relatif  à  la  posterHé 
d'Attila  et  à  des  sujets  divers  se  rattachant  à 
l'ensemble  de  l'œuvre  :  ffistoria  episa^us 
diœcesis  et  civitatis  Vaciensis^  una  cum  ré- 
bus synchronis  ;  1763,  in-fol. 
Horanyi,  Mem,  Hung. 

DBsàsB.  Voyez  Sèzb  (Db). 

DB8BSSAET8  (Alexïs),  cootroTersiste  fran- 
çais ^  né  à  Pari»^  en  1687,  mort  le  12  mai  1774. 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  adopta  les  doctrines 
jansénistes.  Il  prit  une  part  assez  active  au\ 
dis<uissions  soulevées  par  la  bulle  Vniçenitui,  ¥L 
fut,  comme  on  disait  alors,  appelant  etréappeiant 
de  cette  bulle.  On  a  de  loi  :  Sentiment  de  scint 
Thomas  sur  la  crainte;  1735,  in-4'*;  —  Tratte 
de  la  venue  d'Élie;  1737,  in-l2;  —  Défense 
des  saints  Pères  et  des  auteurs  catholiqua 
sur  te  retour  futur  d^Élie  et  sur  la  vérita- 
ble intelligence  des  Écritures  ;  1737 ,  in-12;  - 
Suite  de  la  Défense  des  saints  Pères  et  du 
anciens  Ju\fs  sur  la  durée  des  siècles;  17J9; 
—  Dissertation  oit  Von  prouve  que  saint  PatU 
n*enseigne  pas  que  le  mariage  puisse  élrr 
rompu  lorsqu'une  des  parties  emkrasse  Is 
religion  chrétienne;  Paris,  1765«  in-12. 

Un  autre  Dbsessarts  (  Jean- Baptiste) ,  sur- 
nommé Poncet,  frère  du  précédent,  entra  aoai 
dans  les  ordres,  et  écrivit  sur  les  mêmes  matière» 
plusieurs  opuscules,  dont  on  peut  voir  la  liste  da^ 
l'abbé  d'Hébrail  et  dans  Qnérard. 

L'abbé  d'Hébrail,  La  Francs  littérain  de  nn  1 1. 1  « 
IX  ).  —  Qu/ïrard,  La  France  littéraire, 

'f  DKSBSSÂETS(  Dcnis  Dbchakbt,  dft),  coné- 
dien  français,  né  à  Langres,  en  1738,  mort  à 
Baréges,  en  brumaire  an  ii  (octobre  1703)  H 
reçut  une  bonne  éducation  »  acheta  une  chansf 
de  procureur,  et  l'exerça  quelques  années  dans 
sa  patrie.  Venu  à  Paris  pour  afEnires,  un  aroi  k' 
coiuduisit  à  la  Ck)médie-Française;  il  en  sortit  en- 
thousiasmé, et  résolut  de  se  fïUre  comédiefl.  II 
vendit  son  étude,  et  s'essaya  sur  pinaienrs  théâtres 
de  proTince.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  répo- 
tation  dans  les  emplois  connus  sons  les  dénoiDh 
nations  de  rondeurs,  àe  financiers,  de  moR- 
teaux,  et  de  grimes.  Il  était  à  Marseille  lorsque 
la  Comédie-Française ,  sur  l'avis  de  BeQeoourt 
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l'appela  pour  remplacer  Bonaeral.DeMêsarts  dé- 
buta le  4  oetobre  17711,  dansieg  r^^les  de  Lîsitnon, 
du  Glorieux,  et  de  Lacas ,  dti  Tateur;  il  fut  ac- 
cepté le  l^r  arrll  1773.  Desessarts  était  extrême- 
ment gros;  U  lui  fiillut  un  véritable  talent  pour 
faire  supporter  an  public  son  obésité.  Quand  il 
jouait  Orgon  du  Tartttfè,  il  fallait  une  table  faite 
exprès  et  plus  haute  que  d'ordinaire  pour  qu'il 
pûtse  cacher  dessous.  U  avait  aussi  nn^  fauteuil 
accommodé  pour  sa  talQe  :  un  jour  que  par  oubli 
un  malice  on  lui  avait  mis  un  fôuteull  ordinaire, 
il  s'y  Jeta  sans  y  prendre  garde,  et  y  demeura 
tellement  engagé  que  pour  le  délivrer  il  fallut  le 
traîner  dans  la  coulisse  et  casser  on  bras  du 
meuble  tenace,  à  la  grande  gaieté  des  spectateurs. 
Le  contraste  de  son  embonpoint  prodigieux  avec 
certains  rôles  qu'il  jouait  était  des  plus  divertis- 
sants. Ainsi ,  jamais  dans  Petit- Jean,  des  Plai- 
deurs, Il  ne  récita  ce  vers, 

Pour  moU  je  ne  don  plus  ;  aussi  Je  deviens  maigre, 

sans  exciter  lliilaritéde  tous  ses  auditeurs.  C'était 
encore  plus  remarquable  dans  La  Réduction  de 
Paris ,  drame  de  Desfontaines.  Desessarts  y  repré- 
sentait leprévôtdes  marchands,qui  venait  solliciter 
le  roi  au  nom  du  peuple,  exténué  par  une  lon- 
gue famine.  En  voyant  un  magistrat  si  bien 
Dourri,  les  bons  esprits  se  rassuraient  sur  le  sort 
des  administrés,  les  fâcheux ,  au  contraire,  y 
voyaient  Texplication  de  la  misère  générale. 

Desessarts,  rapportent  Etienne  et  Martainville, 
était  généralement  aimé  de  ses  camarades,  quoi- 
qu'il supportât  quelquefois  impatiemment  leurs 
plaisanteries  sur  sa  monstrueuse  corpulence. 
Dugazon  surtout  semblait  s'être  fait  une  joyeuse 
fâche  de  mystifier  Desessarts.  Lorsque  la  ména- 
gerie du  roi  perdit  Tunique  éléphant  qu'elle  pos- 
sédait, Dugazon  alla  prier  Desessarts  de  venir 
avec  lui  chez  le  ministre,  pour  y  jouer  un  pro- 
verbe dans  lequel  il  avait  besoin  d'un  compère 
intelligent.  Desessarts  y  consent,  et  s'informe  du 
costnme  qu'il  doit  prendre.  «  Mets-toi  en  grand 
tieuil,  lui  dit  Dugazon  ;  tu  es  censé  représenter 
un  héritier.  »  Voilà  Desessarts  en  habit  noir 
complet  avec  des  crêpes,  des  pleureuses,  etc. 
On  arrive  chez  le  ministre  :  «  Monseigneur,  dit 
Dugazon,  la  Comédie-Française  a  été  on  ne  peut 
plus  sensible  à  la  mort  du  bel  éléphant  qui  fai- 
sait l'ornement  de  la  Ménagerie  du  roi;  et  si 
quelque  chose  pouvait  la  consoler,  c'est  de  four- 
nir à  sa  majesté  l'occasion  de  reconnaître  les 
longs  services  de  notre  camarade  Desessarts; 
en  un  mot,  je  viens  au  nom  de  la  Coraédie-Fran- 
çai.se  vous  demander  pour  lui  la  survivance  de 
IVIéphant.  »  On  se  figurera  difficilement  le  rire 
fies  auditeurs  et  rembarras  du  pauvre  Desessarts. 
Il  sortit  furieux,  et  appela  Dugazon  en  duel  pour 
le  lendemain.  Arrivés  au  bols  de  Boulogne,  les 
deux  champions  mettent  l'épée  à  la  main. 
«  Mon  ami,  dit  Dugazon,  j'éprouve  vraiment  un 
scrupule  de  me  mesurer  avec  toi  ;  tu  me  pré- 
sentes une  surface  énorme;  j'ai  trop  d'avantage  : 
laisse-moi  égaliser  la  partie.  A  ces  mots,  il  tire 


de  sa  poche  un  morceau  de  craie,  trace  un  rond 
sur  le  ventre  de  Desessarts,  et  ajoute  «  Je  veux 
être  loyal  :  tous  les  coups  portés  en  dehors  de 
ce  rond  ne  compteront  pas.  »  La  colère  de  Des- 
essarts ne  tint  pas  contre  cette  facétie,  et  le  duel 
bouffon  se  termina  par  un  déjeûner  que  l'impi- 
toyable Dugazon  rendit  plus  boufTon  encore.  La 
paix  faite, il  prend  les  devants, ordonne  le  re{>as 
chez  an  restaurateur,  où  on  ne  montait  que  par 
une  allée  fort  étroite,  et  s'y  rend  avec  ses  ca- 
marades avant  l'heure  indiquée,  sans  attendre 
son  eonvive  principal  ;  il  fait,  servir,  puis  chacun 
se  met  aux  fenêtres  pour  jouir  de  l'embarras  de 
Desessarts.  Celui-ci  arrive  enfin,  et  se  trouve 
arrêté  par  le  peu  d'espace  que  lui  offre  la  porte. 
Tandis  qu'il  se  tourmente  et  se  tourne  en  tous 
sens  pour  entrer,  Dugazon  et  ses  amis  le  pressent  et 
l'exdtent  en  lui  présentant  les  mets  les  plus  friands. 
Après  avoir  bien  joui  de  son  impatience  et  de 
ses  efforts,  on  eut  pitié  du  pauvre  affamé,  et  le 
déjeûner  fut  transporté  dans  un  local  pins  acces- 
sible. Ces  deux  anecdotes  ont  fourni  le  sujet 
d'un  joli  vaudeville  intitulé  Le  Duel  et  le  Dé' 
jeûner.  Desessarts  était  aussi  gourmand  que 
vorace  :  son  prodigieux  appétit  répondait  à  l'é- 
normité  de  sa  grosseur  :  il  mangeait  en  un  repas 
ce  qui  aurait  suffi  à  quatre  hommes.  Aussi  ses 
transpirations  étaient-elles  si.abondantes,  qu'il  lui 
fallait  cJianger  de  linge  d'heure  en  heure.  En 
1793,  de  fréquentes  oppressions  firent  craindre 
pour  sa  vie  :  les  médecins  lui  ordonnèrent  les 
eaux  de  Baréges;  il  reçut  dans  les  Pyrénées  la 
nouvelle  de  l'arrestation  en  masse  de  tous  ses 
camarades  de  la  Comédie-Française.  U  fut  si  sen- 
sible à  cet  événement,  qu'il  en  mourut  sufToqué 
presque  instantanément. 

Desessarts  était  fort  instruit  ;  il  avait  une  mé- 
moire et  une  présence  d'esprit  à  toute  épreuve; 
une  bonhomie  mélëe  de  rudesse ,  de  la  gaieté 
naturelle,  du  mordant  :  tels  étaient  les  principaux 
caractères  de  son  talent.  Il  excellait  dans  les 
comédies  de  Molière ,  mais  était  moins  bon  dans 
les  pièces  modernes;  cependant  il  a  erré  avec  un 
talent  incontestable  un  grand  nombre  dcrùles,  en- 
tre autres  celui  du  comte  de  Bruxhall  dans  Les 
Amants  généreux^  de  Rochon  de  Chabannes. 

A.  OR  L. 

l^lUenneel  Ma rUlnvUle, //if tolr0  du  Théâtre- Français^ 
m,  108.  -  Lemaiiirler.  Galerie  hUtonque  det  Jetenrt 
dw  Tkedtrê-Fran^ii,  —  Rabbe,  Biographie  portative 
dfs  Contemporains,  t.. 

DESESSARTS  (  Nicolas  -Toussoint  MovNE , 
dit),  littérateur  français,  né  à Coutances,  le  l^'  no- 
vembre 1744,  mort  le  5  octobre  1810.  Compi- 
lateur laborieux  et  infatigable,  mais  inexact  et 
superficie],  il  fut  avocat  à  Paris ,  puis  libraire 
éditeur  de  quelques  ouvrages,  et  auteur  de  plu- 
sieurs autres;  tout  en  s'occupant  de  littérature, 
il  continua  de  se  charger  d'affaires  contentieuses, 
particulièrement  auprès  de  la  cour  de  cassation. 
On  a  de  lui  :  Instruction  sur  Vordonnance 
civile  et  criminelle;  Paris,  1773,  in-8°;  — 
Causes  célèbres,  curieiises  et  intéressantes 
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de  toutes  les  cours  criminelles  du  royaume 
avec  les  jugements,  fie,;  Paris  f  1773-1789,  196 
▼ol.  \n-i9.;—  Les  trois  Théâtres  de  Paris ,  ou 
abrégé  historique  de  rétablissement  de  la 
Comédie-Française^de  la  Comédie-Italienne  et 
de  VOpéra;  Paris,  1777,  iii-8';  —  Choix  de 
nouvelles  Causes  célèbres  ;  Paris,  1785-87,  15 
Toi.  in- 12  ;  —  Essai  sur  V Histoire  générale  des 
Tribunaux  des  peuples  anciens  et  modernes , 
ou  dictionnaire  historique  et  Judiciaire,  con- 
tenant les  anecdotes  piquantes  et  les  Juge- 
ments fameitx  des  tribunaux  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  nations;  Paris,  1778-84,  9  vol. 
io-8°  ;  —  Emile  et  Sophie,  ou  les  époux  désu- 
nis, mélodrame  en  un  acte  et  en  prose  ;  Paris, 
1784,  m-8'*;  —  Procès  fameux  extraits  de 
r Histoire  générale  des  Tribunaux,  etc.;  Paris, 
1780-89, 10  vol.  in-12;  —Procès  fameux  Jugés 
depuis  et  avant  la  révolution;  Paris,  1796-98, 
10  vol.  ia-12  :  il  n'y  a  dans  cette  collection 
d'antérieur  à  Tannée  1789  que  les  procès  du 
général  Laliy ,  de  Struensée,  et  de  la  reine  de 
Danemark  Caroline-Mathilde;  —  La  Morale 
de  V Adolescence;  Utrecht,  1783,  in-8'  ;  —  Dic- 
tionnaire îiniversel  de  Police;  Paris,  1786-90; 
8  vol.  in-4'*;  —  Préceptes  sur  le  Beau  et  le 
Sublime;  Paris,  1798,  in-12;  —  Règles  et 
,  Exemples  sur  la  Prosodie  française,  sur  la 
versification  et  le  style  figuré;  Paris,  1798, 
in-12;—  nouveau  Dictionnaire  bibliographi- 
que portatif,  ou  essai  de  bibliographie  uni- 
verselle, précédé  de  conseils  pour  former  une 
bibliothèque  peu  nombreuse,  mais  choisie; 
Paris,  1798,  in-8**  :  ouvrage  fort  médiocre,  re- 
produit en  1804  avec  un  nouveau  frontispice,  et 
sans  autre  addition  que  quatre  catalogues  de  bi- 
bliothèques, d'un  homme  d'État,  d'un  juriscon- 
sulte, d'un  militaire,  d'un  ministre  du  gilte,  par 
Alex.  Barbier;  —  La  Vie  et  les  Crimes  de  Robes- 
pierre et  de  ses  principaux  complices  ;  Paris, 
1798,  2  vol.  in-12  ;—  la  Vie  et  les  Crimes  de 
Philippe,  duc  d'Orléans  (Égalité)  et  son 
Procès;  Paris,  1802,in-i8;  —  Abrégé  des  Vies 
des  Hommes  illustres  de  Plutarque;  Paris, 
1798,  3  vol.  in-8**;  —  Nouvelle  Bibliothèque 
d'un  Homme  de  Goût,  ou  tableau  de  la  litté' 
rature  ancienne  et  moderne;  Paris,  1797, 
3  vol.  in-8'',  eiSupplément,  en  1799  :  cet  ouvrage, 
peu  digne  de  son  titre,  fut  refondu  par  Tauteur 
et  par  Alexandre  Barbier,  et  repamt ,  Paris,  1 808- 
1810,  5  vol  in-S";  —  Discours  sur  rétablisse- 
ment et  les  progrès  des  lettres  en  France 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  Paris, 
1800 ,  in-S"  ;  —  Siècles  littéraires  delà  France, 
ou  Nouveau  Dictionnaire  historique,  critique 
et  bibliographique  de  tous  les  écrivains  fran- 
çais mortfi  et  vivants  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  Paris,  1800-1801,  6  vol.  in-S^, 
et  ^tpplément,  1803.  Cet  ouvrage  offre  quelques 
articM  curieux  ;  mais  la  plupart  sont  pleins 
d'oAiissions  et  d'erreurs;  —  Tableau  de  la 
Police  de  Londres,  ûnprimé  dans  les  Mélanges 


historiques  et  politiques  sur  VAngleterrt: 
Paris,  1802,  iD'8^;  —  Galerie  des  Oratenn 
grecs  et  latins ,  ou  tableau  des  effets  de  Téh- 
quence  chez  les  anciens.  Desessuts  a  coopère 
au  Répertoire  universel  de  Jurisprudence  dt 
Gnyot,  Paris,  1775,  17  vol.  iii-4%  ou  81  in-S", 
et  au  Dictionnaire  de  Jurisprudence  de  F  En- 
cyclopédie méthodique.  Comme  éditeur  il  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d'onTragps,  ealrp 
autres  la  Bibliothèque  orientale  de  D'HerMot; 
Paris,  1781,  6  vol.  in-8*;  —  Les  Œuvres  de 
Reyrac  ;PSins,  1799,  m-8";— Le  Traité  de  fO^ 
riginedes  Romans  deHuet,  suivi  d'eue  Disser 
tationsur  les  romans  français  ;  Paris,  1799, 
in-12. 

Rabbe.  Boltloltn.  etc.,  Bi09rapkie  «uiiv.  et  port^tL  4a 
Contemporains.  —  Qaérard,  la  Ftane€  HUérmire. 

DE8BSSÂET8.  Voyez  Hbrbgrav. 

DBS   BSSAET8.   VoyeZ  EfiSARTB  (Des). 

DESBSSAETZ  (  Jean-Charles  ),  médedn  îna- 
çais ,  né  à  Bragdogne,  près  de  Bar-sur-Seiiie,  en 
1729,  mort  le  13  ayril  1811.  Il  commença  se< 
études  à  Tonnerre ,  et  vint  les  achever  à  Paris  au 
collège  de  Beau  vais.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à  la  Faculté  de  Reinis ,  pratiqu 
ensuite  à  Villers-Cotterets  et  à  Noyon ,  et  se  fit 
connaître  par  le  zèle  qu'il  déploya  dans  phisienrs 
épidémies  et  par  les  mémoires  qui!  adressa  è 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Admis  an  nombre 
des  membres  de  cette  société,  U  fut  reçn  doc- 
teur  en  1769,  nommé  professeur  de  chirurgie 
en  1770,  de  pharmacie  en  1775,  et  doyen  a 
1776.  «  Desessartz ,  dit  la  Biographie  médi- 
cale ,  mit  autant  d'aitieur  à  empêcher  la  for- 
mation de  la  Société  royale  de  Médecine  qiK 
Vicq-d'Azyr  en  mit  À  la  solliciter.  Est-il  bi«B 
vrai  qu'il  craignit  que  cette  académie  ne  devint 
un  foyer  de  haines  et  de  rivalités  nuisibles  au 
progrès  de  l'art  ?  N'est-il  pas  plus  probable  quH 
se  montrait  tout  simplement  jaloux  des  privilé^^ 
de  la  Faculté  qu'il  présidait,  et  qui  ne  poovait 
voir  sans  ombrage  cette  corporation  poremeat 
scientifique  s'élever  à  côté  d'elle,  et  menacer  He 
la  tenir  dans  l'ombre?  «  Lorsque  rinstitot  fot 
créé,  Desessartz  en  devint  membre.  On  a  de  Ini  : 
Traité  de  V Éducation  corporelle  des  Enfash 
en  bas  âge,  ou  réflexions  pratiques  sur  Us 
moyens  de  procurer  une  meilleurs  éducation 
aux  citoyens;  Paris,  1760,  in-8**;  traduit  es 
allemand   par  Jean-Georges  Kmenitz,  Beriio. 
1763,  in-8°.  Cet  ouvrage,  que  Rousseau  a  be^»- 
coup  consulté  pour  la  composition  de  son  ÉmiU, 
valut  à  Desessartz  le  nom  de  médecin  des  cnlaBt&  ; 

—  Discours  à  Fouverture  de  la  séance  pu- 
blique de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris; 
Paris ,  1778,  in-4'  ;  —  Rapports  sur  les  thèses 
soutenues  en  1779; Paris,  1779,  in-4*;  —  Ex- 
posé des  jugements  portés  sur  la  Faculté  ex 
1779;  Paris,1779,  itk-A'';'-ÉlogedeHason;  1779. 
in-4*»  ;  —  Éloge  de  JUalouin  ;  Paris,  1 779,  in-4'  ; 

—  Éloge  de  Michel;  Paris,  1779,  m-4*;- 
Extrait  de  la  Notice  sur  les  maladies  de 
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Van  V/; Paris,  1706,  kt-^;^  Observations 
sur  les  maladies  gui  ont  régné  en  France  * 
dans  Pan  VIII  ;  Paris,  1800,  iii-8'';  —  Sur  les 
Effets  de  la  Musique;  Paris,  1801,  in-8*;  — 
Mémoire  sur  le  Croup;  Paris,  1807,  iii-8®;— 
Discours  sur  les  inhumations  précipitées  f 
Paris,  in-S*;  —  Aniwnces  sur  les  mopens  de 
se  prémunir  eonire  les  dangers  de  la  petite 
vérole;  Paris,  m-S*^  ;  —  Sur  les  préparations . 
mercurielles  dans  la  petite  vérole;  Paris , 
in-S^.  La  plapart  de  ces  opascoles  ont  été  re- 
cueillis avec  d'autres  du  même  auteur,  sous  le 
titre  de  :  Recueil  de  discours ,  mémoires  et 
observations  de  médecine  clinique;  Paris, 
1811,  in-8".  Desessartz  a  encore  donné  une  édi- 
tioa  de  la  Matière  médicale  de  Cartheuser,  avec 
des  notes;  Paris,  1769. 
Biographie  médicale. 

DBSPAUCHBBETS  (  Jeon-Louis  Brousse)  , 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1742, 
mort  dans  la  même  rille,  le  18  février  1808.  Fils 
d*an  riche  procureur  au  parlement,  nommée 
Brousse,  il  cultiTS  les  lettres  en  amateur,  et 
débuta  dans  la  carrière  dramatique  à  plus  de 
quarante  ans.  En  1789  il  fut  nommé  lieutenant 
du  maire  de  Paris,  puis  en  1791  membre  du 
directoire  du  département.  U  continua  quelque 
temps  aes  fonctions,  et  donna  sa  démission, 
avec  ses  collègues,  en  juillet  1792.  Après  la 
terreur,  il  y  rentra  en  qualité'de  chef  de  bureau, 
et  devint  ensuite  administrateur  des  hospices. 
Sous  le  gouvernement  impérial  il  était  censeur 
an  ministère  de  la  police.  Il  donna  au  Théâtre- 
Français  :  L* Avare  cru  bienfaisant,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  en  1784  :  cette  pièce, 
fort  médiocre,  fut  sifllée  ;  —  Le  Mariage  secret, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  en  1786  :  «  c'est, 
dit  Qoérard ,  la  meiUeure  pièce  de  Tauteur  ;  on 
assure  que  le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XYin ,  a  eu  la  plus  grande  part  à  cette 
pièce.  Le  Mariage  secret,  nous  a-t-on  raconté, 
fut  refusé  d'abord  ;  le  comte  de  Provence  l'ayant 
appris,  écrivit  le  jour  même  au  premier  gentil- 
hommechargéde  la  direction  du  Tbéfttre-Français 
qu'il  désirait  qu*on  la  reçût;  elle  fut  alors  par  ordre 
mise  À  l'étude  et  jouée  avec  succès.  »  Desfauche- 
rets  a  laissé  encore  ime  quiniafaie  de  pièces,  jouées 
en  générd  avec  peu  de  succès  et  non  imprimées; 
des  pièces  de  vers ,  des  chanMDs,  des  contes , 
des  fragments  tradirits  de  l'anglais,  etc. 

llabbe,  BotaloIlD,  etc.  Biographie  untven.  et  porL  dm 
Comtemporaiiu.  —  Qaérard .  Lo  France  lUtdraire. 

DBsriBUX  (François),  révolutionnaire  fran- 
çais, né  à  BoiîJeaiR,  en  1755,  guillotiné  le  4 
germinal  an  n  (  26  man  1794).  Il  était  mar> 
chand  de  vins  dans  sa  ville  natale,  lorsque 
éclata  la  révolution.  H  se  rendit  aussitôt  à  Paris, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son 
exaltation  révolutionnaire.  H  lit  paille  de  la  So- 
ciété des  Jacobins,  y  dénonça  suocessivement  La 
Fayette ,  BaOly  et  Dnmouriez ,  et  fût  un  des 
jqges  du  tribunal  institué  après  le  10  août.  Les 

MOUT.  Bioca.  cMr.  —  T.  xiu. 


Girondins  le  firent  décréter  ensaife  d'arrestation  ; 
mais  ce  décret  fat  bientôt  après  rapporté.  Plus 
tard,  Desfieux,  convaincu  d'avoir  formé ,  avec 
Hébert  et  Anacharsis  Clootz,  un  comité  qui 
compromettait  la  république  par  des  menées 
ultrarévolutionnaires,  lut  chassé  des  Jacobins  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna à  mort. 

Le  BêM^DIetUmnaireenepeiopédtquê  de  la  FroHce,  — 
Boehec  et  Rou,  Hittotra  parlewtontaire  de  la  Mevotu- 
tlom  Framçaiee. 

DBBPOVTAnras  (***),  littérateur  français , 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle ,  et  qu'on  croit  natif  de  Caen.  On  n'a 
aucune  notion  sur  sa  naissance,  ses  emplois  et 
l'époque  de  sa  mort.  H  n'est  connu  que  par  ses 
pièces  de  théfttre,  qui  sont  toutes  au-dessous  du 
médiocre,  sous  le  rapport  du  plan ,  de  la  conduite 
et  de  la  versification.  La  première  fut  Eurimé- 
don,  ou  nilustre pirate,  tragi-comédie;  Paris 
(  Théâtre-Français),  1637.  L'auteur  fkit  ainsi  par- 
ler Archélas,  roi  de  la  Troade,  reprochant  à  sa 
fille -Pasithée  sa  conduite  avec  Eurymédon,  le 
femenx  pirate  : 

Voot  loaffrec  toatei  IMt  qae  Mol  U  tow  cajole; 

CoDtre  an  père,  ponr  lui,  fow  preoet  la  parole. 

Il  baise  Bbreinent  et  U  boacbe  et  le  sein, 

Xt  tout  cela  cbes  tom  passe  pour  bon  dessein. 

Sa  conversation  est  la  même  Innoecnee, 

En  parler  senlement,  c'est  commettra  une  offense. 

Malgré  ce  beau  mlSkion,  qtï  canae  tout  ceci. 

Vos  discours  ebangerent  dana  peu  de  tempa  d^d. 

Certes,  un  pareil  style  serait  mieux  placé  dans 
la  bouche  de  Gorgibus  admonestant  Cathos  ou 
Ifadelon.  On  le  voit,dans  ses  tragi-comédies,  Des- 
fontaines n'approchait  pas  plus  de  Molière  que  de 
Corneille.  Après  cette  citation,  il  ne  reste  plus 
qu'à  donner  le  catalogue  des  antres  ouvrages  de 
Desfontaines  :  Les  heureuses  Infortunes  de 
Céliante  et  Marilinde,  roman;  Paris,  1636, 
in-8*;  —  Orphèse,  eu  la  beauté  persécutée , 
tragi-comédie  (Théâtre-Français);  1637  ;—  La 
vraye  Suite  du  Cid  ;  ibid .  ; — Hermogène;  ibid . , 
1638  ; — V Inceste  innocent;  Paris,  1 638,  in-r*  ; 
—  Bélisoére,  tragjkxMnédie;  1641;— £esGa- 
tantes  vertueuses,  histoire  véritable,  arrivée 
pendant  le  si^e  de  Turin  ;  ibid.,  1642;  ~ .  Al- 
eidiane,  ou  les  quatre  rivaux,  tragédie; 
ibid.,  1643  ;  —  Paraphrase  sur  le  Mémento, 
homo;  Paris,  1638,  in  S*";  «-  Porsida,  ou  la 
suite  d'Ibrahim-Bassa^  tragi-comédie;  Pa- 
ris (Théfttre-Françals),  1644  :  Ibrahim-Bassa 
était  une  tragédie  de  Scudéri;  —  Saint- Alexis, 
ou  Villustre  Olympie,  tragédie;  ibid.,  1644-;  ~ 
Le  Martp-e  de  saint  EustaehCp  tragédie;  ibid, 
1645;.—  Villustre  Comédien,  ou  le  martyre 
de  saint  Genest;  ibid.;  —  Villustre  Amala- 
soiUAa;Paris,  1645, 1  vol.  in-8<*  ;  ^  Bélissante, 
eu  la  fidélité  reconnue,  tragédie;  1647  ;  —  Za 
véritable  Sémiramis;  ibid.;  —  Le  Poëtê  chré- 
tien passant  du  Panussee  au  Calvaire  ;'Ceai^ 
1648,  in•8^ 

Lérts,  Dictionnaire  dn  Thédtrei.  —  BihUothéçm  du 
Thédtre  Français. 
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DB8VOMTAUII»  iPierrô-Françvii  Gotdot), 
critiqae  firançais,  né  à  Boaea,  en  1M6,  mort  le 
la  décembre  i74&.  H  fit  se»  études  cto  les  Je- 
•uitea,eatra- dans  les  ordres,  et  professa  aveo 
sucoès  la  rhétorique  aa  collège  de  Bourges.  ^ 
pelé  à  Paria  en  1734,  pour  trsTaiUer  au  Jouf" 
nal  des  SavanUt  qui  était  tombé  dans  un  grand 
discrédit,  il  parmi  à  loi  rendre  qMeique  éclat; 
il  publia  ensuite,  soit  seul,  soit  en  société  avec 
Fi^ron,  Granet,  Destrées,  «te.,  pinceurs  recueils 
périodiques,  parmi  lesquels  nous  ne  dterons  que 
Le  NouvelUête  du  Parnasse  et  les  Observa- 
tions sur  les  Écrits  nouveaux.  On  reproche  à 
l'abbé  Desfontaines  d*avoir  manqué,  dans  sa 
critique,  de  modération  et  de  politesse  ;  on  rec- 
ense de  précipitation  et  de  partialité  dans  ses 
jugements  et  de  morgue  tranchante  dans  ses 
décisions.  La  querelle  de  Desfontaines  avec  Vol- 
taire â  intéressé  toutes  les  puissances,  comme  le 
dit  d'Âfgenson  à  Voltaire  dans  une  lettre  iné- 
dite que  possédé  M.  Ch.  Nisard,  et  où  il  ajoute  : 
«N'appréhendez  pasdcnelesavoir  pas  toutes  pour 
TOUS.  »  Les  jugements  que  Desfontaines  avait 
émis,  principalement  sur  les  écrits  dramatiques 
de  Voltaire,  blessèrent  au  vif  ce  dernier,  qui  lui 
déclara  une  guerre  implacable.  Void  comment 
ils  sont  apprédés  par  un   critique  judicieux, 
VI ,  Ch.  Nisard  :  «  Les  jugements  de  Desfon- 
laines,  pour  fttre  la  plupart  du  temptf  justes  au 
fond  et  même  modérés,  n'en  étaient  pas  moins 
maladroits,  il  avait  eu  jadis  des  relations  assez 
amicales  avec  le  poète;  il  lui  avait  eu  depuis  des 
obligations  considérables,  lesquelles  seules  eus- 
sent dû  le  désarmer.  Peu  estimable  du  côté  des 
mœurs,  ilavait  eu  le malheurd'élre  accusé,  d'au- 
tres disent  même  pris  en  flagrant  délit  d'un  crime 
que  les  lois  punissaient  encore  de  la  peine  du 
feu,  commuée  par  humanité  en  celle  des  galères. 
Mis  en  prison  pour  ce  fait,  Desfontaines  écrivit 
;\  Voltaire,  et  hnplora  sa  protection.  Voltaire 
s'entremit  de  bonne  grâce,  et  obtint  qu'on  étouf- 
fât l'affaire.  Desfontaines  l'en  remercia  par  une 
lettre  la  plus  expressive  et  la  plus  pleine  de  re- 
connaissance. Cette  lettre  subsiste  ;  copie  en  fut 
adressée  à  M.  Hérault,  lieutenant  de  police, 
lorsque,  attaqué  avec  une  violence  inouïe  par 
Uesfontahies  dans  la  Voltaïromanie,  le  poêle 
voulut  faire  voir  au  magistrat  l'étendue  de  l'in- 
gratitude de  l'abbé  par  la  grandeur  du  service 
qu'il  lui  avait  rendu.  Desfontaines  fut  obligé  de 
désavouer  son  libelle;  il  n'échappa  à  un  procès 
criminel  qu'à  ce  prix.  C'est  ce  qui  fait  que  Vol- 
taire répéta  si  souvent,  et  non  sans  quelque  raison, 
qu'il  sauv|i  des  galères  l'abbé  Desfontaines.  Du 
reste  la  guerre  continua  de  part  et  d'autre ,  mais 
avec  plus  de  prudence  de  la  part  de  Desfontaines. 
Aussi  demeura-t-il  bientôt  accablé  sous  les  coups 
(le  son  antagoniste.    Il  mourut   peu  d'années 

fiiprès.  » 

L'abbé  Desfontaines  se  recommande  d'ailleurs 
par  la  fadlité  et  la  pureté  de  son  style  ;  mais  la 
rapidité  avec  laquelle  il  travaillait  l'empêchait 
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de  donner  à  sea  productieiM  une  ébifaiiee  sou- 
tenue, et  l'expoeaità  tomber  dans  le  platitude.  S^ 
ouvrages  sont,  outre  ceux  que  nous  eviM»  cités . 
un  Bictionnme  nép/o^igw,  une  tradudiun 
de  QuHiver.  et  une  traductioo  de  ïBnMe,  qw 
est  eoooie  esses  estimée  aujourd'hoi.        X. 

Barbier.  Met.  du  Jnonfmaa.  -  De  la  PorU.  ^^f ^ 

Ui  EnnemU  do  Fottairt.  -  Le  Bm,  !>«<■  «»qf«  ^  *» 
France. 

DBSrOHTAiNBS   (  Aen^  liOuiCHS  ),  célèbre 
naturaliste  français,  né  en  Bretagne,  vers  la  fin 
de  1751  OU  vers  le  commencement  de  1752,  an 
bourg  de  Tremblay  (Ile-et-Vilaine),  mort  le  16 
novembre  1833.  H  commença  ses  études  au  fen 
même  de  sa  naissance,  et,  comme  linné,  ft»t  ji^ 
incapable  d'aborder  sérieusement  les  lettres  et  les 
sciences.  Ce  jugement  par  bonheur  n'étaH  pas 
sans  appel.  L'enfant  entra  au  collège  de  Rennes, 
où,  mieux  conduit  et  jaloux  de  démentir  leftcheui 
horoscope  qu'on  avait  tiré  de  lui,  il  pnt  place 
parmi  les  meilleurs  élèves  de  sa  classe.  Il  « 
sortit  après  avoir  fiait  d'excellentes  études,  cl  les 
ouvrages  qu'a  publia  en  témoigneraient  au  U- 
soin.  On  y  trouve  à  un  très-hant  degré  la  clarté 
et  la  précision,  quaUtés  rares,  exigées  pour  le 
latin  descriptiA  que  trop  de  gpn.<  «lédaipKnt. 
et  qui  pourtant  a  ses  degrés  de  peri'ectwn.  Il  W 
reçu  docteur  en  médecine  à  trente  ans  seule- 
ment. Entratoé  vers  la  botanique  par  un  j^ 
invincible,  que  favorisaient  ses  maîtres,  au  ^ire- 
mier  rang  desquels  U  est  juste  de  placer  I^moii. 
nier,  dont  il  devint  l'ami,  Destontainea  fat  rfu 
membre  de  l'Académie   des  Sciences  1  iuu« 
môme  qui  suivit  sa  réception  au  doctorat,  et  a  » 
suite  de  travaux  peu  importante  ;  mais  H  jusM 
bientôt  cette  haute  preuve  d'estime.  A  cettf 
époque  on  admettait  à  l'Académie  les  jfum 
gens  dont  la  capacité  était  seulement  reconniif, 
dans  l'espérance  qu'ils  s'efforceraient  de  mentir 
le  choix  qu'on  avait  fait  d'eux.  Cette  ma^ 
chanceuse  de  procéder  donnait  à  l'Acad^m» 
des  membres  jeunes,  qui  hnprimaient  à  «s  trah 
vaux  une  activité  merveilleuse.  Le  désir  de  s  il- 
lustrer, très-vif  même  dans  un  coeur  modeste, 
décida  DesfonUlnes  à  faire  un  voyage  d'explo- 
ration en  Barbarie,  depuis  les  frontières  «le  Tn- 
poU  jusqu'à  celles  de  Maroc,  pays  inhospitalifr, 
qui  jusque  alors  n'avait  été  parcouru  que  par  » 
D'  Shaw.  On  lui  accorda  les  fonds  nécessaire, 
et  il  partit,  encouragé  par  M.  de  Kcrey,  alw> 
consul  à  Alger,  qui  lui  promit  une  protection  «- 
ficaco,  et  qui  tint  pvole.  L'Académie  doiu» -^ 
instructions  au  voyageur,  qui  partit  le  6  aoùl  i  /  «^ 
Ce  voyage  fut  heureux,  Peefontames  e^pi^-f» 
la  réj^on  de'  l'Afrique  qu»il  s'élait  prop^  «^ 
voirTdes  bords  de  le  mer  jusqu'aux^  pUis  hau^ 
sommités  de  l'Aties,  dont  il  descendit  lespeei^ 
méridionales  pour,  s'avancer  jusque  j^   e^ 
limites  du  désert  de  Sahara,  accompagnant  ^^ 
deys  qui  se  portaient  sur  tons  les  pomb  «»" 
territoire  poufy  recueillir  lc6  impôts.  1^^^ 
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les  deax  anpées  que  (]ura  ce  voyage,  Det>fontai- 
ues  fît  une  abondante  rt^olte  de  plantes,  d'in* 
sectes  et  d'animaux,  noUint  soigneusement  tout 
ce  qui  pouvait  se  rapportor  aux  sciences  natu^ 
relies,  i  Thistoire  et  à  la  géographie.  La  relation 
de  ce  voyage,  confiée  à  Louis  XVf,  qui  s'était 
intéressé  au  voyageur,  fut  perdue  par  ce  mo- 
narque ;  et  coDuve  il  n'y  en  avait  pas  de  copie, 
elle  ne  put  être  publiée:  rien  n'est  plus  regret- 
table. Aussi  véridiqne  que  Tournefort  et  non 
moins  instruit,  il  eût  laissé  des  documents  uti- 
les  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  et  nous 
eussions  pu  tirer  un  parti  avantageux  de  ce« 
renseignements  durant  las  premiers  temps  de 
notre  conquête  de  l'Algérie.  Quelques  fragments 
à  la  vérité  en  ont  été  publiés  en  1830,  dans 
les  Annales  des  Voyages;  mais  ce  n'est  guère 
ju'une  spéculation  de  librairie,  et  Desfontaines 
regrettait  amèrement  d'avoir  confié  les  débris  de 
sa  relation,  imprimés  sans  aucun  soin,  et  avee 
des  fautes  grossières,  qui  en  altèrent  le  sens. 
Rentré  en  France  en  1785  avec  des  matériaux 
pré<ûeux  d'étude,  il  se  mit  avec  ardeur  au  trar 
vail,  et  devint  professeur  au  Jardin  des  Plantes 
Tannée  suivante.  BufTon  le  donna  pour  succes- 
seur au  botaniste  Lemonnier.  Oette  nomination 
le  mit  au  comble  de  ses  vœux,  et  le  Jardin  devint 
son  univers.  Rappelé  à  l'Académie  des  Sciences, 
lorsqu'elle  fut  rétablie  comme  une  classe  de 
l'Institut,  il  fut  plusieurs  fois  élevé  à  la  présidence 
de  cette  compagnie  et  à  la  direotion  de  l'adminis- 
tration du  Muséum  d'Histoire  Naturelle.  U  attei- 
gnit la  vieillesse  sans  qu'aucun  incident  remar- 
quable vint  interrompre  le  cours  de  ses  travaux, 
qui  étaient  pour  lui  des  moments  de  récréation. 
Comme  Lamarck,  dont  il  était  l'ami,  il  perdit 
la  vue  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  il 
cherchait  à  reconnaître  au  tact  les  plantes  qui 
lui  étaient  apportées  desserres;  ne  pouvant  voir 
ces  productkms,  qu'il  connaissait  si  bien,  il  vou* 
lait  du  moins  lés  toucher,  comme  si  elles  eus- 
s^it  été  sensibles  k  ses  careases.  Desfontaines 
raourut  à  l'&ge  d'environ  quatro«vingt<nn  ans  ; 
il   s'était  marié  fort  tard,  et  laissa  une  fille, 
objet  de  ses  dernières  sollioitudda,  qu'il   unit 
en  expirant  è  son  neveu,  ingénieur  des  ponts  et 
ctiausisées.  Desfontames  était  aimé  de  tous  ceux 
qui  l'entouraient^  et  tous  les  jeunes  botanistes 
au  début  de  leur  carrière  allaient  lui  demander 
(Ica  conseils  et  des  encouragements.  L'auteur 
roème  de  cet  article  fut  assez  heureux  pour  re- 
cevoir les  uns  et  les  antres.  Cet  illustre  bota- 
niste avait  une  grande  douceur  de  eanctère  et 
beaucoup  de  timidité)  eependant,  il  retrouvait 
au  besoin  de  l'énergie,  et  il  la  puisait  dans  aon 
cœur.  Il  en  donna  des  preaves  éclatantes  en 
faisant  pendant  la  période  la  plus  sanglante  de 
la  révolution  des  démarches  pour  arracher  les 
naturalistes  Ramond  et  Lhéritier  anx  fera  et  à  la 
mort.   On  écouta  la  parole  de  cet  homme  de 
bien.  A  cette  époque  désastreuse  l'héroïsme  de 
Famitié  et  du  dévouement  touchait  parfois  les 


cceurs  les  plus  endurcis  ;  tout  sentiment  d'hu- 
manité n'était  pas  éteint  :  il  sommeillait,  et  il 
u'était  pas  rare  qu'il  se  réveiUàt.  Considéré 
comme  professeur,  Desfontaines  portait  en 
chaire  la  simplicité  de  langage  qu'il  avait  hors 
de  la  chaire  dans  ses  oonversations.  Il  ne  visait 
point  à  reffet,  mais  sa  parole  était  claire  ;  et 
comme  il  savait  beaucoup,  il  apprenait  beau- 
coup è  ses  auditeurs.  L'école  de  botanique, 
qu'il  s'efforçait  de  rendre  correcte,  loi  prit  beau- 
coup de  temps.  Les  catalogues  qu'il  publia  sont 
de  véritables  outrages,  dans  lesquels  ont  été  dé* 
crites  plusieurs  plantes  nouvelles  venues  des 
pays  lointains.  Peut-être  eût>U  produit  des  tra- 
vaux plus  considérables  s'il  eût  donné  mohis 
de  temps  à  la  tenue  des  collections  des  plantes 
vivantes  ;  mais  il  était  avant  tout  homme  de 
devoir  et  de  conscience.  La  vie  de  labeur  de 
Desfontaines  embrasse  près  d'un  demi-dècle , 
s'étendant  de  1786  à  183t.  Les  siqets  quil 
traita  appartiennent  surtout  à  la  botanique  des- 
oriptive,  mais  non  exclusivement.  On  lui  doit 
en  zoologie  :  un  Mémoire  sur  quelques  espè- 
ces nouvelles  d*oiseaux  des  côtes  de  Barba' 
rie,  mséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sdences  en  1787  ;  —  en  botanique  littéraire  : 
un  travail  Sur  V Arbre  des  Lotkophages,  inséré 
dans  le  même  recueil  Tannée  suivante;  —en  phy- 
siologie Tégétale  et  en  organograplde  :  des  Obser- 
vations sur  Virritabilitë  des  organes  sexuels 
d^un  grand  nombre  de  plantes ,  et  des  Observa- 
tions sur  l'organisation  et  Vaceroissement  du 
6o»,  même  recueil ,  années  1787 et  1788;  enfin , 
un  Mémoire  sur  Porganisation  des  monoco* 
tglédones,ou  plantes  à  uneJeuUle  séminale, 
dans  le  tome  I**^  des  Mémoires  de]  llnstitutl; 
—  en  botanique  appliquée  t  des  Observations 
sur  le  chine  ballote,  ou  à  glands  doux, 
du  mont  Atlas,  arbre  commun  en  Espagne, 
où  il  a  très-vraisemblablement  été  trans- 
porté  par  les  Maures  durant  leur  longue  oc- 
cupation. Desfontalnes  est  le  créateur  d'un  grand 
nombre  d'espèces  et  de  genres  nouveaux,  décrits 
dans  des  mémoires  isolés,  courts,  mais  sub- 
stantiels, insérés  de  1802  à  1834  dans  les  Annales 
et  dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'Histoire 
Naturelle.  Le  principal  ouvrage  de  Desfontaines 
est  la  Flora  Atlantiea,  sive  historiaplantarum 
qwBin  Atlante  agro  Tunetano  Algeriensi  cres- 
cunt;  Paris,  1778,  î  vol.  hi-4*»;  avec  260 
planches  gravées.  11  est  dédié  an  professeur 
Lemonnier,  am/leo  earissimo ,  /autori  optimo. 
Une  préface,  dans  laquelle  l'auteur  trace  les  li- 
mites de  son  voyage,  et  où  Ton  aurait  voulu 
quil  en  Indiquât  au  moins  les  ûiddents,  pré- 
cède 1c  corps  de  l'ouvrage.  0  y  est  dit  seulement 
quil  a  recôellH,  dans  un  séjour  de  deux  ans 
exécuté  en  Barbarie,  non  sine  molestiis  et  diffl* 
cultatibus,  1,600  espèces  déplantes,  rangées 
d'après  le  système  de  Linné  ;  Il  s'en  trouve  parmi 
elles  environ  300  jusque  alors  non  décrites.  Les 
descriptions  sonttrès-bien  faites,  et  poDvcnt  A(*rvir 
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de  modèle  encore  aujourd'hui  ;  elles  sont  parfois 
accompagnées  d'annotations  importantes.  Les 
gravures,  exécutées  pour  la  plupart  sur  les  des- 
sins de  RedoutéySont  très-bonnes,  et  reproduisent 
fidèlement,  et  souTent  même  avec  élégance,  le 
port  de  la  plante.  On  y  voudrait  trouver  plus  de 
détails  analytiques;  mais  Deafontaines  était  à 
cet  égard  de  l'école  de  Toumefort,  et  nul  ne 
faisaitmieux  alors.  On  lui  doit  encore  Fragments 
du  Cours  de  Botanique  et  de  Physique  r^é- 
to/«,  imprimés  dans  la  Décade  philosophique^ 
années  1 794  à  1796  ;  —  Description»  de  plantes 
rares  qui  ont  fleuri  en  Van  X  dans  le  Jardin 
et  dans  les  serres  du  Muséum,  cinq  articles 
publiés  dans  les  Annales  du  Muséum  d* Histoire 
Naturelle  de  Paris,  tom.  I  et  II;  —  Choix  de 
plantes  du  Corollaire  de  Toumefort,  gravées 
sur  les  dessins  d*Aubriet  ;  onze  articles  (dans  le 
recueil  cité  plus  haut,  tom.  X,  XI  et  XII  ),  réunis 
en  un  volume  ln-4®:  c'est  une  dette  qu'il  a 
voulu  payer  à  la  mémoire  de  Toumefort;  — 
Histoire  des  arbres  et  des  arbrisseaux  qui 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre  sur  le  sol 
de  la  France;  2  vol.  in-8®,  Paris,  1809;  —trois 
éditions  sueoessivesdu  Catalogue  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  ;  la  dernière  en  latin,  sous  ce  ti- 
tre :  Catalogus  Horti  Parisiensis,  cum  adno- 
tationibusdepUmtis  novis  aut  minus  cognitis  ; 
in-8*;  Paris,  1829,  avec  un  supplément,  qui  a  paru 
en  1832.  Tel  est  Taperçu  rapide  du  résultat  de 
cette  vie  de  labeur,  et  il  en  est  peu  qui  aient  été 
mieux  remplies.  Les  titres  de  Desfontaines  à 
l'estime  de  la  postérité  sont  très4égitimes,  et  re- 
posent prindiMilement  sur  la  puUication  de  la 
Flore  Atlantique,  dont  le  mérite  a  eu  pour  juges 
et  pour  adnûrateurs  les  botanistes  qui  ont  ex- 
ploré rAlgérie  et  qui  se  sont  trouvés  réduits 
à  glaner  là  où  Desfontaines  avait  moissonné. 
Enfin  ce  botaniste  a  le  premier,  et  dès  1798, 
présenté  un  mémoire  sur  l'or^iiUsation  des  mo- 
nocotylédones,  travail  dont  les  idées  neuves  le 
placèrent  très-haut  dans  l'o^nion  des  savants , 
et  préparèrent  sur  ce  même  s^jet,  plus  appro- 
fondi ,  une  foule  de  mémoires  qui  valurent  à 
leurs  auteurs  une  célébrité  à  laquelle  il  semblait 
les  convier  en  leur  ouvrant  une  route  nouvelle. 
Trois  genres  ont  été  consacrés  à  la  mémoire 
de  Desfontaines  :  Fonianesia,  par  LaBiDardièrey 
l'un  de  ses  meilleurs  amis  ;  Des/ontainia,  par 
Ruiz  et  Pavon,  et  De^ontana  appliqué  par  Am* 
bida  à  une  plante  du  Brésil.  Il  y  a  même  un 
genre  Louichea,  créé  par  Lhéritler  dans  la  fo- 
mille  des  cbénopodé».  Ce  botaniste,  voulant 
payer  à  Desfontaines  sa  dette  d'affection  et  de 
reconnaissance,  et  trouvant  déjà  en  botanique 
des  Fonianesia  et  des  Desfontana,  se  vit  réduit, 
liMite  de  mieux,  à  se  servir  de  l'aneiennom  patro« 
nymique  de  Desfbntaines  pour  créer  son  genre. 

A.  Fin. 

MofrropAto  4tM  NatmxMiiêtt  dans  k  DM,  mUv.  eu 
Sciencêi  natwnttêi.  —  Doe.  parL 

,  dbspoutauibsuitallAb.  Foy.  LàVALi^. 


*  DBsroEfiBS  (...;,  clianoine  à  Étampes,  lit- 
térateur français,  vivait  vers  le  miliea  du  dix-hui- 
tième siècle,  n  occupa  un  instant  l'attention  pu  • 
blique  par  des  extrava^nces  dont  il  fut  plnâ 
d'une  fois  victime.  £n  1768  il  fit  paraîtra  deux 
petits  volumes,  qui  devaient  souleva'  et  swulevè- 
rent  contre  lui  l'indignation  et  les  foudres  ec- 
clésiastiques. Ils  avaient  pour  titre  :  Avantagea 
du  MaAage,  et  combien  il  est  nécessaire  et 
sedutaire  aux  prêtres  et  aux  évoques  de  ce 
temps-ci  d'épouser  une  fille  chrétienne.  Un 
arrêt  du  parlement  condamna  l'ouvrage  à  être 
brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Quant  à  l'auteur, 
il  fut  mis  À  la  BastiUe,  d'où  U  fut  transféré  dans  le 
séminaire  de  Sens.  Grimm  ajoute  que,  pour  prou- 
ver son  attachement  à*  sa  doctrine,  Detforges 
épousa  une  fille  chrétienne  ;  ce  qui  parait  être  une 
plaisanterie.  Les  loisirs  que  lui  procurèrent  ces 
deux  résidences  fbrcées  lui  permirent  d'étudier 
à  fond  l'amour  des  hirondelles  :  il  les  clianta  avec 
une  verve  si  désordonnée,  que  l'on  arrêta  la  publi- 
cation de  son  poème.  Il  se  jeta  alors  dans  la 
mécanique.  Sa  première  idée  fut  de  donner  des 
ailes  à  un  paysan  :  il  l'emplumade  la  tête  anv 
pieds,  le  fit  monter  au  haut  d'un  clocher  et  lui 
dit  de  s'élancer  hardiment  dans  l'espace.  Notre 
homme  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et  reftasa  de  tcn* 
ter  l'aventure.  Ce  fut  alors  que  l'abbé  DesfîMge» 
eut  recours  à   sa  gondole   volante,  et  ouvrit 
une  souscription,  dont  il  avait  fixé  le  chillre  à 
cent  mille  firanes.  Les  fonds  furent  faits  et  dépo- 
sés chez  un  notaire.  Il  fkllut  bien  s'exécutar.  Le 
chanofaie  se  fait  alors  porter  par  quatre  paysans 
sur  une  hauteur,  près  d'Êtaropes  ;  le  sipiâl  est 
donné,  la  gondole  est  livrée  à  elle-même  ;  mais, 
au  lieu  de  décrire  dans  l'espace  une  ligne  horizon- 
tale, elle  tomba  lourdement  à  terre,  catrainant  le 
nouvel  Icare,  qui  en  fVit  quitte  pour  une  légère 
contusion  au  coude.  ^  On  ne  brûlera  jamais  le 
chanoine  comme  sorcier,  dit  Grimm.  Tool  ce 
quil  sait  de  magie  se  réduit  à  ma  chose  très- 
sfanple:il  a  fabriqué  une  espèce  de  gondole  d'o- 
sier, il  l'a  enduite  déplumes,  il  Vh  sunmMlée 
d'un  parasol  de  plumes  i  il  »*y  campe  avec  don 
rames  À  longues  plumes,  et  H  espère,  à  Ibroe  de 
ramer,  de  se  soutenir  dans  les  airs  et  de  te» 
traverser.  Le  miracle  ne  s'est  pas  encore  faâ, 
mais  il  peut  se  f^dre  encore,  et  la  Ibî  d«  cha- 
nofaie  se  soutient  malgré  sa  culbute.  »  Void 
comment  l'abbé  Galiani  mandait  à  madame  «TÉ- 
pinay,  en  réponse  à  une  lettre  oà  ceOeci  l*cn- 
tretenait  fort  an  long  sur  Desforges,  les  rêTerie< 
matrimoniales  et  te  malencontreuse  expérteare 
du  chanofaie  :  «  Votre  chanoine  d'Êtampes  a  pris 
trop  de  place  dans  votre  letfafe,  et  pesasses  danc 
les  airs.  J'aurais  mieux  aimé  la  trouver  remplie 
de  détails  sor  Gldchen  ou  sur  Grimm.  Enfin,  il 
m'a  fait  chercher  pourquoi  tous  les  fknetiqae< 
afanentle  mariage-ooncubinage,  témoin  l'ïabbé 
de  Saint-Pierre,  Luther,  Descarles,  Rouaaeaa  rt 
votre  chanoine  ;  pourquoi  tous  les  gnads  et- 
Tactèf«s  aiment  le  Ubertinage,  tteoins  César, 
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AugiMte,  Laurent  de  Mëdiois,  Henri  IV,  etc. 
Voici  pourquoi  :  le  fanatique  est  heureux  lors- 
qu.il  est  fixé  à  ses  idées  ;  il  n*aime  pas  à  s'en 
«létoumer  :  rien  ne  tranquillise  tant  qu'une  gou- 
yemante.  Les  grands  hommes  aiment  le  tn- 
iiiulte  des  idées^et  ils  ne*s'en  délassent  qn*en  en- 
trant dans  un  autre  tourbillon  encore  plus  vio- 
lent. La  galanterie  est  de  toutes  les  tempêtes  la 
plus  orageuse  ;  elle  fait  leur  délassement.  ~  Je 
crois  qu'on  pourra  voler  dans  les  airs,  si  on  dé- 
couvre un  ressort  d'une  force  presque  infinie. 
Je  crois  que  les  ailes  d'un  honune  devraient  être 
de  quatre-vingts  pieds  d'envei^re;  une  machine 
pesant  autant  qu'un  homme  et  un  homme  des- 
sus demandent  cent  soixante  pieds.  Il  est  dif- 
fitile  de  faire  une  plume  roide  et  l^ère  de  la 
moitié  de  cette  étendue;  aussi  nous  ne  volerons 
pas  de  longtemps.  >  Cette  lettre  est  datée  du  24 
octobre  1772.  Les  ballons  aérostatiques  ne  re- 
montent qu'à  1783  :  ils  furent ,  par  un  autre 
moyen,  la  réalisation  ingénieuse  de  la  tentative 
burleaqne  du  chanoine  d'Étampes. 

Gustave  DBaiiomBSTnuiEs. 

'  CorrmptmdMiee  de  GrUnmt  t.  II,  VIU.  —  Correspon- 
lUmee  Inédite  de  Vabbê  Galiani  aoecwuukime  d'Êpinay, 
t.  il.  —  Merdar.  tabt^au  de  Paris,  à  TarUcte  ;  Amour  du 
MèrveUlmue  (  èdll.  Pagnerre  et  Lecoo).  —  Mémoir$i  m- 
ersts  de  Bactuamont,  t.  VI, 

DBSFOftiïBS,  littérateur  français,  né  vers 
1710,  mort  au  mois  d'août  1768.  Arrêté  en  1749, 
conune^anteur  de  vers  ii^urieux  pour  le  roi,  il 
fut  trois  ans  enfermé  au  Mont  Saint-Michel,  et 
passa  cinq  mois  dans  la  plus  rigoureuse  capti- 
vité. M.  de  Bro^e,  abbé  du  Mont  Saint-Michel, 
•ut  pitié  du  malheureux  prisonnier,  obtint  sa 
mise  en  liberté,  et  le  donna  pour  secrétaire  à 
aon  neveu,  le  maréchal  de  Broglie.  Desforges 
devint  plus  tard  commissaûe  des  guerres.  Avant 
son  arrestation,  il  avait  publié  les  opuscules 
suivants  :  Le  MiV€U  secrétaire ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  représentée  à  Paris  en  1737, 
imprimée  l'année  suivante;  —  une  Critique  de 
Sémiramii;  Paris,  1748»  iorB^ i  —  Pfatilica , 
conte  indien,  ou  critique  de  CaMina;  Paris, 
1749,  in-12. 

BaekaoaoDt.  Mêmoiru  merêU,  —  Ghandon  et  D«- 
UndiAc,  DieUon.  hrImt.  et  critiqué, 

DB8FOA6BS  {Picrre-Jean-Baptiête  Chou- 
dard  ),  littérateur  français,  né  à  Paris,  le  15  sep- 
tembre 1746,mortàParis,le  13  août  1806.  D'après 
ses  aveux,  il  était  fils  adultérin  d'une  riche  mar- 
chande fiûendère  et  du  célèbre  docteur  A.  Petit. 
Celui-dlui  fit  faire  de  bonnes  études,  commencées 
au  collège  Mazarin  et  achevées  àBeauvais,  sous 
l'abbé  Delille,  Lagrange  et  Thomas.  Dès  l'Age  de 
œuf  ans  il  composa  deux  tragédies  sur  TaxUale 
et  Pélops  et  La  Mort  de  Jérémie.  Ce  fait  est  ar- 
rivé à  d'autres  écoliers  ;  mais  on  doit  constater 
qa'ootrecette  précocité ,  il  avait  d'évidentes  dispo- 
sitions poétiques,  une  grande  verve  et  une  riche 
imagination.  Sa  jeunesse  fut  fort  agitée  ;  des  liai- 
sons galantes  et  des  aventures  scandaleuses  nui- 
sirent baaiieoop  à  ses  études,  et  comprimèrent 


l'essor  de  son  talent.  Le  docteur  Petit  voulut  lui 
faire  apprendre  la  médecine  ;  mais  cette  science 
était  trop  sérieuse  pour  son  esprit  molMle.  Des- 
forges essaya  ensuite  de  la  peinture,  et  suivit 
quelque  temps  les  leçons  de  Vien.  Là  encore  il 
s'arrêta  devant  les  difficultés  du  véritable  art,  et 
n'écouta  plus  que  sa  passion  pour  le  plaisir.  Son 
esprit,  sa  vivadté,  ses  talents  lui  procurèrent  la 
connaissance  de  quelques  jeunes  seigneurs,  dont 
il  contracta  les  goûts  sans  avoir  le  moyen  de  les 
satisfaire.  La  ruine  de  son  protecteur  et  la  mort 
de  son  père  putatif  le  forcèrent  à  chercher  des 
ressources  dans  le  travail.  U  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  faire  pour  subsister  que  de  copier  de  la 
musique,  et  traduisit  des  ariettes  italiennes  à 
douze  firancs  la  pièce.  U  renonça  à  cette  ressource, 
peu  lucrative,  pour  entrer  dans  les  bureaux  du 
lieutenant  de  police  ;  la  position  n'était  guère  plus 
heureuse.  Desforges,  qui  avait  fait  représenter 
avec  beaucoup  de  succès  en  1768,  sur  le  théfttre  de 
Nicolet,  une  farce  intitulée  :  À  bon  chat  bon  rat, 
se  décida  à  monter  sur  ki  scène.  H  débuta  le  25 
janvier  1769  ii  la  Comédie-Italienne,  dans  les  rôles 
d*amoureux,  appelés  à  cette  ^toque  les  CUxirval, 
du  nom  de  l'acteur  qui  avait  le  mieux  rempli  ce 
genre  jusque  le.  Bienfait,  d'une  figure  agréable. 
Desforges  fut  bien  accueilli  du  public.  Quoique 
reçu  aux  Italiens ,  il  s'enrûla  pour  Amiens,  dans 
une  troupe  ambulante,  courut  la  province,  tou- 
jours plus  occupé  d'intrigues  et  d'aventures  que 
del'étode  de  la  partie  créatrice  de  sa  profession. 
Rien  n'a  donc  jamais  révélé  en  lui  un  grand  co- 
médien; mais  comme  auteur  il  s'est  toujours 
maintenu  à  un  rang  distingué.  En  1778  il  donna 
à  Bordeaux  Richard  et  d^Erlet,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  ;  cette  pièce  eut  du  succès, 
mais  les  allusions  satiriques  qu'elle  renfermait 
contre  qudques  personnages  de  la  cour  en  firent 
défendre  par  le  ^rde  des  sceaux  la  représenta- 
tion à  Paris.  Desforges  fht  attaché  au  thé&tre 
de  Marseille  vers  1772,  lorsd'une  scène  sanglante 
qui  eut  lieu  à  l'occaùon  d'une  représentation  de 
Zémire  et  Ator,  scènequ'il  adécrite  avec  intérêt 
et  vivacité  dans  son  roman  du  Poète,  et  dans  la- 
quelle le  parterre  soulevé  contre  l'autorité  ne  fut 
réduit  que  par  l'intervention  de  la  force  militaire, 
qui  tua  ou  blessa  plusieurs  spectateurs.  Desfor- 
ges s'était  marié  en  1775,  durant  ses  courses  dra- 
matiques. En  1779,  entraîné  par  son  inconstance 
naturelle,  et  peut-être  aussi  par  le  récit  des  fa- 
veurs dont  l'hnpératrice  Catherine  n  comblait 
les  acteurs  français,  il  partit  pour  Saint-Péters- 
bourg avec  son  épouse.  L'impératrice  loi  accorda 
en  effet  quatre  mille  roubles  de  traitement  et 
beaucoup  de  loisirs.  Ne  jouant  que  rarement, il 
employa  son  temps  à  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  dramatiques ,  dont  les  manuscrits  lui 
furent  fâcheusement  volés  lors  de  son  retour  en 
France,  en  1782.  Depuis  cette  époque  il  quitte 
le  théâtre,  et  se  consacra  exclusivement  auxletr 
très.  Sa  femme  demeura  au  Théâtre-Italien,  sous 
le  nom  de  madame  Philippe,. Desforges  divorça 
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avec  elle  (1),  ot  se  remaria  (2)  peu  après.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  ce  littérateur,  on  cite  : 
Les  deux  Por traits ,  comédie  eu  un  acte  et  en 
TertjMarseîUe,  iTTé^Nantes,  177â,et  Paris,  1783, 
in-S"  ;  —  Richard  et  d'Erlet,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Bordeaux,  1778,  et  Toulouse, 
1779,  In-S"  ;  —  La  Voix  du  Cceur,  divertisse- 
ment en  un  acte,  mêlé  de  chants  et  de  danses,  à 
Toccasion  du  passage  de  Monsieur,  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  XYIII);  Bordeaux, 
1778,in-8°;  —  TomJonesà  Londres,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris,  1782  et  1785, 
in-8°  :  cette  pièce  fait  encore  partie  du  répertoire 
du  Théâtre-Français.  Voici  le  jugement  qu'en  porte 
La  Harpe  :  «  D^for^es,  qm  avait  pris  son  sujet 
dans  le  roman  de  Fielding,  doit  sans  doute  beau- 
coup au  romancier  anglais;  mais  c'est  en  homme 
dVsprit  qu'il  a  mis  en  œuvre  le  fonds  qu'il  avait 
à  faire  valoir.  La  marche  de  la  pièce  est  facile , 
les  situations  sont  intéressantes  et  bien  ménagées; 
le  dialogue  est  rapide  et  animé,  le  style  en  géné- 
ral ingénieux  et  facile  ;  beaucoup  de  jolis  vers 
et  peu  de  mauvais  goût  ;  les  principaux  carac- 
tères sont  bien  soutenus  ;  celui  de  lord  Fellamar, 
qu'il  S'est  rendu  propre  et  qu'il  a  fort  embelli, 
lui  fait  surtout  honneur.  »  Cet  éloge  de  La 
Harpe  peut  s'appliquer  à  toutes  les  productions 
dramatiques  de  Desforges,  et  fait  parfaitement 
connaître  le  genre  de  talent  de  cet  auteur  ;  — .  Les 
Marins  f  ou  le  médiateur  maladroit,  comédie  en 
«nq  actes  et  en  vers  ;  Théâtre-Français,  Paris, 
1783  :  cette  pièce  n'eut  pas  de  succès  ;  —  Théo- 
dore et  Paulin ,  comédie  en  trois  actes,  mêlée 
d'ariettes,  musique  de  Grétry,  représentée  le  18 
nars  1783  :  cette  pièce,  malgré  le  charme  de  la 
musique,  n'est  pas  restée  au  Uieâtre;—  Le  Tem- 
ple de  V Hymen,  comédie  épisodique,  en  trois 
actes  et  en  vers ,  représentée  le  4  juin  1783  ;  — 
L Épreuve  villageoise ,  opéra-bouflbn  en  deux 
actes,  musique  de  Grétry;  Paris,  le  4  Juin  1783, 
in-8"  :  cette  pièce,  qui  n'est  qu'un  remaniement 
de  Théodore  et  Paulin,  fut  jouée  fort  longtemps 
et  fructueusement;  —  La  Femme  jalouse ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris,  1785, 1812 
et  1817,  in- 8*"  :  cette  comédie  offre  un  grand  in- 
térêt, de  l'action ,  des  caractères  bien  tracés,  un 
style  facile  ;  on  la  revoit  avec  plaisir;  —  L^'Ami- 
tié  au  Village,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
mêlée  d'ariettes ,  musique  de  Philidor,  repré- 
sentée le  31  octobre  1785  ;  ^Féodor  et  Lising- 
àa,  ou  Pfovogorod  sauvée,  drame  en  trois  actes, 
représenté  le  3 octobre  1786;  Paris,  1787,  in-8''; 
—  £ài  Rencontre  imprévue,  compliment  dra- 
matique en  un  acte  et  en  vers  ;  Paris,  1786-1787, 
in-8*; —  Tom  Jones  et  Fellamar,  suite  deTom 
Jones  à  Londres,  comédie  en  cinq  et  en  vers, 
jouée  en  avril  1787;  Paris,  1788,  in-8°:  cette 
suite  est  bien  inférieure  à  la  première  partie  ;  — 
les  Promesses  de  Mariage ,  opéra-comique  en 
deux  actes ,  musique  de  L^reton,  représentée 
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le  4  juillet  1787  ;  Paris ,  1787,  m-8*'  :  cel  opéra 
est  la  suite  de  L  Épreuve  villageoise  ;  —  Césa- 
rine  et  Victor,  ou  les  époux  au  berceau ,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  représenti^.  le 
21  octobre  1788;  Paris,  an  ix(1801),  in-8*;  — 
Jeanne  d^Arc  à  Orléans ,  drame  historique  en 
trois  actes  et  envers,  mêlé  d'ariettes,  représenté 
en  mai  1790;  —  Joconde,  opéra  en  trois  actes, 
masique  de  Jadin,  représenté  sur  le  théâtre  de  la 
foire  Samt-Gennain,  le  14  septembre  1790  :1e 
succès  de  cet  opéra  s*est  prolongé  jusqu'à  nos 
jours.  —  Le  Sourd,  ou  l'auberge  pleine,  comé- 
die en  trois  actes ,  représentée  sur  le  théâtre 
Montansier,  en  1790  ;  Paris,  1793,  1794,  1795, 
1799  et  1824,  in-8*  :  cette  pièce,  qui  enrichit  (e 
théâtre  qui  la  représenta,   fut  payée  cinquante 
francs  seulement  à    son   auteur;  —  La   Per- 
ruque de  /aine,  comédie  en  trois  actes,  jouée 
sans  succès  sur  le  même  théâtre;  —   L*É- 
pouse  imprudente,  comédie  en  cinq  actes  et  a 
vers  ;  1790;  —  Grisélidis,  opéra  en  trois  actes, 
imité  du  conte  dTmbert ,  représenté  en  Janvier 
1791;—  Le  Tuteur  célibataire;  1791;  — .4/«- 
belle ,  ou  les  crimes  de  la  féodalité,  opéra  en 
trois  actes,  musique  de  JadIn;    Paris,   1794, 
in-8°  :  cette  pièce  eut  une  grande  vogue  lors;  de 
ses  premières  représentations  ;  -^  La  Liberté  ft 
V Égalité  rendues  à  la  terre,  opéra  en  troLc  actes 
avec  SIcard;  Paris,  1794,  in-8''  ;  —  Le  Manuel 
d*Épietète  et  le  tableau  de  Cébès ,  tru).  du 
grec  en  vers  ;  Paris,  1797,  iD-4*  ;  ^  Les  Maris  jû- 
toux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  joncs 
sur  le  tliéâtre  de  la  République,  en  1798  ;  —  U 
Poète,  ou  mémoires  d'un  homme  de  Uttnt, 
écrits  par  lui-même;  Paris,  1798,4  vol.  Ib-19, 
Hambourg,  1799,3vol.  fn-18,  et  Paris,  1819,5roL 
in- 1 2 .  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  une  grande  terre; 
mais  il  est  fâcheux  qu'elle  ait  été  dépêfistée  à  re- 
produire les  écarts  d'une  Jeunesse  très-débau- 
chée. Les  tableaux  de  Desforges  ont  toute  ki  riia- 
leur  qu'une  imagination  vive  peut  donner  am 
réminiscences  de  la  vérité;   rien  n'a   arrNé 
sa  fougueuse  licence,  ni  ia  mémoire  de  ta  mère, 
ni  l'honneur  de  sa  somr.  Oh  a  quriqtiefois  com- 
paré Le  Poète  à  Faublas  :  l'avantage   re^te  à 
l'œuvre  de  Louvet,  qui,  par  râégance  du  style  et 
le  choix  des  personnages,  s'est  presque  fkit  par- 
donner rimmoralité  de  son  sujet  ;  —  Rugène  et 
Eugénie,  ou  la  Surprise  conjugale,  histoire 
de  deux  enfants  d'une  nuit  d'erreur  de  leurs 
parents;  Paris,  1798  et  1799 ,  4  vol.  in-f}; 
—  Edouard  et  Arabelle,  ou  Vëlève  de  IHnfbr- 
tune  et  de  Vamour,  ouvrage  tiré  des  mémoires 
secrets  de  deux  familles  anglaises  ;  Pam, 
1799,  2  vol.  în-12;  —  Les  Mille  et  un  Sottre- 
nirs ,  ou  les  veillées  conjugales  ;  recueil  tfa- 
necdotes  véritables,  galantes,  sérieuse$,  bouf- 
fonnes, comiques,  tragiques,  nationales,  fie.; 
Paris,  1799,  4  vol.  în-12,  et  1819,  5  vol  :  ce  re- 
cueil contient  plusieurs  aventures  deraateur;  — 
Adelphine  de  Rosianges,  ou  la  mhr  qui  w 
fut  point  épouse,  histoire  véritable;  Parts,  V^, 
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2  Yol.  tA-12.  DMforges  a  laisté  en  mantiserit 
une  traduction  en  Tersl  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, et  une  traduction  égidement  en  Yen  de  Më* 
tastase.  Lesromanflde  Dealbrges  ont  été  puMiés 
réunis  ;  Paris,  1819,  18  toI.  in-i2.     A.  ni  L. 

Lei  SUelêi  IMétùtrM.  -^  Jlibb«,  eU.,  Biographie  por- 
taiive  dêê  ContmnporaiM, 

DSSPOBflBS-MAiLiiAftD(/>atf;)»  podte fran- 
çais, né  au  Croi^,  en  Bretagnoi  en  1699,  mort  à 
Parifi,  en  1772.  Ses  premières  poé«ieiy  adressées  k 
des  joamaax  littéraires,  n'eurent  aucun  suoeès. 
N'ayant  pas  réussi  sons  son  noni|  il  s'ayisa,  tefs 
1732,  d'écrire  des  lettres  en  prose  et  wTers  sous 
le  nom  de  Af  <'«  MalcraU  de  la  Vigne,  Les  poè- 
tes du  temps,  trompés  par  la  superoheirie , 
adressèrent ,  par  rentremise  du  Mercure ,  des 
compliments  et  même  des  déclaratiotts  d'amour 
à  la  prétendue  Id"^  Materais..  Destouches  cé- 
lébra de  $es  beauw  peux  le  /eu  eharmanlt  et 
Voltaire  lui  écriyît  en  lui  envoyant  Y  Histoire  de 
Charles  Xii  : 

Toi,  dont  ta  Toli  briittsid  a  toié  isr  nos  rlTM} 
Tôt.  qnl  Ueaa  ûttmn  Parla  aoa  nioata  alttntWta  | 

Qui  sala  .<i  bien  aMocler 

fit  la  science  et  Tart  de  plâtre, 

fit  lea  taieota  d«  DMhoallère 

Bt  lea  étadea  da  Oader* 
J'oae  envoyer  aux  pied»  de  ta  muse  divine 
Quelques  faibles  écrits,  enfants  de  mon  repos; 
Charlea  fut  senlemene  l'objet  de  mes  travaux  ; 

Henri  Quatre  futnion  béroa , 

Bl  in  seras  mon  héroïne  ! 

Cette  mystification  ne  pouvait  se  prolonger  indé- 
finiment. Desror|$es  quitta  le  masque,  et  fut 
sifflé  par  ses  anciens  adorateurs.  Ce  singulier 
épisode  devint  le  siqet  de  la  Métromanie ,  chef- 
d'œuvre  de  Piron.  On  a  de  lui:  Poésies  de 
M^^  Malcraïs  de  la  Vigne i  Paris,  1736, 
in-12 }  —  Poésies  françaises  et  latines  sur  la 
prise  de  Berg-ap^Zoom;  1748,  in-12;  —  Œu- 
vres en  vers  et  en  prose;  Amsterdam,  1759, 

2  vol.  in-12. 

Voltaire,  Cormpondanee.  —  Mloreec  de  Kerdanet, 
Notices  9ur  le*  écrivains  de  ta  Bretagne. 

DfeSPoriiNBArx  { Edme-Ètienne  Bornb), 
baron  puis  comte,  général  français, ,  né  à  Yé- 
telaj  (  Yonne  ),  le  22  avril  1767,  mort  à  Paris,  en 
1849.  Soldat  au  régiment  de  Conti  Infanterie  le 
14  mai  1787,  il  fut  nommé  serj^ent  le  3  octobre 
suivant,  et  deux  ans  après ,  étant  en  garnison  à 
Amiens,  0  fit  preuve  d'un  tel  courage  en  dissi- 
pant tm  mouvement  insiirrecttonnei,  que  les  au- 
torités de  la  ville  loi  offrirent  une  monlro  d'or 
sur  taquede  étaient  gravés  ces  mots  :  *<  An  brave 
Desfourncaiix,  »  et  que  le  triinfstre  de  ta  guerre 
le  nomma  sous-lieutenant  le  25  décembre  1790. 
Arrivé  successivement  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel (31  janvier  J792),  il  ftrt  envoyé  h  Saint- 
Domingue,  et  y  rendit  dps  services  ^latants. 
Lots  de  la  rupture  entre  la  républwiue  et 
l'Espagne,  les  troupes  de  cette  puissance  enva- 
hirent la  partie  française  de  Saint-Domingue.  Le 
général  liesfourneaux  les  attaqua,  et  gagna,  le  22 
août  1794,  près  de  Saint-Micliei,  la  plus  san- 
glante bataille  dont  tes  Antilles  aient  garSé  le 


Muvenir.  Un  décret  de  la  CoBTeiilioii«  du  1.1  dé- 
cembre suivant,  le  oonfirma  dans  le  rang  de 
général  en  obef.  Acensé  ensuite  par  Sontlionax  et 
Polverel,  pour  avoir  renvoyé  un  iMtaillon  d'Es- 
pagnols auxquels  la  liberté  avait  été  promise,  il 
flit  mis  en  jugement  après  quatre  mois  de  oacliot, 
et  acquitté  sur-le-ohampé  II  se  disposait  à  reve- 
nir en  France ,  lorsque  le  Port-au-Prinoe  fut  at- 
taqué par  une  flotte  anglaise.  Alors,  reprenant  le 
commandement,  il  battit  les  Anglais^  qui  se  sau- 
vèrent à  la  Jamaïque.  11  s'embarqua  ensuite  pour 
la  France,  sous  pavillon  neutre  ;  mais  une  frégate 
anglaise  arrêta  le  bAthnent  Tous  les  passagers, 
hors  Desfoumeaux  et  ses  deux  aides  de  camp, 
se  laissèrent  séduire,  et  passèrent  dans  les  rangs 
ennemis.  Les  Anglais  profitèrent  de  l'absenoe  du 
général  pour  attaquer  de  nouveau  Saint-Domin- 
gue, et  cette  fois  ce  fut  avec  des  sueoès  rapides. 
Le  Dlreoloire  exécutif,  sur  l'avis  de  Truguet, 
confia  à  DesIbufDeaux  le  commandement  d'une 
nouvelle  expédition;  Des  chefs  noirs,  qui  avaient 
oombatin  sons  ses  ordres»  lui  offrirent  leur  mé- 
diation près  des  troupes  rebelles,  et  le  général  en 
«hef  eut  UentM  une  armée  de  28,000  hommes , 
qoi  força  les  Anglais  d'évacuer  Saint-Domingue 
Le  7  juiUet  1797,  il  fbt  décrété  au  corps  législa- 
tif que  le  général  Desfoumeaux  et  son  armée 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  En  1798  il  fut 
noimné  gouverneur  de  la  Guadeloupe»  et  en  mons 
de  deux  ans  il  la  rendit  à  son  ancienne  splendeur. 
Ce  ne  fiit  qu'après  son  départ  qae  lesABglais  osè- 
rent attaquer  cette  colonie.  Revenu  en  Europe, 
Desfoumeaux  reçut  du  premier  consul  le  com-* 
mandement  des  renforts  envoyés  en  Egypte.  Il 
sWbarqua  en  1801,  sur  L  Africaine;  niais 
cette  frégate  ftat  prise  par  les  Anglais  dans  le  dé- 
troit de  Oibrattaf ,  après  un  combat  des  plus 
meurtriers,  où  l'intrdîilde  général  vit  périr  ses 
trois  aides  de  camp,  son  t^ère,  son  neveu,  et  où 
lui-même  fbt  Messe  à  la  poitrine.  Il  revint  en 
France  prisonnier  sur  parole.  Ait  prompteroent 
échangé,  el  reparut  encore  en  1802  sur  la  terre 
dUflâfti.  On  sait  combien  l'expédition  du  général 
Leclerc  fut  malheureuse;  elle  ne  fU  qu'i^ter  à 
la  gloire  de  Desfoumeaux  ,  qui  ne  commandait 
plus  en  chef.  Partout  il  fht  victorieux»  et  conserva 
seul  son  artillerie,  en  a'iltelant  lai^même  aux 
pièces.  Cependant  Maurepas,  Christophe,  se 
soumirent,  et  peu  après  Toustaint-Lonverture, 
que  Desfbnmeaux  avait  batto  plusieurs  fois,  se 
rendit.  Aussi ,  lorsque  le  brave  général  reparut 
devant  ffapoléon, ces  paroles  flatteoses  lui  furent 
adressées!  «  Vous  vous  êtes  Meo  batto,  vous 
M  avec  fait  de  grandes  choses  ;  je  m'en  soovien- 
ft  drsi.  1»  Cependant  II  fut  oublié,  parce  qu'il  ne 
voulut  jamais  devenir  courtisan.  Élu  en  1811 
député  de  l'Yonne  au  corps  législatif,  il  fut 
promu  en  1813  è  la  vice-présidence  de  cette  as- 
semblée. Il  fit  partie  en  1814  de  hi  chambre  des 
dépotés,  en  1815  de  celle  des  représentants,  et 
commanda  lors  de  la  seconde  invasion  les 
troupes  qui  occupaient  les  hauteurs  de  Mont- 
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martre.  Quoique  mis  en  non-aetiTHé  le  1^  aoûf 
1815,  et  admis  à  la  retraite  le  30décembre  1818, 
il  reçQt  de  Louis  XYIII  le  titre  de  comte.  Remis 
en  disponibilité  le  l*'  avril  1820 ,  il  rentra  défini- 
tirement  en  r^raite  le  19  août  1831.  Le  nom  de 
ne  général  est  inscrit  sor  Tare  de  triomphe  de  la 
barrière  de  l'Étoile,  cdté  onest 

archives  de  to  guerre.  —  Le  Bas,  DieUen.  aicf  d.  tf« 
ta  France, 

DBBFOUftS  DB  LA    «BHBTIÉAB  (ChOtUê^ 

François  ),  écrivain  janséniste  fîrançais,  néà  Lyon, 
vers  1757,  mort  le  31  août  1819.  Élevé  an  col- 
lège de  Jdlly,  et  imbn  de  bonne  heure  des  prin- 
cipes jansénistes ,  il  consacra  sa  fortune  et  sa 
▼ie  ii  soutenir  la  doctrine  de  cette  secte,  n  se 
montra  partisan  xélé  des  convulsions,  <iui  après 
avoir  fiiit«candale  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dik- 
huitième  siècle,  se  sont  mystérieusonent  perpé- 
tuées jusqu'à  nos  jours.  H  regarda  la  lévolutioii 
comme  un  châtiment  infligé  k  la  France  et  aux 
Bourbons  pour  avoir  persécuté  les  disciples  de 
Port-Royal.  Il  se  prononça  contre  le  concordat 
de  1802,  et  refusa  de  reconnaître  la  nouvelle  or- 
ganisation de  l'Église  de  France.  Cette  oppositioD 
le  fit  enfermer  au  Temple  pendant  six  mois. 
«  malgré  son  exaltation,  dit  la  Biographie  univ, 
des  Contemporains^  Desfours  ne  donna  point 
dans  les  condamnables  excès  de  beaucoup  de 
convulsionnistes  ;  ses  moeurs  furent  toijours 
pures  et  même  austères.  La  plus  grande  partie 
de  son  temps  s'écoulait  dans  le  jeûne  et  dans  la 
prière  :  la  conversion  du  peuple  juif  an  christia- 
nisme, qui  est  le  grand  but  de  l'œuvre  des  con- 
vulsions; le  préoccupait  fortement,  et  il  porta 
son  zèle  si  loin  qu'il  iùiut  tonte  l'improbatioo  de 
sa  famille  et  de  ses  amis  pour  le  détourner  d'é- 
pouser une  jenne  Israélite.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  divisé  d'ophiions  avec  ses  frères 
et-«es  amis ,  en  proie  an  chagrin  et  à  l'exaltation 
de  sa  tête ,  tombé  dans  l'indigence  la  plus  pro- 
ibnde,  il  se  retira  chez  une  vieille  demoiselle  de 
la  ville  de  Lyon,  et  y  mourut,  À  l'Age  de  soixante- 
deux  ans.  Il  ne  voulut  recevoir  les  secours  de 
la  religion  que  d'un  prêtre  dissident  :  aussi  le 
clergé  de  sa  paroisse  s'abstint-il  d'assister  à  son 
convoi.  Mais  ses  partisans  en  firent  un  saint;  ils 
se^Iisputèrent  ses  vêtements,  se  partagèrent  ses 
cheveux ,  et  conservent  religiensement  ses  reli- 
ques. »  On  a  de  lui  :  Les  trois  États  de  P  Somme; 
1788,  in-8*',  sans  lien  d'ûnprsssion  ;  —  Protesta- 
tioTis   contre  les  calomnies;   Lyon,    1788  : 
c'est ^une  réponse  À  un  écrit  du  P.  Crêpe,  do- 
minicain de  Lyon,  intitulé  :  iVo^ton  de  Pœuvre 
des  convulsions  et  des  secours,  etc.;  Lyon, 
1788,  in-12;  —  Recueil  de  prédictions  inté- 
ressantes ,  faites  depuis  1773,  par  diverses 
personnes  sur  plusieurs  événements  impor- 
tants; Lyon,  1792, 2  vol.  in-12  :  c'est  no  recueil 
de  prédictions  faites  par  différents  convulsion- 
naires.  Celle  de  la  sœur  Holda  (M^  Frontan) 
sont  particulièrement  curieuses,  et  se  rapportent 
presque  toutes  à  la  révolution.  Quelques-unes 


ont  été  démenties  par  l'événement  ;  d'antres,  par 
exemple  celles  qui  ooooement  le  renversement 
du  trdne  et  lamoit  de  Louis  XVI,  sont  en  con- 
cordance avec  les  bits  postérieurs,  mais  eOes 
sont  loin  d'être  claires  et  explicites  ;  —  Avis  aux 
catholiques  sur  le  caractère  et  les  signes  des 
temps  où  nous  vivons,  ou  de  la  conversion*des 
juifs ,  de  V avènement  intermédiaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  règne  visible  sur  la  terre, 
ouvrage  dédié  à  M.  l'évêqne  de  Lescar  (M.  de 
Noé  )  ;  Lyon,  1 795,  m- 1 2  ;  —  Abrégé  de  l'onvraçe 
de  Montgeron  intitulé  :  La  vérité  des  miracles 
opérés  par  ^intercession  de  M,  de  Paris  et 
autres  appelants;  3  vol.  in-4* ;  —  Recueil  de 
prières;  Lyon,  in-12;  ^  La  véritable  Gran- 
deur, ou  constance  et  magnanimiité  de 
Louis  XVI  dans  ses  maux,  dans  ses  liens 
et  dans  sa  mort;  Lyon,  1814,  in-8*. 

Rabbe.  BotafolUi,  «te.,  BiogfupMe  wêêo»  et  fort,  ém 
Contempormim, 

DB8QABBT8  (Robert),  théologien  français, 
né  À  Diégny,  dans  le  diocèse  de  Yeidun,  ven 
1620,mo4àBrenil,4»rèsdeC(Mnmercy,lel3man 
1678.  n  entra  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Vanne.  Après  avoir  longtemps  en- 
seigné la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Èvre 
de  TonI,  il  Ait  nommé  prieur  de  Saint-Amonlt 
è  Metz,  et  visiteur  de  la  congrégation,  fl  fiit  n 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  mettre  I» 
sciences  en  honneur  parmi  les  bénédictnis.  n 
essaya  la  transfusion  du  sang  sor  un  de  ses 
amis  à  Paris  ;  mais  comme  il  ne  donna  pas  suite 
à  sa  découverte ,  des  médecins  anglais  se  Tap- 
proprièrent.  Desgabets  écrivit  aussi  beaucoopsar 
l'Eucharistie,  qu'il  tenta  d'expliquer  d'après  les 
idées  de  Descartes.  «  Il  souhaita,  dit  Dom  Cal- 
roetf,  trouver  des  manières  d'explîqner  ce  mys- 
tère ineflbble  suivant  les  principes  de  la  noovefle 
philosophie.  Ses  supérieurs,  craignant  qu'H  ae 
donnât  quelque  atteinte  à  la  créance  de  l'Élise, 
lui  ordonnèrent  de  renoncer  à  ses  sentimeuls 
particuliers  sur  le  sujet  de  rEucharistie,  avec  dé- 
fense d'en  écrire  à  qui  que  ce  fût  ni  de  com- 
muniquer ses  nouvelles  opinions  sur  ce  mystère, 
ni  par  paroles  ni  par  écrits.  »  Desgabets  se  dé- 
dommagea de  la  réserve  qui  hii  âait  imposée 
touchant  l'Eucharistie,  en  écrivant  sur  Hndé- 
fectibilité  des  créatures.  U  eut  avec  le  cardiaal 
de  Retz ,  alors  retiré  è  Gommercy,  de  fréqueates 
conversations  sur  la  philosophie  cartàisnae. 
Presque  tous  ses  ouvrages  sont  restés  maoos- 
crits.  Dora  Calmet  en  adonné  une  liste  compUCe 
et  détaillée. 
Dom  Câlmet,  Bibttathiçue  lorratM. 

DBSGALLâEDS  (Nicolos),  en  latin  GaUa- 
sius ,  théologien  protestant,  né  vers  1&20,  mort 
vers  1580.  n  devint  dtoyen  de  Genève  en  1561. 
Pasteur  d'une  église  de  campagne  en  1 653,  il 
fut  envoyé  à  Paris  en  1557,  fonda  une  église  fran- 
çaise à  Londres  en  1560,  assista  au  colloqoe  de 
Poissy  avec  son  ami  Théodore  de  Bèxe ,  dcMenit 
l'église  d'Oriéans  en  1564 ,  et  présida  le  synode 
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de  Paris  en  1&65.  En  1571  la  rdne  de  NaTam 
le  ciiûiait  pour  son  prédicateor.  Calvin  estimait 
beaucoup  Defl^Uarda,  et  Tafalt  pria  pour  aecré- 
taire.  Andllon  dit  qn'U  traTailla  avec  Bèie  àrbia- 
toire  des  Égiiaes  réfonnéea  de  France.  Onia  de 
loi  :  Pro  Gui.  Favello  et  collegHs  ^jus^  adver- 
sus  Pétri  CaroU  Theoiogastri  calumniat  de- 
fensio;  Genève,  1545,  ia-8*;  —  TtaUé  de  la 
Cèittf; Genève,  1545,  in-8*;  —Inventaire  deê 
Reliques  ;  Genève,  1548,  in-T  ;—  Itaité  contre 
Us  Anabaptistes  et  les  Libertins;  Genève, 
1549,  in-8*;  —  La/orme  de  police  ecclésias- 
tique instituée  à  Londres  en  V église  française; 
iseï,  in-8*;  --Delà  divine  Essence  de  Jésus- 
Christ  ^  contre  les  nouveaux  Ariens;  Lyon, 
1666.  Desgattarda  a  tnduit  en  français  les 
fjovrag^  suivants  de  Calvin  :  Traité  sur  Ésme  ; 
1551,  {0^8"*;  —  Commentaire  sur  V Exode; 
1560,  in-8*;  —  Traité  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ contre  les  ariens;  Oriéans,  1565, 
in-8°.  n  a  donné  aussi  une  édition  de  saint  Irénée 
publiée  sous  ce  titre  :  D.  Irenxi,  episcopi  Luc- 
dunensis.  Opéra,  seu  libri  guinque  adversus 
portentosas  hsBreses  Valentini  et  a/éonim, 
accuratiius  guam  antehac  emendata;  additis 
grasds  qum  reperiri  potuerunt ,  opéra  et  dili- 
gentia  NieoUH  Gallasii,  una  cum  ^ifusdem 
annotationibus;VmSf  1570,  in-fol. 

.     Seocbter»  HUMn  Uttérain  4»  GMivê. 

OBSCABcms  on  OB  «ARCiNn  (MU«),  ac- 
trice française,  née  en  1770,  morte  en  1797.  Son 
véritable  nom  était  de  Garcins,  puisqu'elle 
était  fille  de  Louia-Antoine  de  Garcins  et  de 
Marie-Anne  Angélique  Bourcet.  La  jeune  MU*  Des* 
garcins  entra  à  l'Ecole  de  Déclamation,  et  sui- 
vit particulièrement  les  leçons  de  Mole.  A  dix- 
sept  ans  elle  débuta  à  la  Comédie-Française , 
le  14  mai  1788,  dans  le  r6le  d'Atalide  (de  Ea- 
Jazet)  :  son  succès  fût  brillant  et  mérité;  elle 
jouH  ensuite  avec  un  égal  talent  Zaïre ,  ChU- 
mène  y  Palmyre,  AndromaquCf  HypermneS" 
tre,  AUire,  Bérénice ,  Monime  et  /nés,  et  Ait 
engagée  pour  remplir  les  amoureuses  tragi- 
gués.  La  même  année  elle  fut  reçue  an  nombre 
des  sociétaires.  En  1791,  MUc  Deegardns  fit 
partie  des  acteurs  qui  formèrent  la  troupe  du 
TbéAtre  de  la  République,  rue  de  Richelieu,  sous 
la  direction  de  Gaillaîd  et  Dorfeuille  :  Touver- 
ture  de  ce  théâtre  eut  lieu  le  17  avril  1795,  par 
la  première  représentation  de  Henri  VIII,  tra- 
gédie de  Cbénier.  MU>  Desgardns  y  remplissait 
le  rMe  de  Jeanne  Seymour,  et  fit  couler  bien  des 
larmes;  elle  créa  ensuite  Zuleima,  dans  Abdé' 
lazàs,  tragédie  de  Murville;  Jfétonie,  dans  la 
pièce  de  La  Harpe;  Hédelmone,  dans  Othello 
de  Duds;  Saléma ,  dans  Alni^ar,  et  un  grand 
nombre  de  rôles  de  moindre  importance. 
MH«  Desgaidns  n'était  pas  jolie,  eUe  avait  la 
physionomie  commune  et  les  traits  irréguliers; 
mats  elle  possédait  la  voix  la  plus  touchante, 
la  plus  nette  et  la  plus  flexible;  tous  ses  mouve- 
ments étaient  naturels  et  nobles.  Douée  d'une 
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sensibilité  profonde,  eUe  excellait  à  peindre  les 
tourments  de  l'amour,  parce  qu'elle  trouvait 
dans  son  Ame  les  sentiments  qu'elle  rendait  sur 
la  scène.  Cette  extrême  sensibilité  lui  fut  funeste  : 
éperdûment  amouranse  d'un  homme  qu'elle  crut 
infidèle,  elle  se  perça  de  trois  coups  de  poignard. 
Des  soins  empressés  la  rendirent  à  la  vie;  mais 
après  une  longue  convalescence ,  elle  conserva 
une  telle  faiblesse  de  poitrine,  qu'au  moindre 
effort  elle  crachait  le  sang.  Bientôt  elle  fût  forcée 
de  prendre  un  congé  et  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne. Là,  elle  habitait  une  maison  isolée  ;  des 
voleurs  s'y  introduisirent  pendant  la  iiuU,  gar- 
rottèrent AfUe  Desgarctns  et  ses  femmes ,  et  les 
eniermèrentdans  une  cave,  afin  de  piller  plus  à 
leur  aise.  Ils  voulurent  ensuite  tuer  leurs  cap- 
tives pour  assurer  le  secret  de  leur  crime;  mais 
les  accents  patliétiques  de  MUe  Desgarcins  désar- 
mèrent leur  férocité  ;  ils  lui  laissèrent  même  le 
portrait  de  sa  fille,  quoiqu'il  fût  entouré  de  bril- 
lants. Cependant  vingt-quatre  heures  s'écoulèrent 
avant  que  les  victimes  pussent  fliire  entendre 
leurs  cris;  quelques  paysans  accoururent,  et 
les  délivrèrent.  Les  ^notions  de  cette  scène 
terrible  ébranlèrent  les  organes  affaiblis  de 
US^^  Desgarcins  ;  sa  raison  s'égara,  et  elle  mourut 
folle  quelque  temps  après.  En  juillet  1839 
MM.  Marie  Aycard  et  Yanderbuck  firent  repré- 
senter an  Vaudeville  une  pièce  intitulée  M' ^  Des* 
garcins.  Bien  que  cette  pièce  reposât  sur  un 
épisode  peu  historique  de  la  vie  de  cette  célèbre 
tragàdienne,  elle  obtint  du  succès.    A.  Jàdin. 

ÉUtaneetlUrUlfitUte,  iSTiclolrstfM  Thédln-Françaiâ. 

Dueuf  BTTBS  {Nicotas^Kené  Dufrichb,  ba- 
ron), médecin  français,  né  à  Aleâçon  (Orne),  le 
23  mai  1762, mort  le  3  février  1837.  Fils  d'un 
avocat  au  pariement  de  Rouen ,  il  fit  ses  études 
à  la  communauté  de  Sainte-Barbe,  an  collège  Du- 
plessis,  suivit  les  cours  du  Collège  de  France,  et 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  médecine. 
Devenu,  en  1782,  possesseur  d'un  modique  héri- 
tage, il  se  mit  à  voyager,  visita  l'Angleterre  et 
toute  ritatte.  En  1789  H  fut  reçu  docteur  à  la  fa- 
culté de  Montpellier,  et  se  fit  connaître  par  quel- 
ques ou  vrages  remarquables,  qui  le  fi  rent  nommer 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Méde- 
cine, n  partit  en  1793!  pour  l'armée  d'Italie,  avec 
le  titrede  médecin  ordinaire.  Bientôt  il  fut  nommé 
médecin  encbef,  place  qu'il  occupa  jusqu'en  1796. 
n  s'était  d^à  fait  une  grande  réputation  de  savoir, 
de  courage  et  de  dévouement,  lorsque  Ait  décidée 
l'expédition  d'Egypte.  Aussi  Bonaparte  s'em- 
pressa-t-il  de  l'attacher  comme  médecin  en  chef 
à  l'armée  d'Orient.  La  mission  de  Desgenettes 
était  difficile;  il  la  remplit  avec  habileté  et  cou- 
rage. Arrivée  en  Egypte,  l'armée  éprouva  les 
efleta  du  climat  :  des  symptômes  de  peste  sedé- 
darèrent,  et  un  découragement  mêlé  de  déses- 
poir commençait  à  s'emparer  de  l'armée.  K  im- 
portait de  faire  cesser  cette  terreur,  qui  en  ag- 
gravant les  maux  physiques  paralysait  encore 
toute  force  morale.  Desgenettes  donna  alore 
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Tcxemple  d'un  âéroucsnent  hérOfqne  *.  par  me 
double  piqaie  faite  dans  Taine  et  au  toiâinage 
de  l'aisselle,  il  s'inocula,  en  présence  des  soldate, 
le  pas  d'un  bubon  pestilentiel.  Cet  acte  de  (Sé- 
reuse témérité  rassura  les  malades,  et  un  grand 
nombre  guérirent.  Laissons  ici  parler  le  docteur 
Pariset,  qui  visita  lui-même  l'Egypte ,  pour  y 
étudia  la  peste  :  «  Desgenettes  ne  démentit 
point  en  Egypte  la  renommée  qu'il  s'était  faite  en 
Italie.  Dès  son  entrée  dans  la  contrée  nourelle, 
après  avoir  réparti  ses  collaborateurs  sor  les  dif- 
férents points  qu'allaient  occuper  nos  armes,  son 
premier  soin  fut  de  les  inviter,  par  nne  instruc- 
tion, àl'étudedes  lieux,  des  hommes,  des  travaux, 
des  aliments,  des  habitudes,  de  la  temp^tiire  et 
des  maladies ,  afin  de  préparer,  par  une  snite  de 
topographies  médicales ,  l'exacte  description  de 
toute  l'Egypte.  De  là  sont  nées  les  curieuses  to- 
pographies, et  les  notes ,  et  les  mémoires  qu'il 
a  publiés  dans  son  ouvrage ,  sous  les  noms  de 
leurs  auteurs;  car,  loin  de  tenir  dans  l'ombre 
les  savants  et  courageux  médecins  de  Tarmée 
d'Egypte ,  il  aimait  à  les  parer  de  leurs  talents, 
comme  il  aimait  à  reconnaître  et  à  proclamer 
leurs  services.  Suivant  Desgenettes,  la  peste 
est  comme  attachée  au  sol  de  la  basse  Égyp^t 
elle  y  est  endémique,  mais  elle  peut  se  trans- 
mettre par  voie  de  contagion.  Un  jour  Berthollet 
venait  de  lui  exposer  ses  spéculations  sor  les 
voies  que  prend  le  miasme  pestilentiel  pour 
pénétrer  dans  l'économie.  Selon  Berthollet,  la 
salive  en  est  le  premier  véhicule.  Ce  même  jour, 
un  pestiféré  que  traitait  Desgenettes,  et  qui 
allait  mourir,  le  conjura  de  partager  avec  loi 
un  reste  de  la  potion  qui  \vA  avait  été  pres- 
crite. Sans  hésiter,  Desgenettes  prend  le  verre 
du  malade,  le  remplit  et  le  vide  :  action  qui 
donna  une  lueur  d'espoir  au  pestiféré,  mais 
qui  fit  pâlir  et  reculer  d'horreur  tous  les  assis* 
tants  :  seconde  inoculation,  plus  redoutable  que 
la  première,  de  laquelle  Desgenettes  semblait 
lui-même  tenir  si  peu  de  compte.  » 

Desgenettes,  revenu  en  France  vere  la  fin  de 
1  AOl ,  flit  nommé  d'abord  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire  du  Val-de-Gfftce,  et  ensuite,  en 
1804,  inspecteur  général  du  service  de  santé 
des  armées.  £n  1805  il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  observer  l'épidémie  qui  l'année  précédente 
avait  ravagé  Cadix,  Malaga  et  Allcante.  H  suivit 
les  armées  françaises  en  Prusse ,  en  Pologne ,  en 
Espagne  et  dans  la  malheureuse  campagne  de 
1813.  Pris  par  l'ennemi  dans  la  retraite  de  Russie 
(I0décembrel8l2),il  demanda  sa  libertéà  Alexan- 
dre, comme  un  droit  que  lui  avaient  acquis  ses 
soins  pour  les  soldats  russes,  et  un  ukase  im- 
périal lui  rendit  non-seulement  la  liberté,  mais 
une  escorte  d'honneur,  composée  de  cosaques  de 
la  garde,  qui  l'amena  jusqu'aux  avant-postes  fhni^ 
çais,  le  35  mara  1813.  Employé  de  nouveau  dans 
la  campagne  de  Dresde,  il  fut  forcé,  après  la 
bataille  de  Leipxig,  de  s'enfermer  dans  Torgou, 
et  ne  put  reventar  à  Paris,  eft  1814,  qu'au  eom- 


tnenoement  de  mai.  H  eut  alort  à  souffHr  qud- 
ques  periéoutlon8|  et  la  ehaire  de  pmfaaaaur  ad- 
joint de  physique  médicale  et  d'hygiène  à  la  Fl- 
culté  de  Médedfle»  que  le  DIrectoiru  loi  anit 
donnée  en  l'an  vii,  en  récompense  de  aa  beUceaD- 
doHe  à  Jaffa,  fiillUt  loi  être  enlevée.  Dans  les 
Cent  Joure  il  reprit  lea  fonctions  qnll  avait  exer- 
cées sons  l'empire  9  et  se  trouva  à  Waterloo,  a 
qualité  de  médecin  en  chef  de  l'armée  et  de  h 
garde  Impériale.  A  la  seconde  reatauratiaa,  a 
perdit  cette  double  place*  il  Art  cependant  n- 
placé  en  1819  dans  le  ooaseil  de  sasté  des  ar- 
mées, et  quelques  mois  avant  la  mort  de  Ifap^ 
léon  ce  Ait  lui  que  l'on  chargea  de  désigner  les 
médecins  qui  devaient  te  rendre  à  Saiole^Ré- 
lène.  Destitué  en  1813  de  sa  plaea  de  professenr, 
il  partagea  l'honorable  disgrftœ  dea  Pinel,  des 
Dubois,  des  CiMOSsIer,  etc.  Un  léger -temnlte, 
fomenté  par  des  individus  étrangère  â  la  FaeoHé, 
avait  eu  Heu  à  l'occasion  d'un  dtsooore  prafionoe 
par  lui  à  une  distribution  des  prix  de  rfioole  pra- 
tique. Ce  tumulte,  qui  n'avait  rien  d«  aéditiênx. 
servit  de  prétexte  à  la  disaolutioa  de  TÊoole  et  i 
sa  réorganisation,  que  l'oo  préparait  de  Kragne 
main.  Après  la  révolution  de  1830  le  baron  Des- 
genettes fut  nommé  (14  noverahre)  maire  et 
10^  arrondissement,  emploi  quil  ooMerra  jos- 
qu'aux  électioos  municipales  de  1834»  puis  mé- 
decin en  chef  dea  Invalides,  le  3  mare  1833.  Ce 
célèbre  médeefai  mourut  à  l'âge  de  sofxaate- 
qulnze  ans.  An  milieu  d'une  vie  agitée  par  tiat 
de  voyages,  par  les  fttiguea  de  la  guerre,  et 
occupée  par  les  soins  d'une  vaste  adaûnistn- 
tiou,  Desgenettes  avait  trouvé  le  tenopa  d'éoire 
un  grand  nombre  d'ouvrages.  £o  volel  les  titres  : 
Tëntamen  physiologicum  de  Mtit  Ifmpkah- 
cis;  Montpellier,  1789,  in-8*;  —  Obstrtafkm 
iur  «nepM/Uêiëcalculeu9é;  dans  le  Jwnd 
de  Médecine,  Chirurgie  et  Pharmacie  deBi- 
eher  ,  juin  1790;  —  Ob$9rvaikm»  êur  la  /o- 
eulté  d'absorber  que  cofuervê  le  sfftièate  dé» 
vaiêseaux  lymphatiques  après  la  mort  dm 
animaux  ;  àvïBle  même  journal,  1790;  —  Ta- 
tieules  passés  dé  V abdomen  dmu  lescrehm 
à  Vége  de  seize  à  dix-sept  ans,  et  ver^e 
mal  conformée;  dans  le  mèmejuunial,  1791, d 
dans  la  Gatetta  di  Parma,  t793;  ^  Anal^ 
du  système  absorbant  oh  iymphatiqne;  Pim, 
1793,  in-13;  —  Mich.  Oirardi  Proèusw  4t 
origine  nerviintercostùHs ;  FnH^  t793,in-S*; 
—  Observations  sur  renseignement  de  te 
médecine  pratique  dans  tes  hôpitamx  de  U 
Toscane;  dans  le  Journal  de  Médecine,  «te, 
juillet  1792;  —  Précis  d'une  dissertation  et 
M.  Girardi  et  des  recherchés  de  M,  PfHx 
Foniann},  sur  Vorigine  du  nerf  interrottet; 
dans  le  même  journal,  1793;  —  Réjtenon^ 
générales  sur  futilité  dé  rAnatomié  art^ 
eielle^  en  particulier  sur  tm  coUeetiim  A 
Florence  et  la  nécessité  d'en  fiamerdi  sem- 
blables en  France;  dans  le  même  jounil. 
1793;  ~  Lettre  de  fl.  D,  nesfeneUet  mu 
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rédaetewê  du  Magasin  eneyelopédiqm^  $ur 
le  rapport  /ait  au  liureau  de  eoniultatUm 
aes  Arts  et  Métiers  à  Voccasion  des  travaux 
anatomiques  et  des  pièces  artificielles  de 
Laumonier  ;  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
tome  m,  an  ni,  1795;  —  Médecine  militaire, 
notes  pour  servir  à  Vhiêtoir%  de  l'armée  d*l' 
to/ie;  Paris,  1797  m-8'';  -*  Oèsertfaiion  sur 
un  Phthiriasis,oumaladie  pédieulaire  ;  dans 
le  Magasin  enegclopédiquet  trolaMoie  annéo , 
ioïaeUli^Avis  sur  la  petite  vérole  régnante, 
adressé  au  divan  dn  Caire  (  avec  une  tradue- 
Uoa  arabe  «n  regard^  par  don  Raphaël);  Le 
Caire,  1800,  in-4";  —  Opuscules;  Le  Caire, 
1800,  in-4*'  :  ce  Toiaine  est  composé  en  partie 
des  articleB  foarnis  par  Tanteiir  h  la  Dé- 
cade égyptienne ,  dont  il  ftit  le  fondateur;  — 
histoire  médicale  de  Pnrmée  d^Orient  ;  Paris,  ' 
1802,  in-8<*;  3*édit  aagmentée  de  notes  et 
dune  table  alphabétique,  Paris,  1835,  in-S"*; 
—  indication  des  principaux  ouvrages  sur 
la  fièvre  Jaune;  dans  le  Journal  de  Médecine, 
Chirurgie  et  Pharmacie  de  Corrlsart  et  Lcroii x , 
tome  XI,  an  xir;  —  Discours  prononcé  le  9 
novembre  1809,  pour  Couverture  des  cours  de 
la  Facuiiéde  Médecine  de  Paris;  Paris,  1810, 
in-4';  —  Des  Parotides  dans  les  maladies 
aiguës  ;  dans  le  Journal  de  Médecine  de  Cor- 
tisart,  1810,  tom.  XX  et  XXI  :  c'est  la  trad.  de 
deux  opuscules  italiens  peu  coiinos  et  publiés  à 
Péroose  en  1785  et  1786  ;  —  Éloges  des  Acadé- 
miciens de  Montpellier,  publiés  pour  servir  à 
l'histoire  des  sciences  dans  le  dix- huitième 
siècJe  ;  Paris,  1 8 1 1 ,  in-  8"  ;  —  Discours  prononcé 
le  7  novembre  1814,  pour  Vouverture  des 
cours  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris; 
1815,  Jn-4»;  —  Éloge  de  N.  Halle,  prononcé 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  le  iS  no- 
vembre 1822  ;  in-8";  —  Essais  de  Biographie 
et  de  Bibliographie  médicales;  Paris,  1825.  Ce 
volume  contient  environ  cent-dix  notices  biogra- 
phiques ,  dont  la  plus  grande  partie  sont  ex- 
traites de  la  Biographie  médicale.  «  Ces  no- 
tices, dit  Fauteur,  forment  une  partie  de  nos 
opinions  relativement  à  l'histoire  de  la  méde- 
cine, h  ses  tliéories  et  à  sa  pratique,  à  la  des- 
cription de  plusieurs  épidémies,  à  l'hygiène 
publique  et  privée,  et  enfin  à  la  conservation 
spéciale  des  hommes  de  guerre  dans  divers 
climats  »  ;  —  Ifotice  biographique  sur  D.  Co- 
tugno;  1825;  — Id.  sur  le  chevalier  M,  Rossa; 
1829;  —  /rf.  sur  P.  Moscati;  1830;  -  Études 
sur  le  genre  de  mort  des  hommes  illustres 
rf»  Plutarque  et  des  emperettrs  remains; 
Paris,  1833,  ln-8«;  —  Souvenirs  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  et  dti  commencement  du 
dix-neuvième,  ou  Mémoires  de  R.-D.-G.;VaT\B, 
1835-1836,  2  vol.  in-8"  :  llmpression  du  tome 
ni  a  été  interrompue  par  la  mort  de  Tauteur. 
Desgenetfes  a  en  outre  fonnii  divers  articles  à  la 
Biographie  universelle  des  frères  Michaud,  au 
Journal  complémentaire  des  Sciences  médi- 


ealês,  au  JourntU  hebdomadaire  de  Médecine  ; 
enfin,  il  a  rédigé  rartide  Peste  dans  Vhncgclo- 
pédiê  moderne  de  MM.  Firmin  Dldot. 

Bioermphiê  d$s  CotUemporaim,  —  J}ict,  de  la  Con- 
versation. —  Desgeoettes,  Souvenirs  de  lajln  du  dix- 
kuttiétne  slècte  et  dês  commencements  du  dix  neuvième; 
f  vol.  -  PirlMl,  'êlog€  des  Membreê  de  VJcad.  de 
MédaSifU. 

OBSttODKTS  (iln/oine),  architecte  français, 
né  à  Pâris>  en  1663,  mort  dans  la  même  ville , 
le  SO  mai  1728.  Nommé  en  1674  pensionnaire 
du  roi  à  l'Académie  de  Rome,  il  fut  pris  par  les 
AlfiérieBS  en  allant  par  mer  cd  ItaUe;  mais  ayant 
été  échangé  en  1576,  il  se  rendit  à  Rome,  où , 
pendant  un  séjour  d'environ  seize  mois,  il  étudia 
iTee  afdattr  iea  monnmenta  antiquei  qui  s'of- 
fraient à  ses  ronaràs.  De  retour  en  France,  il 
devint  aucoeesivement  contrôleor  des  bAliments 
du  roi  à  ChambonI,  puis  à  Paris  architecte  du 
roi  avec  nue  pension  de  deux  mille  livres,  et  enfln 
profesaear  à  l'Académie  royale  d'Architecture,  à 
la  place  de  Lahire.  On  a  de  lui  :  Les  Édifices  an* 
tiques  de  Borne  dessinés  et  mesurés  trés^exac- 
tement;  Paria,  1682,  fanfol. ;  nouvelle  édition, 
ilrid.,  1779,  in-foi.,  mdnà  belle  et  moins  estimée 
que  la  première  ;  les  planches  qui  y  sont  jointes 
sont  de  Leclerc,  Lepaotre  et  antres  graveurs 
célèbres.  Lorsque  l'impretaion  de  cet  ouvrage, 
publié  anx  frais  du  roi,  fut  terminée,  Colbert 
flt  présent  de  Tédltion  entière  et  des  pimiches  à 
Desgodets.  Après  la  mort  de  cet  habile  arclii- 
tecte,  Oonpy  fit  paraître,  avec  des  notes,  une 
partie  de  ses  leçons  pnbUqnes,  sous  le  titre  de  : 
les  Lois  des  Bdtiments  suivant  la  Coutume 
de  Paris;  Paris,  1748,  1768, 1777,  1787,  în-8«; 
Avignon,  1802,  in-8*.  E.  R. 

Préface  en  tète  dea  tjoiê  det  Bdiimenti  smirant  ta 
CiUmfÊtê  de  Péris. 

DBSGOI7TTES  {Jean)^  Utténteor  français, 
né  à  Lyon,  selon  La  Croix  du  Maine,  et  dans  le 
Bourbonnais  d'aprèo  La  Monnoye,  vivait  dans  le 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Le  premier  livre 
de  V Histoire  de  Philandre  surnommé  le  Gen- 
tilhomme,  prince  de  Marseille,  et  de  Passe- 
Rose,  fille  du  roi  de  Naples;  Lyon,  1544, 
in-S"*;  —  iMCian,  De  ceux  qui  servent  à  gages 
es  maisons  des  gros  seigneurs  et  bourgeois, 
avec  une  oraison  dudit  Lucian  contre  la  ca- 
lomnie ;  Lyon,  1537,  in-16;  —  Le  Roland  fu- 
rieux, composé  premièrement  en  rime  thus- 
canepar  messire  Logs  Ariosto,  et  maintenant 
traduite  en  prose  française',  Lyon,  1544,  in- 
fol  I  c'est  la  première  traduction  de  l'Arioste  qui 
ait  été  faite  en  France.  D'après  La  Monnoye, 
elle  est  probablement  l'outrage  de  Jean  Martin  ; 
Desgoottes  n'en  fut  qne  l'dditeur. 

On  Verdier  et  L«  Croli  du  Maine,  Bibl.  frmnç- 

DBS6BAN6BS  (Jean ^  Baptiste),  médecin 
fhmçois,  né  à  MAcon,  en  1751,  mort  à  Lyon;  le 
23  septembre  1831.  Reçu  en  1770  membre  du 
Collège  royal  de  Cliirurgi*;  de  Lyon,  il  obtint  en 
1788  le  grikde  de  docteur  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  Valence.  Nommé  en  1793  chimiigian 
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en  chef  de  Tarinëe  de  L70D,  alors  inrargée  oontre 
la  Convention,  il  écliappa  avec  pdne  aux  pna- 
criptions  qui  suivirent  la  prise  de  cette  Tille,  et 
se  réfugia  dans  le  pays  de  Vaud.  Rentré  enFranoe 
en  1802,  il  revint  à  Paris,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  On  a  de  loi  :  Lettre  à  M.  Proit  de 
Royer  sur  les  fnoyens  de  rappeler  à  la  vie 
les  errants  gui  partissent  morts^nés  ;  1779; 

—  Dissertation  inaugurale  ntr  les  tumMors 
fongueuses  et  fongosités  de  la  dure-mère; 
Lyon,  1779;  —  Réflexions  sur  la  section  de 
la  sympMse  du  ptcMs  ;  Lyon,  1783  ; — Mémoére 
et  observations  sur  Fintroversion  et  la  rétro- 
version de  la  mairiee  ;  ce  mémoire  ftaft  000- 
romié  par  l'Académie  de  Gliiniiipe  de  Paris  en 
1783  ;  ->  Sur  Vemploi  de  VoUali  volaiU  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ;  1786; 
^  Mémoire  sur  les  moyens  de  perfectionner 
tes  établissements  de  secours  pour  les  noyés; 
1790;  —  Adreue  patriotique  aux  of/lderM  de 
8antémiUitairetderHelvétie;hÊanBB!d9 1797  ; 

—  Mémoire  et  observations  sur  la  vaccine; 
1803  ;  —  Observations  et  remarques  prati- 
ques sur  Vadministration  du  seigle  ergoté 
contre  Vinertie  de  la  matrice^  dans  la  partu- 
rition  ;  Montpellier,  1833. 

J.-P.  Pflfiiile,  Éloge  ki$toriqmB  de  Deegrmnçeif  Lyoo, 
issi.  In-s». 

DB8«ftÂii6U  (TUmrce  va  PÉaoux) ,  prttre 
français,  né  en  1678,  dans  le  Berry,  mort  à  Cas- 
teUaiie,  en  Provence,  le  29  novenàNre  1726.  Ap- 
partenant à  une  Cunille  noble  et  ordonné  prêtre 
à  Orange,  Use  consacra  tout  entier  à  la  t&che, 
aussi  méritoire  que  pénible,  d'accompagner  les 
galériens  dans  leur  tnjet  de  Paris  an  bapie.  I^es 
fatigues  de  ce  genre  de  vie  abrégèrent  les  jours 
de  Desgranges.  Il  portait  le  titre  d'anmânier  du 
roi  pour  les  galériens. 

GtnUfer.  La^ieetlm  Lettrée  de  M.  de  Somun, 

DBSGRAHGBS  (Le  P.  Michol).  Voycz  De- 

GRANGES. 

DBS«RAV1BBS  (Àugustin^Cloude  Lecontb  ), 
offider  et  écrivain  français,  né  à  Paris,  le  7  mai 
1749,  mort  le  20  noTenôbre  1823.  Nommé  gen- 
tilhomme d'bonneur  du  prince  de  CkMiti  en  1770, 
il  suivit  ce  prince  dans  Texil  après  le  18  fructi- 
dor, n  reparut  en  France  à  diverses  reprises, 
pour  y  solliciter  Texécntion  des  engagements 
contractés  par  la  nation  à  l'égard  du  prince  de 
Conti,  à  titre  d'indemnité  pour  ses  Mens  con6s- 
qués.  £n  1813,  pendant  un  de  ces  yoyages.  Des- 
graviers Ait  arrftté  avec  sa  femme  et  détenu  un 
mois  au  secret.  Le  prince  de  Conti  le  récompensa 
de  ses  services  en  le  nommant  son  légataire 
universel.  Ce  ftit  à  ce  titre  qull  entama  un  mé- 
morable procès  contre  le  roi,  acquéreur  avant  la 
révolution  du  domaine  de  l'Ûe-Adam  sur  le 
prince  de  Conti ,  et  dont  le  prix  n'avait  pas  été 
entièrement  payé.  Débonté  en  première  instance. 
Desgraviers  gagna  sa  cause  sur  l'appel  ;  mais  il 
succomba  en  cassation ,  à  la  miyorité ,  dit-on , 
d'une  seule  roix.  Ceux  qui  seraient  eorieux  de 


connaître  les  détails  du  procès  peuvent  consollrr 
le  recueil  publié  sons  le  titre  d'Affaire  de  Â§.  tr 
chevalier  Desgraviers  contre  le  roi  en  la  per- 
sonne de  son  procureur  ;  Paris,  1831,  in-8*, 
dans  lequel  on  a  rassemblé  toutes  les  pièces  pa- 
bUées  à  cette  occasion.  On  a  de  lui  :  rArt  dm 
valet  de  limier;  Paria,  1784,  in-13;  —  Essai 
de  vénerie^  ou  fart  du  valet  de  limier^  smsi 
d^un  traitésurles  maladies  des  chiens  et  sur 
leurs  remèdes^  etc.;  Paris,  1810,  in-8*  ;  ~  u 
parfait  Chasseur^  traité  général  de  toutes  les 
chasses  ;  Paris,  1810, in-8*;  —  Le  Bouquet  de 
jcéfe,  pièce  à  l'occukm  de  la  Me  du  rai;  Paris, 
1816,  in-8<'. 

Rabbe  BomoBB,  etc.,  Bioprapkle  mmlmre.  et  port  dm 
CmitmipuraimMi  — Qasrard,  La  FrmMce  Wiirwftu. 

*  DBMBcra  {GuiUaume)^  théologpeii  français, 
mortTers  1580.  n  a  laissé  un  Traitéée  la  Cas- 
fession  amricukàre  ;  Paris,  1668,  in-8*. 

M.  G. 

U  Craix  da  Maine,  Bm,  fnmç. 
DBMiAOUAis  ( ....),  grammairien  français,  aé 
à  Magny  à  en  1703,  mort,  Paris,  le  6  octobre  1766. 
Il  étiât  professeur  an  collège  royal  de  Toulouse. 
On  a  de  lui  :  Les  Gasconismes  corrigés;  Tou- 
louse, 1766,  in-8^.  Cet  ouvrage  aeu  plosieurs  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  de  Paris,  1813,  in-12. 
Desgrouais  eut  souvent  des  discnssioBS  arec 
l'abbé  Desfontaines,  contreleqnel  il  publia  des  bro- 
chures anjourd'hui  oubliées. 

I>e«esMrU,  SIéeUi  littéréiru, 
DBSGUBBEOIS.  Voy,  GOBBaOB  (Des). 

DBSHACTBnAlTBS  (  Michel-Ange-André  U 
Roux  ),  orientaliste  français,  né  à  Conflans-Saiate- 
Honorioe,  près  de  Pontoise,  le  10  septembre  1724, 
mortèRueil,  le  9  février  1795.  Neveu  d'Étienae 
Foormont,  il  étudia  sous  la  direction  de  sou  onde 
les  langues  orientales,  et  particulièrement  rbé- 
breu,  le  syriaque,  l'arabe,  le  chinois.  Nonuoé  ca 
1745  interprète  de  la  Bibliothèque  du  Roi,îi 
remplaça  en  1751  Petit  de  la  Croix  dans  la  chaire 
de  professeur  d'arabe  au  Collège  de  France.  Oa 
a  de  loi  :  une  Lettre  adressée  à  M.  le  ehevaUer 
Stuart  sur  la  chronologie  de  Newton;  dans  le 
Mercure  de  décembre  1755  ;  —  Lettre  adresses 
à  M,  de  Flottes  sur  l'histoire  véritable  de  for» 
phelin  chinois  de  la  maison  de  Tchao^  impri- 
méeen  1 755,à  la  suite  de  VOrpheUn  de  la  CJUne, 
de  Voltaire  ;  —  Doutes  sur  la  disserMàan  de 
M.  de  Guignes  qui  a  pour  titre  :  Mémmt 
dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  seet 
une  colonie  égyptienne  ;  Paris,  1759,  in-12  ;  — 
Mémoire  sur  les  langues  de  FOrient,  inséré 
dans  VBncyclopédie  élémentaire,  publiée  sa 
1767.  Deshanterayes  a  aussi  publié,  de  coBoert 
avec  de  Guignes,  une  nouvelle  édition  des  Ré- 
flexions  sur  Porigine  de  Vhistokre  et  la  sut» 
cession  des  anciens  peuples,.,  de  FonnaMol 
l'aiQé  (1747),  3  vol.,  in-4*,  et  en  société  avec  k 
P.  Groaiez ,  V Histoire  générale  de  la  Chtm^ 
trad.  du  chhiois  par  le  P.  MaSla. 

Goqjet.  MéwtolneMttoriqmee  et  iéUeniree  eerlaCd' 
tige  de  France.  —  Qoértrd,  La  France  Uttéruére. 
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DBSHATBS  (  I/nAi  ,  bOTOII   M  COORIBUll  ). 

Voy,  Hâtes  (Dm). 

DBSHATS  (JeanrBaptitie) ,  dH  le  Romakn , 
peintre  français,  né  à  Rooen,  en  1729,  mort  à 
Paris,  le  10  février  1765.  Il  reçut  les  premiers 
prinoipes  de  son  père,  woMU  ensoite  les  leçons 
de  Colin  de  Vermont,  pois  œiles  de  Bou- 
cher. Selon  Goiibert,  copié  par  la  Biographie 
des  frères  Blichaud,  «  Desliays  n*était  encore 
qu'élève  lorsqu'il  fit  le  tableau  représentant 
La  Femme  de  Putiphar  :  les  amateurs  et  les 
artistes  prérirent  dès  ce  début  que  Deshays 
était  appdé  à  de  plus  grands  succès.  £n  17&1  il 
obtint  le  premier  prix  de  l'Académie  de  Pein- 
ture... Ge  succès  lui  procura  Tavantage  d*étre 
admis  dans  l'atdier  de  yanloo(  comme  élère 
pensiomié  du  roi).  Deshays  reçut  pendant  trois 
ans  des  leçons  de  cet  artiste....  Le  premier  des 
tableaux  qu'A  composa  dans  cette  éode  rspré- 
senteXo/A  et  ses  filles  ;  le  secoad,  Psyché  évth 
nmiie;  le  troisième,  Céphale  enlevé  par  VAitr 
rare,  (  lies  taMeauxde  VAnnoneiaiéon  et  deXa 
Visitation^  quil  composa  pour  l'église  de  Saint- 
André  de  Rouen,  sont  du  même  temps.  )  Rome, 
avant  que  les  victoires  des  armées  françaises  eus- 
sent enrichi  la  France  des  chefii-d'œiiTre  nnmor- 
tds  qu'avait  produits  lltalie,  était  la  première 
école  du  monde  pour  les  talents  :  c'était  là  seu- 
lement qu'on  trouvait  les  admirables  modèles  de 
l'antique  et  les  belles  productions  sorties  du  pin- 
ceau des  artistes  depuis  le  pontificat  de  LéonX. 
Deshays  se  rendit  donc  dans  la  mère  patrie  du 
gofit;  mais  le  chagrin  d'être  âoigné  des  bords 
de  la  Seine  le  poursuivit  sur  ceux  du  Tibre.  L'a- 
mour de  son  artet  le  travail  purent  seuls  le  foire 

triompher  de  la  mélancolie  qui  le  consumait 

De  retour  dans  sa  patrie,,  il  épousa  la  fille  aînée 
de  Boucher,  et  les  portes  de  l'Académie  s'ouTii- 
rent  pour  lui  en  17&8.  Son  tableau  de  réception, 
dont  le  si^et  était  Vénus  versant  sur  le  corps 
d'Hector  une  essence  divine^pour  le  garantir 
de  lacorruption^  fut  jugé  digne  desgruids  maî- 
tres, n  ne  s'écoulait  point  d'année  que  les  ta- 
bleaux qu'il  exposait  au  Louvre  n'ijoirtasMnt  à 
sa  réputation,  quand  une  chute  funeste,  et  qui 
occasionna  sa  mort,  vint  tout  à  coup  détruire 
les  grandes  espérances  qu'il  faisait  concevoir.  Il 
suffit  de  considérer  les  tableaux  représentant 
L* Étude,  Jupiter  et  Antiope,  Le  ComtedeCom^ 
minges  et  plusieurs  autres,  qui  ne  leur  sont  pas 
inférieurs,  pour  demeurer  convaincu  de  son  ta- 
lent. Le  Martyre  de  saint  André  est  aussi  un 
tableau  remarquable,  par  l'énergpe  de  dessin,  l'é- 
clat du  coloris  et  la  fermeté  de  l'exécution.  Mais 
de  tons  les  tableaux  de  Deshays ,  il  n'en  est  au- 
cun plus  propre  à  faire  déplorer  sa  perte  que 
celai  de  Saint  Benoit  fMwrant.  Il  règne  dans 
cette  composition  une  expression  et  une  vérité 
qui  font  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs. 
Deshays  réunissait  la  vigueur  de  l'expression  k 
Tenthousiasme  du  génie.  »  Le  musée  de  Rouen 
possède  de  ce  peintre  estimable  un  tableau  Ue- 
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venu  populaire  intitulé  :  La  Charité  romaincy 
ou  la  piété  filiale, 

Cb.  Rk.  CodUn,  UUm  tmr  la  riédêDtiMatt ;  PirU, 
1T6S,  la -il.  —  QiilU»ert,  JSéwtoirei  bioçr^thiques  $ur 
Ua  hummêê  remarquabUî  de  la  S^ne-h^férteure,  i, 
Ml  :  Booeo,  latt. 

*  DBSHBBEIBBS  LBSTBirDUAIBB  (À.-A,  ), 

général  français,  mort  le  3  février  1794.  Issu 
d'une  fkmille  noble,  Desherbiers,  qui  était  ca- 
pitaine depuis  1789,  fit  la  campagne  d'Ita- 
lie, et  le  courage  qu'A  y  déploya  l'éleva  bien- 
tét  au  grade  de  général  de  brigade.  Sa  vie,  qu'il 
avait  exposée  tant  de  fois  pour  la  gloire  de  la 
république,  ne  put  faire  ouUier  qu'il  ébût  noble. 
N'osant  cependantpas  le  traduire  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire  sous  la  seule  inculpation  de 
ce  crime  de  naissance,  on  l'accusa  d'avoir  vouhi 
livrer  à  l'ennemi  un  poste  qu'il  commandait 
C'est  en  vain  qu'A  somma  ses  accusateurs  d'ap- 
puyer par  une  seule  preuve  la  Uksheté  dont  on 
l'aocusiût,  c'est  en  vain  quil  retraça  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  cause  républicaine,  le  tribu- 
nal révolntionnairelecondamna,le3  février  1794, 
à  porter  sa  tète  sur  l'écbaûmd.         A.  S.. ..t. 

yieMrmdei  Françaii,  t  V.  -  MoaUêmr  umiwenel, 
17tS,  p.  IS-SS  ;  17S4,  p.  Itt. 

DB8HOI7LIÀBB8  {Antoinette  no  Ligbr  ne 
Là  Gaboi),  femme  de  lettres,  née  à  Paris,  vers 
1634,mortelel7  février  1A94.  Elle  était  fille  d'un 
ancien  chevalier  noble ,  qui  frit  successivement 
maître  d'hôtel  des  reines  Marie  de  Médids  et 
Anne  d'Autriche.  Mademoiselle  de  La  Garde  avait 
été  heureusement  douée  de  la  nature,  tant  pour 
les  qualités  du  corps  que  pour  celles  de  l'esprit  ; 
profitant  de  ses  heureuses  dispositions,  ses  pa- 
rents lui  donnèrent  toutes  sortes  de  maîtres,  et  la 
jeune  fille  apprit  le  latin,  l'italien  et  Tespagool , 
ainsi  que  la  musique,  la  danse,  l'équitation, 
en  un  mot  tout  ce  qui  formait  alora  une  édu- 
cation complète  pour  les  filles  de  qualité.  La 
jeune  fille  ne  tarda  guère  à  devenir  poète;  elle 
étudia  la  prosodie  française  sous  le  poète  Hes- 
naut,  qui  n'est  guère  connu  avùourd'hui  que  par 
son  élève.  A  l'Age  de  dix-huit  ans,  mademoi- 
selle de  La  Garde  épousa  Guillaume  de  La  Fou 
de  Boisgoérin,  seigneur  Des  HouUères,  qiiidans 
les  troiSïles  de  la  Fronde  embrassa  le  parti  du 
prince  de  Coudé,  avec  lequel  il  frit  obligé  de  sor- 
tir de  France  peu  de  temps  après  son  mariage. 
Retirée  chez  ses  parents,  sa  jeune  épouse  y  vi- 
vait dans  la  retraite,  et  étodiait  avec  passion  la 
philosophie  de  Gassendi,  lorsqu'elle  dut  aller  re- 
joindre son  mari  à  Rocroi,  puis  à  Bruxelles,  où 
le  prince  exilé  s'était  réAigié.  Elle  se  vit  à  son 
arrivée  reçue  à  la  cour,  et  entourée  de  toutes 
sortes  d'hommages  ;  parmi  les  plus  empressés  de 
ses  adorateurs,  nous  ne  citerons  que  le  grand 
Condé,  qui  en  fut,  dit-on,  fort  amoureux,  et 
auquel  elle  résista  aussi  bien  qu'à  tous  les 
antres.  Emprisonnée  au  château  de  Vilworde, 
pour  avoir  sollicité  vivement  du  gonveroement 
espagnol  le  payement  du  traitement  arriéré  de 
son  mari;  sans  autre  consolation  qae  la  lecture 
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de  rÉcrUura  Sainte  et  det  Pères  de  Vt^mê, 
madame  Deshonlières  languit  pendant  huit  mois 
dans  cette  situationv  et  ne  recouTra  la  liberté  que 
par  un  coup  de  main  de  son  mari,  qui  l'enleva 
et  la  reconduisit  en  France ,  où  une  amnistie  loi 
permettait  de  rentrer  lui-raâme. 

Il  est  peu  de  noms  pins  connoa  qa»  calai  de 
madame  Deshonlières:  elle  fut  liéeayec  les  per- 
simnages  les  pliis  célèbres  de  Tépoqua,  les  La 
Rochefoucauld ,  les  Corneille,  les  Saint-Aignanj 
les  Montausier,  les  Vi  vonne»  les  Flécbier,  etc.  Ce* 
pendant  ses  ceovres  sont  presque  entièrement 
tombées  dans  Toubli.  On  ne  connaît  gnère  d'elle 
que  la  fameuse  idylle  citée  dans  tontes  les  poé- 
tiques: 

DtM  oet  pr  Al  iMifto 
Qa'trrosc  u  Sotoa, 
Ôi«rcbes  qai  todi  ndoc, 
Mes  cbères  brebte. 

On  l'a  aecasée,maii  sans  fondement,  d'avoir 
emprunté  aux  Promenades  de  Coûte!  le  siyet  de 
ce  petit  poème.  MadMne  DesbouUères  n'a  pas 
laissé  moins  de  deux  gros  volumes  de  vers,  égio* 
gués,  idylles,  odes,  élégies,  ^tres,  chansons, 
ballades,  madrigaux,  bouta-rimés et  rondeaux; 
elle  n'a  vraiment  réussi  que  dans  le  goira  pasto- 
ral ;  Us  idylles  ont  de  la  gitee  et  une  certaine 
mollesse  de  style  qui  ne  s'éloigne  pas  trop  du 
naturel;  seulement  sa  poésie  ne  s'élève  pas  assea 
an-dessus  de  la  langue  babituelle  ;  quanta  ses  bal* 
lades,  elles  sontnaîveset  ingéttieuses.»£lle  s'essaya 
aussi  dans  le  genre  dramatique,  et  composa  deux 
mauvaises  tragédies,  Gensêrio  et  Juleir An- 
toine, qui  lui  firent  d<Muier  le  eonseil  de  retour* 
ner  à  ses  moutons  ;  une  comédie,  ayant  pour  titre 
Les  Baux  de  Bourbon^  et  un  opéra  de  ZoroaS" 
tre^  également  médloore8.DaBS  la  fameuse  que* 
relie  des  anciens  et  des  modernes,  elle  em- 
brassa le  parti  que  défendait  Perrault,  et  ced, 
joint  à  riqjustice  qu'elle  montra  pour  Racine, 
peut-être  par  suite  d'une  admiration  excessive 
pour  le  grand  Corneille,  lui  attira  la  haine  de  Soi* 
leau,  qui  prétendit  la  pemdre  dans  ces  vers  : 

C'est  ane  prédetne, 
Beste  de  cet  eiprlti  |«<ll»  st  reooiiuMés, 
Que  d'oa  coap  4«  MR  tri  Molière  t  dUfané*. 

Du  reste,  madame  Deshoulières  peut  se  conso- 
ler de  la  malice  du  poète,  car  personne  ne  se  vit 
jamais  pins  loué,  plus  aimé,  plus  célébré  qu'elle 
ne  le  Alt  ;  et  en  regard  des  vers  de  Boileau  elle 
put  mettre  ces  vers,  qu'on  grava  an  bas  de  son 
portrait,  en  tète  de  ses  ceuvres,  qui  rendaient 
assez  fidèlement  l*opinion  générale  sur  son 
compte: 

81  Corinne  en  beaaté  ftit  célèbre  antrefofs 
M  Ses  ▼ers  et  PIndare  elle  effaça  la  gloire, 
Quel  rang  doivent  tenir  an  temple  de  méinolre 
ijn  vers  que  ta  vas  lire  et  les  traits  qae  tu  toIs? 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner 
qoe  l'académie  des  Ricovrati  et  l'aoeadémie 
d'Arles  s'honorèrent  de  la  compter  parmi  leurs 
nembrM.  Madame  Deshoulières  passa  presque 


hmis  sa  vie  dans  la  pauvreté,  et  eN«  ■•  jouit 
que  six  années  d'une  pension  de  2,000  Uv.  que 
Louis  XIV  lui  avait  aooordée,  en  réoeoipe&âe 
d'une  pièee  de  vers  à  aakmaage.  Elle  monrat  à 
Paris,  d'un  caoeerau  sein,  dtwft  eUe  avait  aonf- 
fett  pendant  douie  années.  C'est  pendant  eette 
longue  et  douloureuse  maladie  que  madame 
Deshoulières  fit  ses  meilleures  poésias,  cl  entre 
autres  ses  réfleiions  morales.  On  doit  dii«  k  ta 
louange  que  jamais  ses  travaux  litléraireB  ne  ;a 
détournèrent  de  ses  devoirs,  et  «pie  to^fovrs  efle 
se  montra  épouse  fidèle^  amie  gteéreaae  elmèw 
aussi  tendre  qo'éaiaûnée.  «  De  tootea  Ice  damei 
«  françaisesqul  ont  cultivé  la  poésie,  dit  Voilaire 
«  SB  parlant  de  madame  Desboottères ,  c'est 
«  eeUe  qni  a  le  plus  réussi ,  poiaqne  e*est  celle 
«  dont  on  a  retapu  le  phw  de  vars.  »  Lee  eni- 
vres complètes  de  madame  DeshoaHères  ont  été 
publiéesàParis,  1797,  S vol.ii|.19,  et  1799, 9veL 
in-g^.  La  première  de  cesdeox  édiliona  est  réfai- 
tée  la  meilleore. 

Voltaire.  MêeU  éê  IsmU  JT/r  /  U  Ttmp^  ém  G9êL 
—  T.  d«  TlUeti  U  femaiM/^niii^ij. 

MsaHOULiàMMS  (  ilRloiiietfla  -  Thériee  ) , 
filledelapféeédeirte,néeaal66l,mQrlesB  17lt, 
a  laissé  aussi  des  vers,  qui  ont  été  pahMs  à  h 
suite  de  eaux  de  sa  mère.  Noos  donnanms  kâ  le 
jugement  qu'elle-même  porte  sur  sas  vem;  il  est 
simple,  touchant  et  vrai,  et  fiût  le  plos  grand 
honneur  au  oonnr  de  celle  qui  l'écrivit  :  «  Oa 
«  s'étonnera  pent^ètre  que  j'ose  maltrs  le  pas 
«  d'ouvrages  que  j'ai  faits  à  lasoite  de  ecn  de 
«  ma  mère  :j'ca  connais  toute  la  dlOérenee;  mais 
«  quand  je  joins  dans  tm  même  voluBM  mes  ven 
A  aux  siens,  je  ne  flùs  que  suivre  son  fntentioa, 
«  heareusede  leur  procurer  par  là  le  seul  nojm 
«  quils  ont  de  passer,  à  la  postérité.  •  Après 
avoir  obtenu  en  1588  le  prix  de  poésie  à  l'Aca- 
mie  Française  pour  son  Élogede  VHakliêttment 
dé  Smni'Cffr,  eBe  devint  membre  de  fteadémie 
des  Ricovrati  à  la  place  de  sa  mère,  et  moamt 
de  la  maladie  qni  avait  conduit  eette  dernière  au 
tombeau. 

DBflHousaATBa.  voy.  Oonon. 

*  DESiDBEi  ( Francesco),  peintre  et  gravFur, 
né  à  Pistoia,  florissait  vers  le  milieu  du  dtx-scp> 
tlème  siècle.  Il  est  dté  avec  éloca  par  Sahi  ri 
Fioravanti.  On  volt  de  lui  à  PlstcSa,  dans  Vé^s» 
de  San-Piero-Maggiore  :  Sainte-Ctair^  et  piw- 
sieurs  autres  saintes,  et  à  Saint-Jean-Baptij4r, 
Le  Saint  dans  te  désert,  E.  B— n. 

Tolomel,  Guida  di  PMoia,  —  Salvf,  Jlorie  «  ftsTate 
e  Fa^Umt  d'itaiia.  —  noravanU,  Jf «aiofio  «  MaMa. 

MISI0BM1  (Le  JP.  ippoliio),  ndssioimahv 
italien ,  né  à  Pistole,  en  1684,  mort  h  Rome,  ca 
1733.  n  appartenait  à  la  compagnie  de  Jéuni ,  et 
fit  partie  d'une  missioi^  envoyée  an  mbft  « 
1712.  Il  débarqua  k  Ooa,  et  se  rendit  à  Sorale 
en  janvier  1714. 11  séjourna  qodque  tem|>s  daB« 
cette  ville,  et  s'y  familiarisa  avec  les  langues  orim- 
taies.  De  là  II  rejoignit  à  Delhy  le  P.  Freyre ,  h 
tous  deux  se  mirent  en  route  pour  Lahore,  d>è. 
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jiprèA  mille  fatigaes,  fin  gagnèrent  Gachemir. 
Desideii  y  resta  six  mois  fort  malade;  il  ne  pat 
repremlre  son  voyage  qu'en  mai  1715,  et  arriva 
en  jaillet  à  Latac,  ville  du  Boutan.  Les  mlssioii- 
naire^  y  furent  d^abord  parfaitement  reçus,  même 
par  les  lamcu  (  prêtres  du  pays  );  mais  plus  tard 
ils  furent  considérés  comme  espions,  sur  la  dé- 
nonciation de  plusieurs  marchands,  qui  crai- 
gnaient pour  leurs  intérêts  commerciaux.  Desi- 
deri  n^attendit  pas  les  résultats  de  cette  Jalousie, 
et  avec  le  P.  Preyre  il  gagna  Lassa ,  capitale  du 
Tbibet.  U  y  arriva  en  mars  1716.  L'ardeur  de 
son  lèle  ne  tarda  pas  à  lai  aliéner  l'esprit  de  la 
cour  et  des  représentants  des  diverses  religions, 
surtout  des  missionnaires  capucins.  Malgré  de 
nombreuses  avanies ,  il  tint  ferme  jusqu'en  1727, 
époque  h  laquelle  le  pape  Benoit  XIII  crut  de- 
voir le  rappeler  en  Europe,  et  lui  faire  défense 
de  retourner  au  Tbibet.  Desideri  sollicita  vaine- 
ment contre  les  oapudns;  ses  requêtes  furent 
r<^jetëes,  et  lui-même  mourut  à  Rome  sans  avoir 
pu  faire  lever  le  décret  papal.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs lettres  insérées  dans  les  Lettres  édifiantes, 
tome  XU ,  et  dans  la  Bibliotheca  Pistoriensis 
de  Zaccaria  :  il  rend  compte  de  ses  divers 
voyages,  et  fkit  connaître  des  régions  qui  n'ont 
jamais  été  parcourues  par  aucun  autre  Européen  ; 
mais  il  néglige  les  mœurs  et  l'histoire  pour  s'oc- 
cuper des  croyances.  Il  a  aussi  traduit  en  latin 
le  Kangiar  ou  Sohùrïn  ;  c'est  la  Bible  du  Tbi- 
bet ,  écrite  en  cent-huit  volumes  par  Joukaba 
(voye%).  Les  manuscrits  de  Desideri  sont  res- 
tés dans  la  Bibliothèque  du  collège  de  la  Propa- 
gande à  Rome. 
DictiofM^rû  Biographique  ;  Ptrb,  iSS*. 

*  DBtiDBRi  (  Jérôme  ),  artiste  italien ,  mort  le 
?0  janvier  1781.  U  eiiltiva  les  beaux-arts  et  la 
f>oésie.  Outre  plusieurs  poèmes,  on  a  de  hd  : 
Délie  tre  Arli,  délia Piitura,Seoltura  eAr^ 
cMettura,  ora%ione;  Bologne,   1767,  iB-4®. 

PaDioxsl,  Senti,  BoUtgn, 

*  DBMDBRIO  Oii  ■BTTI««AHO,  SCOlpteur 

italien ,  né  à  Settignano,  en  Toscane,  en  1457 , 
mort  à  Florence,  en  14S6.  Il  ne  put  être  élève  de 
Donatello,  qui  mourat  quand  il  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  de  dix  ans;  mais  il  se  forma  par  l'é- 
tude de  ses  ouvrages ,  après  avoir  appris  dans 
8a  ville  natale  la  partie  mécanique  de  l'art.  Ce 
)îrand  artiste  ne  vécut  malheureusement  que 
vingt-huit  ans ,  et  dans  le  court  espace  de  temps 
({u'il  put  consacrer  à  ses  travaux ,  on  ne  peut 
comprendre  qu'il  ait  pu  s'élever  au  talent  qu'il 
déploya  dans  le  magnifique  mausolée  de  Carlo 
Marsoppini,  littérateur  célèbre  et  secrétaire  de  la 
république  florentine.  Ce  monument,  placé  parmi 
tant  d'antres  dans  S^flhCroce,]e  Panthéon  de  Flo- 
rence, attira  tous  les  regards  par  le  moelleux  du 
modelé,  le  précieux  de  l'exécution,  et  la  richesse 
de  I  Invention,  qui  en  font  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  sculpture  du  quinzième  siècle.  La 
composition  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  mausolée  de  Pietro  Noceto,  par  M.  CIvitali, 


dans  la  cathédrale  de  Lncques,  ou  du  tombeau 
de  Tartagni,  par  Simon  de  Florence,  à  SaintrDo* 
minique  de  Bologne.  Dans  l'un  comme  dans  les 
autres  de  ces  monuments  nous  voyons  dans  une 
niche,  dont  le  fironton  contient  la  Vierge  entre 
deux  anges,la  figure  du  défbnteoucbée  sur  un  sar- 
cophage posé  sur  un  soubassement.  C'est  surtout 
par  la  richesse  de  l'omementation  de  l'urne  et 
la  présence  des  deux  petits  génies  que  l'ouvrage 
de  Desiderio  se  distingue  des  autres. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  les 
sculptures  de  Drâiderio  à  l'autel  du  Saint-Sacre- 
ment, dans  l'église  de  Saint-Laurent,  où  l'on  ad- 
mire surtout  le  petit  euAmt  Jésus  bénissant.  On 
doit  encore  à  cet  artiste  plusieun  bas-reliefs 
placés  dans  la  galerie  de  Florence;  une  belle 
base  qui  dans  le  même  musée  supporte  le  beau 
Baochus  étrusque  de  bronase;  à  Santa-Trinitaj 
la  statue  en  bols  delà  Madeleine,  qui  fut  aclie- 
vée  par  Benedètto  da  lli\|ano  ;  à  la  Badia,  sur  la 
route  de  Florence  à  Fiesole,  une  belle  chaire; 
enfin,  un  buste  conservé  au  palais  public  de 
Forii.  C'est  à  tort  que  Vasari,  Borghini  et  Bal- 
dinucei  lui  attribuent  aussi  le  Tombeau  de  la 
Bienheureuse  Villanu  à  Sainte-Marie-NouveHe 
de  Florence.  Ce  monument  fut  sculpté  par  Mat- 
teo  Rosellinl ,  en  1467,  l'année  même  de  la  nais- 
sance de  Desiderio.  E.  Breton. 

Vanaii,  f^iU.  —  Baldlnacd,  NotiU$,  —  Borgbtni.  Il 
Biiwto,  —  Ctcosnart,  Storia  d$Ua  ScoUura.  —  Ticoul« 
BUionario.  ^  Fantuzzt,  Guida  diFiretuê. 

DESIDBRIVS.  Voy.  DÉCENCE  etDmiBR. 

*  oésiLAÛs  (AeoiXao;),  statuaire  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Pline  cite  de  lui  un  Doryphore 
et  une  Amazone  blessée.  On  n'a  pas  de  raison 
pour  admettre ,  avec  Meyer  et  Ott.  Millier,  que 
ce  nom  est  une  corruption  de  Ctésilaiis.  Au  con- 
traire, l'ilmosone  blessée  du  Vatican,  que  Von 
regarde  comme  un  ouvrage  de  Ctésilaiis ,  parait 
être  copiée  sur  V Amazone  de  Désilaiis. 

PlUie.  Hitt  NaU,  XXXIV,  8.  -  Rom,  KunMtblatt,  pour 
isio,  no  11. 

*  DUILLB8  (Antoine-Joseph-Mare),  né  \ 
Safnt-Malo ,  le  1 1  man  1767,  mort  à  Nancy,  le 
17  octobre  1790.  Il  était  officier  dans  le  régiment 
du  Roi  infonterie  lors  de  la  révolte  de  ce  ré- 
giment et  de  ceux  de  Mestre  de  camp  et  de 
Chdleauvieux,  qui  formaient  ensemble  la  gar- 
nison de  Nancy.  DeaOles ,  qui  était  alors  on 
congé  dans  sa  fkmille,  ayant  été  informé  par 
un  de  ses  amis  des  actes  dlndlscipline  et  de 
violence  qui  venaient  d'être  commis,  ne  voulut 
pas  attendre  l'expiration  de  son  congé ,  et  se  dé- 
robant aux  larmes  de  sa  mère  et  de  ses  seeurs, 
il  courut  partager  les  dangers  de  ses  frères 
d'armes.  Un  moment  comprimée  par  l'énergie 
de  M.  de  Bouille ,  la  révolte  éclata  de  nouveau 
quand  le  général  de  Malseigne  vint,  d'après  ses 
ordres,  Mre  une  enquête  à  Nancy.  Obligé  do 
se  sauver  à  Lunéville  le  9  août,  M.  de  Mal- 
seigne rentra  le  lendemain  dans  Nancy  à  la  tête 
d'un  régiment  de  oarabiniere ,  qui  le  livrèrent  le 
1 1  aux  tnsuigét.  Dès  que  M.  de  Bouille  reçut 
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Tordre  de  mardier  sur  naney*  11  m  rendit  de- 
vant cette  Tille  atee  six  oents  grenadien, 
quatre  bataiUoDS  suiftses ,  cpiatorze  escadrons  de 
cavalerie ,  six  oents  gardes  nationaux  ^  et  huit 
pièces  d*artiUerie.  Arrivé  le  31  août,  il  reçut  trois 
déptttations  desquelles  il  avait  exigé  la  mise  en 
liberté  de  M.  de  Malseigne  et  la  sortie  des  trois 
régiments  qui  Tauraient  attendu  hors  de  la  ville 
et  lui  auraient  livré  chacun  quatre  coupables. 
Ses  dispositions  d'attaque  avaient  eu  pour  résul- 
tat Texécution  de  la  première  de  ces  conditions, 
et  une  partie  de  la  garnison  défilait  vers  la  prai- 
rie qui  lui  avait  été  assignée ,  lorsque  Bouille, 
trompé  par  les  apparences ,  et  ignorant  que  le 
reste  de  la  garnison  s'opini&trait  à  ne  pas  se  sou- 
mettre ,  diangea  son  ordre  de  marche ,  et  de  ses 
deux  colonnes  d*avant-garde  n'en  forma  plus 
qu'tme  seule  pour  entrer  dans  Nancy .  La  tète  de 
cette  colonne,  composée  de  gardes  nationaux  et 
de  Suisses,  n'était  plus  qu'à  trente  pas  de  la 
porte  lorsqu'il  lui  est  intimé  en  terâies  ii|ju- 
rieux  de  ne  pas  avancer.  La  lutte  va  s'engager^ 
quand  Desilles  veut  la  prévenir.  S'adressent  à 
sa  compagnie,  qu'il  n'avait  pas  voulu  quitter  afin 
de  la  surveiller  et  d'arrêter  ses  excès ,  il  l'exhorte 
À  la  soumission;  et  voyant  qu'il  n'est  écouté  ni 
de  ses  soldats  ni  de  la  populace,  il  se  précipite 
au-devant  de  la  bouche  d'un  canon  :  «  Me  tires 
pas!  s'écria-t-il,  ce  sont  vos  amis, nos  frères! 
l'Assemblée  nationale  les  envoie  :  voulez-vous 
donc  déshonorer  vos  drapeaux  en  faisant  feu 
sur  eux  !  »  Arraché  de  ce  canon ,  il  se  cram- 
ponne à  un  autre ,  et  s'assied  sur  la  lumière. 
Quatre  coups  de  feul'atteignirent  aussitôt.  Foulé 
aux  pieds  des  combattants,  il  fut  soustrait  à  une 
mort  immédiate  par  un  garde  national,  le  brave 
Hœner,  qui  lui  fit  un  rempart  de  son  corps.  L'hé- 
roïsme de  Desilles  Ait  admiré  de  toute  la  France; 
Louis  XYI  lui  fit  remettre  la  croix  do  Saint-Louis, 
et  l'Assemblée  nationale,  par  l'organe  de  son 
président,  lui  adressa  des  félicitations.  Les 
corps  constitués  de  Safait-Malo  suivirent  cet 
exemple;  et  lorsque  l'intrépide  jeune  honune  eut 
succombé  à  ses  blessures,  sa  ville  natale  célébra 
en  son  honneur  un  service  solennel.  La  ville  de 
Rennes  s'associa  au  deuil  de  celle  de  Saint-Malo, 
comme  l'atteste  VOraUonJunèbre  de  nos/rères 
morts  à  Nancy  ^  pronaneée  dans  Véglise  de 
ToussainUj  le  8  novembre  1790,  par  Bar- 
thélemif'lMc  Champion  9  prêtre,  gardien  de 
r hôpital  Saint'Méen^  précédée  du  procèS" 
verbal  du  service  solennel  que  la  garde  fio- 
tionaU  de  Rennes  a  fait  célébrer  les  no- 
vembre 1790,  dans  Véglise  paroissiale  de 
Toussaints,  pour  M,  Desilles  et  nos  autres 
firères  d^armes  morts  à  Nancg  pour  le  main» 
tien  de  la  constitution;  Rennes,  R.  Vat  fils, 
1790,  in-8*  de  27  pag.  P.  Lbvot. 

L'abbé  Hioct,  BiovropMê  du  Maiomtiu  eéUSru. 

DBsme  (  Anselme  ),  théologien  allemand,  né  à 
Ambeiig,  le  ISmars  1699,  mort  en  1773.  n entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  en  1718.  Il  professa 
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quelque  temps  %  Frosin^BB,  et  Ait  abbé  d*EBs- 
dorf .  Ses  principaux  onvràges  sont  :  Tabulm  seu 
methodus  contracta  hàstorix  Amberg.;  1736; 

—  Cogttatiiones  de  vUa  bene  deçenda  ;  Kemp- 
ten,  1727,  gr.  fai-r  ;  —  Porta  JUnguse  Latinas; 
In^tad,1727,  in-8<>, et  Munich,  1734,iii-4*;— 
CompendhumBruMionis  ;MxaàiAi^  1738»in-^; 

—  Index  Pœticus;  Amberg,  1730,  in-S*. 

Adelnng .  Soppt.  à  JOeher.  AUfèm.  C§ltkitêm  Lêthtm. 

DBauniO€Bas  {Guillaume) y  ctdmipeB 
français,  né  à  Toulouse ,  vers  le  milieu  du  da 
septième  siècle ,  mort  vers  1610.  Oa  a  de  hii  : 
TYaité  de  la  Peste ,  plus  ftne  guestUm  de  la 
paralysie  et  deuxparadoxes  d»4arénUsien, 
traduit  du  latin  de  Laurent  Jonberf;  Lyoa,  1681  ; 
in^o.^ examen  des éUphaniiquesouUpreus, 
reeueilU  de  plusieurs  bons  et  renonmâSs  au- 
teurs grecs  f  latins,  arabes  et  français  ;  Lyon, 
1595,  petit  in-8*;—£e(7Aifi0Vieiifiié/Aodiçice, 
extrait  de  Gui  de  Chanliac;  Lyon,  l&97j  in-lS; 
^  Ostéologie,  ou  histoire  générale  des  os  du 
corps  humain;  Bordeaux,  leoé,  in-S". 

Bioçrapkiê  UmUmtatm. 

DÉsimA  (Artus)^  écrtrain  françds.  né  en 
Normandie,  vers  l'an  1500,  mort  vers  lâ79,  àce 
qu'on  suppose,  car  son  denier  oovrage  est  daté 
de  1578,  et  le  trépas  seul  pouvait  arrêter  sa  ferre 
d'écrivain.  Il  embrassa  la  profession  eodésiis- 
tique,  etse  jeta  avec  ardeur  dans  la  poléraiqBe, 
alors  aussi  active  qu'acharnée.  Sa  haine  contre  b 
réforme  était  ardente;  il  lança  contre  les  protes- 
tants une  foule  d'écrits  en  vers  on  en  fKro6e,daas 
lesquels  il  s'oocnpe  peu  de  réunir  des  arguments 
théologiques,  mais  où  il  accumule  les  booffonae- 
ries,  les  images  grotesques,  les  qnolibels  et 
surtout  les  ii^nres.  Son  aèle  ne  ae  borna  pointa 
manier  la  plume,  il  Toolot  appeler  le  rai  d'Es- 
pagne, Philippe  n,  au  secours  des  caJhoikfBin 
français.  S'étûot  mis  en  marche  pour  porter  me 
adresse  à  ce  prince,  il  fut  arrêté  A  Qriéans  et  jngé 
par  le  parlement  de  Paris  pour  crime  detraU- 
son.  Il  aurait  pu  être  condamné  A  mort  on,  par 
faveur  spéciale,  aux  galères  perpétuelles;  9  fat 
traité  avec  une  indulgence  rare  alors»  et  fl  en  fiit 
quitte  pour  un  arrêt  qui  lui  infligeait  cinq  aas 
de  réclusion  dans  un  couvent  de  Chartreai, 
peine  qu*il  ne  subit  même  qu'en  partie.  On  t 
douté  qu'il  eût  toujours  la  tête  bien  saine.  D  m- 
rait  fort  superflu  de  donner  ici  la  liste  entière  de 
ses  productions,  qui  sont  an  nombre  de  plus  de 
trente.  Il  snfiit  de  dter  les  titres  de  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages,  tombés  dans  un  oubli 
bien  mérité,  et  que  leur  singularité  seule  ait  ad- 
mettre ches  des  bibliophiles,  qui  ne  les  fisest 
point  :  Les  grands  Jours  du  parlement  de 
Dieu,  publie%par  monsieur  Saànt^Mattkim  ; 
1561  ;  ^Les  Difputes  de  Quillot  le  porcher  et 
labergèredeSaint'DeniseontreJehanCal9in  ; 
1559;  —les  Regrets  et  Complaintee  de  Pesse^ 
partout;  1557  :—  La  Singeriedes  Buguenots; 
marmots  et  guenons  de  la  nouvelle  dériskom 
Théodosienne;  1574  :  —  Le  Ravage  et  .déluge 
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des  chevaux  de  louage  (nom  qu'il  donne  aux 
floldieits);  1578;  —  La  loyauté  conseiencietue 
des  tavemières,  en  Ten,  sans  date.  Irrité  de 
la  Togoeqa'obtenait  la  traduction  que  Marot  avait 
donnée  des  Psaumes,  Artos  Désiré  fit  paraître  Xe 
Contre-PoUon  des  dnquante-detix  chansons 
de  Clément  Marot,  faussement  intitulées  par 
luy  Psalmes  de  David  :  c*est  une  sorte  de  pa^ 
rodie,  qui  s'applique  presque  autant  à  Dayid  qu'à 
Marot;  —  les  Batailles  et  Victoires  du  Cheva- 
lier céleste  contre  le  Chevalier  terrestre ,  for- 
mant un  dialogue  de  plut  de  sept  mille  lignes 
mal  rimées;  et  ce  qu'U  y  a  de  singulier,  c'est 
que  l'auteur  met  dans  la  boucbe  du  Cheva- 
lier terrestre  des  reproches  très-vifs  contre 
l'Église  de  Rome,  afin  de  se  donner  le  plai- 
sir d'y  répliquer  par  l'organe  du  Chevalier  ce' 
leste  :  il  y  avait  bien  de  la  maladresse  dans  cette 
action  de  combattre  la  réforme.  Artus  Désiré 
publia  une  partie  de  ses  trop  nombreux  écrits 
sous  l'anagramme  peu  mystérieux  de  Sutra  Bri' 
sed,  G.  Brunbt. 

Nie«roD,  Mëmoirtt,  t  XXXV.  -  O'ArtIgny,  Mikmgu' 
^HMoinetde  HUéraiurt^  t.  H.  p.  il.  —  Goujet,  BibUo- 
théqme  /rançaUe;    Mélange*  Swm   grande   Biblio- 
thèque, L  C.  -  J.-Ch.  Bronet,  Manuel  du  IMrtHirê,  L  U, 
p.  69.  -  violet-Ledne.  BibUoOléqMê  poétique,  t.  II. 

DBsmuikwoBS  (François-Michel,  vicomte 
de  Murât),  polygraphe  français,  né  à  Vie,  en  Au- 
vergne, vers  1740,  mort  vers  1810.  H  était  con- 
seiller du  roi  et  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Cariadès.  On  a  de  lui  :  Dî^cotir^  sur  Forigine 
des  lois,  prononcé  à  Vie  en  1765;  Paris,  1769, 
in-12;  — -  VArt  de  cultiver  les  pays  de  mon^ 
tagnes  et  les  climats  froids ,  ou  essai  sur  le 
commerce  et  Pagriculture  particuliers  aux 
pays  et  montagnes  d'Auvergne;  Paris,  1774, 
in-12; — Histoire  d*  Auvergne,  première  partie  ; 
Paris,  1782,  in-12. 

On  connaît  encore  quelques  ouvrages  de  plu- 
sieurs membres  de  cette  famille;  savoir  :  Pané- 
gyrique de  la  reine  Marguerite,  duchesse  de 
Valois,  sur  son  arrivée  à  Paris  en  1582,  par 
Jean  Desistrières,  bailli  de  Murât  et  lieutenant 
général  d'Aurillac;  Paris,  1582,  in-8°;  —  Dis- 
cours de  la  tenue  des  conciles,  sur  une  dis^ 
pute  eue  avec  un  religieux  de  Saint-Fran- 
çois ;C\eimoai,  1594,  in-12,  par  François  Des- 
istrières, frère  du  précédent.  Le  P.  Leiong 
cite  encore  deux  ouvrages  historiques  manus- 
crits d'un  Jean  Desistrières,  aïeul  de  François 
Michel  Desistrières. 

Leiong.  BM.  klsL  de  laFranm.  -  Qnérvd,  La  Franoê 
liitêrairo, 

DBSJABDIN8  (Jêon),  médedn  français,  plut 
connu  sous  le  nom  latiiriié  de  ffortensius  on 
ab  Bortis,  né  près  de  Laon,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  mort  en  1549. 11  pro- 
fessa d'abord  les  humanités  à  Paris,  au  collège 
du  cardinal  Lemoine,  et  s'appliqua  ensuite  à 
l'étude  de  la  médecine.  Reçu  en  1519  docteur  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  il  en  devint  le 
d6yen  en  1524.  Il  étudia  avec  ardeur  la  langue 
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grecque ,  et  s'acquit  comme  pratiden  une  im- 
mense réputation.  On  prétendait  que  la  mort 
seule  pouvait  résister  à  son  art ,  et  on  lui  appli- 
quait, par  allusion  à  son  nom,  ce  vers  de  l'école 
deSaleme: 

Contra  Tta  aMitls  non  eit  nedlcomon  abortis. 
6I07,  metumnairo  iMcCoKciM  do  la  Médoeino, 

OBSjAmDiiis  (Jacques),  général  français,  né 
à  Angers  (  Maine-et-Loire) ,  le  9  février  1759,  tué 
à  Eylau,  le  8  février  1807.  Sorti  sergent  (5  février 
1 790)  du  régiment  de  Vivarais,  où  il  était  entré  sol- 
dat le  8  décembre  1 776,  De^jardins,  de  retour  days 
ses  foyers,  se  voua  à  l'instruction  de  la  garde 
nationale  d'Angers,  qui  le  nonmia  successivement 
adjudant  général  (5  août  1791),  et  lieutenant- 
colonel.  Ce  ftat  dans  ce  dernier  grade  qu'il  fit 
(  1792-1793  )  les  campagnes  de  l'armée  du  nord, 
etlabravoure  et  les  talents  quHmontraà  Jemma- 
pes  et  à  la  prise  de  Namur  lui  valurent  le  grade 
dégénérai  de  brigade  (3  septembre  1793),  et 
l'année  suivante  (19  mars  1794)  celui  de  général 
de  division,  dont  il  avait  précédemment  rempli 
les  fonctions  an  siège  de  Maubeuge.  Pendant 
qu'A  commandait  la  division  droite  à  l'armée  du 
nord,  un  arrêté  du  comité  de  salut  public,  en 
datednSjuin  suivant,  le  désigna  pour  prendre  en 
chef  le  commandement  de  l'armée  des  Ardennes. 
Attaché  tour  à  tour  à  celles  du  nord  et  de  Bata- 
vie  jusqu'au  23  septembre  1801,  il  fat  mis  en 
disponibilité.  Rappelé  an  service  en  même  temps 
que  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur 
(11  décembre  1803),  il  fat  envoyé  au  camp  de 
Brest,  où  il  reçut  la  croix  de  commandant  de 
Tordre,  le  14  juin  1804.  Désigné  pour  faire  partie 
de  la  grande  armée,  dont  fl  commanda  la  1'*  di- 
vision du  7*  corps,  il  fat  tué  à  Eylau.  Le  nom  de 
ce  général  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du 
palais  de  Versailles  ainsi  que  sur  l'arc,  de 
triomphe  de  l'Étoile.  A.  S t. 

Arckioti  de  la  guorre*  —  BiogrspMe  du  Contempo- 
rains. —  U*  Bulletin  de  la  grande  armée. 

DBMAEDIlfS    OU  BACfiABETBIf     (Martin 

Vam  den),  sculpteur  hollandais,  né  à  Bréda,  en 
1640,  mort  en  1694.  Vedu  jeune  à  Paris,  il  fut 
reçnmembre  de  l'Académiede  celte  ville.  Ses  tra- 
vaux loi  méritèrent  une  fortune  considérable,  quil 
laissa  à  son  fils .  Celui-éi  ne  marcha  pas  sur  ses 
traces  ;  il  acheta  une  noblesse  que  son  père 
n'avait  demandée  qu'à  la  supériorité  do  talent. 
Le  temps  elles  révolutions  ont  presque  détruit 
les  oeuvres  de  Martin  Deqardine.  On  cite  parmi 
celles  qui'exdtèrent  l'adaîration  des  oontempo-  , 
rains  un  bas-relief  représentant  Hercule  cou- 
ronné par  FArt;  —  La  Statue  équestre  de 
Louis  XIV,  érigée  jadis  sur  la  place  Bellecour 
à  Lyon;  —  Les  groupes  en  pierre  exécutés 
pour  le  portail  du  collège  Mazarin,  et  représen- 
tant les  Évangelistes  et  les  Pères  de  V Église 
grecque  et  latine  ;  —  Le  Soir,  représenté  allé- 
goriquement  par  une  Diane  menant  une  le- 
vrette ;  —  La  Statue  en  pied  de  Louis  Xi  V  pla- 
cée à  l'Orangerie  de  Versailles  ;  —  Le  Monument 
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de  la  plate  des  Victoires,  construit  de»  denier» 
du  maréchal  de  La  FeuîUade  et  fonda  d^an  scol 
jet,  sous  la  direction  de  Desjardlns.  Dchoot  avec 
les  attributs  de  la  royauté,  et  conronné  par  la 
Victoire,  Louis  XIV  était  représenté  snf  ce  mo- 
nument avec  un  cerbère  sous  les  pieds,  pour  té- 
moigner  son  triomphe  sur  les  trois  ennemis  li- 
tfoés  contre  lui.  Le  piédestal  de  ce  monument,  qui 
était  haut  de  treiie  pieds,  avait  sht  bas-wliefs; 
on  voyait  aux  quatre  anjçjes  des  esclaves  enchat* 
nés,  figurant  les  nations  vaincues  par  le  roi  de 
France.  Enlevé  en  1 79î,  par  un  décret  de  rAsscm- 
Uée  nationale,  le  monument  a  été  détroit  enauile. 

Nagler,  Newt  Attg.  KÛ»sU.'Imi0* 

DBSJABDINS  (Philippe-Jean-lmÊis),  théo- 
logien français,  né  à  Messas  près  Meong,  le 6 
juin  1763,  mort  à  Paris,  le  21  octobre  1833.  Au 
moment  où  éclata  la  révolution ,  il  était  grand- 
vicaire  et  doyen  de  la  coUégiale  de  Meung;  tt 
émigra  en  179î,  et  passa  en  Angleterre.  Burke 
lui  fit  confier  une  mission  pour  le  Canada.  Det- 
jardins  resta  dans  ce  pays  jusqu'en  l»02.  DJ 
aetour  en  France  sous  le  consulat,  il  devint  curé 
des  missions  étrangères;  il  subit  soui  l'empire 
une  asset  longue  détention  dans  le  séminaire  d« 
Verceil.  Rendu  à  laliberté  sousla  Restauration,  il 
fut  nommé  grand-vicaire  du  diocèse  de  Paris, 
et  refusa  successivement  l'évéché  de  Blois,  en 
1817,  et  celui  de  Ch&lon»,en  1823. 

L'abbé  OttTÏcr,  OraUon  funibre  dB  P.-L.  Dttjardin», 

DESiABDiUS  (  Marie-Catherine'ffortense). 

Koy.  ViixEWBO(»P^M)- 
DESLANDBS  (indré-Frflnçoif  BooREXu),  ll^ 

térateur  français,  né  à  Pondichéry ,  en  1690,  mort 
à  Paris,  en  1757.  Commissaire  général  de  la  ma- 
rine à  Rochefort  et  à  Brest,  il  se  fit  connaître 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dans  lesquels 
on  trouve  quelquefois  de  l'esprit,  rarement  du 
ffpût  et  trop  souvent  des  impiétés.  On  dltqull 
mourut  converti  et  repentant.  On  a  de  loi  :  Lan- 
dœsii  Poema^a;  Londres,  1713,  in-l2.  Ce  recueil 
de  vers  latins  est  le  premier  ouvrage  de  Deslandcs  ; 
l'auteur  le  fit  réimprimer,  sous  le  titre  de  :  Poetss 
ruslicantis  Utlerarium  O/itm;  Londres  (^- 
ris),  1752,  in-l2  ;  -  Réflexions  sur  les  grands 
hommes   qui  sont  morts  en  plaisantant; 
Amsterdam ,  1713,  în-12  ;  -  VArt  de  ne  point 
s'ennuyer;  Paris,  1715,  in.l2;  -  liouvmu 
Voyage  d'Angleterre;  dans  le  recueil  publié  par 
Dubois  de  Sdint-Gelais,  1717,  in-12;-  /fi*- 
toire  cHCique  de  la  Philosophie  ;  Amsterdam, 
1737,  3  vol.  in-12,  et  1756, 4  vol.  In-lî.  Cet  ou- 
vrage est  aussi  superficiel  qu'incomplet.  L  abM 
Sabatier  l'a  jugé  avec  sévérité,  mais  sans  Injustice, 
en  disant  :  «  V Histoire  critique  de  la  ^l"*»»' 
phie  annonce  un  mhice  philosophe  et  un  littéra- 
teur médiocre,  malgré  tout  le  succès  qu'elle  a  eu 
et  tous  les  éloges  qu'on  en  a  faits.  Son  seul  mérite 
consiste  dans  quelques  anecdotes  sur  les  anciens 
philosophes  qui  supposent  des  études  et  des  re- 
cherches aux  yeux  de  ceux  qui  ignorait  que  I  au- 
teur les  a  presque  toutes  puisées  dans  Uiogène 
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Laeree  et  dans  les  notes  de  Ménage  ■  ;  —  Pfy- 
fiid/toii,oi«  la  statue  animée:  Paris,  tî4l, 
ln-12  ;  —  Vùptique  des  Momrs;  1742,  lB-t2  ;— 
Sssai  sur  la  Marine  H  lé  Cfmmereê;  Psris, 
1743,  in-8«;  —  Mon  Caffinet;  1745,  ln-12  ;  — 
Uttre  sur  le  Luxe;  Frandbft,  1745.  in-«*; 
—  Lettre  à  M.  le  trésùrier  de  France  ;  1748, 
in-12;  -  RecueU  de  dWéraiU  TraUés  de 
Physique  et  d^Sistùire  naturtlU;  1748, 1750- 
53,  3  vol.  în-12  ;  —  Essai  9ur  I»  Marine  des 
Anciens ,  et  partieulitrement  sur  leurs  vais- 
seaux de  guerre;  Pari»,  1748,  1768,  in.12;- 
Histoire  de  la  princesse  de  Montf^rrai; 
Londres  (Paris),  1749,  in-U;  —  TraUé sur 
les  différents  degrés  de  la  Certitude  morale , 
par  rapport  aux  camuAssanees  humaines; 
Paris,  1750,  ln-12  ;  —  La  Fortune ,  Mstoireai' 
tique;  sansnomde  Heu,  1761,  in-lï;  -^Letin 
critique  sur  VhUtoire  navale  d: Angleterre; 
1752   in-12;  —  Bistoire  de  Constance,  pre- 
mier ministre  durai  de  Siam;  Amsterdani, 
et  Paris,  1758,  ln-12.   On  attribue  à  1>«- 
landes  :  De  la  Certitude  des  eonnaissanctf 
humaines  9  ou  examen  philosophique  des 
diverses  prérogatives  de  la  raison  et  de  la 
foi ,  avec  un  parallèle  entre  Vune  et  Vautre; 
Londres,  1741 ,  petit  in-S".  L'auteor  donne  cet 
ouvrage  comme  une  traductioo  de  l'anglan;  maii 
cette  traduction  est  évidemment  supposée. 

DescMarts,  /«i  SUttê»  USSêrmir».  -  g«ér»rd.  U 
France  UUérairê.  ^    .     i_       • 

*  DBSLJJIDBS  (  Léopold) ,  médecui  français, 
né  à  Paris,  en  1797,  mort  dans  U  même  vilie, 
le  14  février  1852.  Titulaire  d'un  atseï  çani 
nombre  de  places  munidpales  eC  invesU  de  la 
confiance  d'une  nombreuse  clientèle,  il  tnwi 
néanmoins  assez  de  loisir  pour  se  livrer  à  de» 
travaux  scientifiques,  dont  voici  les  titres  :  Ana- 
tomU  pathologique  de  la  variole,  dans  le 
t.  UI  de  la  Revue  médicale;  Paris  1825;  - 
Manuel  d'Hygiène  publique  et  privée;  a-r, 
,  Paris  et  Montpellier,  1826  :  cet  ouvrage  a  « 
:  plusieurs  éditions;  -  De  VOnanisme  eC  d'au- 
très  abus  vénériens ,  considérée  dans  lem 
rapports  avec  la  santé  ;  Paris,  1835,  in-8*;  — 
VAngine  gangreneuse  et  le  croifp  sontiU 
identiques  sous  U  rapport  de  Vétat  loaUf 
dans  le  t  V'  (page  152)  duJoumaldes  Pro- 
grès,  recueU  dont  Deslandes  (bt  un  des  foodi- 
tem  et  dans  lequel  il  Inséra  d'autres  »tid» 
estimés  ;  —  Phénomènes  propres  à  faire  d»s^ 
tinoMr  leeuieide  de  l'homicide,  dams  U  ou 
de  pendaison  ;  Paris,  1824,  în-S»  ;  extrait  de  b 
Rmme médical»;--  Mémoire  sur  Vampoise^ 
nemmt  par  la  solution  d'indigo,  dams  Codée 
furique  ;  in-r* ,  Paris,  1825.  L  B. 

DocumtnU  parUcmUon. 
DBSLARDBS.  Voy.  DAQUOIt 

DfeSLJkuniBRS,  comédien  an  oainni«c«io«l 
du  séisième  siècle;  Il  vivait  encore  en  1634.  H 
est  fort  connu  des  biblioplifles  sous  le  nom  « 
Bruscambille  ;  son  prénom,  sapstric  sont  cboi*» 
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mcoimiies.  Od  laoontequ'apiès  aroir  joué  à  Tou- 
louse; il  Tint  à  Paris,  ven  1606,  et  qa*ii  entra 
dans  la  troo|»e  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Doué 
d*ane  verve  infotifçidile,  il  fit  les  délices  d'un 
public  peu  difficile,  et  qui  se  pâmait  d'aise  en 
écoutantdes  équivoques  très-hasaidées  et  desgros* 
sièretés  qu'on  ne  tolérerait  pasaiiyourd'hui  dans 
uncorps-de-.garde.  L'époque  de  Henri  IV  et  celle 
de  Louis  XIU  sont  remarquables  par  la  publica- 
tion d'un  grand  nombre  de  livrets  plus  que  facé- 
tieux, remplisde  quolibets  très-peu  décents,  mais 
qui  faisaient  rire  «depuis  le  talon  gauche  Jusqu'à 
l'oreille  droite  »  (expression  du  temps).  Deslan- 
riers  voulut  propager  par  la  voie  de  Timpres- 
ston  les  joyeusetés  qu'il  lançait  du  haut  de  ses 
tréteaux  ;  il  mit  au  jour,  en  1612  :  l^es  Fantaisies 
de  BruscamlHlle,   contenant  plusieurs  dis- 
cours ^  paradoxes  y  haa^angues  et  prologues 
facétieux.  Accueilli  avec  empressement,  ce  livra 
vit  ses  éditions  se  multiplier;  il  reparut  en  1613, 
en  1616,  en  1616;  on  le  mit  simultanément  sons 
presse  à  Paris,  à  Lyon,  à  Rome;  de  1612  à 
1634,  il  fut  réimprimé  une  vingtaine  de  fois  tout 
au  mobis  ;  il  fut  également  publié  à  La  Haye,  en 
1668  (  sous  la  rubriqueide  Paris),  à  Cologne  (fai- 
dîcation  supposée),  en  1709  et  en  1741.  Les  titres 
de  ces  volumes  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes , 
le  contenu  diffère  très-souvent;  et  tout  amateur 
qui  vent  posséder  un  Bnucambille  bien  complet 
eiit  tenu  d'acheter  dix  ou  douie  volumes  divers, 
qu'il  aura  grand'pdne  à  se  procurer  et  quil  payera 
fort  cher.  On  a  vu  de  beaux  exemplaires  de  ce 
recueil  de  drôleries  s'élever  en  vente  publique 
jusqu'à  150  francs.  An  milieu  de  bien  des  folies, 
Brnscambflle  débite  souvent  des  choses  sensées 
et  des  traits  hardis,  qu'il  était  obligé,  comme  Ra- 
belais, de  couvrir  d'un  voile.  Il  parodie  les  syno- 
des et  les  assemblées  d'états,  où  chaque  parti  ca- 
chait d^amUtieuses  intrigues  sous  les  grands  mots 
de  bien  publie  et  d'intérêt  de  la  religion.  ïl  met 
en  scène  des  anguilles  disputant  contre  les  cuisi- 
niers ,  et  voulant  être  écorchées  par  h  queue, 
tandis  que  les  grenouilles  prétendent  l'être  par 
la  tète.  L'allusion  n'est  pas  fort  difficile  à  saisir. 
Le  nom  de  BruscambiOe  alléchant  les  acheteurs, 
des  libraires  peu  délicats  mirent  son  nom  en  tête 
de  divers  écrits  qu'il  n'avait  point  composés.  On 
publia  son  Avertissement  sur  le  voyage  d*Es- 
pagne j  ses  Prédictions  grotesques  pour  1619, 
ses  Péripatétiques  Résolutions,  etc.  Ces  hvrets 
apocryphes  sont,  quoique  assez  plats,  très-recher- 
chés des  amateurs  de  singularités  bibliographi- 
ques. Gustave  Brunet. 

Du  Roare.  ^naleeta  biblion,  L  II,  p.  i5«.  -  J.-Cb.  Bra- 
net^  Mamut  du  Uiraire,  1. 1,  p.  *77. 

OESLiOffs  (  Antoine  ) ,  théologien  flamand, 
né  à  Béthnne,  vers  1690,  mort  à  Mons ,  le  11 
juillet  1648.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
en  1608,  enseigna  ensuite  les  humanités,  et  se  fit 
connaître  surtout  comme  prédicateur.  Son  talent 
le  fit  appeler  à  la  cour  du  eardinal-infent,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.   On  a  de  lui  :   Traité 
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sur  les  stations  de  la  passion  de  iV.-5.-/.-C.  ; 
—  De  Angelitulelariscultu  Elegia,  imprimé  à 
lasuitedu  poèmesuivant  :  De  Cultu  B.  V.  Marine 
Blegiarum  lAbri  très  ;  Anvers ,  1640 ,  in-12  ; — 
Blegiœ  de  Amore  Jesu;  —  Bistoire  de  Vins- 
titutiùny  règles,  exercices,  et  privilèges  de 
Vaneienne  et  miraculeuse  Confrérie  des  Cka- 
ritablesde  Saint-Éloy  ;  Tournai ,  1643,  în-l2. 
Paqoot,  Mémoiret  pour  §ervir  à  rhittùirt  Uttéraire 

OB8LOIX  {Jean),  théologien  flamand,  né  à 
Toumehem,  dans  le  diocèse  de  Saint-Omer,  vers 
1566,  mort  le  22  janvier  1656.  Après  avoir 
achevé  ses  études  dans  les  Pays-Bas,  il  entra 
dans  l'ordre  des  Dominicaina,  vinten  France  pren- 
dre ses  grades  académiques,  ae  fit  connaîtra 
comme  prédicateur,  et  fut  élu  provincial  de  son 
ordre  en  1619.  Sorti  du  provûidalat  en  1623,  il 
fut  appelé  à  Besançon,  où  la  congrégation  do 
saint-office  l'établit  inquisiteur  de  la  foi.  Le  P. 
I>e8loix  en  remplit  les  fonctions  vmgt-hnit  ans.  f  I 
se  retira  ensuite  dans  les  Pays-Baa,  et  y  mourut, 
dans  un  couvent  de  dominicainfl.  On  a  de  lui  : 
Exercices  spirituels  pendant  la  célébration 
de  la  sainte  messe;  Douai,  1617,  in-12  ;  —  Spé- 
culum inquisitionis  BisuntinsSy^us  vicariis 
etoffieiarUis  exàibitum;  D6le,  1626,  m-a*";  — 
Jus  eanonicum  pro  officio  sanetss  InquisUio- 
nis;  imprimé  à  hi  suite  du  précédent;  -^.Vln- 
quisUeur  de  la  fn  représenté;  Lyon  (Besan- 
çon), 1634,  in^^ 

Quéilf  et  Éehard.  Seriptorts  or^nU  PrmdUetùrum. 

-  Paqaot.  Jfrfiloirw  pmtrmrvird  l'Mstotre  litUraire 
des  Paifs-Btu. 

DBSLON  (CAâr^),médedn  français,né  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  mort 
le  21  août  1786.  Médedn  ordmaire  du  comte 
d'Artois,  il  derint  l'élève  et  ensuite  le  rival  de 
Mesmer.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  ma- 
gnétisme animal  ;LoodnêlPmê),  1760,  in-12; 

—  Lettre  à  M.  Philip,  doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine;  Là  BAje^  1762,in-6^  On  lui  at- 
tribue des  Observations  sur  les  deux  rapports 
des  commissaires  nommés  par  le  roi  pour 
Vexamen  du  magnétisme  anknal;  Philadel- 
phie (Paris),  1784,  în-4°. 

Biographie  médieaU,  -  Qaénrd.  La  Fnmee  MM- 

DBSLTONS  (/eon),  théologien  français,  né  à 
Pontoise,  en  1615,  mort  à  Senlis,  le  26  mai 
1700.  n  fit  ses  études  à  Paris,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne. 
Le  11  septembre  1638  fl  fiit  nommé  doyen  et 
théologal  de  Senlis,  et  passa  sa  vie  dans  cette 
ville,  partageant  son  temps  entre  l'éhide  et  les 
devoirs  de  sa  profession.  En  1656,  n*ayant  pas 
voulu  souscrire  à  la  condamnation  d'Amauld, 
il  fut  retranché,  avec  plusieurs  autres  docteurs, 
de  la  Faculte  de  Sorbonne,  ce  qui  ne  Pempêcha 
pas  de  conserver  son  titre  et  de  prendre  ceux 
de  doyen  de  la  Faculte  et  de  senieur  de  la 
maison  de  Sorbonne,  lorsqu'à  se  vît  le  plus  an- 
cien des  docteurs,  quoiqu'il   n'ait  jamais  été 
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FétaUi  sur  les  rôles  de  la  Faculté.  Ayant  de 
mourir^  11  régla  lui-même  ses  fànéraOles,  com- 
manda son  cercaeil  et  composa  son  épitaphe, 
rapportée  in  extenso  par  Nioéron.  On  a  de  Des- 
lyotts  :  Bnlèvement  de  la  Vierge  par  les  Anges, 
btomâîe,  etc.;  Paris,  1647,  in-12. Ce  sermon  lut 
censuré  par  Nicolas  Sanguin,  évéque  de  Seu- 
ils :  Deslyons  on  appela  du  mandement  de  son 
érèque  ;  après  plusieurs  discusâcMis ,  un  arran- 
gement intenrint  :  Térèque  leya  sa  censure,  et  le 
prédicateur  fit  paraître  comme  édaîrcissement 
du  sermon  incriminé  :  Défense  de  la  véritable 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  etc.  ;  Paris, 
1651,  in-4'';  ^  Lettres  à  M.  Amauld,  en  date 
des  29  juillet  et  10  août  1663  :  ces  deux  lettres 
sont  imprimées  dans  le  second  volume  des  lettres 
d'Amanld;  —  Discours  ecclésiastiques  contre 
le  paganisme  du  Roy  boit;  Paris,  1664,  in-t2  ; 
une  seconde  édition  porte  le  titre  de  TraUez 
singuliers  et  nouveaux  contre  le  paganisme 
du  Roy  boit  :  T  Du  Jeûne  ancien  de  V Église 
catholique  la  weille  des  Rois  ;  2"*  Delà  Royauté 
des  Saturnales,  remise  et  contrefaite  par  les 
chrétiens  charnels  en  cette  fête  ;  3^  De  la 
Superstition  du  Phœbé ,  ou  de  la  sottise  du 
febué;  Paris,  1670,  in-12  :  Maître  Nicolas  Bar- 
thélémy, avocat  à  Sentis ,  y  répondit  dans  VA- 
pologie  du  Banquet  sanctifié  de  la  veille 
des  Rois  ;  PaiiB ,  1664,  in-12;  livre  très-rare; 
—  Oraison  funèbre  de  très-haute  et  très- 
puissante  dame  Diane  Henriette  de  Budos , 
duchesse  de  Saint-Simon,  etc.;  Paris,  1671, 
tn-4"  ;  —  Discours  à  M,  François  Rouxel  de 
Mesdavy,  archevêque  de  Rouen  ;  Paris,  24  sep- 
tembre 1673;  —  Réponse  aux  lettres  de 
M,  Amauld,  docteur  de  Sorbonne,  au  sujet 
du  procès  de  Perrette  Deslyons,  religieuse  de 
Port-Royal,  contre  son  père,  François  DeslyoDK, 
sieur  deTheuville;  Parie,  1684,.  in-fol.;  — 
Éclaircissements  de  Vanden  droit  deVévéque 
et  de  Véglise  de  Paris  sur  Pontoise  et  le 
Vexin  français,  contre  lesfprétentions  des  ar- 
chevêques de  Rouen  et  les  fausses  idées  des 
Aréopagites ,  avec  ^  r^utation  du  livre  in- 
titulé :  Cathedra  Rothomagensis  in  suam  diœ- 
cesanam  Pontesiam;  Paris,  1694,  in-S*'  ;  —  Let- 
tre à  M,  de  Bragelongne,  doyen  de  Sentis; 
Paris,  1698,  in-4*'  :  dans  cette  lettre  Deslyons  s'é- 
lève contre  IMntroduction  de  la  musique  et  des 
instruments  dans  les  cérémonies  de  l'église;  — 
Critique  d*un  docteur  de  Sorbonne  sur  la  Ré- 
ponse de  M.  de  Bragelongne;  Paris,  1698,  in-4*. 
Outre  ces  ouvrages,  Deslyons  a  laiûé  en  manus- 
crit plusieurs  traités  sur  des  questions  ecclésias- 
tiques et  une  oraison  funèbre  de  Louis  XHI. 

NIcéron,  Mémoires,  etc.,  XI.  Sit  à  SM.  -  Abbé  Le- 
clerc  Bibliothique  de  Bielulet.  —  MorérI,  Grtmd  Dic- 
tionnaire Mstôrique.  —  Uloog,  BUflUMèptê  MiitO' 
rique  de  la  France,  I,  n»  9811;  IV,  n**  IIMI,  tl,US,  et 

«8,168. 

DBSLTONS.  Voyez  Deslions. 
dessUlHIS  (  Joseph-François-Édouard  de 
CoRSENBLEu),  poëtefrançai8,néà  Sully-sur-Loire, 


les  févrierl722, mortàParis, le  25  février  1761. 
Fils  d'un  magistrat  et  d'abord  destiné  an  bartao, 
Il  préfôra  la  carrière  des  lettres.  On  dit  que  U 
présence  de  Voltaire,  qui  vint  visiter  son  père,  m 
contribua  pas  peu  à  enflammer  TimaginatiQn  do 
jeune  Desmahis  et  à  décider  sa  vocation.  Se» 
premiers  essais  eurent  l'approbation  de  raoteor 
de  La  ffenriade.  Des  poésies  Aigitîves  le  fireot 
d'abord  remarquer,  mais  son  premier  et  édataot 
soocès  Ibt  sa  pièce  intitulée  L'Impertinent,  ou  U 
billet  perdu,  en  un  acte  et  en  vers,  jooéeen  I7âû. 
La  versification  en  est  fodle,  il  s'y  trouve  des  dé- 
tails piquants;  mais  la  trame  n'en  est  peat-ètre 
pas  assez  solide.  «  V  Impertinent,  dit  La  Harpe, 
pétille  d'esprit,  mais  aux  dépens  du  natoni;  les 
vers  smt  d'une  tournure  spirituelle,  mais  rare- 
ment adaptés  an  dialogue;  le  style  n'est  rien 
moins  que  dramatique.  La  pièce  est  une  disser- 
tation sur  la  fatuité,  un  recodl  de  maximes  rt 
d'épigrammes  ;  il  y  en  a  d'assez  jolies  pour  qit^oo 
désirftt  de  les  trouver  ailleurs  ;  il  y  en  a  qui  se- 
raient mauvaises  partout  ».  Desmahis  composa 
deux  autres  comédies,  intitulées  :  Le  Triomphe 
du  Sentiment  et  La  Veuve  coquette,  qui  ne  forent 
pas  jouées.  H  a  laissé  des  fragments  de  deux  pièces 
ayant  pour  titre  V Inconséquent  fX  VBonnéU 
homme.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  loi  per- 
mit pas  de  mettre  la  dernière  main  à  ces  ouvra- 
ges. Il  eût  bien  peint  Vffonnête  homme,  car  il 
l'était  lui-même;  il  avait  d'ailleurs  une  des  plus 
précieuses  qualités  du  cœur  :  lasenaibilifeâ.  «  Lors- 
que mon  ami  rit,  disait-il,  c'est  à  lui  à  m*ap- 
prendre  le  sujet  de  sa  joie;  lorsqu'il  ptoore, c'est 
à  moi  À  découvrir  la  causa  de  son  chagrin  >. 

Les  poésies  fugitives  de  Desmahia  soit  supé- 
rieures à  son  théâtre  ;  les  morceaux  le  pins  sou- 
vent cités  sont  :  he  Voyage  de  Saint-Germain,  m 
vogage  d'Bpâne,  que  Ton  peut  à  beanoonp  d*e- 
gards  placer  à  côté  de  certaines  pages  de  Cha- 
pelle et  Bachaumont  ;  —  Je  naquis  au  pied  du 
Parnasse;  —  De  cet  agréable  hermitage,  de  ; 
— Heureux  Vamant  qui  sait  te  plaire; — Bst- 
il  vrai,  comme  on  le  publie  ?  etc.  Tons  ces  mor- 
ceaux se  trouvent  dans  les  Œuvres  diverses  àe 
Desmahis;  Genève  (Paris),  1762,  1  vol.  in-i:; 
nouvelle  édition,  Paris,  1778, 2  vol.  in-12.  Cette 
édition  est  plus  compile  que  la  précédente,  h» 
Œuvres  choisies  de  Desmahis  ont  paru  à  Paris 
1813,  in-18,  chez  Finnin  Didot 

DcêtmêiXà,  Lu  SUelêi  tittérairet,  —  teattfB^  Jom%. 
de  la  lÀbr. 

waMàMËn(Marin-Grosteste).  FoyezGao»- 


DB8MAILLOT.  VoyCX  ÈVB. 

DESMAisBâUX  {Pierre),  historien  fittéraire 
français,  né  en  Anveigne  en  1666,  mort  à  Lon- 
dres, au  mois  de  juin  1743.  Fils  d'un  ministre  de 
la  religion  réformée,  lise  retira  de  bonne  heorf 
en  Angleterre.  Les  particularités  de  sa  vie  sont 
restées  faiconnues.  «  Celait,  dit  Moréri,  un  homnie 
savant,  qui  avait  également  cultivé  la  philoso- 
phie et  la  littérature.  Il  était  lié  avec  les  gens  de 
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lettres  qui  se  sont  le  plus  distingiiés  de  son  temps; 
mais  aocuns  n'ont  eu  avec  lui  de  liaison  phis 
étroite  que  M.  de  SaÛBt-Ëvremond  et  M.  Bayle.  » 
On  a  de  lui  :  Vie  de  Saint'Évremond,  sans  lieu 
dlropression  ni  date,  in-4°;  La  Haye  (Rouen), 
1711,  1726,  in-12;  —  Vie  de  Bokhau-Des- 
préaux;  Amsterdam,  1712,  in-12; --  Ltfe  of 
John  Baies  andChillingtoorth ;honôm,  1719, 
1725,  in-a»;  —  Vie  de  Bayle;  La  Haye,  1722, 
1732, 2  Tol.  in-i2  :  cette  vie  se  retrouve  à  latdte 
des  éditions  du  Dictionnaire  de  Bayle ,  1730 , 
1734, 1740;  —  Histoire  naturelle,  cti^le^  ec- 
clésiastique du  Japon,  trad.  de  l'allemand  de 
Kœmprer;La  Haye,  1729,  2  vol.  ia-fol.  On 
doit  encore  à  Desmaiseaox  une  traduction  du 
Télémaque  en  anglais,  uneZe^^re  sur  Arnauld 
d'Andilly,  et  une  explication  d^un  passage  d*Hip- 
pocrate  au  deuxième  Uytc  de  son  Traité  de  la 
Diète,  imprimées  Tune  et  Taotre  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres ,  1704  ;  plu- 
sieurs lettres  imprimées  parmi  celles  de  Bayle. 
Enfin  Desmaiseaux  a  coopéré  à  la  rédaction  de 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages  des 
Savants  de  PEurope  (1728-1753)  et  à  celle  de  la 
Bibliothèque  britannique  (  1733-47  ).  Il  a  publié 
comme  éditeur  les  Mélanges  curieux  «de  Saint* 
ïyremond  ;  un  Recueil  de  diverses  pièces  sur 
la  philosophie;  les  Lettres  de  Bayle  et  ses 
Œuvres ,  le  Scaligerana,  le  Thuana  avec  des 
notes. 

Morért,  ffrand  Dictionnaire  hiitorique,  édlt.  1TI9. 

DBSMAISON8.  Voycs  Case  et  Lescène. 

DE8MARAIS.  Voycz  Deshabcts,  Gouet  et 
Régnier. 

DESNABCHAis.  Foyex  MARCHAIS  (  Le  chera- 
lier  Renaud  des  ). 

»RSMARE8.  Voy,  CHAMPMESLé, 

DBSMABBS  (Toussaint-Gui-Joseph  ) ,  prédi- 
cateur et  controversiste  français^  né  à  Yîre ,  en 
1599,  mort  en  1669.  Il  entra  fort  jeune,  après 
avoir  fait  ses  études  à  Caen,  dans  la  nouvelle 
congrégation  de  TOratoire,  où  il  trouva  pour  di- 
recteur et  ensuite  ponrami  le  Père  depuis  cardinal 
(Je  BéruUe.  Livré  à  la  prédication  depuis  1638 
jusqu'en  1648,  il  obtint  des  succès  dont  on  garda 
longtemps  le  souvenir.  L'étude  toute  particu- 
lière qu'il  avait  faite  de  saint  Augustin  le  fit 
pencher  pour  la  doctrine  de  Jansenius,dont  il  prit 
la  défense  d'une  manière  assez  éclatante  pour 
ipi'un  grand  nombre  de  prédicateurs,  et  entre 
autres  le  Père  Catillon,  jésuite,  son  rival  dans  la 
chaire,  s'élevassent  avec  force  contre  les  propo- 
sitions qu'il  développaitavec  une  éloquence  qui  les 
rendait  plus  dangereuses.  La  chaire  lui  fut  d'a- 
bord interdite,  et  ses  ennemis  furent  assez  puis- 
sants pour  obtenir  contre  lui  une  lettre  de  ca- 
chet. L'ordre  de  le  conduire  à  la  Bastille  fut 
donné ,  tandis  qu'il  se  trouvait  dans  une  des 
maisons  du  duc  de  Luynes.  n  s'échappa ,  se  tint 
caché  ddus  la  demeure  d'un  paysan,  jusqu'à  ce 
qu'une  antre  lettre  de  cachet,  qui  l'exilait  à  Quiro- 
per,  eût  pu  lui  être  remise.  Lorsqu'en  16ô3il  lui 


fut  permis  de  reprendre  sa  liberté,  il  fut  envoyé 
à  Rome  avec  les  abbés  Lane  et  de  Saint-Amour, 
pour  y  défendre  la  doctrine  de  la  grâce  efficace, 
dont  la  condamnation  était  demandée  au  pape 
Innocent  X.  Il  prononça  devant  ce  pape  un  dis- 
cours fort  éloquent,  dont  le  but  était  de  montrer 
que  la  grâce  efficace  par  elle-même,  qui  fait  mou- 
voir et  agir,  est  nécessaire  pour  accomplir  le 
bien,  tandis  que  la  doctrine  soutenue  par  les 
adversaires  était  impie  et  digne  d'anathème. 
Quoiqu'il  eût  parié  une  heure  et  demie,  il  ne 
put  développer  complètement  le  si^et  qu'il  avait 
préparé  ;  la  nuit  survint,  et  le  pape  fut  forcé  de 
lever  l'audience.  Ce  discours  a  élé  reproduit 
dans  le  Journal  de  Saint-Amour.  Lorsqu'il  fut 
retourné  en  France,  il  fut  obligé  de  s'y  tenir  ca- 
ché jusqu'en  1668,  époque  àla^elle  Tarchevèque 
Péréfixe  l'appela  à  Baris ,  et  lui  fit  prêcher  l' A- 
vent  à  Saint-Roch.  Toqjours  zélé  pour  la  pro- 
pagation des  doctrines  qull'  avait  défendues  à 
Rome,  il  fut  encore  obligé  de  se  retirer  devant 
des  ordres  rigoureux,  n  se  réfugia  d'abord  chez 
le  duc  de  Luynes,  puis  chez  le  duc  de  Uanoourt, 
où  il  put  passer  le  reste  de  ses  jours,  grâce  au 
zèle  avec  lequel  son  bienfaiteur  le  déftodit  dans 
lesdiversesaffolres  qui  luifùrent  encore  suscitées. 
Il  mourut  à  Liancourt,  le  19  janvier  1669.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  Relation  véritable 
de  la  conférence  entre  le  Père  D.  Pierre  de 
Saint-Joseph,  feuillant,  et  le  P.  Desmares, 
de  rOratoire,  chest  M,  Vabbé  Olier,  alors  curé 
de  Saint-Sulpice,  avec  lar4/utation  des  insi- 
gnes faussetés  que  le  père  feuillant  a  pu- 
bliées touchant  la  même  conférence;  1650; 

—  Lettre  à  M.  de  Liancourt  :  SHlfaut  expli- 
quer le  concile  de  Trente  par  saint  Augustin; 
1650;  —  Réponse  d^un  docteur  en  théologie  à 
M.  €hamillard,professeur  en  théologie;  1 656  ; 

—  Lettre  d'un  ecclésiastique  à  unévéque; 
in-4®,  1652  ;  —  Lettre  d'un  docteur  en  théo- 
logie ttu  H.  P.  Pierre  de  Saint^Joseph,  feuil- 
lant, sur  le  sujet  d'une  seconde  lettre  que  le 
dit  Père  a  fait  publier  dans  Paris  contre  le 
R.P.  Desmares;  ia-V*,  1652;  —  Lettre  (Tun 
ecclésiastique  de  Reims,  ami  des  jésuites, 
au  R.  P.  dom  Pierre  de  Saint-Joseph,  feuil- 
lant, sur  le  sî^et  de  quelques  vers  ridicules 
quHl  luienvoie,  etc.;  in-4^,  1652;  —LaCensure 
de  la  faculté  de  théologie  de  Reims,  contre  le 
libelle  d^un  jésuite  sur  le  sujet  de  Gotescalk, 
envoyée  au  R.  P, D,  Pierre  de  Saint- Joseph, 
feuillant,  par  un  ecclésiastique  de  Reims; 
in-4»,  1652;  —  Les  SS,  PP.  de  V Église 
vengés  par  eux-mêmes  des  impostures  du 
sieur  de  Morandé,  dans  son  livre  des  Anti- 
quités deV  Église,  et  de  M.  Morel,  docteur  de 
Sorbonne,  soi-disant  censeur  royal  pour 
Vimpression  des  livres  par  le  sieur  de  Saint- 
Anne;  Paris,  in-4*,  1652  ;  —  Lettre  d*un 
ecclésiastique  au  R.  P.  Lingendes,  provinciiU 
des  jésuites  Se  la  province  de  Paris ,  toU' 
chant  le  livre  du  P.  Lemoine,  jésuite ,  De  la 
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dévotion  aisée;  ii^^",  1652;  —  Remon- 
trance chrétienne  et  charitable  à  M,  Vabhé 
Olier,  sur  le  sujet  du  sermon  qu'il  fit  dans 
V église  de  Saint- Sulpice ,  le  jour  de  la  fête 
dernière  de  ce  sainte  par  un  ecclésiastique 
de  ses  auditeurs;  iD-4°,  1653.  Le  Père  Des- 
mares a  travaillé  au  Nécrologe  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Port-Roi/al-deS'Champs,Teya 
et  achevé  par  D.  Riyet;  Amsterdara,  1723,  m- 4°. 
Il  arait  encore  composé  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  et  entre  autres  des  Sermons ^  et  mi 
grand  Traité  de  V Église^  en  latin,  que  Nicole 
avait  eu  dessein  de  publier.  C.  Hippeau. 

Lofévre  de  Satnl-Harc,  Supplément  au  Nécrologe  de 
Port  Royal;  In-*» ,  1785.  —  MorérI,  Grand  Dictionnaire. 
—  Sainte  Beove,  HMoire  de  Port-Rofol. 

DB1MARB8  (  Christine- Antoinette- Char- 
lotte ) ,  actrice  française,  née  à  Copenhague,  en 
1682,  morte  à  Saint-Gerttoaln-eo-Laye ,  le  12 
septembre  1753.  Son  père,  Nicolas  Desmares, 
frère  de  MUe  Ghampmesié ,  et  sa  mère,  Anne 
d'Knnebaut,  faisaient  partie  d'nlie  tronpe  de  co- 
médiens français  entretenue  par  le  roi  de  Dane- 
mark. Desmares,  rappelé  à  Paris  et  reça  à  la 
Comédie-I'rançalse ,  fit  Jouer  à  sa  jeune  fille  de 
petits  rôles.  Dès  1690  elle  parut  dans  une  comé- 
die en  cinq  actes  Intitulée  Le  Cadet  de  Gascogne, 
Elle  succéda  à  MUe  Champmesié,  morte  en  1698. 
Pendant  vingt-deux  ans  elle  Joua  avec  un  égal 
succès  les  amoureuses  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  et  même  les  soubrettes.  Elle  prit  sa 
retraite  en  1721,  à  Tftge  de  trente- huit  ans. 
«  Mti«  Desmares,  dit  Lemazurier,  avait  ime 
figure  et  une  voix  charmantes  ;  rien  n'était  au-des- 
sus de  rintelligence,  du  feu,  de  la  volubilité,  dct 
la  gaieté,  du  naturel  exquis  qu'elle  portait  dans 
tous  ses  rôles  comiques.  » 

LemajEurler,  Galerie  ktitoriqmê  de»  jâtUmr»  du  7/Ma- 

OESMARES  (....),  auteur  dramatique  français, 
mort  en  1715.  Il  fut  secrétaire  des  commande- 
ments du  prince  de  Coudé.  Spectateur  assidu  de 
la  Comédie-Française,  il  voulut  être  joué  à  son 
tour.  En  1686  il  donna  au  thé&tre  Merlin  Dra- 
gon ^  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  imprimée 
dans  le  recueil  intitulé  :  Théâtre-Français;  Pa- 
ris, 1737.  il  n'est  pas  bien  certain  qu'une  tra- 
gédie ayant  pour  titre  itoâ»/a»6,  jouée  en  1643, 
soit  de  lui  ;  les  frères  Parfaict,  qui  en  doutent,  di- 
rent que  Desmares  ne  voulut  pas  hasarder  plus 
d'une  fois  sa  réputation  littéraire.  Toutefois,  si 
Roxelane  est  de  lui ,  elle  aurait  précédé  par  sa 
date  4fer/in  Dragon  ou  La  Dragonne,  titrequ'on 
lui  a  donné  dans  une  édition  de  1696. 

ParlaUt, /y<it  du  Th.Fr, 

OESMARETS  {Jean),  magistrat  français, 
mort  le  28  février  1382.  Il  était  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  et  joua  un  rôle  important 
pendant  la  guerre  des  Mailtotins,  Dévoué  aux 
iutt^rôts  de  l'ambitieux  duc  d'Anjou,  Dcsmarets 
fit  valoir  les  prétcntious  de  ce  prince  à  la  ré- 
gence, et  décida  les  ducs  à  remettre  la  décision 
du  dilTérend  au  jugement  de  quatre  arbitres. 


Ceux-ci  prononcèrent  en  faveur  du  duc  dWi^ou. 
Desmarets,  qu*entourèrent  toujours  le  n.^pect 
et  la  confiance  du  peuple,  fut  le  seul  m«^(i>trat 
de  la  capitale  qui  osa  y  rester  lors  de  la  f^H- 
tiondes  M^iUotios,  en  1381.  Il  se  chargea  eo- 
suile  des  négociations  entre  les  princes  et  le 
peuple  parisien;  mais,  représenté  l'année  soi- 
vante  à  Charles  VI  par  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne,  comme  un  des  moteurs  de  la  sédi- 
tion qui  avait  éclaté  à  Paris,  tandis  que  le  jeune 
prince  était  allé  combattre  les  Gantois,  il  fut  une 
des  nombreuses  victimes  immolées  en  1383.  Le 
sort  d'aucun  de  ces  malheureux  n'inspira  autant 
de  pitié  que  le  sien.  Desmarets  était  un  vieil- 
lard  de  soixante-dix  ans,  que  ses  fonctions 
avaient  fait  entrer  dans  le  conseil  du  roi.  li  a^ait 
fait  partie  de  celui  du  père  et  de  l'aïeul  de  ce 
prince.  Souvent  il  y  avait  opiné  avec  indépea- 
dance  et  autorité;  souvent  il  s'était  fait  l'inter- 
médiaire entre  le  peuple  et  le  roi;  il  avait  calmé 
les  fureurs  de  l'un ,  sollicité  la  clémence  de  Tau- 
tre.  Ce  fut  en  vain  qu'il  invoqua  les  privilèges 
de  la  cléricature.  On  lui  déclara  qull  fallait  mou- 
rir. «  Toutefois,  lui  disait-on ,  criez  merd  au 
a  roi,  afin  qu'il  vous  pardonne.  »  Desmarets 
répondit  .*  «  J'ai  servi  au  roi  Philippe,  s<hi  grand- 
4  aïeul^  au  roi  Jean  et  au  roi  Charles»  son  père, 
(c  bien  et  loyaument  ;  ne  oncques  ces  trois  rois 
«  ne  me  sçurent  que  demander,  el  aussi  feroitcei- 
«  tuy  s'il  avoit  aageet  cognoissance  d'homme  : 
«  à  Dieu  seul  veux  crier  merci.  »  A  peine  avait- 
il  dit  ces  magnanimes  paroles,  que  sa  tête  tomba 
sur  l'échafaud. 

Le  Bas.  Diction.  encyeL  de  la  France,  —  Micbfkt, 
Hitt  de  Fr.  t.,  IV.  -sUinondi,  Histoire  des  Françai». 

DESMARETS  (Henri),  musiden-coropotâteur 
français,  né  à  Paris,  en  1662,  et  mort  à  Luo^ 
ville,  le7  septembre  1741.  Il  fut  d'abord  page  de 
la  musique  du  roi»  et  concourut  à  i*âge  de  vingt 
ans  pour  l'une  des  quatre  places  de  maître  de  la 
chapelle  royale  ;  Louis  XIY  le  trouva  trop  jeune 
pour  occuper  cette  place,  et  le  dédommagea  eo  loi 
faisant  une  pension.  Desmarets  avait  écrit  un 
grand  nombre  de  motets,  qu'il  fit  paraître  en  par- 
tie sous  le  nom  de  Goupillier,  maître  de  la  cha- 
pelle de  Versailles  ;  le  roi  le  sut,  et  cette  csrcon»- 
tance  fit  tant  de  tort  à  Goupillier,  qu'il  se  vil  \i^f- 
tard  obligé  de  donner  sa  démission.  Pendant  db 
séjour  qu'il  fit  à  Senlis,  en  1700,  cliez  son  ami 
Gervais,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  ite 
cette  ville,  Desmarets  fit  connaissance  avec  la 
fille  du  président  de  l'électioa  nommé  Saint-Go- 
bert,  et  l'épousa  sans  le  consentement  de  ioa 
père.  Celui-ci  le  pousuivit  en  justice ,  comme 
ayant  séduit  et  enlevé  sa  fille.  Desmarets,  cm* 
damné  à  mort  par  le  Chatelet,  se  réfugia  en  Es- 
pagne, où  il  devint  maître  de  chapelle.  d« 
Philippe  y,  et  y  passa  quatorze  ans  ;  maii»  Is 
climat  étant  nuisible  à  la  santé  de  sa  femme,  il 
quitta  son  poste»  sa  rendit  à  LunévUle,  et  fat 
nommé  surintendant  de  la  musique  du  duc  de 
Ijorraioe.  Quelque  bonté  que  Louis  XIY  eûlfwar 
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lui  et  quelque  estûne  qu'il  eût  pour  aon  talent, 
on  ne  pat  jamais  obtenir  de  loi  lagrâc*  deDeama- 
rets.  Ce  ne  fut  qu'en  1722,  pendant  la  régence, 
que  son  procès  fut  revu  ;  il  le  gagna,  et  son  ma- 
riage fut  déclaré  yalable,;  la  duc  d'Orléans  aug- 
menta roAme  la  pension  de  Desmarets,  qui  passa 
dans  l'aisance  le  reste  de  ses  jours.  Desmarets 
fnt  l'un  des  plus  habiles  musiciens  du  règne  de 
Louis  XIV.  lia  composé  la  musique  dep  opéras 
suivanU:  l>ù/on(t693);  ^Circé(ie94);--7A^- 
gène  et  Chariclée  (1A95);  ^  Les  Anuturs  de 
Âfonwi  (1695);  —  Vénm  etÀdonU(  1697);— les 
Fêtes galanies  (1698) ;  -—Iphigénieên  Tauride, 
avec  un  prologue  de«Campra(l704)s—  Renaud 
(1733).  n  avait  Ait  en  1682  la  musique  d'une 
idylle  sur  la  naissance  du  duc  do  Bourgogne. 

D.  Duinb-Bahoii. 

jén0€tM0t  drtmmUqyêi.  —  De  U  Borde,  Suai  «ur 
la  Musique.  —  Fétli,  Biographie  univeneUe  de$  4f«- 
sieiens, 

DESMARETS  (  Jean  ),  sieur  de  Saint-Sorlin, 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1595,  mort  le 
28  octobre  1676.  Dans  sa  jeunesse,  il  fîit  pourvu 
<le  diverses  charges,  qui  loi  donnèrent  accès  à  la 
cour  :  il  était  conseiller  du  roi,  contrôleur  gé- 
néral de  Tcxtraordinaire  des  guerres,  et  secré> 
taire  général  de  la  marine  du  Levant.  Tous  ces 
titres  concoururent ,  aussi  bien  que  ses  talents 
littéraires,  à  le  faire  ranger  au  nombre  des 
membres  de  l'Académie  naissante  :  il  en  fut  le 
premier  chancelier,  et  conserva  cette  charge  pen- 
dant quatre  ans.  Ce  fut  un  des  trois  commissai- 
res nommés  pour  examiner  le  Cid;  et  il  eut 
ordre  de  mettre  la  dernière  main  aux  observa- 
tions faites  sur  les  vers  de  cette  tragédie  par 
MM.  de  Cérizy,  de  Gombauld,  Baro  et  L'£s- 
toile.  Mais  à  cette  époque  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet était  une  autre  académie  à  côté  de  la 
première,  et  elle  comptait  dans  son  sein  les 
noms  les  plus  illustres  de  la  littérature;  Desma- 
rets en  faisait  également  partie ,  et  il  y  a  laissé 
trace  de  son  passage.  Quand  M.  de  Montausier 
offrit  à  mademoiselle  de  Rambouillet  cette  guir- 
lande célèbre  à  laquelle  concoururent  tous  les 
beaux  esprits  de  l'hôtel,  notre  poète  y  fit  pour 
sa  part  deux  quatrains,  l'un  sur  le  lis,  l'autre, 
beaucoup  plus  connu,  où  il  fait  parler  ainsi  la 
violette  : 

Franche  d'ambiUon  Je  me  c^che  sous  l'berbe, 
Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour; 
MalM  si  sur  votre  front  je  me  puis  voir  un  jour, 
l.a  plus  humble  det  fleura  sera  la  plus  superbe. 

Quoique  membre  d'une  assemblée  si  renommée 
par  la  pureté  de  sa  morale  et  son  respect  clie- 
valeresque  pour  le  beau  sexe,  Desmarets  ne  sem- 
ble pas  avoir  mis  rigoureusement  en  pratique 
les  théories  délicates  de  ses  oonfrères  sur  l'a- 
mour, et  j'imagine  qu'il  n'avait  pas  étudié  bien 
à  fond  la  oartA  du  pays  de  Tendre.  11  était  alors 
de  mode  et  de  bon  ton  de  se  livrer  au  liberti* 
nage  et  à  la  débauclie  :  on  se  souvenait  encore 
âet^  traditions  de  Théophile,  de  Maynaiil ,  de 
Mutin,  etc.,  les  héros  du  Parnasse  satirique, 


qu'avaient  si  dignement  continoés  Bergerac, 
Méré,  Des  Barreaux,  et  tant  d'antres.  Desma- 
rets fut  un  des  plut  corrompus  dans  cette  so- 
ciété :  lui-même  nous  apprend,  dans  ses  Déli- 
ces de  VMspritf  où  il  afÀ  sa  propre  confession 
sous  le  nom  d'Ëusèbe,  qu'afin  de  mieux  séduire 
une  femme,  il  n'hésitait  pas  à  user  de  son  élo- 
quence |)Our  lui  faire  croire  que  le  vice  était 
vertu  et  polir  éteindre  en  elle  tout  sentiment 
d'honneur  et  toute  crainte  des  lois  de  Dieu.  Le 
cardinal  de  Richelieu  enfftgfià  Desmarets  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre  ;  et  ne  pouvant  la  décider 
à  entrer  dans  cette  carrière  »  U  usa  de  ruse ,  et 
le  pria  d'inventer  du  moins  un  sujet  de  comé- 
die qu'il  pût  donner  è  quelque  autre,  pour  le 
noettre  en  vert  :  Desmarets  lui  en  apporta  quatre, 
doni  l'un  surtout  plut  beaucoup  au  cardinal,  qui 
ne  manqua  pas  d'^ûonter  peiîfidement,  au  mi- 
lieu de  ses  louanges,  que  celui  qui  avait  été 
capable  de  le  trouver  était  seul  capable  de  le 
traiter  dignement.  C'est  ainsi  qu'il  fut  en  quel 
que  sorte  contraint  de  faire  Aspasie.  Cette  tra- 
gédie était  fort  médiocre;  cependant,  représentée 
solennellement  en  1636  devant  le  duc  de  Parme, 
elle  réussit  avec  éclat.  Ce  succès  eut  des  consé- 
quences désastreuses  :  Richelieu  pria  ou  plutôt 
obligea  son  poète  favori  de  lui  faire  tous  les  ans 
une  pièce  scînblable,  pour  le  délasser  de  la  fa- 
tigue dos  afTaires.  C'est  là  l'excuse  de  la  4<^lora- 
ble  fécondité  dramatique  de  Desmarets,qui  donna 
successivement  en  quelques  années  Sctpiony 
Mirame,  Roxane^  tragi-comédies;  Les  Vision- 
naires, comédie;  Erigone,  tragédie  en  prose,  et 
Europe^  pièce  allégorique,  qui  fut  attribuée  au 
cardinal  :  elle  est  asset  mauvaise  pour  cela.  Il 
ne  faut  pas  croire  néannwins  que  ces  pièces 
soient  toutes  également  indignes  d'attention  : 
dans  le  nombre  il  en  est  deux  qui  méritent  d'ô^ 
tre  remai^uéea  pour  divers  motifs  :  d'abord 
Miramê,  dont  Richelieu ,  dit-on ,  lui  fournit  le 
plan  et  qualquesHines  des  idées,  de  manière  à  ce 
que  la  pièce  fit  allusion  à  l'amour  d'Anne  d'Au- 
triche pour  Buckingbam*  Il  avait  voulu  se  venger 
par  une  allégorie  transparente  des  froideurs 
de  la  reine ,  et ,  d'après  son  ordre ,  Desmarets 
avait  composé  oette  tragi-comédie,  où  l'on  voyait, 
raconte Tallemant  des  Beaux,  »  Buckmgham 
plus  aimé  que  lui,  et  le  héros,  qui  est  Bucking- 
bam, battu  par  le  cardinal  ».  Ce  n'était  pas  là  à 
coup  sûr  le  moyen  de  faire  une  bonne  pièce. 
On  connaît  assez  du  reste  le  méchant  goût  poé- 
tique de  l'ennemi  du  Cid,  du  protecteur  de  Bois- 
robert ,  de  l'admirateur  de  CoUetet  et  de  sa 
cave,  pour  croire  que  les  meilleures  scènes  de 
l'ouvrage  ne  soient  pas  celles  qu'il  a  faites,  si  tou- 
tefois il  y  a  travaillé,  ce  qui  n'a  rien  d'improba- 
ble. Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'intéressa  à  Uirame 
comme  on  père  au  succès  de  son  enfant  qui  dé- 
bute dans  le  monde;  il  la  fit  jouer  (1641)  à  l'ou- 
verture du  théètre  qu'il  avait  fait  construire  ex» 
près  dans  la  grande  salle  de  son  palais ,  et  la 
représentation  lui  coûta  jusqu'à  trois  cent  mille 
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écas.  Elle  n'en  réassit  pas  mieux  poaroela  ;  mais 
Desmarets  eut  Tart  de  persuader  an  canlinal, 
an  effet,  irrité,  qae  c'était  la  ftnte  des  comé- 
diens  ;  et  moyennant  certaines  mesures  prudentes, 
elle  se  releva  à  la  deuxième  rqf^ré'sentation.  Les 
Vi$Umnaires  j  une  des  premières  pièces  où 
fut  obserrée  la  loi  des  vinglrquatre  heures, 
eurent  un  succès  inom,  auquel  contribuèrent 
sans  doute  les  nombreuses  allusions  qu'on  y 
Yit  ou  qu'on  ont  y  voir  (1).  La  comédie  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  pas  encore  :  Le  Menteur  ne 
▼int  que  quatre  ans  après,  et  il  n'y  avait  guère 
alors  que  d'informes  ébauches  et  les  premiers 
essais  de  P.  Corneille. 

Jusqu'à  cette  époque  Desmarets  n'avait  mené 
en  rien  la  vie  d'un  prophète  et  d'un  réformateur 
rdigieux,  et  ses  pièces  de  théètre  ne  semMaie&t 
nullement  annoncer  un  Jouas  tout  prêt  à  tonner 
contre  la  pécheresse  Ninive.  On  peut  donc  dire 
que  sa  conversion  soudaine  fut  un  des  effets  les 
plus  imprévus  de  la  grâce.  Il  était  en  train  de 
composer  les  derniers  chants  d'un  poème  épi- 
que national,  Clovis,  ou  la  France  chrétienne^ 
lorsqu'il  se  sentit  atteint  de  cette  fièvre  mala- 
dive qu'il  prit  pour  l'enthousiasme  d'une  inspi- 
ration divine.  De  ca  moment  Desmarets  devint 
un  visionnaire  comparable  à  ceux  de  sa  comé- 
die ;  il  se  figura  que  Dieu  l'avait  aidé  à  terminer 
son  ceuvre,  et  il  mêla  à  la  fUrfe  de  son  Clovis 
toutes  les  folles  imaginations  qui  bouillonnaient 
dans  son  cerveau.  Delà  les  conceptions  étranges 
et  les  bizarres  fictions  de  ce  poème.  Néanmoins, 
quan  il  parut,  Chapelain,  cet  ea^ctiMur cf e  tou- 
tes les  fautes ,  en  loua  la  diversité  et  les  agré- 
ments :  il  se  sentait  coupable  de  sa  Pucelle^  et 
pardonnait  beaucoup  pour  qu'on  lui  pardonnât 
de  même.  Mais  on  sait  comment  Boilean  ridicu- 
«lisa  l'ouvrage  et  l'auteur;  et  quoique  Clovis 
ait  eu  cinq  éditions  en  treize  ans,  le  public  fut 
de  l'avis  de  Boileau.  Desmarets,  persuadé  qu'on 
ne  pouvait  sans  sacrilège  trouver  détestable  un 
ouvrage  inspiré  de  Dieu,  descendit  lui-même 
dans  l'arène  pour  rompre  une  lance  en  faveur 
de  Clovis.  H  publia  divers  écrits  pour  démon- 
trer que  le  système  suivi  par  lui  dans  la  com- 
position de  son  poème  est  bien  supérieur  à  celui 
de  l'antiquité,  et  qu'il  s'est  plu  surtout  à  hu- 
milier et  h  fouler  aux  pieds  Homère  et  Vir- 
gile. A  cette  même  occasion,  il  fit  paraître ,  en 
1670 ,  sa  Comparaison  de  la  langue  et  de  la 
poésie  françaises,  petit  ouvrage  d'un  style 
lourd,  obscur,  dédié  aux  beaux  esprits  de  France, 
c'est-à-dnre  aux  flibricateurs  de  sonnets,  de 
madrigaux  et  de  bouts-rimés,  ses  confrères,  qui 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  lui  donner 
gain  de  cause.  La  première  partie,  consacrée  à 
la  discnssion,  n'est  qu'un  tissu  de  raisons  fri- 
voles, rassemblées  sans  ordre  et  sans  méthode; 
la  deuxième ,  qui  n'est  pas  la  moins  curieuse,  se 
compose  de  morceaux  tirés  surtout  de  son  C2o- 

(1)  Solvant  te  JeffroMana,  raatenr  avatt  Toala  y  pein- 
dre Betdanct  de  Sablé,  de  Cbavlgny  et  de  RanboalMet. 


niSf  qu'A  oppose  hardiment  aux  plus  beaux  pas- 
sages de  yii^Ue,  Itraduits  à  sa  manière^  en  pre- 
nant le  public  pour  juge.  Plus  tard  II  dédia  à 
Perrault  sa  Défense  de  la  Poésie  française^ 
maigre  ouvrage,  qui  ne  consiste  qu*CQ  une  courte 
préface,  suivie  de  quelques  pièces  de  vers.  ApièsB 
ce  plaidoyer  en  faveur  de  la  poésie,  fl  se  toorna 
du  côté  de  la  religion.  Suivant  ia  mode  usitée 
parmi  les  sectaires,  il  s'adressa  d'abord  à  des 
femmes,  pour  qui  il  fit  un  Qffice  de  la  Vherge 
et  des  Prières ,  empreintes  de  l'esprit  le  plus 
exalté  et  du  mysticisme  le  plus  dangereux.  En 
même  temps  il  ne  cessait  de  frapper  d'estoc  et  de 
taille  Port-Royal  et  les  jansénistes,  qui  du  reste 
le  lui  rendinâit  bien.  Ses  livres  de  dévotiao 
passèrent  à  la  faveur  de  leur  agression  contre  le 
jansénisme,  et  le  deigé  de  Paris  les  apprcwTi. 
Peu  s'en  fallut  que  Desmarets  ne  se  posât  en 
apôtre  :  0  se  crut  inspiré  de  Dieu,  comme  les 
premiers  disciples  du  Christ ,  et  il  composa  son 
Avis  du  Saint-Esprit  au  roi,  l'ouvrage  le  pliis 
extravagant  que  puisse  enfanter  un  esprit  ma- 
lade ;  il  s'y  annonce  comme  un  réformateur  o- 
voyé  par  Dieu  pour  redresser  le  g^nre  humaio; 
il  promet  au  grand  roi,  avec  une  grave  assunnoe, 
puisée  dans  les  prédictions  de  l'Apocalypse,  une 
armée  de  cent  quarante  quatre  mille  hommei 
pour  établir  dans  l'empire  mahoinétan  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu. 

Desmarets  ne  se  borna  pas  à  attaquer  les 
jansénistes.  On  sait  comme  À  s'y  prit  pour  per- 
dre un  pauvre  fou,  nommé  Simon-Morin,  qui 
se  croyait  le  Fils  de  l'Homme  et  le  vicaire  de 
Dieu  sur  la  terre,  et  qui,  en  sa  qualité  de  vi- 
sionnaire et  d'illuminé,  avait  droit  à  toute  sot 
indulgence.  Soit  zèle  pour  l'orthodoxie,  soit  ja- 
lousie de  métier,  il  descendit  pour  le  perdre  au 
role  d'espion ,  s'attacha  à  lui,  feignit  d'entrer 
dans  ses  vues,  et  parvint  à  capter  sa  confiance  ; 
après  quoi,  il  le  dénonça  comme  coupable  de 
conspiration  et  d'héré^.  Le  pauvre  Fils  de 
l'Homme,  qui  avait  déjà  été  emprisonné  troi»  ou 
quatre  fois,  fut  arrêté  avec  sa  femme  et  son  lîK, 
À  condamné  à  être  brûlé  vif.  Desmarets  s*c$t 
également  vanté  d'avoir  causé  rcmprisoanemeal 
d'un  autre  fanatique  du  même  temps,  Cliarpy  de 
Sainte-Croix. 

Desmarets  mourut  à  Paris,  à  l'êge  de  qua- 
tre-vingt-un ans,  chez  le  duc  de  Richelieu',  doat 
il  était  l'intendant  ;  il  fut  enterré  à  l'égUse  de 
Saint-Paul.  C'est  à  Desmarets  que  revient  l*hoo- 
neur  ou  la  honte  d'avoir,  je  ne  dirai  pas  fondé, 
mais  devancé  cette  école  moderne  d'esprits  io- 
dépendants  qui  ne  veulent  relever  que  d'eux- 
mêmes,  et  rejettent  comme  une  tyrannie  4a  do- 
mination de  l'antiquité  dans  les  lettres.  A  ce  ti- 
tre U  méritait  un  examen  moins  rapide  que  m 
semblaient  le  demander  ses  ouvrages.  •  Crsi 
un  des  esprits  faciles  de  ce  temps,  disait  de  hii 
Chapelain  dans  son  Mémoire  des  gens  deiettrvs 
et  qui,  sans  grand  fonds,  sait  une  grande  qaaa- 
tité  de  choses  et  leur  donner  un  meiNciir  tour. 
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Son  style  de  prose  est  pur,  mais  sans  éléfation  : 
en  vers,  il  est  élevé  et  abaissé,  seloa  <ia*il  le 
désire;  et  en  l'on  et  en  l'autre  genre  il  estiné?- 
puisaUe  et  rapide  dans  l'exécotion,  aimant 
mieux  y  laisser  des  taches  et  des  négligences 
que  de  n'sToir  pas  bientôt  UH.  Son  imagination 
est  très-fertile,  et  .souvent  tient  la  place  du  ju- 
gement Autrefois  il  s'en  serrait  pour  des  ro- 
mans et  des  comédies,  non  sans  beaucoup  de 
succès;  dans  le  retour  de  son  Age,  il  s'est 
tout  entier  tourné  à  la  déyotion,  où  il  ne 
▼a  pas  moins  rite  qu'il  allait  dans  les  lettres 
profanes.  >  Ce  jugement  d'un  homme  plus  re- 
nommé comme  critique  que  comme  poète  donne 
du  talent  de  Desmarets  une  idée  assez  juste.  Il 
a  laissé  plus  de  quarante  ouvrages,  qui  tous  ont 
fait  définitirement  naufrage,  après  avoir  surnage 
plus  ou  moins  longtemps.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné son  théfttre,  ses  traités  contre  les  anciens 
et  son  poème  de  CUnHs,  qu'il  avait  d'abord  publié 
en  vingt-six  chants  (1657),  mais  que  par  suite  il 
réduisit  en  vingt  et  remania  en  entier  pour  dé- 
sarmer la  critique.  Les  principaux  parmi  ses 
autres  ouvrages  sont  :  Les  Moraleê  (VEpie- 
tète,  de  Socrate,  de  Plutarque  et  de  Séné" 
que  ;  1653;— £es  Déliées  de  t Esprit  ;  1658  (Liseï 
Délires fh  dit  on  plaisant)  ;  —Lu  Jeux  de  car- 
tes  des  rois  de  France^  des  reines  renommées, 
de  la  géogreq^hie  et  des  métamorphoses;  1664; 
—  deux  romans  en  prose,  V Ariane  et  Moxtme, 
qu'il  n'a  pas  achevés ,  ouvrages  qui  sentent  plus 
le  libertin  que  l'apélre,  et  ne  pourraient  sou- 
tenir la  comparaison  pour  l'innocence  des  moeurs 
avec  les  romans  ordinaires  du  temps;  —La  Vérité 
des  Fables ,  en  prose  ; — La  Défanse  du  poème 
héroigue,  qui  n'est  en  réalité  qu^me  censure 
détaillée  des  ouvrages  de  Boilean.  Non  content 
de  Clovis,  il  avait  Alt  beaucoup  d'autres  poèmes, 
par  exemple  :  LesPromen€ulesdeRichelieu,ou 
les  Vertus  chrétiennes,  en  huit  chants  ;  1653  ;  — 
Marie-Madeleine;  1669;  —  Bsther,  d'abord 
en  quatre  puis  en  sept  chants;  1670  et  1673  ;~  Le 
Triomphe  de  Louis  et  de  son  siècle ,  en  six 
chants  ;  1674.  Parmi  ses  très-nombreux  livres 
de  dévotion ,  on  peut  dter,  outra  ceux  dont  nous 
avons  parié  :  F  Imitation  de  Jésus-Christ,  tra- 
duite en  vers  ;  —  £e  Combat  spirituel,  également 
traduit  en  vers  ;  Les  Psaumes  de  David,  para- 
phrasés en  vers  français.     Vicion  Fodrhsl. 

péllMoo,  autoirë  de  tjâeadiml»  Fnmçaim.  —  Mleola, 
Ix$  F'iiiotuuMire*,  lettres.— Ba7le,INeMoiifMire.—BalUet, 
JugemêMU  dei  SavanU.  -  N  leéron,  Mémoirtt.  -  Les  frère* 
Parfalet,  HUtoirt  du  Tkédtn  Fronçait,  —  De  Beio- 
ebaiDpe.  Bêchéreke$  mr  l«f  Thédtru  de  Frmneê, 

DBSif ARBT8 ( Roland),  en  latin  Maresius, 
frère  aîné  de  Desmarets  de  Saint-Soriin ,  naquit 
à  Paris,  en  1594,  et  mourut  dans  la  même  vûle, 
le  27  décembre  1653.  H  suivit  pendant  qoelqne 
temps  la  carrière  du  barreau,  qu'il  abandonna 
ensuite  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres. 
Il  eut  pour  amis  plusieurs  émdits  câèbres, 
entre  autres  le  P.  Pétau  et  Ménage,  auxquels 
fl  adressa  la  plupart  de  ses  Lettres  latines. 


seul  ouvrage  qui  reste  de  lui;  on  y  remarque 
un  style  pur  et  élégant ,  et  des  vers  latins  assez 
bien  faits,  intercalés  çè  et  là.  Ces  lettres  ont 
paru  sous  le  titre  de  Rokmdi  MaresH  Bpislo^ 
karum  phUologiearum  lÀbri  duo;  Paris, 
1525,  fal-8^  et  Leipzig,  1686,  in-i2.  Elles  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimées  depuis.  Roland 
Desmarets  eût  été  bon  critique  et  surtout  bon 
poète  latin,  si  sa  modestie  lui  avait  permis  d'em- 
brasser un  plus  vaste  horizon.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Nicolas-des-Champs,  où  Marie  Dupré,  sa 
nièce,  qui  apprit  de  lui  le  grec  et  le  latin,  fit  placer 
une  épitaphe  qu'elle  avait  composée  dans  cette 
dernière  langue. 

Nteéron,  JMm..  XXXV,  lt4. 

DBSMABBTS  (  Nicolas) ,  financier  français , 
né  vers  1650,  mort  en  1721.  H  était  neveu  de  Col- 
bert,  et  s'il  n'eut  pas  tontes  les  grandes  qualités 
de  son  oncle,  il  eut  au  même  degré  que  lui  le  dé- 
sir de  bien  faire.  Ses  bonnes  Intentions  furent 
inutiles,  il  est  vrai  ;  mais  il  faut  s'en  prendre  aux 
droonstanoes,  et  non  pasà  l'homme.  Employé  dès 
sa  jeunesse  dans  l'administration  des  finances, 
il  encourut  la  disgrâce  du  roi  pour  des  opéra- 
tions relatives  à  une  refonte  des  monnaies  et  frit 
longtemps  éloigné  des  aflUres.  Après  Colbert, 
l'administration  des  finances  Ait  confiée  suc- 
cessivement àLe  Peletier,  à  Phélypeaux  de  i^nt- 
chartrain ,  à  Chamillart.  Entre  ces  différentes 
mains,  l'état  des  finances  n'avait  dit  qu'empirer. 
La  guerre,  toi^ours  de  plus  en  plus  dévorante, 
avait  absorbé  d'avance  toutes  les  ressources  pu- 
bliques. Chamillart  succombant,  en  1708,  sous  le 
(ardean  d'une  administration  si  difficile,  donna 
sa  démission  de  la  place  de  contrôleur  général , 
et  présenta  pour  fson  successeur  Desmarets, 
qui  était  déjà  directeur  des  finances,  et  dont  il 
s'était  beaucoup  servi  dans  les  dernières  an- 
nées. Louis  XIV  connaissait  la  difficulté  de  la 
position.  «  Je  sais,  dit-il  à  Desmarets,  l'état  de 
«  mes  finances.  Je  ne  vous  demande  pas  11m- 
«  possible.  Si  vous  réussissez,  vous  me  rendrez 
«  un  grand  service  ;  si  tous  n'èles  pas  heureux , 
«  je  ne  vous  imputerai  pas  les  événements.  » 
Desmarets  se  mit  à  l'oenvre  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  de  zèle.  «  D  se  proposait ,  dit  Saint- 
Simon  ,  de  ne  se  pofait  engager,  comme  Chamil- 
lart, en  des  paroles  impossibles  à  tenir,  de  ré- 
tablir la  bonne  foi,  qui  est  l'âme  de  la  confiance 
et  du  commerce,  de  rendre  au  roi  un  compte 
net  et  journalier,  etc.  »  Ses  premiers  actes  ad- 
ministratifs relevèrent  le  crédit  de  l'État,  et  l'on 
trouvait  déjà  des  ressources  Inattendues,  lors- 
que l'hiver  de  1709  vint  de  nouveau  augmenter 
les  difficultés  et  aggraver  la  misère  publique. 
Desmarets  ne  perdit  pas  courage  ;  il  était  in- 
ventif dans  les  circonstances  embarrassantes  : 
il  sut  tirer  parti  de  l'argent  des  banquiers,  et 
surtout  de  Samuel  Bernard.  H  imagbia  d'établir 
la  dlme  royale  sur  les  biens  de  diaqne  commu- 
nauté et  de  chaque  particulier;  il  supprima 
quelques  charges  Inutiles  et  fortement  rétri- 
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Iméea  ;  il  ordonna ,  «n  1709,  one  refonte  des 
espèces.  Enfin,  ses  opérations  mirent  la  Franoe 
en  état  de  rejeter  les  propositions  tiumiliantes 
des  conférences  de  Gertruydembeig.  Le  roi  l'ap*. 
pela  vers  cette  époque  à  son  conseil  eu  qualité  de 
ministre  d'État  Desmarels  se  proposait,  après  la 
paix  d'Utrecht,  de  réparer  tons  les  désordres  de 
l'administration  des  finances,  lorsque  la  mort  de 
Louis  XIV  amena  sa  chute.  Le  r^ent  lui  éla  le 
pouvoir  en  septembre  1716.  Saint-Simon,  que 
Desmarets  avait  mécontenté ,  applaudit  à  sa  dis- 
grâce ,  à  laquelle  même  il  a^  contribué,  et  dit 
que  sa  femme  en  devint  folle.  Toutefois,  s'étant 
lié  avec  lui  depuis  sa  retraite,  il  reconnut  et 
apprécia  son  mérite,  et  dans  ses  Mémoires  il 
lui  a  rendu  justice.  Desmarets  se  retira  k  La 
Ferté,  et  y  mourut  laissant  un  fils,  qui  devint  le 
maréchal  de  MaiUebois.  Il  répondit  aux  attaques 
de  ses  ennemis  par  son  Mémoire  «ur  VadrM" 
nistration  dei  financei ,  depuis  U  20/évriar 
170H  jusqu'au  1*'  septembre  1716.  Voltaûre 
admire  la  fermeté  et  la  noblesse  de  cette  dé- 
fense. «  Elle  vient  de  main  de  maître ,  a  dit  ma- 
lignement Lenglet«Dufiresnoy,  mais  elle  ne  dit 
pas  tout.  1» 

Saint-Simon,  Mtmôires.  -  Voltaire,  Sièel»  de 
UmU  XI y.  —  UnAet-DuCresooy,  Uéikoâépimr  étit- 
iUcr  rhittoin. 

DBSHABBTS  (Samuel) ^  en  latm  Marêsim, 
théologien  flamand,  né  à  Oisemont,  en  Picardie, 
le  9  août  1599,  mort  à  Groniqgue,  le  18  mai 
1673.  Malgré  une  extrême  débilité  physique ,  il 
montra  d'heureuses  dispositions ,  et  étucùa  avec 
succès  à  Paris ,  à  Sanmnr  et  à  Genèva  U  de- 
vint ministre  de  plusieurs  églises  protestantes , 
puis  professeur  de  théologie  à  Sedan,  à  Bois-le- 
Dnc  et  à  Groningne.  11  s'y  acquit  tant  de  répu- 
tation, que  l'université  de  Leyde  lui  offrit  une 
chaire  de  théologie  en  lft73.  Mais  il  mourut  au 
moment  d'aller  en  prendre  possession.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  livres  de  controverse 
contre  les  catlioiiques,  les  socinieas,  et  particu- 
lièrement contre  Grotins.  Comme  tons  les  con- 
troversistes ,  il  prodîgue  les  injures  à  ses  ad- 
versaires. Selon  lui  le  pape  était  l'Antîchrist. 
Les  écrits  de  Desmarets  s'élèvent  à  plus  de 
cent  ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  Nicéron  et 
dans  Paoquot  Nous  citerons  seulement  les  deux 
plus  importants,  savoir  :  ColUgium  theoiogi- 
cum,  site  brève  sysiema  univers»  theologix; 
Groningne,  1673,  in-4°;  —  Bible  françoise y 
édition  nouvelle  sur  la  version  de  Genève, 
avec  les  noies  de  la  IMle  Jlamande,  celles 
de  Jean  Deodati  et  autres,  etc.,  parles  soins 
de  Samuel  et  Henri  'Desmarets,  père' et  fils; 
Amsterdam ,  Elievir,  1M9,  3  vol.  in-fol.  Très- 
belle  comme  impresûdon ,  cette  Bible  n'a  d'ail- 
leurs que  bien  peu  de  valeur.  Void  le  jugement 
qu'en  porte  Richard  Simon  :  «  Desmarets  cite  les 
endroits  quil  n'est  pas  besoin  de  dter,  et  où  il 
n'y  a  d'ordinaire  aucune  difBcnlté.  S'il  rapporte 
quelque  chose  qu'il  ait  pris  des  bons  auteurs,  il 


le  glie  entièrement  par  ce  qu'il  y  mêle.  De  pbs, 
son  langage  est  un  galimatias  perpétuel.  Dus 
les  notes,  qu'il  a  prises  des  autres,  U  choisit 
d'ordinaire  celles  qui  favorisent  le  plus  ses  pré- 
jugés ,  sans  examiner  si  elles  sont  vraies.  En  an 
mot,  tout  ce  grand  ouvrage  de  remarques  soi 
hi  version  de  Genève  a  été  entièreineat  gîte 
par  les  additions  peu  judicieuses  de  Desmarets, 
qui  les  a  recueillies,  «utre  qu'il  n'a  pas  eu  assez 
de  capacité  pour  en  faire  un  bon  choix.  » 

NI«ëron,  9lémoir»B  des  ktfmmu  iUm9tTêt,  u  XXVDl 
—  Pacqaot,  Hfémoires  pour  servir  é  rkistoirm  litU- 
raire  des  Pays-Bas.  -  Richard  Stanon ,  HUtoire  en- 
tiqttê  du  yiêuT  Testament. 

DB8MARBT8.  VoyeS  MaILLOOSS. 

BBSMARBTC    (JoSSC).   FoyeS  DéBABIS. 

DB8MABBTTBS.  VoyeB  Bai7ii-DiaBAa£Tn:& 
DB8MABB,-  médedn   français,  né  vers  k 
commencement  dn  dix-huitième  siède ,  mort  es 
1767.  Après  avoir  été  attadié  à  la  congrégation 
de  l'Oratoire ,  il  étudia  la  roédedne ,  devint  mé- 
dedn pensionnaire  de  Boulagne-anr-Mer,  et  taao- 
bre  de  l'Académie  des  Sdenees  et  BeUes-Lettre^ 
d'Amiens.  On  a  de  loi  :  Observations  d'his- 
toire naturelle  faites  aux  environs  de  Boom 
vais ,  insérées  dans  le  Mercure  de  France  éa 
mois  de  jum  1749;  —  Mémoire  sur  Fuir,  h 
terre  et  les  eaux  de  Bouloçn&suT'Mer  et,  de 
ses  environs;  Amiens,  1769,  in- 12  s  ceConvraise 
reparut  augmenté  delà  ConstituHon épktewté- 
que  observée  suivant  les  prmdpee  d'Bippth 
erate,  à  Boulùgnesur-Mer,  en  1769,  et  de 
dissertations  Sur  la  maladiie  noire ,  les  eans 
de  Mont^Lamberg ,  et  Fori^iie  des  Jontaina 
en  général;  Paris,  1761,  m- 13  :  «  Gel  opnsoaie, 
dit  la  Biographie  médicale,  doit  être  rangé 
dans  le  petit  nombre  des  bounea  topographie^ 
médicales  »  ;  —  Lettre  eoneemant  quelqna 
plantes  qui  naissent  en  Picardie;  elle  est  ia- 
sérée  dans  les  Registres  de  F  Académie  (f i- 
miens  ;  —  Mémoire  sur  la  mortaiUé  des  mw- 
tons  en  Boulonnais  dans  les  années  1761 H 
1762;  Boulogne,   176),  faK";  el  à  la  lin  des 
Épidémies  d*Hippocrate  ;  —  Lettre  sur  la  mer- 
talité  des  chiens  dans  Vannée  1763  ;  die  se 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  solvant;  ^  Épidi- 
mies  d'Bippocrate,  traduites  du  grec,  cmc 
des  réjtexions  sur  les  constitutions  épidets»- 
ques;  suivies   de  quarante-deux  hisieirts 
rapportées  par  cet  aneien  médecin,  ei  àM 
commentaire  de  OaHem  sur  ces  histoira; 
Paris,  1767,  în-12. 

Bieçraphie  médUale, 

DESMASCBBB  (Louis),  CB  latin  MasuriiÊt, 
poète  flamand ,  né  à  Toomay,  vers  1610,  mort 
vers  tôBO.  Il  s'attacha  de  bonne  heore  à  b  nai- 
son  de  Lorraine,  et  devint  oonsdUer  d  preniei 
secrétaire  du  cardinal  Jean,  fils  du  doc  René  II. 
Après  la  mort  de  François  ^^  en  1647,  il  sortit 
de  France,  et  se  rdira  à  Rome,  près  do  cardinal 
Jean  du  Bdlay.  Rappdé  à  la  cour  de  Nancy  pv 
Christine  de  Danemark,  duchesse  de  Lorraine, 
Desmasores  y  trouva  assex  de  loisir  ponr  s'<»- 
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ctiper  d'importants  travaux  littéraires,  entre  au- 
tres d'une  traduction  de  V Enéide,  Les  doc- 
trines calvinistes,  qu'il  embrassa  avec  ardeur,  le 
fcrrcèrent  de  quitter  la  Lorraine  et  de  se  retirer 
dans  le  duché  -  de  Deux-Ponts.  Il  fut  ensuite 
nunistre  protestant  à  Metz,  à  Sainte-Marie  et  à 
Strasbourg.  On  a  de  lui  :  Les  deux  premiers 
livres  de  V Enéide  de  Virgile  traduits  en  vers 
français  ;  Paris,  1547,  in-4*;  —Les  quatre 
premiers  livres  de  V Enéide  de  Virgile,  tra- 
duits en  vers  français  ;  Paris,  1554;  in-12; 
—  Vingt  Psaumes  de  David ,  traduits  selon 
la  vérité  hébraïque  en  rimes  françaises ,  et 
autres  ouvres  poétiques  ;  Lyon,  1557 ,  in4"  ; 
-*  Is  Jeu  des  Schecs,  en  vers  français,  tra- 
duit du  latin  de  Jérôme  Vida;  Lyon,  1557, 
in>4''  ;  —  Sywne  sur  la  Justice  de  Met* ,  de 
la  prise  de  Saint-Quentin,  ei  de  la  conqueste 
de  Calais;  Toulouse,  155»,  in-4'';  —  Chant 
pastoral  sur  le  parlement  de  France,  du 
duc  Charles  de  Lorraine  et  Claude  de  France, 
son  épouse;  Lyon ,  1559;  -^  /^  douze  livres 
de  l'Enéide  de  Virgile  traduicts  en  vers 
français;  Lyon,  1560, in-4";  —  David  eom- 
battant,  triomphant  et  fugitif ^  tragédies 
saintes;  Paris,  1565,' m-12;  —  Sclogue  sur 
Venfanee  de  Henri  du  Pont,  fils  premier-né 
de  Charles  due  de  Lorraine;  Genève,  1566; 
-.  Bergerie  spirituelle;  Paris,  1566,  in*4°;  — 
Babylon ,  sive  Babylonien  tyrannidis  Sver- 
sio;  Genève,  1569,  in-^**.  Les  poésies  latines 
de  Desmasures  ont  été  plusieurs  fois  publiées  ;  la 
meilleure  édition  est  intitulée  :  Ludovici  Ma- 
surii  Poemata,  secundo  édita,  ab  authoreipso 
recognita  et  novis  aucta;  BAle,  1579,  in-16. 
On  trouve  encore  quelques  poésies  latines  de 
Desmasures  dans  les  Schediasmata  pœtica  de 
Paul  Melissusi  Francfort,  1574,  in- 12;  Paris, 
i586,in-12. 

Dii  Verdlar,  et  U  Croii  da  Maine,  aibliothéquêi  fran- 
çaises. —  Dom  Calmet,  Bibliothèque  de  Lorraine.  — 
Morérl ,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Piqaot , 
Mém.  pour  sorvir  à  Vhlstoire  littéraire  des  FoffS'Bas. 

*  BBSHASifcBiw  (  Thomas-Louis  ),  sénateur 
et  magistrat  français,  né  à  ÀnKers,  le  l**"  février 
1775,  mortes  1865.  Il  étudia  le  droit,  et  parcourut 
les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  jus 
qu'à  celui  de  premier  président  de  la  cour  impé- 
riale d'Angers,  dont  il  conserva  le  titre  honori- 
fique. Membre  du  conseil  général  de  Maine-et- 
Loire,  qu'il  présida  dans  plusieurs  occasions,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  un  décret  du 
31  décembre  1852.  S, 

Biographie  de»  SénatewSt 

*DBSiiAT  (Jacques),  théologien  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Vie  de  sainf  Furcy  ;  Paris, 
1607,  in-12;  —  Jieniarques  sur  la  vie  de  Jean 
Calvin;  Rouen,  1621,  in-S*;—  Vie  de  saint 
Guisy,  patron  de  la  ville  de  Péronne  ;  Paris, 
1623,  in-12  ;  ^  Vie  de  sainte  Clotilde;Ko\ieQ, 
1623,  in-12. 

Lelong,  Blbt.  histor.  de  la  France,  édiL  Footctte. 
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*  DESMAT  (  Louis  ) ,  historien  français ,  vi- 
vail  dans  la  seconde  moitié  du  dix-6eptième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Relation  nouvelle  et  par- 
ticulière du  voyage  des  PP,  de  la  Mercy  aux 
royaumes  de  Fei  et  de  Maroc  «n  1681  ;  Paris, 
1682,  in-12. 

Adelungf  Suppl.  à  JOcher.  Jllg.  Celehrten'Lexicon. 

DBSiiBCifiER(/ean-iVico/a<).  Voyez  DÉ- 

MEUMIER. 

DESMICHELS  (Louis-ÀUxis ,  baron),  gé- 
néral français,  né  à  Digne,  le  15  mars  1779, 
mort  à  Paris,  le  8  juin  1845. 11  fit  ses  premières 
armes  dans  le  13^  régiment  de  hussards,  où  il 
avait  été  admis  à  l'âge  de  quinze  ans ,  en  qualité 
de  volontaire ,  le  28  prairial  an  u(  16  juin  1794). 
Après  avoir  (ait  en  Italie  la  campagne  que  ter- 
mina la  paix  de  Campo-Formio,  il  entra  dans 
les  guides,  et  suivit  ce  régiment  en  Egypte.  Re- 
venu en  France  à  la  suite  du  général  Bonai^arte 
il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  les  grenadiers 
de  la  garde  consulaire  (4  brumaire  an  ix ,  26 
octobre  1800),  puis  lieutenant  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde  impériale  (  21  ven- 
démiaire an  XI,  13  octobre  1802),  où  il  remplit 
les  fonctions  d'adjudant  auprès  de  son  colonel  le 
prince  Eugène,  qui  l'honora  de  son  amitié.  £n 
1805,  au  début  de  la  campagne  d'Auaterlitz,  un 
fait  d'armes  audacieux  assigna  au  lieutenant  Des- 
michels  un  rang  des  plus  honorables  parmi  les 
brillants  officiers  de  la  garde  impériale.  A  la  tôte 
de  trente  hommes  seulement  il  fit  prisonniers,  près 
de  Nuremberg,  six  cents  fantassins  autrichiens, 
enleva  vingt-cinq  pièces  de  canon,  et  poursuivit 
pendant  deux  heures  quatre  cents  dragons  de  La 
Tour,  prit  leur  colonel  et  ramena  une  centaine 
de  prisonniers.  Cet  exploit  lui  mérita  l'accolade 
chevaleresque  du  prince  Murât  et  les  éloges  de 
Tempereur,  qui  le  nomma  capitaine  et  oflicicrde 
la  Légion  d'Honneur.  Aide  de  camp  du  maré- 
chal de  Bessières  à  Austarlitz,  il  combattit  en- 
suite à  léna,  et  reçut  le  grade  do  chef  d'esca- 
dron après  la  bataille  d'Eylau,  où  il  avait  été 
dangereusement  blessé  (  7  février  1807  ). 

Desmichels  fit  la  campagne  de  1 809  dans  les 
chasseurs  de  la  garde,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  A  la  bataille  d'Esslingen  (  1811  )  il  quitta  la 
garde  impériale,  pour  organiser  et  conduire  en 
Espagne  le  beau  31'  régiment  de  chasseurs,  dont 
il  avait  été  nommé  colonel  le  1 1  décembre  1811, 
et  qui  se  distingua  dans  toutes  les  rencontres , 
notamment  au  combat  de  Sos,  livré  le  13  mai 
1813  parle  corps  d'armée  du  général  Clausel. 
Appelé  à  l'armée  d'Italie  en  1813,  le  colonel  Des- 
michels se  retrouva  avec  bonheur  sous  les  ordres 
du  prince  Eugène,  qui  le  cita  à  Tordre  de  l'ar- 
mée pour  sa  belle  conduite  aux  batailles  de 
Caldiero,  de  Villafranca  et  du  Mmcio,  et  le 
nomma  provisoirement  général  de  brigade.  L'ab- 
dication de  l'empereur  n'ayant  pas  permis  qu'il 
fût  donné  suite  à  un  avancement  si  bien  mérité, 
Desmichels  fut  mis  en  disponibilité  et  ne  reprit 
du  service  qu'en  1815,  époque  où  il  alla  rejoindre 
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à  LyoD  napoléon  arrîTanf  de  llle  d*Elbe  Dans 
rorganisatioQ  de  Tarmée  qui  devait  soooomber 
avec  tant  de  gloire  à  Waterioo,  l'emperear  fit 
accepter  à  Desraichelg  le  4*  régiment  de  chas- 
seurs, en  lui  disant  qu'il  avait  avant  tout  besoin 
de  bons  colonels,  mais  qu'il  pouvait  se  reposer 
sur  lui  de  son  avancement.  Au  jour  de  la  ba- 
taille ,  ce  régiment  fut  des  premiers  à  Fattaque 
et  des  derniers  à  la  retraite. 

CfOndamné  à  sept  ans  de  demi-solde  par  la  se- 
conde restauration,  Desmichels  ne  fotrappdé 
au  service  qu'en  1821,  et  obtint  enfin  le  grade  de 
maréchal  de  camp  le  30  juillet  1823.  Nommé 
commandant  des  Hautes- Alpes,  le  4  février 
1824,  il  encourut  une  troisième  disgrâce  en  1830, 
pour  être  resté  fidtie  à  ses  nouveaux  devoirs. 
Cependant,  le  rot  Louis-Philippe,  qui  avait  besoin 
d'un  homme  de  résolution  pour  assurer  la  pos- 
session de  la  ville  d'Oran,  le  chargea  du  com- 
mandement de  cette  division^  qui  avait  alors  pour 
Ihnites  les  remparts  de  la  place  (  28  février  1833). 
Réduit  à  deux  mille  hommes  de  troupes  dispo- 
nibles, le  général  Desmichels  osa  se  mesurer 
avec  Abd-el-Kader,  qu'il  battit  dans  trois  reocon- 
oontres  ;  et,  par  un  coup  de  main  des  plus  hardis 
il  se  rendit  maître  de  M ostaganem,  puis  d'Arzew, 
dont  la  possession  arrêta  plus  taîd  les  désastres 
de  la  Macta  et  de  la  retraite  de  Mascara.  Le  grade 
de  lieutenant  général  (31  décembre  1835)  et  le 
gouvernement  militaire  de  la  Corse  forent  la 
récompense  de  ses  services  en  Afrique.  H  com- 
manda sept  ans  cette  division,  à  la  grande  satis- 
faction des  habitant»,  qui  n'ont  pas  perdu  le  sou- 
venir de  sa  loyauté  et  de  ses  vertus  privées. 
Lorsque  des  influences,  que  sa  dignité  ne  lui  per- 
mettait pas  de  subir,  parvinrent  à  lui  foire  retirer 
un  commandement  qui  comblait  son  ambition , 
le  général  Desmichels  fut  appelé  au  comité  de 
la  cavalerie,  et  finit  sa  carrière  dans  ces  fonctions, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  avait  publié  en 
1835  une  Relation  des  principaux  événe- 
ments qui  se  sont  passés  sous  son  comman" 
dément  en  Algérie. 

DœutnenU  partieutten.  —  Fottêt    de  la  LégUm 
drHonneur.  -  DieL  dei  Batailkt,  t.  III.  p.  IM. 

^DBSHiGHBLS  {Otide-Chrysonthe) ^  his- 
torien français,  né  an  Yal  (Var),  le 2  janvier 
1793.  Après  avoir  fait  des  études  sérieuses  et 
suivies  à  Marseille,  il  fut  admis,  en  1812,  à  l'École 
Normale,  et  devint  successivement  régent  de 
troisième  au  collège  de  Montiuçon,  profes- 
seur d'histoire  aux  collèges  Henry  IV  et  de 
Bourbon,  à  Paris,  de  1818  à  1831.  Nommé  reo- 
teur  de  l'académie  d'Aix,  le  31  mars  1831 ,  il 
passa  en  la  même  qualité  à  racadéinie  de  Rouen, 
le  28  avril  1838.  Nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  en  1838  et  officier  de  cet  ordre 
en  1845,  H  sollicita  trois  ans  après  son  admis- 
sion à  la  retraite,  pour  se  livrer  entièrement 
à  ses  travaux  historiques.  On  a  de  lui  :  Xa  iSi- 
berté  de  la  presse  et  des  journaux  sans  res- 
triction^ seule  gturantie  de  toutes  les  libertés; 


Paris,  1817,  in-8*;  —  Tableau  chronologique 

de  V  Histoire  du  Moyen  Age,  depuis  VinvaikM 

des  barbares  jusqu*à  la  prise  de  Constanti- 

nople  par  les  Turcs  Ottomans;  Paris,  1612, 

in-8°;  réimprimé  sous  le  titre  de  :  Manuel  de 

r Histoire  du  Moyen  Age  ^  avec  augmentation 

considérable  ;  Paris,  1825 ,  in-8* ,  soos  le  titre 

de  :  Précis  de  V Histoire  du  Moyen  Age  ;  Parii» 

1837 ,  in-8®.  Cet  ouvrage  a  en  douze  éditioos 

jnsqu'en  1846.  A.  Jaih!i. 

Biographi»de»  Homme»  marquant» ,  par  Lecakie  d. 
LaorenL 

DBSMOLETS  (Pierre-Nieolas\  littéralesr 
français,  né  à  Paris,  en  1678,  mcot  le  36  avrt 
1760.  n  entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire 
en  1701,  et  se  lia  avec  les  membres  les  plus  il> 
lustres  de  cet  ordre,  tels  que  les  PP.  Lami  et 
Malebranche.  BibKotbécaire  deroratoirei  Paris, 
11  se  fit  connattre  par  des  compilations  bien  fai- 
tes et  fort  utiles  à  oenx  qui  s'occupent  d'histoirei 
littéraire.  Ses  ouvrages  sont  :  Ntmoelies  litté- 
raires; PwriB,  1723  et  1724,  in-»*;  ^Conti- 
nuation des  Mémoires  de  Littérature  et  <r His- 
toire de  Salengre;  Paris,  1726-1731 ,  11  vol. 
ln-12,  avec  l'abbé  Goujei;  —  Recueil  de  Pièces 
d^  Histoire  et  de  lÀttércOure;  Paris,  1731, 4  vol. 
in-12,  avec  l'abbé  Granet.  Le  P.  Desmolets  a 
publié  comme  éditeur  le  2*voL  dei'Bi^ona 
Ecclesix  Pariensis  du  P.  Gérard  Dubois;  Paris, 
1710 ,  m-fol.  ;  ->  le  3*  et  le  4«  toI.  de  VExpltco- 
tion  des  Cérémonies  de  VÉglise^  de  dom  Claode 
de  Vert  ;  Paris,  1713,  2  vol.  in-8*  ;  ~  le  traité 
De  Tabemaculo  Fœderis,  du  P.  Bemaid  Lami, 
avec  une  dissertation  De  Templo  Salomoms; 
Paris,  1720,  m-fd.;— rApporo/tts  Biblieus,âii 
P.  Lami  ;  Lyon,  1723 ,  ln-4*  ; — une  nouvelle  édi- 
tion de  làBibliotheeasaera,  dnP.  Leiong  ;  Paris, 
1723,  2  vol.  in-fol.  ;  —  les  Institutiones  catko- 
licx,  du  P.  Pouget;  Paris,  1725,  in-8*;  —  l«s 
Sermons  du  P.  Jean  de  Laroche;  1720-1726, 
8  vol.  m-12; —  les  Ruses  de  guerre  de  Poljea, 
traduites  du  grec,  par  le  P.  Lobinean;  Paris, 
1739,  2  vol.  in-i2  ;  —  la  Résolution  des  au 
de  conp^ence^àxk  P.  Joenin;  Paris,  1741, 3vol. 
in-12;  —  YHisto^e  de V Empire  Ottoman,  an 
prince  Cantemir,  traduite  par  Jonqnières  ;  I^uis, 

1743,  2  vol.in-4*,ou4in-12. 

L'abM  Goojet,  UUn  à  M.  Bmam^  tur  iavie  ttkt 
ouvrage»  dm  P.  De»w»ùt9t»t  dans  te  Jmtmat  dt  r«rriks. 
—  Qttérard,  La  France  Itttératro. 

DBSMOllCBAUX  (L'abbé) ,  oculiste  fiançaic, 
né  àParis,  en  1734 ,  mort  dans  lamème  vîQr,  fe 
5  mars  1806.  Quoique  prêtre,  fl  s'occupa  de  mé- 
decine, et  composa  divers  spécifiques  pour  ks 
maladies  des  yeux.  Quelques  cures  asseï  ben- 
reuses  le  firent  connaître  de  Mesdames,  tantes  de 
Louis  XVI,  qui  lui  donnèrent  une  pension.  On  a 
de  lui  :  lettres  et  observations  à  M,  Janin  sur 
son  ouvrage  sur  Veeil;  Paris,  1772,  in-8«;  — 
Lettres  et  observations  anatomiçues ,  physio- 
logiques et  physiques  sur  la  vue  des  enfants 
naisjonto;  Paris,  i77S,in-9*;'-lYaUé  des  Mé- 
lodies des  Yeux  et  des  OreUles  eonsidéréts 
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r homme  iP^m,  1786,  2  fol.  iD-8°;  ^  De  la 
Bier^aisanee  nationale,sa  nécessité  et  son  uti- 
lité dans  Vadministration  des  hâpitaux  ;  Paris, 
1 788 ,  m-8''  ;  —  Plan  économique  et  général  des 
administrations  civiles  des  Mpitaux;  Paris, 
1812,  m-8^ 
Detemrtt,  SUeiêt  httérains. 

DBSHOHD  {Jeanne  Fihobrald),  comtesse 
AB),  née  dans  le  comté  de  Wateribrd,  en 
Irlande,  Ters  1467,  morte  en  1612.  Cette  dame 
a  fonmi  nn  exemple  remarquable  de  lon- 
gérité,  qnj  a  été  sojet  à  contestation.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'elle  a  yécu  cent  soixante- 
deux  ans;  mais  Walpole,  qui  a  fait  de  scrupuleu- 
ses recherdies  à  cet  é^rd,  réduit  la  yie  de  la 
comtesse  de  Desmond  à  cent  quarante-cinq  ans. 
Elle  épousa  Thomas,  treizième  comte  de  Des- 
mond, et  resta  Tenve  depuis  1534. 

Walter  Raieigh,  Univertal  Hittoni.  —  Baooo,  Ate- 
toria  FUm  «I  MortU. 

DBSMOinrs(/{emy),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  à  Novion,  près  de  Rhetel-Mazarin,le  30 
octobre  1703,  mort  à  Provins,  le  27  octobre  1787. 
Il  était  bénédictin  delà  congrégation  de  Saint- 
Vannes.  On  a  de  loi  :  Xe  Libertinage  combattu 
par  le  témoignage  des  auteurs  profanes; 
CharieriUe,  17441747, 4  vol.  in-12  ;— Nouvelle 
Méthode  kUine  et  chrétienne,  oà  en  appre- 
nant le  latin  on  sHnstruit  en  même  temps 
de  la  religion  ;  Metz,  1760,  in-12. 

Cbandon  et  Delandlne,  Dictionnaire  wnivenel. 

DESMOULINS  (Laurent),  poète  français, 
vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n*est  qu^il  était  prêtre 
à  Chartres.  Il  écrivit  sur  les  travers  et  les  vices 
de  son  époque  une  violente  satire,  intitulée  : 
Catholicon  des  Maladvisei,  autrement  dit 
le  cymetière  des  malheureux.  Employant  une 
forme  alors  fort  à  la  mode,  il  suppose  que  durant 
un  songe  il  est  transporté  dans  un  cimetière; 
il  est  entouré  d'une  foule  de  malheureux,  dont  il 
décrit  les  plaintes,  d'après  le  conseil  que  lui  donne 
un  personnage  allégorique ,  nommé  Entende- 
ment, L'expression  des  regrets  de  tous  ces  pé- 
cheurs compose  le  Catholicon,  où  défilent  tour 
à  tour  les  ivrognes ,  les  gourmands,  les  joueurs, 
les  paresseux,  les  enfants  désobéissant  à  leurs 
père  et  mère ,  les  bénéficiers  qui  vivent  folle- 
ment et  une  multitude  d'autres  individus  de 
toutes  classes  et  de  touts  états  dont  la  conduite 
n'est  pas  irréprobable.  Tout  cela  est  entremêlé 
d'exhortations,  de  moralités,  de  rondeaux,  de  IniI- 
lades  ;  le  style  est  lâche  et  traînant,  et  malgré 
quelques  images  assez  justes,  le  livre  est  au- 
jourd'hui illisible.  H  eut  pourtant  du  succès  lors 
de  sonapparation:  deux  éditions,de  Paris,  lôll, 
et  de  Lyon,  1512,  furent  désavouées  par  l'auteur 
comme  trop  incorrectes;  il  ne  sanctionna  que  celle 
de  Paris,  1513,  suivie  en  1534  d'une  réimpres- 
sion &  Lyon.  A  l'occasion  de  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne,  Desmoulins  exprima  ses  regrets  dans 


un  opuscule  de  seize  feuillets  :  La  Déploralion 
de  la  feue  rogne  de  France,  en  vers  au-dessous 
du  médiocre.  G.  B. 

"fMeMjtducBIbUothéqtêêfioétiçttê.L  l,  p.  1«8.  —  Gou- 
Jet,  Bibliothèque  Jrançaiiê,  t.  X. 

DBSMOULiifs  (Jeem),  en  latin  Molinxus, 
botam'ste  français,  né  à  Ajnbert,  en  1530,  mort 
vers  1620.  Il  avait  étudié  à  Montpellier,  où 
il  fut  lié  avec  le  célèbre  Rondelet,  et  pratiquait 
ia  médecine  à  Lyon.  Il  s'occupa  particulière- 
ment de  botanique.  Gommerson  a  donné  le  nom 
de  Molinssa  k  un  genre  de  plantes  qui  com- 
prend des  arbustes  de  111e  de  France.  On  ne 
sait  rien  de  la  vie  de  Desmoolins,  et  on  ne  con- 
naît de  lui  que  les  deux  traductions  suivantes  : 
Les  Commentaires  de  Mathiole  sur  Diosco- 
rides,  avec  les  petites  figures  de  Valgrisi; 
Lyon,  1572,  1579,  in-foL;  —Histoire  générale 
des  Plantes;  Lyon,  1615,  et  1663,2  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  traduit  du  livre  latin  de  Dale- 
champ  intitulé  :  ffistoria  generalis  Plantarum, 
in  libros  XVIII  per  eertas  classes  artificiose 
digesta;  Lyon,  1586.  «  Cette  histoire,  dit  la  J?io- 
graphie  médicale,  n'est  pas  entièrement  due  au 
savant  botaniste  Dalechamp  ;  il  en  avait  à  la  vérité 
recueiUi  les  matériaux,  mais  Desmoulins,  qui  était 
beaucoup  au-dessous  de  ce  travail,  fût  chargé 
de  la  rédaction,  et  gftta  cette  entreprise.  » 

Da  Verdler,  B^l,  ftanç,  —  Biographie  médieaie, 

DBSMOfrLiifs  (Camille  ) ,  homme  politique 
firançais,  né  en  1762 ,  à  Guise,  en  Picardie, 
mort  à  Paiis,  le  5  avril,  1794.  Il  était  fils  du 
lieutenant  général  au  b^Uage  de  sa  ville  na- 
tale, et  fut  élevé  à  Paris,  au  collège  de  Loui8«4e- 
Grand,  où  son  père  avait  obtenu  pour  lui  une 
bourse,  en  1776.  Ce  Ait  laque  commença  entre 
lui  et  Robespierre  cette  amitié  d'enfance  qui 
survécut  à  la  vie  de  collège,  et  les  suivit  dans 
leur  carrière  politique.  CamUle  étudia  ensuite 
le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Jeune,  bouillant,  spirituel,  doué  d'une 
Imaghiation féconde,  ambitieux,  avide  de  renom- 
mée, il  embrassa  avec  enthousiasme  la  cause  de 
la  révolution.  Deux  pamphlets,  La  Philosophie 
au  Peuple  français  (1788)  ^  La  France  libre 
(1789),  l'avaient  déjà  fait  connaître  comme  l'un  des 
partisans  les  plus  hardis  des  réformes  politiques  et 
sociales,  lorsque  le  renvoi  du  ministre  Necker 
vint  prouver  à  la  France  que  la  cour  était  peu  dis- 
posée à  céder  ^  ne  ferait  volontairement  aucune 
concession.  Ce  Ait  lui  qui  le  12  juillet  1789, 
monté  sur  une  table  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  donna  le  signal  de  l'insurrection  en  agi- 
tant une  épée  nue  et  en  tirant  un  coup  de  pisto- 
let; il  arbora  aussi  le  premier  le  ruban  vert, 
qui  servit  alors  de  signe  de  ralliement  aux  pa- 
triotes, et  qui  bientôt  après  fut  échangé  contre  la 
cocarde  tricolore.  «Amis!  s'écria-t-il,  le  signal" 
«  est  donné  ;  voici  les  espions  et  les  satellites  de 
R  la  police  qui  me  regardent  en  face;  je  ne 
«  tomberai  pas  du  moins  vivant  entre  leurs 
ft  mains  !»  Et  il  tira  de  sa  podie  deux  pistolets. 
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CD  ajoutant  aassitôt  :  «  Qoe  tons  les  citotens 
«  mMmifent.  »  Quoique  la  nature  eût  reTusé  à 
Camille  une  pronoadation  claire  et  distincte,  la 
chaFeur  de  son  débit  et  la  conviction  qui  semblait 
âftier  ses  paroles  firent  passer  en  un  instant 
dan»  Tâme  de  ses  auditeurs  les  sentiments  dont 
il  était  animé.  Le  cri  aux  armes  !  se  fit  aussitôt 
tsntendre  de  tous  côtés  ;  les  boutiques  des  armu- 
riers furent  forcées,  et  la  foule,  faisant  inyaslon 
dans  les  ateliers  du  statuaire  Curtius,  y  enleva 
les  bustes  en  drede  Necker  et  du  duc  d'Orléans, 
pour  les  porter  en  triomphe  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques.  Bientôt  le  buste  du  ministre 
est  brisé  à  coups  de  sabre  par  les  soldats;  mais 
on  parvint  à  préserver  celui  du  duc,  dont  l'ova- 
tion pot  ainsi  continuer.  Le  lendemain  les  fusils 
ainsi  que  les  canons  de  THôtel  des  Invalides  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  peuple;  et  le  14  la 
Bastille  fut  prise. 

Après  s^ètre  fiut  au  Palais-Royal  le  tribun  de 
la  multitude ,  Camille  s'était  hftté  de  prendre  les 
armes,  et  combattait  dans  les  rangs  des  vain- 
queurs de  la  Bastille.  Il  n'en  fallut  pas  davantajçe 
pour  rendre  son  nom  populaire  et  {Mur  le  faire 
dasser  au  nombre  des  personnages  les  plus  in- 
fluents du  parti  démocratique.  Il  reprit  bientôt  la 
plume,  et  publia  successivement  La  Lanterne 
aux  Parisiens,  plamphlet  qui  sous  une  forme 
légère  contenait  des  attaques  violentes  contre  les 
ennemis  de  la  révolution,  et  où,  par  une  odieuse 
allusion  aux  premiers  assassinats  populaires  de 
1789,  il  prenait  le  titre  ôe procureur  général  de 
la  lanterne;  et  Les  Révolutions  de  France  et 
d(!J9ra6(zn^,  ouvrage  périodique,  qui  exerça  une 
grande  influence  sur  la  marche  des  événements, 
et  qui  dut  son  succès  à  l'attrait  d*un  style  coloré 
et  à  la  hardiesse  des  théories.  «  Le  Palais-Royal, 
u  dit-il  dans  le  premier  de  ces  écrits,  est  le 
K  foyer  du  patriotisme,  le  rendez  vous  de  Félite 
«  des  Français,  qui  ont  quitté  leurs  provinces 
«  pour  assister  au  magnifique  spectade  de  la 
n  révolution  de  1789  et  n'en  ètrê  pas  specta- 
n  teurs  oisifs.  Pour  les  Parisiens  même,  il  est 
a  plus  court  d'aller  an  Palais-Royal.  On  n'a  pas 
<i  besoin  de  demander  la  parole  à  un  président , 
«  d'attendre  son  tour  pendant  deux  heures.  On 
«  propose  sa  motion  :  si  elle  trouve  des  partl- 
«  sans,  on  fait  monter  l'orateur  sur  une  chaise. 
n  S'il  est  applaudi ,  il  la  dirige  ;  s'il  est  sifflé,  il 
<t  s'en  va.  Ainsi  faisaient  les  Romains,  dont  le 
n  Forum  ne  ressemble  pas  mal  à  notre  Palais- 
rt  Royal.  » 

Bientôt  Tanteur  de  ces  feolDes,  que  le  public 
dévorait  avec  avidité ,  ftit  exposé  aux  attaques 
des  partisans  de  la  cour.  Malouet  le  dénonça,  le 
2  aoftt  1790,  à  l'Assemblée  constituante,  et  ter- 
mina par  ces  mots  sa  dénonciation  :  «  Qu'il  se 
justifie,  s'il  l'ose!  —Oui, je  l'ose!»  s'écria 
Desmoulins,  qui  se  trouvait  dans  une  tribune. 
Le  président  donna  l'ordre  de  l'arrêter;  mais 
Robespierre  prit  sa  défense,  et  l'afraire  en  resta  là. 
^,  Desmoulins  se  lia  ensuite  avec  Péfion,  avec 


anto  a,  avec  Marat,  qai,  comme  Inl,  tsàttàl  par 
SCS  écrits  nncgnerre  d'avant-f^rde  à  ta  royauté. 
Enfin,  Mirabeau  l'avait  fait  venir  à  VersaîOesaih 
près  de  lui ,  le  logea  dans  sa  roaisoii  et  loi  pro- 
digua les  témoignages  de  l'attadiement  le  (rit» 
sincère.  «  Il  me  flattait  par  son  estiisey  »  a  dit 
Desmoulins  lui-même,  '«  il  me  touchait  par  soa 
amitié,  il  me  maîtrisait  par  son  |$énfe  et  ws 
grandes  qualités.  Je  l'aimais  avec  idolâtrie;  ms 
amis  savaient  combien  il  redoutait  ma  eeosuiv, 
qui  était  Ine  de  Marseille,  et  qui  le  aérait  de  h 
postérité.  On  sait  qoe  ph»  d'aoe  foie  il  en- 
voya son  secrétaire  à  une  campagne  ékH^aéc 
de  deux  lienes,  me  conjurer  de  raCrmeher  mt 
page,  de  fiiire  ce  sacrifice  i  l'amitié»  à  ees  graedt 
services,  à  l'espérance  de  ceux  qa'H  pouvait 
rendre  encore.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Desroooliiia  épousa  Lorilf 
Duplessis ,  jeune  personne  charmante,  qui  hri 
apporta  une  certaine  fortune,  et  sut  lui  inapirrr 
la  passion  la  plus  vive.  Leur  union  fut  bénie  par 
l'abbé  Bérardier,  anden  proressenr  de  Desmoo* 
lins,  en  présence  de  Robespierre,  de  Pétion  et 
d'un  grand  nombre  de  leurs  amis,  et  le  duc  d'Or- 
léans fit  meubler  à  ses  frais,  avec  Dnagnifieenc^, 
Tappartement  que  le  nouveau  couple  devait  o^ 
coper,  rue  de  l'Odéon. 

Desmoulins  fit  (lartie  du  dnb  des  Cordeliers 
dès  l'organisation  de  cette  sodélé  célèbre,  et 
après  Danton  et  Marat  il  en  fut  le  roembrr  le 
plus  influent.  Lorsque  après  la  fuite  de  Louis  XVf, 
le  16  juillet  1791,  les  sociétés  populaires  rédifs^ 
rent  une  pétition  pour  demander  à  l'AssembUe 
la  déchéance  de  ce  prince ,  Desmouln»  fut  le 
chef  de  la  dépntation  envoyée  par  les  pélltioa- 
naires  à  la  munidpallté ,  pour  la  prévenir  de 
leurs  Intentions  (1).  Cependant  le  lendemain, 
ayant  été  averti  des  projets  du  maire  et  du  com- 
mandant de  la  garde  nationale ,  an  Hen  de  te 
rendre  au  Champ  de  Mars  comme  il  l'kvait  an- 
noncé, il  alla  dîner  à  la  campagne  avee  Danloo, 
Fréron,  Legendre  et  les  autres  diefs  dea  Corde- 
liers. Des  mandats  d'arrêt  furent  toutefois  lancés 
contre  eux,  le  soir  même  (1).  Mais  «s  mandati 
restèrent  sans  effet.  Au  10  aoôt,  Desmoolms, 
après  avoir,  comme  Danton,  harangué  les  Mar^ 
seillais  au  club  des  CordeUers,  oonmt,  quand  le 
signal  de  l'insurrection  eut  été  donné  par  un  eoop 
de  feu  tiré  de  la  cour  du  Commerce,  foire  soe- 


(I)  Ce  fMt,  Meonté  ptr  Gimllle  DeiwiwBi.  4am  te 
dernier  aiaéto  de  «a  MéwoiHUom  éê  Frmttw  et  * 
Brabant,  n'est,  attesté  p«r  aocoo  aoteor  ooateaporaia. 
Les  auteurs  de  VHiaolre  pariêwi£ntaitê  de  ta  Rerci»- 
tUm  en  ont  ▼alnement  cherché  la  prenTe  tfana  les  rrfia- 
tre<i  de  la  eonumine.  Vojra  L  XI  éa  oottt  MMmirt, 

p.  101. 

(t)  Danton  échappa,  comme  CamUte  DesmooBns,  aa 
danger  qoe  eouraienf  tes  pétlMomialrea.  La  Mta  Se  ce* 
homnes  est  InexcnaaMe  ;  dataient  eux  qol  atalMt  esdM 
le  peuple  à  ae  réuoir  poar  stfner  la  pétltloo;  ia«i  iilts 
d^aTsnce  des  projets  de  la  municipalité,  ne  4rfaieBt-«b 
pas  se  rendre  des  premiers  an  Gbamp-deMIan  penr  ea 
averUr  la  penple  et  l'cngacer  à  ae  dkpnncrP  Vovrx 
vauioirê  partenumaire  de  la  iUnotalim»,  t.  Il,  p.  7t 
et  solTantcs. 
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a»  le  tocshi  dans  lei  différentes  églises ,  et  ap- 
peler les  citoyens  anx  armes  ;  il  alla  ensuite  faire 
le  coup  de  fusil  sur  la  place  du  Carrousel.  Bien- 
tôt Danton  fut  nommé  au  ministère  de  la  justice  ; 
il  s'associa  Desmoulins  en  qualité  de  secrétaire 
du  sceau,  et  si  Torganisation  des  massacres  de 
septembre  doit  être  attribuée  surtout  an  minis* 
ire  de  la  révolution^  une  part  de  la  responsa- 
lûlité  de  ces  terribles  journées  doit  revenir  à 
son  secrétaire  du  sceau  (1).  Mais  du  moins  Des- 
moulins n'avait  point  de  vengeances  personnelles 
à  enerccr,  il  n'avait  point  de  témoin  dangereux 
à  'faire  disparaître;  et  Ton  cite,  au  contraire, 
plusieurs  prisonniers  qui  durent  leur  salut  à  son 
intervention ,  entre  autres  les  abbés  Béraidier  et 
Lègris-Duval. 

Bientôt  eurent  lieu  les  élections  des  députés  à 
la  Convention  nationale.  Camille  Desmoulins  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  sur  lui  les  suffrages  des 
électeurs  de  Paris;  sa  popularité  Défaisait  qu'aug- 
menter, et  d'ailleurs  il  était  soutenu  de  l'appui  de 
Danton^aiors  tout-puissant.  Il  fbt  élu,  et  alla  siéger 
an  milieu  des  membres  les  plus  violents  du  parti 
de  la  Montagne.  Il  ne  se  fit  point  remarquer  dans 
les  discussions;  saprononclatiOB  défectueuse  de- 
vait l'éloigner  de  la  tribune ,  où  l'entraînement  dn 
moment  et  l'émotion  d'un  grand  danger  ne  pou- 
vaient, comme  au  Palais-Royal,  suppléer  anx 
premières  qualités  de  Torateur.  Ce  fut  surtout 
par  ses  écrits  qu'il  servit  le  parti  auqnel  il  s'at- 
tacha et  quil  mérita  d'être  compté  au  nombre 
des  membres  les  pins  influents  de  la  Convention 
nationale.  Dans  le  procès  de*  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort,  n  trop  tard,  peut-être,  dit-il,  pour 
l'honneur  de  la  Convention  ».  Adversaire  déclaré 
<le8  girondins  dès  la  Législative ,  il  acheva  de  les 
I>erdre  en  employant  contre  eux  l'arme  du  ridi- 
cule ;  son  Histoire  des  Srissotins ,  en  dévoi- 
lant le  danger  de  leurs  doctrines  et  en  soulevant 
contre  eux  l'opinion  publique ,  leur  fit  peut-être 
plus  de  mal  que  les  plus  redoutables  accusations 
(les  orateurs  de  la  Montagne. 

Le  11  juillet  1793,  lorsque  Cambon  vint,  au 
nom  du  comité  de|  saint  public,  faire  à  la  Con- 
ventioh  un  rapport  sur  l'arrestation  d'Arthur 
Dilion,  Camille  Desmoulins  essaya  de  prendre 
la  défense  de  ce  général.  H  demanda  la  parole 
pour  répondre  au  rapporteur,  ne  put  Tobtenir, 
oi  publia  quelques  jours  après  un  pamphlet  en 
faVeiir  du  général.  Ce  fut  vers  cette  époque  que 
se  formèrent  les  partis  des  enragés  et  des  in- 
dulgents. Homme  de  plaisir  avant  tout,  grand 
couVeur  de  repas,  ami  de  tous  ceux  qui  lui^f- 
fraient  une  spicndide  hospitalité,  Camille  Des- 
moulins se  laissait  entraîner  quelquefois  à  des 

(X)  VoMm  i|a*OB  lit  4ans  VHUtoirt  tf«r  Hommei  éê 
proie,  par  Roch  Marcaodter,  qal  avait  été  le  secré- 
taire de  Oesmoallos  :  <«  La  veille  du  niaMacre ,  Camille 
«  Desœoultn^,  aecrétatre  do  sccan,  disait  à  qui  voulait 
«Fentendrc.  qoe  de  eoneertaTCc  Danton  et  Fabre  d'É- 
«  glanUnc  ils  avaient  prit  de  ffrandea  mtnan;  qui  sauve- 
«  raient  la  Frince  •.  Voyez  VHittoire  parlementaire 
de  la  Révolution f  t.  XVIll,  p.  toi. 


démarches  qui  pouvaient  gravement  le  compro- 
mettre. Ses  liaisons  avec  Danton,  avec  Fabre  il'É- 
glantine,  avec  le  duc  d'Orléans  surtout,  devaient 
lui  fliire  craindre  d'avoir  tôt  ou  tard  quelque  dé- 
mêlé ficheux  avec  le  comité  de  salut  public,  si  l'on 
ne  parvenait  pas  àmitiger  la  sévérité  de  cette  ter- 
rible dictature.  Sa  place  était  donc  marquée  dans 
le  parti  des  indulgents,  qui  le  regarda  bientôt 
comme  un  de  ses  membres  les  plus  importants. 
Aneien  oondiscipiede  Robespierre,  qui  avait  tou- 
jours conservé  pour  lui  de  l'amitié,  on  comptait 
sur  lui  pour  amollir  l'/ncorrup^id^e.  Son  talent 
comme  écrivafai,  son  adresse  à  manier  l'arme  du 
ridicule,  faisaient  d'aillenrs  de  lui  un  puissant 
auxiliaire.  Son  journal  Le  Vieux  Cordelier  eut 
un  succès  immense  ;  il  y  prêchait  l'indulgence,  le 
retour  aux  formes  lentes  et  drconspectes  de  la 
justice,  dont  les  partis  ne  sont  que  trop  disposés 
à  s'écarter  dans  les  temps  d'orages.  11  versait 
l'ironie  sur  la  plupart  des  membres  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  comparait  leurs  actes  h  ceux 
des  tyrans  à  Rome. 

Accusé  aux  Jacobins  par  Hébert,  Camille  Des- 
moulins trouva  cependant  un  défenseur  dans  Ro- 
bespierre. «  Il  fknt,  dit  ce  représentant,  consi- 
x  dérer  Camille  Desmoulins  avec  ses  vertus  et 
«  ses  faiblesses.  Quelquefois  faible  et  confiant , 
n  souvrat  courageux,  et  toujours  républicain,  on 
K  l'a  vu  successivement  l'ami  de  Lameth ,  de 
«  Mirabeau,  de  Dilion;  mais  on  l'a  vu  aussi  bri- 
c  ser  ces  mêmes  idoles  qu'il  avait  encensées.  Il 
«  les  a  sacriHées  sur  l'autel  qu'il  leur  avait  élevé, 
n  aussitôt  quil  a  reconnu  leur  perfidie.  En  un 
«  mot,  il  aimait  la  liberté  par  instinct  et  par  sen- 
te timent,  et  n'a  jamais  aimé  qu'elle,  malgré  les 
«  séductions  puissantes  de  tous  ceux  qui  la  tra- 
«  hirent.  J'engage  Camille  Desmoulins  à  pour- 
«  suivre  sa  carrière,  à  n'être  plus  aussi  versa- 
(c  tile,  et  à  tâcher  de  ne  plus  se  tromper  sur  le 
ce  compte  des  hommes  qui  jouent  un  grand  rôle 
t  sur  la  scène  politique.  »  Desmoulins  ne  suivit 
pas  ces  conseils,  et  s'engagea  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  où  il  était  entré.  Bientôt  après  eut 
lien  la  défaite  des  Héberiistes.  La  ruine  de  ce 
parti ,  diamétralement  opposé  à  celui  des  Dan- 
tonistes,  semblait  un  triomphe  pour  ceux-ci.  Ils 
n'en  furent  point  satisfaits,  et  voulurent  aller 
plus  loin  encore.  Les  dénonciations  parties  du 
club  où  présidait  Camille  Desmoulins,  et  qui 
s'étaient  d'alxHd  arrêtées  aux  chefs  du  parti  des 
enragés,  s'attaquèrent  bientôt  aux  membres 
du  comité  de  salut  public,  et  Le  Vieux  Cor- 
delier se  chargea  de  leur  donner  une  immense 
publicité.  Accusé  de  nouveau,  le  7  janvier  1794, 
au  club  des  Jacobins,  il  y  fut  encore  défendu 
par  Robespierre,  qui  termina  ainsi  son  plaidoyer  : 
«  Les  écrits  de  Camille  sont  condamnables  sans 
<t  doute  ;  mais  pourtant  il  faut  distinguer  sa  per- 
«  sonne  de  ses  ouvrages.  Camille  est  un  enfant 
n  gâté,  qui  avait  d'heureuses  dispositions,  mais 
n  que  les  mauvaises  compagnies  ont  égaré.  Il 
«  faut  sévir  contre  ses  numéros,  que  Brissot 
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«  liû-inéine  n'eût  osé  avouer,  et  ooDserrer  Ca- 
«  mille  au  milteo  de  nous.  Je  demande,  pour 
«  l'exemple,  que  les  numéros  de  Camille  soient 
«  brûlés  dans  la  société.  »  —  «  C'est  fort  bien 
«  dit,  Robespierre,  répondit  Camille;  mais  je  te 
«  répondrai  comme  Rousseau  :  Briller  n*est 
«  pas  répondre.  »  Cette  réponse  imprudente 
détruisit  TefTet  du  discours  de  Robespierre  ;  les 
Jacobins  ordonnèrent  la  lecture  des  numéros  du 
journal  de  Camille  Desmoulins,  et  particulière- 
ment de  celui  où  il  essayait  de  se  défendre  des 
attaques  dont  il  était  Tobjet;  et  cette  lecture 
n'empêcha  pas  qu'il  fût  exclu  de  la  société.  Peu 
après,  les  comités  de  salut  public,  de  législation 
et  de  sûreté  générale  se  réunirent  et  décrétè- 
rent l'arrestation  immédiate  des  chefs  du  parti 
des  indulgents.  Camille  fut  arrêté  dans  la  nuit 
du  30  au  31  mars  et  conduit  à  la  Conciergerie. 
Traduit  avec  ses  complices  au  tribunal  révolu- 
tionnaire,  et  interrogé  sur  son  Age  par  le  prési- 
dent :  «  J'ai,  répondit-U ,  l'Age  du  sans-culotte 
R  Jésus,  c'est-à-dire  trente-trois  ans.  Age  fatal 
«  aux  réyolutionnaires.  »  Quand  on  lut  aux  ac- 
cusés le  décret  qui  les  mettait  hors  des  débats, 
Camille  Desmoulins  entra  dans  un  accès  de  rage, 
et  jeta  à  la  tête  des  membres  du  tribunal  un  pa- 
pier froissé  dans  ses  mains  et  mouillé  de  ses  lar- 
roes.vSur  ce  papier,  que  l'on  a  retrouTé,  était 
tracée  l'esquisse  de  la  défense  qu'il  espérait  pro- 
noncer en  présence  des  membres  du  comité, 
dont,  comme  Lacroix  et  Danton,  il  avait  demandé 
la  comparution. 

Quand  on  lui  lut  son  arrêt  de  mort,  il  versa 
quelques  larmes  en  songeant  à  sa  femme  et  à 
son  fils.  «  Que  vont-ils  devenir,  s'écria-t-il ,  ma 
«  pauvre  Ludie  !  mon  pauvre  Horace  !  »  Lors- 
qu'on vint  le  prendre  pour  le  conduire  à  l'écha- 
faud,  il  eut  un  nouvel  accès  de  fureur,  et  les 
exécuteurs  fîirent  forcés  de  le  terrasser  pour  le 
lier  et  le  conduire  à  la  fatale  charrette.  Dans  le 
trajet,  il  s'écriait  sans  cesse,  en  s'adressent  au 
peuple  qui  suivait  la  charrette  :  «  C'est  moi  qui 
«  vous  ai  appelés  aux  armes  le  14  juillet;  c'est 
«  moi  qui  vous  ai  fait  prendre  la  cocarde  natio- 
«  nale.  Peuple,  on  te  trompe  !  on  immole  tes 
«  soutiens,  tes  meilleurs  défenseurs  1  —  Reste 
«  donc  tranquille,  »  lui  dit  Danton,  qui  était 
assis  à  o6té  de  lui,  «  et  laisse  là  cette  vile  ca- 
M  naille.  »  Il  faisait  de  tels  efforts  pour  se  débar- 
rasser de  ses  liens,  que  ses  habits  étaient  en  lam- 
beaux, et  qu'il  était  presque  nu  lorsqu'il  amva 
sur  récfaafaud.  Sa  femme  voulut  exciter  un  sou- 
lèvement pour  le  sauver;  arrêtée  et  traduite  au 
tribunal  lî^volutionnaire,  elle  fut  condamnée  et 
mourut  avec  courage. 

Hiitoire  parlementaire  de  la  Révotuticn^  t.  X.  - 
Mlgnet,  HùL  de  la  Bèvolution.  -  Thien,  Hist,  de  la 
Bévolution.  —  Mtehelel,  Hist,  de  ta  Hévolution,  ~  VU. 
lemain,  Hist.  de  la  RétfoltUion. 

*  DBSHOULiNS  (  Antoine  ),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Rouen,  en  1796,  mort  en  1828.  Il  futu 
reçu  docteur  en  médecine  à  vingt-trois  ans.  Lié 
d'amitié  avec  plusieurs  naturalistes  distingués,  en- 
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courage  par  M.  de  HumboMt,  aoeiieîUi  pur  Ca- 
viei ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  études  el  à  dc< 
travaux  d'histoire  naturelie,  dans  lesquels  sa 
sagadté  naturelle  et  la  vivadlé  de  sob  esprit  In 
faisaient  faire  en  peu  de  temps  de  grands  pro- 
grès. Rientût  Borj  de  Saint-Vinoent  lui  confo 
presque  entièrement  la  partie  de  son  Diction- 
naire classique  d'Histoire  Naturelle  qui  con- 
cernait la  géologie  et  la  partie  aoatomique  ifes 
mammifères.  On  y  remarque  sortout  ses  artîdes 
tarU»  Antilopes,  sur  les  Cer/s,  sur  les  Crânes, 
et  sur  le  système  Cérébro-SpinaL  Vers  la  même 
époque,  il  développait  ses  idées  dans  on  ouvrage 
publié  avec  M.  Mageodie  sous  le  titre  â*Ânalom*e 
des  systèmes  nerveux  des  animaux  à  vertè- 
bres, appliquée  à  la  physiologie;  1825,  2  par- 
ties, avec  un  atlas  et  13  planches;  et  dans  bb 
autre  intitulé  :  Histoire  noJtureUe  des  races  àa- 
maines  du  nord  de  V Europe,  de  CAsie  bo- 
réale et  de  V Afrique  australe^  diaprés  les 
recherches  spéciales  d^antiquUés,  de  physiih 
logie ,  d^anatonUe  et  de  géologie,  appliquées  a 
la  recherche  des  anciens  peuples,  à  la  seienot 
ethnologique,  à  la  critique  de  l'histoire,  etc.; 
tuime  d'un  ménMire   lu    en    1823  à  CA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres; 
1826,  in-8*,  avec  un  tableau  et  six  portraifs. 
Desmoulins  a  ajouté  de  nouvelles  données  i 
l'étude  des  nerfs  et  du  cerveau.  Ainsi,  seloa  ko, 
les   nerfs  du  cerveau  et  de  la  moelle  épînière 
ne  sont  pas  nécessairement  liés  à  l'existence  de 
la  moelle  et  du  cerveau,  c'est-à-dire  que  ce> 
nerfs  peuvent  subsister  alors  niêroe  que  Tun  de 
ces  oiiganes  fait  défaut.  11  a  vu  les  nerfs  du  genre 
raie  s'interrompre  près  de  la  moâle  épinièiT 
sans  en  pénétrer  la  substance  et  sans  s'y  joindre. 
Il  a  observé  que  certains  poissons  n'ont  ponil 
de  glande  pinéale,  bien  qu'on  trouveoette  gbnde 
dans  les  tortues  et  d'autres  animanx  dont  lln- 
telligence  n'est  pas  plus  réelle  qne  celle  àes 
poissons.  11  affirme  qu'on  peut  enlever  les  hé- 
misphères du  cerveau  et  du  cervelet  sans  priver 
de  tout  sentiment  l'animal  qui  en  est  privé;  d'a- 
près lui,  c'est  la  protubérance  cérébrale  ou  pont 
de  Varole  qui  serait  le  siège  de  l'instrument  de 
perception,  autrement,  et  comme  II  le  dit,  «  de 
1*»  sensation  avec  consdenoe  ».  Enfin  il  ne  pré- 
juge pas  de  la  puissance  cérébrale  et  intellec- 
tuelle, ainsi  qne  l'a  fait  Gall,  uniquement  d'après 
le  volume  des  cerveaux  et  leurs  probifaénnee» 
locales;  il  attache  à  l'étendue  des  surfMes,  ai 
nombre  des  plicatures  et  des  cirooovolatiûiis  et 
à  la  profondeur  des  sillons  ou  des  anfractoosités 
autant  de  si^ùfication  et  peut-être  plos  de  va- 
leur qu'au  volume  même.  H  a  reeoura  «ssi 
qu'après  l'homme  ce  sont  les  singes  et  les  dan- 
pliins  qui  ont  les  cerveaux  les  plus  élendos  en 
surface,  les  cerveaux  les  plus  irrégafièremeot 
plissés,  tandis  que  les  animanx  les  plus  inférieur» 
ont  des^cervelles  sans  plis  et  pour  ainsi  dîne  d'nie 
venue,  sans  enfoncement  ni  saillies.  Mats  k^ 
idées  neuves  de  ce  jeune  savant  ne  forent  pa» 
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tootee  heoreuses.  L'une  d'éUes  eotnnassaB  man- 
vais  sucoèSy  par  la  manière  sortoot  dont  il  la 
préseola.  ^.doôis  à  lire  ses  mémoires  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  il  Tint  un  jour,  derant  un 
grand  nombre  de  sexagénaires  dont  l'assemblée 
se  composait,  soutenir  cette  opinion ,  que  les 
vieillards  ont  un  cerveau  non-seulement  moins 
volumineux  que  l'âge  adulte,  et  quelquefois 
comme  atrophié,  mais  aussi  moins  danse,  con- 
tenant moins  de  substance  sous  un  même  vo- 
lume, et  eonséquemment  moins  apte  à  penser, 
moins  virtuel,  moins  énergique.  Le  savant  audi- 
toire goMa  peu  cette  opinion,  la  trouva  en  tout 
cas  très- mal  placée,  et  retira  à  son  auteur  le  droit 
de  lui  lire  ses  observations.  Desmoulins,  par 
une  autre  faute,  acheva  de  se  perdre.  Iqjuste  et 
ingrat  envers  Cuvier,  fl  le  r^it  Tobjet  de  ses 
agressions,  et  dans  la  préface  de  son  nouvel 
ouvrage  non-seulement  il  critiqua  ou  déprécia 
les  travaux  du  célèbre  savant,  mais  il  l'attaqua 
en  même  temps  comme  membre  de  l'adminis- 
tration publique,  en  Taccablant  d'injurieuses 
plaisanteries.  L'Académie  refusa  Thommagede  ce 
livre.  Desmoulins  fit  alors  imprimer  unePé^t^ton 
par  lui  adressée  à  la  chambre  des  pairs  contre 
le  baron  Cuvier ,  en  sa  qualité  de  professeur 
administrateur  du  Muséum  d* Histoire  Natu- 
relle; 1827,  in-8°,  de  10  pages.  Enfin,  voyant 
l'inutilite  de  ses  attaques,  il  quitta  Paris,  et  se 
retira  dans  sa  fomiUe,  découragé,  fatigué,  ma- 
lade, et  mourut  bientôt,  dans  un  triste  isolement 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  on  a 
de  lui  :  Suites  des  Recherches  sur  Vétat  du 
volume  et  la  masse  du  système  nerveux  et 
rinfluenee  de  cet  état  sur  les  fonctions  ner- 
veuses (Mémoire  présenté  à  la  V^  classe  de 
l'Institut,  en  décembre  1820);  1824,in-4%  de  16 
pages.  —  Mémoire  sur  le  rappo%t  qui  unit  le 
développement  du  nerf  pneumo-gastrique  à 
celui  des  paroisdu  quatrième  ventricule,  eto., 
lu  à  l'Institut;  1823,  m-S"*  de  16 pages;—  plu- 
sieurs articles  dans  des  recueils  scientifiques. 

GOTOT  DE  FÈRE. 

l>icfKNitM<r*  dé  (a  Convenation,  —  DoeumênU  parti- 
euiier». 

DBSRAMBUG.  VoyCZ  ESMÀHBDC  (D'). 

*  DB8aiiTZK.i  (JficAe/), prédicateur  russe,  né 
à  Moscou,  en  1761,  mort  vers  1840.  U  reçut  sa 
première  instruction  dans  un  séminaire  de  sa  ville 
natale,  et  se  fit  dès  lors  remarquer  par  une  intel- 
ligence peu  commune.  Reçu  prêtre  en  1785,  il 
s'acquit  par  son  talent  de  prédicateur  un  renom 
qui  ne  fit  que  grandir  jusqu'en  1785,  époque  où 
il  entra  comme  moine  dans  un  couvent.  Appelé  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  y  être  prédicateur  de 
rempereur  Paul,  il  monta  de  degré  en  degré  jus- 
«pi'aux  fonctions  de  métropolitain  de  Nowogorod 
et  de  Saint-Pétersbourg,  qu'il  obtint  en  1818.  Ses 
eonférenoes  ou  prédications  (  BesiadU)  ont  éte 
imbliées  à  Saint-Pétersbourg;  1820,  3  vol.,  et 
1 821-1824,  %  volumes. 

CompersaU-Lêarteo». 

soinr.  uoGR.  êÈsési,  —  t.  xu. 


;  DBSNOIEBBTBKEI»  (GHf/OtwLBBlUSOTS), 

romancier  et  littérateur  français,  né  à  Bayeux, 
le  20  juin  1817.  Après  avoir  fait  de  sérieuses 
étades,  il  vint  à  Paris,  où  il  fit  ses  débuts  litte- 
raires  par  un  roman  intitulé  La  Pensionnaire  et 
r Artiste,  publié  dans  le  Journal  général  de 
France.  Plus  tard  il  fonda  un  recueil  mensuel 
ayant  pour  titre  La  Province  et  Paris;  il  prit 
ensuite  part  à  la  rédaction  delà  plupart  des  joui^ 
naux  et  recueils  périodiques,  tels  qne  L* Époque, 
La  Semaine,  Le  Code,  Le  Commerce,  L'Ordre, 
L* Union,  Le  Pays,  ete.,  auxquels  il  a  fourni  des 
nouvelles,  des  romans  et  des  articles  de  critique 
artistique  ou  littéraire.  M.  Desnoiresterres  a  sur- 
tout étudié  le  dix-huitième  siècle,  dont  il  reproduit 
souvent  avec  une  piquante  vérité  la  physionomie 
intime  et  variée.  C'est  à  cette  série  d'études,  dont 
il  se  propose  de  donner  l'ensemble ,  qu'appar- 
tiennent ses  Intérieurs  de  Voltaire,  publiés 
dans  la  Revue  de  Paris  (  15  janvier,  1*'  février 
185S  ).  et  dont  le  titre  fait  connaître  tout  l'in- 
térêt. Ses  autres  ouvrages  sont  :  La  Chambre 
noire;  Paris,  1843,  2  vol.  in-8**  ;  —  lamowick; 
Paris,  1844,  2  vol.  in-8®;  ^Entre  deux  amours  ; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-S'*;'^  Mademoiselle  Za- 
charie;Vem,  1845,  2  vol.  in-8*»;  ^M.de  Bal- 
zac; Paris,  1851,  in-12;  —  une  édition  annotée 
du  Tableau  de  Paris  de  Mercier;  Paris,  1853, 
in-1 2.  L'étode  mise  en  tete  de  cette  édition  donne 
la  mesure  du  caractère  si  original  de  Mercier  et 
de  la  portée  de  son  livre;  —  Un  Amour  en  di- 
ligence; 1853,in-18.  C'est  un  épisode  de  voyage 
agréablement  raconte  par  l'auteur  ;  —  Les  Ta- 
lons rouges;  Paris,  1854,  m- 12.  Le  siget  de  cet 
ouvrage  est  emprunte  à  des  mœurs  que  l'auteur 
a  étudiées  de  près  et  qu'il  esquisse  en  peintre 
fidèle.  M.  Desnoiresterres  est  l'un  des  rédacteurs 
de  \&  Biographie  générale,  publiée  parMM.  Bi- 
dot.  V.  R. 

Joumai  de  la  LIftr.,  1B41-W.  —  Doc,  paHic. 

DBSNos.  Voyez  Odolant. 

;;  DBSifOTBRS  {Auguste -Gaspard 'Louis 
BocGUBR ,  baron) ,  dessmateur,  peintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Paris,  le  20  décembre  1779. 
Son  père,  qui  remplissait  les  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres  de  la  maison  militaire  de 
Monsieur  (Louis  XVni),  et  la  fortune  de  sa 
famille,  paraissaient  devoir  lui  assurer  une  belle 
existence;  mais  des  malheurs  imprévus  renver- 
sèrent cet  avenir.  Forcé  de  choisir  une  carrière, 
le  jeune  Desnoyers  se  destina  à  l'arme  du  génu^ 
et  consacra  an  dessin  tous  les  instants  que  lifi 
laissait  l'étude  des  mathématiques.  A  cette  épo- 
que (1791),  il  fut  présente  à  Lethière,  qui  l'admit 
dans  son  atdier.  Bientôt,  grâce  aux  bons  conseils 
du  maître  aussi  bien  qu'à  la  précoce  intelligence 
de  l'élève,  ce  dernier  fut  reçu  aux  écoles  de 
l'Atadémte.  Les  rapides  progrès  que  M.  Desnoyers 
faisait  dans  le  dessfai  n'étaient  pour  lui  qu'un 
moyen  de  parvenir  au  but  qu'il  s'était  proposé, 
la  gravure.  Ce  souhait  fut  bientot  acoompfi,  car 
le  graveur  Dards,  qui  avait  vu  une  Tête  de  Ma- 
is 
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dêMm»  qÊê  le  Jaane  artiito,  à  peine  Agé  de  dii 
aM  SToit  gravée  sur  fei^blaDo,  le  prit  arec  lai, 
ettl'employa  à  ébaucher  ka  planches  qu'il  faisait 
d'apFèa  Oarie  Venet  Plus  tard,  en  1796,  M.  Dea^ 
noiera  se  mit  à  grarer  an  pointillé,  aur  le  dessin 
de  M.  Henri  Grefcdon,.l7fie/etiiie  Bacchante  se 
pendant  au  cou  (Pun  Terme.  Le  succès  de  cet 
oorrage  dépassa  de  beaucoup  les  espérances  de 
Tartiste.  Tout  en  faisant  quelques  planches  an  poin- 
tiUé,teUesque£Ma,  d'après  Lethière,  Heroei 
Léandre  ,  d'après  Harriette,  Dédale  et  Icare  j 
d'après  Landon,  BéUnse  et  Abeilardy  d'après  Ro* 
bert  Lefèvre,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  paru* 
rent  sans  ncm  d'auteur,  M.  Desnoyers  s'occupait 
deoeUe  de  VéfMs  désarmant  l* Amour,  d'après 
Robeft-UAvre.  Cette  gnTure  oMint  un  priK  de 
deOK  mil&B  ft«ncs  k  la  suite  de  l'eaposilion  de 
1790.  M.  Deawrfers  entra  en  STril  1799  dans 
râtelier  dn  graveur  Alexandre  Tardien,  où  il  lit 
plusieurs  études  au  burin  et  à  l'eau-forte;  mais 
l'engagement  qnll  avait  antérieurement  pris  arec 
un  dessinatXNir  de  graver  les  pénibles  Adieu», 
le  força  bientôt  de  quitter  ce  professeur.  Il  fit 
ensuite  paraître  VRspértmee  soutient  V homme 
jusq^au  tombeau.  Le  soocès  qu'eut  à  l'exposi- 
tlonde  i#Oi  cette  ^vure  détermina  MM.  Moral 
d'Arieux  «tFonbertà  engager  H.  Desnoyera  à 
faire  ponr  le  Musée,  dont  fls  étaient  administra* 
tenre,  une  nouvelle  «nvra  d'après  un  maltra 
ancien.  L'artiste  choisit  La  belle  Jardinière  de 
Raphaël.  Sentaient,  justement  apprécié,  hii  ou- 
vrait enfin  la  carrière,  lorsqu'un  incident,  ter- 
rible à  cette  époque,  vint  le  frapper  e  U  tomba 
k  la  conacriptioR.  Pensant  que  celui  qui  donnait 
de  si  hellea  espérances  comoM  graveur  pourrait 
bien  n'dtre  qu'un  très-manvais  soldat,  Lucien 
Bonaparte,  alors  ministre  de  Tinlérieur,  fit  valoir 
auprès  du  premier  consul  le  talent  du  ieune  ar- 
tiste, sa  position  exceptionnelle,  et  conclut  à  ce 
qu'il  fût  exempté  du  service  militaire.  «  A-t-tl 
(les  travaux  pour  la  république?  demande 
Bonaparte.  —  Oui,  premier  consul.  —  Eh 
bien!  il  payera  ponr  seMre  remplacer.  »  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  espérer  aucun  appui  de  ce  cOté, 
M.  Desnoyers  se  présenta  au  conseil  de  révision, 
qui  prononça  son  exemption.  Dès  cet  testant, 
tout  entier  à  son  art,  M.  Desnoyers  ne  quitta 
plus  le  burin,  et  bientôt  chaque  nouveau  salon 
vint  lui  offrir  un  ooovean  succès.  La  liste  com* 
plètc  des  gravures  exposées  par  M.  fe  baron  Des- 
noyers se  compose  :  (salon  de  1799)  Vénus 
désarmant  V Amour,  d'après  Robert  Lefèvre, 
gravure  au  pointillé;  —  (1801)  V  Espérance  sou- 
tient Vhomme  Jusqu'au  tombeau  ;  cette  gra- 
vure, faite  d'après  une  esquisse  de  C«raflEi,  est  la 
première  que  l'artiste  ait  gravée  en  taltle-douoe  ; 

—  Portrait  de  Jt^ferson ,  président  des  États* 
Unis,  ^avure  au  pointillé;  —  (1902)  Les péni^ 
blés  Adieux,  au  pointillé  d'après  Hilaire  Ledni; 

—  t*orirait  de  Bonaparte,  taille-douce  d'après 
Robert  Lffèvre;  —  (1604)  La  Vierge  dite  lu 
belle  Jmxfinière,  gravure  taille-douce,  d'après 


Raphaël  (galerie  du  Lweaaboutg);  -^  Psfche 
et  VAmoury  taHle-donee,  d'après  le  deaam  de 
M.  Ingrea;  —  Mokse  sauvé  des  eamx^  d'aptes 
II.  Pousaln  :  le  paysage,  comneneé  par  Fîlhol, 
fut  tenniné  par  Nfqoet;  —  PtMmée  li,  Phs- 
ladelpke,  et  Areinoé,  ^tvé  d'apria  le  deaate  de 
M.  Ingres,  de  la  même  gnndenr  qne  le  camée 
antique  qtti,  eoniervé  jutqn'en  1814  daaa  l'ap- 
partement de  S.  M.  Ilmpératriee»  ee  tranve 
aujourd'hui  au  musée  de  TErmitaga,  à  Saml-Pé- 
ftersbourg  (Oalecle  du  Lnxeniiouig)  :  cette  gra- 
vure valut  à  l'artiata  d'abord  une  gratification 
de  500  fr.  et  la  grande  médaille  d'er  Tanaée  s»- 
vante;  —  (180«  '  Bélisaire,  d'après  le  baron  Gé- 
rard (galerie  du  Luxembourg);  —  L'Amour 
grec,  et  L'Amour  et  Psyché,  d'aprèa  M.  Ingrea  : 
pour  la  collection  publiée  par  MM.  Robilkni,  Pé> 
rouvflle  et  \MXTenX\^^PortretUdeM.  ée  Bum- 
boldt,  eau-forte,  d'après  un  croqnis  du  bann 
Gérard  ; — (1608)1  Portrait  enpiedde Napoléon, 
d'après  le  baron  Gérard  :  wtte  gravure,  dont  la 
planche  Ibt  commandée  en  1806  par  le  9Mvcr- 
nement  pour  le  service  du  ministèire  des  afiiBiras 
étrangères ,  fut  exposée  de  nouveau  au  aaion  de 
1610  (galerie  du  Luxembourg);  —  (Ifill)  i/i 
Vierge  au  Rocher,  d'après  Léonard  de  ViBd; 
'  (1614)  La  Vierge  au  Ùonataire,  dite  de  #^ 
ligne ^  d'après  Raphaël  (galerie  du  Luxem- 
boutig);  —  La  Vierge  au  tAnge,  d'apeèa  Ra- 
phaël ;  —  La  Vierge  h  la  Chaise,  d'après  Ra- 
phaël; —  Portrait  en  pied  du  prUeee  de  Toi' 
legrand,  d'après  le  baran  Gérant;  —  (1617) 
d'après  Ridhard,  François  l^  wumtrasU  à 
Marguerite  de  ffaoarre,  sasemr,  le  désOgme: 

SouYcnt  reffliM  TArte  : 
aien  M  est  qpl  t'jr  Ée. 

Louis  XVni  aooepta  la  dédieaee  de  ealte  gra- 
vure; —  (1619)  Élie%er  et  Reèeeea,  d après 
N.  Poussin;  —  <I822)  La  Vierge  oai  ^oictoN, 
d'api^  Raphaël;  —  (1614)  La  Viaitutéem ,  d'a- 
près Raphaël  ;—5«inle  Catherine  d^AlejuM' 
drie,  d'après  Raphaël  :  trouvant  la  tlte  de  sainlp 
Catherine  moins  parfaite  dans  le  tableau  qui  est 
en  An^eterre  que  dans  le  eartan  dn  mione 
maître  que  possède  le  Louvre,  M.  Desnoyers  a 
pris  pour  type  de  la  tête  de  sa  sainte  edul  da 
dernier  modèle;  —  (1617)  La  Vierge  éTAlbe, 
d'après  Raj^hael  ;  —  (1631)  £a  Vierge  em  Ber- 
ceau, d'après  Raphaël;  —  Lm  Muses  et  les 
Piérides,  d'après  Perino  del  Vagua;  ->(lt40) 
La  Transfiguration,  d*epiée  Rapliael  (galerie 
do  Luxembourg)  :  la  copie  peinte  du  tablaaa  lut 
faite  en  Italie  par  M.  Deanoyen,  ets  ia34;  — 
(1641)  La  bette  MardinAète  de  Fforeiice,  d'a- 
près Raphaël  (galerie  da  Lnxewsbauf g )  ;  -- 
(1646)  La  Vim^  de  Saint^Siacte,  d'après  Ra* 
))hael  (galerie  du  Luxembourg  ).  On  doK  encore 
à  M.  Desnoyera  plusienn  planîahes,  panai  tes- 
quelles  on  remarque  le  Portrait  de  marie- 
l/yuise.  du  fhitasaeK  curieux  reMTàeeiMftrait 
doit  trouver  id  sa  plac>e.  La  lahare  laa|iéraCriK 
n'avait  pas  encore  mis  le  pied  eur  le  eol  Iraaçais 
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que  ÏMk  vendait  («rtout  à  Paris  de  mh  portralU, 
tous  pluB  laidt  las  uns  que  les  aatrea.  Pour  as 
arrêtâr  le  débit.  Napoléon  anvoie  au  milieu  de  la 
nuit  dierchar  le  haron  Danon,  alors  directeur 
giénéral  des  musées  impériaux,*  et  hii  ordonne  de 
commander  de  suite  à  M.  Desnoyers  un  portrait 
oflicial  de  llIarie*Louise  ;  pour  tout  modèle  il  le 
diargea  de  transmettre  au  peintre  ce  signalement  i 
Tête  ronde,  eheveux  blond*,  front  haut.  An 
bout  de  quatre  jours,  le  baron  Danon  ramit  OAa 
épreureà  Tarapereur,  qui,  enchanté,  ordonna 
(|ue  ce  portrait  flkt  immédiatement  livré  an  pu- 
blic. L'imprimeur  se  mit  à  Tcsuvre,  vingt  épreu- 
ves étaient  déjà  sorties  de  la  presse,  lorsqu'un 
messager  des  Tnileries  apporta  à  M.  Desnoyers 
ODC  miniature  fidèle  de  Maria-Louise.  Aussitôt 
Tartiste  se  remit  à  l'osuvre.  La  téta  ronde  aux 
blonds  cheveux  Ait  gratée,  et  la  lendemain  la 
tfiéme  planche,  quant  à  la  pose  et  an&  ^juste^ 
ments,  répandait  pai  milliers  dans  Paris  une 
blonde  Allemande  à  la  figure  allongée,  £h 
]ë34,  M.  Desnoyers  fit  pour  l'École  des  BeauX" 
ArtK  huit  copies  k  l'huile,  cinq  grandes  aqua* 
relies,  deux  miniatures  et  quatre  portraits  d'iioro* 
mes  célèbres  peints  d'après  Raphaël.  Élu  membre 
d^  rinstitutde  France  (Académie  des  Beaux- Arta) 
le  7»  mars  1816, 11  ftit  nommé  premiar  graveur 
du  roi  en  1826,  reçut  le  titre  de  baron  le  10  no- 
vambre  1828,  et  la  croix  d'oflteier  de  la  Légion 
d^Hounaur  le  2  juillet  1835.         A.  Sauzay. 

Archive»  ûêt  Mméet  impén€Uim.  —  Doemiênts  p«r- 
ticulieri, 

l  DBSNOTBBt  (  Jules^Pierr^Fran^oUSta- 
nislM),  géologue  et  historien  français,  né  à 
Nogeni-le-Rotrou  (Eure-et-Loir),  le  8  octobre 
1 800.  Destiné  par  sa  famille  à  la  eanière  du  bar- 
reau, il  commença  en  1820  l'étude  du  droit; 
mais  il  en  fût  détourné  par  son  goût  pour  l'ar- 
chéologie et  rhistofre  naturelle.  De  1822  à  1830 
il  s'occupa  plus  partlentièrement  de  géologie,  et 
publia  la  plupart  des  travaux  mentkmnéBplus  loin. 
En  1830  et  1831  il  fit  à  l'Athénée  un  cours  sur 
rarchéologle  du  moyen-âge.  Nommé  en  1833 
aide-naturaliste  de  i^logie  au  Muséum  d'His- 
toire Nafairelle  de  Paris,  il  devint  l'année  suivante 
bibliothécaire  de  ce  bel  établissement.  L'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ayant  mis 
au  concours  «  l'Histoire  du  décroissement  et  de|la 
destruction  totale  du  paganisme  dans  les  pro- 
vinces de  l'Empire  d'Occident  à  partir  du  temps 
de  ConstantÎA  »,  le  prix  fut  accordé  à  M.  Beugnot. 
M.  Jules  Desnoyers  obtint  une  mention  très-hono- 
FablcPhJStardySQ  1838,il  remporta  le  prix  décerné 
par  la  même  Académie  à  la  suite  du  concours 
sur  .le  sqjet  suivant  :  Tracer  VhUtoxre  des  dif- 
férentes incursions  des  Arabes  d'Asie  et  d^A- 
friqm,  tant  sur  le  continent  de  V Italie  que 
dans  les  îles  qui  en  dépendent.  Son  travail, 
qui  devait  fonner  au  moins  trois  volumes,  est 
resté  inédit.  M.  Jules  Desnoyers  est  secrétaire  de 
la  Société  de  THistoira  de  France,  depuis  sa  fon- 
dation, en  1833,  et  chaque  année  à  ta  séance  gé- 


nérale, il  a  présenté  le  eompte-itndQ  des  travaux 
et  des  publieations.  Ces  rapports,  imprimés  dans 
le  Bulletin  de  la  fioeiété,  sont  au  nombre  de  vingt* 
eiim.  Il  fit  partie  dès  l'origine  du  comtté  qiOB 
M.  Guisot  créa  an  1834au  ministère  de  l'instruo- 
tion  publique  pour  diriger  la  publication  desdoou- 
ments  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France,  al  il  esl 
membredu  comité  de  lalangne,derhistoiraetdi8 
arts  de  la  France  qui ,  après  idusienrs  madificft» 
lions  successives ,  a  renâplaoé  la  premier  comité, 
n  a  été  membre,  depuis  sa  création  en  1841  jnsf 
qu'an  1863  de  la  oommisaion  des  archives  éta« 
blieau  ministère  de  l'intérieur  et  chargée  de  l'or- 
ganisationdea  archives  départementales.  Enfin, 
il  a  été  secrétaire  de  la  Société  d'Histoire  Natu- 
relie  deParis  en  1826,et  de  la  Société  GéologiqiM 
de  France  en  1831  et  1832. 

Lastravraxde  BL  J.  Desnoyerssont  nombreai 
et  divers.  Void  les  titras  de  ses  pramiers  tra- 
vaux géologiqiias  r  Mémoire  sur  la  eraée  et  sur 
les  terrains  tertkUres  du  Cotentin  (àtém,  de 
la  Société  d'BUt.  Nat.,  tome  II»  182S){  —  Olh 
servatiùns  sur  quelques  sifstèmes  de  lafo/r» 
mationoolitkique  du  nordiuest  de  la  France, 
et  particulièrement  sur  une  ooUthe  à  fougè- 
res de  Masners ,  dans  le  d^artement  de  la 
Sarthe  (Annal,  des  Sdenees  nat,,  tome  F?, 
avril  1826  )  ;  —  Observations  sur  un  ensemble 
de  dépâts  marins  plus  récents  que  les  terrains 
tertiaires  du  b<usin  de  la  Seine,  et  oenstp- 
tuant  une  fttrmation  géologique  disHncte, 
précédées  d*un  aperçu  de  la  non'SHmulta^ 
néité  des  bassins  tertiaêres  (ibid.,  tome  XVI« 
février  et  avril  1829)$  —  Observations  sur  les 
terrains  tertiaires  de  Vouest  de  la  Franee 
autres  et  plus. anciens  que  la  formation  des 
faUsns  de  la  Lokre  (BuUêtin  de  la  8ae,  Phi- 
lomathique,  aoM  1832)  ;  -^  Note  sur  les  ea- 
vernes  et  les  brèches  à  ossements  des  envi- 
rons de  Paris  (Bulletin  de  la  Soc,  Géologique, 
t.  Xni);  ^  Helatkms  géologiques  et  géogra^ 
phiques,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  des  dé- 
pôts d'ossements  de  mammifères  terrestres , 
de  reptiles  fluviatiles  et  de  mammifères  ma- 
rins des  terrains  tertiaires  plus  récents  que 
ceux  du  bassin  delà  Seine  (  fMd.,  t.  H  )  ;  —  Re- 
cherches géologiques  et  historiques  sur  les  ca- 
vernes à  ossements  ;  Paris,  1845,  in-4*' 

Patni  les  travaux  hisUNriques  de  M.  J.  Des- 
noyen  on  remarque  :  Bibliographie  historique 
de  la  France  (dans  le  Bulletin  de  la  Soc,  de 
l'Hist,  de  France,  1834).  —  Il  apobHé  :  indi- 
cation des  principaux  ouvrages  propres  à  faci- 
liter les  travaux  relatif^  à  Phistoirede  France, 
fondée  sur  f  étude  des  documents  originaux 
(dans  VA  nnuaire  de  la  Soc.  de  Vffisi.  de  France, 
1837  )  :  ce  travail  contient  les  titres  et  une  ana- 
lyse sommaire  des  principaux  recuefls  de  docu- 
ments origmaox  concernant  cette' histoire;  — 
Sociétés  littéraires  de  la  France  (fM.,  1841)  : 
c'est  une  notice  sur  ces  sociétés,  rangées  par 
province  et  département;  —  Topographie  ec- 
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clésiastique  de  la  France  pendant  le  moyen 
dge^  et  dans  les  temps  modernes  jusqu^en 
1790;  anciennes  subdivisions  territoriales 
des  diocèses  en  arcMdiaconés  j  archiprétrés 
et  doyennés  ruraux,  La  première  partie,  oom- 
prenant  les  quatre  provinces  lyonnaises ,  ou  les 
archeYèchés  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours,  de 
Sens  et  de  Paris,  est  insérée  dans  VAnntiaire 
de  la  Soc.  de  VHist.  de  Fr.  pour  1853.  La 
deuxième  partie,  qui  embrasse  les  provinces  beigi- 
ques  et  germaniques,  c'est-à-dire  les  vastes  arche- 
véchés  de  Trêves,  de  Reims,  de  Cambrai,  de  Ma- 
lines,  de  Mayence,  de  Cologne  et  dlJtrecht,  com- 
pose entièrement  V Annuaire  pour  1854.  Une 
portion  notable  des  territoires  compris  dans  ces 
provinces  ecclésiastiques  n'appartient  plus  à  la 
France,  et  Fauteur  a  même  étendu  ses  recherches 
audelàdes  limites  primitives  de  l'ancienne  Gaole. 
En  poursuivant  dans  toute  leur  extension  an 
moyen-àge  les  subdivisions  ecclésiastiques  des 
archevêchés  de  Mayenoe,  de  Cologne  et  d'Utrecht, 
il  embrasse  tonte  la  France  mérovingienne  et 
la  plus  grande  partie  de  la  France  carlovingienne. 
Ce  travail  considérable ,  entièrement  nouveau , 
dont  le  plan  n'avait  même  jamais  été  tracé,  et 
qui  manquait  à  l'étude  de  la  géographie  ecclé- 
siastique de  la  Gaule,  dont  il  doit  être  une  des 
bases,  sera  complété  par  les  provinces  du  centre 
etdu  midi  delà  France,  qui  seront  publiées- dans 
l'un  des  plus  prochains  Annuaires.  On  doit  encore 
à  M.  Desnoyers  :  Recherches  sur  la  coutume 
d'exorciser  et  d'excommunier  les  insectes  et 
autres  animaux  nuisibles  à  Vagrieidture;  Pa- 
ris, 1853,  in-S^'de  19pag.  (Extrait  du  Bulletin 
du  Comité  fUstorigue),  Enfin  ce  modeste  et  la- 
borieux savant  s'oocnpe  depuis  plusieurs  années 
de  la  composition  d'un  Répertoire  des  sources 
originales  de  V histoire  de  France ,  et  il  a  ras- 
semblé une  collection  précieuse  de  plus  de  six 
mille  volumes  et  dissertations  concernant  l'his- 
toire et  l'archéologie  des  provinces  de  France. 

E.  Rbgnard. 
Documents  parUculitrs, 

l  DESHOTBRS  { Louis-Cloude-JosephrFlo- 
rence),  littérateur  français,  né  à  Replonges  (Ain), 
en  1805.  Il  commença,  comme  beaucoup  d'écri- 
rains,  parêtredered'avoné.  Il  vmtàParisen  1 828, 
(;t  fonda  avec  MM.  Vaillant  et  Cartilier  un  journal 
qui  parut,  pour  échapper  au  cautionnement,  al- 
tematirement  sous  les  titres  de  Lutin,  Trilby^ 
Follet  et  Sylphe,  Le  Sylphe  figura  parmi  les 
signataires  de  la  protestation  des  journalistes  en 
juillet  1830.  En  1831  M.  Desnoyers  passa  au 
journal  Le  Figaro,  dirigé  alors  par  DeLatouche. 
Il  rédigea  ensuite  au  Voleur  le  compte-rendu 
des  théâtres,  et  concourut  à  la  rédaction  du 
livre  des  Cent-et-  Un,  où  il  fit  d'abord  paraître  la 
première  partie  de  ceàe  fine  étude  de  mœurs  con- 
nue sous  le  nom  des  Béotiens  de  Paris,  Les 
deux  autres  parties  parurent  dans  la  même 
année;  la  dernière  est  intitulée  :  Les  Tables 
d^hôte  parisiennes.  Parmi  les  autres  journaux 


on  recueils  périodiques anxqods  11  a  oollaboré,on 
remarque  Le  Corsaire ,  le  Journal  des  Enfants , 
Le  National  (critique  mnsicale,  articles  m- 
riétés);  Le  Livre  des  Conteurs.  Le  titre  sui 
vaut  d'un  de  ses  écrits  :  Comment  l'esprit  vient 
aux  dameSy  donne  une  idée  de  la  nature  inté- 
ressante du  SDÛet.  On  savait  déjà,  depuis  La  Fon- 
taine,   Comment  V esprit   vient  aux  JUles. 
M.  Desnoyers  a  continué  l'étude  commencée  par 
l'imitateur  de  Boccace;  seulement  il  est  de  notre 
temps,  et  rien  de  ce  qu'il  a  écrit  ne  peut  eAt- 
roucher  les  juges  les  plus  sévères.  En  1832,  tout 
en  continuant  Le  Corsaire,  M.  Desnoyers  suc- 
céda à  Fétis  au  journal  Le  National  pour  U  rédac- 
tion des  articles  de  critique  musicale  et  variétés 
Le  l*'^  décembre  1832  il  fonda  Le  Cémrivari,  ilont 
il  fut  rédacteur  en  chef  avec  M.  Philipon.  Il  pu- 
blia Paris  révolutionné  ;  en  même  temps,  il  oom- 
mençadans  le  JoumaMesiïn/an/s  les  Arentu-. 
res  de  Robert-Robert,  dont  la  dernière  éditii»  pa- 
rut en  1852.  Cet  ouvrage ,  quoique  destiné  «  à  od 
auditoire  à  peine  sevré  •*,  pour  employer  Texpres- 
sion  de  l'auteur,  sort  delà  catégorie  habituelle  des 
livres  de  ce  genre.  De  1834  k  1835  M.  Desnoyers 
continua  deoonoourir  à  la  rédactionde  la  Carica- 
tura, du  Charivari  et  âuNcUional,  qoll  quitta 
en  1 836  pour  fonder  Le  Siècle,  n  est  encore  aujour- 
d'hui ràacteur  en  chef  de  la  partie  littéraire  de 
ce  journal,  auquel  il  a  fourni,  outre  de  nombreoi 
amcles  de  littérature  ou  de  critique  musicale, 
plusieurs  de  ces  tableaux  de  moeurs  qu'il  |ieiol 
en  observateur  exact  et  spirituel  ;  tels  sont  Us 
Mémoires  d*une  pièce  de  cent  sous  (1837); 
—  Gabrielle,  ou  tout  chemin  mène  à  Roau; 
1846  ;  —  Histoire  d*une  maison  de  Paris ,  ëc 
Dans  la  même  année  il  acheva  un  roman  de  Fré- 
déric Sonlié  ayant  pour  titre  Le  Veau  d'Or. 
M.  Desnoyers  a  fondé  la  Société  des  Gens  de 
Lettres,  dont  il  a  été  plusieurs  fois  le  présideol. 
On  lui  doit  encore  la  fondation  récente  (l864i 
d'un  recueil  spécial  :  Le  Messager  des  Dames 
et  des  Demoiselles.  V.  Rohhwald. 

Texier,  Biog.  des  Journalistes.  —  JaunuU delà  U- 
brairie,  ittl-lSSS.  -  Doe.  partie. 

dAsodoarts.  Voy.  FAirm. 

DBsai  LLBTs   (  Mademoiselle) ,  eomédiemie 

française,  née  vers  Tan  1621 ,  morte  en  mars  1670 
Elle  fut  reçue  en  1658  à  l'hôtel  de  Boaii^ogne,  «w 
elle  joua  avec  le  plus  grand  succès  les  preaier^ 
rôles  tragiques.  Petite,  maigre  et  dépourvue  dt 
beauté,  elle  sut  compenser  ces  désavantages  par 
une  intelligence,  une  grâce  et  une  sensibilité 
que  ses  contemporains  louent  d\m  cnram'jo 
accord.  Ce  Ait  elle  qui  remplit  ordinaircBUBt 
les  rôles  d'Agrippine  et  d'Hermione ,  et  elle  k^ 
jouait  avec  une  telle  perfection ,  que  les  détrM- 
teurs  de  Racine  attribuèrent  à  ractriœ  la  plus 
grande  partie  du  succès  de  Britannicus  et  d'.4a- 
dromaque.  Attaquée  d'une  maladie  de  langueur, 
mademoiselle  Desoeillets  dut  quitter  la  scène 
au  moment  où  son  talent  jetait  le  plus  grand  édat. 
Pirfalet,  msu  du  TkSAtrû'Prençeis,  —Le  Bac,  Oicc, 
meifelop.  de  la  France, 


DESOL-DE-GRISOLLES  —  DESORMEAUX 


878 

DBSOL-Dft«BlSOLLBS(jV....,  baron),  gé- 
néral français,  né  à  Guérande,  dans  le  département 
de  la  Loire-Inférienre,  mort  à  Bordeaux,  au  mois 
d'août  1836.  Officier  demarine  an  commencement 
de  la  révolution ,  il  émigra ,  puis  revint  en  France 
pour  prendre  part  à  laguerre  dvile.  Commandant 
d'une  division  de  l'armée  de  Georges  Cadoudal , 
il  échappa  à  la  mort,  et  fut  amnistié.  Cependant 
ses  liaisons  avec  Georges  Cadoudal,  au  commen- 
cement de  1804 ,  et  quelques  autres  circonstan- 
ces le  firent  garder  en  prison,  où  il  passa  plusieurs 
années.  Rendu  à  la  liberté  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration, il  prit  pendant  les  cent  jours  le 
commandement  de  queiques'troupes  royales  dans 
la  Bretagne.  Ce  dévouement  aux  Bourbons  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant  général ,  et  la  place 
de  gouverneur  du  château  de  Pau. 

Arnault,  Joay,  etc.,  Biotrapkie  des  ConUmporaim. 

DESORSUBS  (  Joseph  -  Théodore  ) ,  po^ 
français,  né  en  1764,  à  Aix,  mort  à  l'hospice  de 
Cbarenton,  le  5  juin  1808.  Il  était  fils  d'un  magis- 
trat qui  s'était  donné  la  mort  en  se  précipitant 
d'ime  croisée.  «  il  avait,  dit  la  BiograpMe  des 
Contemporains,  beaucoup  deressemblanceavec 
Ésope,  tant  au  physique  qu'au  moral.  Bossu  par 
devant  et  par  derrière,  poëte  satirique  et  malin, 
il  ne  lui  manquait  qu'un  peu  plus  de  génie  pour 
être  en  tout  conforme  au  fabuliste  phrygien. 
Désolées  était  un  républicain  enthousiaste ,  à 
qui  l'idée  de  toot  autre  gouvernement  faisait 
éprouver  des  maux  de  nerfs;  grand  admira- 
teur de  Bonaparte,  il  lui  échappait  des  sarcasmes 
contre  Napoléon.  Il  avait  fait  l'éloge  du  général 
et  du  premier  consul,  mais  il  fit  des  chansons 
contre  l'empereur:  ce  fht  à  la  suite  de  quelques 
récidives  de  ce  genre  que  la  police  crut  devoir 
le  faire  arrêter.  On  s'aperçut  bientôt  que  la  tête 
de  Desorgues  était  désorganisée,  et  que  ses  pro- 
ductions étaient  le  finùt  d'une  aliénation  mentale  ; 
il  avait  plus  besoin  d'un  traitement  curatif  qu'il 
n'était  digne  de  punition.  Il  fiit  conduit  à  Cbaren- 
ton, où  il  mourut.  »  De  tous  ses  ouvrages  on  n'a 
guère  retenu  qu'une  épigramme  contre  le  poëte 
Lebrun,  à  qui  l'on  reprochait  avec  plus  de  malice 
que  de  vérité  d'avoir  chanté  tous  les  pouvoirs. 
Cette  épigramme  est  imitée  du  poète  persan 
Saadi;Iavoid: 

Dut,  le  fléau  le  plos  funeste 
U'uoe  lyr«  banale  obUendrait  des  accorda  : 

Si  la  pestft  aralt  des  trésors, 
Lebrun  serait  soudain  le  chantre  de  la  peste. 

On  a  de  Desorgues  :  Rousseau,  ou  Penfance, 
poërae  suivi  des  Transievérins  et  de  Poésies  ly- 
riques; 1794,  in-8*»  ;  —  Épitre  sur  V Italie,  sui- 
vie de  quelques  autres  poésies  relatives  au  même 
pays;  1797,  in-8'»;  —  Chant  de  guerre  contre 
V Autriche,  précédé  des  TVoi^  Scmrs  (  la  Poésie, 
la  Peinture  et  la  Musique,  dont  il  célèbre  le  pou- 
voir), chœur  lyrique  ;  1799,  in-8»  ;  —  Voltaire,  ou 
le  pouvoir  de  la  philosophie  ;  1799,  in-8*;  — 
Les  Fêtes  du  génie,  précédées  d'autres  poésies 
lyri^ies;  1800,  in-S"  ;  —  Les  Yeux  d'El-Beguier 
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(Aboukir),  niMenne;  1800;  —  Mon  Conclave^ 
suivi  des  Deux  Haltes  ;  1800  ;  —  Chant  funèbre 
en  V honneur  des  guerriers  morts  à  la  bataille 
de  Marengo,  précédé  d'autres  chants  lyriques  ; 
1800,in-8^.  Desorgues  a  laissé  quelques  poèmes 
manuscrits.  Les  Transtevérins  et  VHymne  à 
VÉtre  suprême  passent  pour  ses  chefs-d'œuvre. 

Arnault  et  Joay ,  Biographe  des  Cimtempmrains.  — 
Rabbe,  BoUJolln,  etc.,  Bioifr.  uni9.  et  port,  des  ConUm- 
porains, 

DESORMEATO     (Joseph  -  LOUiS    RiPÂOLT), 

historien  français,  né  à  Orléans,  le  3  novembre 
1724,  mort  à  Paris,  le  21  mars  1793.  Après  avoir 
fait  ses  études  an  collège  des  Jésuites  de  sa  ville 
natale,  il  vint  habiter  Paris ,  où,  tout  en  faisant 
deux  éducations  particulières,  il  s'occupa  de  tra- 
vaux historiques,  auxquels  il  se  livra  bientôt  sans 
partage.  Il  devint  successivement  bibliothécaire 
du  prince  de  Coudé,  prévôt  général  de  l'infante- 
rie française  et  étrangère,  et,  en  1772 ,  historio- 
graphe de  la  maison  de  Bourbon.  Il  entra  la 
même  année  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Desormeaux  est  auteur  des 
tomes  IX  et  X  de  V Histoire  des  Conjurations, 
de  Duport-Dutertre,  restée  inachevée.  Il  a  publié 
en  outre  :  Abrégé  chronologique  de  V Histoire 
d* Espagne;  Pans,  1758,6  vol.  in-12;  —  -^w- 
toire  du  maréchal  de  Luxembourg,  pré- 
cédée de  VHisto^e  de  la  Maison  de  Mont- 
morency; Paris,  1764,  5  vol.  in-12  :  l'ou- 
vrage le  plus  estimé  de  l'auteur;  —  Histoire  de 
Umis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé;  Paris, 
1766-1768,  4  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de  la  Mai- 
son de  Bourbon;  Paris,  1772-1788,  5  vol. 
in-4**.  Le  cinquième  volume  finit  avec  le  règne  de 
Henri  in.  Dingé,  mort  en  1832,  a  pris  la  plus 
grande  part  à  la  publication  des  derniers  volu- 
mes de  cet  ouvrage.  Desormeaux  a  fourni  au  re- 
cueil de  l'Académie  des  Inscriptions  :  Mémoires 
(  deux)  sur  la  noblesse  française,  où  Von  exa- 
mine quelle  fut  son  origine ,  comment  elle  de- 
vint héréditaire ,  et  à  quelle  époque retnonte  Tè- 
tablissement  des  justices  seigneuriales  (tXLVI, 
1793  )  j  —  Mémoire  sur  la  mort  de  Henri  de 
B&urbon-Condé,  premier  du  nom,  et  sur  les 
soupçons  qui  la  suivirent  (t  L,  1808). 

£.  Regnàhd. 
Arnault,  Jay,  Jouy,  etc.,  Btogr.  nomv.  des  Contempo- 
rains. —  Quérard,  la  France  littéraire. 

DB80RMBÂ1JX  (Morie^ Alexandre),  chirur- 
gien français,  né  à  Paris,  le  5  mat  1778,  mort 
dans  la.  même  viUe,  le  28  avril  1830.  FUs  d'un 
membre  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie,  il 
étudia  la  médecine  de  très-bonne  heure ,  et  lut  at- 
taché en  1800  à  l'armée  d'Italie  en  qualité  de 
chirurgien  de  troisième  classe.  L'amitié  de  Cor- 
visart  lui  valut  quelques  années  plus  tard  le  titre 
de  chirurgien  de  M°'*'  Laetitia,  mère  de  l'empe- 
reur. En  1811  il  obtint  au  concours  la  chaire 
d'accouchement  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  de\int  en  1820  membre  de  l'Académie  de 
Médecine,  et  fiit  nommé  quelques  années  après 
médecin  en  chef  de  l'hospice  de  La  Maternité.  On 
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a  de  lui  :  Précis  de  doctrine snr  P accouchement 
par  les  pieds,  thèse  inaugurale;  Parts,  1804, 
in-8'  ;—  De  Abortu;  Paris,  1811,  in-4».  Cette 
thèse,  que  De^ormeaux  soutint  pour  le  concours 
dVxx>uchcrnent ,  est  un  traité  complet,  quolciue 
très-court,  de  la  matière  ;  —  une  série  d*artldes 
sur  toutes  les  parties  de  l'obstétrique  dans  le  Nou- 
wau  Dictionnaire  de  Médecine.  Le  nom  de 
Desormeaux  est  attaché  à  la  traduction  du  liTre 
de  Morgagni  DeSedibUê  Bt  CaHiêiê  Mortwmm; 
mais  cette  tradaction  est  roBuTrs  de  Destrooet. 

tft  doft<>tir  Honora,  îfotlcê  néerotoaiqiit  ;  Parts,  IMO, 
Id-S*.  — Rdncfielorme,  Afolioe  sttrDeiorwtêawef  «laaaiet 
Jlrchive*  getiêrales  de  Médecine  (I8t0). 

DBSOftMBRT  (Léopold-Bostien) ,  musicien 
français,  né  en  1740,  à  Bayon,  en  Lorraine,  mort 
vers  1810.  Venu  à  Paris  vers  1765,  Il  ût  exécuter 
plusieurs  motets  au  concert  spirituel.  Son  opéra 
d'Euthyme  et  Lyris  fut  représenté  à  TAcadémie 
rojale  en  1776 ,  et  eut  vingt-deux  représentations. 
Myrtilet  Lycoris^  qui  fut  joué  à  lacour  en  1777. 
passa  ensuite  au  théâtre  de  l*Opéra,o(i  11  obtint 
asset  de  succès  pour  avoir  soixante-trois  repré- 
sentations consécutives.  Desormery  avait  com- 
posé la  musique  de  plusieurs  autres  opérai  ;  mais 
il  neput  parvenir  À  les  faire  jouer,  et  dégçûté  par 
les  obstacles  qu'il  rencontrait,  il  renonça  à  la  car» 
rière  dramatique,  et  se  livra  à  Pensèignement. 
Fétls,  Biographie  universelle  de»  Musîeigns, 

DESOTBrX.   KO^.  GORKAtllC. 

DBspAtlD  (  Marc-Édouard  ),  conspirateur 
anglais,  né  en  Irlande,  dans  le  comté  de  la  Heine, 
vers  1755,  mort  en  1803. 11  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  fut  employé  contre  \t6  Espagnols 
dans  les  Indes  occidentales.  Nommé  gouverneur 
de  la  colonie  anglaise  de  la  baie  de  Honduras,  Il 
excita  le  mécontentement  des  colons,  qui  deman- 
dèrent et  obtinrent  son  rappel.  De  retour  en  An- 
gleterrC)  il  demanda  inutilement  qu'on  fit  une 
enquête  sur  son  administration.  Exaspéré  de  ce 
déni  de  justice,  il  se  jeta  dans  les  idées  révolu- 
tioimaires,  fut  arrêté  comme  séditieux  lors  de  la 
suspension  de  Vffabeas  corpus,  et  passa  plu- 
sieurs années  en  prison,  n  n'en  fut  pas  plus  tdt 
sorti,  qu'il  songea  à  s'en  venger,  en  tramant  un 
complot  qui  avait  pour  but  de  soulever  Tarmée. 
Dans  les  assemblées  secrètes  des  conjurés,  on  avait 
agité  la  proposition  de  tuer  Georges  Itl  à  l'ou- 
verture du  parlement.  Despard,  mis  en  jugement 
et  condamné  A  nrart  avec  huit  de  sea  complices, 
lu  5  février  1803,  subit  la  peine  des  traîtres,  le 
21  mars  de  la  même  année. 

Rote.  New  blog.Dkit» 

DBIPARS  (Jacques)^  médecin  français,  né 
vers  1380,  mort  le  3  janvier  1458.  Il  se  fit  imma- 
triculer ROUR  les  noms  de  Jaoobns  de  Partibus 
Tornncensiê  sur  les  registres  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  au  mois  de  mars  1406  (1). 

(1)  Jacques  De5para  fut  promu,  selon  toute  Traisem- 
blancc,  A  l'émtnenle  fonction  de  recteur  en  1406.  Du 
Boulai  {HMoria  Vniwrtitatii  PmrisiéMU,  t.  V,  p.  91», 
in  fol  )  meatlonne  souh  ce  titre  de  recteur  à  la  date  du 
M  jttlD  1406  Joannes  Despars,  poitea  doctor  medietu. 


n  était  donc  originaire  de  Tootnay,  quoi  qu'en 
aient  dit  plusieurs  biographes.  Après  treote-lMil 
mois  d'assiduité  aux  teçoos  âm  professenra,  il 
ftit  admis  au  baccalauréat,  le  11  nui  1408.  0 
aTalt  étudié   antérieurenteot  à  Montpellier.  — 
Despars  parcourut  ensuite  sa  Uoenoeaoïu  vn  doc- 
teur régent  de  son  choix,  Jaeqnea  Sftoqneapée,  et 
reçut  le  bonnet  de  docteur  le  7  ayril  1410.  Il 
rbt  admis  à  la  régence  deux  ans  après  aous  ledé> 
canat  de  Pierre  de  Trêves.  Comme  la  plupart 
des  médecins  distingués  de  cette  époque,  Jacques 
Despars  était  clerc ,  c'est4-direde  l'ordre  ecclé- 
siastique, etsesgrandesooimaissancesea  théologie 
le  firent  Uentôt.parvenir  aux  dignités  de  ehanoine 
de  Tmimay  et  de  chanoelier  de  régliae  de  Paris. 
La  considération  dont  ikJoolBsait  dans  l'iiniver- 
sité  engagea  ce  corps  à  le  nommer  tm  de  st» 
dépotés,  lesqnds,  avec  eeax  «Avoyéspar  l'Italie, 
TAllemagne  et  TAngletarrs,  se  rasseaiblèffeiit  1<* 
dimanche  5  mal   1416  pour  décider  dans  Taf- 
ftilre  do  aehistne  qui  désolait  alors  l'OeddeBl, 
et  poor  s'opposer  aux    prélentioiis  du  pape 
Jean  XXm.  Despars  fol  d'abonl  attaché,  avec 
Jean  Avantage,  à  la  penoane  de  Philippe,  dac  ds 
Bourgogne  $  pois  il  devint  pnBmler  médecin  { pri^ 
ffUtfitM  fnMllcia)de  Charles  Ytl,  roi  de  France. 
A  cette  époque,  la  Faculté  de  Paria  ne  possédait 
aucun  lieu  oertein  et  arrêté,  aoiMeiilemenl  pour 
eélébrer  le  service  divin,  maisaossi  pour  doaaer 
aes  leçons  et  déiltrsr  ses  aeles.  Ses  messes,  elle  ics 
fiiifiait  célébrer  soit  an  ootiveatdesMattiiiriBs,soit 
au  bénitier  de  Saint-Yves,  dans  la  rae  Saiat-Jas* 
ques.  Ses  congrégaMons  se  Ibisaleot  tastûti 
Saneîtm  GenovB/am  parvom  (; 
viètreHles-*Ardents  ),  tantôt  od  etippmn  Ntatrx 
DMHinœt  c'est4i  dii«  autour  de  l'an  de  grands 
bénitiers  de  pierre  qui  se  trouvaient  soos  ks 
tours  de  l'église  Efolre«>Dam6  de  Paria.  Dési- 
reux d'apporter  ane  améHoratioD  à  uo  tel  état 
de  choses,  Despars  résolut  de  donner  à  la  ¥»• 
Ottlté  un  local  oontenable  pour  ses  exereioes.  Le 
Ift  novembre  14M  (et  non  pas  le  e ,  comme  Toat 
écrit  la  plupart  des  Uogrsphes  ),  il  eonvoqaa  lei 
membres  de  sa  Faculfcéao  bénitier  de  I9otre-llanie, 
o^H  exposa  ses  vues  à  œ  siûet.  Outre  qu'il  oomp- 
lait  sur  une  fkireor  spéciale  do  roi,  û  oiinà 
pour  son   compte  «  trois  cens  esous  d'or,  la 
plus  grande  partie  de  ses  meilleurs  lirres  et  pis- 
sieurs  meubles  (uBtemUia  ),  destinés  à  garnir  le 
local  et  la  bibliothèque  des  nouvelles  écoles. 
Despars  ne  put  même  pas  assister  au  oom- 
mencement  de  l'œuvre,  retardée  par  diverse» 
causes  Jusqu'en  1469.  Il  fit  encore  ranettre 
à  la  Faculté,  par  son  doyen  ThemanusdeOoiida, 
une  Terge  dorée  au  mlUeii  et  aux  extrémités  et 
surmontée  d'une  masse  d'argent  estimée  par  les 
experts  soixante  escns  d'or,  pour  être  portée 
par  le  nonuné  Jean  Petit,  premier  bedean,  aver. 
caution.  Pénétrée  de  reconnalsaanoe,  laFteotté 

La  rcatemblittoe  dea  tfiiUalea  dana /«Mena  et  J«aM« 
Mt  sana  doute  cause  que  Du  Boolal  M  Sonae  par  cfrear 
le  dernier  de  œa  prénooiai  ?» 
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dédda  qDednTWant  du  biflttfinteor,  elle  ferait 
oAMUrer  tons  les  ans  mie  aoeiee  du  Saint-Es- 
prit, eit  xpréi  M  mort  un  OUt  avec  Vigiles  à 
perpétmfé.  » 

Despars  est  antenr  d*an  eommentaire  sur 
▲▼icenne.  ▲  la  fin  du  troitfMme  Tolume  de  cet 
ouvrage  y  il  assure  qn*fl  n'a  rien  entrait  des  tra- 
duetioDs  latines,  mais  des  écrivains  grecs,  Hip- 
pocrate,  Aristote»  Qatten,  Alexandre,  et  des  plas 
célèbres  Arabes,  Atenioar,  Rhasès ,  Sérapion, 
Mesué,  et  ATcrrhoèSt   et  dont  Avicenne  sTait 
soiyi  et  recneilH  la  doctrine.  H  ^uto  qn'aTsnt 
de  commencer  son  onvrage»  fl  aTaitoorrigétoos 
les  exemplaires  de  ces  auteurs,  qu'il  les  sTait 
diTisés  par  chapitres,  paragraphes,  sections,  et 
pofaits;  qnll  les  avait  fait  écrire  sur  |Mirchemin 
on  grosses  lettres  (de  litierm  çproêsa  in  perga- 
nuno):  qn'ily  avait  joint  une  table  pour  faciliter 
le  travail  qu'il  méditait,  auquel  il  avait  employé 
dix  années.  Cet  ouvrais  a  été  imprimé  àLyon,  en 
149S  (  apudJohannëm  Trechel,  4  vol.  in-fol.)  ;  à 
Venise,  en   1518,  in-fol.;  en   1676,   in-fol). 
La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  possède 
trois  copies  manuscrites  (fonds  latin  ) ,  no»  6929- 
0027-6928.  La  bibliothèque  delà  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris  a  l'original  même  de  Despars,  annoté 
et  coUationné  de  samaln.  Despars  jouissait  de  son 
temps  d'une  telle  renommée  que  les  médecins  de 
Paris,  jaloux  de  posséder  de  si  beaux  trésors, 
tinrent  cachés  pendant  un  temps  considérable  les 
fameux  Ck>mmentaires  sur  Avicenne,  de  peur  que 
les  étrangers  n'en  fissent  leur  profit.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  ils  ne  virent  le  jour  qu'en 
1496.  Ses  antres  ouvrages  sont  :  Gloata  interli- 
nearis  in  praeticam  Alexandri   Tralliani; 
Lyon,  1504,  in-4®  ;  — '  Sxpoiitiosuper  capUuliSf 
videlicetdê  reçiminetijtuquod  comeditureiH- 
intur,  et  de  regiminê  aqum  et  vini;  Venise, 
1&18,in-fol.;àla  suite  de  VExpositU)  in  pri- 
tnuin  Àvicennx,  eanonem  de  Jacques  de  Forli  ; 
—  aummula  /acoiide  Portibus  peralphabe- 
tnm  super plurimiê  remedOe  ex  ipHtu  Mesue 
Ubris  exeerpti$  ;  Lynn,  1 523,  in-i2  ;  dans  le  re- 
cueil des  Canoneê  univenaies  de  Mésne.  La 
Sutnmule  de  Despars  a  'encore  paru  dans  le 
i^omptuarium  Medecinx  de  Jacques  de  Don- 
di8;lVenise,  l576,fn*fol.,  et  dans  la  Methodus 
curaiUHi  d'Alplionse  Bertodus. 

D'.  AcmLLB  CimKÀU. 

BwçUtreimaimtcrittdê  ta  F  acuité  UMé4.  U  ParU, 
tl  etll.  -  Dtt  Breull*  ThéOin  des  ^nttq,  4e  Paris; 
Paris*  IMl,  UI-40,  p.  898  et  899.  -  PoDceUn,  Hist,  cMte 
eteeeUs.  de  Paris;  1781,  t.  III,  p.T8.  -  Le  Laboureur, 
»iêt.  de  Chmrlês  f^I,  perle  ootne  de  Sitôt  Dents,  p.  1017. 
~  Haton,  Bsquiu.  âcc  Méd.  celéb.  de  la  PacuUé  de 
JUéd.  de  Paris,  p.  59  et  seq.  —  G.  Naadé,  Dr  Jntiq.  et 
dioniL  Faeun,  medie.,  p.  *8.  —  Riolan,  Curieuses  Heeher- 
ehes  sur  les  Facultés  dte  Méd.  de  Paris  et  de  Montpel- 
lier^ p.  »».  —  Bernter,  Essais  de  Médecine  »  p.  178.  — 
Éloy,  Ùiet,  de  Méd.  —  Vcrdler,  Jurisprud.  de  la  Méde- 
cine ,  1. 1,  p.  81*.  —  »tt  Canic  Glossaire,  art.  Arthia- 
ter.  —  Pierre  Caitellan.  ntm  iUustr.  Med.,  p.  180.  — 
ReoéMoreao,  Pétri Brissoti  Apologia,  p.  il.—  Syrapti. 
Cbampler.  Physiei.  —  Vander  Ltn'Ien,  De  Script,  medi- 
cis»  p.  tt9,  etc. 

«DI18PAR8  (Nicolas),  chroniqueur  belge, 
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né  à  Bruges,  en  1592,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1597.  Licandé  en  droit,  il  fat  successivement 
échevin ,  conseiller,  et  bourgmestre  de  sa  ville 
natale  en  1578  et  1664.  Son  épitaphe ,  placée 
dans  la  cbapelle  de  l'hospice  de  la  Poterie,  dont 
il  était  tuteur,  le  quaUfle  de  NobHis  tnr,  litteris 
et  eirmis  clarus ,  necnon  antiquitatis  inde- 
fes9U$  indagator,  llpartageait  les  sentimenU  de 
la  majorité  de  ses  compatriotes  à  l'égard  de 
Plrilippe  II.  Il  est  connu  par  sa  Chronique  fla- 
mande, de  415  ta  1492,  cnoore  inédite,  souvent 
citée  par  Custis  dans  ses  Annales  de  la  ville  de 

Bruges,  E.  R« 

Oœlbala,  Lectures  relativu  d  Fkist  des  scienees,  des 
arts,  des  lettres,  etc.,  en  Belgique ^  t.  II,  p.  170.— 
J.  Britz,  Code  de  l'ancien  Droit  ttelçique, 

dbspautêubs  (Jean),  en  flamand  Van 
Pauteren,  grammairien  flamand^  né  vers  14C0, 
à  Ninove,  dans  le  Brabant,  mort  à  Coraines  ,xm 
1520.  Il  fit  ses  études  à  Louvain,  et  eut  pour 
professeur  Jean  Custode  de  Brecht,  fameux 
grammairien  de  cette  époque.  Il  professa  sucoes- 
siveroent  à  Louvain,  à  Bois-le-Duc,  à  Berg-Saint- 
Vinox  et  enfin  à  Comines.  On  a  de  lai  :  Commen- 
tarii  grommatici  ;  Paris,  Robert  Estienne,  1537, 
in-fol.  ;  Lyon,  1563,  in-4''.  Cet  ouvrage,  qui  a 
placé  Despautère  au  premier  rang  des  gram- 
mairiens latins  modernes,  comprend  plusieurs 
parties,  savoir  :  Rudimenta,  grammaticaf  syn- 
taxis ,  prosodia ,  de  figuris  et  iropis.  Les 
Cammentarii  grommatici  de  Despautère  con- 
tiennent beaucoup  de  science  ;  mais  ils  sont  si 
diffus  que,  bien  loin  de  faciliter  l'étude  du  latin. 
Us  ne  peuvent  qu'embarrasser  ceux  qui  com- 
mencent À  étudier  cette  langue.  Us  sont  rédigés 
sans  méthode  et  écrits  en  latin  ;  c'était  une  double 
raison  de  ae  pas  le  mettre  entre  les  mains  des  en- 
fants. Cependant,  comme  on  manquait  de  livres 
élémentaires,  on  adopta  celui  du  grammairien  fla- 
mand, abrégé  et  coordonné  par  Adolphe  Meet- 
kercke,  François  Nansius ,  Sébastien  Novimole, 
Gabriel  Dupréau  (Prateolus)y  Simon  Vèrepée, 
et  le  docte  fatras  de  Despautères  régna  dans  les 
écoles  françaises  jusqu'au  moment  où  les  maîtres 
de  Port-Royal  firent  voir  de  quelle  manière  et 
en  quelle  langue  le  latin  doit  être  enseigné.  On  a 
encore  de  Despautères  :  Orthographia;  Paris, 
1530  ;  —  Ar$  epistolica;  Paris ,  1535  ;  —  De 
Accentilms  et  punctis;  De  Carminum  gène- 
riàus,  insérés  dans  le  Centimetrum  de  Servius. 

Vaiëre  André,  BibliotJUca  Belgica.  —  Balllet,  Juge- 
ments des  Savants. 

DBSPAZB  (Joseph),  poëte  français,  né  à  Bor- 
deaux, en  1776,  mort  le  15  juin  1814,  à  Cossac, 
dans  la  Gironde.  Il  vint  jeune  à  Paris,  et  débuta 
en  1796,  par  une  brochure  intitulée  :  Vie  privée 
des  membres  du  Directoire,  ou  les  puissants 
tels  qu'ils  sont.  C'était  l'histoire  ou  plutôt  le 
panéayriqoe  des  cinq  membres  du  Directoire  exé- 
cutif j  Barras,  Rewbell,  La  Révellière-Lepeaux , 
Carnet  et  Letoumeur  ;  ces  deux  derniers  surtout 
y  étaient  corablés  d'éloges.  Mais  ces  flatteries  ne 
furent  pas  fructueuses  pour  Despaze,  non  plus 
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qoe  celles  qu'il  adressa  an  général  Bonaparte 
dans  deux  BpUres  insérées  à  VAlmanach  des 
Muses.  Les  Quatre  Satires,  ou  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle ,  Paris,  1800,  in-8*,  eurent  bean- 
coop  de  snooès,  et  firent  plus  d*hoiinear  à  son 
talent  qa'k  son  impartialité  ;  ses  jogements.  die* 
tés  par  l'esprit  de  parti,  n'ont  pas  été  oonminés 
parla  postérité.  En  publiant  ses  satires,  DespazQ 
s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  ;  pour  se  sous- 
traire à  leurs  attaques,  il  se  retira  à  Bordeaux, 
où  il  vécut  dans  l'obscurité.  On  a  encore  de  lui  : 
Essai  sur  Vétat  actuel  de  la  France;  Paris, 
1797,  in-8®  ;  —  Épitre  à  Midas  sur  le  bonheur 
des  sots;  Paris,  1799,  in-8*;  —  Cinquième 
Satire  littéraire,  morale  et  politique,  dédiée 
à  l'abbé  Sicard  ;  Paris ,  1802,  in-8°. 

Babbe,  Bolsjolla,  etc..  Biographie  univ,  et  port,  de» 
CoMemporaiHt. 

OBsrBissBS  (  Antoine  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  1594,  dans  un  cliâtean  que  son  père 
possédait  près  d'Alais ,  mort  k  Montpellier,  en 
1668.  Il  fîit  d'abord  avocat  à  Paris.  Il  y  composa 
avec  Charles  de  Boucques ,  de  Montpellier,  son 
intime  ami,  le  Traité  des  Successions  testa- 
mentaires  et  ab  intestat;  Paris,  1623,  in-fol. 
(  dédié  au  fils  du  chancelier  de  Sillery  ).  I>e  Bouc- 
ques étant  mort,  De^[>ei8se8  alla  se  fixer  à 
Montpellier,  et  y  continua  l'exercice  de  sa  pro- 
fession ;  mais  l'érudition  de  mauvais  goût  dont 
il  surchargeait  sa  plaidoirie  lui  ayant  un  jour  at- 
tiré, à  l'audience  même,  les  railleries  d'un  pro- 
cureur, il  se  borna  depuis  à  donner  des  consul- 
tetions  et  à  publier  des  ouvrages,  qui  consistent 
en  divers  traités  sur  les  Contrats  propres  et 
impropres,,  leurs  accessoires ,  exécution  et 
dissolution;  sur -la  Pratique  civile  et  crimp- 
nelle  ;  —  sur  les  Droits  seigneuriaux  ; — sur  les 
Tailles  et  autres  impositions,  et  sur  les  Béné- 
fices ecclésiastiques.  Les  œuvres  de  Despeisses 
on  été  réunies  plusieurs  fois  ;  Lyon,  1665,  1677, 
1696 , 3  vol.  in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Lyon,  1750, 3  vol.  in-fol.,  donnée  par  Guy 
du  Rousseaud  de  La  Cknnbe,  et  réimprimée  k 
Toulouse ,  1778 ,  3  vol.  in-4®.  Bretonnier  parle 
de  Despeisses  en  ces  termes  :  «  L'auteur  est  très- 
louable  pour  8<m  grand  travail;  mais  ill'est très- 
peu  du  côte  de  l'exactitude  :  ses  dtotions  ne 
sont  ni  fidèles  ni  justes;  il  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre un  bon  répertoire;  sa  table  est  la  meilleure 
que  j'aie  encore  vue.  »  £.  Regnaru. 

TaUand,  Lêi  yies  des  plut  céWireê  JuriêconnUtes,  — 
MorérI,  Dictionnaire  historique.  —  Bretonnier,  Préface 
du  Beeueil  des  principale»  QuetUon»  de  Droit;  Parla, 
ITM. 

dbspMcb  {Claude).  Voy,  Espencb  (D'). 

OBSPBRRIBRS  (  Bonavcnture  ),  littérateur 
fhmçais,  né  à  Amay-le-Duc,  vers  la  fin  du  qain- 
zièmie  siècle,  mort  ven  1544.  Ses  écrits  et  sa  fin 
tragique  lui  ont  valu  une  célébrité  qui  dans  ces 
deniières  années  s'est  réveillée  avec  une  force 
nouvelle,  n  était  de  bonne  famille,  se  fit  re- 
marquer, fort  jeune  encore,  par  la  vivadte  de 
son  inteUigeoce ,  et  devint  valet  de  chambre  de  1 


la  reine  Marguerite  de  Navarre,  soeur  de  Fran- 
çois l^.  Protectrice  de  Marot  et  dans  te  principe 
fkvorable  aux  idées  de  la  réforme,  cette  pni- 
cesse  réunissait  autour  d'elle  une  société  d'bom- 
mes  spiritoels  et  peu  orthodoxes,  qui  en  fiût  de 
liberte  de  penser  étateot  tentés  d'aûer  bien  au- 
delà  de  Luther  et  de  Calvin.  Ami  dn  plasÈr, 
peu  sévère  sur  la  morale,  Despeiriers  se  la^sa 
aller  à  d'audacieux  systèmes,  qu'on  retroon 
dans  les  écrits  de  Rabelais;  il  consigna  ses 
pensées  dans  un  écrit  allégoi^e,  qu*a  inti- 
tula Cfmbalum  Mundi.  Ce  sont  des  dialogues, 
où  l*imitetion  de  Lucien  est  évidente  ;  Mercure 
descend  k  Athènes,  afin  de  faire  relier  te  lirre 
des  destinées,  qui  tombées  lambeaux;  on  le  lui 
vote.  Il  discute  avec  des  sophistes  et  rapporte 
au  del  les  Pandectes,  qu'on  a  substituées  u 
volume  qu'il  a  perdu.  Jupiter  se  Mbe,  comme 
de  raison.  Tout  cela  fonne  trois  dialogues.  Le 
quatrième  n'a  point  de  rapport  avec  les  autres; 
il  est  rempli  par  un'  entretien  entre  deux  dûens 
de  chasse  qui  mangèrent  la  langue  d'Acteou: 
Diane  leur  accorda  la  fiioulte  de  parter.  L'ou- 
vrage parut  à  Paris  en  1537  ;  la  Sorbonne  y  dé- 
couvrit des  impiétés  condamnables;  le  parle- 
ment fit  mettre  en  prison  le  Ubraire  Morin,  et 
ordonna  la  suppression  dn  livre,  suppression  qui 
fut  si  bien  effectuée  qu'on  n'en  connaît  qu'un  sôil 
exemplaire  de  cette  édition  originale.  La  se? é- 
rité  dont  on  faisait  preuve  n'empêcha  cependaat 
point  un  imprimeur  lyonnais,  Benoit  Bonyn,  de 
faire  reparaître  le  Cymbalum  en  1538;  cette  se- 
conde édition  est  aussi  des  moins  communes.  A  h 
vente  Nodier,  en  1 844,  un  exemplaire  a  élé  adjugé 
au  prix  de  401  francs.  Desperriere  quitte  Paris, 
mena  quelque  temps  une  vie  errante,  se  réfu- 
gia à  Lyon,  où  il  écrivit  ses  vers  datés  de  1539, 
et  disparut  de  la  scène  littéraire.  Henri  Estienne 
raconte  que  dans  un  accès  de  fièvre  chaade  on  de 
désespoir,  Desperriera  se  perça  de  son  épée.  On 
tf  iqoute  à  ce  récit  tragique  des  circonstances 
qu'il  est  fort  permis  de  révoquer  en  doute  :  rien 
ne  prouve  que  le  malheureux  Aigitif  ait  déchiré 
sa  blessure  de  ses  mains,  arrachant   ses  entrail- 
les, k  l'exemple  de  Caton.  Cette  catsistrophe, 
d'un  genre  alore  fort  rare,  survint  avant  1544, 
année  qui  vit  paraître  les  Œuvres  posthumes  et 
Desperriera  ;  mais  on  ne  saurait  en  préciser  b 
date  exacte.  Le  fait  est  qu'il  existe  très-peu  de 
données  positives  sur  la  vte    de   cet  infor- 
tené  écrivain.  Le  Cymbalum,  oublié  pendant 
près  de  deux  siècles,  fîit  réimprimé  en  1711,ea 
1732  et  1735  avec  les  travaux  de  divers  énidits 
(  Prosper  Marchand,  Falconet,  ete.).  Ces  noii* 
veaux  éditeurs  voulurent  justifier  Desperriers 
du  reproche  d'impiéte;  mais  la  découverte  de  b 
clef  du  Cymbalum  (découverte  faite  par  M.  tki 
Johanneau  et   reproduite    par    Nodier  )  lèfc 
tous  les  doutes.  Les  noms  anagrammatisés,  sui- 
vant un  usage  fort  répandu  alors,  ont  éte  déchif- 
frés ;  c'est  Pierre  Tryocanl  (  croyant  )  qui  s'a- 
dresse à  Thomas  du  Clevier  ou  du  Ctenier,  Vin- 
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crédidê;  les  sophlBtes  Rhatulus  et  Cubereus, 
qai  sedÎBpatent  la  possession  d'an  trésor  imagi- 
naire (  la  Térité  ),  saint  Lutherus  f^Bueenu , 
chefs  de  la  nouTelle  réforme.  Les  allégories  scep- 
tiques du  Cfmbalum  ne  sont  pas  diffidles  à  de- 
viner,et  rironie,les  sarcasmes  deraiitenr  tombent 
sur  toute  la  religion  révélée.  Les  contemporains 
ne  s*y  méprirent  pas.  {Les  autres  ouvrages  de 
Desperriers  sont  :  VAndrie  (l'Andrienne)  de 
TereneCf  en  rime  française;  L^on,  1537;  —Re- 
cueil des  Œuvres  ;  Lyon,  1554  :  c'est  une  collée^ 
tion  de  pièces  de  Ters  auiquetles^iennent  s'ajouter 
le  Traité  des  quaire  Vertus  cardinales  selon 
Sénèque  et  une  traduction  du  Lysis  de  Platon  : 
le  Cymbalum  n'y  figure  point;— iVouve^/es  Ré- 
créations et  joyeux  devis  ;  Lyon,  1558  :  c'est  une 
collection  de  Nouvelles  dans  le  genre  de  VHep- 
taméron  de  la  reine  de  Navarre.  Pelletier  et 
Denisot  les  firent  paraître  une  vingtaine  d'an- 
nées après  la  mort  de  l'auteur,  y  «youtant  sans 
doute  quelques  traits  (puisque  des  allusions 
sont  faites  à  des  événements  survenus  en  1554 
ou  1556),  mais  y  touchant  fort  peu,  car  les  écrits 
qu'ils  ont  signés  ne  ressemblent  point  du  tout 
au  style  animé  et  piquant  de  ces  Récréations. 
Elles  furait  si  bien  accueiUies  du  public  qu'il 
fallut  les  réimprimer  fréquemment  (  de  1561  à 
1615,  nous  en  avons  compté  treize  éditions,  et 
il  nous  en  a  prat-étre  échappé  quelques-unes  ). 
Il  en  parut  en  1735,  en  3  vol.  in- 12,  une  édition 
que  recommandent  les  notes  de  La  Monnoye. 
Nodier  croit  qge  c'est  à  Desperriers  que  re- 
vient la  majeure  partie  d'un  volume  curieux  et 
bien  éorit,  imprimé  k  Poitiers  en  1557,  sous  le 
titre  singulier  de  :  Discours  non  plus  mélanco- 
liques que  divers  des  choses  mesmement  qui 
appartiennent  à  notre  France;  à  la  fin,  la 
manière  de  bien  et  justement  en  toucher  les 
Luis  et  Guitemes,  «  Personne  n'est  tenté,  il 
X  faut  en  convenir,  d'aller  chercher  un  chef-d'œu- 
«  vre  là-dessous  ;  pour  l'y  trouver,  il  faut  lire, 
n  et  l'occasion  de  lire  ces  discours  se  présente  fort 
n  rarement.  L'érudition  ne  s'était  jamais  montrée 
<c  aussi  spirituelle  et  aussi  aimable  que  dans  ces 
«  chapitres,  où  le  savoir  d'Henri  Estienne  est  as- 
ri  saisonné  de  tout  le  sel  de  Rabelais  ;  le  style  est 
n  mîy  coulant,  enjoué,  toujours  pur,  jusque  dans 
n  son  affectation  badine.  »  Ainsi  s'exprime  Char- 
les Nodicr.Dans  son  enthousiasme,  qu'il  exagère 
peut-être  un  peu,  il  prodigue  à  Desperriers  les 
éloges  les  plus  chaleureux;  il  le  proclame  comme 
n'étant  nullement  inférieur  à  Rabelais  et  à  Clé- 
ment Marot  ;  il  voit  chez  lui  le  talent  le  plus 
naïf,  le  plus  original  et  le  phis  piquant  de  son 
époque  :  quand  parut  le  Cymbalum,  la  littéra> 
ture  française  ne  possédait  rien  d'un  style 
aussi  pur  et  d'un  ton  aussi  délicat.  On  peut  ra- 
battre quelque  chose  de  ce  panégyrique,  et  i^ 
connaître  dans  Desperriers  un  écrivain  fort  re- 
marquable, instruit,  ardent  et  promoteur  d'un 
mouvement  philosophique  très-hardi ,  que  com- 
primèrent bien  vite  de  cruelles  rigueurs  et  dont  il 
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fut  un  des  martyrs  afiisi  qu'Etienne  Dolet.  No- 
dier reconnaît  encore  l'esprit  de  Desperriers  dans 
les  contes  de  YHeptaméron ,  que  recommande 
un  style  abondant,  fadle,  pittoresque  et  original  ; 
ce  n'est  qu^ane  coivecture,  mais  elle  est  vraisem- 
blable. Le  Cymb€Uum  et  les  poésies  ont  été 
édités  à  Paris,  chez  Gosselin,  1841,  avec  des 
notices  et  notespar  M.  Paul  Lacroix  (bibliophile 
Jàcob  )  et  avec  une  lettre  de  M.  Êloi  Johan- 
nean  contenant  une  def  détaillée.Les  Récréations 
ont  été  mises  au  jour  la  même  année  et  par  le 
même  éditeur,  avec  un  choix  des  notes  des  an- 
deos  commentateurs,  revues,  et  augmentées. 

6.  Bacnbt. 

Violet-Ledae,  BibUùthéque  po4ti9Uêt  t.  I.  p.  i7S.'-Ch. 
N odiflr,  IfoUe^iàOBérét  dant  la  Remie  des  Deux'Mondet, 
noveiDbre  18S9  ;  réimprimée  en  1841,  cbex  Tecbencr.  — 
IMliothèque  dn  Roman» ,  novembre  ITTS.  —  Œuvres 
de  roltaire,  édition  Benebot,  t.  XXVfll ,  p.  199.  —  Im 
vieux  Conteun /rançais^  18M.  p.  I8t<408.  -^  l\rotiee  mut 
Marguerite  de  Navarre^  en  tête  des  Lettres  de  cette  prin- 
cesse ,  publiées  en  1841  par  M.  Génin,  dans  la  coIlecUon 
de  la  Société  de  l'Hlst.  de  France.— Bay le,  DieiUmnaire 
kUtoriqae  et  critiqua. 

*  DB9PLACBS  (Laurent-Benolt) ,  agronome 
français,  né  à  Rouen,  vivait  dans  le  dix-huitième 
siède.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'après 
avoir  été  militaire  il  se  livra  à  la  pratique  et  à  la 
théorie  de  l'agriculture.  On  a  de  lui  :  Préser- 
vatif contre  Vagromanie,  ou  Vagriculture  ré- 
duite à  ses  vrais  principes  ;  Paris,  1762,  in-i2; 
—  Histoire  de  V Agriculture  ancienne,  ex- 
traite  de  VBistoireTfaturellede  Pline;  Paris, 
1765,  in-12.  Ces  deux  ouvrages,  superfidds  et 
peu  instructifs  sont  oubliés  aujourd'hui. 

Sert ID,  fistai  sur  te  Uorwumdie  littéraire,  —  Qné- 
rard,  La  France  iittétaire. 

DBsrLAGBS  (  Louis  ),  graveur  français,  né 
à  Pa«s,  en  1682,  mort  en  1739.  Quoique  très- 
inférieur  à  Gérard  Andran,  il  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  graveurs  f^çais  de  la  fin 
du  dix-septième  siède.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'estampes  estimées,  entre  autres  : 
Le  Triomphe  de  Vespasien  et  de  Titus,  d'après 
Jules  Romain  ;  — £a  Sagesse  compagne  d'Her- 
cule, d'après  Paul  Yérooèse  ;  —  Diane  et  Ac* 
téon,  d'après  Carie  Maratte;  —  Orphée  obte- 
nant de  Pluton  le  retour  d'Eurydice,  d'après 
Rubens  ;  —  Jésus-Christ  guérissant  les  ma- 
lades, d'après  Jouvenet  ; — Vénus  faisant/orger 
des  arm^s  pour  Énée,  d'après  le  même;  — 
Astyanax  arraché  d'entre  les  bras  de  sa 
mère,  d'après  le  même;  —  Le  portrait  de 
M.  Titon  du  Tillet,  et  celui  de  M"*  Duclos, 
d'après  Largilière;  —  Vénus  sur  les  eaux, 
d'après  Antoine  Coypd  ;  —  Le  Feu  et  VEau, 
d'après  Louis  de  Boullongne  ; — LeFaste  des  puis- 
sances voisines  de  la  France,  d'après  Lebrun. 

Basan,  Dictionnaire  de»  Gravewrt. 

DBSPLAGBS  (Philippe),  astronome  français, 
né  à  Paris,  en  1659,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1736.  On  a  de  lui  :  Éphémérides  des  mouve- 
ments célestes  pour  dix  années  depuis  1715 
inclusivement  jusqu'en  1825,  où  Von  trouve 
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les  nuHtpemmti  âhutnêi  dê$  pUmètes  en  ton- 
giiude^  leurs  latUudei,  aspeeU  et  médiationê, 
eelieê  des  étoiles^  leur  lever^  coucher,  appoh 
rUUms  et  occultations;  les  Hnmersiom  et 
émersions  du  premier  satellite  de  Jupiter 
pour  les  mêmes  années  ;  avec  une  introduc- 
tion pour  Vusaçif  et  PiUilité  des  éphémé- 
rides  pour  le  méridien  de  Paris;  Paris,  1716, 
î]i'4*.  Ce  Tolame  contient  une  grande  table  des 
dédinaisoas  pour  chaque  ininate  de  récHptiqae. 
Desplaces  reprit  les  Éphémérides  où  BeaoUeu- 
Desforges  les  avait  interroinpaes,  sayolr  en 
1715;  et  dans  deox  Yolnmes  sopplémenfaires, 
publiés  en  1737  et  en  1734,  il  les  continua  jus- 
qu'en 1734.  LacaiUe  les  a  continuées  jusqu'en 
1775,  et  Lalande  jusqn*en  1800.  Desplaces  arait 
calculé  de  petits  calendriers,  ((ui  parurent  long- 
temps sous  le  titre  d*État  du  ciel  ;  il  est  aussi 
Tauteur  de  trois  années  des  Ephémérides  de 
V Académie  (1706-1708),  calculées  exactement 
sur  les  Tables  de  La  Hire. 

F.  Weidler.  Historia  jistronomiêe.  —  Ulsnde ,  Bt- 
bUograpkie  oitronomiqué. 

*  OBSPLAHGBBS  (  Jean  ),  imprimeur  et  lit- 
térateur à  Dijon  vers  le  milieu  dn  seizième  siècle. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  il  n'y  o  aujour- 
d'hui trace  de  son  existence  que  dans  le  souve- 
nir de  quelques  bibliophiles,  qui  recherchent  fort 
un  volume  auquel  il  mit  son  nom,  en  lui  don- 
nant le  titre  du  Premier  livre  de  Synathrisie, 
alias  recueil  confus;  Dijon,  1567,  in*8°.  C'est 
un  recueil  de  quolibets,  d'épitaphcs  burlesques,  de 
joyeusetés ,  parfois  trop  vives,  le  tout  pris  à 
droite  et  à  gauche,  dans  divers  auteurs,  et  mis 
envers.  Un  écrivain  facétieux,  Etienne  Taburoto, 
qui  s'était  donné  le  titre  de  seigneur  des  Ac- 
cords, eut  beaucoup  de  part  à  la  composition 
de  ce  petit  volume,  devenu  tr^-rare,  quoiqu'il  ait 
été  réimprimé  deux  fols  à  Rouen,  en  1571  et  en 
1579.  G.  B. 

PipUlon,  BibIMkiqm  dM  ÂuUmn  âê  Bourgoçn». 

f  DBSPLAB  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  vétérinaire 
français,  né  h  Paris,  le  15  Juillet  1758,  mori  dans 
la  même  ville,  le  9  mars  1823.  Fils  d'un  maréchal 
ferrant.  Il  fit  ses  études  au  collège  Mazarin,  et 
entra  à  PÉcole  d'Alfort,  où  il  obtint  la  chaire 
de  maréchalerie.  Il  fut  nommé  successivement 
vétérinaire  en  chef  de  l'établissement  des  haras, 
membre  du  conseil  des  remontes,  et  inspecteur 
adjoint  des  remontes  de  la  cavalerie.  On  a  de 
lui  :  Instructions  sur  les  maladies  inflam- 
matoires épizootiques,  et  particulièrement 
sur  celle  qui  affecte  les  bêtes  à  cornes  des 
départements  de  Vest,  d^une  partie  de  l' Al- 
lemagne,  et  des  parcs  d'approvisionnements 
de  Sambre-et'Meuse  et  de  Rhin- et- Moselle, 
publiées  par  ordre  du  gouvernement  ;  Paris, 
1797,!n-8*;—  Nouveau  Rapport  relatif  à  la 
maladie  qui  c^ffecte  les  bêtes  à  cornes  (  en 
allem.  et  en  français);  Luxembourg,  1798,  in-8^; 
—Rapports  annuels  faits  à  la  Société  royale 
et,centraie  S  Agriculture ,  dans  ses  séances 


publiques,  MUT  le  eoneoure  pomr  tes  Mémoi- 
res et  obsertMlions  de  médecine  têiérimàrt; 
in-8*,  Imprimés  dans  les  Mémoires  de  ta  Société 
et  séparémentDesplas  a  fourni  dans  les  Instruc- 
tions et  observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques  quelques  pièces,  entre 
antres  nn  Mémoire  sur  la  maladie  épisoo- 
tique  et  charbonneuse  qui  a  attaqué  les  beh 
tiaux  de  la  province  du  Querey;  dans  le  Cours 
d'Agriculture,  édit.  de  1809  el  de  1821,  plo- 
sienrs  articles  de  inédedne,  de  ddmrgie  vétéri- 
naire et  de  maréchalerie;  dans  lo  Dieiionnairr 
de  Médecine  de  VJSncyciopédie  méthodique, 
quelques  articles  de  médeciDe  vélérliiaire  ;  S  i 
eu  part  aux  Précautions  à  prendre  dans  r«- 
sage  de  Vavoine  nouvelle  pour  la  nourriturt 
des  chevaux,De%p\A9  avait  oommeneé  à  décriit 
et  fait  dessiner  quelques  instruments  poor  Y  Art 
du  maréchal  ferrant,  dans  la  oontiiinaiion  des 
Arts  et  Métiers  que  devait  fUre  paraître  lln»- 
titut,  pour  ftife  suite  à  ceux  de  rAendénuiedcs 
Sciences  ;  mais  rien  n'a  été  pnbDé. 

SIlTatre.  Notice  btogmpkUim  mr  DupUê ,  âam  Ib 
Mémoire»  es  ta  SocMé  r9fU  sS  emtruim  é'jigr*€9i^ 
turc. 

DBSPONT  (  Philippe  ),  théologien  innçaiE, 
vivait  dans  le  dix -septième  siècle.  Il  était  doc- 
teur de  la  faculté  de  théologie  de  IVmiverstté  de 
Paris.  On  lui  attribue  la  grande  collection  inl»- 
tulëe,  Maxima  veterum  Pairum  et  antiqno- 
ntm  Scriptorum  ecclesiasticorum;  Lyon,  1677, 
77  vol.  in-fol.  On  croit  que  les  véritables  auteur» 
de  cette  collection  sont  Jean  él  Jacques  Ani»- 
son,  imprimeurs  de  Lyon  ;  U  préface  seulement 
et  l'approbation  sont  bien  sùràmrnt  de  Despont 

Dietionnairii  historiiftte  crit,  et  hibtioç. 

DBS  PORT  (François),  chirurgien  français 
ne  vers  la  fin  du  dix- septième  siècle,  mortT«T5 
1760.  Il  fit,  en  qfialite  <le  chirurgieQ  major,  la 
campagne  d'Italie  en  il'ik  et  celle  de  Conv  en 
1738.  Il  introduisit  dans  le  traitement  des  bles- 
sures faites  par  dos  armes  à  feu  d'impcwtuites 
réformes,  qni  l'ont  placé  au  premier  rang  df< 
chirurgiens  militaires.  Prouvant  que  les  acci> 
dents  qui  se  produisent  dans  les  plaies  d  annf  « 
à  feu  sont  l'eflet  de  l'attritlon  exercée  sur  le» 
parties  molles  par  les  corps  contondants;  et  o» 
pas  du  poison,  comme  on  le  croyait  géoétét- 
ment,  il  substitua  des  lotions  émollicntes  aa\ 
lotions  spiritueiises,  dont  on  faisait  alor^  m 
usage  abusif.  On  a  de  lui  :  Traité  des  phiio 
d'armes  à  feu  ;  Paris,  1749,  in- 12.  Penisfil 
que  De<;port  était  aux  armées ,  il  écrivit  qiN4- 
ques  mémoires  sur  les  faits  qu'il  recueillait  dâa» 
sa  pratique;  ces  mémoires,  envoyés  à  l*  Académie 
de  Chirurgie ,  reçurent  l'approbation  de  cetti* 
compagnie,  mais  ne  furent  pas  imprimes. 

Biovraphie  médicale. 

UESPORTBS  (  Philippe  ) ,  poète  français. 
né  à  Chartres,  en  1545,  mort  le  5  octobre  isot 
Il  était  oncle  du  célébré  satirique  Régnier,  et  liit 
surnommé  par  ses  oontemporalns  le  TlbuO* 
français.  Il  entra  de  Iwnne  heure  dans  Pdai 
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eccléiiafltk|ne,  et  p>^fltà  an  s^oar  qoll  fit  & 
Rome,  où  il  BTalt  saivl  on  éTèquê^.poiir  étodier 
\û  langue  et  la  Uttératore  italiennes.  De  retenir 
en  France,  il  se  livra  arec  afdeur  à  l'étude  de 
la  poésie  française,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  ftiire 
quelque  réputation.  Chacon   sait  le  Jugement 
qu'en  ont  porté  BoUean  et    La  Harpe  ;  il  est 
donc  inntUe  d*en  parler.  Présenté  à  la  coor  de 
Cfharles  DC,  Desportes  sut  obtenir  les  farcurs 
de  ce  prince,  par  la  dédicace  d'une  pièce  imitée 
de  PArioste  :  elle  valut  à  son  auteur  une  grati- 
fication de  huit  cents  écus  d*or  ;  c'est  ce  bieuHiit 
même  qui  excita  l'^dignatlon  de  Balzac  :  «  Dans 
t<  cette  cour,  s'éctle-t-il,  oti  l'on  eterçait  de 
n  ces  libéralités  ,Torquato  Tasso  a  eu  besoin  d'un 
»  écu,  et  l'a  demandé  par  aumône  à  une  dame 
«  de  sa  connaissance,  y  Le  duc  d'Anjou  emmena 
l)es]iorted  en  Pologne,  en  1 573,  lorsqu'il  fbt 
éln  roi  de  ce  paf  s,  et  le  poète  retint  en  France 
après  un  st^our  de  neuf  mois  entien  dans  ce 
désert,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
ses  Adieux  à  la  Pologne.  En  montant  sur  le 
ti-ônc  de  France,  Henri  Hl  le  nomma  lecteur  de 
Sun  cabinet,  et  l'admit  souvent  dans  ses  conseils. 
Non  content  de  lui  avoir  accordé  cette  double 
faveur,  le  roi  lui  donna  trente  mille  francs  pour 
l'impression  de  ses  poésies  et  un  revenu  de  dit 
mille  écus  qui  provenait  des  abbayes  de  Tiron, 
de  Josaphat  et  de  Bon-Poil,  ce  qui  fit  dire  à 
Bal/,ac   «  que  ce  loisir  de  dix  mille  écus  que 
l'abbé  de  Uron  s'était  acquis  par  ses  vers  était 
tm  écueil  contre  lequel  dix  mille  poètes  étaient 
venus   se  briser  ».   Les  seigneurs  de  la  cour 
de  Henri  lU  ne  furent  pas  moins  généreux  en- 
vers besportes  :  le  duc  de  Joyeuse  le  récom- 
pensa d'un  sonnet  en  le  gratifiant  d'une  abbaye  ; 
mais  11  refbfta  l'archevêché  de  Bordeaux  que  le 
roi  voulait  lui  f^re  accepter.  A  la  mort  de  son 
bienfhifeur.  Desportes  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Bon-Port.   Son  afTection  pour  le  duc  de 
Joyeuse  le  fit  entrer  dans  la  Ligue,  ce  qui  le  fit 
durement  traiter  dans  la  satire  Ménlppée  ;  mais 
son  erreur  ne  dura  pas  longtemps,  et  il  mit  tout 
enoMivre,  en  1594,  pour  soumettre  la  Norman- 
die à  Henri  IV.  La  jalousie  de  ses  ennemis  le 
trouva  toujours  modéré  et  docile;  la  gaieté  de 
son  esprit  ne  fut  pas  altérée  un  seul  instant,  et 
toute  sa  vie  il  mit  sa  bibliothèque  et  sa  fortune 
au  seriice  des  gens  de  lettres.  La  Rencontre 
dps  muses  de  France  et  d*italie  est  le  titre  d'un 
ouvrage  publié  contre  Desportes,  et  dans  lequel 
on  l'accusait  d'avoir  traduit  ou  imité  des  poètes 
italiens  quarante- huit  sonnets;  le  poète  français 
blâma  seulement  son  ennemi  de  ne  l'avoir  pas 
consulté  :  «  J'aurais  pu  lui  fournir,  dit-il  en 
souriant,  des  mémoires  pour  grossir  son  livre.  » 
Un  jour  que,  dans  sa  préoccupation  poétique, 
Dc8[)ortes  s'était  présenté  devant  Henri  IV  avec 
un  costume  peu  soigné,  le  roi  lui  demanda  com- 
bien il  lui  payait  de  pension  ;  le  poëte  le  lui  ayant 
tlit,  il  voulut  l'augmenter,  «  afin,  ajonla-t-il, 
que  vous  ne  tous  présentiei  pas  devaM  moi 


que  TOUS  ne  aoyei  pins  propre.  »  Les  poésies  de 
Desportes  peuvent  se  diviser  en  trois  parties  : 
Lfs  Amours  de  Diane,  d'Hippolyte  fi  de  Cleo- 
nice;  la  première  semble  avoir  été  composée  en 
llionneur  de  Diane  de  Gossé-Brissac,  oomtesse 
de  Mansfeld,  que  son  mari  tua  dans  un  accès  de 
jalousie;  la  seconde ,  en  l'honneur  d'Hélène  de 
Snrfcères,  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis,  que  Ronsard  avait  déjà  chantée;  et  la 
troisième,  de  cette  célèbre  Hâiettede  Vivonne  de 
la  Chfttaigneraye.  Desportes  a  composé  en  outre 
quelques  pièces  erotiques  et  deux  livres  d'élégies  ; 
mais  il  a  snrtout  excellé  dans  la  chanson  ana- 
créontique. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  Desportes  traduisit 
les  Psaumes  en  vers  français  :  cet  ouvrage  n'a 
pas  la  même  verve  que  ses  premières  compo- 
sitions poétiques  ;  et  quoiqu'on  l'ait  comparé  au\ 
faibles  soupirs  d'une  muse  expirante,  il  n'est 
pourtant  pas  dénué  de  thérlte.  Ses  premières 
Œuvres  ont  eu  plusieurs  éditions  :  1575,  in-4"; 
1579,  ln-4«;  1585,  in-12  ;  1600,  ln-8°;  1611, 
in- 12.  Les  cent  cinquante  psaumes  de  David 
mis  en  vers  français  ont  paru  en  1603,  in-8''; 
1604,in'12;  1608,*in-12;  1824,  in- 8«,  avec  la  mu- 
sique;—Q^iirrw  choisies  de  Desportes,  annotées 
par  Pélissier;  éd.  de  Flrmin  Didot,  1823,  in-18. 

Silote-Beave ,  Tableau  de  ta  Moéiie  françatit  au 
Mxièmê  tiéclt,  t«  édlt.  -  ooojet,  BièU  franc. 

*  DftsMU'n»  (  Joachim  ),  historien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  mourut  vers  1610.  On 
a  de  lui  :  Discdurs  sommaire  du  règne  de 
Charles  ÎX,  ensemble  de  lamort  et  &auc\tns 
dé  ses  derniers  propos*,  Paris.  1574,  in-8'. 

U  croix  du  Maine  et  On  Verdier,  BibL  françaUa. 

DBSPOftTRS  {Jean-Baptiste  Poupée),  mé- 
decin et  botaniste  français,  né  à  Vitré,  dans  la 
Bretagne,  en  1704,  mort  à  Saint-Domiuguc,  en 
1748.  U  étaitd'une  famille  originaire  dcLa  Flèche, 
en  Aiyou,  et  qui  avait  déjà  produit  plusieurs  mé- 
decins. 11  étudia  de  préférence  Tanatomie  et  la 
botanique,  mais  sans  négliger  la  médecine,  et  il 
acquit  de  bonne  heure  la  réputation  d'un  habile 
praticien.  J\  n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsqu'il 
fût  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  méflccin 
du  roi  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue;  et  en  1738 
l'Académie  royale  des  Sciences  l'admit  au  nombre 
de  ses  correspondants.  Arrivé  au  Cap-Français, 
il  vit  qu'il  n'existait  aucune  description  des  ma- 
ladies qui  désolent  les  Antilles.  11  commença 
aussitôt  des  observations  sur  cette  matière»  et 
les  continua  jusqu'à  sa  mort,  pendant  l'espace 
de  quatorze  ans.  Il  s'occupa  avec  la  même  ar- 
deur de  l'histoire  naturelle  de  Saint-Domingue. 
Malheureusement  ses  ooonaiesances  en  botani- 
que étaient  très-bornées.  11  avait  adopté)  pour 
devise  ces  nobles  paroles  :  Non  nobis,  sed  rei^ 
publicw  natl  atimus.  Jussieu  a  donné  le  nom 
de  Portesia  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  méliaoées.  On  a  de  Desportes  :  Histoire  des 
Maladies  de  Soént-Domingue;  Paris,  1770, 
3  vol.  in*13.  «  Les  deux  pramiws  volumes»  dit 
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la  Biograpfiée* médicale 9  sont  consacrés  à  la 
médecine.  Ce  n'est  qn'one  misérable  compilation 
de  tous  les  contes  populaires  répandus  anx  An- 
tilles, et  rassemblés  par  on  empirique,  nommé 
Minguet,  qui  avait  précédé  Desportes  à  Saint- 
Domingue,  et  y  avait  joui  d*une  grande  renom- 
mée. Le  troisitoQe  volume  comprend  Thistoire 
des  plantes  indigènes,  rangées  sous  plusieurs 
chefs,  suivant  l'utilité  dont  elles  peuvent  être 
dans  la  médecine  et  les  différentes  branches  de 
réconomie  domestique.  L'auteur  en  donne  les 
noms  créoles  et  caraïbes.  » 

Cbaudon  et  DeUodlne,  DieU  AiO.  «ê  erU.  -  Ihogrth 
pMc  mcdicate, 

DB8PORTBS  (  Charles  -  Édouord  Boschb- 
RON  ) ,  magistrat  et  littérateur  français,  né  k  Pa- 
ris, en  1763,  mort  à  Orléans,  le  20  janvier  1832. 
Il  acheta  en  1771  une  charge  de  conseiller  au 
Ch&telet  de  Paris,  devint  quelques  années  après 
conseiller  à  la  cour  des  aides,  et  fîit  noomié  en 
1786  maître  des  requêtes  ordinaire  de  Thêtel 
du  roi.  Incarcéré  en  1793 ,  il  eut  le  bonheur  d*é- 
cliapper  au  tribunal  révolutionnaire.  Tout  en 
correspondant  avec  les  Bourbons  exilés,  Des- 
portes sollicita  et  obtint  en  1811  la  place  de 
conseiller  à  la  cour  impériale  d'Orléans.  Il  l'oc- 
cupait encore  en  1614.  Après  la  première  restau- 
ration, il  devint  président  de  cette  cour.  Forcé 
par  les  événements  du  20  mars  de  donner  sa 
démission,  il  reprit  sa  place  an  retour  du  roi. 
Desportes  a  fourni  à  la  Gazette  de  France  des 
articles,  plus  remarquables  par  l'érudition  que 
par  le  talent.  Il  était  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  zélés  de  la  Biographie  des  frères  Mi- 
chaud.  On  a  de  lui  :  Mémoire  iur  les  change- 
ments projetés  dans  l'ordre  judiciaire;  Paris, 
1817,  in-8'*  ;  —   Éloge  de  M,  de  Varicourty 

évéque  d'Orléans;  Paris,  1823,  in-S**. 

Rabbc,  BoliiJoUn,  etc.,  Biog.  utUv.  etporU^des  Conteatr 
porains. 

DESPORTBS  (  François  ),  peintre  fiançais, 
né  en  1 66 1 ,  au  viùage  de  Champigneul ,  en  Cham- 
pagne, mort  à  Paris,  en  1743,  membre  de  l'A- 
cadémie de  Peinture.  Il  réussit  surtout  à  repré- 
senter des  animaux  et  la  nature  morte.  Il  fut 
honoré  d'une  estime  toute  particulière  par 
Louis  XIV,  le  régent  et  Louis  XV.  Ce  pemtre 
laborieux  <^  habile  a  exécuté  un  grand  nombre 
de  tableaux  ;  le  Musée  impérial  en  possède  qua- 
tre. Desportes  s'est  aussi  occupé  de  littérature, 
et  a  donné  en  1721 ,  au  Théfttre-ltahèn,  La  Veuve 
coquette  ;  PànBf  1732,in-12. 

Le  Bm,  Diet.  eneifeiop,  de  la  France»—  If agier,  Neuêt 
AUg.  Kilnat.'Ux. 

l  DESPORTBS  (  Auguste  %  poêle  et  auteur 
dramatique  fhmçais,  né  à  Aubenss  (  Ardèche  ), 
en  1798.  Après  quelques  essais  poétiques,  il  s'at- 
tacha à  traduire  les  Sattres  de  Perse  en  vers 
français,  et  fit  paraître  cette  traduction  en  1841. 
Cest  une  œuvre  de  patience  et  de  talent,  où  le 
vers  énergique  et  concis  du  traducteur  français 
lutte  corps  à  corps  et  sans  défaite  avec  le  vers 
serré  et  elliptique  du  poète  latin.  Ce  livre  valut  à 


M.  Desportes  la  grande  médaille  d'or,  que  lui 
adressa  le  roi  des  Belges.  En  1843  ce  poète 
donna  au  thé&tre  de  l'Odéon  une  comédie  en  qua- 
tre actes  et  en  vers,  Molièreà  Chambord,  où  te 
mérite  du  style  et  l'éléganoe  do  langage  ndièteot 
la  fidUesse  de  l'invention.  G.  de  F. 

Journal  du  Bêaux^jirtt,  iMkl. 
*  OBSPOVRRIRS  (Cyprien),  poète  béarnais, 
né  en  1698,  à  Accous,  dans  la  YàXkée  d'Aspe,  mort 
en  1755,  à  Argelès,  où  il  était  venu  s'établir  en 
1746,  dans  un  petit  domaine  que  lui  avait  laissé 
on  oncle.   De  tous  les  écrivains  qui  ont  manié 
l'idiome  en  usage  au  pied  des  Pyrénées,  c*est  k 
plus  justement  célèbre.  Il  possédait  un  modeste 
manoir  dans  la  vallée  de  Sidnt-Savin,  et  il  y  passa 
sa  vie,  exempt  d'ambition,  sans  vouloir  aller  à 
Paris,  et  faisant  des  chansons  pour  se  distrairect 
pour  célébrer  les  bergères  de  son  pays  natal. 
L'amour  est  le  senl  motif  auquel  il  ait  àf^t^wié 
des  accents;  les  traditions  locales,  les  ma»rs 
de  la  contrée  ne  l'ont  jamais  occupé.  La  fraî- 
cheur des  idées,  la  naïveté  des  images,  la  sincé- 
rité des  sentiments  prêtent  un  grand  charme  à 
ces  compositions,  de  peu  d'étendue  et  exemptes 
d'une  affectation  maniéiée.  Elles  pourraient  finir 
par  sembler  monotones,  car  au  fond  le  sujet  est 
toujours  le  même  ;  mais  Despourrins  a  sn  répan- 
dre dans  ces  petites  églogoes  une  grande  variété 
de  tons  et  d'aspects;  ses  bergers  sont  bien  œn 
de  l'Arcadie.  La  traduction  6te  d'ailleurs  à  œs 
poésies  populaires  presque  tout  leur  attnit; 
pour  les  saisir,  il  faut  les  entendre  lorsque  des 
voix  incultes ,  mais  non  dépourvues  de  mâodie, 
les  font  retentir  dans  les  campagnes  du  Beara. 
La  renommée  de  Despourrins  s'étendit  bien  ao 
delà  des  montagnes  où  s'écoulait  nonchalam- 
ment son  existence  ;  on  parla  de  loi   dans  le 
salon  de  M"*  de  Pompadour  ;  Louis  XY  aimait  à 
se  faire  répéter  par  Jéliotte  une   de  ces  chan- 
sons (  Cap  a  tu  soy  Motion  )  où  se  montre  k 
mieux  la  douceur  et  la  mollesse  du  dialecte 
béarnais.  Une  statue  a  été  érigée  au  poète  pyré- 
néen dans  le  village  où  il  naquit  Ses  vers,  qui 
n'ont  pas  tous  été  recueillis  et  que  la  traditiin 
conserve,  attendent  encore  une  édition  spéciale; 
les  meilleures  de  ses  pièces  ont  été  insérées  dans 
les  Poésies  béarnaises^  publiées  à  Pan,  en  18}8, 
in-8^,  par  l'éditeur  Vignancour.  G.  B. 

F.  Ducuing,  Retme  de  Paru,  mars  iSiS.  —  Mamrc. 
Hittoire  du  Béam  et  dupayi  batque;  Parte,  is»,  ib-«* 
p.  M4.  •>-  PaUnoa,  Ohtêrvationi  mr  ia  vante  dTjgspf, 

OBSPRADBS  (Joseph  GnBLLBT  ),  poèfe  frao- 

çais,  né  à  Limoges,  en  1733,  mort  à  Paris ,  en 

juin  1810.  n  fut  vicahre  général  de  Die,  instita- 

leur  des  enfants  dn  comte  d'Artois  et  abbé  de 

la  YernussP.  On  a  de  lui  :  un  poème  Sur  ft  • 

lectricité,  imprimé  dans  V Année  litUraire  da 

1 8  novembre  1 763  ;  —  une  traduction  libre  des 

Quatre  Parties  du  Jour  à  la  viilêy  de  Tabbé 

Parini  ;  Paris,  1776,  in-12. 
DcseMirts.  Lei  Siieiês  littérairtt, 
dbsprÎavx  (  Jean 'Etienne  ),  danstnir, 
chansonnier  et  autenr  dramatique  français ,  né 
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à  Paris,  le  31  aoôt  1748,  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  mars  1820.  Il  était  fils  d'an  masidea 
de  l'Opéra ,  et  entra  liii-mème  dansear  à  ce 
théâtre  en  1764.  Sa  grftce  et  sa  légèreté  le  ren- 
dirent nyal  de  Gardel  et  de  Yestris ,  et  lui  méritè- 
rent en  1775  d'être  pensionné  dn  roi  et  nommé 
maître  des  ballets  de  la  coor  de  France.il  y  com- 
posa an  grand  nombre  de  diTertissements,  dans 
lesquels  les  principaux  seigneurs  et  même,  dit- 
on,  quelques  personnages  de  la  famille  royale  ne 
craignirent  pas  de  figurer  sous  sa  direction.  Son 
talent  comme  professeur  lui  avait  aussi  attiré 
une  brillantç  clientelle.  Mais  en  1761  une  bies> 
sure  qu'il  se  fit  au  pied  le  força  à  renoncer  à  la 
pratique  de  son  art;  néanmoins,  il  continua  à 
démontrer  la  danse  et  à  composer  des  ballets. 
En  1787  il  épousa  la  célèbre  danseuse  Guimard  ; 
à  la  même  époque  les  économies  faites  dans  la 
maison  du  roi  le  privèrent  de  ses  pensions  et  de 
son  emploi.  En  1792  Despréaux  fut  nommé 
directeur  de  la  scène  et  membre  du  comité  d'ad- 
ministration de  ropéra;  il  quitta  ce  poste  en 
1793,  lorsque  les  artistes  furent  autorisés  à  se 
gouTemer  eux-mêmes.   Mais  en   1607  il   fut 
réintégré  dans  ses  fonctions,  avec  le  titre  d'ins- 
]>ecteur  général.  Dès  1799  il  afait  été  cbargé 
de  la  composition  et  de  la  direction  des  brillantes 
fêtes  publiques  qui  furent  données  jusqu'en  1812 
par  les  gouvernements  consulaire  et  impérial. 
Kn  1815  Despréanx  fiit  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  spectacles  de  la  cour,  professeur  de 
danse  et  de  grftce  à  l'École  royale  de  Musique 
et  de  Déclamation  et  répétiteur  des  cérémonies  àt 
la  cour,  n  perdit  sa  femme  peu  de  temps  après. 
Quoique  dans  un  âge  avancé,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  Caire  le  charme  des  meilleures  socié- 
tés parisiennes.  Son  esprit  était  gai  sans  tri- 
vialité, ses  manières  remplies  de  distinction 
sans  affectation  et  son  caractère  toujours  aima- 
l>le  sans  fkdeor.  Il  fut  Vxm  des  fondateurs  de  la 
société  des  Dîners  du  VaudeviUe^  où  l'on  tirait 
au  sorties  mots; sur  lesquels  chaque  conyive  de- 
vait exercer  sa  verve  pour  le  banquet  suivant. 
Les  nombreuses  chansons'de  Despréaux,  toutes 
frappées  au  coin  de  la  vraie  chanson,  se  distin- 
guent par  le  naturel,  la  grâce,  la  délicatesse,  ou 
une  gaieté  franche  et  de  bon  goût,  n  faisait  tant 
de  cas  de  la  danse,  qu'il  regrettait  sérieusement 
«  qu'on  n'eûtpas  réservé  une  place  pour  les  dan- 
seurs dans  la  classe  des  beaux-arts  de  llnstitut  ». 
Il  futaussi  l'inventeurd'un  chronomètre  musical, 
établi  sur  les  bases  du  pendule  astronomiqucCet 
instrument  détermine  la'mesureet  le  mouvement 
des  morceaux  de  musique,  et  empêche  qu'on  ne 
les  dénature  par  un  changement  de  système.  Le 
chronomètre  musical,  construitenl817,  a  été 
adopté  par  ^'Académie  royale  de  Musique  et  men- 
tionné avec  âoges  par  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Despréaux  a  composé  beaucoup  pour  le  théâtre; 
on  cite  surtout  :  Berlingue  (parodie  A'Erme- 
l\nde)y  en  cinq  actes,  avec  vandevifles,  repré* 
sentée  au  château  de  Cholsy-le-Roiy  en  1777; 


Paris,  1778,  hi-8''  :  Despréanx  y  jouait  le  prin- 
cipal rôle  de  femme,  et  M"*"  Guimard  celui  du 
héros.Cette  parodie  fit  tantde  plaisir  à  Louis  XVI, 
qu'il  accorda  â  l'auteur  une  pension  de  mille 
livres;  —  Momie  (parodie  d*Iphigénie  en  Tau- 
ride),  opéra  burlesque  en  quatre  actes;  Paris, 
1 778,  in-6^  ;  ^Romans  (parodie.de  Roland),  trois 
actes,  avec  vaudevilles,  représentée  devant  la 
cour  à  Marly  en  1778,  et  à  Versailles  en  1780  ; 
Paris,  1776  et  1780, in-8'';  —  MédéeetJason 
(  parodie  de  Médée,  de  Clément  ) ,  ballet  terrible 
en  trois  tableaux  mouvants,  orné  de  danses, 
soupçons,  noirceurs,  plaisirs,  bêtises,  horreurs, 
gaieté ,  trahison ,  plaisanteries ,  poison ,  tabac, 
poignard,  salade,  amour,  mort,  assassinat  et 
feud'artice;  Paris,  1780,  in-8'';  —  Prologue 
pour  l'ouverture  du  théâtre  de  Trianon ,  avec 
vaudevilles;  ihïà,;'^  Christophe  et  Pierre'tluc 
(parodie  de  Castor  et  Pollux),  cinq  actes,  avec 
vaudevilles,  théâtre  de  Henri  IV;  ibid.  ;  —  Syn- 
cope, reine  de  Mie- Mac  (parodie de  Pénélope, 
de  Marmontel),  trois  actes,  avec  vaudevilles, 
et  trois  gravures,  représentée  à  Versailles  ;  Paris, 
1786,  in-8*';  ^La  Descente  d'Orphée  aux  en- 
/er5,  pantomime  pyrotechnique;  Paris,  an  vi 
(1798),  in-8*'  ;  —  /e  ne  sais  qui,  ou  les  exaltés 
de  Charenton  (  parodie  de  Beniowski,  ou  les 
exilés  de  Sibérie  ),  au  Vaudeville,  avec  Barré^ 
Chazetet  Dieu-la-Foy;  Paris,  1800;  —  Enfin 
nous  y  voilà,  vaudeville;  Paris,  1801  :  cette 
pièce  avait  pour  sqjet  la  paix  de  Lunéville  ;  — 
La  Tragédie  au  Vaudeville,  en  attendant  le 
Vaudeville  à  la  Tragédie,  parade;  ibid.  :  cette 
pièce  était  la  parodie  de  Désirée,  tombée  à  l'O- 
péra-Comique;  —  Après  la  Cot^ession  la  Péni- 
tence, épilogue  à  la  pièce  précédente  ;  ibid.  ;  — 
La  Paix  dans  la  Manche;  Paris,  1802  :  c'est 
un  à-propos  au  sujet  de  la  paix  d'Amiens  ;  — 
Mes  Passe-temps,  chansons ,  suivies  de  VArt 
de  la  Danse,  poème  en  quatre  chants ,  calqué 
sur  VArt  pœ^ue  de  BoUeau;  Paris,  1806  et 
1808,  2  vol.  in  8°,  avec  gravures  et  musique. 

A.  de  L. 
JjBi  IHners  du  f^mmdtvittê.  —  Mahul,  jinnuaire  né- 
erol0çique,inQ.  -  Hiographie  âêt  Homme»  vivantt.  — 
DoeummUs  parUeuKtrt. 

DBSPRÉÂUX,  Voy,  BOILBAU.  -J 

DBSPRÉAUX  (  Marie-Madeleine  Goimabd, 
dame  ),  célèbre  danseuse  fhmçalse,  née  à  Paris, 
le  10  octobre  1743,  morte  dans  la  même  ville, 
le  4  mai  1816.  Elle  débuta  dans  les  ballets  de  la 
Gornédie-Française  en  1759,  et  fut  engagée  à  TO* 
péra  le  27  mars  1762,  aux  modestes  appointements 
de  six  centslivres.  Elle  doubla  A^Sbord  M""  Allaitl, 
mère  de  Vestris  jeune,  et  la  surpassa  bientôt  par 
la  grâce  de  sa  danse  et  l'expression  de  sa  panto- 
mime. MademoiselleGuimard  éclipsa  rapidement 
toutes  ses  rivales,  et  quoique  laide,  noire,  mai- 
gre et  très-marquée  de  la  petite-vérole  (1),  elle 

(1)  MannoDtel  était  plna  que  poète  et  galant  lorsqail 
lui  adrema  une  épltre  qui  e«t  alora  beaueoap  de  vogue^ 
et  qnt  commençait  par  ce  vers  ; 

Sst-U  Dicn  vrat,  lenae  et  Mie  damnée,  etc. 
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devint  te  femne  à  te  iMde  ;  eRe  eut  dllhsttraê 
amants,  et  te  marédial  prince  de  Bonbise  dé- 
pensa des  sommes  énonnee  ponr  elte.  fin  1743 
elle  acheta  à  Pantin  une  saperbe  maison,  oà  son 
luxe,  son  esprit  et  son  goM  attirèrent  toutes  les 
célébrités  de  Tépoque.  Elle  y  fit  construire  un 
théâtre,  où  les  principaux  acteurs  de  Paris  vin* 
rent  prêter  le  concours  de  leur  talent  âUK  pro- 
verbes dramatiques  deCaimonteile,  anx  parades 
fpnveleuses  de  Collé,  k  la  musique  de  Laborde. 
On  briguait  te  faveur  d'être  admis  aux  speetectes 
de  la  briUante  danseuse.  Tous  les  rangs  se  confon- 
daient dans  ses  réunions  ;  des  courtisanes,  des 
actrices  y  étalaient  un  luxe  insolent,  tendte  que 
les  femmes  de  te  cour  y  venaient  chercher  avec 
ardeur  des  plaisirs  qu'elles  n'eussent  pu  se 
procurer  dans  une  autre  société.  De  grands 
personnages ,  des  princes  de  sang  royal  patron- 
naient ces  élégante  désordres  et  y  donnaient  sou- 
vent Texemple  de  la  licence.  Mademoiselle  Gui- 
mard  Jouait  un  râle  important  dans  te  distribu- 
tion des  honneurs  et  des  places  -,  son  crédit  était 
immense.  En  qualité  de  maîtresse  en  titre  du 
prince  de  Soubise,  c^pitafaie  des  chasses,  elle 
avait  le  ponvoû*  de  distribuer  des  permissions  de 
chasse  k  tous  ceux  qnll  lui  plaisait  de  fevoriser. 
Elle  avait  pour  son  usage  des  cantons  réservés 
dans  les  propriétés  royales.  En  1772  elle  se  fit 
fafttir  dans  la  me  de  la  Chaussée-d'Antin  un  magni- 
fique hdtel,  qu'on  nomma  le  Temple  de  Terpsy- 
ehore.  La  salie  de  théâtre  seule  contenait  dnq 
oente  specteteurs,  et  l'ouverture  en  eut  lieu  malgré 
l'opposition  de  rarchevêque  de  Paris.  Les  dé- 
penses de  M^  Gunnard  étaient  si  e\ort)itantes, 
«qu'une  pension  de  quinze  cento  francs,  qu'elle  oh* 
tint  de  Louis  XV  ponr  avoir  dansé  un  ballet  chez 
M«e  du  Barry,  fut  regardée  comme  devant  payer 
les  gages  de  son  moncheur  de  chandelles.  Elle 
continua  plusieurs  années  cette  fastueuse  exis- 
tence ;  mais  l'instant  arriva  oh  elle  ne  trouva  plus 
d'amants  à  ruiner.  Enl786  elle  publia  la  mise  en 
loterie  de  son  Temple,  surlle  pied  de  deux  mfUe 
dnq  cente  billete  à  cent- vingt  francs  chacun, 
formant  un  capital  de  trois  cent  mille  francs, 
y  compris  le  mobilier  ;  ce  eapitai  représentait  à 
peine  le  quart  de  ne  qn'elte  avait  dépensé  dans 
son  bdtel.  Le  tira^B  eut  lânu  en  mai  »  dans  la 
salle  des  MenuS'Pteisini,  et  ce  fut  le  banquier 
Perregaux  que  le  hasard  iavorisa.  M^'*  Guimard 
ne  tomba  pas  pourtant  dans  te  gène.  £n  1787 
elle  épousa  Jean-Étienne  Despréaux ,  et  ae  rési* 
gpa  à  vivre  en  riche  boorseoise.  Malgré  ses  re- 
vers, le  roî  lui  accorda  une  rente  de  «x  milte 
livres,  et  te  11  août  1769,  lorsqu'eUe  se  retira 
du  théâtre,  l'Opéra  lui  reconnut  une  pension  de 
pareiUe  somme.  Elie  monrat  avant  son  mari,  et 
te  fin  de  sa  vte  n'offre  rien  de  remarquable  ponr 
te  biographe.  On  doit  citer  parmi  les  rûles  qu'elle 
créa  ceux  des  ballete  de   liinetie  à  la  cour, 
Mirza^LaCherchntu  d*e$prUf  LaBosière,  U 
premier  NavigaieuTy  Im  Déitrtew,  etc. 

A*  de  L* 


MHiVRBMmiL,  Foy.  EsMyiuani..  (D). 

BMPRéfl  iJean-BapHite-Hemis)^ 
trateiir  et  littérateur  francate,  né  à  Dijon,  te  14 
juin  17&9,  mort  te  2  man  1839.  Oftit  aecrélaire 
dtt  baron  de  Becenval  de  1788  à  1788.  Dspoift 
tefin  de oelte  année  jusqu'en  10  noftt  17ftt,  il 
rédigea  arec  Arthur  Dflten  et  te  vinomli  de  Se- 
gur,  JLe  PMni  dm  Jofw^  f(wMte  dirifén  eonlR 
les  jaeofains,  dent  elte  eiôte  te  eolèra.  Détana 
asseï  longtemps  à  Safaitp'Lniare,  aona  la  légni 
de  te  Terreur,  il  devhit  snsnite  aecrttaitn  ^teé- 
ml  du  Conseil  d'Affricnltnn,  dn  rn—crw  et 
des  Arte.  En  1808  tt  suivit  en  HoUandn  te  wmh 
veau  roi  Lonte  Bonaparte,  qui  te  fit  <*«— <**M> 
d'Étet  Privé  deeetteplaceparteréniondels 
Hollandeà  te  Praoee,  il  Ait  nonBné  mnwihes  da 
conseil  de  l'nnlvenité.  n  n'a  mteaon  non  à  pres- 
que ancun  des  ouvrages  qnil  a'oompoaés  et  teit 
rsprésenter  seul  ou  en  eampagnie.  Il  n  doanéà 
te  Comédte-ItalieMW  (avee  Pite  et  Badnl)  daai 
vandevUles  :  La  botmê  Femmêf  au  le  Pkémx^ 
parodte  d'ilIcMfo  ;  1778;— Zr'Oip^  depnmineu, 
parodto  âUrmidés  -.  (  seul)  Vam$awr  gaii- 
ri^ue,  coraédte en  un  acte,  en  vues,  d'aptes  un 
opéra-eomiqtte de  l'abbé  de  VoteeMB;  1788;  — 
Les  deux  Comeenii;  1782  s— an  tliéitindn  ¥m- 
devflte  :  U  Calendrier  de$  VieOlardâf  1701$  — 
L'ÀlarmêêUf  1708  ;  —  (  avea  Sdgpr  isnas  ) 
Niée,  paradte  de  Siraionieef  1708;  —  (  avae 
le  mAme  et  Desehanpa  )  Le  nmteeem  Ma§asim 
de*  Modemei;t79%i^UPartraUdeFiddm9, 
1709 ;  —  (avee  Ségnr  atné  et  Deadnaps)  U 
MameiuekàPans;  i7W;^itôiièrmàL9n; 

—  (avec  Bamt,  Radet,  Peafonteinea  et  Dès- 
champs,  Le  Pari  ;  1707  ;  •*  (  avecDuadiamps)  : 
£<i  SifO0Mfioii;  1708  s  —  le  8ofllé  ; — 1^  diiir 
Cîefii  1804(  —  an  théâtre  des  Variéléi  Mm» 
tiiwier  ( avee  Ségnr  aîné)  :  Là  OondeUer,  m 
la  eociété  véniiietme^  opéra^«o«fiqne  ;  1808; 
^à  l'Acadénite  fm|iériate  de  Musique  (avec  De^ 
champs  et  Moiel  )  :  Le  PaeilUm  dm  CeUJe, 
opéra,  musique  de  Dateyrac;  1808$  — tes  en- 
tories  deSottl  et  de  £«  Prise  de  Jieriehù;  1883 
et  1805;  —  (  avec  Desehampe  et  gégM  )  Lu 
Français  au  Cefiret  opéra  non  rcpréeeuté.  Dsi^ 
prés  a  fourni  de  sfriritaeltes  chanaone  an  D^ 
ners  du  VaudeviUe.  Alex.  Bartiier  loi  «lliftaê 
une  part  dans  te  traduetton  du  Jfoine  cl  de 
quelques  autres  romans  anglais.  Il  a  donnédini 
la  ColleetUm  des  Mémoires  sur  Vari  drama- 
tiques Paris,  fai-0*  t  te  Fie  4e  tÊoHèn, 
pur  Gfffmanst;  SactraU  des  Mémoires  de 
Jftt*  GuéHn,  veuee  de  Molière;  Lettre  à 
mylord  ***  sur  Baron  et  la  demoêseite  Lecoa- 
vreur,  par  Georges  Whik  (l'abbé  D'Alteinval); 

—  Lettre  sur  la  comédie  de  L'imposteur, 
1881,  par  Moltere  ;  —  Mémoires  sur  Çarriek 
et  Moeklin ,  précédés  d'une  hisioire  du 
théâtre  anglais  f  Paris,  1822,  ta-r".  On  doit 
encore  h  Després  unepertte  de  te  traduetton  4r 
rjftefoire  d^ Angleterre  de  SmoDet  et  de  «s 
continuateurs,  Adelphus  et  Afkta  ;  Paris,  182S, 
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22  vol.  in-S'';  —  sne  tnductton  des  Œuvres 
d*  Horace^  en  soci^  avec  Campcoon  ;  -*  une  tra- 
duction avec  le  texte  latin  de  VUUUÀre  Ro- 
maine de  €.  VelleHu  PeUerculm  ;  Paris^  1826, 
1  vol.  en  deux  parties  ki-32. 

lUbbe,  BaéfloUii,  «te..  BiograpàU  mnévertêU»  et  port. 
tUs  Contemporains' 

OBSvaÉB  (  Louis  ),  en  latin  Prateui,  érudit 
français,  vivait  dans  le  dix-septième  siàele.  H 
pro£Msa  langtemps  la  rhétorique  au  collège  du 
cardinal  Lenioine  à  Paris.  11  donna  les  éditions 
de  Juvénai^  de  Perse  eià^Jioraeef  qui  font  partie 
de  la  collection  ad  usum  delphirU»  Le  Peirs^ 
et  le  /uvénal  parurent  réunis;  Paris,  1684^ 
in-4%'  V Horace  parut  en  tes^l. 

iMctiom^ain  hiêtor,,  erUiqwot  IH^Uûf* 

DBSPRBZ,  Dkpbéb  on  Daspaès  <  Josquin  ), 
Tun  des  plus  -grands  musiciens  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  de  la  prendère  moitié  du 
seûiènie.  Les  biographes  ne  s'aecordent  pas  sur 
te  lieu  et  l'année  de  sa  naissance.  Selon  les  uns,  il 
serait  «é  à  Cambrai  ;  d'après  M.  Fétis,  dont  nous 
admettons  la  version,  il  aurait  vu  le  jour  à  Condé, 
dans  le  Uainaut,  vers  Tannée  1450,  et  serait 
mort  dans  la  même  ville,  en  1531.  Il  fiit  dis- 
ciple du  fameux  Ockegbem,  premier  chapelain  de 
Charles  Vil.  A  l'Age  de  vingt*cinq  ans ,  il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  fut  admis  comme  chanteur 
de  la  chapelle  pontificale,  et  surpassa  faîent6t  les 
autres  compositeurs  de  son  temps,  par  son  génie 
et  par  la  fécondité  de  ses  œuvres.  On  rapporte 
qu'après  la  mort  du  pape  Sixte  IV,  M  alla  à  la 
oour  d'Hercule  f**^  d'Est,  due  de  Ferrare, 
et  que  ce  lut  pour  œ  prince,  proteeteur  des 
lettres  et  desarts,  qu'il  écrivit  sa  messe  intitulée 
Hercules  dux  Ferrarix,  l'une  de  ses  phis 
belles  produetiotti.  Il  vint  ensuite  en  France,  et 
fut  attaché  à  la  cour  de  Louis  XII  en  qualité  de 
premier  chanteur,  et  non  pas  de  maître  de  cha- 
pelle ,  comme  l'ont  dit  plusieurs  auteurs  ;  cette 
place,  ainsi  qu*on  le  voit  dans  les  Recherches 
sur  la  Chapelle  des  rois  de  France^  par  Guil- 
laume Du  Peyrat,n'aysintété  créée  que  sous  le  rè- 
gne de  François  V".  Daspres  répandit  en  France 
le  gadt  de  son  art;  il  était  du  Iwn  ton  à  la  cour 
de  chanter  ses  motets;  le  roi  regrettait  de  ne 
pouvoir  en  faire  autant,  mais  sa  voix  était  si 
faible  et  ss  peu  flexible  qu'il  n'avait  jamais  pu 
cliantar  un  air  sans  détoner.  Josquin  loi  pro- 
cura le  moyen  de  satisfaire  son  désir  en  écri- 
vant exprès  pour  hii  un  canon  à  deux  voix,  au- 
ffoel  il  ajouta  denx  antres  parties,  dont  Tune 
n'avait  qp*une  seule  note  à  soutenir  :  ce  fut  celle- 
là  que  Louis  eut  la  modealie  de  choisir;  encore 
ne  parvint-il  à  s'en  acquitter  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  On  trouve  ce  singulier  morceau  dans 
VHarwionie  universelle  du  P.  Mersenne 
et  dans  le  Dodéeackorde  de  Glaréan.  Des- 
prex  jouissait  alors  d'une  grande  réputation; 
cependant  il  était  Mn  d'avoir  on  sort  dig^ 
de  son  talent  :  il  soUieitait  depuis  longtemps 
un  bénéfice  qui,  eo  le  tirant  d'me  position  pré- 
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caire,  pût  lui  assurer  we  existence  tranquille  ; 
le  roi  lui  avait  promis  de  s'occuper  de  lui.  Il 
obtint  enfin  un  canonicat  à  l'église  Saint-Martin 
de  Saint-^^oentin,  et  se  retira  plus  tard  à  Condé, 
où  il  mourut,  doyen  dn  chapitre  de  cette  ville. 

Une  quantité  de  poèmes,  de  deploraiions  et 
d'épitaphes  attestent  les  regrets  que  laissa  après 
sa  mort  ce  musicien,  que  l'Europe  entière  pro- 
clama le  plus  grand  compositeur  de  son  temps. 
Luther,  qui  possédait  aussi  des  connaissances 
étendues  en  musique,  disait  en  parlant  de  Jos- 
quin: «Lesmusidensfontce  qu'ils  peuvent  des 
notes,  Josqum  seul  en  fait  ce  qu'il  veut.  »  En 
effet  si  l'on  se  reportée  l'état  de  l'art  musical  & 
l'époque  où  parut  Josquin  DesprsK,  on  est  frappé 
de  l'air  de  liberté  qui  règne  dans  ses  composi- 
tions et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  agence  tou- 
tes ses  poésies,  malgré  l'aridité  des  règles  alors 
en  usage.  On  lui  attribue  l'bivention  de  beau- 
coup de  formes  scientifiques,  que  perfectionné» 
rent  ensuite  Palestrina  et  plusieurs  antres  maî- 
tres de  l'école  italienne.  On  voit  que  s'il  n'a 
pas  connu  la  modulation,  qui  près  d'un  siècle 
plus  tard  donna  naissance  à  la  tonalité  mo- 
derne. Il  avait  néanmoins  déjà  compris  la  puis- 
sance de  certains  changements  de  tons.  Ses  chan- 
sons ont  de  la  grâce  et  de  l'esprit  ;  elles  sont  em- 
prshites  d'un  cachet  de  malice  et  de  verve  plai- 
sante qui  semble  avunr  été  le  signe  distinctif 
du  caractère  de  leur  auteur  :  aussi  lui  a-t-on 
reproché  d'avoir  porté  cet  esprit  plaisant  et  mo- 
qnenrdans  samusique  d'église,  et  par  conséquent 
de  n'y  avoir  pas  mis  quelquefois  tout  le  sen- 
timent grave  et  sérieux  qui  lui  convient.  Mais 
on  n'a  pas  tenu  compte  dus  circonstances  où  il 
se  trouvait.  On  sait  qu'au  treizième  siècle  l'u- 
sage s'était  introduit  dans  les  églises  de  chanter 
ensemUe  des  paroles  de  différentes  prières  et 
même  de  chansons  vulgaires  et  souvent  obscè- 
nes, dont  les  premiers  mots  servaient  de  titre 
aux  messes  et  aux  motets.  Cet  usage  se  main- 
tint longtemps  encore  après  Josquin,  qui  ne  fit 
que  suivre  le  goût  de  son  époque.  D'ailleurs,  la 
musique  religieuse  de  ce  compositeur  est  sou- 
vent aussi  grave,  aussi  élevée  que  cdle  des  au- 
très  maîtres  de  son  temps,  et  pour  le  prouver  il 
suffirait  de  dter  VInviolata ,  le  Miserere ,  le 
Siabat  maier^  le  motet  Prxter  rerutn  seriem^ 
l'antienne  0  Virgo  prudentissima,  et  les  cinq 
salutations  de  /.-C,  qui,  par  leur  style  noble 
et  touchant,  sont  encore  des  modèles  do  genre, 
quelles  que  soient  les  modifications  que  l'art  ait 
éprouvées. 

Peu  d'hommes  dans  l'histoire  de  l'art  offrent 
l'exempte  d'une  réputation  aussi  universelle; 
mais  telle  est  l'instabilité  des  renommées  mu- 
sicales soumises  depuis  trob  siècles  aux  caprices 
du  goût,  que ,  malgré  ses  nombreux  travaux, 
Josquin  est  aujourd'hui  à  pebie  connu,  si  ce 
n'est  de  quelques  érudits  qui  ont  patiemment 
rediereifeé  les  débris  des  compositions  de  ce 
maître  célèbre.:  Void  la  Hste  de  ses  prind- 
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faiMc  ooTnges  :  —  Mêmes;  on  en  ooimait  ^inglr 
eioq,  qui  portent  les  titres  siuTants  :  ^  Super 
¥oce$  mmicales;  —  la^  sol^  fa,  ré,  mi; 

—  Gaudettmus;  —  Fortuna  disperata; 
L'homme  armé;  —  Ave,  maris  Stella;  —Her- 
cules dux  Ferrarix;  —  Malheur  me  bat; 

—  LavM  (Tami  )  Ban^hon  ;  —  Una  miusqui 
de  Buscaifa  (thème  d'une  chanson  espaipiole); 

—  D'uny  aultre  amor  (d'un  autre  amour); 

—  Missa  mater  patris;  —  Faysans  regrets; 

—  Ad  fugam;  —  Didadi  (messe  des  des); 

—  De  beaia  Virgine;  —  Sine  nomine.  On 
trouve  ces  dix-sept  messes  dans  les  V,  n*  et 
m*  livres  de  la  collection  publiée  à  Venise  par 
Octave  Petrocd  de  Fossombrune,  en  1503, 1508 
et  1513,  sous  le  titre  de  Missx  diversorum 
auctorum  quatuor  vocibus,  Glaréan  a  donné 
des  fragments  de  quelques-unes  de  ces  messes 
dans  son  Dodécachiarde,  Une  collection  manus- 
crite de  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de 
Paris  contient  les  partitions  des  messes  La, 
soly  fa,  ré,  mi  et  de  L'Homme  armé  ;  —  Hue 
me  sydereo;  —  Le  Congé;  —  Ponge  lingua; 
-.   De  Domina;   —  De  village;   —  Des 
Rouges  nés  ;  —  Da  pacem.  Domine  ;  -—De  tous 
biens  pZaine( pleine).  On  conserve  dans  les  ar- 
chives de  la  chapelle  pontificale  les  manuscrits 
des  six  dernières  messes  ainsi  que  de  deux  messes 
sur  la  chanson  de  L'Homme  carmé.  Tune  à  quatre 
voix,  qui  a  été  publiée  dans  la  collection  de  Pe- 
trucci.  Vautre  à  cinq  voix.  On  trouve  aussi  dans 
ces  archives  le  manuscrit  d'une  antre  messe,  ayant 
pour  titre  De  nostra  Domina, qui  est  la  même 
que  celle  De  Beata  Virgine,  —  Josquin  Desprez 
a  composé  aussi  un  nombre   considérable  de 
MoTCTB  à  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  voix; 
l'espace  ne  nous  permettant  pas  d'en  indiquer  les 
titres ,  nous  citerons  seulement  les  ouvrages  où 
l'on  peut  les  trouver.  Les  I"^,  m*  et  lY*  livres  des 
Motetti  de  la  Corona,  publiés  à  Venise  par  Oc- 
tave Petnicci,  contiennent  plusieurs  de  ces  mor- 
ceaux ;  le  m^  livre,  publié  en  1519,  renferme  un 
Stabat  Mater  dont  Choron  a  donné  une  édition 
en  partition  (  Paris,  Leduc,   1807  ).   D'autres 
collections  imprimées  par  Petrucd  de  Fossom- 
brone,  en  1503, 1504  et  1505,  contiennent  aussi 
des  motets  de  Josquin  Desprez.  Des  motets  et 
un  De  Pro/undis  k  quatre  voix  ont  été  insérés 
dans  la  collection  publiée  à  Augsboorg,  en  1520, 
par  Conrad  Peutinger,  sous  le  titre  de  Liber 
delectarum  Cantionum  quas  vulgo  motettcu 
appellant,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum. 
De  1533  à  1539,  Pierre  Attaignant  imprima,  à 
Paris,  plusieurs  livres  de  motets  de  Josquin; 
en  1549  fl  publia  un  autre  recueil  de  motets 
inédits  du  même  compositeur,  sous  le  titre  de 
Josquini  Desprez,  musicorum  omnium  facile 
principis ,  tredecim  modulorum  selectorum 
Optis,  nunc  primum  cura  solerti  impensaque 
Pétri  Attengen  tis,  regii  typographi  exeussum. 
Un  livre  de  motets  de  Josqum ,  choisis  dans  let 
collections  de  Petrucd,  a  para  sous  le  litre  de  : 


CamtiUn»  varix  sacrm,  quas  moUitas  vo- 
cant,  Antoerpiœ,  typis  Tilmani  ^nsati,  aaoo 
1544.  Une  autre  édition  de  ces  motels  a  ^  pu- 
bliée par  Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard  ;  elle  a 
pour  titre  :  Josquini  Pratensis,  musiei  pr^ 
Mtaniissimi,  moduli,  ex  saeris  Utteris  deUcti, 
et  in  A,  b,  6  voees  distincti  ;  Paristis,  1555.  Le 
DodécoeAorde deGlaréan  contient  aussi  i^uflieurs 
motels  et  on  De  Profundis  à  quatre  yotx.  On 
trouve  également  les  motets  de  Josquin  dans  b 
eoltoction  intitulée  :  PsaUnorum  seiedorum 
a  prêsstanHssvnUs  hn^fus  nostri  temporis  in 
arte  musiea  arti/Uibus,  in  harmonis^guaiwir^ 
quinque  et  sex  vœum  redactarum,  t.  I,  U, 
III  et  rV;  NoribergVyCX  offidna  Joannis  Montani 
et  Ulrid  Neuberi,  anno  1553  ;  et  dans  mie  anlnr 
collection  de  psaumes  publiée  par  Geor^ 
Forster  et  imprimée  à  Nuremberg  en  1.S42.  En6o 
la  collection  de  Salblinger,  imprimée  à  Au^ 
bourg,  ea  1545,  les  Principes  de  musique  prati^- 
que  de  Jean  Zuger,  Leipug,  iSSk,V  Histoire  dt 
ta  Musique  de  Bumey,  l'Histoire  de  Hawkins  et 
celle  de  Forkel,  renferment  les  motels  de  Je^- 
quin  et  des  extraits  de  ses  messes  en  partition. 

—  Chansons.  Parmi  les  nombreuses  ooUedioiis 
qui  renferment  ces  chansons,  nous  dterms  : 
Le  septième  livre,  contenant  vingt-quatre 
chansons,  à  cinq  et  six  parties,  par  feu  Jot- 
quin  Desprez;  Anvers,  TUman  Susalo,  1545; 

—  Le  premier,  te  segont  et  le  tiers  livre  des 
chansons  à  quatre  et  cinq  parties,  du  prince 
des  musiciens,  Jossequin  De  Prez;  Paris,  Ni- 
colas Duchemin,  1553;  —  les  Mestanges  de 
Chansons,  tant  des  vieux  autheurs  quedes  mo- 
dernes, à  cinq,  six,  sept  et  huit  parties; 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1571. 

Diendonné  Dbihb-Baboii. 

QlarAao,  Dodécackorde,  —  Menenne,  ifiii  mmii  wm 
twntfite.  —  Forkel,  AUgemainB  GtacMeh  étr  MhuOt 

—  Balnl.  Mémorie  ttoHeoerU.  dtUa  Htm  •  4*lte  opm 
di  Gio.  Pierluigi  da  PtUestrina.  —  BariMj,  jg  çtnint 
HivtùTjf  ttf  Musie.  -  Choron  et  FasroUe,  Dietiemmin 
des  MusMent,  -  Fétb,  MotraphiêuttênênêUe  da  Mm- 
ticieiu. 

DB8PRBZ    or     DB»RBE     DR     <»A18IU 

(Etienne-Philibert  ),  général  français,  né  à 
Crassier  (  Ain),  le  18  Janvier  1733,  mort  à  Or- 
nex,  vers  lë03.  Entré  an  service  de  France, 
en  qualité  de  cadet,  dans  le  règtmcBt  suisse 
Yigier,  devenu  Châtean-Vieox ,  il  Ait  succes- 
sivement enseigne  à  pied  (  12  mai  1748), 
sous-lieutenant  (  1*'  avril  1754  ) ,  et  II  passa  es 
qualité  de  capiteme  d'mrd  dans  le  régiment 
Royal  Deux-Ponâ  (  1^  avril  1757  ),  puis  daas 
la  compagnie  Ueutoiante-eoloBelle,  le  14  joia 
1762.  Réloftné  (1763),  avec  une  pension  de  800 
livres,  il  fut  appelé  an  service  (  2  mar»  1773  ) 
comme  lieutenant-colonel,  grade  dans  lequd  il 
fit,  de  1780  à  1783,  la  guerre  d'Amérique,  sous 
les  ordres  du  prince  Maximilien.  Rentré  en  Eu- 
rope, Desprez,  qui  ayatt  mérité  an  siège  de  New- 
YoriL  le  grade  d'adjudant  général,  passa  avec  le 
comte  de  Maillebois  en   HoUande ,  où  il  fiit 
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autoriflë  à  rester  jusqu'au  19  juillet  1786.  La 
dissolution  de  ce  corps  d'année  ayant  été  or- 
donnée, I>esprez  de  Crassier  revint  en  France, 
obtint  le  grade  de  maréchal  de  camp  le  1^ 
mars  1791»  et  fut  employé  k  Tannée  dn  nord 
(  20  juillet  1792).  Lieutenant  général  le  5  sep- 
tembre suivant,  il  passa  à  Tannée  du  centre,  où 
il  piit  le  commandement  de  Tavant-garde,  qui 
repoussa  à  denx  reprises  dilTérentes  les  Prus- 
siens à  Fontoy  et  au  camp  deLaLune.  Suspendu, 
comme  noble  (  27  avril  1793  ),  U  fut  réintégré  le 
6  juin  suivant  et  employé  successivement  aux 
armées  d'Italie  et  des  Pyrénées  occidentales. 
Ayant  donné  sa  démission  le  30  septembre,  il  fut 
encore  remis  en  activité  le  4  mai  1796  et  em- 
ployé à  Tarmée  du  Rhin.  Destitué  le  2e  octo- 
bre 1795,  il  fut  antorisé  à  prendre  sa  retraite  le 
17  juin  1796,  et  il  se  retira  au  chAtean  d'Omex. 

Fietoires  dt»  FranraU,  t.  V. 

DB8PRBZ  (Louis-Jean),  peintre  et  archi- 
tecte» né  à  Lyon,  vers  1740,  mort  en  1804,  Â 
Stockholm,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa 
▼ie.  Déjà  connu  à  Paris  par  quelques  travaux, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  travailla  au  Voyage  pU- 
ioresque  de  Naples,  par  Tabbé  de  Saint-Non. 
Gustave  m,  roi  de  Suède,  Tayant  rencontré  en 
Italie,  Temmena  avec  lui,  et  le  chargea  d'abord 
de  peindre  les  décorations  de  Topera  de  Gustave 
^asa.  Il  lui  demanda  ensuite,  pour  un  chAtean 
près  de  Slockbohn,  des  dessins  dont  la  mort  dn 
roi  empêcha  Texécution.  La  guerre  s^étant  al- 
lumée depuis  entre  la  Suède  et  la  Russie,  Des- 
prez  pei^iit  plusieurs  tableaux  de  batailles.  Il 
a  tenu  aussi  une  école,  d*où  sont  sortis  beaucoup 
d'élèves  distingués.  £.  B-n . 

Gabet,  iMcL  det  ArtiiUt  du  dix-nêuoUms  êUcU, 

;DB8paBTE  (César  Mahsuèii),  physicien 
français,  né  à  Lessines ,  province  dn  Hainaot,  en 
1792.  n  vhit  à  Paris  pour  suivre  Tétnde  de  la 
physique  et  de  la  cUmie.  Après  plusieurs  années, 
il  fut  dioisi  par  Gay-Lussac  pour  répétiteur  de  son 
cours  de  chimie  à  TÉcole  Polytechnique.  Bientôt 
il  enseigna  la  physique  au  oûUégo  de  Henri  IV,  et 
en  1837  il  fut  nommé  professeur  à  la  Sorbonne. 
En  1 841  il  fut  nommé  membre  de  llnstitnt  (  Aca- 
démie des  Sdencee).  Il  a  publié  i,Meehàrehes 
expérimentaUs  sur  les  causes  de  la  ekaleur 
animale  ;  1824,  ùk  8<*  de  le  p.  :  ce  travafl  a  été 
couronné  par  l'Académie  des  Sdenoes  ;  —  Traité 
élémentaire  de  Physique;  1825,  in-8'';  2*  édit 
en  1827  ;  la  4*  édit  a  paru  en  1836,  hi-8*,  avec  17 
pi.;  cet  ouvrage  est  adopté  par  la  conseil  de  11ns- 
truction  pubUque  ;  —  Éléments  de  Chimie  théo- 
rique  et  pratiqué^  aiœe  Vindicaiiùn  des  prin- 
cipales applications  otup  sciences  et  aux  arts, 
ouvrage  dans  lequel  les  corps  sont  classés  par 
familles  naturelles;  1828-30,  2  vol.  in-g**,  avec 
5  pi.  :  un  supplément  à  eet  ouvrage  a  été  ijouté 
par  l'auteur  en  1835,  in*8<*  de 64 p.—  On  lui 
doit  aussi  un  mémoire  Sur  la  chaleur  latente 
des  diverses  vapeurs,  mt  antre  mémoire  Sur 
l'accroissement,  anec  la  température,  de  la 
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quantité  totale  de  chaleur  contenue  dans  un 
même  poids  de  vapeur  d^eau  ; — des  recheiches 
Sur  la  conductibilité  des  corps  solides  et  des 
corps  liquides  :  fi  a  reconnu  que  ces  derniers 
propagent  la  chaleur  suivant  des  lois  shnples  ;— 
un  travail  pour  démontrer4iue  la  loide  Mariette  est 
fausse,  c'est-è-dire  que  les  gu  sont  inégalement 
compressibles,  et  que  chaque  gaz  est  d'autant 
plus  compressible  qu'il  est  plus  comprimé  :  que 
l'hydrogène  est  moms  compressible  que  l'air,  que 
Tair  Test  moins  que  Tadde  carbonique,  etc.  On 
lui  doit  aussi  des  recherches  sur  la  combustion, 
sur  la  comfainaisonde  Taiote  avee  les  métaux  ;  un 
appareOpourla  oompressibilitédes  liquides  ;  la  dé- 
couverte de  la  dnninution  de  la  oompressibilité 
des  liquides  à  mesure  que  la  compression  aug- 
mente, etc.  M.  Despretz  a  reconnu  que  toutes  les 
dissolutions  salines  ont  un  maximum  de  den- 
sité, comme  Teau  pore  ;  que  ce  maximum  baisse 
beaucoup  plus  rapidement  que  le  point  de  con- 
gélation ;  que  le  maximum  pour  Teau  pure  doit 
être  fixé  à  4'';  que  ce  liquide  peut  être  refroidi 
jusqu'à  20°  au-dessous  de  zéro  sans  geler; 
qu'un  corps  liquide  ne  gèle  jamais  à  la  même 
température  à  laquelle  le  solide  correspondant 
entre  en  fusion  ;  que  les  points  fixes  du  thermo- 
mètre peuvent  varier  dans  le  cours  d'une  expé- 
rience, etc.  En6n,  M.  Despretz  a  pubUé  depuis 
1848  une  série  de  mémoires  sur  l'action  de  la 
pOe. 

Èémme  det  travav»  d&  M,  DetpntM;  lats,  In-S»  de 
M  piges  et  1  pi. 

l  DEsrRBZ  (Louis),  sculpteur  français,  né 
à  Paris,  le  7  juillet  1799.  Après  avoir  reçu 
plusieurs  médailles  à  l'École  des  Beaux-Arts,  il 
obtint,  dans  les  concours  de  l'Académie,  le  second 
grand  prix  en  1822,  sur  une  ronde-bosse  re- 
présentant Jason  remerciant  les  dieux  après 
avoir  enlevé  la  toison  d'or^  et  le  premier 
grand  prix  en  1828,  sur  une  autre  ronde-bosse 
ayant  pour  sujet  La  Mort  d'ùrion.  En  Italie ,  il 
exécuta  successivement  une  copie  en  marbre 
d'après  Le  Faune  au  chevreau,  statue  antique; 
un  Saint  Jean-Baptiste  préchant,  bas-relief 
en  plâtre,  qui  est  aujourd'hui  dans  l'église  Saint- 
Gervais ,  à  Paris  ;  une  statue  en  marbre  de  V In- 
nocence,  qui  fut  exposée  au  salon  de  1831  ;  ou- 
vrage remarquable,  acheté  par  le  roi,  et  qui  valut 
à  son  auteur  une  médaille  de  deuxième  classe  et 
le  prix  que  lui  décerna  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Malheureusement  le  marbre  de  cette 
statue  fiit  entièrement  brisé  lors  de  Tinva&ion 
et  de  Thioendie  du  chftteau  de  Neuilly,  en  1848. 
M.  Desprez  exécuta  encore  en  Italie  :  les  Ber- 
gers d'Arcadie,  bas-relief  placé  sur  le  monu- 
ment élevé  &  Poussin  par  les  soins  de  Chateau- 
briand. De  retour  en  France,  il  fut  d'abord 
diargé  de  faire  le  buste  en  marbre  de  Girodet 
pour  le  monument  funéraire  de  ce  peintre  au 
cimetière  du  P.  Ladiaise.  H  fit  ensuite  une  statue 
de  La  Force  pour  la  Chambre  des  Députés.  Celle 
dn  Général  Foypourle  même  monument  exposé 
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au  saloD  de  1837  ;  des  eofHes  réduites,  en  brome  » 
d'aprèe  le  Milon  de  CroUme  de  Pogsl,  el  dV 
pvès  le  MoUê  de  Micbel-ADge.  Ces  copies  orneot 
ploiieurs  mosées  de  nos  départemenU.  Aprèe 
les  stataes  eoloasâlee  en  pierre  de  SaM  Mai- 
ihiêu,  placée  à  La  MadeleîDe ,  de  Saint  Mau- 
rice dé  SuUff^  évêgue  dé  Paris,  et  de  Fra- 
ekot,  pour  rhOtel  de  yiOe  de  Paris,  il  exécuta 
une  statoe  m  fonte  de  Diane  au  bain ,  pour 
une  des  fontaines  des  Champs-Elysées;  deux 
bostes  en  martm  :  le  Grand  Dauphin  et  le 
Prince  de  Talleffrand^  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles; deux  statues  en  brome  pour  le  cbftteau 
de  Dampierrs,  propriété  de  M.  le  dnc  de  Luynes. 
En  1843  il  fit  panttro  au  sakm  une  statue  en 
marbre  d'une  jeune  fille,  représentant  l'in^ 
nuité  y  ouTrags  qui  mérita  à  M.  Desprei  une  mé- 
daille de  piemière  dasae;  Vacquisition  en  Ait 
fiiite  par  le  gouTernement  pour  la  galerie  du 
Luxembourg,  où  elle  se  trouve  maintenant  On 
▼oit  enooro  de  ce  statuaire  une  statue  de  FU- 
ehier,  qiA  décore  une  des  focesde  la  fontaine  de 
la  place  Saint-Sttlpice.  En  1852  il  mit  au  sakm 
one  statue  de  Jaeque»  de  Brosse,  qui  fait  an- 
jovrd'bui  partie  de  celles  qui  décorent  le  palais 
du  Luxembourg.  Eniin,  nous  dterons  encore  de 
cet  artiste  une  statue  en  pierre ,  représentant  la 
France  y  élevée  en  Algérie,  sur  une  colonne  eom- 
mémoratire  de  la  défense  de  Maxagran,  et  un 
buste  en  marbre  de  feu  Beautemps  de  Beaupré, 
ingénieur  hydrographe,  membre  de  Tlnslitut, 
exposé  au  salon  en  1863.  Guyot  de  Feue, 
Befueiçnêm«nti  parUeuUert. 

DEflPEBZ  DE  BOiSBT.  Voyez  BOUST. 

DBSPRBZ-SAiifT-CLAiR  (  CUiude-Aimé  ), 
vaudeTiDiste  ft-ançais ,  né  à  Salnt-Germain-en- 
Laye,  le  5  aTril  1 783,  mort  le  26  aYrill  824.  Il  jouait 
la  comédie  à  TAmbigu-Gomique  vers  1810,  sons 
le  nom  de  Saint-Clair.  Plus  tard  il  entra  à  la 
trésorerie,  et  ftit  nommé  sous  la  Restauration 
officier  de  la  cinquième  légion  de  la  garde  natio- 
nale. Outre  des  couplets  de  circonstance,  Desprez 
a  fait  insérer  plusieurs  chansons  dans  les  Soupers 
de  Momus.  Void  la  liste  de  ses  ourrages  dra- 
matiques :  Le  Foyer  y  eu  le  couplet  d^amour, 
vaodeTille;en  société  avec  Varex;  —  Kiliki, 
parodie  de  Tekeli;  avec  Brasier  et  Varex  ;  ~  Le 
Mariage  de  la  ra/ei/r,Taudeville;  ^L'Espoir 
réalisé  y  vauderille;  —  Le  Jardin  d'Oliviers, 
vaudeville;  —  Le  Mariage  sous  d^heureux 
auspices ,  vaudeville  à  l'occasion  do  mariage 
du  duc  de  Berry  ;  1816;  avec  Ferrière  ;  —  Mar- 
guerite de  Strcifford,  ou  le  retour  à  la  royauté^ 
mélodrame  ;  avec  le  même  ;  1 8 1 6  ;  —  Retournons 
à  Paris,  vaudeville;  avec  Varex ;  1817 ;  —  Gré- 
goire  à  Tunis,  vaudeville  ;  avec  Ferritoe;  — 
Monsieur  de  La  Bure,  vaudeville  ;  —  V Homme 
à  tout,  vaudeville  ;aveeun  anonyme;  —  Les 
Épaulettes  de  Grenadier,  vaudeville;  avec  Ed- 
mond ;  —  Paris  le  29  septembre  1820,  im- 
promptu à  Toccasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux  ;  avec  Fklmond,  Crosnier  et  Emile  de 


Plogelte;  —  Le  Bmliffem  dam  rembarras, 
vaudeville;  avec  Ferrière;  —  Lu  Srmites;  avec 
Edmond  et  de  RougeoMnt;  1821  ;  —  Le  Protégé 
de  tout  le  numdë,  Tandeville  ;  avecJ.  Posaot- 
choy;  1822;  —  Le  Mariage  à  la  turque,  van- 
deville  ;  avecmi  anonyme;  1823  ; — MaUmmck, 
folie-vandeville;  ^\La  QroUe  de  Fingal^  ou  le 
soldat  mystérieux, 

Rabbe,  B0I40II11.  ete.. 


DBSPMEX-TAUiOirr  (....),  comédien  et  fil- 
térateur  français,  né  en  1757,  mort  à  Lyon,  le 
4  mars  1812.  On  le  trouve  pour  la  première  fois 
à  Paris  en  1789,  probablement  comédien  et  sans 
doute  attaché  à  quelque  théâtre  secondaire.  Ea 
1791  et  1792  il  faisait  partie  de  celui  de  Molière. 
On  le  voit  ensuite  an  théfttre  de  la  Gaieté,  où  il 
fot  successivement  adenr,  soufBeor,  seerétsirr 
et  régisseur,  de  1802  à  1808;  il  quitta  alors  la 
capitale,  et  alla  mourir  à  Lyon.  On  a  de  hd  des 
comédies,  des  mâodrames,  des  vandevîDes, 
des  romans,  des  chansom  et  des  poésies  fugi- 
tives. Noos  ne  dterom  que  qoelques-unes  de 
ses  productions,  peu  fanpràtantes;  savoir  :  Le 
Souper  d'Benri  IV,  ou  le  laboureur  deoenu 
gentilhomme,  fait  historique,  en  un  acte,  en 
prose ,  représenté  sur  le  théâtre  de  Moosieor, 
en  1789,  et  imprimé  la  même  année;  —Le  Lh 
belliste ,  ou  les  effets  de  la  calomnie ,  fsSi  his- 
torique, en  trois  acteset  en  prose;  Paris,  1797, 
in-8*  ;  —Épttre  au  peuple  fran^Hê;  sans  date 
(1798),  br.  fn-8°;—  Épltre  à  Bonaparte; 
Paris,  1799,  in^*";  —  CBitfant  de  trente-siJ 
pères,  roman  sérieux»  condqae  et  moral  ;  Paria, 
1801,  3  vol.  in-12.  «  Ce  roman,  dit  Ribbe,  pu- 
blié sous  le  pseudonyme  de  D***  A***,  bien  que 
tout  concoure  à  prouver  que  Desprex-Tatanant 
en  est  le  senl  antenr,  se  fit  remarquer  par  a 
grand  fonds  de  gaieté,  à  une  époque  où  l'on  éUI 
inondé  de  romans  tristes  et  noirs  ;  »  —  ÉpUrt 
au  Jockey  de  Fréron,  suivie  A*Vn  conseil  é 
ma  tante  :  cette  épltre  est  dirigée  contre  Geof- 
fW>i;  Paris,  1803,fai-8»;  —  Le  Vériéiçue,  &m  k 
misanthrope,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose; 

Paris,  1803,  in-8°. 

Rabbe,  Bol^lollii,  ete.,  afto^ntpMt  mmiwmrmUê  et  ptrt. 
éêi  ContewtpoTÊins, 

DBiPBiTBTS  (  Jean  ),  tfaéoiog^  fiançais ,  oé 
vers  1526,  mort  &  Préraontré,  le  l&  mai  làm. 
Nommé  par  le  pape  Grégoiro  XOI  abbé  de  Pré- 
montré le  10  décembre  1672,  il  opéra  d'hnpdr- 
tantes  réformes  dans  les  diverses  maisons  dp 
son  ordre  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  ft 
corrigea  les  abus  qui  s*y  étaieiilintrodoits.  Daa» 
un  voyage  qu*il  fit  à  Rome,  il  obtint  Ucanoniu- 
tion  de  Saint^Norbert,  fondateur  de  Tordre  de 
Prémontré.  U  a  laissé  :  des  livres  de  controverse 

oà  il  réIVite  François  Pérocel  et  Jeaa  de  Spiaa. 
calvfaiistes,  qui  avalent  écrit  contre  le  sacrifice 
de  la  messe  et  la  présence  réeUe;^utt  lt0nirt/<i^ 
Sermons  et  de  Discours  ;  —  Traité  desSacrr- 
ments;  —  j9re/seoinmeii/iiires  sur  la  Biblf; 
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—  AntieaitHntu^  $êu  CaMnianx  pravitatis 
r^fitiatio,  La  mort  ne  permit  pas  &  Deepruets 
d'acherer  cet  ouvrage. 

FeUer,  Biographie  imlMrMlto/  édit  WéUi. 

DM^vifi  T  oANKTO  (Don  ÀntùnU)),  pré- 
lat et  homme  d'État  espagnol,  né  à  Palma, 
dans  111e  de  Majorque,  le  31  mars  1745,  mort 
à  Lacques,  le  30  mal  1813.  H  appartenait  à  nne 
fomille  aillée  aux  anciens  rois  d'Aragon.  A  la  fin 
de  ses  études,  il  fût  pourvu  d'on  canonicat  et 
chargé  de  voyager  en  France,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Angleterre  pour  connaître  les  villes 
et  les  lieux  où  s'étalent  tenus  les  phis  célèbres 
conciles  d'Occident.  Après  un  premier  séjour  à 
Rome,  en  1778,  Il  visita  la  Calabre,  la  Sicile, 
Malte,  Venise,  éL  revint  &  Rome  en  1785,  avec  le 
titre  d'auditeor  de  rote  pour  le  royaume  d'Ara- 
gon. Nommé  par  Ghailes  IV,  en  1791,  évêque 
d'Orihoela,  il  fut  transféré  en  1795  à  Tarche- 
véché  de  Valence,  et  en  1796  à  celui  de  SévIUe. 
Despuig  fht  disgracié  pour  avoir  pris  part  à  une 
intrigue  contre  le  prince  de  la  Paix.  Celui-ci  avait 
été  dénoncé  k  llnqulsitlon  comme  athée,  parce 
que  depuis  huit  ans  il  n'avait  point  ap()roché 
des  sacrements  et  qnll  passait  pour  avoir  deux 
femmes.  Le  cardinal  Lorenzana,  grand-inquisi- 
teur,  n'osait  attaquer  (e  puissant  ftvorl.  L'arche- 
vêque de  8é ville  écrivit  alors  à  la  cour  de  Rome, 
et  obtint  du  pape  une  lettre  portant  injonction  au 
grand -inquisiteur  de  poursuivre  le  prince  de  la 
Paix.  Cette  lettre  IVit  interceptée  par  Bonaparte, 
alors  général  de  l'armée  dltalie  et  adressée  par 
lui  au  mhiistre  espagnol,  qui  se  hftta  d'éloigner 
Despuig,  en  l'envoyant  porter  an  pape  des  com- 
pKments  de  condoléance  sur  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  les  États  romains.  Despuig,  rentré  en 
Espagne  en  1798,  ftit  fhlt  conseiller  d'Etat,  se  dé- 
mit de  l'archevêché  deSévIlle,  et  reçut  en  échange 
de  riches  bénéfices.  H  fit  partie  du  conclave  de 
Venise  en  1800 ,  et  (ht  créé  cardfaia]  par  le  non* 
veau  pape,  Pie  VII.  H  partagea  de  1809  à  M12  la 
captivité  de  ce  pontife  en  France,  et  aUa  mourir 
aux  bains  de  Lucques. 

Ribbe,  BotJdolla,  etc.,  Biographie  unêo.  oi  port,  dei 
ConUmporaint, 

DBSPVNA  (Tkêodcra),  Voy,  Thcouora. 

DBSRAT,  DMRBT,    MIEBBT    OU  DBSftBS 

(  Pierre) ,  chroniqueur  et  généalogiste  fhoiçais, 
né  à  Troyes,  vivait  en  1514.  H  n'est  eonnn  que 
par  ses  ouvrages,  qui  se  ooroposent  de  :  £a  FVe 
des  Pères  anciens  des  déserti ,  trad.  de  safait 
JërOme;  Paris,  sans  date,  in-fol.;  —  Postales 
et  expositk>ns  des  épttres  et  évan0les  des  dl- 
manehes  avec  celles  des  fêtes  solennelles^  trad. 
du  latin  ;  Troyes,  1491,  3  vol.  in*fol.  ;  -^  Génia- 
logie  avec  les  gestes  et  nobles  Juits  d^armes 
de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  ses  Jrères 
Baudouin  et  Sustace^  ystus  et  descendus  de 
noble  lignée  du  ehevalier  au  Cygne;  Paris, 
1499,  infol.,  goth.;  1500,  fai-4*;  1511  et  1523, 
in-fol.;  Lyon,  1580,  hi-8<>;  1585  et  1589,  in-n; 
—  Les  Grandes  Cluronêques  de  Charles  YIII, 


depuis  Pan  thU  jusqu'en  1496;  Paris,  1510, 
In-fol.;  réimprimées  dans  les  Chroniques  de 
Monstrelet,  Paris,  1617,m-fol.,  et  dans  les  Gran- 
des chroniques  de  France ,  Paris,  1 514,  fai-foL  ; 
-^  Les  Grandes  Chroniques  de  France,  faites 
par  le  commandement  du  roi  Charles  Vlt^ 
continuées  fusqu'en  iSi3,  avec  plusieurs  in- 
cidences survenues  durant  les  règnes  des  rois 
très-chrétiens  de  France,  tant  es  royaumes 
d^ Italie,  d^Àlemaigne  et  autres  lieux  circon- 
voisins;  avec  la  Chronique  de  frère  Robert 
Gagnln,  suite  à  la  Chronique  Martinienne; 
avec  fi^^res  en  bois.  Paria,  1514, 3  vol.  iD-fok  : 
ces  chroniques  sont  appelées  communément  les 
Chroniques  de  Saint-Denis  ;  elles  sont  remplies 
de  ûibles,  du  moins  dans  le  commencement  de  la 
monarchie;  —  La  Mer  des  Chroniques  et  m^ 
rouer  historial  de  France,  lequel  traite  de 
la  source  et  origine  des  François,  et  des  faits 
belliqueux  de  tous  les  rois  de  France,  trad. 
du  latin ,  et  continués  jusqu'en  1614  ;  Paris,  1 51 5, 
in-foL  ;  la  même  augmentée  de  plusieurs  ciits  ad- 
venus depuis  le  rè^ie  de  François  I*^,  1527|  1530 
et  1536,  in-fcL,  et  1538,  Ib-4".  L'édition  de  1536, 
imprimée  en  caractères  gothiques,  est  devenue 
rare. 

U  CroU  du  MtiM  cl  Db  VtNIir,  Bttkaîkêgmu  frm^ 
gaitm  —  Uloac,  BtbL  hist.  do  la  Pramco,  n—  imt4, 
is6t«,  1M9S,  16m,  rnos,  itsm,  4i4a. 

DBSREBUUDBS  (Martial  Bonn),  littéra- 
teur français,  né  à  Tulle,  le  7  Janvier  1765, 
mort  le  8  juin  1825.  H  n'était  encore  que  sous* 
diacre,  lorsqu'il  prononça  dans  la  cathédrale  de 
ToUe  YOraison  funèbre  de  Louis  XV.  0  derint 
ensuite  grand-vicaire  de  l'évèque  (PAvtnn  (Tal- 
leyrand),  et  remplit  les  fonetlons  de  sous-dlacre 
à  la  messe  que  ce  prélat  célébra  pour  la  fédéra- 
tion de  1790.  Il  prit  probaUemeat  une  part  im- 
portante aux  travaux  législatifs  de  Talleyrand  ; 
on  lui  attribue  même  le  rappott  sur  l'instruction 
publique  que  Févèque  d'Autun  pféseata  en  1791 
à  l'Assemblée  oonstltoante.  En  1795  Desrenau- 
des  vint  à  la  banre  de  la  Convention  demander 
le  rappel  de  TaUeyrand,  qui,  devenu  mfailstre, 
l'employa  au  mfailstère  des  affaires  étrangères. 
Après  le  18  brumaire,  Desrenaudes  fit  partie  du 
Tribonat,  et  s'oj^tosa  à  l'étabHssementdes  tribu- 
naux spéciaux,  au  projet  sur  la  dette  viagère,  et 
à  divers  articles  du  Code  Oivil.  Compris  dans 
l'élimination  du  premier  cinquième  en  1802,  Il 
(ht  SBccessivement  revêtu  des  fonctions  de  garde 
des  archives  de  la  bibliothèque  historique  du 
conseil  d'État,  de  conseiller  titniafana  de  l'unhrer- 
bité  et  de  censeur  impérial.  H  exerça  encore  ee 
dernier  emploi  sous  la  Restauration.  Dans  cette 
position  si  dâlcate  de  censeur,  Desrenaudes  sut 
se  (hlre  aimer  des  gens  de  lettoesi  sans  se  com- 
promettre avec  le  pouvoir.  On  a  de  lui  :  Oraieen 
fimèbre  de  Louis  XV;  Tulle,  1774,  lii-«»;  — 
Vie  de  Julius  Agricola,  trad.  de  Tacite  avec 
le  texte  latin  en  regard  ;  Paris,  1797 ,  in-12  ;  — 
Vartide  Girondins,  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
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0eorgel^  etrartide  Narbonne  dans  la  Biogra- 
phie des  frères  Michand.  Desrenandes  a  pctu 
TouTrage  intitulé  :  Campagne  du  due  de 
Srunswiek  contre  les  Français  en  1792,  tra- 
duite de  raUemand  d'im  officier  pmssieo  ;  Paris, 

179S,  iii-8*. 

Rabbe ,  BomoHn  •  «*«•%  Bl09rmp9iàê  mMv.  et  port.  tf<f 
CoNlemporatof. 

DBSROBBmT  DU  CHATBLBT  (Le  Père),mis- 
rioimalre  français,  né  en  Champagne,  Tirait  en 
1730.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus ,  fut 
envoyé  comme  missionnaire  en  Chine  Ters  1730, 
et  clutrgé  de  propager  la  Toi  chrétienne  dans  la 
proTince  de  Hou-Kouang.  n  réussit  à  y  faire  un 
grand  nombre  de  disd^es  ;  ce  résultat  fut  dû  à 
son  zèle  et  à  son  courage.  Il  a  donné  le  récit  de 
ses  travaux  dans  une  lettre  qui  te  trouve  dans 
le  tome  XXYI  des  Lettres  éd\/iantes.  Cette  lettre 
contient  quelques  détails  assez  curieux  sur  les 
moeurs  des  ChiÎMis  oonrertis  an  christianisme. 

DielfoiMMirs  biegrapkl^Hê  H  pMorMque. 

DBSROCBKR8  [Étienne-Jehondier) ,  gra- 
veur français,  né  à  Lyon,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septièane  sièble,  mort  à  Paris,  en  1741. 
n  a  gravé  quelques  siyets  de  la  Fable,  surtout 
d'aphte  le  Corrége;  mais  son  plus  grand  ouvrage 
est  une  Suite  de  plus  de  sept  cents  portraits 
de  personnages  distingués  par  leur  naiS' 
sancCf  dans  la  guerre ,  dans  te  ministère , 
dans  la  magistrature ,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts ,  avec  des  vers  au  bas,  la  plupart 
faits  par  Gacon.  L'empereur  Charles  YI,  dont 
Desrochers  avait  gravé  le  portrait,  lui  envoya 
une  médaille  d'or. 

ChandiNi  et  DftlandlDe.  XMcttoniMMr»  mUmtmJ^  Msto- 
riqîÊ»  €t  eriUqat. 

DBSBOGHB8  (Jean),  littérateur  néerlandais, 
né  à  La  Haye,  en  1740,  mort  à  Bruxelles,  en 
1787.  n  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  cette  ville  et  inspecteur  général  des  éooles.  Il 
eut  «une  réputation  méritée  d'érudit  et  de  lin- 
guiste. Outre  une  ffisiolre  générale  des  Pays- 
Bas ,  qu'il  n'eut  pas  le  tempe  d'achever,  et  dont 
il  a  été  publié  deux  v(dumes  seulement,  Anven, 
1787 ,  on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  question  : 
Quels  étalent  les  endroits  des  Pags-Bcu  qui 
pouvaient  passer  pour  tilles  avant  le  sep- 
tième siècle?  Bruxelles,  1770,  in-4*';  —  Mé- 
moire sur  la  question  :  Quels  ont  été  depuis 
le  commencement  du  septième  siècle  jusqu'au 
newfième  siècle  exclusivement  les  limites 
des  différentes  contrées ,  cantons,  etc, ,  des 
Pays-Bas  et  de  la  principauté  de  lÀége  pen- 
dant les  cinquième  et  sixième  sièt^es  ?  Bruxel- 
les, 1772,hi-4''  ;  —  Bpitome  Bistorim  Belgiae, 
in  usum  scholarum;  1783,  2  vd.  hi-i2  :  cet 
abrégé  s'arrête  à  1780;  —  des  Mémoires  inaé- 
rés dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Bruxnlles, 
et  parmi  lesqudson  dte  :  Nouvelles  Recherches 
sur  Vorigine  de  Vimprimerie,  dans  lesquelles 
on  fait  voir  que  la  première  idée  en  est  due 
aux  Brabançons,  L'auteur  repousse  la  préten- 
tion de  la  ville  de  Harlem;  mais  il  cite  un  docu- 


menC  daté  de  1442,  duquel  il  lésnlte  que  les 
imprimeun  constitnaieDt  à  Anven  une  corpora- 
tion ;  unecitation  plus  curieuse  que  fait  Desrodies 
est  celle  du  manuscrit  d'une  cfaroniqDe  en  vers 
flamands  écrite  entre  1312  et  1350,  et  qui  at- 
tribue an  Brabançon  Yaelbeke  HbtcbImmi  de 
l'imprimerie.  Desroches  affirme  en  outre  qu'en 
1340  on  avUt  dans  les  écoles  de  Braxelles  des 
ouvrages  imprimés.  Cette  thèse  hardie  est  pré- 
sentée avec  talent  et  érudition;  —  Examen  de 
la  question  :  Si  la  langue  des  Étrusques  aeu 
du  rapport  avec  celle  des  peuples  belgiques; 
l'auteur  résout  la  question  par  la  négative;  — 
Explication  d^une  lettre  de  S.  Bom\face  et 
réflexions  sur  Vandenne  poésie  des  peuples 
belgiques. 

Bioç.  gén,  en  Bêlffo.  —  Jl«eiiiil  «a  Mém.  ds  VÂtaê. 
deBruxeiUt,  I,et  pMilB.  —  EtprU dm  JownMar,  Jaia 

177». 

DBBBO€HB8  (  Madeleine  et  Catherine  Ne- 
VBu,  dames  ),  femmes  poètes  françaises  et  mortes 
en  1587,  À  Poitiers,  durant  la  peste  qui  dépeupla 
cette  voie.  Madeleine  s'était  mariée  fort  jeune  à 
André  Fadounet,  sieur  des  Rochea,  avec  le  nom 
duquel  elle  perdK  celui  de  sa  famille,  les  iVe- 
veu  de  Poitien.  Elle  eut,  en  1&50,  une  fiUe,  Ca- 
therine Desroches»  qui  lut  la  devancière  de 
M"«  de  Gournay  et  de  Julie  de  Rambouillet 
Après  la  mort  de  son  mari,  qui  la  laisaa  veuve 
et  maltresse  d'une  modeste  fortune^  IC^  Des- 
roches s'adonna  plus  Ubrement  an  gott  qu'eHe 
avait  dès  longtemps  pour  les  lettres,  et  favorisa 
d'autant  plus  celui  qu'avait  également  sa  fiOe. 
Mais  celle-d,  cette  fi^  et  rigide  Co^Aerùic^  doat 
les  avocats  et  latinistes  d'alora  fajaaieat  une 
difflcilis  rupella,  offrit  un  peu  trop,  soit  daas 
ses  deux  volumes  d'œuvres  poétiques,  aoH  dans 
ses  relations  avec  tous  les  brillants  et  dodo 
personnages  qui  la  gouvernèrent,  cette  pédaa- 
terie  d'érudition  qui  n'est  pas  ordinaire  ches  une 
jeune  et  belle  personne.  Aussi,  quoique  très* 
joUe  jusqu'à  vingt-hnit  ou  trente  ans,  et  tr6t- 
rechmhée  à  cause  de  sa  figure;  de  son  esprit 
et  de  sa  fortune,  elle  ne  voohit,  dit  Puaquier, 
jamais  se  marier,  résolue  de  vivre  el  raourir 
avec  sa  mère,  qu'dle  n'avait  jamais  quittée  à\ae 
heure  :  elles  moururent  toutes  denx  le  même  jour, 
presque  à  la  même  heure;  ijontow  à  cette  ooIb- 
ddence  que  la  mère  n'avait  anivi  sa  file  dans  b 

pour 


carrière  poétique  que  par 
approuver  ses  œuvres.  Ces  Œuvres  panmot 
pour  la  première  fois  en  1578,  à  Paris,  avant  la 
Puce  de  Mi^  Desroches,  recueil  deven  latins, 
grecs,  italiens,  fran^,  espagnob,  dottt  les 
meilleura  sont  de  Mii«  Deoroches  eUeoêsse.  Le 
salon  de  la  mère  et  de  la  fille  avait  attiré  en 
1&79,  pendant  les  grands  Jours  de  Foitim 
( joura  des  appels  déanitift  du  parlement),  Té- 
lite  des  savante  et  des  beanx-esprite,  Pasqâier» 
Scali^er,  Rapin,  Hartay.  Ce  ftat  dans  une  de  «es 
réunions  que  Pasquier,  ayant  aperça  une  puce 
sur  le  sein  de  W^  Desroches,  se  nût  à  dire  : 
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«  VoDA  qui  mériterait  d'être  enchftssé  dans  nos 
papiers  »  ;  de  là  l'origine  da  recueil  intitulé  :  La 
Puce  de  M^^  Duroehes  ;  Paris,  1 562,  in^"".  Pas- 
quier  écrivit  k  Pierre  Pithou  qu'il  s'était  em- 
pressé il  d'aller  voir  M"**"  Desroches  de  Poitiers, 
«  mère  et  fille,  honneur  vraiment  et  de  la  ville 
«  de  Poitiers  et  de  notre  siècle....  Il  serait  im- 
«  possible  de  vous  dire  avec  combien  de  eour- 
«  taisie  l'une  et  l'autre  nous  accueillit;  de  ce  pas 
«  nous  entrons  dans  la  salle,  où  M.  Loisel  com- 
«K  mença  de  gouverner  la  mère,  moi  la  fille,  que 
«  je  vous  puis  d  ve  être  l'une  des  phis  accomplies, 
«  tant  de  corps  que  d'esprit,  que  je  vis  jamais  ;  car 
«  la  mère,  pour  avoir  été  studJeuse,  a  beao- 
«  coup  leu  de  hons  livres,  mais  la  fille  est 
«  les  livres  mêmes.  »  Et  alors  suit  rhistoire  de 
la  «  petite  bestiole  »,  de  la  pwê^  qui  en&nta 
une  série  de  nudrigaiix.  Dans  une  antre  lettre, 
Pasqnier  y  revient  encore,  avec  quelques  détails 
plus  intimes,  précédés  des  plaintes  obliigée&  sur  la 
Boche  inexpugnable.  «  Le  matin ,  éeiii-il ,  vous 
«  trouverez  la  mère  et  la  fille ,  après  avoir  donné 
«  ordre  à  leur  ménage,  se  mettre  sur  les  livres, 
«c  puis  tantétfiûrenn  sage  vers,  tantêt  une  espitre 
«  bien  dicMe  :  les  après-dinées  et  soupées ,  la 
«  porte  est  ouverte  à  tout  honnête  homme....  » 
Ainsi  ces  deux  femmes,  unies  par  les  goûts 
autant  que  par  la  tendresse  et  les  liens  du  sang, 
sont  partout  réunies ,  et  leurs  noms  confondus 
dans  les  lettres  et  les  jugements  de  leurs  admira- 
teurs. Ed.  RENAunra. 

OBwvrêi  de  Patgnitrt  édit.  de  17»  j  Amaterd..  io-fol.| 
leUrcs  7*  e*  S*  do  Vl«  Ut.,  tome  H.  —  Lu  Premières 
OSuvretde  Mf^^Detroches  de  Poitiers ,  mère  et  fille  »• 
Paris,  ifn,  ln-4*,  et  Kouen,  Itoi^  tn-lt.  —  Les  Secondes 
OBwMreséêMmesDnroehes  de  Poétiers,  mère  etjUle; 
Poltfen,  1184.  ln-4*«  et  RoQea,  16M,  la-is. 

DBSROGUts  {Marie-Jeanne  Bovgocrd), 
femme  auteur  française ,  née  le  5  décembre  1 774, 
à  Saint  Malo,  morte  le  2ô  août  1811.  Venue 
jeune  à  Paiis,  elle  s'y  fit  connaître  par  des  vers 
insérés  dans  VÀlmanach  des  Muses  et  les 
Quatre  Saisons  du  Parnasse^  et  prit  place 
parmi  les  femmes  de  son  temps  qui  cultivaient 
la  poésie  avec  le  plus  de  succès.  Une  mort  pré- 
maturée l'enleva  à  ses  travaux  littéraires  et  peut- 
être  à  la  gloire.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par 
A.  Ck>upé  de  Saint-Donat;  Paris,  1822,  in-12. 

labbe ,  BomoUo,  etc.,  JMo^.  «Miv.  et  portât,  des 


8  {Plêrre-Vineent),  littérateur 
firançais,  né  k  Paris,  en  1686,  mort  à  Booyouk- 
déré,  le  17  septembre  1734.  Destiné  à  la  diplo- 
matie, il  soivit  en  qualité  de  secrétaire  d'An- 
dreiel,  nommé  ambassadeur  de  France  à  Ckms- 
tantînople.  Après  la  mort  de  l'ambassadeur,  il 
passa  quelques  années  au  service  du  prince  Ra- 
gotxki;  mais  il  vint  reprendre  son  poste  de 
secrétaire  auprès  du  nouvel  ambassadeur,  M.  de 
YiHcneuve.  Desroches  possédait  sur  la  civi- 
lisation orientale  des  connaissances  fort  rares 
parmi  les  littérateurs  do  dix-huitième  siècle;  il 
en  fit  part  à  Voltaire  et  au  P.  Leqoien,  qui  les 


muent  à  profit,  l'un  pour  son  Essai  sur  les 
mœurs  et  Vesprit  dis  naiums^  l'antre  pour 
son  ùriens  ehristianus.  On  a  de  Desroches 
une  ReUaUm  des  conférences  tenues  pour  la 
paix  entre  les  Turcs  et  les  Persans^  impri- 
mée dans  le  Mercure  (août  et  septembre  1732  ). 
Il  avait  aussi  publié  dans  les  reeneOs  littéraires 
du  temps  des  poésies  sous  le  nom  de  L'Ermite 
de  Rodosto» 

Jean  de  La  Roque,  Litres  ntr  la  vie,  le  eetraetire  et 
taf  ouoraçes  de  Deeroehes,  dans  le  Meretre  de  septem- 
bre 17M  et  d'avril  17S7.  —  Voltaire,  Correspondance. 

DBBROCUBS  DE  rAETHKHAT  (/.-B.  ),  ju- 
risconsulte et  tiaducteur  fr'ançais ,  natif  de  La 
Rochelle,  mort  en  1766.  Il  travailla  à  La  Haye 
au  Dictionnaire  géographique  de  Bruzen  de 
La  Martinière,  et  revit  la  traduction  française  du 
Voyage  de  Norden,  1755,  2  vol.  in-fol.  On  a 
en  outre  de  lui  :  Histoire  de  Danemai  k,  avant 
et  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  ; 
Amsterdam,  1730,  6  vol.  in-12;  Paris,  1732, 
9  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Pologne  sous  le 
roi  Auguste  II  ;  1733-34, 4  vol.  in-i2,  sous  le 
nom  de  Parthenay  ;  —  Histoire  de  Suède,  tra- 
duitedu  latin  de  Puffendorf  ;  1732;  —  Mémoires 
historiques  pour  le  siècle  courant  avec  des 
réflexions  depuis  juillet  1728  jusqu'au  mois 
d'avril  1740;,  Amsterdam,  1728  et  ann.  suiv., 
36  vol.  in-12;  >-  Pensées  morales,  traduites 
du»  danois  d'Holberg;  1754;  ^  Description 
et  histoire  naturelle  du  Groenland^  traduit  du 
danois  d'Egg^e;  1763,  IifS". 
Diet.  biog.  tmiv.  et  piU.  -  Bracb,  Fr.  HH, 

DBS  ECIGHBB.  VoffCi  RocnSS, 

DBSEOTODR8  (Noël -Fronçois*  Matthieu 
Angot),  numismate  firançais,  né  à  Falaise,  le 
25  mars  1739,  mort  en  jufai  1821.  Il  était  avant 
la  révolution  premier  commis  de  l'administia- 
tion  des  monnaieB,  et  fut  depuis  adjoint  an  co- 
mité des  monnaies  de  l'Assemblée  constituante, 
où  ses  lumières  furent  alors  d'un  grand  secours. 
Incarcéré  en  1793  à  Alençon,  il  faillit  l'être  en- 
core en  1799  en  exécution  de  la  loi  des  otages. 
Sous  le  consulat,  il  fut  rappelé  k  Paris  pour 
donner  son  avis  sur  la  refonte  générale  des 
monnaies;  mais  son  grand  âge  l'empêcha  d'ac- 
cepter des  fonctions  dans  Tadministration.  On 
a  de  hii  :  Almanach  des  Monnaies  de  1784  à 
1789,  6  vol.  in-12;  -^Observations  sur  la  dé- 
claration du  30  octobre  et  Paugmentation 
progressive  du  prix  des  matières  d*or  et  d'or- 
gent  depuis  le  f  janvier  1726  jusqu'en  fé- 
vrier 1787  ;  1787,  in-4''  et  in-S""  ;  —  Notiict  des 
principaux  règlements  publiés  en  Angleterre 
concernant  les  pauvres;  Londres  et  Paris, 
1768,  in-8^;  —  Réponse  à  une  critique  de 
Vart  du  Monnayage;  1789,  in-12  :  ces  trois 
derniers  ouvrages  ont  également  paru  dans  l'i?»- 
cyclopédie ^méthodique;  —  Observations  sur 
la  question  de  savoir  s'il  convient  de  jixer 
invariablement  le  titre  des  métaux  mon- 
nayés; juin  1790,  in-8';  —  Réponse  très^ 
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Mommairê  aux  obteruUûmâ  de  M.  Clmièrt 
sur  le  projet  d'uM  r^onte  générale  dee 
mannaiêt;  Observatkmt  9ur  la  lettre  de 
M.  Clavière  au  comité  des  monnaie» ,  et  eur 
cette  de  M.  Baux  à  M.  Clavière;  1790, 
khè**;  —  Mésumédee  rapports  dueowUtédes 
mtmnaiês;  1790,  iii-8^;  ^  Analyse  de  Pou- 
waçe  de  Jf.  de  BOrabemL  sur  la  constitution 
monétaire;  janvier  1791,  m-S*";  -^  Observa- 
tions sur  le  Mémoire  de  la  camÊnission  des 
monnaies  relaie  à  la  r^fimte  générale  des 
monnaies  et  aux  nouvelles  empreintes^  no- 
Tembre  1792,  m-8*;  —  Observations  sur  les 
nouvelles  monnaies  de  cuivre;  Tendémiaire 
aa  y,  iii-8*  ;  —  Observations  sur  la  resolution 
prise  par  le  Conseil  des  Cinq  Cents ,  dans  la 
séance  du  23  vendémiaire  an  y,  portant 
fixation  des  retenues  à  faire  pour  les  frais 
de  fabrication  des  monnaies;  bramaire  an  y; 
—  Quelques  BéJtexUms  sur  les  motifs  aux- 
quels on  attribue  la  rareté  du  numéraire; 
1797,  ta-*";  —  Observations  sur  l'Essai  des 
monnaiics  du  citoyen  L,  Basterrèche ,  suivies 
d*autres  considérations  générales  sur  les 
monnaies  par  Monge»;  1801,  in-S*^. 
Rabbe,  Bols|oIln,  etc.,  Biographie  «nlv.  et  port,  de* 


*  DBflBirma  (François),  éeriyaiii  français, 
yiyait  à  la  fin  du  seizième  et  an  commeneement 
du  dix-septième  stèeie.  Ses  oaynges  sont  aii- 
jonidliiii  onliUéfl.  On  a  de  loi  :  Fleurs  de  bien- 
dire,  recueillies  es  cabinets  des  plus  rares  es- 
prits de  ce  temps  pour  exf  rimer  les  pctssions 
amoureuses,  ete.  ;  Paris,  1598,  in-12  :  c'est  on 
reeoetld^preaaioBS  galantaB,diipoiëespar  ordre 
alpbaliétiqQe;  -—  Us  Marguerites  françaises, 
ou  Jleurs  de  bien-dire  contenant  plusieurs 
belles  sentences  morales  recueillies  des  meil- 
leurs auteurs,  elo.  ;  Rouen,  1625,  in«>12  ;  —  les 
antiquités,  fondations  des  pèus  célèbres 
villes ,  châteaux  et  places  remarquables  du 
roffouMB  de  FraneOf  avec  lea  chosm  les  plus 
mémorables  arrivées  en  ieelles;  Coiitances, 
1808,  in-12:  cet  oayrage,  qui  n'eat  pas  sans 
mérite,  a  en  plosieurs  éditions  ;  la  dernière  est 
de  1634.  On  l'a  réimprimé  à  Lyon  en  1610,  sous 
ie  titre  de  Délices  de  la  Franee.        M.  G. 

Branet,  JtfamMl  du  Libraire. 

DESSAix  (Joseph-Marie,  comte),  général 
français,  né  à  Thonon  (Savoie  ),  le  24  septembre 
17M,  mort  le  26  octobre  1834.  Reçu  docteur  ea 
médecine  à  la  faculté  de  Turin,  Dessaix,  qui 
était  yenu  exercer  sa  profession  à  Paris,  forma 
avec  son  compatriote  Doppet  le  projet  de  porter 
en  Savoie  les  principes  de  liberté  qui  commen- 
çaient à  agiter  la  France.  Sous  Tempire  de  cette 
pensée,  il  retourna  (1791)  à  Tiwnon,  où  il  orga- 
nisa une  société  qui,  successivement  connue  sous 
la  dénomination  de  Société  de  propagande  4es 
Alpes  et  de  Club  des  patriotes  étrangers, 
avait  mission  non-seulement  de  faire  des  vœux 
pour  la  liberté,  mais  encore  de  former  une  lé- 


gion, qui,  oompoaée  de  SuMea,  de  Sai 
et  de  Piémontais,  devait  se  joindre  aux 
républieaîBes  françaises.  Nommé  (  7  août  1793  ) 
capitaine  de  cette  légion,  qui  prit  le  mam  de  lé- 
gion des  Àllobroges,  Dessaix,  bravaitf  la  ftirenr 
p<^Nilaire,  eut  le  bonhenr  de  sanver  plusMurs 
Suisses  à  la  fatale  journée  dn  10  mM*  Snoces- 
siveroent  obefde  bataillon (13  dn  mèroa  mois), 
puis  colonel  (17  aoOt  1793)  à  la  suite  de  rorfa- 
niaation  définitive  de  la  léf^n,  Dessaii»  qui  par 
modestie  avait  reluaé  après  le  siège  de  Toulon 
le  grade  dégénérai  de  brigade,  qœ les  représen- 
tants do  peuple  vonlaient  Ini  décerner,  pasea  à 
Tannée  des  Pyrénées  orientales,  oà,  apiAss'Mre 
distingué  aux  prises  de  Saint-Laurent  de  U 
Mouga  et  de  GampmdoQ,  il  fut  dirioé  sur  iV 
d'Italie,  où  il  rendit  eooore  de  grands 
uotanimentauxredaotmdeSaini>lean(  Piémont), 
qu'il  enleva,  à  Salo,  oil  il  prit  denx  pièces  de 
canon,  denx  drapeaux  et  bon  nombre  de  prison- 
meni,à  Roooad'Anio,  àSton^èMori  età  San- 
Micbaele.  FaH  prisonnierà  la  bataille  de  Rivoli, 
mais  bientôt  échangi^.  il  fut  éln  député  an  Con- 
seil des  Cinq  Cents.  Malgré  ses  opiniona  répu- 
blicaines et  l'opposition  qu'il  apporta  au  mouve- 
ment du  18  bramaire,  le  premier  oonsul,  qui 
avait  su  apprécier  ses  talents  militaûres,  lui  eoo- 
serva  le  commandement  de  son  corps,  qui  était 
devenu  27"  demi-brigade,  et  l'envoya  en  Hoi- 
ande.  Nommé  général  de  bri0kle  (29  noOt  1803), 
puis  commandant  de  la  Légion  dHonneur,  il 
se  distingua  à  le  prise  dlJlm ,  an  rîî^^ljff  ^ 
Tagliamento,  à  la  bataille  de  Pavle  ainsi  qu'à 
Wagram,  où  il  fut  blessé.  Le  courage  éclaùot 
qu'il  déploya  dans  oetle  dernière  bataille  bii  valut 
le  surnom  d* Intrépide ,  dont  le  salua  NapoléDa 
dans  un  déjeûner  qu'il  donna  à  Vienne  à  ses 
généraux.  Comte  de  l'empire  et  général  de  divi- 
sion (9  juillet  1609),  il  fiit  employé  (1812)  au 
1"'  corps  de  la  grande  armée ,  et  se  trouva  à 
Mobilow,  où  il  fut  blessé,  è  la  prise  de  Smolensk, 
et  sur  le  cbamp  de  bataille  de  la  Moakowa,  quH 
dut  quitter,  ayant  eu  le  bras   fracassé  par 
un  biscalen.    Après  avoir  rempli   (  d'octobre 
1812  au  13  février  1813)  le  poète  de  eon- 
mandant  de  Berlin,  il  fbt  chargé  de  la  défense 
d'une  partie  des  Alpes.  Si  Dessaix  avait  reçu 
comme  militaire  le   Mirnom  d'/nir^nde,  le 
courage  et  l'esprit  de  justice  qu'il  apporta  dans 
cette  dernière  fbnction  lui  méritèrent  le  sumom 
de  Boyard  de  la  Savoie.  Décoré  de  Toidra  de 
Saint-Louis  le  27  juin  18J4,  il  raprtt  pendant 
les  Cent  Jours  le  commandement  de  la  ville  et 
Lyon,  puis  celui  d'une  division  de  l^rmée  àte 
Alpes.  Après  avoir  subi  à  Pépequede  le  aseoads 
restauration  une  incarcération  de  cinq  meii 
(mai  à  septembre  1816),  Il  se  retira  près  de  um 
frère  à  Ferney- Voltaire,  où  U  resta  jusqu'à  h 
révolution  de  1830,  époque  à  laquelle  11  ftit  ap- 
pelé au  commandement  de  la  garde  nationaie  de 
Lyon»  Le  nom  de  ce  général,  qui  était  grmd* 
officier  de  la  Légion  d'Honnenr  depuis  le  30 
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juin  1811,  est  inscrit  sur  Tare  de  triorophe  de 

l'Étoile.  A.  Sàuzat. 

jérchives  de  la  guerre.— De  Cùarcelln.  Dict.  de»  Géné- 
raux françait.  —  Moniteur  nniv.  du  18  «eptembre  1819. 
—  Fattes  de  la  Légion  d'Honnaur.  -  Bulletin  de  la 
grande  armée,  t.  Il,  p.  189  ;  t.  IV,  p.  itO,  m,  m. 

DBS8ÂL1IIB8  {Jean- Jacques) y  empereur  des 
nègres  d'Haïti,  né  vers  1760,  mort  le  17  oetobre 
1806.  Amené  fort  jeune  au  Cap-Français ,  Jean- 
Jacques  fat  acheté  par  un  propriétaire  noir  appelé 
Dessalines.  Ainsi  que  cela  se  pratiquait,  le  jeune 
esclaTe  igouta  à  son  nom  oelui  de  son  maître, 
qu'il  Beryit  jusqu'en  1791,  époque  où  il  se  joignit 
aux  bandes  de  Biassoo.  Il  se  fit  promptement 
remarquer  de  son  chef,  obtint  le  commandement 
d'un  peloton,  et  plus  tard  entra  dans  les  guides. 
11  .s'attacha  ensuite  à  Toussaint- LouTerture.  Par- 
venu aux  grades  supérieurs,  il  se  signala  par 
sa  valeur  et  aussi  par  sa  férocité.  Chaiigé  de 
combattre  le  générai  Rigaud,  chef  d'une  faisur- 
rection  d'hommes  de  couleur,  il  égorgea  tous  les 
prisonniers  qui  tombèrent  en  son  pouToir.  En 
1 802,  à  l'arrivée  des  Français,  commandés  par  le 
général  Lederc,  il  occupait  dans  la  colonie  le» 
départements  du  sud  et  de  l'ouest  Le  26  février 
1802,  an  moment  où  les  Français,  maîtres  du 
Port-auPrince,  marchaient,  sous  les  ordres  du 
général  Boudet,  sur  la  ville  de  Saint-Marc,  Des- 
satines, qui  la  commandait,  ordonna  de  l'incen- 
dier, et  lui-même  mit  le  feu  à  sa  maison,  dont 
l'ameublement  elJa  construction  lui  avaient  coûté 
plusieurs  millions,  il  se  dirigea  ensuite  vers  le 
Mirebalais,  et,  après  l'affaire  de  la  Créte-À-Pier- 
rot,  il  se  soumit  au  général  Lederc.  Il  affecta 
beaucoup  de  zèle  pour  les  Français,  combattit  les 
insurgés,  et  traita  les  nègres  vaincus  avec  la  même 
cruauté  qu'il  avait  montrée  quelques  mois  aupa- 
ravant envers  les  blancs.  Mais  quand  il  vit  l'ar- 
mée décimée  par  la  fièvre  jaune,  il  se  réunit  aux 
révoltés,  et  devint  leur  commandant  en  clief.  A 
la  tête  de  l'armée  des  noirs ,  il  gagna  sur  le  gé> 
néral  Rochambeao  une  victoire,  à  la  suite  de 
laquelle  il  le  força  à  évacuer  l'Ile  ;  lui-même  fit 
son  entrée  au  Cap  le  30  octobre  1803. 

Le  peuple  haïtien  prodama  son  indépen- 
dance le  1"  janvier  1804,  et  nomma  Dessalines 
gouverneur  général.  Des  actes  de  perfidie  et  de 
cruauté  ordonnés  par  Rochambean  avaient  exas- 
péré la  population  noire.  Dessalines ,  qui  déjà 
pendant  les  hostilités  s'était  livré  à  d'affreuses 
représailles,  publia  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  provoquait  au  massacre  général  des 
blancs  :  il  fit  passer  au  fil  de  Fépée  tous  ceux 
que  ses  troupes  rencontrèrent.  Une  amnistie  qui 
fit  sortir  de  leur  retraite  ceux  qui  s'étaient 
cachés  ne  les  préserva  pas  de  la  mort.  Bientôt 
Dessalmes  se  fit  prodamer  empereur  d'Haïti,  et 
fut  couronné  le  8  octobre  1804,  sous  le  nom  de 
Jean' Jacques  I*^,  Le  16  février  1805  il  marcha 
contre  Santo-Domingo,  et  en  forma  le  siège  le 
7  mars.  Mais  l'arrivée  d'une  escadre  française, 
ayant  à  son  bord  quatre  mille  hommes  de  trou- 
pes, l'obligea  à  lever  le  siège ,  non  sans  y  avoir 


perdu  beaucoup  de  monde.  A  son  retour,  il  s'oo» 
cupa  de  poser  les  bases  conatitDtionndles  de 
son  gouvemonent,  lesquelles  ftirent  promul- 
guées le  20  mai.  Son  despotisme  et  sa  cruauté 
snsdtèrent  contre  lui  des  enpmîs  dans  les 
rangs  même  de  ceux  qui  avaient  concouru  avec 
lui  |à  prodamer  l'indépendance  d'Haïti;  et  le 
14  octobre  1806  une  insurrection  se  forma  daas 
la  plame  des  Cayes  pour  le  renverser.  Il  se  diri- 
geait vers  le  sud  pour  aller  la  réprimer,  quand, 
à  qudques  centaines  de  toises  du  Port-au-Prince, 
il  tomba  dans  une  embuscade,  où  il  perdit  la  vie. 

Le  Bai.  Diction,  emogel.  de  la  France.  -^  Biogra^, 
dee  CmUempormine. 

ÎDBSSALLB8  (Jean-ldon),  philologue  fran- 
çais, né  au  Bugne  (Dordogne),  le  18  mai  1803, 
Depuis  1826,  époqne  oà  il  connut  Raynouard, 
jusqu'à  la  mort  du  célèbre  philologue,  en  1836, 
M.  Dessalles  travailla  au  Lexique  ronuin ,  dont 
l'impression  lut  terminée  en  1842. 11  fut  nommé 
eu  1832  archiviste  attaché  à  la  section  histo- 
rique des  Ardiivesdu  royaume.  On  a  de  lui  :  Mys' 
téres  de  saint  Cresptn  et  de  saint  Crespi- 
Rien,  édition  publiée  avec  M.  Chabaille;  Paris, 
1836,  in-8®  ;  —  Renwrques  sur  les  Recherches 
de  Gustave  J'a/Zo^  ;  Paris,  1840,  in-8'';  —  Hap- 
port  à  M,  le  prtfet  de  la  Dordogne  sur  les 
archives  de  V ancien  comté  du  Périgord; 
Paris,  1842,  iB-8*;  —  Mémoire  sur  le  trésor 
des  Chartes,  dans  le  Recueil  des  Mémoires 
présentés  à  ^Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-l£ttres;iSiAftJ*',iDA'*  ;  ^Périgueux 
et  les  deux  derniers  comtes  du  Périgord^  ou 
histoire  des  querelles  de  cette  ville  avec  Ar- 
chambaud  Vet  Archamàaud  Vi;  Périgueui, 
1847,  in-8«;  —  La  Rançon  du  roi  Jean;  dans 
les  Mélanges  de  la  Société  des  BibliophUes 
français;  Paris,  1850,  1  vol.  grand  ln-12; 
—  De  Vinfiuence  de  la  littérature  française 
sur  la  littérature  romane^  mémoire  couronné 
en  1852  par  l'Académie  des  Sdenoes,  Inscriptions 
et  Bdlee-Lettres  de  Tooloose  ;  —  Études  sur 
V origine  et  la  formation  du  roman  (  langue 
duim^)et  Vancienfrançais  (langue  du  nord )  : 
cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  Vcâney  à  l'Insti- 
tut de  France,  le  26  octobre  1864.  M.  Dessales 
a  donné  un  travail  Sur  les  patois  du  midi 
de  la  France  coruidérés  eous  le  double 
rapport  de  Vécriture  et  de  la  eontexture  ma- 
térielle des  mots ,  dans  le  Journal  de  la  Lon- 
gue française  (février  1838);—  Les  Archives 
du  royaume,  dans  Paris  pittoresque;  —  les  ar^ 
tuÀes  Périgueux,  Brantôme^  Bourdeille,  Bxei' 
deuil ,  Bergerac t  Sarlat ,  Terrasson ,  (^tc., 
dans  V Histoire  des  Villes  de  France  de  M.  A. 
Guilbert,  t.  H,  dans  ÏÉcho  de  Vésone  et  dans 
les  Annales  agricoles  et  littéraires  de  la 
Dordogne  de  1837  à  1847. 

LoQAndre  et  Bonrquelot,  lAtLfr.  eont.  —  Docum«nU 

particuliers. 

*  OKSSAC  (Prince  Léopoldl^r  b'Anhalt), 
né  en  1676,  et  mort  en  1747.  Entré  au  service 
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militaire  à  l'ége  de  douze  ans,  on  lui  donna  quatre 
ans  après  le  ii^inent  de  son  père,  qui  était  goo- 
YerneoT  de  Berlin.  Après  sa  première  campagne 
sur  le  Rhin ,  en  1696,  il  se  montra  aussi  tntiTe 
que  prudent  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagpe,  et  se  couvrit  ensuite  de  gloire  en  Ita- 
lie. Nommé  feld  maréchal  général  en  1712 ,  11 
accompagna  comme  chef  et  ami  le  rot  Frédéric* 
Guillannie  l^,  quand  ce  prince  marcha  lui-même 
contre  les  Suédois.  Il  jouit  de  la  même  fiiTeur 
auprès  de  Frédéric  II,  qui  lors  de  sa  première 
expédition  contre  la  Silésie  le  chargea  de  la  dé- 
fense do  Brandebourg  ,  et  qui  en  1742  lui  confia 
le  commandement  des  troupes  contre  l'Autriche. 
En  1744  il  envahit  de  nouveau  la  Silésie;  Tan- 
née d'après  il  repoussa  les  Autrichiens,  qui  me 
nacaient  de  prendre  l'ofTensive ,  et  après  s*étre 
avancé  de  Magdebourg  à  Dresde,  il  défit  les 
Saxons  y  et  amena  par  sa  victoire  la  paix  de 
Dresde.  Feid-maréchal  général  de  Prusse  et  de 
l'Empire ,  il  termina  ses  jours  comme  gouver- 
nenr  de  Magdebourg.  Aimé  du  soldat,  qui  lui 
donnait  souvent  le  nom  du  tHetix  Dessauer , 
mais  habitué  qu'il  était  au  commandement  mi- 
litaire, il  eut  toujours,  dans  les  camps  comme 
dans  la  vie  privée,  quelque  chose  de  dur  et  d'im- 
périeux. Marié  à  Anna  Foehs,  fille  d'un  apothi- 
caire de  Dessau ,  il  en  eut  plusieurs  enfants. 

HlneblDg,  BtUràgt  tur  UbmageiekiekU  merektoUr^ 
diçer  Penanen,  1 1.  —  Varnhagen  too  Base ,  Aiopro- 
phisehe  DmUmale.  L  II.  —  Laden,  PlUter,  ete.,  HUt. 
d9  FMiemagnÊ. 

*DBSSAU  (  FrançoiS'Léopold'Frédérief  doc 
db),  né  le  10  août  1740,etmoit  en  1817.  Il  était 
fils  du  prince  LéopoM-Maximilien  et  petit-fils  de 
Léopold  d'Anhalt-Dessau,  créateur  de  llnfanterie 
prussienne.  H  entra  fort  jeune  au  service  de  U 
Prusse.  En  1757,  il  assista  à  la  bataille  et  au  siège 
de  Prague,  et  à  la  bataille  de  Gollin,  sous  les  ordres 
de  son  oncle,  le  prince  Maurice  de  Dessan.  Biais, 
déclaré  majeur  par  l'empereur,  il  quitta  bientôt 
le  service  prussieo,  et  prit  le  20  octobre  1758  les 
rênes  du  gouvernement  de  Dessau,  administré  de- 
puis 1 751  par  son  oncle  et  tuteur,  Thierry.  Le  roi 
de  Prusse  ayant  accablé  depuis  le  pays  de  Dessau 
de  contiibutions  de  guerre,  François  vendit  son 
argenterie,  abandonna  son  riche  héritage,  et  paya 
de  ses  propres  deniers  les  charges  imposées  à 
l'État.  La  paix  ayant  été  rétablie,  U  visita  à  dif- 
férentes reprises  l'Italie ,  la  France,  la  Suisse, 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  s'occupa  de  beaux- 
arts  et  particulièrement  d'architecture.  Au  re- 
tour de  ses  voyages,  il  épousa,  le  25  juillet  1767, 
Louise-Henriette  Wllhelmine,  fille  du  margrave 
Frédéric  de  Brandebourg-Schwendt,  princesse 
aussi  distinguée  par  sa  beauté  que  par  ses  talents. 
Le  prince  fit  dès  lors  dans  ses  États  les  plus  heu- 
reuses réformes  ;  il  s'attacha  surtout  à  améliorer 
l'état  moral  et  intellectuel  de  8essnjets,par  la  fon- 
dation d'institutions  et  d'écoles,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  le  Pfiilanthropinum  de  Dessau,  créé 
en  1774.  De  cet  établissement  sortirent  les  célè- 


bres pédagogues  Salzmann  et  Campe,  noms  con- 
nus de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'édncatiaa 
de  la  jeunesse.  François  protégea  les  arts  et 
les  sciences,  diminua  les  impôts,  et  répandit 
le  bien-être  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
En  1807  il  accéda  à  la  Confédération  do  Rhm, 
prit  le  titre  de  duc,  et  sot  se  concilier  l'estime 
de  Napoléon.  Après  beaucoup  de  sacrifices,  il  se 
détacha  en  1813  de  la  Confédération  du  Rhin,  et 
entra  dans  la  Confédération  germanique.  H  régna 
près  de  soixante  ans,  et  mourut  eu  1817,  regrette 
de  tous  ses  sujets.  —  Son  successeur  fut  son 
petit-fils  Léopold-Frédéric,  né  le  l*' octobre  1791. 

S. 

CoHvergat.-LÊXic. 

DtssAVBBT  {I$aac-Alexis),  écrivain  reli- 
gieux français,  né  à  Saint-Fk>ur,  le  21  avril  1720, 
mort  le  10  mars  1804.  U  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  et  se  fit  connaître  par  quelques  oraÎMBs 
Ainèbres;  celle  de  Louis  XV  lui  valut  une  pefi> 
sion  de  1,200  fr.  Ses  œuvres,  contenant  des  ser- 
mons, panégyriques,  oraisons  funèbres,  iastmc- 
tions  chrétiennes,  ont  été  publiées  à  Saint-Floor, 
1829-31,  4  vol.  in-12. 

Louandre  et  Bonrqaelot.  SvppUwunt  d  Qmêrard. 

DBSaBLiiia.  Vop,  André  (Valère). 

DBSSBHIOS     OU    UBSSBlf    DE    CaONEKBllC 

(  Bernard  ) ,  médecin  hollandais ,  né  à  Amster- 
dam, en  1510,  mort  à  Cologne ,  en  1674.  H  étudia 
les  belles-lettres  avec  beaucoup  de  socoès ,  et 
s'appb'qua  ensuite  à  différentes  sortes  de  scien- 
ces ;  pids,  s'étaot  décidé  pour  la  médedne,  il  vint 
en  prendre  les  premières  leçons  à  Loovain,  soos 
Chartes  Goossens  et  Jean  Heemt.  En  1538  fl 
passa  et  continua  ses  études  à  Bologne,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur.  Il  revint  alors  en  Hollande, 
et  enseigna  la  médedne  (todant  huit  on  neuf  ans. 
Il  alla  ensuite  s'établir  à  Cologne,  sor  rinvita- 
tion  du  docteur  Jean  Kcht  «  Dessenios ,  dit 
Éloy,  était  un  homme  franc,  sincère,  ennemi  de 
la  contrainte  et  de  la  flatterie ,  et  asaea  ferme 
pour  braver  les  caprices  de  la  fortune.  Il  était 
très-laboneux ,  et  ne  cessait  d'étudier,  même 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  disant,  a? ec 
Socrate,  qu'il  valait  mieux  apprendre  tard  que 
jamais.  >  On  a  de  lui  :  De  composUione  medh 
camentarum  hodiemo  xvo  apud  pharmaeo- 
polas  passtm  ext^anfitcm;  Francfort,   1S66, 
tn-fol.;Leyde,  1556,  tn-S**.  On  y  troove  plusieurs 
remarques  sur  la  pharmacie,  la  botanique,  les 
plantes  officinales,  et  une  notice  des  endroits  où 
les  herbes  les  plus   utiles  croissent  dans  les 
environs  de  Cologne;  •—  De  Peste  Commenta- 
riusvere  aureus;  Cologoe,  1564,  in-4*';  - 
Epistola  ad  Petrvm  Andrepam  MatthioUm . 
Leyde,  1584,  in-12,  dans  le  ncoeD  des  Uitre, 
médicinales  de  Maiikéole;—  Drfensio  Medi- 
cime  veteriset  ratUmalis,  advenus  Georgium 
Phsedronem  et  universas  sedas  Paraeelskat, 
Item  purgantium   medicamentorum  et  pi- 
luhtrum  in  minore  pondère  particularù  dit** 
sio  ;  Cologne,  1  ô73,in-4«.  Dessenios  prit  part  à  la 
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coniposHioa  du  DispetwUaHum  pharmaeeuii' 
eum  Coloniense,  publié  par  Pierre  Holtzheim  ; 
Cologne,  1627,  in-fol. 

Kloy,  Dictionnaire  kMariquê  dé  ta  Médecine. 

DBS80LLBS  (Jean-Joseph-Poul-Auçustin, 
marquis }  général  et  mmiatre  français ,  né  à 
Auch  (Gers),  le  3  octobre  1767,  mort  le  4 
noTemlMre  1828.  Capitaine  au  i**'  batailkm 
dt  la  légion  des  montagnes  (1792),  adjoint  pro- 
TiBoire(14  juin  1793)  h  l'état-migor  de  Va> 
née  des  Pyi^ées  occidentales,  et  enfin  (2  oc- 
tobre )  adjudant  général  cbef  de  bataillon,  il  fit 
ia  campagne  dltaUe  sons  les  ordres  de  Bona- 
parte. Nommé  général  de  brigade  (  31  mai  1797  ), 
il  reçQt  le  commandement  d'un  eorps  de  trou* 
pes,  avec  lequel,  le  25  mars  1799,  il  battit 
dans  la  YalteUne  les  Autrichiens ,  qui  avaient 
des  forces  doubles  des  siennes,  et  leur  fit 
éprouver  une  perte  de  1,200  hommes  tués,  de 
4,000  prisonniers  et  de  18  pièces  de  canon. 
Ce  brillant  bit  d'armes  valut  à  DessoUes  le  grade 
de  général  de  division  le  13  avril  1799.  Il  assista 
à  la  fitale  journée  de  Novi ,  aux  batailles  de 
Mceskireh,  de  Biberach,  de  Nenboorg,  d'Holien- 
linden,  aux  passages  de  llnn,  de  la  Saale,  delà 
Saha,  aux  affaires  de  Vokelbruck  etdelaTraon, 
et  à  la  prise  de  lintz  ;  dans  tontes  ces  occasions, 
il  donna  des  pieuves  de  grands  talents  et  d'une 
rare  intrépidité.  Nommé  conseiDer  d'État  à  la 
paix  de  LunéviUe,  il  flit  bieotdt  après  chai^sé  du 
commandement  en  chef  provisoire  de  l'armée 
du  Hanovre.  Remplacé  par  Bernadette,  il  rentra 
en  France,. et  resta  en  disponibilité  jusqu'en 
1808.  A  cette  époque,  il  reçut  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  d'Espagne ,  et  se  dis- 
tingua à  l'affaire  de  Tolède,  à  la  bataille  d'Oc- 
cana,  an  passage  de  la  Sierra-Morena  et  à  Des- 
pana-Perros.  â  s'empara  de  Cordoue,  et  fut 
chargé  du  commandement  de  cette  ville,  qu'il 
gouverna  de  manière  à  se  concilier  les  esprits  et 
les  ccBurs  des  habitants.  En  1814,  le  gouveme- 
roent  provisoire ,  sentant  la  nécessité  de  confier 
le  commandement  de  la  force  armée  de  la  capi- 
tale à  un  homme  d'un  mérite  reconnu  et  dont 
la  conduite  dans  les  deux  dernières  années  parôt 
une  garantie  aux  puissances  alliées ,  choisit  le 
général  DessoUes  pour  commandant  en  chef  de 
la  garde  nationale  parisienne  et  des  troupes  fran- 
çaises dans  la  première  division  mflitiiire.  On 
assure  que  pendant  la  nuit  du  5  au  6  avril,  dans 
le  consdl  que  présidait  l'empereur  de  Russie, 
et  où,  devant  les  maréchaux  de  France  réunis, 
l'on  discutait  la  condition  de  l'établissement  de  la 
régence  en  faveur  de  Mane-Louise  (  condition 
que  l'empereur  mettait  à  son  abdication),  le 
général  Desselles  s'éleva  contre  le  maintien  du 
système  impérial  et  soutint  que  Napoléon ,  par 
son  influence  sur  sa  femme  et  sur  les  ministres 
qui  composeraient  le  conseil  de  régence,  s'em- 
parerait Uentdt  do  pouvoir ,  et  qu'alors  tout  ce 
que  l'Europe  en  armes  avait  cru  établir  d'une 
manière  durable  serait  remis  en  question.  Son 


opinion  prévalut,  et  l'empereur  Alexandre  se 
prononça  le  lendemain  en  faveur  des  Bourbons. 
A  l'arrivée  du  comte  d'Artois  à  Paris ,  le  gé- 
néral DessoUes  frit  nommé  membre  du  conseil 
d'État  provisoire  ;  un  peu  plus  tard  Louis  XVIII 
le  nomma  ministre  d'État,  pair  de  France,  et 
major  général  de  toutes  les  gardes  nationales  de 
France,  sous  les  ordres  de  Monsieur.  A  la  non- 
veiiedu  débarquement  de  Cannes  (mars  1815), 
U  envoya  ^ans  les  départements  les  instructions 
les  plus  énergiques  pour  arrêter  la  marche  de 
Napoléon,  et  leur  transmit  en  même  temps  un 
ordre  du  jour  où  on  remarquait  le  passage  sui- 
vant :  «  n  reparaît,  quand  la  France  respfre  k 
«  peine  sons  un  gouvernement  modéré  ;  quand 
«  les  partis  extrêmes,  comprimés  par  la  charte, 

«  sont  réduits  à  de  vains  murmures Il  re- 

K  rient,  et  la  conscription,  le  blocus  continental, 
«  la  guerre  mdéfinie,  le  pouvoir  arbitraire,  le  dis- 
«  crédit  pubUc,  reparaissent  à  sa  suite,  précédée 
«  de  la  guerre  dvile  et  de  la  vengeance  !  Pense- 
<c  t-U  que  la  nation  ne  balancera^pas  avec  ses 
«  intéréto  et  sa  dignité  l'intérêt  général  de  l'Eu- 
«  rope,  qui  s'est  armée  poor  le  renverser,  qui  est 
«I  encore  sous  les  armes,  stipule  an  congrès  les 
«  intérêts  de  tant  de  petaples,  et  ne  lui  laissera 
«  pas  reprendre  un  pouvoir  longtemps  funeste 
«  aux  plus  grands  trônes  comme  aux  moindres 
A  répubtiqnes  ?  » 

Le  général  DessoUes  resta  encore  quelques 
heures  à  la  tête  de  la  gude  nationale,  le  jour  da 
départ  du  roi  et  d'après  ses  instructions  posi- 
ti?es.  Mais  lorsqu'on  vit  flotter  de  nouveau  sur 
les  Tufleries  le  drapeau  d'AusterUtz ,  U  alla  re- 
joindre le  roi,  et  le  suirit  jusqu'à  Béthune,  qu'il 
ne  dépassa  ponit.  Il  se  rendit  ensuite  dans  une 
de  ses  terres  près  de  Paris ,  et  y  vécut  dans  la 
retraite,  sans  y  être  inquiété ,  pendant  la  durée 
des  Cent  Jours.  Au  retour  des  Bourbons,  U 
reprit  le  commandement  de  la  garde  nationale, 
mais  sans  le  garder  longtemps.  H  donna  sa  dé- 
mission lorsqu'il  vit  combien  les  exigences  du 
parti  de  la  réaction  lui  faisaient  subir  ou  lui  pré- 
paraient de  tracasseries.  Dans  la  chambre  des 
pairs,  il  défendit  avec  éloquence  la  Uberté  delà 
presse  et  le  mode  de  recrutement  proposé  par 
le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  son  ancien  ft^re 
d'armes  et  son  ami.  Le  28  décembre  1818,  Des- 
soUes remplaça ,  comme  président  du  conseil 
des  ministres,  le  duc  de  RicheUeu ,  et  eut  aussi 
le  portefeuiUe  des  aflhires  étrangères:  à  la  même 
époque  U  fut  créé  marquis.  11  avait  déjà  été 
nommé  commandeur  de  Saint-Louis.  Deux 
mois  après,  il  s'éleva  vivement  dans  le  conseU 
contre  le  changement  projeté  de  la  loi  des  élec- 
tions. Il  se  retira  alors  aivec  lee  deux  seuls  col- 
lègues de  son  opinion ,  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  et  le  baron  Louis  (novembre  |819), 
et  reçut  du  public  la  qualificàlion  honorable  de 
ministre  honnête  homme.  Il  alla  se  rasseoir  sur 
les  bancs  de  la  pairie ,  où  il  se  montra  constam- 
ment jusqu'à  sa  mort  l'un  des  plus  fermes  sou- 
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tieo9  des  libertés  paMiques.  [Matbus,  dans 

VBncycL  detG.  du  ai,]. 

jireMvet  de  la  guerre.  ->  De  Couroelles,  DieL  éet 
Cen.  franc.  —  Biograp.  des  Ctmtemp. 

DEBTAiLLBCB  (FrançoU-Hippolyte),  ar- 
chitecte français,  né  à  Paris,  le  22  mars  1787, 
mort  le  15  février  1862.  Il  fut  âève  de  Perder, 
et  dès  1808  il  obtint  le  prix  du  conoours  ouvert 
pour  le  meUleur  projet  d'orangerie.  On  cite  parmi 
ses  œuvres  :  V hôtel  du  mMstère  ^finan- 
ces, rue  de  RivoU;  l'hôpital  Saini^Michel , 
Vhétel  Delnuar. 

Gabet;  Diet.  dee  JrtUtei. 

DBSTAiiiG  (  Jacques* Zacharie  ),  général 
français,  né  à  Aurillac  (Cantal),  le  6  novembre 
1764,  mort  le  5  mai  1802.  Entré  lieutenant  au 
1"'  bataiUondn Cantal  (7  janvier  1792),  ilparrint 
le  22  -février  1794  au  grade  d'adjudant  général 
chef  de  brigade  provisoire;  il  fbt  blessé  la 
m6me  année  à  la  reprise  du  foit  de  Saint-Elme, 
que  la  trahison  de  Dufour  avait  livré  aux  Es- 
pagnols. Le  coorage  qu'il  déploya  dans  toutes 
les  occasions  le  fH  non-seulement  confirmer 
(13  juin  1795)  dans  son  grade,  mais  réleva 
(  18  novembre)  à  celai  de  chef  de  brigade,  à 
la  soite  du  8*  bataillon  d'infanterie  légère,  avec 
lequel  il  obtint  de  tels  succès  à  la  Gorotaa ,  à  Lo- 
nado,  à  Tivoli  et  à  Nilback  en  Tyrol,  qu'après 
avoir  été  nommé  chef  de  la  4e  demi-brigade.(  le 
2 1  décembre  1 797) ,  il  ftit  élevé  (le  2 1  juUlet  1 798) 
an  grade  de  général  de  brigade.  Passé  à  Tannée 
d'Egypte,  Destaing  prit  une  part  active  à  la  ba- 
taille d'Aboukir,  puis  à  celle  d'Alexandrie,  où  il 
commandait  l'avant-garde.  Estropié  à  la  suite 
d'une  blessure  quil  avait  reçue  dans  oetle  der- 
nière affUre,  Destaing,  qui,  grâce  aux  soms  et  au 
repos,  nourrissait  sans  doute  l'espoir  de  yenir 
bientôt  reprendre  sa  place  au  champ  d*honneur, 
eat  une  querelle  avec  le  général  Réynier  ;  une  ren- 
contre Alt  décidée  pour  le  lendemain  an  bois  de 
Boulogne,  et  Destaing,  qui,  à  peine  ftgé  de  trente- 
huit  ans,  pouvait  peut-être  encore  rendre  de 
grands  services  à  son  pays,  tomba  mortellement 
frappé  par  la  main  d'un  de  ses  compagnons 
d'armes.  A.  Smtzat. 

jtrcMfBes  de  la  vtterre.  —  ^tel.  det  Ftançaii^  t.  V. 

DBSTAIM8  { Eugène),  littérateur  français,  n^ 
à  Paris,  en  1793,  mort  à  Toulon,  le  18  mai  1830. 
Destains,  qui  avait  fondé  en  1818  le»  Annales  de 
la  Littérature  et  des  Arts^  ftit  chargé  de  la  di- 
rection de  la  Gazette  de  France ,  lorsque  ce 
journal  fut  acheté  par  la  liste  erdle.  La  Gazette 
ayant  été  réunie  à  VÉtùile  en  1829,  Destains 
en  quitta  la  direction ,  et  fht  nommé  secrétaire 
interprète  du  quartier  général  de  l'armée  d'A- 
frique. La  yeille  du  jonr  où  le  corps  expédi- 
tionnaire  devait  mettre  à  la  yoile,  Destains, 
pour  des  motifs  qui  sont  restés  inconnus,  se 
coupa  l'artère  crurale  Outre  des  traductions  de 
divers  auteure  turcs  et  arabes,  insérées  dans  le 
Mencure  étranger,  Deatains  avait  publié  Les 
Mille  et  une  Nuéis  (traduntioD  de  Galland),  nou- 


velle édition ,  revue,  annotée  et  augmentée  d'on 

volume  de  contes  inédits,  traduit  par  Destaii»; 

Paris,  1822,  5  vol.  in-8*'  ;  —  Description  de 

Chambord  (  avec  M.  Merle  )  ;  1822,  in-fol. 

UenrioB,  ^tumaire  biogrmpUque.   —   Unuaare  et 
Bourquelot,  La  UtU  fraaç.  coniUmp, 

DB8T1UIDOUZ.  Vo^ez  Cmlhava. 

;  DBSTiGNT  (Pierre-Dontei),  eélètee  hor- 
loger firançaia,  néàSanneviUe  (  Seine-I&férieare  u 
en  1770.  H  fit  swi  apprentissage  à  Paris,  dans  une 
raanufaclur»éooled1ioriogerie,  fbootionnaBtsoiK 
le  patronage  d'une  société  de  souscripteurs.  Sorti 
un  des  meilleurs  élèves  de  cet  étabUisement,  il 
s'établit  à  Rouen,  en  1798,  et  il  y  exerça  sa  pro- 
fesaion  pendant  chypiante  ans.  Estimé  de  ses 
concitoyens,  il  ne  tarda  pas  à  fiiire  parfiedes  so> 
ciétés  savaniss  de  la  ville,  et  s^  dtstângna  par 
son  zèle  et  ses  talents.  En  1814,  la  Sodété  d'Ê- 
raolatîon  de  Rouen  lui  décerna  une  médaille 
pour  un  compensateur  de  son  inventioii,  appli- 
cable an  balancier  des  pendules  de  eommer». 
En  1818  11  inventa,  pour  les  mostrea  de  second 
ordre,  un  système  de  compensation  par  le 
ressort  spnal,  qui,  présenté  è  l'exposition  de« 
produits  de  l'industrie  de  1819,  lui  valut  nue 
médaille  de  bronae.  On  doit  aussi  à  ee  mèroi* 
artiste  un  travail  sérieux  sor  la  dilatalion  des 
pierres,  des  marbres  et  des  métaux.  Une  taUr 
établie  par  lui  sur  ce  sujet  est  nsathématiqnemenl 
exacte»  et  on  la  consulte  avec  raisosi.  Ce  fut 
par  ses  conseils  que  les  horioges  de  Romn, 
en  1820,  cessèrent  d'être  renées  sur  la  marehe 
diurne  du  soleB;  on  les  régla  sur  fheore  sidéiale 
ou  tenq[M  moyen.  Paris  adopta  œ  système  en 
1827.  En  1829.  M.  Destigny»  étant  préaident  de 
la  Société  d'Emulation,  proposa  d'élever  psr 
souscription  un  monument  à  la  mémoire  da 
grand  Corneille.  Cette  proposition  fut  aficueîllie 
favoraUement;  les  journaux  de  la  kKaiité,  pais 
successivement  tontes  les  feoiHes  périodique» 
de  la  France  la  propagèrent  L'année  suivaDle, 
M.  Destigny  ayant  été  nommé  adjoint  do 
maire  de  Rooen,  l'érection  du  mosuuncnt  fui 
décidée,  et  elle  eot  lieu  en  1834»  en  préscaoe 
de  plusieura  députations  de  savants»  dliomnKd 
de  lettres  et  d'artistes  dramatiquss.  Ponr  biea 
apprécier  les  travaux  de  M.  Destigpiy,  fl  £adl 
ccmsulier  les  Annales  de  rAcadénsie  de  Roaen  et 
celles  de  la  Société  d'Émulation  des  anaées  1S20, 
23,  24,  26,  26,  28,  29  et  30.        P.  DonoB. 

Dœ.parHo.  Mapport du Jurf  de  VaxpoêUUm 4e  ittt. 

DB8TOUCHES  {André-Cordinoi),  eompo^ 
tenr  dramatique ,  né  à  Paris,  en  1673»  mort  daas 
la  môme  ville,  en  1749.  Dans  sa  jennesse,  il  fil 
le  voyage  de  Slam  avec  l'abbé  de  C^ioisy.  A  son 
retour  il  devint  surintendant  de  la  muriqne  du 
roi,  et  inspecteur  général  de  l'Opéra.  11  dsnas 
l'opéra  omisse  en  1879;  —  Amadis  de  Grèce  dL 
Marthésia  en  1699  ;  ^  Omphaie  en  1701  ; — U 
Carnavalet  la  Folie  en  1704;  —  CoilirAoéen 
1714;— 7(^^^mii9«e  en  1718;—  Sémiramism 
1725;  '-Les  Eléments  en  1725,  en  société  avec 
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Lalawle;  «—  hn  Sirakigèmêi  de  VAmow  en 
1720.  IiOiris  XIV  IMsi  sattolUt  à'Mssé,  qnll  ftt 
donner  à  l'antonr  une  gratifleation  de  deox  cents 
louis,  et  déclara  que  Destouehes  était  le  seul  qui 
ne  lui  eût  point  fîit  regretter  LulU. 

DBaroucnis  (  Philippe  HÉaicàOLT),  poète 
comique  ftiaçals,  né  à  Toom  (  Franee),  en  1680, 
mort  le  4  juillet  1754.  Les  premières  années  de 
sa  yie  sont  peu  connues.  Les  uns  disent  qu'après 
ayoirfUt  ses  études  au  collège  desQuatre-Nations, 
k  Paris,  des  erreurs  de  jeunesse  l'auraient  porté 
à  s'enrôler,  etquMI  aurait  fait  la  guerre  d'Espagne 
en  1703.  Suivant  d'autres,  il  se  serait  engagé 
dans  une  troupe  de  oomédiens  ambulants,  et  se- 
rait aniyé  en  cette  qualité  à  Lausanne,  où  il  au- 
rait joué  devant  l'ambassadeur  français,  M.  de 
PuysieuK.  La  famille  de  Destouches  a  plus  tard 
nié  oes  événements,  mais  sans  y  substituer  des 
renseignements  poiltlfs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Des- 
touches tai  admis  dans  les  bureaux  de  M.  de  Pny- 
sieux.  Les  travaux  diplomatiques  n'étaient  pas 
tellement  absorbants  que  le  jeune  commis  ne  pût 
trouver  des  loisirs  pour  une  occupation  plus  con- 
forme à  ses  goûts  ;  U  (Usait  des  vers,  et  les  adres- 
sait à  Boileau,  qui,  tout  en  rectifiant  quelques  dé- 
fauts, y  reconnaissait  beraconp  de  facilité,  de  feu 
et  surtout  de  religion.  Ces  premiers  essais  de 
Destouehes  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Destottohes  débuta  dans  la  comédie  par  Le 
Curieux  impertinent,  ioaé  d'ài»fd  en  Suisse, 
avec  un  succès  qui  suivit  la  pièce  à  Paris,  il 
donna eosoite  VIngrai  (cinq  actes  ;  1712  );  — 
VJrrésolu itÀnqeaeiii7\3);^ Le  Médisant 
(doq  actes  ;  1715  ).  Ces  trois  pièces,  où  la  pureté 
du  style  fit  oublier  la  faiblesse  dramatique,  at- 
tirèrent sur  l'auteur  l'attention  du  régent,  qui, 
en  1717,  chargea  Destouehes  d'une  mission  à 
Londres,  en  compagnie  de  l'abbé  Dubois.  Des- 
touches eut  part  aux  négociations  qui  valurent  à 
Dubois  l'archevêché  de  Cambrai.  Avant  son 
départ,  il  avait  fait  jouer  Le  Triple  Mariage 
(un  acte;  1710),  et  composé  VObstacleimprévUf 
en  cinq  actes,  qui  fut  représenté  en  1718.  Lorsque 
Destouehes  revint  en  France  (1723),  il  fût  ac- 
cueilli avec  une  grande  faveur  par  le  régent.  Ce 
crédit  ne  lui  servit  qu'à  obtenir  le  fanteoil  devenu 
vacant  à  l'Académie  Française  par  la  mort  de 
CaropistroQ.  Le  régent  rnoomt  iui*mAme  à  la 
fm  de  cette  année  1723,  oe  qui  amena  de  grands 
changements  à  la  cour.  Destouches,  voyant  ses 
protecteurs  en  disgrâce,  s'éloigna  volontairement 
des  affaires  publiques,  et  se  retira  avec  une  petite 
fortune  dans  une  propriété  qu'il  pw^sédait  auprès 
de  Melun,  oe  s'occupanl  désormais  que  de  la 
culture  des  lettres.  U  donna  successivement  :  Les 
Champs-Blysées ,  intermède-,  joué  à  Sceaux,  en 
i72d*,^tePAi/osof)Aemané(cinq  actes;  1727); 
—Les  PAito^opAesaino«r0iia;(dnqaGtes;  1730); 
—  Le  Glorieux  (cinq actes;  1732)  ;—  Le  Tam- 
bour noclurnet  comédie  en  cinq  actes,  imitée 
de  l'anglais  (1736)  ;  représentée  en  1702;  —  Le 


Dissipateur  (dnq  actes,  1736)  ;  —  V  Envieux, 
.(on  s«te,  en  prose;  1736);  —  V Ambitieux  et 
VIndiserète  (cinq  actes;  1737);  —  La  belle 
Orgueilleuse  (un  acte;  1741  ;  —  VAmottr  usé 
(cinq  actes,  en  prose;  1742);  —  Les  Amours 
de  Ragonde  (  trois  actes;  1742  )  ; — La  Force  du 
naturel  (cinq  actes  ;  1750)  ;  ^  Le  Jeune  Homme 
à  répreuve  {cinq  actes,  en  prose;  1761).  De 
toutes  ces  pièces ,  Le  Philosophe  marié  et  Le 
O/orieuxeurent  seuls  un  grand  succès  ;  les  autres 
ftirent  froidement  accueillies.  Destouehes  vit  dans 
oe  qui  n'était  que  justice  l'effet  d'une  persécution 
oif  anisée  contre  lui  par  les  philosophes.  Sous 
cette  impression,  entraîné  d'ailleurs  par  des 
idées  de  dévotion ,  il  renonça  sinon  à  écrire  des 
comédies,  du  moins  à  les  faire  jouer,  et  ne  publia 
plus  que  des  épigrammes  contre  les  philosophes 
et  des  dissertations  de  théologie,  qu'il  fit  paraître 
dans  le  ilfercure  gtUant.  Destouches  mourut  âgé 
de  près  de  soixante-qoinre  ans.  Après  sa  mort  on 
joua  encore  de  lui  La  Fausse  Agnès  (1769) ,  en 
trois  actes,  et  L Homme  singulier,  en  cinq  actes. 
Le  théâtre  de  Destouches  est  à  peu  près  oublié 
aujourd'hui.  De  tout  son  répertoire  on  ne  connaît 
plus  guère  qm  Le  Glorieux  ^L'Irrésolu.  YoicI 
l'appréciation  qu'en  a  faite  un  critique  éminent, 
M.  Villemain  :  «  Destouches  n'a  pas  de  force  co- 
mique,  mais  il  a  cette  douceur  de  style  dont  parle 
César,  et  il  a  dessiné  avec  grâce  des  personnages 
de  Aunmes.  Ce  qui  lui  manque  après  la  gaieté, 
c'est  la  vérité  des  caractères.  Les  siens  sont  pres- 
que tocgours  exagérés  etfiiux L'idée  du  Glo- 

rieuxloi  vint,  et  il  eut  enfin  pour  titre  une  excel- 
lente pièce....  Les  opérations  financières  de  la 
régence  avaient  multiplié  les  fortunes  inespérées 
et  les  pauvretés  subites,  en  même  temps  que 
le  goût  du  luxe  et  du  plaisir  s'était  accru  pour 
tout  le^monde.  Le  rapprochement  de  la  no- 
blesse et  de  la  richesse,  leurs  chocs,  leurs  al- 
liances, leurs  ridicules  mutuels  et  les  vices 
qu'elles  se  communiquaient  en  devinrent  plus 
fréquents  et  plus  comiques.  C'est  ce  point  qu'a 
saisi  DestoucheSy  et  qu'il  met  en  saillie  dans  ces 
deux  personnages  dn  noble  attier,  fastueux,  im- 
pertinent, et  du  riche  libertin ,  dur,  sottement 
familier.  Seulement,  on  peut  trouver  que  Des- 
touches n'a  pas  tenu  la  iNilance  très-exacte  entre 
les  deux  caractères  principaux ,  et  qu'il  traite 
plus  tevorablement  la  noblesse  que  la  richesse... 
Le  portrait  satirique  où  Destouches  s'est  com- 
plu, qu'il  a  vivement  et  hardtanent  tracé,  c'est 
celui  du  bourgeois  riche ,  insolent,  vicieux , 

It  lelgneur  soMiito  de  deui  mUlloiis  d^éi»t. 

n  y  a  de  l'excellent  comique  dans  le  rOle  en 
soi  et  dans  son  contre-coup  sur  le  Glorieux*  Ce 
demieri4)ersonnage  n'est  pas  manqué,  commo 
l'a  dtt  Voltaire  :  il  est  seulement  flatté.  Il  n'en 
offire  pas  moins  d'henraux  traits  de  naturel  et 
même  de  bonne  plaisanterie,  surtout  dans  la 
scène  où  le  père  du  Glorieux  passe  pour  son 
intendant.  Iln'y  a  pas  faute  dans  le  dénouement, 
comme  on  l'a  dit  encore,  et  le  mariage  du 
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comte  ne  détroit  en  rien  la  leçon.  AuraitreUe 
proâté  davantage  à  rioBolcnce  de  la  ricbeese 
eût  congédie  à  la  fin  l'insolence  du  nom?  Nolle- 
ment  II  valait  mieux  prolonger  leoonilit  des 
deux  ridicules,  les  mettre  au  supplice  Ton  par 
l'autre,  et  enfin  les  mettre  d'acccûrd,  par  le  be- 
soin mutuel  et  sauf  la  correction  que  chacun 
d'eux  a  pu  recevoir.  C'était  la  vérité  et  ce  qui 
se  passait  dans  les  mariages  d'intérêt  et  de 
vanitéy  si  communs  alors  en  France  entre  la 
finance  et  la  robe  ou  l'épée.  Destouches  a  tait 
une  excellente  pièce,  parce  que  le  comique  en 
est  à  la  fois  anecdotique  et  durable,  selon  les 
mœurs  d'une  époque  et  selon  le  cœur  humain. 
L'orgueil,  tel  qu'il  le  peint,  n'est  pas  seulement 
un  vice  de  caractèro ,  mais  un  vice  d'époque  et 
d'institution.  Il  serait  difficile  de  bien  compren- 
dre les  anciennes  distinctions  de  la  société  en 
France  sans  songer  au  Glorieux  de  Destou- 
ches. Yoilà  pour  la  vérité.  Sous  le  rapport  de 
l'art,  l'ouvrage  n'est  pas  moins  habilement  des- 
siné. Ce  qn'Û  y  e  d'imprévu  et,  si  l'on  vent, 
de  romanesque  dans  le  personnage  de  Lycandre, 
le  père  du  Glorieux,  est  placé  à  propos,  net- 
tement expliqué  et  amène  l'émotion  croissante 
du  drame  jusqu'au  sublime  de  ces  vers  : 

J'entendt,  U  VanlU  me  déclare  à  genoox 
Qu'ua  père  lofortiinô  n'est  pas  digne  de  tons.. 

On  ne  peut  guère  blâmer  que  la  caricature  un 
peu  forte  du  r^  de  Philinte,  bien  que  plusieurs 
traits  de  sa  doucereuse  politesse  ne  soient  pas 
sans  piquant  et  sans  grâce.  Quant  au  style  de 
l'ouvrage,  il  est  partout  élégant,  naturel,  vif 
même  et  varié,  suivant  les  personnages;  et  ce 
chef-d'œuvre  inespéré  de  Destouches  est  un  des 
chef-d'œuvre  de  la  scène.  » 

Les  Œuvres  de  Destouches  ont  été  plusieurs 
fois  imprimées.  Les  principales  éditions  Aont 
celle  d'Amsterdam,  1765-59,  5  vol.  in-12,  re- 
cherchée à  cause  des  gravures;  celle  de  Paris, 
1757,  Imprimerie  royale,  4  vol.  in-4*;  celle  de 
M.  de  Sénones,  Paris,  Lefèvre,  13U,  6  vol. 
in-8^;  celle  de  Renouard,  Paris,  1822,  6  vol. 
in-S**,  tirée  à  100  exemplaires  seulement.  Un 
clioix  des  pièces  de  Destouches  a  été  publié  par 
M .  Auger,  en  2  vol.  in-18  ;  Paris,  Didot,  1810. 

Fr^éric  Lock. 

u  Harpe,  Cours  de  LiUéraiiêre,  —  VUlemaln,  TtAleau 
ie  la  lAttératun  au  dix-kuUiims  iiêele.  —  Le  Bas, 
Dtet.  eiMfel.  de  la  Frankeê.  —  D'Àlembert,  Él9çe  de 
DtiUmckm. 

OBSTBÉBou  DBSTBÉB8  {Jocques),  littéra- 
teur firançais,  né  à  Reims,  vivait  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qn'il  fut  prieur  de  NeufviUe,  coUaboratenr  de 
Desfontames,  et  qnll  écrivit,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, on  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui oubliés.  En  void  laliste  .Lettre  de  M,  Vab- 
bé  ***y  prieur  de  Nen/ville ,  à  M.  Cabbé  d'O- 
iivet,  pour  servir  de  réponse  à  sa  dernière 
lettre  à  M,  le  président  Bouhier,  ou  réfuta" 
non  de  ses  fauues  anecdotes  et  de  ses  jugO' 
ments  littéraires;  Bruxelles,  1739,  Ui-12;  — 


BecueUde  Poésies  gakaUesduchevalierde^', 
avec  quelques  pièces  de  Vabbé  de  ChauUeu; 
1744,  m-S**;  —  Lettre  sur  la  noblesse  de  le 
famàUe  <l'Ai|/He  de  Ckaulieu;  Bruxelles  (Pa- 
ris), 1745,  in-12;  —  Le  Contrôleur  du  Par- 
nasse,  ou  nouveaux  mémoires  de  littérature 
française  et  étrangère;  Berne,  1745,  3  vol.  in- 
12,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Lcâsage  d'Hy- 
drophonie;  —  Réponse  au  nom  de  Jf.  DesgrtH 
nais  à  la  lettre  de  rMféDe^fàntaim^,  insérée 
dans  le  sixième  volume  des  Jugements  de 
M.  BurUm  de  la  Busbaquerie;  Avi^oon,  1745, 
in-12;  —  Requête  du  sieur  Baithasar-Pran- 
çois  Wale,  chevalier  de  Mesmes ,  avec  sa  gé- 
néalogie; 1747,  in-fol.;  — A/flionocA  généalo- 
gique, historique  et  chronologique;  1747  et 
années  suivantes ,  3  vol.  in-24;  —  Extrait  de 
Vhistoire  généalogique  de  la  maison  de  Beau- 
mont  ;  Paris,  in-4*,  imprimé  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  inséré  presque  en  entier  daos 
le  Moréri  de  1759  ;  —  Histoire  du  uuvrqms  de 
Saint'Mégnn;Pms,  1752,m-12;— JMmonui 
de  Chronologie  généalogique  et  historique; 
Paris,  1752-1755,  4  vol.  in-24;  —  VEuropt 
vivante  et  mourante,  suite  du  Mémerml; 
Bruxelles  (Paris),  1745,  nk^il; ^ Généalogie 
historique  et  critique  de  la  maisondeLa  Mo- 
ch^Âgmon;  Paris,  1776,  in-id.  L'abbé  Destiée 
est  enooie  l'auteur  de  plusieurs  antres  ouvrages 
qui,  ainsi  que  ceux  d-dessus  cités,  sont  ano- 
nymes; ~  V Armoriai  général  de  M.  d'Horier 
contient  un  Éloge  historique  de  Raywumd  de 
Pavie  par  l'abbé  Destrée;  celui-ci  a  eu  pirt 
aussi  aux  Observations  sur  les  écrite  modernes, 
avec  DesfontaineB,  Fréron,  Paris,  1735  et  an- 
nées suivantes,  et  aux  Jugements  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux,  avec  les  mêmes,  Avignon, 
1745-1746,  U  vol.  m-12. 

Qaéf  ard,  La  Fraaee  IMMrsirt. 

DBflTBABS.  Foy.  EenutBS  (D'  ). 

DBSTUTT  DB  TAACT.  Foy.  Tract. 

*  DBSTAVX    D«    SAlMT-MAmUOE  (Jean- 

Jacques,  baron) ,  général  fnnçais,  né  à  Paris, 
le  26  juin  1775,  tue  à  Watoteo,  le  18  juin  1815. 
Sorti  le  1*'  septembre  1792  de  l'école  d'artillerie 
de  ChâJons  en  qualité  de  tons  lieoteDant  an  4*  ré* 
ghnent  d'artUlerie,  il  servit  à  l'aimée  des  Alpes, 
comme  lieutenant  en  premier  (31  décembre),  puis 
comme  adjudant-major  (  31  juillet  1793  ),  et 
se  distingua  aux  combats  d'Aiguebelles  et  de 
Samt-Maurice,  an  siège  de  Lyon  et  à  la  bataille 
de  Boulon.  Parvenu  au  grade  de  capitrine  (22 
septembre  1793),  il  passa  à  l'armée  des  Pyrteéei 
orientales,  où,  par  les  bonnes  dispontions  qu'il 
sut  donner  à  l'artillerie,  U  accéléra  la  reddition 
du  fort  Saint-Ehne.  Suoeessivement  employé  anx 
années  d'Angleterre  et  d'Italie,  Il  rendu  dans 
cette  dernière  les  plus  grands  services,  «Mhsen- 
lement  aux  batailles  de  San-Gullano  et  deNovi, 
mais  encore  sur  l'Adlge,  où  il  sut  protéger  la 
retraite  de  la  division  Sérurier.  Parvenu  au  grade 
de  chef  d'escadron  du  2*  régiment  d'artillerie  à 
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cheval  (23  mai  1799),  il  pa«sa  colonel  au  6«  ré- 
giment d'artillerie  à  pied,  le  29  octobre  1803,  et 
ileirint,le  25  janvier  1804,  aide  de  camp  da  gâte- 
rai Marmont,  qqi  commandait  Varmée  gallo- 
batave.  Ayant  qaitté  la  Hollande  poar  passer  à 
l'année  de  Dafanatie,  Il  fut  nommé  le  11  aoM 

1806  directeur  d*artillerie ,  et  reçut  le  16  mars 

1807  le  commandement  du  4*  régiment.  Promu 
au  grade  de  général  de  brigade  (9  juillet  1809), 
à  la  suite  des  batailles  de  Raab  et  de  Wagram, 
il  fut  employé  à  Tétat-mijor  général  du  duc  de 
Raguse,  qu*U  quitta  (15  du  même  mois)  pour 
entrer  en  qualité  de  mijor  dans  l'artillerie  de  la 
garde.  Nommé  baron  de  Tempire  peu  de  temps 
après ,  il  fit  les  campagnes  de  la  grande  armée 
de  1812  à  1813,  et  reçut  le  grade  de  général  de 
division  le  6  novembre  1813.  Mis  en  non-activité 
le  1^"  septembre  1814,  il  (bt  après  le  retour  de 
Napoléon  nommé  colonel  de  Tartillerie  de  (a 
garde.  Desvaux  de  SainMtfanriee  fbt  tué  à  l^a- 
terloo,  à  la  tète  d'une  batterie  que  Teropereur  ve- 
nait d'inspecter  un  instant  avant. 

jirehhfei  de  la  guem.  —  Fastêt  de  la  UgUrn  d^Hon- 
new. 

■IBSTERQEBS-IIOBL.   VOff.  NOEL  DeS  Vbr- 

DB8T10H0LBS.  Voy.  VlGROLn. 
DBSTTVrAVX-TAUQirBUH.  Voy.  V4UQUB- 

UN. 

DBTHÂBDiiio  (Georgêi)^  médecin  allemand, 
cbef  d'une  famille  qui  s'ert  Olustrée  dans  la  car- 
rière médicale  pendant  plusieurs  géoératioiis,  na- 
tif de  Stettin,  dansla  Poméranie,  vivait  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Il  était  fils  de  Michel  Dethar- 
ding ,  médecin  de  Stralsund ,  qui  s'était  spéciale- 
ment occupé  de  chimie  et  de  pliai  made.  Georges 
Detharding,  à  l'exempte  de  soo  père,  ouvrit  à 
Stralsund  une  offieine,  qu'il  abandonna  en  1680 
pour  la  place  de  médedn  penaioniié  de  Gustrovr. 
ndevmtensuitemédeefaidndiiedeMecklenbourg. 
Outre  plusieurs  observations  insérées  dans  les 
Êphémérides  des  Curieux  de  ia  Nature^  il  a 
publié  divers  ouvrages,  la  phipart  écrits  en  al- 
lemand et  presque  tous  oubliés  aqjoord'hui. 

CiltlseD.  Mêd,  SchrifttMlêr'UtkB. 

DETBAEDiiiG  (Qûorçe»  ),  médedu  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Stralsund,  le  3  mai  1671, 
mort  te  23  octobre  1747.  nflt  ses  études  médi- 
cales à  Roslock,  sous  la  dfrection  de  Bamsdorfr 
et  de  Gerdes.  U  consacra  tonte  sa  jeunesse  à  par- 
courir les  principales  villes  de  l'Europe,  pour  y 
visiter  les  plus  célèbres  médecins  da  leups.  C'est 
ainsi  qu'il  vit  Nuck  à  Leyde,  Bohn,  BIvfai,  Of- 
lob,  à  Leipzig,  les  deux  HeffiDoann  à  Altdoif, 
où  il  fut  reçu  docteur.  En  1697  il  ftit  nommé 
professeur  de  médedne  à  Roatoek,  et  en  1732  è 
€k>penhagne.  Il  devint  successivement  coosettler 
de  justice  du  roi  de  Daneraarit,  assesseur  du 
consistoire,  premier  professeur  de  médecine, 
doyen  perpétuel  de  la  Faculté  de  Médecine  et  du 
Collège  des  Médecins,  et  membre  de  V  Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  On  a  de  lui  les  ou* 
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vrages  suivants  :  Programma  ad  anaiomiam 
in  eorfçre  masculinainstUuendam  invUans; 
Rostocii,  1701,  in-4'';  iW*.,  1705,  in-4»;  ibid., 
1706 ,  wA*  ;  ibid.,  1714 ,  iik-4''  ;  —  DUieriaiio 
de  ingressu  aeris  per  poros  cuHs;  Rostock, 
1 703  ;— Pro^ommfl/iwieftr»  <ii  oWI«»  irorns- 
dar/H;  Rostock,  1704,  in-4";  —  IHssertatio 
de  saluMtaie  aeris  Rostochieruis  ;  Rostoek, 

1705,  in-4<»;  —  Programma  quo  existantia 
Dei  ex  structura  corporis  humani  démens- 
tratur,  et  studiosa  juventus  adaudiendam 
osteologiam  invitatur;  Rostoek,  1705,  in-4o; 
-~  Dissertatio  de  vanoecl^um  metu;  Ros- 
toek ,  1706,  in-4« ;  —  Dissertatio  sistens  quxS" 
tUmem  an  expédiât  peste  mari;  Rostock, 

1706,  in-4";  IWd.,  1709,  in-4*;—  Scrutinium 
commereii  aninueet  corporis;  Rostock,  1710, 
in-4<';  -^  Dissertatio  de  opefationUms  medi- 
camentorum  evacuantium;  Rostock,  1713, 
iD.4»;  —  Scrutinium  operationis  medicamen- 
torumfluxus  impedientium;  Rostock,  1716, 
in-4<^;  —  Oratio  secuiaris  demeritis  Lutheri 
in  artem  medicam;  Rostock,  1717,  in-4*;  — 
Dissertatio  de  onxstheHa;  Rostock,  1718, 
îii.4«  ;  —  Palmstra  medica,  exhibens  themata 
physiologiea  in  almaEosto  aecad.  XXX  DD 
publiée  ventilata;  Rostock,  1720,  in-4«;  — 
Dissertatio  de  jejunio  quadrageHmale  viri 
generosi  de  Bemhard  :  qusatio  ponitur  et 
solvitur; Rostock,  1721,  in-4*;  —  Dissertatio 
deobsessione  eaque  spuria;  Rostock,  1721, 
in-4»;  ibid.,  1724:  cette  dissertation  a  été  criti- 
quée par  les  théologiens  Engdke,  Kirchmaier, 
Oporin  et  Reusch;  —  Dissertatio  de  ethiea 
dotenfttfm;  Rostock,  1722,  fa-4»;  —  Scnitt- 
nium  physieo-^nedicum  quo  indoles  intei- 
leetus  animx  insiti  ab  adventitio  probe  dis- 
cemitur  ;  Rostoek ,  1723 ,  in^"  ;  —  Dissertatio 
de  manuduetioneadvitam  iongam;  Rostock, 
1723,  in-4*  ;  —  Dissertatio  de  eynanehe  ;  Ros- 
tock, 1723;  —  Dissertatio  de  cura  mortis; 
Rostock,  1723,  in-4«;  —  Dissertatio  de  hm- 
moptysi  ex  itifausta  eonsolidatione  pedum; 
Rostock,  1729,  in-4»;  —  Dissertatio  de  vo- 
luntate  medicipro  qffeeiu  habenda;  Rostock, 
1729 ,  in-4*  ;  —  DissertatUi  de  ealculo  vesUx 
firiabili;  Rostock,  -1729,  in-4»;  —  Dissertatio 
de  tribus  impostoribus ,  potu  thex  et  caffus, 
eommoda  vita,  de  offMnis  domesticis ;  Ros- 
tock, 1731,  in^*";  —  Qusstio  problematlea  : 
an  sub  depreukme  cranH  hHJus  elevatio  per 
manuelem  operationem  ehinsrgieam  sU  ne- 
cessariaf  Rostodt,  1732,  Id4*  ;  —  Oratio  se- 
cuiaris de  morbU  Ecdesiss  redivivis  more  ma- 
jorum  in  regia  aeademia  Bitfniensi  habita; 
Rostock,  1733,  iii4*;  —  Qusestio  problema- 
tica  :  an  studiosus  imprimU  medicinss  citra 
vivam  dœtoris  vœem  propria  industria  suf- 
iieientem  sibi  comparare  possit  seientiam? 
Rostock,  1734,  in-4«;  —  INiser^alio  de  me- 
tkodis  medendi  in  medieina  et  cMrurgia; 
Rostock,  1734;  —  Dissertatio  de  febriàus 
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JSidêstadensilms  eorripignUbui  ;  Boitoek» 
1735,  m-4°;  —  DUaertatio  «(«  operoliofil^iif 
medicamentorum  reficientium  §t  wtfuwm' 
iium;Ro8tock,  1736,  iihé'';  —  Jï'iMutoifiila 
5et£ii<i«  naluraZify  v^*^^  ^^  ^^^^  natwrû' 
liXms,  ei  ad  oàleetamentum,  et  ad  uHUMem 
hac tenus  délecta,  brevibus  aphoritmts  âqio- 
nunttar;  Rostock,  1736»  m-4''i  ibîd.,  1740,  fai4*; 
—  Fundamenta  phyêiologiea,  nvê  poiitkmet 
hotnéHiSf  statum  sanum  ad  efJMa  tUn  i»  hoe 
mundo  expediunda  necessàrUim  delinêon* 
tes  ;  Rostock ,  1736 ,  in-4*';  —  Deeoê  thwn- 
nutium  ad  dimtologiam  iiàlieam  spêetan- 
tium;  Rostock,  1736, 10-4*^;  —  Serutinium 
causa:  materialis  podagrm ,  quse  abstmsis- 
sima  habetur;  Rostock,  1736,  iii4";  -^Bmh 
datio  qumstkmum  quarmmdam  spimasarum 
ad  hMoriam medieam  pertinenHum,  démit- 
sioniOus  êonguinis  art^/iciaUlms ;  Rostock» 
1738,  ia-4*;  —  CmUuria  thesUtm  miscella-' 
nearum  qum  dubia  vexata  ex  omnébus  par^ 
tibus  tnedidnsB  prùponunt;  Rostock,  1736, 
ia-4°  ;  ^  Fundamsnta  pathologica^  sive  posi- 
tkmes  hominiSf  staêummorbidumfqfficiasUfi 
in  hoc  m%uuio  expediunda  impêdientem  deli- 
neantes  ;  Rostock ,  1839,  iBé*'  ]  —  Nova^seru- 
tatio  negotii  phystco-mêdici,  per  virffulam 
vaeilUmtemdiiegendi  occulta;  Rostock,  1740, 
iii-4®  ;  —  Centuria  thesium  ex  medicina  mo- 
rali ,  clinica  etfarensi;  Rostock  »  1740 ,  lii-4*'  ; 
•—  Dissertatio  de  midieaméntis  Norvegi» 
st{0ieientibtu,  una  cum  methodo  medendi; 
Rostock,  1740,  iii-4°;  ^  Fundamenta  seméo- 
logix  mediesB;  Rostock,  1740,  ia-4'*;  —  Prst- 
sidia  sanitatis  et  pU»  longm^  ex  Deedlogo; 
Rostock,  1741,  m-4°;—  Decas  Aphorismorum 
Hippoer<Uis,  nova  luce  illustrata;  Rostock, 

1742,  m-4'^;  «-  Disquisitio  physica  vermium 
in  Norveçia,  gui  novi  9iti,  tcna  cum  tabulis 
ssneis;  Rostock,  1742;  —  Dissertationes  deeem 
et  septem;  AphorisnU  Sippocratis  e  sectione 
prima  deprompti  et  luce  notta  illustrati;  Ro6> 
tock,  1743,  in^"*  ; — Continuaiio  horum,  XJ,ex 
sect.  seeunda  deprompti  et  illustrati  ;  Rostock, 

1 743 ,  m-4»  ; — Aova  lucê  Ulustrati  XV  Apho- 
rismi  Hippocratis ,  ex  sectione  secundo  de" 
prompti;  Rostock,  1745,  lQ-4^ 

P.-C  KMnpfer.  Publiatm  vêrtutit  «(  erudUiaiUt  Mo* 
numenlum  G.  Dethardingio  erectum.  —  Éloy,  Di4!tion- 
noire  hittoriquê  de  la  Médecine.  -^  SUtçrapkêe  médi- 
cote, 

DBTBABDiMe  (Georges^CkTiêtopàe),  mé* 
dedn  aUemand,  fils  du  précédent»  né  à  Rostock, 
le  10  ayril  1699,  mort  à  Botzow,  dsiis  le  dncbé 
deMecklembourg-SchwerîD,  le  9  octobre  1784. 
Destiné  par  son  père  k  ki  cairière  médkale,  il 
visita,  avant  de  se  faire  recevoir  docteur,  les 
aniversités  les  plas  célèbres  de  rAUemagne ,  et 
passa  ensuite  en  Hollande ,  puis  en  Angleterre. 
Il  remplaça  son  père  dans  la  chaire  de  médecine 
de  Rostock.  Kn  1760  le  doc  de  Mecklembowi; 
loi  en  fit  accepter  une  autre,  dans  Tuniversilé 
quil  venait  d'établir  à  Butiu>w.  On  a  de  loi  : 


JHssettaiiQ  dêcarmHuUiùnêsançvMsimpui- 
mombusgUottatk,  17I8,in-4<';  —  ITitlonfi 
inoculaiionis  variolarum;  Rostock^  1712,  «4°; 

—  JHssertatio  imsugwraUs  de  mariis  cmra; 
Rostock;  1733,  in-4'*;  -^  Ceniuria  thtiiwen 
aiia<omicD^Aysiolo0eanMs  ;  Roflock,  17)6, 
Iii4°  ;  —  Z>iiMa  quxdam  physiea  «saMta»  «9- 
rumdemque  evohUio;  Rostock,  1737,  i»4*  ; 

—  Dissertatio  dé  situ  eorreptks  parMuseor- 
poris  kmmani  oiveii/it;  Rxwtoek,  1739,  iB-4*; 

—  JHssertatia  sistmu  mêdiioHtmes  4e  eoasa 
e$  indole/ebrium  intermUtentiumi^otàoA^ 
1748,  in-4'>;  --  Dissertatio  de  abortu/eeminM 
variolis  laborantis  innoxio;  Rostock  ,  1749, 
in-4*';— JMsiSftaMo  de8€neea;ttoeàMk,  1749^ 
in-4«;  —  Programuna  de  prmsUm^a  setea/tv 
anatomicx  ex  «ûto^la,  près  ea  furn  noàû  ex 
libris  anatomieis  comparamus  ;  R(Miock,  1752, 
in^B;  ^  Dissertatio  de  eorpore  tevuuMseM- 
per  mutabili;  Rostock,  17&2,  in-4*  ;  —  Cen- 
turia Aphorisnwrum,  potêsàtnsstn  phffsiokh 
gicorum;  Rostock,  1763,  in-4*;  »  Dissertûtis 
de  fade  a  variolarum  insuiiibus  prMser- 
vanda;  Rostock,  1754,  in-4*>  ;  —  Dissertatio  de 
febribus  vulneratHs;  Rostook,  1764,  lii-4*; 

—  Dissertatio  de  cautionemedica  cireaeasm 
infantiddiorwm;  Rostock,  1764,  l»4*;  -^Dis- 
sertatio  de  hmmlorrh^idibms  vesiess  wmeosis,- 
Rostock,  17ô4,iiF4<>;~DiSfefto/iodefR|P0^ 
et  presbyopia;  Rostock,  1756,  iiK4*;  —  JNs- 
sertatio  dé  misdieûmeiMis  quHlmgdmm  admi- 
teratimi  obtioxOs;  Rostock,  1767,  fa-4*;  - 
Dissertatio  deinjkmimiationtsançmineacemm 
tympaniUs;  Rostock ,  1769,  fA-4* ;  —  JNsmt* 
tatio  de  seorbuto  MegaU^^oiensiusmi  Rostock, 
1769,  ifr4°;  — >  Dissertatio  de  Chorea  SoêcH 
ViH;  Rostock,  1760,  ii»-4*;  ^  DisseriaHo  de 
humorum  mutationibus  ab  aMmi  adféeUèms; 
Rostock,  1759,  i»4«  ;  -^  Déffortalto  de  cma 
i^faoKtum  reœns  mUotimi  fMNet  Bmèrmos  die 
usitata  oeeaskme  deeM  JBMcMtlif  aep.  XF/, 
4;  Rostock,  1766,  i»4*. 


*  DvrBMAA,  frvftflisoifai»  Bé  kLeSbeA^msti 
vers  1395.  Il  rédigeauneohrottlqMqMlV»  appelle 
eBàllÊBiÊffÊelsLCkronipÊedumqUred*écoledes 
ftrères meneurs ;élmmMKaeaiekVsiAtiiQ  eleie 
tfrhfo  jnsqn'k  la  An  dn  qiiatorzièaie  liède;  après 
l6  mortderautenr  lien  a  été  IMtnnomiiHinrtwn, 
qoi  s'étoid  JQ8qu*à  l'année  1482.  Oelte  cmvre, 
fort  sèche  «t  des  moins  attrayaoleB,  ptéscDle  àes 
détails  qui  ontdellnpoftaiioepoar  l'UsIoiredes 
pays  dn  Nord  (  restée  tongtemps  nannscrtle,  elle 
a  été  publié*  par  OrantoT,  à  HamhoniK,  1829, 
2  vol.  in-8*.  B. 

Péru.  Moeum,  Oetm*,  m,  ««S. 

*  Dni  (/eaii*i^<vflale),  cardinal  iWleB,  né 
k  Florence,  en  1681,  mort  en  1630.  n  étoit  pa- 
rant de  Clément  YIU,  qui  le  fit  instnrire  dans 
leGymMse  Romaki.  Deti  s'y  distâigwa  par  una 
inteUigenoe  précoce  et  par  onegraBde  appliertton 
k  rétvde.  A  Tige  de  dix-sept  ans,  wsr  la  pra- 
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podtMNi  du  cardinal  AMobrandini,  U  obtiat 
la  dignité  de  cardinal.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
doyen  du  aaeré  collège.  On  a  de  lui  :  RekUio 
faeta  in  coMistorio  eorcm  Urbano  ViHfuper 
vita  ei  sanetitate  B.  André»  Corsini,  epU- 
capi  Fesulanù  imprimée  dans  le  recoeil  des 
BoUandistes  (30jaavier).  M.  G. 

UgheUi.  itaUa  tmprm. 

*  DBTi  {Ormano%%o)y  juriêconsolte  italien, 
né  Ters  1575,  à  Florence,  et  non  pas  à  Sienne, 
mort  Ters  1640.  Ses  talents  le  firent  appeler  à 
Rome,  où,  en  1615,  il  fut  nommé  avocat  consîs- 
tonal.  Deti  a  laissé  sur  le  droit  romain  des  com- 
mentaires estimés;  Rome,  1640,6  vol.  in-fol. 

M.  G. 

CarUiariat»  S^Uab.  aOvoemL  eomiUtorioL  -  Ant'  Pos- 
sevln,  BibUothec.  Mteel..  I,  iS. 

l  DETMOLD  {Jean^ffermann  ),  bomme  d'É- 
tat allemand,  né  à  Hanotre,  en  1807.  Il  est  fils 
d'un  médecin  considéré  dans  la  localité.  Après 
avoir  reçu  sa  première  instruction  an  gymnase 
de  sa  ville  natale ,  il  alla  étudier  le  droit  à 
Gôttingue  et  à  Heidelberg.  Reçu  avocat  à  Ha- 
DoTre«€u  1830,  il  s'adonna  particulièrement  à  la 
(tolitlque.  H  venait  d'entreprendre  en  1836  un 
long  voyage  dans  l'Europe  occidentale,  lorsque 
les  atteintes  portées  à  la  constitution  taanovrienne 
par  le  roi  £mest-Auguste  le  rappelèrent  dans 
sa  patrie.  Élu  député  par  la  ville  de  Minden,  il 
se  montra  l'ardent  défenseur  du  pacte  fondamen- 
tal ;  les  brochures  qu'il  publia  dans  ce  sens  lui 
valmmt  des  poursuites  qui  abontirenty  en  1 843,  à 
sa  condamnation  et  à  une  amende  considérable. 
Voyant  enfin  le  résultat  stérile  de  cette  longue 
polémique  occasionnée  par  la  question  de  la 
constitution  du  Hanovre,  il  se  retira  quelque 
temps  de  l'arène  politique.  A  l'époque  de  la  ré* 
voiution  de  1848,  il  ne  consentit  à  prendre  part 
de  nouveau  aux  préoccupations  du  moment  que 
lors  de  l'arrivée  de  son  ami  Stuve  aux  afiaires. 
Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  devenu  re- 
présentant de  la  ville  d'Osnabrùck  à  l'assemblée 
nationale  allemande,  Detmold  siégea  d'abord 
au  centre  avec  Dahlmann ,  Bassermann  et  Ga- 
gem.  Membre  de  la  commission  de  constitution, 
il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  se  montrè- 
rent opposés  au  projet  présenté  à  ce  sujet. 
Bien  convaincu  qu'il  y  avait  peu  de  résultats 
utiles  à  attendre  de  l'assemblée ,  telle  qu'elle  se 
trouvait  composée ,  il  s'attacba  à  combattre  de 
tout  son  pouvoir  la  direction  imprimée  à  cette 
représentation  du  corps  germanique.  Son  op- 
position avait  recours  aux  deux  armes  de  la 
parole  et  de  la  presse.  Au  mois  de  mai  1849, 
après  la  retraite  de  Gagem,  et  lorsque  tontes 
les  tentatives  de  reconstitution  d'un  ministère 
d'£mpire  eurent  échoué ,  Detmold  se  décida  à 
accepter  dans  une  combinaison  nouvelle  le  porte- 
feuille de  la  justice  et  plus  tard  celui  de  l'intérieur. 
11  se  maintint  dans  ces  fonctions  jusqu'à  l'époque 
où  le  lieutenant  de  l'Empire  résigna  ses  fonctions 
entre  les  mains  de  la  nouvelle  commlasion  ft- 
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dérale.  Detmold  retourna  alors  en  Hanovre,  où  le 
roi  le  nomma  son  plénipotentiaire  près  la  oom- 
misston  fédérale,  puis  son  ambassadeur  près  la 
diète.  Dans  ce  poste  nouveau,  Detmold  fit  tous  ses 
efforts  pour  amener  l'adoption  d'un  pacte  fédéra- 
favorable  aux  intérêts  germamques.  Rappelé  de 
Francfort  par  le  ministère  Miinchhausen,  il  revint 
à  Hanovre  au  mois  de  juillet  1851.  On  a  de  lui  : 
AnleUung  zur  Kunstkennerschqft  (  Intioduc- 
tion  à  la  connaissance  de  l'art)  ;  Hanovre,  1833  et 
1845.  C'est  une  oravre  satirique,  empreinte  d'une 
verve  qui  en  fit  le  succès;  —ffandzeichnungen, 
Brunswick,  1843,  brochure  satirique,  qu'on  place 
parmi  les  meilleures  du  genre;  —  Thaten  und 
Meinungen  des  Herm  Pi^pmeier (Faits  et  opi- 
nions du  seigneur  Piepmeir);  Francfort,  1849, 
avec  des  dessins  de  Schroedter. 
CùnwnaU'ZjKe. 

l  DBTOUCHB  (Laurent- Didier  )f  peintre  fran- 
çais, né  à  Reims,  le  29  juillet  1815.  Destiné  par 
sa  famille  à  la  carrière  du  barreau,  il  s'occupa 
de  jurisprudence  jusqu'à  l'époque  où,  maître  de 
ses  actions,  il  entra  (1837)  à  l'atelier  de  M.  P. 
Delarocbe,  où  il  resta  jusqu'en  1840.  Parmi  les 
nombreux  tableaux  d'histoire  de  cet  artiste,  qui 
tous  portent  l'empreinte  des  meilleures  études,  on 
remarque  :  Saint  Paul  ermite,  qu'il  donna 
(  1840)  à  la  cathédrale  de  Reims;  —  Le  Supplice 
de  Jeanne  d'Arc  (sak>n  de  1641  )  :  ce  tableau  lui 
vaiut  la  médaille  d'or; — La  Réêurrection  de  La- 
zare (  1 843)  :  dans  l'égUsede  Fismes  près  de  Reims; 
—  Le  Martyre  de  sainte  Eulalie;  —  Le 
CArisf  en  crois  (1845);— un  ^cce^omo(  1849); 
Le  Cabinet  de  Kichelieu  (  1850) ;  —  Le  Retow 
du  cardinal  de  Richelieu  à  Paris  (  1852) ;  — 
La  Disgrâce  de  Fouquet  (1853).  Comme  peintre 
de  genre,  M.  Detonche  est  auteur  des  Petits  Ama- 
teurs (  au  musée  de  Reims);  —  Le  dernier  Vcbu 
d'une  mère  ;  —  Une  imprudence  ;  —  La  Danse 
aux  écuSf  etc.  On  a  de  M.  Detouehe  une  Notiœ 
sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de  Paul  Véronise; 
1852  ,  et  une  Épitre  à  Poussin,     A.  Sàozat. 

Arehi9e»>d€i  Miuéês  impériûus.  —  Doeumenti  per» 

ticullert. 

DBTOUftiiBS  (  Jean),  en  latin  Tornesius,  im- 
primeur-libraire français,  né  à  Lyon,  en  1 504,  mort 
à  Lyon,  en  1564.  Sa  famille  était  originaire  de 
Picardie.  Comme  imprimeur,  il  rivalisa  avec  les 
Griphes,  chez  lesquels  il  apprit  son  état  ;  il  se  fit 
remarquer  par  la  beauté  et  la  netteté  de  ses  ca- 
ractères, par  l'exactitude  de  sa  correction,  par  le 
choix  de  ses  éditions.  Il  avait  pour  emblème  deux 
vipères  entrelacées,  avec  cette  maxime  pour  lé- 
gende :  Quod  tibifieri  non  vis  alteri  ne/eceris, 
Jean|Detoumes employa  souvent  de  savants  cor- 
recteurs étrangers.  On  cite  parmi  ses  éditions  les 
plus  estimées  Pétrarque;  1545,  io-16; — Dante; 
1 547,  in-16  ;  —  Les  Propos  rustiques  de  Noél  du 
Fait  ;  1547,  in-8^  :  cet  ouvrage  a  pour  emblème 
une  main  tenant  une  équerre,  avec  deux  devises, 
dont  l'une  est  celle  qui  vient  d'être  citée  :  Quoi 
tibifieri,  etc.,  et  l'autre  estainsi  conçue  :  Virum 


927  DETOURNES 

de  nMe  umvm  r^peri;--  LaMargueriie  des 
MarguerUesâeUi  reinede  Knvane;  l547,iii-8<*; 
—  Vitruve,  1552,  in-S»;  —Les  Chroniçues 
de  FroUsart;  1559-61. 

Ut  Lffonnaii  Otgnei  de  méwtoif,  l,  p.  no.  —  A^F. 
DIdot  Estai  sur  la  Ttpoçrapkie, 

DftTOUENBS  (Jean  ),  U*  do  nom,  6l8  du  pré- 
cédent, natif  de  Lyon,  TÎTait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  traduisit  et  imprima  plusieurs  ouvrages 
philosophiques.  Il  annota  aussi,  dit^n,  Pétrone. 
i\  se  retira  à  Génère  en  1535,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  religieuses.  Son  frère  s'était 
étaUi  dans  la  même  Tille ,  où  sa  famille  continua 
d'exercer  rimprimerie  et  la  librairie  jusqu'en  1730. 

C'est  aux  frères  Jacques  Détournes,  impri- 
meurs, l'un  à  Lyon,  l'autre  à  Genèye,  qu'en  1749 
Chrétien  Wolf  dédia  ses  Monuments  typogra- 
phiques^ où  il  compare  leurs  devanciers  aux  au- 
tres grands  noms  de  rimprimerie ,  tels  que  les 
llanuce,  les  Estienne,  etc. 

Ut  LfownaU  diçtut  de  mémoire,  1,  p.  StO.  >-  A.-F. 
INdot,  Bttai  mr  fo  Dfpognti^kêê, 

DBTBIAVU8.  Vopet  DEHBTRIAlfUB. 

*  DBTBOT  ilfieolas  )  (1),  peintre  fiançais,  né 
à  Toulouse,  yers  le  commencement  du  dix-se|N 
tième  siècle.  On  i^iore  l'époque  de  sa  mort.  Élève 
de  Chalette,  peintre  toulousain,  Detroy,  qui  habita 
Paris  pendiauit  plusieurs  années,  et  qui  mérita 
parsestravauxletitredepeintredeFhdtelde  ville 
de  Toulouse,  ouvrit  un  atelier,  d'où  sortirent 
plusieurs  artistes  remarquables,  à  la  tète  desquels 
il  faut  placer  ses  deux  fils,  Jean  et  François.  De 
ses  nombreuses  productions,  qui  périrent  presque 
toutes  pendant  la  révolution,  Q  reste  le  portrait 
du  poète  Godolin,  qui  est  placé  dans  la  salle  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux. 

D'ArgcDvlUe,  Abreçé  dêlariêdêt  Pêtntnt, 

DBTEOT  (Jean),  peintre  français,  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Toulouse,  vers  1640,  mort 
vers  1700.  Élevede  sonpère,il  ouvrit  à  Toulouse 
une  école  de  dessin  en  concurrence  avec  Hilaire 
Pader.  De  cet  auteur,  qui  a  peu  produit,  on  con- 
naît :  Vlmmoeulée  Conception  de  la  sainte 
Vierge f  au  musée  de  Toulouse;  celui  de  Montpel- 
lier pomède  La  Peinture  et  F  Histoire  (tableau)  • 
—  Deux  portraits  en  pied  de  religieux ,  dessin 
au  crayon  rouge  rehaussé  deUanc;  —  Un  Reli- 
gieux prêchant  en  chaire,  dessin  à  la  plume 
et  ù  l'encre  de  Chine,  et  enfin  deux  dessins  aca- 
démiques au  crayon  rouge. 

Biographie  ^miotitaine, 

DBTBOT  {François),  peintre  français,  né  à 
Toulouse,  en  février  1646,  mort  à  Paris,  le  !•' 
mai  1730.  Frère  cadet  du  précédent,  et  élève  de 
son  père,  il  quitta  Toulouse  À  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  vint  s'étabUr  à  Paris,  et  travailla 
dansles  ateliers  de  Nicolas  Loir  et  de  Claude  Le- 
fdivre.Élu  (6  octobre  1674)  membre  de  l'Aca- 

C)  Celte  bmllle  d'arlittas  se  tromw  alphabénoof. 
ment  placée  par  plusleara  biographes  tantôt  à  DBTROT. 
tantôt  à  TROY  (  Di  )  ;  nom  arons  cm  detolr  adopter 
rortbograpbe  de  la  algnatore  écrite  par  l'arlMe  sur  le 
tableau  que  poaaède  le  niuée  dn  LonTre. 
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démiede  Peinture,  il  prit  part  anxdeux  prmièi^ 
expositions  de  peinture  qui  eurent  lien  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre,  en  1699  et  1701.  Pïnm 
ses  tableaux  on  remarque  :  La  Duchesse  d^Bl- 
beuf  et  ses  filles;--  Didon  et  Énéedansun 
festin  ;  ~  U  cardinal  d^Sstrées  ;  —  Uprinee 
Constantin  de  Pologne;  —  L'abbé  de  Mon- 
lord,  etc.  Il  fut  nommé  directeor  de  l'Acadéniie 
le  7  juiltet  1708,  ef  recteur  le  10  janvier  I7ll. 

Biogr.  touUmtaitu. 

DBTBOT  (Jean-Ftançois),  peintre  Avocats, 
fib  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1679,  mort  à 
Rome,  le  24  janvier  1752.  Élève  de  son  père,  il 
obtint,  en  1738,  la  place  de  directeur  de  TAc^ 
demie  de  France  à  Rome.  Il  laissa  on  nombR 
considérable  d'ouvrages,  qui  attestent  «ne  trop 
grande  fodlité  d'exécution.  Dans  le  aonbn 
on  remarque  :  £a  Peste  de  MarsêUU^  gravée 
par  Tbomassin  ;  —  La  Mort  d^Bippolwte, 
gravée  par  Cochin  fils;  —  Bethsabé  am  bain 
aperçuepar  IHtvUi ,  gravée  par  Cars  ;— /e«w 
homme  et  jeune  fille  auprès  d'une  fimiaine; 
-^Personnages  dans  un  bosquet ,  gravés 
par  Cochin  père;  —  La  Naissance  de  Rémus 
et  Romulus;  —  VJSnlèvement  des  Babines;- 
lA  Continence  de  Seipion;-^Les  Quatre  Élé- 
ments et  les  quatre  Parties  du  Monde;  ^  La 
Mort  de  Lucrèce;  —  La  Mort  de  Cléopôtre; 

—  La  Mort  d'AdonU;  —  Narcisse  changé  eu 
fieur  ; -^  La  Naissance  de  Vénus  ;  ^  Caiisto  ; 
Léda,  gravés  par  Fessard ;—2;a  ViergeetrBn- 
fant'Jésus,  pour  la  chiqpelle  du  diâteau  de 
M.  Parât,  gravés  par  Tbomassin  ;  —  Cérémonie 
de  Tordre  du  Saint-Esprit  faite  par  MenrilV, 
pour  l'églisedesGiands-Augustins:  œtafalean  ttt 
partie  de  la  collection  du  Louvre;  —  JBnlève- 
ment  de  Proferpine;— sept  tableaux  deHnstoire 
de  Médée  et  Jason  pour  la  manuftefure  de  tapis- 
série  des  Gobelins;  —  Le  bienheureux  Jérôme 
Emiliani,  fondateur  des  rel%ieux  Somasdii, 
gravé  par  M.  Galimard  ;  —  Martyre  de  saint 
Etienne ,  pour  la  chapelle  de  ce  saint  A  Besan- 
çon ;  —  Agonie  de  Jésus-Christ  au  Jardin  des 
Oliviers  ;  —  Jésus  portant  sa  croix.  Ces  deux 
t^eanx  sont  dans  la  chapelle  dn  Saint-Suaire 
de  Besançon.  x.  S. 

^rekivetdetMut^imperiamr^^Mëmoir^t  tméééu 
tMriaoieot  let  ouwaçet  det  momkrm  de  rjdeaéemae 
totale  de  Peinture  et  de  Seu^tmre^  LU,  p.  us.  - 
Vlllot,  Conterrateur  de  la  Peinture,  -  ifottce»  det  Ta- 
Ueaux  dé  recelé  françaêteerpoeet  omImrvv.  -  Bèe- 
9rmpkie  touUmtaine, 

*  DBUBBOFP  (  Guillaume  ),  théologicB  bol- 
landais,  né  à  Amsterdam,  en  1650,  mort  le  10 
octobre  1717.  H  était  fils  d'un  petit  marehand 

mais  par  sa  mère  U  était  neveu  du  profeneor  ScB-' 
guerde  de  Leyde.  Lui-même  ne  fit  pas  d^abord 
profession  de  littérateur;  fabricant  de  paniers  de 
sonétat,ileut  le  bon  esprit  de  toujours  exercer 
celte  profession;  mais,  ce  <pij  se  rencontre  asseï 
sooventdans  les  contrées  septentrionales^  tout  m 
confectionnant  des  paniers,  il  se  livrait  dans  ses 
loisirsàdes  penséesmétaphysiqoesetiel^iensefi  ; 
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en  même  tempe  H  Maait  les  philosophes,  Spinosa^ 
Descartes  surtout,  des  doctrines  dnquei,  sauf 
quelques-unes,  il  se  montrait  enthousiaste.  Ce- 
pendant, il  se  créa  à  lui-même  un  système  philo- 
sophique, quMl  développa  dans  des  lectures  aux- 
quelles il  conviait  ses  amis,  et  dont  il  consigna  les 
doctrines  dans  plusieurs  ouvrages.  Elles  soulevè- 
rent de  violentespolémiques  ;  quelques-uns  de  ces 
écëts  furent  condamnés,  et  sa  personne  même  ne 
fut  plus  en  sûreté  dans  sa  patrie.  J>q  Brabant, 
où  il  s'était  d'abord  retiré,  il  revint  en  Hollande, 
et  fut  protégé  par  le  baron  de  Paliandt  L'Église 
wallonne  de  Groningue  lui  témoigna  également 
moins  de  rigueur  que  les  autres  sectes.  Si  ses 
principes  pouvaient  être  contestés,  sa  conduite  fut 
de  tous  points  irréprochable.  On  a  de  lui  :  Begin- 
selen  der  Waarheid,eic  (Principes  de  vertu  et 
de  sagesse  )  ;  Amsterdam,  1684  ;  —  Vorleeringe 
van  de  heilige  godgeleerdheit  (Enseignement 
préparatoire  à  la  doctrine  divine);  1687;  — 
Grondvesten  van  den  Christelyken  God«- 
deenst  (Principes de  l'adoration  chrétienne); 
1690;  —  Bespiegelingen  van  de  heilige  CM- 
geleerdheit  (  Observations  sur  la  science  divine)  ; 
1697;  —  Tœgang  tôt  de  hoogste  Wetenschap 
(Introduction  aux  plushantes.spéculations  scien- 
tifiques); 1699;  —  VolmaaktheU  van  de  Uere 
des  geloofi  (Doctrine  complète  de  la  foi);  1702. 

Hoogstraten,  Mlgemee».  Mttorisch.  ff^oorderUfoek  — 
hrucker,  Hiat.  erit.  PMoi.,  IV,  pan  II  —  FiihrmaDD« 
0andwoêrUrlnieh  dêr  Chrittl,  Belig,  vnd  Kirehen 
Cesch, 

DBV8DBD1T.  FoyeS  DlEUDOimÉ. 

DEUSiRG  (  Antoine  ),  médecin  allemand,  né 
à  Meurs,  dans  le  duché  de  Juliers,  le  15  octobre 
1612,  mort  le  29  janvier  1666.  Son  père,  qui 
servait  en  qualité  d'enseigne  dans  les  troupes 
des  Provinces-Unies,  l'envoya  faire  ses  études 
à  Harderwyck.  Il  n'y  passa  qu'une  année,  et  se 
rradit  à  Leyde,  où  il  cultiva  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  les  langues  arabe,  turque  et 
persane.  Sa  famille  le  destinait  à  la  jurispru- 
dence; mais  son  goût  et  les  conseils  du  savant 
orientaliste  Golius  le  déterminèrent  pour  la  mé- 
decine. Reçu  docteur  en  1637,  il  fut  nommé  en 
1638  professeur  de  mathématiques  à  Meurs;  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  phioe,  car 
l'année  suivante  il  fut  appelé  à  Harderwyck  pour 
y  professer  la  physique  et  les  mathématiques,  à 
la  place  d'Isaac  Pontanas.  Quelques  mois  après 
il  succéda  à  Bachovius  dans  l'emploi  de  médecin 
ordinaire  de  la  ville.  En  1642  on  igouta  aux 
chaires  qu'il  avait  d^à  celle  de  médedne,  et  au 
commencement  de  l'année  suivante  fl  fut  éhi 
anden  de  l'église  d'Harderwyck.  Tous  ces  hon- 
neurs ne  l'empêchèrent  pas  d'accepter  sur  la  fin 
de  l'année  1046  la  chaire  de  prenûer  profieaseur 
de  médecine  à  Groningue,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  phOoeophie  en  1647.  H  devint  recteur 
de  l'université  de  Groningne  en  1648,  anden  de 
l'église  de  cette  ville  en  1649,  et  aichifttre  du 
comte  de  Nassau  en  1652.  «  C'était  un  homme 
profondément  savant,  dit  la  Biographie  médi* 
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cale  y  instruit  dans  tout  ce  qui  a  rapporta  la 
médedne,  et  versé  dans  la  connaissance  de 
toutes  les  langues  qui  pouvaient  lui  être  de 
quelque  utilité  dans  ses  recherches  et  ses  travaux. 
Mais  si  ses  ouvrages  attestent  qu'il  fut  un  écri- 
vain laborieux  et  infatigable,  le  plupart  annon- 
cent aussi  qu*0  avait  moins^de  discernement 
que  d'érudition,  moins  de  jugeinent  que  de  cré- 
dulité ,  et  qu'H  portait  l'estime  de  ses  propres 
talents  au  point  de  regarder  conome  à  peine 
dignes  de  son  mépris  ceux  qui  osaient  ne  pas 
croire  à  l'ûifaillibilité  de  ses  dédsions.  Il  se 
donna  le  ridicule  de  w>uloir  s'immiscer  dans  des 
discussions  physiologiques,  quoiqu'il  n'eût  jamais 
cultivé  l'anatomie;  aussi  donna-t-il  dans  toutes 
les  erreurs  de  Bils ,  dont  il  se  montra  l'uif  des 
plus  chauds  partisans.  »  On  peut  voir  dans  Hi- 
céron  et  dans  Paquot  la  liste  complète  des  ou- 
vrages de  Deusing;  nous  nedterons  que  les  plus 
importants;  ce  sont  :  Oratio  de  recta  philoxo- 
phix  naturalis  conquirendœ  methodo;  Har- 
derwyck, 1640,  in-8^;  —  Cosmographia  catho- 
lica  et  astrononUa  secundum  hypothèses  Pto- 
/emaH;  Amsterdam,  1642,  in-8'*;  —  De  vero 
systemate  mundi  Dissertaiio  mathematica , 
qua  Copemici  systema  mundi  reformatur, 
sublatis  intérim  infinitispene  orbilms,  quibus 
in  systemate  Ptolemaico  mens  humana  dis- 
trahebatury  in  partes  quatuor  divisa;  Ams- 
terdam, 1643,  in-4''  ; — Natur»  Theairum  uni- 
versoUy  exmonumentis  veterHm,adS,  Scrip- 
tursB  normam  et  ratîonis  et  experimentx 
liàelluminstrw:tum;UàxderwfdLy  1645,  iii-4*'; 
—  Bexœmeron  recognitum^  sive  de  ereatione 
meditationes  expUcaHonibus  christiœuhph^ 
losophicis  et  animadoêrsionibus  neeessariis 
illustrât^;  Harderwyck,  1645,  in4°  :  ce  livre 
est  dirigé  contre  le  théologien  Jean  Ctoppenburg. 
La  dispute  entre  lui  et  Deusing  roulait  sur  la 
nature  de  rame ,  la  providence ,  tes  mteUigences 
qui  dirigent  le  cours  des  astres,  etc.,  etc.;  — 
Canticum  principis  AbirAlis-Ilm  Sinse,  vidgo 

dicti  AvicennsBy  De  medieina ctii  adfecti 

Aphorismi  mediei  Johannis  MesusB,  Pâmas- 
ceni;  ex  aralHco  latine  reddita;  Groningue, 
1649,  in-12  ;  ^-^ynopsis  medicitus  universalis; 
Groidngoe,  1049,  in-12;  —  Disquisitio  medica 
de  morborum  quorumdam  superstitiosa  ori- 
gine et  curatione^  et  speciatim  de  morbo  vulgo 
dictoMARSGHLjEfiBR(maladieimaginaire,  produite 
par  la  seule  présence  d'un  homicide)  jusque 
curatione;  de  lyeanthropiaf  neenon  de  surdis 
ab  ortUf  mutisque^  ac  illorum  curatione  ; 
ubi  et  de  ratUme  et  loquela  brutorum  ani- 
mantium;  Groningue,  1656,  in-4*;  —  Disser- 
tationes  de  unicomu,  lapide  betoar^  pomis 
mandragorsBf  illiusquemagoniis  vulgo  dietis 
pisflE-niBsaGB  anseriSus  scotieis;  Groningue, 
1659,  in-12;  —  Historia/œtus  extra  uterum 
in  eifdomine  geniti,  ibidemque  per  sex /ère 
lustra  detenti ,  ac  tandem  lapideseentis,  con*. 
sideratione  ph^sico^anatcmica  illustratai 
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Groningue,  1661,  m-12;  —  Fœius,  hUtoria 
par  tus  in/elicis  :  quo  gemeUorum  ex  utero  in 
abdominis  caoum  elapsorum  o$$a  sensm 
muUis  post  annis  per  abdomen  ipsum  in 
lucem  prodieruntf  una  cum  resolutione  ;  Gro- 
ningae,  1662,  io-12;  —  Examen  anatomix 
BiUianas,  seu  epistola  de  chyU  mofu  ;  Gro- 
ningue,  1665,  m-12  :  cet  opuscule  «st  écrit  eo 
favenr  de  Bils  contre  J-H.  Pauli.  DeM&iQg  donna 
une  édition  annotée  des  InstiMiones  Lingu9 
Arabica:  de  Thomas  Ërpen  ;  il  laissa  manus* 
crits  et  inacbevés  les  ou¥rages  aoivants  :  lexi^ 
eon  Âledico-Arabico-Latinum  ;  —  Lexicon 
Persico-Latinum;  —  Lexicon  TYirdoo-Xoli- 
n«m.  «  M.  Konig,  dans  sa  Bibliotheea  vêtus  et 
nova,  attribue  àDeu8ing,dit  Paquot,  une  version 
latine  du  Pentateuque  persique.  U  se  trompe; 
0easing  ne  flt  qu'écrire  en  caractères  persiqnes, 
ponctués  et  fort  nets,  la  version  persane  que 
Jacques  Tanusius  fit  imprimer  en  earadères  hé- 
braïques. » 

NlréroD,  Mémoim  pour  wrvfr  à  l'JMifotrs  des 
hommet  Ulmtres,  t  XXII.  ~  Paquot,  Mémoires  pour 
MTVir  à  rhistoire  Uttéraire  dêi  Paffs-Bas,  t.  XII.  — 
Biographie  médicaie. 

DBUBiV«  (Berman),  fliéolngwn  hollandaia, 
né  A  Groningue,  le  14  mars  1664,  mort  dans  la 
même  ville,  le  3  janvier  1732.  Après  avoir  eu 
dans  sa  ville  natale  pour  premier  maître  Chris- 
tophe Wittichios,  il  entra  au  collège  de  Gro- 
ningue,  puis  à  Tacadémie  delà  même  ville.  Ko 
1672,  lors  du  siège  de  Grooingue  par  l'électeur 
de  Cologne,  il  contribua  à  la  défense  commune 
avec  les  autres  étudiants:  Il  étudia  d'abord  le 
droit  de  1681  à  1683,  et  professa  cette  science  à  la 
place  de  Feltman.  Il  paroourut  ensuite  la  Hol- 
lande, visita  Clèves,  Nimègue  et  les. frontières 
d'Allemagne.  A  son  retour  dans  son  pays,  il 
voulut  d*abord  écrire  sur  le  droit  et  publier  une 
Philotophki  Juris;  mais  il  renonça  à  cette  en- 
treprise pour  s'adonner  à  la  théologie.  On  dit 
que  la  lecture  des  ouvrages  de  Goceeins  con- 
tribua beaucoup  à  cette  résolution.  Son  livre  in- 
titulé :  Hisioria  aUegoriea  Veteris  et  Novi  Tes- 
tamenti^  Groningne,  1690,  in-4°,  attira  sur  lui 
un  tel  orage,  qu'il  Ait  obligé  de  se  retirer  dans  le 
quartier  de  Trente,  faisant  partie  de  TOver-Yssel , 
pois  dans  le  Brabant;  un  décret  l'exclut  de  la 
participation  de  la  cène  jusqu'à  la  rétractation  des 
erreurs  dont  il  était  accusé.  Il  continua  ses  tra- 
vaux, et  plus  tard  il  ftat  raievé  de  son  excommu- 
nication, n  passa  ensuite  à  l'Église  waUonne,  qui 
lui  hit  plus  fîvoraole  et  dont  le  àief  était  coccàeB. 

Outre  l'ouvrage  dté,  on  a  de  lui  :  Commen* 
tarin*  myêticus  in  Decalogum,  etc.  )  —  AÙe- 
goria  historiarum  evangeliearum  prophêtiea 
comprehendênSf  cte.  ;  Embden,  1710^  in-4*;  — 
Mystprium  SS.  Triados;  vers  1712:  l'auteur  y 
prét<iid  que  le  mystère  de  la  Trinité  n'est  qu'une 
allégorie  ;  — Moêes  evangelitans^seUf  etc.;  1719, 
in-4<';  ^  des  Commentairei  et  IHsaertationi 
sur  d*autres  sujets  religlenx,  dont  on  trouve  l'é* 
numération  dans  Paquot. 


Paquot,  Af  ^m.  pour  iorvir  à  fkiML  UU,  doi 
prov.  deê  Pavi-BaSf  XII. 

DECTSCB  (NicolaS'Bmmanuei),  peintre  et 
graveur  suisse,  né  à  Berne,  en  1484,  mort  en  1 530. 
h  peignit  des  tableaux,  devenus  rares  ;  il  exé- 
cuta de  nombreuses  gravures,  panni  lesquelles 
on  cite  Les  Vierges  sages  et  Les  Vierges  foUes, 
que  l'on  voit  au  mnsée  du  Louvre. 

Nagler,  Ifoua  JIIq,  XHnstl.-Uxie.  —  Met.  M«9- 
HlkiV.  pttt. 

DHUTSCBMAHM  (/M»),  tbéologMai  protestant 
allemand,  né  à  lûterbcek,  le  10  août  1626»  mort  la 
12aoM  1706.11  étudia  la  théologie  et  reçut  ses  pa- 
des  à  Wlltenberg.  En  16&2  il  fut  nommé  adjoint 
à  la  faculté  de  philosophie.  En  16&6  il  visita  l'Al- 
lemagne, le  Danemark  et  les  Pays-Bas.  En  16»? 
il  obtint  le  titre  de  professeur  agrégé,  et  en  1662 
celui  de  professeur  titulaire.  Ce  théologien  aimait 
singulièrement  la  dispute;  il  avait,  dit  Jôcber,  *« 
tdte  pleinede  distinctions,  et  telle  étaltsa  passion 
de  la  controverse,  quil  en  ressentait  moins,  ra* 
contait-il  lui^néme,  les  douleursdelagravdledont 
il  était  atteint.  La  liste  de  ses  ouvragas  remplit 
plus  de  trois  colonnes  du  Dictionnaire  de  Jôcber. 
Les  principaux  sont  :  De  lÀbris  Seripturm  apo' 
cryphis;  Wittenbens»  1662;  Amsterdam,  1702, 
in-fol.  ;^DePêtraEubsite^adMatt.,  16, 18;- 
Biblicum  AbeHs  theologim  Compmdium  ;  Wit- 
tenberg,  1709;  —  Panoplim  eonverHomis  Au- 
gustanœ;  Ibid.,  1709,  in-4'';  —  Analysis  aeeu- 
rata  et  exegesis  Con^endii  theoiogiei  Léon- 
hardi  Butteni;  Wittenberg,  1709,  in-4';  - 
Theologia  positiva  Adamà  ProtopûuH;  ikid., 
1709,  in-4». 

J0cber«  ÂiUg.  G«i.«£Mte.' 

DBVZ-POMTS  (DucsM  ).  Lespriocipaux  mem- 
bres de  cette  famille,  aojoonl'hni  éteinte,  fuient  : 

Loois  surnommé  le  Noir,  mort  en  1489.  D  suc- 
céda à  £Uenne,  en  1459,  et  s'engagea  dans  la  li- 
gue de  l'empereur  Frédéric  m  contre  un  autrs 
Frédéric,  électeur  palatin,  à  la  suite  d'une  dé- 
faite subie  dans  la  plaine  de  Pf<vlrrshdm,  le  4 
juillet  1460;  il  vit  la  ligue  se  dissiper,  et  n'a 
continua  pas  moins  la  guerre.  Il  ravagea  ph* 
sieurs  fois  le  Palatinat  ;  mais  l'avantage  resta  à 
l'empereur,  qui  obligea  Louis  et  les  autres  mam* 
bres  de  la  ligue  de  lui  demander  la  paii.  U 
i^gne  de  ses  deux  fils,  Oaspard  et  Alexandre^  ae 
présente  rien  de  remarquable.  Le  premier,  dont 
l'esprit  était  faible,  mourut  peu  de  temps  sprËs 
son  père;  Tautra,  mort  en  1&14,  fit  le  voyage  f^ 
la  Terre  Sainte. 

Louis  n,  fils  atné  d'Alexandre,  né  en  lâOl, 
mort  le  3  décembre  1&32.  Il  porta  les  ainss 
contre  la  France  pour  le  serviee  de  Charitf- 
Quint. 

WoLMAifo,  fila  du  précédent,  né  en  U26,  ncft 
le  U  juin  1568.  U  amena  une  armée  an  serties 
des  huguenots  de  France  en  1568,  travwsa  Is 
Bourgogne,  passa  la  Loire  ;  pillant  et  fareiial 
les  villes  sur  son  passage,  il  s'avança  jwqn'à  \» 
Vienne.  Mais  arrivé  à  Esoars ,  il  y  raonrul,  poor 
s'être  enivré  de  vin  d'Avalon,  dont  il  avait  «n- 
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porté  deox  cents  bonteâles  après  avoir  brûlé  tes 

faoboargode  cette  viUe.  Oaliii  fit  cette  épitapbe: 

Pnns  Miperavlt  aqoai }  iiiperaraot  pocnU  Pontem. 

FRiDéRiG-GAsiMiRy  oomte  palatin  de  Deux- 
Ponts-Landsberg,  second  fils  de  Jean  le  Vieux  de 
Deox-Ponts,  qui  Ini-méme  était  le  troisième  fils 
de  Woirgang,  mort  en  1645,  ajonta  à  ses  États 
la  seigneurie  deMontfort  en  Bourgogne,  par  son 
mariage  avec  Amélie  d'Orange,  et  ce  fut  dans  ce 
domaine  qu'il  chereha  nn  asile  pendant  la  ce- 
lèbre  guerre  de  Trente  Ans. 

pRÉoimo-IiOms,  son  fils  et  son  successeur,  né 
en  1619,  mort  le  m  avril  1681,  se  fit  natura- 
liser en  Franoe  ponr  oonsenrer  la  terre  de  Mont* 
fort.  Ce  Alt  lui  qui  hérita  des  États  de  son  cousin 
Frédéric  de  Deux-Ponts.  H  se  trouva  engagé  dans 
des  diseussions  pénibles  arec  la  France  au  su- 
jet des  réunions  de  territoire  entreprises  par 
Louis  XIV. 

DBi7X-POfiT8.BiSGHWBiLBii,  branctie  col- 
latérale des  ducs  de  ce  nom.  Chrétien  I^c,  le  pre- 
mier de  ces  princes,  mourut  le  3  février  1735. 
Par  suite  d'un  arrangement  avec  Télecteur  pala- 
tin, il  prit  possession  du  duché  le  1*''  avril  1734. 
Chrétien  n,  mort  en  1717,  s'était  attaché  à  la 
France,  et  avait  reçu  do  roi^  le  commandement 
du  régiment  d'Alsace.  Le  grand-père  du  roi 
actuel  de  Bavière,  si  connu  à  Strasbourg  comme 
colonel  du  même  régiment,  Ait  aussi  duc  de 
Deux-Ponts  (du  rameau  de  Birkenfeld)  avant 
de  devenir  duc  puis  roi  de  Bavière.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution,  la  principauté  de  Deux- 
Ponts  fut  occupée  par  les  troupes  françaises,  et 
cédée  à  la  France  à  la  suite  de  la  paix  de  Luné- 
ville,  avec  le  reste  de  la  rive  gauche  du  Rhin  : 
elle  constitua  une  partie  du  duché  de  Deux-Ponts, 
et  revint  à  la  Bavière;  le  reste  (  département  du 
Mont-Tonnerre)  ftit  rendu  par  la  paix  de  Paris 
de  1814 ,  et  réparti  entre  Oldenbourg,  Saxe-Co- 

bourg  et  Hesse-Hombourg. 
Art  de  vèrif.  Us  data. 
DBTAIHB.  roy.  VaIRB  (Db). 

DBTAiiiBS(/eaii),  littérateur  français,  né 
dans  la  premiè^  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
mort  le  16  mars  1803.  Aprèo  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  des  Jésuites  à  Paris,  il  em- 
braasa  la  carrière  des  finances.  Il  fut  nommé  di- 
recteur des  domaines  de  Limoges  au  moment  où 
Turgot  y  était  intendant.  Ce  dernier,  étonné  de 
rencontrer  dans  le  jeune  directeur  beaucoup 
d'instruction ,  l'amour  des  lettres  et  une  grande 
capacité  des  affoires,  conçut  povr  sa  personne 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  En  1771 
Devainea  étaitplaoé  par  l'abbé  Terray  à  la  tète  de 
la  régie  que  formait  le  contrôleur  général  des  do- 
roainesde  Bretagne;  il  y  resta  jusqu'en  1774.Tur- 
got  ayant  été  nomroéoontr&leur  général  des  finan- 
oe8,',choi8it  Devaines  pour  son  premier  commis.6i 
le  nouveau  ministre  avait  été  porté  aux  affaires 
par  un  parti  poissant,  ses  ennemis,  en  revanche, 
étaient  en  grand  nombre ,  des  plus  actifs  dL  très- 
disposés  à  l'entraver  et  à  loi  nuire  oar  tous  les 


moyens.  Turgot  comprit,  bien  qu'on  ne  le 
mit  point  en  cause,  qu'en  réalité  c'était  lui  que 
l'on  voulait  atteindre  dans  la  personne  de  son 
premier  commis  ;  il  adressa  donc  à  Devaines  une 
lettre,  datée  du  IS  septembre,  faite  pour  être 
rendue  publique,  dans  laquelle,  après  lui  avoir 
annoncé  sa  nomination ,  qu'il  venait  d'obtenir, 
de  lecteur  de  la  chambre  de  sa  majesté,  avec  Les 
mêmes  entrées  qu'aux  charges  de  lecteur  de  ca- 
binet, il  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
justification  ;  mais,  ayant  vu  que  les  auteurs  ou 
fauteurs  de  oe  libelle  (1)  imaginent  pouvoir  accré- 
diter auprès  de  moi  leurs  mensonges  par  une  mul- 
titude de  lettres  anonymes ,  je  me  devais  à  moi- 
même  de  montrer  authentiqnement  mon  mépris 
pour  leurs  calomnies  atroces.  Il  est  dans  l'orflre 
que  nous  y  soyons  exposés,  vous,  tous  ceux 
qui  ont  quelque  part  à  ma  confiance.  »  Devaines 
remplit  plus  tard  le^  foncticms  d'adminiitaateur 
des  domafaies  et  de  receveur  général  des  finances 
jusqu'à  larévolution.  De  1791  à  1793,  il  y  fut  corn- 
roiasairede  latrésorerie,  et  devint  conseiller  d'État 
en  1800,  Son  salon  ayait  été  l'un  des  points  de 
réunion,  l'un  des  centres  de  l'ancienne  société  : 
hommes  de  lettres,  gens  de  finances,  encyclo- 
pédistes, grands  seigneurs  s'y  rencontraient  et 
s'y  mêlaient  dans  une  parfaite  entente  et  une 
sincère  bienveillance.  Mous  citerons  D'Alembert, 
Buffoa,  Malesherbes ,  Diderot,  Suard,  Marmon- 
tel,  Saint-Lambert,  Beauvan,  Garai,  qui  s'étend 
assez  longuement  sur  Devames  dans  ses  Mé- 
moires hiitoriques.  Il  donnait  des  dîners  tous 
les  mardis,  comme  l'indique  une  épigramme  de 
l'abbé  Amand,  lors  de  la  querelle  des  glnckistes 
et  des  piodnistes  contre  Marmont^, 

Dont  les  nardls  Devaloea  noM  eabéis. 

Bien  quH  n'efit  pas  de  titres  fort  sérieux  à 
iinstitut,  dont  il  avait  été  nommé  membre  par 
arrêté  du  28  janvier  1803  (^xième  dasse,  litté- 
rature fhmçalse),  il  écrivait  avee  esprit  et  goêt. 
La  Harpe  dans  sa  CorrespondaBce  cite  de  lui  un 
synonyme  (la  mode  du  jour  était  aux  synonymes  ) 

(1)  Bn  Mftt  miparttiMit,  datée  da  i-  JaHletde 
U  Blême  «fiD^e,  ane  brocbara  ayant  ponr  titre  ;  lettre 
d'un  profané  à  M.  Vabbé  BaudeaUf  trit-vénérabU  de 
la  icieniiflque  et  tublime  loge  de  la  franche  économie. 
C'était  an  libelle,  où  Devatnetsétalt  olosé  an  pUorl  de  la 
(açon  la  plos  odieote.  On  y  dlaalt,  entre  autraa,  que 
son  père  avait  été  laquais  de  M.  DoTergler,  premier 
commis  da  trésor  royal,  qal,  trooTant  sa  femme  de  non 
goût,  en  aoralt  fait  m  maltreaae;  DaivaliMt  eAt  été  le 
fruit  de  celte  Intrigue.  Le  mari,  congédié  par  aon  maître, 
serait  entré  laqoaU  cbes  M.  Cbanmoot  de  la  GalaUièrej 
Intendant  de  Lorraine,  qnl  l'aurait  pria  ensuite  pour  valet 
de  cbambre  ,  Inl  aurait  confié  la  recette  de  «es  terres  du 
Percbe,  et  lui  aurait  procaré  enfin  la  recette  des  gabelles 
de  Belléme.Quant  à  son  fils  (wlatlf.  U  eût  d'abord  été  en* 
fermé  &  Qiarenton  poor  des  Mgéretéa  dignes  d'une  déno- 
mination plus  sévère.  SorU  de  celte  pr1aon,U  se>er ait  fait 
comédien,  et  n'eât  quitté  cette  carrière  que  découragé 
^T  les  huées  et  les  slfBets  du  parterre.  Mais  ces  peeca- 
dflles  n'eussent  été  rien  auprès  des  eiactlons  dont  H 
s'était  rendu  coupable  depuis  qu'il  était  premier  oonmls. 
Plein  d'Insolence,  de  dureté,  de  forfanterie  tt  de  dnplK 
cit<^,  U  eût  amassé  par  le  vol  et  la  rapine  cent  mille  livres 
de  rentes,  etc.  Ce  pamphlet,  malgré  les  recberebes  actK 
ves  de  la  police,  nlrcula  dans  tout  Parte, 
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sur  les  trois  motst;^^^,  franchise,  sincérité, 
•développé  avec  beaucoup  de  finesse.  Dans  les  Mé- 
langes de  Suard,  on  trouve  de  lui  une  doozaioe 
d'opuscules.  Il  a  publié  Ini-mdme  un  Recueil  de 
quelques  articles  tirés  de  différents  ouvrages 
périodiques ,  an  vu  (  1799),  in-4*,  de  220  pages, 
tiré  à  14  exemplaires.  Il  mourut  le  16  mars 
1803,  moins  de  deux  mois  après  sa  nomination  A 
rinstitut.  Un  poëte  très-âgé  s'était  mis  sur  tes 
rangs,  et  avait  adressé  à  l'un  des  académidens 
ce  quatrain,  épigrammatiqne  qui  n*emp6cha  pas 
Pamy  d'être  élu  À  la  place  du  défunt  : 

Je  suit  accablé  par  les  ans, 
La  vieillesse  a  glacé  ma  Telne  ; 
Mats  faat-il  doDC  Uot  de  Ulento 
Pour  remplacer  monsieur  Devalne? 

Gustave  DESNomESTERRCs. 

Cûrrespanianee  de  LaHarpR,  U  II,  V.  —  Correspon- 
dance deCrimm,  t.  XIV.  -  Correspondance  de  Diderot 
avec  Mm  Voland  X,  II.  -  JMémoirei  kUtùriqntet  «r  te 
dix-kmUiime  iiiele,  par  OaraL-  DUetmn  doréeeptUm 
de  Pamy.  —  L'BspianangtaU,  t.  II.  IV.  -  Correspon- 
dance de  roltaire,  de  IT»  à  1T78. 

«  dAtanapati,  prince  de  Ceylan,  qui  le  pre- 
mier embrassa  la  foi  de  Bouddha.  Cet  événement 
eut  lieu  321  ans  avant  notre  ère.  Ce  prince  con- 
tribua, dit-on ,  à  la  première  rédaction  des  livres 
bouddhiques  en  cinq  corps  d'ouvrages. 

A.  Langlois. 

Eeeherehes  asiatUpus,  Vil. 

'  *  D^TAïf DHABHATTA ,  jurisconsulte  indien , 
auteur  d'un  traité  sur  la  loi  d'adoption,  intitulé  : 
Dattaca-lchandrica  y  traduction  anglaise  par 
Sutherland,  Calcutta,  1814;  traduction  firan- 
çaisepar  Brianne,  Paris,  1843.  A.  L. 
Gtidemefster,  MMtotMfftM  sanscriU» 

*  DSTANZATi  (Saftotomeo),  écrivain  flo- 
rentin, vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  quinrième 
siècle.  Il  composa  en  vers  une  des  nouvelles  les 
plus  goûtées  dans  un  genre  qui  f<Hrme  une  des 
foires  littéraires  de  lltalie;  la  Novtlla  di  Mat- 
teo  e  del  grosso  legnaipolo  parut  vers  1480; 
elle  fut  ensuite  mise  en  prose ,  et  sous  cette  forme 
elle  parut  pour  la  première  fois  dans  une  édition 
du  Deeaméron  de  Boocaœ ,  Florence,  làl6.  Elle 
a  depuis  étéi^mprimée  fréquemment,  et  en  der- 
nier lien  à  Florence,  en  1820,  in-4*,  avec  une 
préface  de  D.  Moreni.  Cette  histoire  est  popu- 
laire en  Toscane;  et  elle  raconte  une  terrible 
plaisanterie  dirige  par  le  célèbre  architecte  Bm- 
nelleschi  contre  un  menuisier  auquel  on  fit  croire 
qu'A  s'était  transformé  en  une  autre  personne. 

B. 

Gumba,  BMiogra/ta  deUe  Nooetle  Italiane.  —  Ch.  Le- 
Bormand.  Itevuê  de  Paris,  t.  XLIV,  p.  îOl.  -  Edin- 
bur§h  Review,  n»  88,  p.  IW-M*.  •-  Cataloguo  de 
M.  LH>rl,  18*7,  u»  80OT.  -  Bmnet.  Manuel  du  Libraire, 

DETABis,  savant  grec,  né  à  Corfou,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  mort  vers  1670.  A  l'Age 
de  huit  ans ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X ,  il  fut 
conduit  à  Rome  par  Jean  Lascaris,  et  placé  au 
collège  grec.  Ses  progrès  forent  rapides ,  et  le 
cardinal  Ridolfo  le  prit  chez  lui  en  qualité  de 
bibliothécaire.  Devaris  composa  pendant  son  sé- 
jour chez  le  cardinal  un  Index  des  Commen- 
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taires  d'Eustatfae  sur  Homère.  Psinl  m  le  n^. 
oompensa  de  ce  travail  par  une  pcasioa ,  et  Pie  H' 
le  créa  correcteur  des  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  dn  Vatican.  Après  la  mort  de  Ri- 
dolfi,  Devaris  fut  chargé  de  l'éducatk»  de  Marc- 
Antoine  Colonne,  depuis  cardinal,  et  passa  en- 
suite au  service  du  cardinal  Famèae.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  oa 
sait  seulement  que  sa  vie  se  prolongea  jusque 
sous  le  règoe  de  Pie  TV,  et  qu'il  mourut  à  soiiaa- 
te-dn  ans.  L'ouvrage  le  ^kaa  connu  de  Devaris 
est  intitulé  :  I>ePartUsulisGrxcxiJinguse,lUm' 
singtUaris;  il  a  été  puhUé  pour  la  première  fois 
par  Pierre  Davaris,  Rome,  1588,  in-4*'.  Ce  traité 
a  eu  plusieurs  éditions ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  de  Londres,  1057,  iii-12;  d'Amster. 
dam,  1700  et  1718,in-12;deNurenibeig,  1700, 
in-8'*;  et  enfin  cdie  ô^  Reusmann,  Leipzig, 
1775,in-8\ 

Morhof,  Pot^histor  Uttêrarim.  -  MorérI,  Granâ 
Dictionnaire  Mstorigue. 

DBTAVLT OU  DE TAVLT(/yail(»is-f  libelle), 

général  français ,  né  à  Lure  (  Francbe<>omté  ) ,  le 
6  février  1717,  mort  à  Paris,  au  mois  d'octobre 
1790.  Entré  au  service  à  TAgodeseize  ans,  il  fit  k& 
campagnes  de  1733,  1743,  1746-1748,  1757- 
1762,  et  obtint  dans  cette  dernière  année  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Nommé  peu  après 
directeur  du  d^t  de  la  guerre  et  professeur  de 
tactique  de  Louis  XVI  et  de  ses  frères,  il  fot 
élevé  en  1780  an  grade  de  lieutenant  gâiéral. 
Devault  est  moins  connu  par  ses  services  mili- 
taires que  pour  avoir  formé  sous  le  titre  de  : 
Extrait  de  la  correspondance  de  la  cour  et 
des  généraux,  en  117  vol.,  une  collection  ôa 
Mémoires  militaires  âeçimB  1672  jusqu'à  ia  fin 
de  la  guerre  de  Sept  Ans.  Le  général  Pelet  en  a 
entrait  l'ouvrage  intitulé  :  Mésnoires  mkUtaires 
relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV. 
ArcHvês  do  ta  çntrre, 

DBTAUX  (FrançoiS'AntoM),Vlùér^bBatfmt- 
çais,  né  à  Liméville,  le  12  décembre  1712,  mort 
dans  la  même  ville,  le  1 1  avril  1 796.  CoOé,  en  an- 
nonçant dans  son  journal  historique,  la  mort  d^ 
madame  de  Graffigny,  s'exprime  amsi  sur  De^ 
vaux  :  «  C'est  bien  le  plus  sot  homme  et  l'esprit  le 
plus  faux  qui  soit  dans  la  nature,  une  vrue 
caillette;  madame  de  Graffigny  avait  vécu  beau- 
coup avec  lui  en  Lorraine,  et  il  avait  été  tou- 
jours bassement  son  complaisant,  ainsi  qu'il 
l'a  toujours  été  de  toutes  les  femmes  de  qua- 
lité qui  l'ont  voulu  avoir  à  leur  suite,  comme 
un  animal  privé.  Il  est  depuis  longtemps  le 
souffre-douleur  de  madame  la  marqume  de 
Boufllers  de  Lorraine,  et  est  dues  elle  comme 
une  espèce  de  valet  de  chambre  bel  esprit.  > 
Nous  ne  savons  quelles  raisons  pouvait  atoir 
'  Collé  de  fiiire  un  tel  portrait  de  cet  être  plus 
quinofTensif,  que  ses  contemporains  nous  pré- 
sentent tous  comme  le  caractère  le  plus  annaMe , 
l'esprit  le  plus  charmant,  le  cour  le  plus  alTec- 
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taeuxet  le  plus  dévoilé.  D'une  Amilleboiiurable, 
d'ailleurs,  il  s'était  fait  rechercher  et  aimer  dn 
tout  le  monde;  et  sans  une  paresse  incarable  et 
une  timidité  non  moins  grande,  il  eût  pa  £ûre 
un  cliemin  rapide.  Mais  il  n'essaya  pas  plus  de 
surmonter  l'une  que  de  triompher  de  l'autre.  Vol- 
taire voulut  levOfr,  et  dit  à  madame  de  Graûigny 
de  lui  mander  de  venir  :  «  Mais  vous  ne  le  con- 
naissez pas;  TOUS  sayez  comme  il  est  timide» 
jamais  il  ne  parlera  devant  cette  belle  dame 
(madamedu  Châtelet).  ~- Attendez,  dit^I.nous  le 
mettrons  à  son  aise;  le  premier  jour  nous  la  lui 
ferons  voir  par  le  trou  de  la  serrure  ;  le  second 
nous  le  tiendrons  dans  le  cabinet,  il  l'entendra 
l»rler;  le  troisième  il  entrera  dans  la  chambre, 
et  parlera  derrière  le  paravent;  allez,  alle^noos 
l'aimerons  tant  que  nou8rapprivoiaeron8(l).  «La 
connaissance  faite ,  l'aflection  que  lui  témoigne 
Voltaire  ne  se  démentira  pas  un  seul  instant.  U 
le  traite ,  dans  sa  correspondance ,  ea  homme 
dont  on  estime  autant  le  cœur  et  la  loyauté  que 
le  bon  sens  et  le  goût.  «  Je  vous  ai  aimé ,  lui 
écrivait-il,  en  1739,  depuisque  je  vous  ai  connu... 
J'ambitionne  votre  sullhige  et  votre  amitié.  »  Et 
ce  n'était  pas  là  une  protestation  banale,  comme 
l'auteur  de  la  Benriade  n'en  est  que  trop  pro- 
digue. A  Voltaire  m'a  beaucoup  parlé  de  Panptm; 
et  comme  j'aime  qu'on  en  parie  » ,  marque  le 
chevalier  de  Boufflers  à  sa  mère,  dans  une  lettre 
datée  de  Ferney.  Panpan  était  un  sobriquet  de 
son  enfance,  que  ses  amis  et  ses  amies  lui  avaient 
conservé.  Voltaire ,  madame  de  BoufOers ,  son 
fils ,  ne  le  nommaient  que  Panpan;  madame  de 
Graffigny  renchérit  en  l'appelant  Panpichon, 
ils  avaient  été  élevés  ensemble,  ils  étalent  du 
même  âge,  et  se  traitaient  avec  une  familiarité 
dont  le  sans-gêne  extrême  garantit  la  pureté.  U 
n'est  que  le  confident  de  sa  chère  Francine,  qui 
d'ailleurs  ne  s'appartenait  pas  (2).  L'attachement 
que  lui  portait  madame  de  Boufflers,  attachement 
que  Devanx  n'avait  acheté,  quoi  qu'en  dise  Collé, 
par  aucune  conoessiott  de  dignité ,  lui  acquit  la 
faveur  et  l'affection  du  roi  Stanislas,  qui,  à  la 
prière  de  la  marquise,  le  nomma  son  lecteur, 
avec  un  tnitenient  de  deux  miUe  écus.  n  Que 
ferai-je  d'un  lecteur?  »  dit  Stanialas,  quand  on  lui 
en  parla;  «  ah,  bon,  ce  seraoonmie  le  confesseur 
de  mon  gendre.  »  Lorsque  le  roi  de  Pologne  eut 
fondé  l'académie  de  Nancy,  il  voulut  que  De- 
vaux  en  ttt  partie.  Il  fallait  bien  reconnaître  cette 
faveur.  Devaux,  surmontant  sa  paresse   ordi- 
naire et  sa  répu^nauce  invincible  pour  tout  ce 
qui  le  mettait  en  évidence,  fit  représenter    en 
1752,  à  Paris,  une  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  ayant  pour  titre  :  Les  Snçagemenis  iU' 
discrets.  Elle  eut  aux  Français  sept  représenta- 

(1)  Lettre  Vlll  de  madame  de  GralOgny  à  Devaai.  (Fie 
privée  de  yoltairt  et  de  madame  du  CkOieUt,  ) 

(t)  Prançoiae  de  Cntùgoy  aimait  Léopold  Desmveli.  le 
OU  da  célèbre  fflotldeD.  llcttteaantdc  cavalerie  dan»  le  ré* 
gtmentd'lleudlcourt.  Elle  le  désigne,  dnns  sa  correspoa- 
dance,  sous  différents  noms  d'amitié,  telsqae  Jlforoçiiin, 
U  Do€teHr,  CHpkon,  Groi-CMm,  et  Gro9-Ckien'Blane, 


tions ,  durant  le  voyage  de  Fontainebleau ,  et  fut 
imprimée  en  17ô3.Fréron,  dans  son  Année  UUé- 
raére,en  fait  l'éloge:  il  reconnaît  qu'elle 'est  bien 
écrite,  bien  dialoguée,  qu'elle  n'est  dépourvue  ni 
de  détails  agréables  ni  de  traits  ingénieux.  A  peu 
près  à  la  même  époque,Devaux  lisait  à  fÂcadémie 
de  Nancy  (  20  octobre  1752)  un  Discours  sur 
Pesprii  philosophique^  qui  se  trouve  dans  le 
tome  m  des  Mémoires  de  cette  société.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  deux  productions  quelques  pièces  de 
manies  poésies,  que  l'auteur  envoya  à  Voltaire  et 
que  Voltaire  n'eut  garde  de  ne  pas  admirer  (l),'on 
a  tout  le  bagage  littéraire  de.Devaux.Le  chevalier 
de  Boufflers  a  fiait  sur  lui  un  quatrain  quelque  peu 
lifare,et  un  couplet  plus  connu^qui  commence  ainsi: 

SI  noMlear  Devea« 
ÉUIt  on  pea  pins  t>eau. 

L'abbé  Porqnet,  le  précepteur  du  chevalier  et, 
par  sotte,  aumAnierde  Stanislas,  lui  adressa  ces 
vers,  qui  peignent  Devaux  : 

Tons  les  malheara  des  gens  heareui. 

J'en  eonvlens,  assiègent  ta  vie  ; 

Cependant,  sonffre  qu'on  t'envie 

Et  plalns-tol,  palsque  tu  le  veoz. 
Le  elel  te  prodigua  tons  les  défauts  qu'on  aime; 
Ta  n'as  que  les  vertus  qu'on  pardonne  aisément; 
Tfe  galté,  tes  bons  mots,  tes  ridicules  mêmei 

Mous  ehanneot  presque  égaleoBcnt. 
Bel  esprit  à  la  eonr,  et  oonmère  A  la  ville, 
QqI  eonme  toi,  d'an  air  agréable  et  faelle, 
Sait  occuper  antrnt  de  son  oisiveté. 
Minauder,  discoter,  composer  vers  ou  prose, 
Et,  nécessaire  enfin  par  sa  frlvoUté, 

Par  des  riens  valoir  quelque  cboae  f 
Supprime  donc  des  pleurs  qu'on  essuie  en  riant , 
D'un  homme  tout  cntter  ose  montrer  l'étoffe  ; 

A  tout  l'esprit  d'un  phUosopbe 

Ne  Joins  plus  le  caur  d'un  enfant. 

C'est  à  Devaux  que  madame  de  Graffigny  adres- 
sait ,  de  Cirey ,  cette  correspondance  pour  nous 
si  intéressante  et  qui  nous  initie  si  entièrement 
à  la  vie  privée  de  Voltaire  et  de  madame  du 
Ch&tdet;  c'est  Devaux  qui ,  par  son  Indiscrétion 
et  son  étourderie ,  attira  sur  la  tête  de  son  amie 
Torage  terrible  qu'elle  raconte  dans  ses  der- 
nières lettres  avec  tant  de  pathétique.  U  de- 
meura son  ami  jusqu'à  sa  mort ,  et  c'est  à  loi 
qu'elle  laissa  ses  manuscrits.  Bien  que  d'un  tem- 
pérament peu  robuste,  Devaux  a  pu  atteindre 
jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans.  11  trouva  grâce 
devantla  tourmente  révolutionnaire,  qui  fit  mieux 
que  de  l'épargner,  car  la  Ck>nvention  lui  main- 
tint la  pension  que  lui  avait  assurée  Stanislas. 

*  Gustave  DlSNOIRESTElUiES. 

Collé,  Journal  historique,  U  11.  —  Fie  privée  de  Fol- 
taire  et  de  madame  du  Châtelet,  par  madame  de  Graf- 
figny. —  OBuvrei  de  Bo9tfJleri.  —  Corretporukmee  de 
Voltaire,  de  ITW  à  ITSI. 

DBVAUX  (Jean),  chinirgien  français,  né  à 

Paris,  le  37  janvier  1649,  mort  le  2  mai  1729. 

Fils  d'un  chirurgien  célèbre,  il  suivit  la  même 

carrière,  et  étudia  la  chirurgie  sous  la  direction 

de  Claude  David,  qui  fut  depuis  premier  chirurgien 

de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriclie,  femme  de 

(I)  Voyez  la  correspondnncc,  année  1760.  i).ins  VM- 
manaeh  des  Muses  pour  1797  se  trouve  une  fable  attri- 
buée h  Devam,  intitulée  :  Le  Temps  et  la  Ferité. 


939 

Louis  XIV.  Il  8*aequit  une  grande  réputatk» 
la  pratique  de  son  art,  et  fat  proposé  deux  fois  |Hur 
ses  confrères  pour  la  place  de  prévôt,  chargé  de 
présider  à  la  réception  des  candidats  et  ré|^  les 
aCf^res  de  la  corporation  des  chînirgieDS  de  Pa- 
ris.ÊcrlTain  ausii  distingué  que  chinugien  habile» 
DeTau%  parlait  et  écriyalt  le  latin  arecaotut  de 
facilité  que  d'élégance.  On  a  de  lui  :  Lt  Médtirin 
de  soi-rnéme,  (ni  fart  de  eonâerier  la  $anté 
par  Vinstinci  ;ljejàt,  1682,  fai-12;  ^  X>écott- 
fferU  sans  découverte;  Paris,  1684,   ifr-12  t 
Opuscule  dirigé  contre  un  charlatan  nommé  Blé- 
gn^r ,  qui  avait  publié  une  brochure  intitntée  : 
Découverte  du  véritable  remède  anglalipouf 
la  guérison  des  fièvres;  ■—  factum  tur  lêê 
accouchements;  Paris,  1696,  iii-4''(— X'iir^ 
de  faire  des  rapports  en  chirurgie;  Paris, 
1703, 1730,  et  1743,  in-12$  —  Indets  fttn^téus 
Chirurgicorum  Parisiensiumabanno  1316  ad 
annum  1714;  Trévoux,  1714;  itt*«;—  Disser- 
tation sur  Copéralion  césarienne^  dans  le  Traité 
des  Opérations  de  Verduc,  édition  de  1720  ;  — 
Dissertation  ooneemant  la  chi$'urgie  des  ac- 
couchements, tant  sur  son  origine  que  sur  les 
progrès  qu'elle  a  faits  en  France  Jusqu'à 
présent  :  cette  dissertation,  qui  contient  l'éloge 
des  plus  célèbres  accoucheurs  français,  Mauri- 
ceao,  Viardel,  Portai,  Peu,  Foumier,  Atnand, 
Dionis  et  de  Lamotte«  a  été  imprimée  dans  la 
continuation  des  Mémoires  de  Littérature  et 
d'Histoire  par  le  P.  Desmolets,  t.  III.  Devanx  a 
encore   traduit    ou  annoté  les  ouvrages   sui- 
vants :  L'Art  de  saigner ^  par  Henri  Emmanuel 
Meurice;  Paris,  1689,  et  1728,  ln-12;  —  Nou- 
veaux Eléments  de  Médecine ,  ou  réflexions 
physiques  sur  les  divers  états  de  l'homme; 
Paris,  1698,  2  vol.  in-12;  ouvrage  traduit  du 
hollandais  de    Corneille  Bentekoë ,    avec  des 
éclaircissements  et  des  additions  ;  ~  Observa- 
tions chirurgicales  de  Saviard,  recueillies  et 
rédigées  par  Devaux;  Paris,  1702,  In-H;  — 
Nouvelle  Pratique  médicinale  de  Qladback , 
oà  il  est  traité  de  la  fièvre,  du  scorbut,  de 
la  cachexie,  du  catarrhe,  avec  les  remèdes 
qui  conviennent  à  leur  guérison  ;  Paris,  1704, 
in-12  ;  —  Traité  de  la  Maladie  Vénérienne  et 
des  remèdes  qui  conviennent  à  sa  guérison  ; 
Paris,  171 1,  2  vol.  in- 12  ;  traduit  du  latin  de 
Charles  Musitanus,   médecin   de   Naples;  -^ 
Traité  complet  des  Accouchements  de  Lamotte  ; 
Paris ,  1722,  in-4'»  ;  ibid.,  1763,  2  vol.  in-8»  ;  — 
Traité  complet  de  Chirurgie,  par  Lamotte; 
Paris,  1722, 3  vol.  in-12  ;  —  Abrégé  Anatomiqtie 
de  Laurent  Heister,  traduit  sur  la  2c  édition,  qui 
avait  paru  en  1719,  à  Altorf  età  Nurerobciîg; 
Paris,  1724,  în-12  ;  —  Deux  Dissertations  mé- 
dicales et  chirurgicales,  Vune  sur  la  malmdie 
vénérienne  et  sur  une  méthode  particulière 
de  la  traiter  par  les  ftietions,  Vautre  sur  la 
nature  et  la  curation  des  tumeurs,  p^r  Del- 
(iier,  traduction  faite  sur  l'édition  latine  de  Lon- 
dres, 1723;  Paris,    1725,  in-12;  —  Les  Apho- 
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ritme»  d'Bippoerate  eafpUquéê  w9^formémeni 
au  sens  de  Vauteur,  à  la  pratique  médicale 
et  à  la  mécanique  du  corps  huautin,  traduc- 
tion faite  MT  la  version  latine  d*on  aoteur  ano- 
nyme (  Heoquet  ),  imprimée  à  Paris  eo  172d; 
Paris,  1726  et  1727,  2  vol.  in-12;  —  Anatouue 
de  Dionis;  Paris,  1728,  in^«»  —  Le  Chirur- 
gien dentiste,  par  Fauchard;  Paris,  1728»  2  vol. 
itt-12;  —  Abrégé  de  toute  la  Médecine  pra- 
tique, par  Allen;  Paris,  1728, 3  voL  in-l2;  — 
Traiié  de  la  Vertu  des  Médseamenis^  tndnit 
du  latin  de  Boerhaave;  Paris,  1729,  ÎB-i2;  tra- 
dnotion  publiée  après  la  nort  de  Devaox  ainsi 
qne  les  suivantes  :  Traité  des  Maladies  aiguës 
des  hi\fant$,  avec  des  observations  médicales 
sur  les  maladies  et  sur  d'autres  matières 
très-importauies ,  et  «ne  dissertaUon  sur 
l'origine,  la  fusture  et  ta  curation  de  la  ma- 
ladie vénérienne,  traduit  du  latin  de  Gauthier 
Hairia,  sur  la  seconde  édition,  imprioaée  à  Lon- 
dres en  170Ô  ;  Paris,  1730  et  1738,  in-i2  ;  — 
Traité  de  la  nature,  des  causes,  des  spnp- 
tomes  et  de  la  euratUm  de  rœcident  lepius 
ordinaire  du  mal  vénérien,  par  GoiUaame 
OodUMm,  tndnit  sur  l'édition  latine  de  Leyde 
de  1717  ;  Paris,  1739,  iii-12;  —  Traité  des  ma^ 
ladies  qui  arrivent  aux  parties  génitales  des 
deux  sexes,  et  partUmlièrement  de  la  mala- 
die vénérienne,  par  Jacques  VcrceUoni  ;  traduit 
sur  l'édition  latine  de  Leyde  de  1722;  Paris, 
1730,  in-12;  —  Bmménologie,  ou  traUé  de 
l'évacuation  ordinaire  aux  fem$ne$,  oà  Ton 
explique  les  phénomènes,  les  retours,  les  vices 
et  la  méthode  euraiive  qui  la  concerne,  selon 
les  lois  de  la  mécanique,  par  PKind;  Paris, 
1730,  in*12.  Devanx  a  aosai  travaillé  an  Supplé- 
ment du  Dictionnaire  de  Bogie» 

U  p.  DetnoleU,  Mémotrês  éê  tÀMretmn  aSd^Hêtoirt. 
t.  VUl.  —  NieéroD,  Méwtoim  pour  sennr  d  rkittoùt 
des  hommes  illustres,  t  Xfl.  —  Sue.:  Éloge  kutoriqme 
de  Devatix,  avêe  des  noU»  étvn  êMtrmU  rmttomu  es 
ses  différents  ouvrmgmf  A.BMtiiiJim«  I77i^  lo-s*. 

DBVAUX  (Gabriel' Pierre' François  Mo»- 
son),  agronome  français,  né  à  Oaon,  le  6  më 
1742,  mort  le  8  septembre  1802.  Entré  an  ser- 
vice à  l'âge  de  seize  ans ,  il  rentra  dans  la  vie 
civile  à  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  se  livra 
à  son  goût  pour  la  botanique.  Il  fonna  à  Vaux 
et  à  Bayeux  des  jardina  magnifiques,  dans  les- 
quels  il  parvint  à  acclûnater,  entre  autres  plantes 
exotiques  le  sassufiras  et  le  magnolia.  Adminis- 
trateur de  Bayeux  pendant  la  révolution,  il  main- 
tint la  tranquillité  publique,  et  réussit  à  sauver 
de  la  destruction  plusieunofcjeta  d'art,  entre  au- 
tres la  ftuneuse  tapisserie  de  Bageux.  AprN 
avoir  sii^  quelque  temps  an  Corps  législatif,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  pareournt  le  midi  de 
la  France.  De  retour  à  Caen,  il  forma  à  Colombel- 
les  un  jardin  aussi  magnifique  que  ceux  de  Vaii\ 
et  de  Bayeux ,  et  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'Académie  de  Caen  lors  de  la  réorganisation 
de  cette  société.  Devaux  joignit  à  une  instraeflon 
étendue  un  eaprit  agréable  et  une  grande  bontc. 
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loos,  ln«-u. 

.  DBTAVX  (  PAi/éppe),  officier  supérieur  frtn- 
çais,  d'origine  belge,  né  à  Broxellea,  en  1761, 
guiUotiné  h  Pari*,  le  17  mai  17W.  U  était  fils 
naturel  du  prince  Charies  de  Lorraine,  qui  lui 
doDoa  une  excdlente  éducation.  Il  prit  part  à 
rinsurrection  des  Pays-Bas  en  1788,  et  après  la 
soumission  des  révoltés  se  réftigia  en  France,  où 
il  prit  du  service.  Dumouricz  l'attacha  à  son 
état-major  en  qualité  d'aide  de  camp.  Defaux 
ne  tarda  pas  àétre  nommé  colonel,  pois  adjudant 
général.  En  avril  1793 ,  Dnmouriw  le  chargea 
de  s'emparer  de  Lille;  maii  le  projet  ayant  avorté, 
Uevaux  fut  arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal 
revolotionnairtd6Paris.il  allégua  pour sadélense 
qu'U  avaitdû  obéir  an  général  en  chef;  néanmoins 
il  ftjt  condamné  à  mort  et  exécuté.  On  a  de  lui 
quelques  poésies  légères,  entre  autres  une  feWe 
intitulée  :  U  Tempi  et  la  fériU,  insérée  dans 
VAlmanoùh  des  atusesà»  1797. 

Hto§rmpM€  wto4êrm. 

DBVAiJX  {  Pierre,  baron  ) ,  général  français, 
né  à  Yierxon ( Cher  ),  le  26  novembre  17aa,  mort 
à  Paris,  en  1818.  Il  s'engagea  en  1781,  dans  les 
dragon8dcMon«leor,etdevintroarécftal-dea4ogls. 

En  1792  il  fht  éln  capitaine  des  grenadiers  dU 
ter  bataitton  de  ITndre.  Peu  après  il  fot  nommé 
adjudant  général,  et  se  distingua  particulièrement 
le  1 4  juin  1794,  au  combat  de  Charleroy,  puis  le 
26  du  môme  mois,  à  la  bataille  de  Fleunis.  Le  géné- 
ral Jourdanl'onvoya  présenter  à  la  Convention  les 
drapeaux  pris  aux  Autrichiens.  Devaux  r^oignit 
ensuite  l'armée  des  Pyrénées,  et,  le  23  octobre 
1794,  remporta  à  Braga  on  avantage  signalé  sur 
IcsEsîMignol».  Choisi  en  1795  pour  adjudant  gé- 
néral de  la  gardenationalc  parisienne,  il  contribua 
à  la  victoire  que  la  Convention  remporte  env«i- 
déroiaire  sur  les  sections  insurgées,  n  servit 
en  1797   à  l'armée  d'Italie,  et  y  montra  de  la 
bravoure  et  de  l'Intelligence.  Il  fit  «suite  partie 
de  l'expédition  d'Egypte,  reçut  dx  blessures  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre,   prit  à  Aboukir  trois 
drapeaux  aux  Ottomans,  et  en  ftit  récompensé 
par  un  sabre  d'honneur.  En  janvier  1801,  il  était 
à  bord  de  l'escadre  de  l'amiral  Lhiois,  et  sa  belle 
conduite  au  combat  d'Algesiras  lui  valut  des  té- 
moignages publics  de  satisfaction  d«  premier 
consul.  En  1802  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, et  prit  part  à  lacaropagoe  de  Saint-Domin- 
gue. De  retour  en  France  en  1804 ,  U  obtint  le 
commandement  de  to  Mayenne.  Il  sollicite  de 
rentrer  dans  le  service  actif,  et  se  comporte  bra- 
vement à  Ltitien  et  à  Bautien ,  les  2  et  21  mai 
1813.  U  ^  signala  enoore  à  Hanao,  contre  les 
Bavarois.  Il  prit  sa  retraite  à  l'avènement  des 
Bourbons,  et  mourut  peu  après. 
tfio^aphie  moderne. 

*  DRTAVX  {Paul-lMUiS'îsidore),  homme 
d'Étetbelge,  né  àBruges,  leioavril  1801.  Avocat 
à  Liège  dèi  1820  et  adversaire  de  la  politique 
suivie  alors  à  Végaiti  de  la  Belgique  par  le  gou- 
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reniement  néerlandais,  Il  prit  une  part  active  : 
la  lotte  qui  devait  aboutir  à  la  séparation  politi- 
que  des  dent  pays.  Sa  liaison  en  1824  avec  d'au- 
tres hommes  pcriltiques,  tels  que  MM.  Le  Beau 
et  Rogier,  ftat  l'origine  du  parti  appelé  doctri- 
nalre,  aux  mains  duquel  devait  appartenir  an 
début  de  la  révolution  la  direction  des  afTaires  de 
la  Belgique.  Le  premier,  M. Devaux,  émit  dans 
Le  i»o<iliQ'iié,eontinuationdu  Mathieu  Lmnsberg 
def  1824,  l'idéed'une  coalition  entre  les  catholiques 
et  les' libéraux,  et  la  réalisation  de  cette  pensée 
poUtlque  futnnedesprindpalescausesdelachute 
de  la  maison  d'Orange  en  Belgique.  Après  la 
lévolutinn,  M.  Devaux,  devenu  membre  du  con- 
grès, se  montra  l'énergiqQe  antagoniste  des  idées 
républicaines,  etprit  une  part  fanportante aux  dis- 
cussions qui  préparèrent  la  constitution  actuelle 
de  te  Bel^qne.  Au  mois  de  mars  1H31 ,  à  l'arri- 
vée des  doctrinaires  anx  affitires  sous  la  régence 
de  M.  Surlet  de  Chokier,  M.  Devaux  fut  nommé 
ministre  sans  porteféuille.Ce  fut  Ini  aussi  qui  à  la 
mémeépoqueentraen  poorpariers  avec  le  prince 
Léopold;  membre  de  te   conférence  de  Lon- 
dres, il  contribua  à  l'aplaniseement  des  difBcuHés 
qui  s'opposaient  à  l'acceptetion  de  la  couronne 
de  Belgique  par  ce  prince.  Sans  renoncer  à  son 
titre  de  députe,  il  se  i«Hm  ensuite  des  amdres 
publiques;  l'arrivée  de  ses  amis  politiques  aux 
afrairosàdiverfiesépoques,en  1832,en  1840  et  en 
1847,  ne  put  le  déterminer  à  prendre  part  à  Tad- 
mteistration.  M.  Devaux  a  fondé  La  Revue  na- 
tUnuUe,  où  comme  écrivahi  il  s'est  acquis  une 
grande  influence. 

De  B«aaiDont-Vftny,  UUt.  des  Était  êttrop,  defmU 
le  concret  de  f^ienne,  Belgique,  i.  II.  -  Conversât.- 
Lexic. 

DB¥AIJX.  Voy.  Vaux  (De). 
DETELLES  (  C2afM/e-/t«/e5  ),  tiiéologleu  fran- 
çais, né  à  Autun,en  1692,  mort  en  jum  1765. 11 
entra  dans  l'ordre  des  Théatins,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  De  VImmortalUé  de  l*dme, 
à  Vabbé  B.;  1730,  in-12;  opuscule  réimprimé 
dans  la  Continuation  des  Mémoires  de  Utté- 
rature  et  d^ Histoire  du  P.  Desmolete,  t.  X;  — 
Traité  de  la  Simplicité  de  la  Foi;  Paris,  1733, 
in-12;  —  Nouveau  Traité  de  V Autorité  de 
r Église;  Rome,  1736,  1749,  in-t2. 

Papillon,  Bihlioihéqve  des  Auteurs  de  Bourgogne.  - 
Qnérard.  ta  Promee  lUtéraîre. 

DBVBKTEE  (Benri),  médeete hollandais,  né 
à  Deventer,  capitelede  rOver-Issel,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1739.  D'après  un  usage  alors  commun  dans  son 
pays,  il  prit  le  nom  de  sa  ville  natale.  Il  exerça 
dans  sa  jeunesse  la  profession  d'orfèvre;  puis  iï 
abandonna  cet  état  pour  se  livrer  à  l'étude  de 
la  médecine  et  à  l'art  des  accouchements.  U  pra- 
tiqua avec  tant  de  succès  à  Greningue  et  dans 
d'autres  villes  de  la  Hollande  que  Christian  V,  roi 
de  Danemark,  le  fit  venir  plusieurs  fois  et  te 
récompensa  richement,  «i  Son  savoir,  dit  Éloy, 
n'était  -point  borné  à  la  pratique  de  la  médecine 
et  des  accouchements,  il  s'étendait  enoore  à  di- 
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verses  parties  de  la  médediieet  de  la  chûurgpe. 
Il  avait  imaginé  des  machines  pour  redressa  les 
déviations  de  Tépine  dorsale,  le  torticolis  et  le 
pied'bot  ;  mais  rien  ne  loi  fit  plua  dlionnear  que 
d'avoir  prouvé  que  robli<iaité  de  la  matrice  est 
une  des  premières  causes  des  aoooocbementa 
difficiles,  et  d*avoir  indiqué  les  manœuvree que 
demandent  les  accouchônenta  de  cette  espèce. 
Cette  découverte  est  oq>endant  ancienne;  Hip- 
pocrate  en  a  parlé ,  mais  Deventer  a  le  mérite  de 
l'avoir  établie  sur  des  preuves  plus  démonstra- 
tives que  ne  sont  edles  de  ce  grand  maître  de 
récole  grecque.  »  On  a  de  lui  :  JVoottm  Lumen 
Obstetricaniium,  quo  ostendiiur  qua  ratione 
infantes  in  utero  tam  obliquo  quam  redo 
pravesiti  extrahuntur;  Leyde,  1701,  in-i**  : 
dans  cet  ouvrage  l'auteur  traite  spécialement  de 
l'obliquité  de  l'utérus  considérée  conmieia  cause 
la  plus  ordinaire  des  accouchements  contre  na- 
ture ;  et  il  indique  les  moyens  d'en  opérer  la  ré- 
duction; —  UUerius  Examen  partwm  di/fi- 
cUium^  lapis    lydius  obsteirieium ,  et  de 
necessitateinsfHciendi  cadavera;  Leyde,  1725, 
in-4*';  —  Operationumchirurgicarum  Novum 
Lumen  exhibitum  obstetricantilnu,  pars  se- 
cundo; Leyde,  1733,  in^®  :  cet  ouvrage,  qui 
contient  l'exposé  complet  de  la  doctrine  de  De- 
venter sbr  les  accouduiments,  a  été  traduit  en 
hollandais,  1701,  1724,  1746,  in-é";  en  anglais, 
1716,in-8';  en  allemand,  1717, 1718, 1731, 1740, 
in-8°  ;  en  français,  par  Jean-Jacques  fireighier 
(fAblaincourt,  sous  le  titre  suivant  :  Observa- 
tions  sur  lemanueldesaccoucftements  ;  Paris, 
1734,  in-4^.  Deventer  est  encore  l'auteur  d'un 
ouvrage  posthume  sur  le  ramollissement  des  os, 
ou  le  rachitisme.  Ce  livre  est  intitulé  :  Van  de 
riektens  des  beenderen,  insonderheit  van  de 
rachitis;  Leyde,  1739,  in-4«. 
Éloy.  JHctUmnainhist.  de  la  Médecine,  —  Btoç.  méd. 
VBTBRBUX  (Gautier),  vicomte  d'Hereford 
et  premier  comte  d'Essex,  homme  d'État  anglais, 
né  en  1540,  dans  le  comté  de  Caermarthen,  mort 
à  Dublin,  au  mois  de  septembre  1576.  A  l'ftge 
de  dix-neuf  ans  il  devint,  par  la  mort  de  son 
grand-père^  vicomte  Hereford  et  lord  Ferrers.  A 
l'époque  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  leNor- 
thumberiand,  Devereux  se  joigm't  au  comte  de 
Lincohi  avec  un  corps  de  troupes,  et  força  les 
rebelles  à  se  séparer.  Pour  le  récompenser  de 
ce  service,  ÉlisabeUi  le  créa,  en  1572,  chevalier 
de  la  Jarretière  et  comte.d'Esaex.  Nommé  bientât 
après  gouverneur  de  lUlster,  fl  mourut  à  l'âge 
de  trente-six  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
vaillant  soldat,  d'un  siqet  fidèle  et  d'un  patriote 
loyal  et  désintéressé.  Sa  mort  prématurée  fut 
r^ardée  comme  l'effet  do  poison,  et  attribuée  au 
comtede  Leioester,  qui  en  fusant  Lettice,  veuve 
de  Devereux  et  fille  de  François  Knolles,  donna 
quelque  vraisemblance  à  une  accusation  peut- 
être  dénuée  de  fondement.  Devereux  est  l'auteur 
d'un  poème  intitulé  :  T/ie  C(mplaint  ofa  Sin- 
ner,  mode  and  song  by  the  earle  oj  Essex 
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upon  his  deaih-bed  (La  Conqtbinte  dlon  Pé- 
cheur, composée  et  chantée  par  le  comte  dHEssex 
sur  son  lit  de  mort),  imprimée  dans  le  Paradise 
qf  Dainty  Deviee,  Il  existe  aussi  de  lui  trois 
lettres,  adressées  à  la  reine  Éfisabelfa,  an  coa- 
sefl  des  ministres,  et  à  lord  Raleigh. 

MograpMa  BrUamkf.  —  Gortoo,  Gmermt  Mmt». 
pMêolDicUonart, 

DBTBRBUX.  Voyei  EflSKX. 

;  DBTÉBiA  (Joeques-Jean-Marie-ÂckUle), 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  6  févrio'  1800. 
Élève  de  Lafitte  et  de  Girodet,  fl  obtint  les 
médailles  d'or  de  troisième  et  de  deuxième 
classe  à  lasnite  des  expositions  de  1836  et  1837. 
Tour  à  tour  dessinateur,  peintie  et  tilhogiaphe, 
il  sut  toujours  conserver  dans  chacun  de 
ces  genres  la  finesse  d'expresâon,  la  benuté 
de  coloris,  et  cette  exactitiûle  scrupuleuse  de  la 
vérité  historique  qui  consiîtueot  les  qualités 
inhérentes  à  tous  ses  ouvrages.  Cet  artiste  pa- 
rut pour  la  première  fois  au  salon  de  1822  comme 
dessinateur,  et  il  y  exposa  un  cadre  oootCDant 
les  portraiU  de  Mm^  de  SàHçné^  de  Cameilk^ 
gravé  par  M.  Delaistre,  de  Maeine  et  de  Des- 
cartes.  Parmi  les  ouvrages  exposés  aux  salons 
suivants,  on  remarqua  :  L'Àssamphtm  de  la 
Vierge;  —  Torquato  Tasso  présenié  à  Elisa- 
beth d'Iif^icAc;, aquarelle;  —  La  Visitation; 

—  La  Vierge,  Zacharie,  Joseph  et  saint  Jean 
en  adoration  devant  V Enfant- Jésus  ;— Truju- 
lation  de  la  sainte  case  de  la  Vierge;  — 
Varchange  saint  Michel  ramène  à  Dieu  deux 
âmes  que  Satan  entraînait  dans  V abîme;  — 
Sainte  Anne  instruisant  la  Vierge;  —  Bepoi 
de  la  sainte  FamUle;  —  Ducente  de  croix; 

—  I^  Mariage  de  la  Vierge;  —  Antiope;  — 
Charité;  —  Pénclès  chez  Aspasie  reçoit  de 
Phidias  son  esquisse  de  la  Minerve  du  Par- 
thénon.  Plusieurs  vitraux  d'église  (à  Dreux, 
Boulegoe-sur-Mer,  à  Versailles ,  à  Ammy  )  ont  été 
exécutés  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres 
d'après  les  cartons  de  M.  Devéria.  On  cite  enoofe 
de  lui  plusieurs  dessins  lithographiques  dans 
diverses  puiriicationsetdes  applications  de  la  pho- 
tographie à  la  représentation  d'objets  d'histoire 
natufëlle.  M.  Devéria  est  depuis  1849  conserva- 
teur du  cabinet  des  estampes  k  la  BibUothèqoe 
impériale.  a.  S. 

jirehivet  de$  Musée*  impérUtuf.  —  Doev».  part 

;dbtéria  (Eugène-FrançoiS'Marie-Jo* 
seph),  frère  du  précédent,  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1805.  Élèvede  Girodet,  il  exposa  ponrla 
première  fois  en  1824.  Parmi  ses  nombrenx  ta- 
Ueanx,  distingués.pour  la  pureté  du  dessin,  on  re- 
marque :  (1827)  La  Lecture  de  la  Sentence  de 
Marie  Stuart;  —  Marc  Botzaris  rentrant  à 
MissoUmghi;  —  La  Côte  des  Deux  Amants; 
—  La  Naissance  de  Henri  IV:  k  la  galerie  do 
Luxembourg  ;  —  la  Mort  de  Jeanne  d^Art, 
gravée  sur  bois  dans  le  tome  X,  p.  381 ,  du  Maga* 
sin  pUtoresque  ; — Le  Cardinal  de  Retz  rà^la- 
mont  la  liberté  de  Broussel  et  de  Blancmes- 
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nil  :  ce  tableau,  brûlé  lorsdu  sacdu  Palais-Royal, 
a  ét^  lithographie  par  M.  Marin-La^igoe,.  dans  le 
recueil  de  cette  galerie  ;  —  Bal  donné  à  Chris^ 
tian  Vllf  roi  de  Danemark,  dans  U  salon 
d*oppenord  au  Palais-Royal  :  ce  tableau  est  li- 
thographie dans  le  recueil  de  eette  galerie  ;  — 
(i838)  La  Fuite  en  Egypte  ;  •—  Bataille  de  la 
MarsaUle:  galerie  de  Versailles;  —  Clotilde 
pleurant  sur  ses  petits-fils  ;  —  Don  Juan  en- 
traînant vire;  —  (1839)  Psyehéconduite  à  VO- 
lympe  par  Mercure,  pour  épouser  V Amour: 
cette  toile  décore  un  plafond  de  lliôtel  de  M.  Sa- 
batier;  —  (1844)  La  Résurrection  du  Christ . 
commandée  par  le  ministère  de  l'intérieur;  ^ 
(4846)  Inauguration  de  la  statue  de  Henri  IV  .- 
sur  la  place  royale  de  Pau;  —  (1847)  La 
Mort  de  Jeanne  Seymour,  le  lendemain]de  la 
naissance  d^ Edouard  VI;  —  (1848)  Femme  des 
BasseS'Pyrénées.  Outre  un  assez  grand  nombre 
deportraits,  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  des 
maréchaux  de  France  Brissac  et  Crèoecœwr, 
exposés  dans  les  galeries  de  Versailles,  M.  De- 
yéria  est  encore  auteur  d'un  des  plafonds  du 
Louvre  représentant  Le  Puget  montrant  son 
Milon  de  Crotone  à  Louis  XIV,  sur  les  mar- 
ches de  V escalier  de  Versailles,  et  de  plusieurs  • 
autres  tableaux,  parmi  lesquels  on  cite  :  Sainte- 
Clotilde  ; — La  Chapelle  de  Sainte-Geneviève,  > 
à  Notre-Dame  de  Lorette.  A.  Sàczàt. 

JreM»êi  det  Muiéet  impériaux.  —  DotwntmlU  parU- 
euliêrs. 

OKwàmnû  (Louis-Alexandre),  littérateur 
et  homme  politique  français,  né  à  Abberille,  le  < 
26  novembre  1746,  mort  le  31  mai  1818.  Il  était  ^ 
imprimeur-libraire  à  Abberille,  lorsqu'il  fut>j 
nommé  député  à  la  Convention  nationale  par  les  < 
électeurs  du  département  de  la  Somme.  U  de- 
manda comme  mesure  de  sûreté  la  réclusion  et 
le  bannissement  à  la  paix  du  Tarquin  moderne 
(ce  furent  ses  expressions).  Après  la  condam- 
nation du  roi,  U  vota  l'appel  au  peuple,  et  se 
prononça  pour  le  sursis.  11  fut  l*un  des  signa- 
taires de  la  protestation  des  soixante-treize  contre  • 
la  journée  du  31  mai.  Proscrit  à  la  suite  de  cette* 
démarche,  il  rentra  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion, après  le  9  thermidor,  sur  la  proposition 
d'André  Dumont  A  la  clôture  de  la  session  con- 
ventionnelle, Devérité  entra  au  Conseil  des  An- 
ciens, et  y  resta  jusqu'en  1797.  Sous  le  consulat, 
il  fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  d'Abbe- 
ville.    Mon   compris   dans    la   réorganisation 
judiciaire  de  1810,  Devérité  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite  et  l'obscurité.  On  a  de  lui  : 
Histoire  du  comté  de  Ponthieu  et  de  la  ville 
d'Abbeville,  sa  capitale;  1767,  3  vol.  in-12; 

—  Sssai  sur  Vhistoire  générale  de  la  Picar- 
die, ses  moeurs,  ses  usages,  le  commerce  et 
l'esprit  de  ses  hàbitanis;  1770,  2  vol.  in-12; 

—  Recueil  intéressant  sur  Va/faire  de  la 
mutiUUion  du  crucifix  d'Abbeville ,  arrivée 
le  9  août  17C5,  et  sur  la  mort  du  chevalier 
de  La  Barre;  Londres  (Abbeville),  1776,  in-12; 


—  mtice  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  vie  et 
des  écrits  de  Linguei;  Liège,  1780,  in-8°;  ~ 
Opinion  sur  le  jugement  de  Louis  XVI;  dé- 
cembre 1792,  in-8^;  —  Réclamation  d'un  dé' 
puté  de  la  Somme,  patriote  opprimé,  et  compte 
moral  de  sa  conduite  pendant  la  révolution  ; 
1794,  in-8®  ;  —  Dissertation  dans  laquelle  on 
cherche  à  prouver,  contre  le  sentiment  des 
historiens,  que  César,  pour  passer  dans  la 
Grande-Bretagne,  ne  s'enUuirqua point  à  Co- 
laés  ni  à  Boulogne,  mais  dans  les  ports  si- 
tués à  Vembouehure  de  la  Somtnè;  1802, 
ln-8«. 

BioffraphiêérjbbêOUtê,  18M,1b-S*.-  Jmtmal  général 
de  la  Utraêrié,  maaét  ISW,  n*  M. 

DBvAsB  (/eau) ,  médecin  firançais,  né  è  Ra- 
batteos,  le  4  décembre  1753,  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  14  septembre  1829.  Il  fit  ses  premières 
études  médicales  à  Bordeaux,  et  passa  à  Saint- 
Domingne  en  1775,  pour  y  exercer  la  médecme. 
Atteint  de  la  fièvre  jaune  à  la  Martinique,  et 
ayant  été  assez  heureux  pour  en  guérir,  il  vint 
à  Paris  achever  ses  études,  et  retourna  en  1778 
an  Cap-Français,  où  il  exerça  les  fonctions  de 
ciiimrgien  en  chef  des  troupes  nationales  de  la 
province  du  nord  de  Saint-Domingue.  Il  fonda 
dans  cette  lie  une  maison  de  santé,  où  il  eut  l'oc- 
caaion  d'observer  et  de  traiter  fréquemment  la 
fièvre  jaune.  Forcé  de  fuir  lors  de  l'Insurrection 
des  noirs,  il  arriva  à  Philadelphie  le  7  août  1793. 
Presque  aussitôt  après,  cette  ville  fut  envahie 
pour  la  première  fois  par  la  fièvre  jaune.  Devèze 
an  milieu  de  l'épouvante  générale  montra  le  plus 
beau  dévouement  en  soignant  seul  avec  quelques 
aides  fïançais  les  malades  rassemblés  dans  l'hô- 
pital de  Bush-Hill,  et  il  conçut  dès  lors  l'idée, 
dans  laquelle  il  se  confirma  plus  tard,  que  la 
fièvre  jaune  n'était  pas  contagieuse.  De  retour 
en  France  en  1798,  Devèze  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  et  s'établit  à  Fontainebleau. 
Sous  la  Restauration,  il  fut  nommé  médecin  ordi- 
nake.  Ses  opinions  sur  la  non-contagion  de  la 
fièvre  jaune  trouvèrent  dans  le  corps  médical 
et  dans  l'administration  sanitaire  de  très-vifs  ad- 
versaires; et  Devèze,  forcé  de  prendre  sa  re- 
traite, alla  finir  ses  jours  à  Fontainebleau.  On  a 
de  lui  :  An  Enquiry  into  and  observations 
upon  the  causes  and  e/fects  of  the  disease 
which  raged  in  Philadelphiafrom  the  month 
o/august  till  toivardsthe  middle  o/december 
1793,  avec  une  traduction  française  en  regard  ; 
Philadelphie,  1794,  in-8<'.  «  Cette  intéressante 
relation  de  l'épidémie  qui  ravagea  Philadelphie, 
dit  la  Biographie  médicale,  a  été  analysée  et 
citée  honorablement  par  Volney  dans  son  Ta- 
bleau du  climat  et  du  sol  des  États-Unis 
d'Amérique.  Un  si  beau  suffrage  a  dû  consoler 
l'auteur  des  contradictions  ^nombreuses  que  lui 
a  suscitées  le  zèle  qu'il  mit  à  soutenir  l'opinion 
qui  lui  parait  être  la  plus  conforme  aux  faits. 
Il  résulte  de  cet  ouvrage  que  nonobstant  les 
réclamations  de  M.  Mathanael  Potter  du  Mary- 
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land,  M.  Devèiê  est  le  premier  qiii  ait  souteno  • 
que  la  lièvre  jaane  n'est  pascontagieose;  —  Wf- 
sertation  sur  la  fièvre  jaune  qui  régna  à  PM- 
ladelphie  en  1793;  Paris,  an  xii,  In-12  :  Amê 
cette  thèse,  Devèze  a  reprodait  la  partie  médiCAle 
de  l'ouvrage  pré<îédent;  —  Traité  de  la  Fièvre 
jaune;  Paris,  1820,  ln-8"  s  c'est  l'oiivrage  le 
plus  important  de  Devèze.  «  L'auteur,  dit  M 
Biographie  médicale ,  développe  son  opinion 
sur  la  non-importation  et  la  non-contagion  de  U 
lièvre  jaune ,  et  sur  la  différence  qu'il  établit  en- 
tre la  contagion  et  l'infection;  rénni  à  l'ouvrage 
de  M.  Bally,  il  forme  tout  ce  quil  est  nécessaire 
de  lire  sur  la  fièvre  jaune  pour  toute  personne 
qui  ne  peut  étudier  cette  maladie  dans  les  nom- 
breux livres  poUiés  sur  cette  matière  »|  — 
Mémo^e  au  roi  en  son  eonsoU  dês  ministm 
et  aux  chambret,  ou  protestation  eontrs  le 
travail  de  la  commission  sanitaire  centrale 
du  royaume ,  instituée  à  Ve/fet  d*esaminét 
les  dispositions  législatives  et  administrante 
quHl  serait  utile  d'adopter  pour  organiser  kt 
service  sanitaire  des  côtes  et  frontières  dé 
France;  Paris,  1821,  ta-4*.  Dans  tons  les  écriH 
que  nous  venons  d'éntimérer,  Devèse  cherche  à 
prouver  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune.  11 
croit  que  le  développement  de  cette  maladie 
vient  d'une  infectloii  causée  par  la  conititntioa 
atmosphérique  et  par  diverse»  ciroonstancea 
morbifiques,  telles  que  les  rassemblements  d'in- 
dividus, le  voisinage  des  marais,  le»  matières  en 
putréfaction.  Quant  aux  moyens  ttaérapeutiquM, 
il  conseille  plutôt  des  meiuies  d'hygiène  que  de 
vrais  moyens  curatib. 

Rabbc,  Boisjolln,  elt,  BioçtapMê  univen,  H  portai, 
dêt  CoMtvmporaliu.  ^  MovrapMe  médiœl». 

DBTiBNfiB  (Chattes^ Jean-Baptiste  n'A^ 
GiiBAtJX),  théologien  françiis,  né  à  Paris,  en 
1728,  mort  en  1792.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Bénédictins,  èl  Ait  historiographe  de  la  viUe  de 
Bordeaux.  Il  laissa  :  Lettre  en  forme  de  di^ 
sertation  contre  Vincrédutité;  1758,  in-12; 
—  Lettres  sur  ta  Religion  par  un  religieux 
bénédictin;  Avignon,  1767,  in-12;  --  Éclair- 
cissements sur  plusieurs  antiquités  trouvées 
à  Bordeaux;  1767,  in-12;  —  Point  de  vue 
concernant  la  défense  de  Vétat  religieux; 
1757-  ^  Plan  d'éducation  et  les  moyens  de 
V exécuter;  1769,  in- 12;  —  Histoire  de  la 
ville  de  Bordeaux;  1771,  t.  !•',  to-4»  ;  le 
2*^  volume  n'a  point  paru;  —  Diesertation  sur 
la  religion  de  Montagne;  1773,  in-8«;  — 
Éloge  histortgue  de  Michel  Montaigne,  et 
discours  sur  sa  religion;  1773,  hl-12;  —  Ad- 
ministration générale  et  particulière  de  la 
France  ;  1775,  in-12  ;  —  Lettres  sur  Vhistoire 
de  France;  1782,  in-12  ;  1787,  fai-12;  —  Nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  correctement  la  langue  française; 
1782,  in-8";  1786,  in-t2  ;  —  Histoire  d'Artois; 
1785-1787,  cinq  parties,  fa-8»;  —  Le  Triomphe 
de  ^humanité,  ou  la  mort  de  Léopold  de 
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Brunêwick,  pôëme  qui  a  caneouru  pour  k 
prix  de  rAeadémée  Françaiee;  Ulie,  i787,  ia- 
»•;—£,«  Triomphe  du  Chrétien  ;  I7M,  In-r  ; 
traduit  de  l'anglais  d'Young;  ^  Histoire  géné- 
rale de  France,  écrite  d^'après  tes  principes 
quiontopéré  ta  résolution:  1791, 2  tul.  tn-it. 

Met.  biop^  nntt.  et  put. 

DftviKNMR  (François),  musicien  eomposi- 
teur  français,  né  en  1769,  *  Jotavflle  (Haate- 
Mame),et  mortà  Charenton,  le  5  septembre  I803. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions  mnslcale!^ 
il  se  forma  pour  ahisi  dire  de  lui-même.  A  Tàp- 
de  dix  ans ,  il  était  déjà  engagé  comme  flûtisir 
dans  un  régiment  ;  il  passa  ensuite  au  service  des 
gardes  suisses,  qu'il  quitta  en  1788,  pour  entrer 
en  qualité  de  bassoniste  dans  Tordiestre  du 
théâtre  de  Monsieur.  Non  moins  habile  sur  b 
flûte  que  sur  le  basson.  Il  avait  une  connai*- 
sance  générale  de  tous  les  autres  instruments  * 
vent,  dont  il  sot  tirer  des  effets  nouveaux.  Sei 
compositions  instrumeotales,  en  obligeant  les  sr^ 
tistes  à  perfectionner  leur  exécofion ,  contribuè- 
rent puissammait  à  l'amélioration  de  nos  or- 
chestres. Devienne  occupe  en  outre  une  plâoe  dis- 
tinguée parmi  les  compositeurs  dramatiques  di» 
son  temps  ;  son  opéra  des  Visitandines  est  de 
tous  les  ouvrages  qu'A  a  écrits  pour  le  thélire 
celui  qui  eut  le  plus  de  succès  ;  sa  musique  «t 
facileet  mélodieuse,  son  instrumentation  élégant»?. 
Sut  la  fin  de  sa  carrière,  ses  teenltés  intellec- 
tueltesse  dérangèrent;  on  fut  forcé  de  le  Wre 
enfermer  à  Charenton,  où  il  mourut.  VoW  to 
liste  des  opéras  qu'il  a  Wt  représttiter  :  Eneort 
des  Savoyards,  un  acte,  au  théâtre  de  Mcftsiew 
(1789);  —  x^  Mariage  clandestin,  un  Mie,  m 

fliéâtre  Montansier  (1791)  ;  —  Les  OtOproquoses^ 
pagnols ,  au  théâtre  Feydeau  (1792)  ;  — Us  Vi- 
sitandines, deux  actes,  au  même  théâtre  (I79î); 
cette  pièce,  à  laquelle  on  ajouta  ensuite  un  troi- 
sième acte,  fut  plus  tard  remise  en  deux  actes,  rt 
reparut  sous  la  Restauration  avec  le  titre  de 
Pensionnat  de  jeunes  Demoiselles  ;  -—  Bose  et 
Aurèle,  un  acte ,  au  théâtre  Feydeau  (1793)  ;  - 
Le  Congrès  des  Bois,  au  théâtre  Favart  (1793) , 
—  Agnès  et  Félix ,  ou  les  deux  eepiègles, 
deuxacte8'(1794);  -  Valecour^  ou  un  Umrde 
Page,  un  acte  (1797)  ;  —  Les  Comédiens  amlm- 
lants,  trois  actes  (1798)  ;  —  Le  Valet  de  deux 
Maîtres,  deux  actes  (1799).  Devienne  a  composé 
un  grand  nombre  de  romances  et  d'airs  patrio- 
tiques; il  a  écrit  pour  divers  Instruments,  par- 
ticulièrement pour  la  flûte  et  pour  le  basson,  m» 
quantité  prodigieuse  d'oBUvres  de  musique,  tris 
que  sonates,  duos,  trios,  quatuors  et  symphonie!» 
concertantes  ;  —La  Bataille  de  Jemmapes^  pour 
vingt  instruments  ;  —  des  ouvertures  pour  instra- 
mentsà  vent,  à  l'usage  des  Ifetes  natitwales.ri 
des  suites  d'harmonie  à  8  et  12  parties,  H  a  pa- 
blié,  en  1795,  une  Méthode  de  Fiûteqvîsieù  fi»- 
sieurs  éditions.      Dieudonné  Den5B-Ba«oîi. 

Choron  et  Fayolle,  Dictionnaire  des  Mmsitiem,  - 
Petto,  Bioç.  «név.  des  MuHe. 


949 


DETIENNE 


DETtBfiNB.  Voy.  THéVE!«ra. 

DETiLLE  (  Pierre-Françoîs-Àlbéric),  litté- 
rateur français,  né  à  Angers ,  le  15  avril  1773, 
mort  le  25  ayril  1832.  Il  étudia  la  médecine  A 
Sens,  sous  un  habile  praticien,  le  docteur  Sou- 
las,  qui  lui  fit  épouser  sa  fille,  et  rattacha  à  l'hô- 
pital militaire  dont  il  était  chirurgien  en  chef. 
Deville  obtint  au  concours,  en  1798,  la  chaire 
d*histoire  naturelle  à  Técole  centrale  du  dépar- 
tement de  ITonne.  U  perdit  cette  place  à  la  réor- 
ganisation de  l'université,  et  revint  en  Anjou,  où  U 
reprit  le  commerce  de  son  père,  tout  en  continuant 
(le  cultiver  les  lettres.  Il  vint  se  fixer  à  Paris  en 
1810,  fut  employé  pendant  les  Cent-JûUrs  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  quitta  bientôt  cette 
place  pour  se  livrer  à  la  pratique  de  la  médecine 
et  pariicolièrement  à  Tart  des  accouchements. 
On  a  de  lui  :  Rapport  des  travaux  de  Pécole 
centrale  de  VYonne  pendant  Vanyii  (1799); 
in-S*»;  —  Discours  pmr  ta  fête  de  l'Àgrïeul' 
fî«r«;  Auxerrc,  an  vm  (1 800},  in-8' ;— Bi^t^Hantf , 
ou  esprit  du  marquis  de  Bièvre  ;  Paris ,  an  tin 
(1800),  iii-18;  —  Dissertations  sur  des  osjbs- 
sites  trouvés  à  Pontigny  ^  département  de 
l'Yonne;  Auxerre,  an  n  (1801),  lil-8*;  —  Mé- 
moire sur  un  aloès  qui  a  fleuri  dans  le  dé' 
parlement  de  VYonne;  Auxerre,  an  xi  (1802), 
in-8**;  —  Mémoire  sur  la  manufacture  de 
cristaux  du  Mont-Cenis^  département  de  la 
Côte-d'Or;  Auxerre,  an  x  (1802),  in-8»;  —  Mé- 
moire sur  les  insectes  qui  dévorent  la  vigne; 
Auxerre,  an  x  (1802),  ln-8";—  Voyage  aux 
grottes  d^Àrcy,  suivi  de  poésies  fugitives; 
Parjp,  an  xi  (1803),  In-18  ;  —  Kevotutioniana, 
ou  anecdotes  f  épigrammes  et  saillies  relatives 
à  la  révolution;  Paris,  an  xi  (1803),  lû-18;  pu- 
blié sous  le  pseudonyme  de  Philana  ;  ^  Vheu- 
reuse  Supercherie,  comédie- vaudeville  en  no 
acte,  représentée  à  Auxerre  en  l'an  xi  (18Ô3), 
in-18;  pour l'Inaugurabon  delà  salle  de  specta- 
cle; -^  La  Mnémonique  en  voyage,  comédie- 
vaudeville,  représentée  en  1808,  à  Angers,  à 
Nantes,  à  Saumur,  Tours,  Orléans;—  Arnol- 
diana,  ou  Sophie  Àrnould  et  ses  contemporai- 
nes; Paris,  1813,  In-12;  —  La  Corbeille  de 
Roses,  contenant  un  éloge  de  la  rose,  Porigine 
(fvs  rosières  et  diverses  pièces  de  vers  à  la 
rose;  Paris,  i^lt,in'i^;^ Les  Métamorphoses 
de  V Amour,  recueil  de  poésies  lyriqttes;  Paris, 
1818,  in  18;  —La  Botanique  de  J.-J.  Rous- 
seau, avec  des  notes  historiques;  Paris,  1823, 
in- H;  —  Le  Bouquet  de  Flore,  ou  bouquet 
lyrique  sur  les  fleurs  ;  Paris,  1823,  in-18;  — 
Délnssements  poétiques  ;  Paris,  1824,  in-18;  — 
La  Guirlande  rfrw  Dames,  recueil  périodique 
de  poésies  composées  par  des  femmes  ;  Paris, 
1816-1827,  13  vol.  in-12.  —  Deville  a  composé 
aussi  un  certain  nombre  d'articles  pour  la  Bio- 
gi-aphieâe&  frères Michaud,  le  Lycée  d* Auxerre, 
U  Société  Linnéenne,  Le  Courrier  dessalons,  le 
Journal  des  Dames  et  autres  journaux  de  Paris 
et  des  départements. 
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Rabbe,  BoisJoHn,  eta.,  Biàotûpku  nnii».  H  port,  det 
OMCmiporaliM. 

DBViLUl(lnloiii0)»iiigéiiidarfraii9Mt.  Voyez 
Ville  (Db). 

OBVitLBM  (CAorfof)»  pbytieien  français, 
né  en  1724,  mort  en  1809.  II  vint  jeune  à  Lyon, 
où  il  fit  des  cours  de  phyii^ine*  Il  y  fonna  nn 
trte-beauoabinetde  physique,  et  obttnt  une  salle 
dans  l'hôtel  de  ville  ds  Lyon  poar  y  donner  ses 
leçons.  La  révolotkm  Interrompit  quelque  temps 
ssft  travnnx,  quH  reprit  jusqu'à  oe  que  son  grand 
âge  ne  lui  permit  plus  de  les  continuer.  On  a 
de  lui  :  Jàisrnées  physiques  ;  1761, 2  vol.  in-8*. 
Dans  ce  Ihrrs,  qui  est  une  imitation  de  la  Phtra- 
Uté  des  Menées,  Devillers  a  essayé,  comme 
Fontenelle,de|iopdlaris«lnseieDoe;— Le  Co/osse 
au  pied  (targiie  ;  1784,  in*8"  :  ce  Colosse  n'est 
autre  chose  que  le  magnélisnie  animal  ;  —  Ca* 
roli  Linnssi  Bntomoloyia,  Faunx  Suecicœ  des- 
criphoniMu  OMCta,  D.  D.  Seopoli,  Qeq(firoy, 
de  êeer,  Pùbridif  Sekraneà,  ete....  speeiebus^ 
Ml  iti  Systemate  non  enumeraiis,  tel  nuper- 
rime  deteeiis,  vel  speeietus  Galliss  australis 
locuplei€Ua,  generum  specierumque  rario- 
rum  ioonibuë  orruUa,  curanie  ac  augente 
C.DeeUlers  ;  Lyon,  1789,4  vol.  in-S**.  «  Les  plan- 
ches qui  accompagnent  cet  ouvrage»  dit  la  Bio- 
graphie des  Contemporains,  ne  sont  pas  sans 
mérite  ;  les  descriptions  des  inseeteaque  l'auteur 
a  réeUement  vus  sont  exactes,  mais  il  sont  en 
peut  nombre.  Le  plus  grand  déAut  du  livre,  c'est 
de  ne  poûit  contenir  k  synonymie  des  espèces 
qu'il  a  prises  dans  Fabridus  et  dans  àé  Geer; 
c'est  au  reste  une  compilation  qui  peut  être  de 
quelque  utilité.  » 

^IUibb«,BobjoUii4  eU.1  BtogmeMêUHiûtrs.  wiport,  dei 
Comemporaint. 

DEVILLY  (Louis-Jean-Baptiste ),  littérateur 
français,  né  à  Mets,  le  5  août  1792,  mort  en  1825. 
Fils  d'un  riche  libraire  de  Metz,  Devilly,  après 
de  brillantes  études,  faites  à  Paris,  revint  dans 
sa  ville  natale.  Il  dépensa  rapidement  la  fortune 
que  son  père  lui  avait  laissée,  et  finit  par  se  brûler 
la  cervelle.  Il  fur,<  eo  1819,  un  des  membres 
fondateurs  de  l'Académie  royalç^de  Metz,  devint 
'  en  1823  secrétaire  de  cette  société,  et  s'y  fit  re- 
;  marquer  par  des  rapports  judicieux  et  différents 
I  morceaux  d'archéologie,  de  littérature  et  de  poé- 
sie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sotice  his- 
torique sur  le  général  Legrand;  Metz,  1822, 
in-8°  ;  —  Antiquités  Médiotnatriciennes  ;  pre- 
mier mémoire:  monuments  trouvés  en  1822  à 
V ancienne  citadelle  de  Metz;  Metz,  1823, 
in-S**  ;  —  une  édition  du  Cours  élémentaire  de 
Géographie  ancienne  et  moderne  de  l'abbé 
Pierron;  Metz,  1824,  in-12.  Devilly  est  en  outre 
l'auteur  d'uneélégie  intitulée /.eA<><(mr du  Croisé, 
insérée  dans  Le  Ménestrel  de  la  Moselle  pour 
I  1821,  ainsi  que  de  diverses  pièces  de  vers,  qui  se 
!  trouvent  dans  d'autres  ouvrages  périodiqijes.'Il 
TéA\^e&  \t  Journal  de  la  Moselle,  depuis  1819 

jusqu'en  1826. 
Bégln,  Biographie  de  la  Moîétle. 
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BBinSBAii  DE  R(xnrsi.v  (C.-ii.)»  po^  ^i*- 
DAfiqne,  né  à  Paris,  le  4  juillet  1742,  mort  en 
1830.  Malgré  de  nombreuses  productkiiiSyilYécot 
et  monrat  parfaitement  inconnu.  On  a  de  lui  : 
Armide  et  Renaud,  tragédie  en  dnq  actes  et  en 
vers;  Paris,  1775,  in-8«;  —  Zortne,  reins 
des  Scythes,  tragédieencinq  actes,  en  Ters  ;  Paris, 
1776,  in-S^;  —  Brutus,  tragédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ;  Paris,  1776,  in-B"  ;  réimprimée  sous 
le  titre  de  Marcus  Brutus  ;  Paris,  iao3,  in-S*"  ; 

—  Hipparchieet  Cro^^comédie  nonveUe,  en  un 
acte;  Paris,  1786,  in-S**;  —  Xe  Mérite  récom- 
pensé à  la  cour  ottomane,  comédie  neavelle  en 
un  acte,  en  yers;  Paris,  1787,  in-8*;  —  La 
Mort  du  duc  Léopold  de  Brunswick,  poème 
ép^tragiquc,  enqnatrechants  ;  Paris,  1 799,  in-8*  ; 
-^  Les  Quatre  Saisons,  poème;  Paris»  1800, 
in-12  ;  ^CUminde,  trag6cUe  en  cinq  actes  ;  Paris, 
1 803,  in-8*'  ; — Épithalame  pour  le  mariage  de 
S,  M.  V empereur  Napoléon  ;  Paris,  1810,  in-8''  ; 

—  Darius  Codoman;  tragédie  en  dnq  actes  ; 
Paris,  1812,  in-8°;  —  La  Thédtréide,  poème 
épi-comique  en  six  chants;  Paris,  1812,  in-8*>. 

Qtténrd,  La  France  Uttérairt. 

DBTiaiBU  (Aimé  ).  Vbyes ViRiBD  (De). 

DBTiSMBS  (  Jacques'François-  Laurent  ) , 
ijtterateur  français,  né  à  Laon,  le  10  août  1749, 
mort  dans  cette  ville,  en  1830.  H  était  ayant  la 
réYolution  atocat  et  procureur  syndic  de  ras- 
semblée d'élection  de  Laon.  Nommé  député  du 
tiers  étet  du  bailliage  de  Vermandois  aux  étets 
généraux,  en  1789,  il  y  siégea  au  cOté  gauche, 
parut  peu  à  la  tribune,  mais  trayailla  beaucoup 
dans  les  comités.  On  lui  doit  la  première  ins- 
truction sur  les  fonctions  des  assemblées  admi- 
nistratiyes,  et  parmi  les  nombreux  rapports 
dont  il  fut  chargé,  on  peut  citer  celui  qui  fit  abolir, 
en  1790,  les  taxes  honteuses  auxquelles  les  juifs 
étaient  personnellement  soumis  dans  quelques- 
unes  des  proyinces  de  la  France.  Il  fut  élu  en 
1791  secrétaire  de  l'assemblée.  Après  la  session, 
il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  ne  reparut  sur  la 
6cène,jH>litique  qu'en  1800,  époque  où  il  entra 
au  Corps  lé^slatif,  dont  il  fut  nommé  président 
en  1602.  n  exerça  ensuite  successiyement  les 
fonctions  de  procureur  général  à  la  cour  de  jus- 
tice crimindle  du  département  de  l'Aisne,  et  de 
substitut  du  procureur  général  à  la  coUr  royale 
d'Amiens.  Il  prit  sa  retraite  peu  de  temps  après 
la  deuxième  rentrée  des  Bourtwns.  On  a  de  lui  : 
une  traduction  des  odes  d'Horace;  Paris,  1811, 
2  vol.  in-8^;  —  Histoire  de  la  ville  de  Laon  ; 
1822, 2  vol.  in-8'*;  —  Manuel  historique,  ou 
biographie  de  tous  les  hommes  celles  du 
Laonnois;  Laon,  1826,  in-8''. 

Le  Bas,  DM,  enejfclop.  de  la  Ftana. 

UBTISMBS.  Voyez  Yismes  (De). 

DBSBoaDBS-TALMoaB.  Voy.  Vâlhore. 

*  DBVITIEB  (Ignace),  peintre  firançais,  né  à 
Rioros,  près  d'Aix  en  Provence,  vers  1780, 
mort  en  1832. 11  était  élève  de  F.  Casanova.  Ses 
tableaux  de  paysages,  de  marines  et  de  batailles 
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sont  la  plupart  à  l'éfiai^^;  on  ea  traim  dans 
la  g^ilerie  de  l'empereur  d*Autiicbe  dite  le  Bel- 
vé&re,  dans  celle  de  l'Ermitage,  en  Russie,  etc. 
Devivier  était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel et  membre  de  l'Académie  des  Beaox-Artsde 
Vienne.  G.  m  F. 

jinmtairê  eu  ArUOn  ftwnçaiê,  iSO^. 
DBTOmUS.  FoyeS  ISCAHDS. 

DBTONSHIRB  (DUCS  ub),  uom  d'une  maison 
aristocratique  de  l'Angleterre,  dont  plusieui^ 
membres,  appartenant  à  des  branches  diverses, 
ont  joué  un  rôle  flans  l'histoire.  Le  premier 
comte  de  Dbvon  fut  Richard  Rivers,  qui  viTait 
au  douiième  siècle,  et  dont  la  petite-fille,  appelée 
Hawise,  épousa  Réginald  de  Couitenay,  de  l'an* 
cienne  famille  royale  de  France,  et  transmit  à 
sonépoux  le  titre  ée  comtcLes  guerres  de  la  Roi^e 
rouge  etde  laRoseblanche  furent  parfmstragiqDes 
pour  les  Courtenay.  —  Thomas ,  sixième  comte 
de  Devonshire ,  périt  sur  l'échafaud,  ea  1466, 
et  le  14  avril  1471  Jean,  son  frère  et  soecesseor, 
fut  tué  à  Tewkerbury.  Après  la  bataiOe  de  Bos- 
worth,  en  1485,  Edouard  VII  nomma  Edouard 
de  Courtenay,  issu  d'une  branche  ocdlatérale, 
comte  de  Devonshire.  Henry,  petit-fils  dn  précé- 
dent, fut  d'abord  favori  puis  victime  du  roi 
Henry  vm,  qui,  en  1525,  le  fit  périr  sur  l'écha- 
faud.  Son  fik  Edouard  UA  rétabh  4lans  b  qualité 
de  comte  de  Devon  ou  Devonshire  à  Favéoe- 
ment  de  la  reine  Marie.  H  mourut  à  Padooe,  le 
14  octobre  1&56.  C'est  alors  que  le  titre  de 
comte  de  Devonshire,  après  avoir  été  donné  à 
Charles  Bloimt,  lord  Moun^e,  revint  4  la  îs- 
mille  Cavendish,  branche  cadette  de  cette  mai- 
son, en  partant  de  JRo^er  de  Gemon^  qui,  sous 
Edouard  H,  avait  acquis,  par  son  maria^  avec 
l'héritièrede  JobnPotton,laterrede  Caveiidish.Le 
premier  comte  de  Devmishire  de  cette  lignée  fat 
WiLUAM,  baron  Cavendish  de  Hardwick  (lettres 
patentes  du  7  août  1618).  11  était  onde  de  ce  dur 
de  Newcasf  le  qui  servit  avec  tant  de  zèle  la  can^e 
de  Charies  I*'.  Le  troisième  fut  créé  duc  par  lettres 
patentes  de  Guillaume  et  de  Marie ,  en  date  du  \i 
mai  1694  .Depuis  ce  temps  les  Devonshire,  sao> 
associer  leur  nom  k  de  grands  événements  hist«>- 
riques ,  n'ont  pas  cessé  de  jouir  en  Angleterre  de 
cette  influence  qui  s'attache  à  une  haute  poâîtkm 
aristocratiqoe  et  à  d'immenses  richesses,  noble- 
ment administrées.  En  politique,  Ik  ont  constam- 
ment suivi  un  systeme  de  whigisme  modéré ,  que 
résume  assez  Ûen  la  devise  de  leur  maison  :  Ca- 
vendo  tutus.  Les  fonctions  de  chambdlan  dn 
palais  et  de  lieutenant  du  comté  de  Derby,  où 
sont  situées  leurs  magnifiques  propriélés,  sem- 
blent héréditaires  dans  la  fomille,  et  ont  été  sur- 
cessivement  exercées  par  chacun  de  ses  membres 
depuis  plus  d'un  siècle.  L'un  d'eux,  YnuiÂM, 
quatrième  du  nom,  fut,  en  1755,  nommé  lonMieu- 
tenant  d'Irlande  :  de  là  sans  doute  llntértt  qor 
ses  descendants  paraissent  avoir  voué  à  ce  mal- 
heureux pays.  William  Ibt  Fépoux  des  deux 
dames  suivantes. 
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DKTommRB  (  Géorgina  SpcNeBR,  da* 
chesse  de),  fille  de  John  comte  Spencer,  née  le  9 
Jain  1757,  morte  le  30  mars  1806.  Elle  épousa 
en  1774  William  Cayendlsh,  duc  de  Devonshire. 
Belle,  spirituelle  et  nataieUement  jetée  dans 
les  dissipiations  du  monde  aristocratiqae  auquel 
elle  appartenait,  elle  sut  trouver  des  loisirs  pour 
la  culture  de  son  esprit.  La  poésie,  comme  cela 
convenait  d'ailleurs  à  son  sexe,  eut  ses  préféren- 
ces. Parmi  lesoemnres  de  sa  composition  ondte  un 
poème  intitulé  Le  Passage  du  Saint-Gothard, 
traduit  en  français  (  Paris,  1802,  in-8<^),  par  un 
autre  poète,  Delille,  qui  avait  fidt  connaissance 
à  Londres  avec  la  duchesse.  Le  poète  français 
adressa  à  l'auteur  deTceuvre  originale  uneifpf- 
tre,  placée  en  tète  de  la  traduction,  qui  se  fait 
remarquer  par  les  qualités  habitndles  à  Tinter- 
prète  de  Virgile ,  Télégance  et  Tharmonie.  Cour- 
tisée pour  sa  grâce,  sa  beauté,  son  esprit,  par  les 
hommes  les  plus  remarquaUes  de  l'Angleterre, 
la  duchesse  de  Devonshire  sut  cependant  con- 
server intactes  ses  mœurs  et  sa  réputation.  Une 
circonstance  assez  singulière  de  sa  vie  eût  pu 
porter  quelque  atteinte  à  son  caractère,  si  la  pu- 
blicité même  du  fait  n'impliquait  pas  sa  justifica- 
tion. Amie  de  Fox,  la  duchesse  sollicita,  dit-on, 
un  jour,  amsi  que  d'autres  femmes,  des  suf- 
frages pour  le  triomphe  de  la  candidature  de 
cet  homme  d'État  an  pariement.  Un  boucher 
électeur  mit  pour  condition  à  l'octroi  d'un  vote 
favorable  que  la  duchesse  lui  laisserait  prendre 
un  baiser;  elle  s'exécuta,  et  Fox  eut  le  suffrage 
du  boucher.  On  dit  qu'elle  Ait  belle  encore  à  un 
Age  avancé;  mais  elle  perdit  un  œil  quelque  temps 

avant  sa  mort. 
Rote,  /tew  MogrmpMeal  DietUmarj/,  •  <.  •«» 

DSTONSHiftS  {Elisabeth  Foma),  fille  de 
Frédéric-Auguste  Hervey ,  comte  de  Bristol  et  évè- 
que  de  Derry,  néeen  1799,  morteàBome,  le  30 
mars  1824,  devint  duchesse  de  Devonshire  par 
son  mariage  en  secondes  noces  avec  lord  Wil- 
liam Cav^dish.  Elle  alla  s'établir  à  Borne,  en 
1815,  et  y  mourut,  en  1824.  Douée  de  toutes  les 
grflces  imaginables,  et  possédant  l'art  de  gagner  les 
esprits,  elle  avait  su  obtenir  en  Angleterre  la  con- 
fiance d'hommes  d'État  influents ,  et  avait  rendu 
de  grands  services  à  sa  patrie.  Lorsque  des  mal- 
heurs domestiques  l'eurent  décidée  à  se  rendre 
en  ItaUCy  elle  y  vécut  entourée  d'hommes  dis- 
tingués, surtout  d'artistes;  elle  fut  en  rapport 
avec  le  cardinal  Consalvi»  avecCanova,  Camuc- 
dni,  Thorwaldsen  (voy.  ces  noms).  Ce  fut  die 
qui  fit  découvrir  la  colonne  de  Phocâs  au  Forum, 
et  qui  publia  une  édition  de  V Enéide  de  Virgile, 
dans  la  traduation  d'Annibal  Caro,  ornée  de  gra- 
vures d'après  les  dessins  des  premiers  artistes  de 
Borne  (Bome,  1818, 12  vol.  in-fol.).  Cetteédition, 
tirée  seulement  à  150  exemplaires,  n'entra  point 
dans  le  commerce  de  la  librairie  ;  la  duchesse  en 
fit  don  à  divers  souvendns  et  aux  principales  bi- 
bliothèques ,  ainsi  qu'à  des  amis  particuliers.  Elle 
fit  paraître  une  édition  semblable  de  la  cinquième 


satire  d'Horace,etelle  s'oocnpaltd'if /itf  <rf r  Dante 
de  la  même  manière  lorsqu'une  mort  subite 
vint  la  frapper.  Sa  maison  à  Bome  était  Ip  ren- 
dez-vous de  la  sodété  la  plus  choisie  m>us  le 
rapport  des  lumières  et  du  bon  Ion.  [Enc,  des 
G.  du  M.] 
Rose,  N$v)  biog.  Dtct. 

*  DETOKSHiftÈ  (  William  Spgnccr  Cavbk- 
DiSH  ),  sixième  duc  de  Devonshireet  représentant 
actud  de  cette  maison,  marquis  de  Hartingdon, 
comte  de  Devonshire ,  baron  CUfford  de  Lanes- 
borough  et  baron  Cavendish  de  Hardwick ,  est 
né  le  21  mai  1790,  de  William  Cavendish  et  de 
Georgina  Spencer.  Son  père  épousa  en  deuxiè- 
mes noces  Elisabeth  Foeler,  seconde  fille  du  comte 
de  Bristol,  qui  a  laissé  à  Bome  la  réputation  d'une 
protectrice  éclairée  des  beaux-arts  (  90^.  l'article 
précédent).  Ce  fM  en  1812  que  le  jeune  duc,  par- 
venu À  la  pairie  l'année  précédente,  par  la  mortde 
son  père,débutadans  la  carrière  parlementaire,  en 
appuyant  la  motion  de  lord  Granville  tendant  à 
prendre  en  oonsidéntionFétatdeririandeetà  exa- 
miner s'il  ne  serait  pas  convenable  de  Aire  jouir  les 
catholiques  de  la  plénitude  des  droits  dvils  et 
religieux.  Depuis,  et  notamment  en  1823,  il  s'est 
prononcé  hautement  en  faveur  de  l'éraandpation. 
n  fit  partie  du  miBistèreGrey  en  qualité  de  lord 
chambellan,  et  fut  du  nombre  des  membres  de  l'a- 
ristoeratio  an^se  qui  ne  crurent  point  leure 
intérêts  sainement  entendus  par  la  réforme. 
Le  ducdeDev<Mishire  a  fait  plusieurs  voyages  en 
France,  en  Italie,  en  AHemagne,  en  Bussie,  où 
il  assista  au  couronnement  de  l'empereur  Nico- 
las comme  ambassadeur  extraordinaire  (  1826), 
et  où  l'on  garde  encore  le  souvenir  de  sa  magni- 
ficence. Les  phis  prédeux  trésors  et  tous  les 
talents  du  continent  ont  été  mis  à  contribution 
pour  orner  son  superbe  musée  du  comté  de 
Derby,  si  riche  en  peintures,  en  sculptures  et  en 
otqets  d'art.  La  vaste  exploitation  des  mines  de 
Speedwdl,  dans  la  même  province^  est  aussi  due 
à  sessofais.  [  Snc,  des  G.  du  M,,  avecadditions.  ] 

Bndi  et  GMber,  jtlifu  Bnetet. 

DBV08.  Voyez  Vos  (De). 

DRVOS  (Martin)f  peintre  néerlandais,  né  à 
Anvers,  vere  1534,  mort  ea  ie04.  n  eut  pour 
maîtres  son  père  Pierre  Devos  et  Frank  Floris. 
n  fit  à  Bome,  un  voyage  qui  commença  sa  répu- 
tation. De  Bome  il  alla  4  Venise,  où  il  seconda 
Tintoret  dans  ses  peintures  de  paysage.  Bcvenu 
à  Anvers,  il  ftat  abrégé  au  nombre  des  pdntrcs 
de  cette  ville.  H  fit  de  bons  portraits  et  excdia 
comme  peintre  d'histoire.  On  dte  parmi  ses 
meilleurs  tableaux  odui  qui  représente  les  grands 
fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  et  cdui  qui  mon- 
tre Pan  adossé  à  un  arbre  au  moment  où  il  va 
s'élancer  à  la  chasse  du  tigre. 

Nagler,  /Kmtf  ailg.  Kitiuti.  Luit» 

i>BVOS«Bg  (  FrançtM  ),  dessinateur  français, 
né  à  Gray,  le  15  janvier  1732,  mort  à  Dyon,  le 
22  décembre  1811.  Fils  d'un  scolpleur  qui  lui 
donna  les  premiers  principes  de  son  art,  il  an- 
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nooeaif  d'exceUcnteft  dispoolîonft  »  lonqa'à  dix- 
huit  ans  U  perdit  la  vue,  qall  ne  recoovra  que 
six  ans  après.  U  se  livra  alors  exclusivement  au 
dessin;  Tambaiiudeor  de  Russie  voulut  rattacher 
à  la  cour  de  SaintrPétarsbouig,  Devosges  6*y  ra- 
fusa,  et  alla  fonder  à  Dijon  une  école  de  dessin. 
Les  succès  qu*il  obtint  dans  son  eDseignement 
loi  valurent  la  protection  dn  prinoe  de  Gondé 
et  des  états  de  Bourgogne,  qui  allonèrent  des 
fonds  annuels  pour  soutenir  eette  école,  et  en- 
voyer à  Rome  les  sujets  les  pina  distingnés. 
Pendant  la  révolution»  Devosges,  dénué  de  tout 
secours,  n'en  continua  pas  mohis  k  soutenir 
l'école  dont  il  était  le  fondateur.  Cet  artiste,  qui 
consacrait  presque  tout  son  tmpa  à  Tenteigna- 
ment,  n'a  laissé  qu'un  petit  nombce  de  prodoc- 
tions;  elles  sont  renuurqoafales  par  la  pureté  dn 
dessin  et  la  simplicité  de  laoompositton.  Volfaire, 
qui  faisait  grand  cas  de  ses  talents,  aurait  voulu 
lui  confier  les  dessins  da  son éditioa  de  ComeJOe; 
mais  les  libraires  prUétérmA  ceux  de  Gravelot 

frtmyt\'UQuakr,ihgt4êDuvot9$9,  D^on,  18is,Ia-s«. 

DBVOTi  (Jean),  théologien  italien,  né  k 
Rome,  le  11  juillet  1744,  mort  dans  la  méma 
ville,  le  18  septembre  1830.  Nommé  à  l'âge  de 
vingt  ans  professeur  de  droit  canooiqiie  à  laSgr 
pience,  il  justifia  cette  fkvenr  en  taisant  paraître 
l'année  suivante  untraité  De  noUsiémU  injwre 
iegitntê.  Le  succès  avec  lequel  Devoti  s'aoquitt» 
de  sa  tâche  de  professanr  et  ses  vastes  couMia- 
sances  en  droit  canonique  lui  valurent  l'évéché 
d'Aoagni  en  1789,  celui  de  Carthage,  in  par- 
iUnu  ti^«ii»m,  la  charge  de  aecrétaire  des 
brefs  aux  princes,  de  oamérier  saaret  et  con- 
sulteur  de  la  eongrégatiott  de  l'immonité.  H 
accompagna  Pie  VII  en  France  pour  le  sacre 
de  Femperenr  Napoléon,  et  Ait  ad|joint  en  1816 
aux  prélats  de  la  oongrégation  de  l'Index.  Le 
principal  ouvrage  de  œ  savant  canoniste  est 
intitulé  :  instituiionum  eanonlcantm  IàM 
gwUuor;  Rome,  1785-1789,  4  vol.  in-8^  Ce 
livre,  souvent  réimprimé,  peut  être  considéré 
comme  le  manuel  des  éeoîes  théologiqoea  de 
notre  temps,  puisqull  a  été  adopté  par  l*univer^ 
site  d'Alcala,  par  celle  de  Lonvain  et  par  le  sé- 
minaire de  8aint>Sulpiœ  de  Paria.  Devoti  avait 
entrepris  un  Juâ  mmumicumuniversum;  mais 
le  temps  lui  manqua  pour  achever  oet  immense 
travail,  dont  trois  volumes  seulement  ont  para  $ 
Rome,  1803,  1804,  1817. 
TlpaMo,  DioçraM  dêgU  ItaUmd  MmKH.  L  V. 

DR¥RiBiiT  (  Louis  ),  Célèbre  acteur  allemand, 
issu,  comme  les  po^  Chamisso,  Lamotfta- 
Fooqué,  d'unede  oes  familles  de  réftigiés  firançaia 
qui  étaient  venus  s'étaUir  en  Allemagne  après 
la  révocation  de  i'édit  de  Nantes,  naquit  à 
Berlin,  le  13  décembre  1784,  et  mourut  le  30  dé- 
cembre 1 832.  Destiné  au  commerce,  il  abandonna 
promptement  eette  carrière  pour  snlvre  celle  du 
théâtre.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  sons  le  nom 
de  Hersber^fïi  débotaàGéra,  en  1803,dans  une 
comédie  de  Beck  intitulée  JLe  Caméléon.  Enoon» 


ragé  dans  ses  première  aasaiSt  il  p«nt  bieaiât 
après  sous  son  véritable  nom  sor  U  acèae  de 
Dessau.  Accueflli  depuis  d'une  manière  briUssU 
à  Breslan,  il  joua  successivement  dans  les  pria- 
cipales  villes  d'AUemagna ,  toutes  jalouMs  de  le 
posséder.  Enfin,  appelé  en  1814  à  Bedio  psr 
Iffland,  qui  le  premier  lui  avait inapué  le  goâtda 
théâtre»  il  n'ent  plus  de  rival,  et,  dn  même  que 
Talma  à  Paris,  Devrient»  swiioauné  le  Garrick 
allemand,  fut  id<4âtré  da  publie  de  Bertin.  Se 
vouant  alors  de  préArence  anx  rôlsa  tragiqDes, 
il  eut  la  gloire  de  Dure  connaître  anx  ABwwaiMli 
les  caractères  grandiosea  de  Sbakapeare.  Cepen- 
dant il  ne  dédaigna  pas  de  créer  dcès  rôles  de  co- 
médie, auxquels  son  génie  dnmatiqne  seul 
savait  donner  do  relief.  Mais  par  la  joyense  rie 
qu'il  mena,  en  société  de  Hoffinaan  et  des 
hommes  les  plus  spirituels ,  il  bâta  la  fin  de  sai 
jours.  Marié  trois  fois,  k  trois  actrices  de  takat, 
Devrient  laissa  une  fille,  qui  suivit,  non  saoi 
quelque  succès,  la  même  carrière. 

Trois  neveux  (  MmUe ,  Charles  e|  ÉdcMord) 
illustrent  encore  aiyourd'bui  le  nom  de  Devrient 
â  Bertin  et  à  Dresde.  M»*  DevrientrSobroder  (  sé- 
parée de  son  marir  Charles  Devrient),  qui  s'eit 
fait  entendre  à  Paris,  a  acquis  une  réputation  Clé- 
ritée  comme  cantatrice.  S. 

DB¥VBz,  roy«aVon(  Dn). 

OBWAAU  Yoyei  Waw.  (  Da  ). 

*  DSWBX  IGUles),  grammabien  lknn«nia,qni 
s'était  étaUi  en  Anglelerre  dana  la  prenièft 
moitié  dn  aeiiièma  siècle,  et  qui  fbt  chafsé  de 
donner  des  leiçou  de  français  k  Maria,  fifis 
d'Henri  vm.  Ce  fut  pour  cette  priwesae  qaH 
écrivit  un  volume  curieox,  devenu  aiqoanl'bHi 
extrêmement  rare  :  An  Introâuetêem  Jbr  to 
leme  to  rede,  to  pronotmce  and  io  speake 
frenche  troiDlft  e'esl  un  in-4*  de  tOS  feuil- 
leta, imprimé  à  Lendrea,  sans  date  (  fers 
1539)  ;  rantenr  ne  se  nomme  point  sur  Je  titre, 
mais  un  aerosticbe  fait  connaîtra  aon  nom  Ui 
qne  nous  récrivons  ;  c'est,  sous  une  lionne  étran- 
gère, le  nom  de  De  Gties.  Il  existe  une  ou  den 
antres  éditlona  sans  date  de  cet  écrit,  dont  on 
ne  connaît  en  Angleterre  qu*nn  très-petit  nombif 
d'exemplaires.  Une  copie  hite  d'a|»ès  eeloi  <|ae 
possède  à  Oxford  la  bibliothèque  Bodlayenne  a 
permis  à  M.  Géntai  de  le  Csire  réimprimer  en 
1 852,  à  la  suite  d'une  autre  prododiQn  du  mims 
genre  :  VÉeUdrciueMent  de  la  Ian§m  Fran- 
cofse,  compoeé  par  maUire  John  PaUfraet, 
Cette  impvBSsien  fUt  partiade  la  CoUoeHon  des 
Documents  inédiU  pdbliée  aoua  les  anqnoea  da 
ministre  de  l'instractiDn  pnbliqne. 

G.Bmnnr. 

DanmMtê  iméâits, 
DBWBS  (  fiir  8§mond$  ),  antiquaire  ri 
homme  d'État  anglaia,  né  k  Coxden,  dans  le 
comté  de  Dorset,  en  IflOa,  mort  csi  1660.  0  fil 
son  éducation  k  Cambridge  an  ooilegfB  Saînt- 
Jean.  Créé  cbavatter  en  1039,  par  Cbaries  T',  0 
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obtint  la  place  deUiaat  sheriff  du  comté  de  Suf- 
folk.  Il  fut  élu  membre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Sudburgh  en  1640,  et  créé  baron 
Tannée  suivante.  Lorsque  éclata  la  guerre  civile , 
Dewe»  86  déclara  pour  le  parlement  et  adhéra 
à  la  ligue  du  Covenani.  Ayant  été  expulsé  du 
parlement  en  1648,  ainsi  que  plusieurs  autres 
membres  de  cette  assemblée ,  il  abandonna  la 
politique  pour  se  consacrer  à  des  recherche»  ar- 
chéologiques. Oo  a  de  lui  :  Parliamêniary  Ha- 
rangue touchingthe  aniiquUy  of  Cambridge; 
Londres  ,1642,  in-4*';  —  The  Journals  of  thé 
Parliaments  nnder  Elisabeth ,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  son  neYeu  Paul  Bowes; 
Londres,  16S3,  in-fol. 
Aikin,  Gênerai  BUt^raphi/. 

DBWBZ  {louiS'Jhwdomé' Joseph) f  liisto- 
rien  belge,  né  à  Namur,  le  4  janvier  1760,  mort 
lo  28  octobre  1834.  Il  occupa  pendant  dix  ans  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de  Nivelles.  Pen- 
dant la  révolution  françaiiio  et  l'empire ,  il  fut 
^uccessivâment  commissaire  du  Piractoire  près 
le  tribunal  correctionnel  de  Nivelles ,  substitut  du 
commissaire  du  Directoire  près  les  tribunaux 
civil  {et  criminel  du  département  de  Sambre-e^ 
Meuse,  et  sous-préfet  de  Saint-Hubert.  11  garda 
cette  place  jusqu'en  1814.  Lorsque  la  Belgique  fut 
réunie  au  royaume  des  Pays-Bas,  Dewes  fut 
nommé  inspecteur  général  des  athénées  et  col* 
léges.  Il  consacra  les  loisirs  que  lui  laissait  son 
inspection  à  la  composition  du  nombreux  ou- 
vrages historiques.  En  voici  la  liste  :  Histoire 
générale  de  la  Belgique;  Bruxelles,  180â-1807  ; 
1 826-1828, 7  vol.  in-8*  ;  —  Géographie  ancienne 
du  département  de Sambre-et- Meuse;  Namur, 
1812,  iii-8®;  —  Histoire  particulière  des  pro* 
vinces  de/^fi^iMS/Brinelles,  1816,  3  vol.  hi-8*; 

—  Abrégé  de  V Histoire  Belgique;  Bruxelles , 
1817;  —  Bhétorique  extraite  de  Cicéron; 
Bruxelles,  1818;  —  Géographie  du  royaume 
des  Pays-Bas;  Bruxelles,  1819,  in-12;  ^  Dic- 
tionnaire géographique  du  royaume  des 
Pays-Bas  ;  Bruxelles,  1819,  in-8®  ;  — •  Histoire 
du  pays  delÀége;  Bruxelles,  1822, 2  vol.  in-8*; 

—  Abrégé  de  V Histoire  de  la  province  de 
yamur;  Bruxelles,  1822,  in-12;  —  Abrégé  de 
l'Histoire  du  duché  de  Brabant,  du  mar»- 
(fuisat  d'Anvers  et  de  la  seigneurie  de  Ma^ 
fines;  Bruxelles,  1824,  in-12;  —  Abrégé  de 
l'Histoire  de  la  province  du  Hainant  et  du 
Tournaisis;  Bruxelles,  1823,  in-12;  —  Cotn-s 
d'Histoire  belgique,  contenant  les  leçons  publi- 
ques données  au  Musée  des  Lettres  et  des 
sciences  de  Bruxelles;  Bruxelles,  1832,  2  vol. 
ii)-8'*.  Dewez,  qui  était  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Bruxelles,  a  inséré  plusieurs 
mémoires  dans  le  recueil  de  cette  académie. 

Biographie  générale  4êt  Belges. 

*  DBWLKT  (  GHÉRAi  1er  ),  khan  de  Crimée, 

niort  en  1 574.11  était  petit-fils  de  Menybily-Ghéraï, 

q"i  se  reconnift  vassal  de  la  Porte  Ottomane.  Il 

parvint  au  trône  en  lôôl,  après  la  déposition  de 


Sapha-Ghéra!,  qui ,  s'abandonnant  aux  conseils 
d'un  transfuge  russe  nommé  Belslii,  avait  mécon- 
tenté le  sultan.  Ivan  Vasilovitch  venait  de  rempor- 
ter de  grandes  victoires  sur  lesTartares  :  il  s'était 
rendu  maître  de  Kazan,  d'Astrakhan  et  du  reste 
duKaptchak.  Les  succès  de  ce  prince  n'intimidè- 
rent pas  Dewiet,  qui  pénétra  dans  les  provinces 
de  la  Russie  avec  une  armée  de  60,000  hommes. 
Les  mirzas  ou  nobles  murmuraient  hautement 
contre  loi;  ses  soldats  étaient  peu  disposés  à 
se  mesurer  contre  les  Russes.  II  livra  néan- 
moins à  ces  derniers  une  bataille,  dans  laquelle 
il  fut  complètement  vaincu.  Cette  défaite  lui  ins- 
pira des  goûts  plus  pacifiques  ;  mais  les  Tartarcs, 
toujours  enclins  au  pillage,  murmurèrent  bientôt 
de  cette  inaction,  et  Dewiet  les  contint  à  grande 
peine.  Sigismond,  roi  de  Pologne,  voulant  opposer 
des  ennemis  puissants  à  la  Russie,  dont  Tambi- 
tion  allait  toujours  croissant,  fit  à  ce  sujet  des 
ouvertures  an  khan  de  Crimée.  Dewiet  refusa 
de  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle;  mais 
Sigismond  parvint  à  se  liguer  avec  le  sultan 
Sélim  II  contre  le  czar.  Les  troupes  tui-ques  se 
réunirent  à  Azof,  et  le  khan  reçut  ordre  de  diriger 
60,000  hommes  sur  Astrakhan,  qu'on  se  pro- 
posait d'enlever  anx  Russes.  Dewiet  obéit,  et 
confia  le  commandement  de  cette  expédition  à 
Andi-Ghérai,  qui  ftit  vaincu  etéprouva  des  pertes 
immenses  ainsi  que  Tarmée  turque.  Cet  événe- 
ment eut  heu  en  1569.  Deux  ans  après,  Dewiet, 
à  la  prière  de  Sigismond,  tomba  à  Timproviste 
sur  la  Russie.  A  la  tête  d'une  foule  innombrable 
de  Tartares  etdeNogaïs,  il  se  dirige  sur  Moscou, 
pillant  et  brûlant  tout  sur  son  passage.  Les 
Russes  perdirent  plusieurs  batailles,  et  déjà  l'ef- 
froi régnait  dans  la  capitale  de  la  Russie,  lorsque 
Michel  Yorotynski,  prenant  roffensivc,  remportt 
plusieurs  victoires  sur  le  fils  du  khan  et  força 
les  Tartares  à  la  retraite.  Dewiet  mourut  peu 
après  (1 574),  et  eut  pour  successeur  Mohammed- 
Ghérai  n.  Al.  Bonngau. 

Histoire  de  la  Tauride,  par  l'arche véqoe  de  Mobllow. 
->  Le  marquis  de  Castelnao,  Histoire  de  la  Nouvelle' 
IhiMle.—  Kamln,  la  CrUnée,  dans  VVniver s  pittoresque. 

*  DBWLBT  (  GffÉR AI  n),  khan  de  Crimée,  mort 
on  1724,  était  fils  de  Sélim<Ghéraî,  l'un  des  plus 
grands  hommes  dn  dix-septième  siècle.  Sclim, 
après  les  triomphes  éclatants  qu'il  venait  de  rem- 
|N>rter  sur  les  Rus.ses  à  la  tète  des  armées  otto- 
manes, obtint  du  sultan  Tautorisation  de  faire  le 
pèlerinage  de  La  Mecque.  Pendant  son  absence, 
Dewiet  marcha  contre  les  Moscovites  (1 693  ),  leur 
fit  éprouver  des  pertes  considérables,  et  revint 
chargé  de  butin.  Il  eut  bientôt  après  à  repousser 
une  attaque  des  Cosaques  Zaporogues,  qui  péné- 
trèrent jusqu'à  Pérékop.Kn  1699  son  père  abdiqua 
en  sa  faveur;  mais  une  révolte  des  Tartares  amena 
sa  déposition  en  1702,  et  Sélim  dut  remonter  sur 
le  trône.  Dewiet,  qui  rej^rettait  le  souverain  pou- 
voir,  prit  les  anpes  ;  il  fut  vaincu  en  Cinvissie  par 
Gliazy-Ghéraï,  son  fri>îv,  qui  le  raincnri  prison- 
nier. La  VA  le  condatimait  i\  perdre  la  tète  ;  mais 
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Séliin  le  reçut  dans  ses  bras,  I  arrosa  de  ses 
larmes,  et  lui  pardonna.  Dev^let  remonta  sur  le 
trône  en  1709,  après  la  déposition  de  son  frère, 
Kaplan-Ghéraï.  A  peine  réinstallé,  il  attaqua  les 
Russes,  par  une  violation  flagrante  des  traités  ; 
son  armée  fut  battue  et  dispersée.  Charles  XII, 
▼aincu  à  Pultawa,  se  trouTait  alors  à  Bender, 
dans  la  Bessarabie,  et  s'eflbrçait  d'entraîner  le 
sultan  dans  une  guerre  contre  la  Russie,  Dewlet, 
qui  redoutait  l'ambition  de  Pierre  le  Grand,  agis- 
sait en  ce  sens  auprès  de  la  Porte.  Cette  poli- 
tique triompha,  et  les  hostilités  commencèrent 
en  1710.  Le  czar  s'avança  rapidement  sur  le 
Pruth.  Dewlet  fit  déposer  MaTro-CordfCto ,  bos- 
podar  de  la  Moldavie,  qui  paraissait  favorable 
aux* Russes,  et  à  la  suite  de  ses  intrigues  Cons- 
tantin Brankovan,  hospodar  de  Valacbie,  aban- 
donna la  cause  de  Pierre  I**",  qui  avait  compté 
sur  son  alliance  pour  l'approvisionnement  de 
son  armée  et  qui  même  avait  combiné  avec  lui 
le  plan  de  la  campagne.  Le  caear  toi  vaincu  dans 
la  plaine  d'Horsiesti,  près  de  Husch,  sur  le 
Pruth.  Dewlet  voulait  absolument  continuer  la 
guerre;  maisrinfluence  du  grand -vizir  triompha, 
et  la  paix  fut  signée.  Dewlet  reçut  ordre  de 
compter  900  liourses  à  Charles  XU  et  de  l'es- 
oorter  avec  une  armée  Jusque  dans  ses  États,  e» 
passant  par  l'Ukraine  et  la  Pologne.  Le  khan 
se  présenta  au  roi  de  Suède  pour  lui  foire  part 
de  la  mission  dont  il  était  chargé.  Charies  re- 
fusa de  partir  :  «  Je  te  ferai  jeter  dans  le 
Dniester,  lui  répondit  Dewlet,  irrité,  car  tu 
m'exposes  au  plus  grand  danger  que  je  puisse 
jamais  courir.  »  L'illustre  vaincu  ne  persista  pas 
moins  dans  sa  résolution,  et  Dewlet,  avec  14,000 
TarUires  ou  Turcs,  fit  le  siège  de  la  maison  occupée 
par  le  roi.  Charles  se  défendit  comme  un  lion, 
et  tomba  enfin  entre  les  mains  de  Dewlet  ;  mais 
le  sultan  avait  changé  d'avis.  Il  craignait  que 
cet  acte  de  violence  ne  soulevât  contre  lui  Tin- 
dignation  de  l*Europe,  et,  comme  pour  déclinera 
ce  sujet  toute  responsabilité,  il  déposa  Dewlet, 
le  grand-vizir  et  le  muphti  (1713).  H  est  certain 
pourtant  que  Dewlet  n'avait  agi  que  sur  les 
ordres  formels  de  la  Porte,  car  à  l'époque  oà 
M.  de  Peyssonel  était  consul  de  France  en|Crimée 
(1753),  Nouradin-Kérim-Gbéraï,  fila  cadet  de 
Dewlet,  avait  encore  entre  ses  mains  Tordre  du 
grand-seignenr,  qu'il  montrait  à  tous  ceux  qui 
voulaient  le  voir,  afin  de  justifier  la  conduite  de 
son  père.  Kaplan-Ghéraï   reçut  aussi  le  titre 
<1e  khan,  mais  Dewlet  fut  rétabli  en  1716.  Les 
mirzas  ou  nobles,  qu'il  avait  mécontentés,  se  sour 
levèrent  bientôt  contre  lui,  et  se  rangèrent  sous 
l'autorité  de  Blé-Gliéraï;  la  Porte,  de  son  côté, 
donna  l'investiture  à  Menghély,  fils  de  Kaplan, 
qui  triompha  de  son  compétiteur.  Les  Tarta- 
rcs  recoururent  alors  à  Dewlet,  qui  allait  se 


mettre  à  leurtète  lorsqu'il  fut  surpris  par  U  mort. 

AI.  BONNEAC. 

Pe3moiiel,  Mémoire  lur  lapetUe  Tartmrie,  à  ta  soile 
dn  Traité  mr  le  Commercé  de  ta  mer  Notr9,  ta««  il. 
—Hiâtobrtdéla  Tauridê,  psrrarclieveqae  4e  Hohlio«. 
—  De  Casteinaa,  HM.  de  ia  IfomeUe-Hnuêe,  —  C  Fa> 
mia,  la  CriméCy  dans  VUnimrs  pUiaresqme. 

*  DBWLBT  (Ghéraï  m),  khan  deCrîmée,  mort 
vers  1780,  était  neveu  de  Kériro-Ghérù ,  aoqud 
il  succéda,  en  1769.  n  apporta  sur  le  trôse  des 
goûts  d'étiquette  qui  TabsorbaieDt  exdusi vement. 
Catherine  II  occupait  alors  le  trâne  de  Pierre  le 
Grand ,  et  l'Empire  Ottoman  pouvait  crundre 
pour  son  existence  même.  Dans  de  telles  con- 
jonctures, il  fallait  à  la  tète  des  Tariares  un 
autre  homme  que  Dewlet  U  fut  donc  dépo^ 
en  1770.  Les  événements  marchaient  vite  :«n 
1771  les  Russes  avalait  conquis  toute  la  Crimée, 
et  avaient  fait  proclamer  par  les  Tartares  un 
nouveau  khan,  qui,  sous  leur  protection,  avait  été 
déclaré  indépendant  de  la  Porte.  C'était  Sahcb 
ou  Sahim-Ghéral.  La  Porte  donna  Tinvesliture 
à  Dewlet;  mais  des  revers  successifs  amenèrent 
le  traité  de  Koutchouk-Kalnardji,  qui  força  le 
sultan  à  reconnaître  Saheb.  Cette  recodnaissanoe 
toutefois  cachait  une  volonté  bien  arrêtée  t)e 
renverser  la  puissance  russe  dans  la  Crimée.  Le 
parti  de  Dewlet,  soutenu  secrètement  par  le 
divan,  intrigua  parmi  les  Tartares.  Dewlet  hiî- 
roème  passa  dans  la  pémnaule.  Le  sultan  ie 
rappela,  sur  les  plaintes  énergiques  dn  gouver- 
nement russe;  ses  agents  y  restèrent,  et  bieniM 
ils  parvinrent  à  soulever  les  Tartares,  iadiignés 
contre  Saheb,  qui,  conformément  au  traité  de 
Koutchouk-Kainarcyi,  dut  livrer  aux  Russes  les 
vlllesde  Kertch  et  d'Yénikalé,  qui  les  rendaient 
maîtres  du  détroit.  La  révolte  édata  avec  énergie 
en  1775  à  Baktchi-Saraï,  capitale  de  la  Crimée  ; 
Saheb  prend  la  fuite,  et  Dewlet  est  cboisî  pour 
occuper  le  tr^^ne  à  sa  place.  Un  nouvel  orage 
gronde  bioitôt  sur  la  tète  de  Dewlet.  Chaliyn 
ou  Sahim,  frère  et  lieutenant  de  Saheb,  aoHiève 
les  Nogais  da  Kouban,  et  s'avance  à  la  tète  de 
40,000  hommes.  Dewlet  court  à  sa  rencontre  ;  1^ 
Turcs  lui  fontporter  secrètementdu  secours, et  les 
Russes  en  usent  de  même  à  l'égard  de  Chahvn. 
Les  deux  rivaux  se  rencontrent  bientôt  dans'  U 
presqu'île  de  Taman.  Dewlet,  oocnpiéteroeot 
battu,  en  novembre  1776,  rentre  en  Crimée  aviT 
les  débris  de  son  année  ;  Chahyn  passe  le  détroit 
après  lui  ;  les  Russes,  levant  tout  à  Cait  le  masque, 
pénètrent  dans  la  péninsule  par  llsthme  de  Pë^ 
rékop;   les  mirzas  abandonnent  Dewiety  qui, 
hors  d'état  de  résister  à  tant  d'enaeoii^  va 
chercher  un  refuge  k  Constantinople  (  1777  \ 
laissant  à  Chahyn  un  trône  sur  lequel  on  eût 
pu  dès  lors  placer  l'aigle  à  deux  tètes  de  Tem- 
pire  de  Russie.  Alex.  B. 

De  Tou,  Mémcira  twr  Us  Iktret  H  te$  Tmrtarm, 


Fin  BU  TBBIZlàME  TOLUMB. 
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